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DE L'AUTEUR DE PAUL ET VIRGINIE
L'IiNFLUENCE DE SES OUVRAGES.
Aux hommes vulgaires, qui ue cherchent ici-bas qu'une portion individuelle de bien-être, toutes les carrières sont bonnes; ouvriers, solda. s, laboureurs, n'impor.e ! Aux génies élevés dont la pensée s'étend sur le monde , et qui s'inquiètent de ses destins, deux routes seulement sont ouvertes , ils peuvent choisir entre les dons de la fortune et ceux de la vertu. Car les urnes fones ont besoin de s'occuper des grandes choses; leur règne est imposé au genre humain, comme un châtiment, ou comme un bieniàit.
Parmi ces êtres privilégiés, ceux qui visent au pouvoir se montrent d'abord généreux , nobles et flatteurs. Vertus
d'ambitieux, simples apparences! S'ils donnent, c'est pour reprendre; s'ils lia tent,o'esl pour asservir; s'ils paraissent justes . c'est pour préparer les voies de l'injustice ; de
tels h immes sou! le il au des nations , ils régnent par l'arilissem al el par la gloire, réduisant toutes les vertus à une seule : l'obéissance. Ainsi les temps modernes nous
ont montre Honaparle; et les temps antiques, César I
( eux qui préfèrent la vertu au pouvoir cherchent aussi les suffrages des hommes qu'ils veulent rendre meilleurs el plus heureux : comme ils n'ont rien a donner, ils s; d innent eux mêmes ; et tandis que les ambitieux laissent des empires à leurs esclaves, les .sages ne laissent à leurs disciples que des vertus a suivre, de grands exemples à imiter. En Grèce, le divin Platon recueille l'héritage du divin Sociale; a Rome, d'infâmes triumvirs se partagent li s dépouilles de (.ésar.
Bernardin de Saint-Pierre aimait la gloire, mais il voulait y arriver par la vertu. Né dans les beaux temps du règne de Louis XV, il put jouir, encore enfant, de l'aspect d'un peuple heureux; il lui suffisait alors de contempler le ciel, la mer elles riches campagnes de la Norman lie , pour être heureux lui-même.
Ses études terminées, un état honorable se présentait à lui : élève des ponts et chaussées, estimé de ses chefs, chéri de ses camarades , en entrant dans la vie , tout dut lui paraître facile, la fortune, les succès, la gloire. M lis ses illusions durèrent peu. Déjà (en I7Ô'9) un malaise général se faisait sentir daus toutes les parties du corps politique ; nos armées étaient battues, nos flottes dispersées, nos finances en désordre, et tous les pouvoirs avilis. Au milieu de cette dissolution générale, quelques encyclopédistes régnaient encore; on leur donnait le nom de philosophes, ils étaient athées., A tant de maux, joignez la vénalité des charges, les priv iiéges des corps , les préjugés de la nais sance , un roi sans volonté, une noblesse sans pouvoir, un clergé incrédule , et vous aurez une faible idée des plaies honteuses qui rongeaient nos vieilles institutions.
Pour subvenir aux dépenses de la cour, les ministres proposaient trop souvent des économies fatales aux administrations. Une de ces économies porta sur les londs destines a :x pais et chaussées, eu suive que la plupart des ingénieurs et ous les élèves furent remerciés. La mesure était générale : M. de Sain, Pierre ne put y échapper.
Ses regards se tournent alors vers l'armée du Rhin. Il offre ses services, on les accepte, et il se rend, eu qualité d'ingénieur, auprès du comte de Saint-Germain. Il croyait courir à la fortune, mais il ne tarda pas à se désabuser.
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Pans les guerres en ra ne, les ingénieurs n ont
uucun commandement, et toute action d'éclal leur est interdite; on les nommait alors, par dérision, les immortels. Obligé de renoncer à la gloire comme soldat, M. de Saint- Pierre résolut de se distingu< r comme ingénieur: .1 le e des plans, trace des cartes, prend des notes, rédjl m, moins; tous ces matériau* sont successivement remis à l'ingénieur en chef, qui doit m rendre compte au ministre. Q telle lut donc In surprise de M. do San, -Pierre, lorsqu'une lettre de Versailles lui apprit qu'on se plaignait en cour ' do ne rien voir de son travail ! Il e rend aussitôt chez l'ingénieur en chef, lui présente plusieurs plan veaux . et le prie de comprendre dans le reçu decespièces tous les plans déjà remis entre ses mains. L'ingénieur quelques lignes, les donne a M. de Saint-Pierre, s'empare de ses papiers, et les dépose clans un;' armoire donl .1 relire la clef. Le billet tracé ; ai l'ingénieur était i en ces termes : « M. de Saint-Pierre \ ient de me soumettre .. le plan des positions de l'année ; c'est le seul travail que » j'aie reçu de cet ingénieur depuis son arrive au e unp.» Malgré* l'indignation que lui inspire ce billet, M. de Saint-Pierre conserve assez de sang-fr Id p i ir redemander ses papiers. L'ingénieur en chef met la main sur son sabre; M. de Saint-Pierre saute sur l'épée du troisième ingénieur, présent à celte scène, el se porte vers son chef, qui prend la fuite en criant: .1 l'assa$sin\ Cet événement, qui se passa à Staberg un mois après la bataille de Corliaeh , eut des suites funestes pour M. de Saint-Pierre ; il avait manqué à la discipline, il perdit son état.
Peu de temps après. Malle étant menacée d'un si on offre à M. de Saint-Pierre un brevet de capitaine; il l'accepte, et court s'embarquer à Marseille. Arrivé à Malte, les ingénieurs refusent de le reconnaître; l'esprit de corps le repTeasse; il en appelle au minisire, la calomnie vient au secours de ses ennemis; ils écrivent à Versailles que l'ingénieur-géographe envoyé par la cour est devenu fou. Qu'où ne s'étonne pas de cetle nouvelle perfidie ! Un esprit supérieur inquiète toujours les petits talents, et les petits talents ne veulent êlre ni surpassés ni jugés. Voilà pourquoi, dans tous les rangs, les hommes médiocres écrasent le mérite et protègent la nullité. Tel fut le destin de M. de Saint-Pierre; il eut quelques amis et beaucoup d'admirateurs, mais il fut persécuté par tous ceux qui purent voir en lui ou un juge ou un rival.
Victime aux ponts et chaussées d'une mesure injuste, à l'armée d'un chef perfide , à Malte de l'esprit de corps, il crut avoir acquis cette triste certitude, que, dans l'état de la société en France, un homme sans appui et sans fortune ne pouvait aspirer à rien d'honnête. « Que faire? disait-il; la plupart dos emplois se vendent ; il n'est permis qu'aux riches de servir la patrie, qu'aux nobles de la défendre ; tou ce qui ne s'acliè;e pas est à la disposition des corps, el les corps persécutent tout ce qui ne leur appartient pas.» Frappé de ces pensées, il résolut de chercher hors de sa I il: ie l'existence que sa patrie lui refusait. Son délaissem< ut, loin de l'accabler, lui fit naître le plus généreux des projets; il songe à secourir ceux qui sont délaissés comme lui ; il veut rassembler dans une contrée déserte les infortunés de tous les pays. Là régneront les lois de la morale, là le malheur sera respecté, el la vertu en honneur. Pour faciliter le projet du phili sophe , il le rattache aux intérêts du commerce; sa république sera le point de réunion
• En cour. Ce mot signifiait autrefois toute l'administration <1n royaume ; il avait cet avantage que chaque Français , en s'attachant à la chose publique se croyail son-; les yeux du roi.
entre l'Asie el l'Europe, elle accroîtra lei relation! du
genre humain . elle f< ■ a b< nii li ira ih !Ui I
Alors commence pour lui cette vie aventureuse qui •■ le plus agréable d< | u moral*
drs iii toii i b. L< sépn i Ironl qu'à développer
la ! rce de et il se m n< nt
armé contre 1 ludions d fortune et < s de la misère.
Tran ndde la Russie, il j trouve des pi
d urs qui devi< nnenl aussitôt ses amis : l'un d'< \ ill bois, lente, par une \ lie exlraordin taire
réussir à la cour , et p ul re il ne tint qu'au jeune Franrapplant r< n ' f, d p • ■• ii Pc Dan-
ger les destins du N< rd. Les Orlof étaient des bergers nouvellement arrivés de 11 kraine; Polenkin était un simple oi;:< ii r di b gard s. Dai ■ d'n Dî-
mes nouveaux , il suffisa I régner, 1 pou-
voir j devait ''^n- une des faveurs d • l'amour. L'imp trie.' avait remarqué M. de Saint-Pii , anda
il autour dr lui . Ii s marchands lui offrent dos équipages, des meubles, dos hôtels. Comme César, il aurait pu dépenser sans : cri am il ri
à pousser sa fortune; mais uniquement oc Dpé d< projets de colonie, il se refuse a tonte inti ciants lui fournissenl des fonds, son plan est dans l'in du pays, l'humain i ne, le comm iree l'approuve:
il est rejeté par le pouvoir.
Alors tout s'atlris o autour de lui. Qu'a-t-il trouvé- loin de sa patrie ? une terre de glace , un peuple barbare, une cour corrompue, des amis malheur, a Eo proie à la plus n iremélam . et dans son abattement
il lui eut été doux de mourir I
Le baron de Breteuil, ambassadeur de France on Russie, lui dit un jour: « De grands événements se préparenl : la France n'y est pas étrangère : servi z l'indépendance d la Pologne, c'est une occasion de revoir votre patrie, et de courir à la gloire par le chemin de la fortune. » (.< - pool, s suivies de confidences et de promesses raniment notre jeune aventurier. Son trouble se dissipe, sa douleur s'évanouit : il quitte le service de Russie , arrive en Pologne et tente de se jeter dans l'armée d, s indépendants; mais trahi pir l'infidélité de ses guides , il tombe au pouvoir des ennemis ; on lui impose la condition de ne prendre aucun service pendant l'interrègne; et, pour échapper à la Sibérie, il est obligé de renoncer à la gloire.
Il croyait avoir épuisé tous les maux de la vie ; mais que devint-il , lorsque la voix terrible des passions se lit entendre? Toujours occupé de sa lutte contre le malheur, il n'avait point appris à combattre le plaisir. Une jeune princesse, pareute du prince deRadznvil, lui témoigne un tendre intérêt ; il aime, il est aimé. Alors la volupté, l'amour, l'ambition l'embrasent de tous leurs feux. Une guerre funeste s'élève dans son sein. Toutes les passions s'arment à la fois ; l'une lui crie : Pour vivre heureux , il faut être riche et puissant; flatte, trompe, corromps, élève-toi à tout prix ; l'homme sans puissance n'est rien sur la terre , on le méprise , il fait rougir ce qu'il aime ! l'autre : La vertu est une chimère, le bonheur est dans le plaisir. Pourquoi ces vains combats? l'homme qui résiste à ses passions ne jouit de rien; tout le trouble et l'enchaîne, et sa vie s'écoule entre la douleur et le repentir. L'amour venait alors : Si lu ne peux t'élever jusqu'à elle , disait-il, sois son esclave: n'es-tu pas assez riche pour l'aimer, assez noble pour la servir? que faire sans elle dans le monde? Consacre-lui ta vie ou meurs à ses pieds. Mais au milieu de ce clnc des passions . la vertu se faisait en-
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oore entendre : Infortune ' loi «lisait clic, tomberas- tu dans le m*-] >i is de loi même . qui cal le pins grand de tous les maux? Te laisseras tu vaincre .1 les passions . qui sont les plus trompeuses de toutes les amorces? El pareeque l'amour t'enivre, Bs-tu donc renoncé a ta propre estime i il comprenait alors qu'il devail 5 avoir sur la terre un bonheur indépendant de l'amour . de l'ambition et des nommes, mais il ne pouvaitencore s'] Btlacher. Tout meurtri de sa chute, on le vit long-tempe errer dans les cours diverses d 1 l'Allemagne, ne pouvant s'éloigner des lieui où il avait aime et comme un esclave échappé, traînant après lui les débris de sa chaîne.
in France, il avait éprouvé 1 in courage contre L'ennemi sur un champ de bataille ; en Russie contre les se luelions d'un grand pouvoir; en Pologne contre l'exil, la prison, la morl : partout victorieux, il n'avait succombé que sous les traits de l'amour. Mais en succombant, il avait appris à combattre; son ame s'était épurée parles passions, comme l'or par le feu, comme le ciel par la tempête. Enfin . il revit la France ; semblable a ces guerriers de Platon 'qui se croyaient dignes d is emplois de la république, après avoir vaincu la douleur, surmonté leurs passions et triomphé de la volupté, il pensait avoir revu du malheur le droit de servir sa pairie et peut-être de mourir pour elle.
Le baron de Breteuil , témoin de sa conduite en Russie el tic sou dévouement en Pologne, venait de rentrer en France. Il lui proposa de réaliser à Madagascar les projets de république dont il l'avait vu occupée la cour de Catherine. Cette mis-ion devant rester secrète, M. de Saint- Pierre recul au brevet d'ingénieur pour l'Ile-de-France j niais, hélas! ses illusions durèrent peu; le comte de Modave, qui commandait l'expédition, allait à Madag non pour civiliser le pays, mais pour s'enrichir par la traite des noirs. M. de Saint-Pierre, instruit de ses projets pendant la traversée, en eut horreur, et, profilant de son brevet, il s'arrêta à l'Ile-de-France.
Cette île féconde , jetée par la nature comme un point de repos entre l'Europe, l'Asie et l'Afrique, pouvait è.re le séjour du bonheur; elle etaii le séjour de la haine et de la cupidité. On y vovait un peuple plus misérable que celui de Pologne; des esclaves plus à plaindre que ceux de la Russie; la pauvreté de Malte, ks préjugés de la France, l'envie et l'ambition qui se trouvent partout. A cette vue, tous les projets dont M. de Saint-Pierre s'était bercé jusqu'à ce jour s'évanouirent pour jamais. Les leçons du malheur lui avaient appris à profiter des leçons de l'expérience, et dès lors il renonça à l'espoir de réunir les débris de nos sociétés corrompues pour en former un peuple heureux. Il se dit : Jusqu'à ce jour, j'ai couru après un vain fantôme : le bonheur n'est ni dans l'attrait des richesses, ni dans l'agitation du monde, ni dans les vanités du pouvoir , il est en nous. Retournons au point de départ, et ne cherchons qu'en nous ce que nous seuls pouvons nous donner. C'est avec ces sentiments de sagesse, qu'après trois ans d'exil , il revit la France, résolu de ne plus la quitter, et d'y chercher un emploi où il n'y eût à faire que du bien. Le moment de son retour fut un des plus heureux de sa vie : quarante ans de travail, d'études et de gloire , n'avaient pu eu effacer le souvenir. Empressé de quitter une contrée que les noirs arrosent de leurs larmes, il avait séjourné au cap de Bonne-Espérance également souillé par l'esclavage, et vu en passant l'île de l'Ascension dont les rochers sans herbes, sans buissons, sans eau, parurent
1 République . liv, III, p. toi.
plus affreui que OBUS de la Terre de leu au capitaine < .OOk,
qol avait fait trois lois le 1 inrdu monde. Enfin d avait traversé l'équateur, si Ibtiganl par ses chaleurs el par ses calmes. î.c manque d'eau douce, l'ennui de la navigation, le gouvenirde ces terres désolées, celui de l'humanité malheureuse, avaient répanda la tristesse dans tous les esprits, lois ,11e le 29 uni au matin, il découvrit l'Ile de (iroaix,
près de laquelle on avait jeté l'ancre pendant la nuit. L'aurore lui lit voir la mer au loin couv. rie de bateaux allant ,-i la pêche des sardines, qui arrivaient aussi ce jour-là sur les cotis de Bretagne. Des barques de pêcheurs sillonnaient
les flots en tOUS Sens; elles étaient remplies de l'aies, de
lieux, d'énormes congres, de homards d de toutes sor es de poissons, la plupart vivants et colorés de violet, de bleu,
de pourpre et de vermillon. Au milieu de cette abondance, OD mil a la voile pour entrer dans le port de Lorienl qui
n'est qu'à deux H. uts de l'Ile «le (iioaix: chemin faisant,
il respirait l'air delà I rre parfumée par le printemps,
l'air do la France plus doux encore pour un Français que le parfum des Q< urs. U regardait en silence se déployer,
devant lui. les collines lap SSées de la plus riante verdure, leurs longues avenues de pommiers, les bocages qui les couronnent, les prairies couvertes de troupeaux, et jusqu'aux landes lointaines toutes jaunes d'ajoncs fil mis. Tout avait sa parure | rintanière. Les rochers même de l'entrée du port Louis s'élevaient au-dessus des flots, couverts d'algues brunes, vertes et pourpres. En entrant dans la rade , les matelots, appuyés sur les passavants du vaisseau, reconnaissaientsuccessivementlesclochersdeleurs villages. Ils s,, disaient les uns aux autres: Voilà Penn-Marck, voilà l'entrée de la riviè.e d Ilennebon , voici l'Abbaye de la Joie; mais en abordant au port les larmes leur vinrent aux veux , quand ils virent sur les quais, les uns leurs pères , les autres leurs femmes et leurs enfants qui leur tendaient les bras en les appelant par leurs noms. Touché de celte ivre se général , M. de Saint-Pierre s'achemina vers une auberge; mais lorsque, retiré dans sa chambre, il vint à songer qu'il arrivait dans sa patrie plus pauvre qu'il n'en était sorti ; qu'il n'avait ni enfant, ni épouse, ni père, ni mère . qui pu sent recevoir ses embrasements et lui donner des consola. ions, son ame se troubla , ses x eux se remplirent de larmes, il tomba à genoux suppliant cette Providence qui l'avait déjà préservé de tant de maux , de lui tenir lieu de père , de mère et de protecteur. Prière touchante qui fut exaucée ! car les nuages de son esprit s'évanouirent , et il ne retrouva plus dans son cœur que la joi3 de revoir sa patrie , et de la revoir aux premiers jours du printemps.
Encore tout ému de ces pensées, il prit la routa de Paris, ne demandant plus à la fortune qu'un peu d'aisance et un ami. Ces biens précieux, il crut les avoir trouvés dans l'affection d'un homme de cour dont tous les sentiments lui avaient paru pleins de délicatesse et de générosité; apparences trompeuses qu'il paya de toute sa confiance, comme il avait payé en Pologne les fantaisies d'une coquette de tout son amour ! Le baron de Breteuil était un de ces protées habiles qui savent déguiser leur orgueil sous les formes gracieuses de la politesse, et donner l'air de la bienveillance à leur insolente protection. Sa vanilé affectait toutes les vertus, son indifférence se jouait de tous les sentiments. Les lettres de M. de £aint-Pierre l'avaient intéressé; il comprit confusément qu'il pouvait tirer parti des talents de cet homme qu'il envoyait à son gré combattre en Pologne, ou faire des lois à Madagascar. U savait d'ailleurs que si notre voyageur n'avait pas fait fortune aux Indes, il en rapportait de riches collections d'histoire naturelle :
DE L'AI TEUR DE PA1 L ET VIRGINIE
ces coltectioni on icslui offrit, ei U accepta toul de la meilleure grâce du monde ; conduite qui rai pour M. de Sainl Pierrecommele gage assuré d'uue de cm amitiés exqu que, suivant l'expression de Montaigne , il façonnall au patron de son ame Porte el généreuse. N'entendani rien aux affections vulgaires, Il voyait dans le cœur de s iu ami toutes les vertus qui n'étaienl que dans le sien. Used j'ai trouvé un nuire moi-même; s'il accepte toul ce que je possède, c'est qu'il veut que rien ne me soil propre el que j'entre chez lui comme un enfanl dans la maison de sou père. Versons mon mue dans la sienne ; consacrons-lui mes travaux, faisons lui part de mes pensées; il a le pouvoir du bien, je l'aiderai dans cette lâche à la luis si douce el si difficile. L'amitié double la force des âmes généreuses, l'amour n'est que la faiblesse des bons cœurs. Déjà dans sa naïve confiance, il quitte tous les soins de la Aie, ne songeant plus qu'à se rendre digne de son ami. Les plus trompeuses caresses entretiennent ses illusions. « J'ai pron i » de la cour, lui disait le baron de Breteuil, pour une » grande ambassade à Naples, à Londres, à Menue, qu'im- » porte! Vous viendrez avec moi, nous ne nous quitterons » plus , et je trouverai jour à VOUS faire un sort digne des » sentiments élevés que je vous reconnais*. Le moment de réaliser de si généreux projets ne se fi! pas attendre: M. deBreteuil fut nomuT à l'ambassade de >ap'cs. Ses \. mu étaient remplis, ce qu'il avait souhaité était en son pouvoir. Que fait alors ce digne protecteur? Il prévient doucement son ami qu'il faut songer à retourner aux Indes: « Moucher chevalier , lui dit-il, ce n'est pas ma faute, » vous n'êtes pas gentilhomme, je ne puis rien pour vou . i Qu'on imagine, s'il est possible , l'effet que ces paroles durent produire sur le plus fier et le plus sensible de tous les hommes. La piqûre d'un serpent, le poignard d'un assassin, lui eussent fait moins de mal. Un froid mortel le saisit, sa vue se trouble, tonte son organisation eu est ébranlée : hélas! le bien qu'il voulait faire, son avenir, son ami *, tout venait de disparaître. Plus Cruelle que l'amour, l'amitié ne lui avait pas même laissé une illusion.
Avec uue ame moins élevée, M. de Saint-Pierre eût probablement réussi auprès du baron de Breteuil. Les grands protègent volontiers les talents qui les amusent, et les vices qui les flattent; mais tout ce qui n'est pas médiocre, leur échappe ou les blesse. A'oilà pourquoi le génie des hommes supérieurs nuit toujours à leur fortune; voilà pourquoi, dans les sociétés modernes, on récompense quelquefois les petits talents, jamais la vertu !
Les encyclopédistes , qui vivaient dans l'intimité du baron de Breteuil , auraient à peine deviné que M. de Saint- Pierre avait à s'eu plaindre. Ceux qui flattent les passions des grands, sont toujours les premiers à en médire. Pour lui, on le plaignait, on le trouvait digne d'un meilleur sort, on promettait de le protéger. Mais comme tous les emplois ne pouvaient convenir à un homme qui, suivant !;i belle expression de Plutarque, avait déjà planté et assis les liMd.'ment-dorésd'unebonnevie,lessoi-d!saiit philosophes ne tardèrent pas à l'aban tonner. Fatigués de le plaindre, lis le calomnièrent : sa tristesse était l'effet d'un remords; sa vertu , le langage de l'orgueil. Il avait refusé de servir leurs passions : c'était un homme inu'ile; sa conversation n'abondait ni en sentences ni en maximes : c'était un homme sans talents. Desoncôté, il \ in! a découvrir que ces prétendus sages , qui parlaient sans cesse des intérêts du p Upte, trafiquaient de leur pouvoir, et que les pluspeti'.s
■ Lettres du baron de Breteuil.
2 !le lettre du baron de Breteuil.
emplois étaient vendu par leon leerétairet et letn tic mm. Celte d< couvei te Ini RI pei dre encore une lUaaéoo, el u tristesse s'en augmenta. Partent, I la aoor, È l'arma, chez l s philo "i ii' s . m avaii eut* adu citer aveci '■ gi i laa plus in aux traits de l'histoire j il avaii >u i< eoanpemar les peintres qui les représi ntenl , Ica orateurs qui t* *. > laJUnt, les poètes qui lea magnifient. Mais pas un eocydopi n'aurait roulu du mérite d Bplmanondaa /l'homme a\ m temps qui savait le plus el parlait le moins ; pas du oflafav ne se sérail fait, gloire de la contint B ardooérj
Scfpion; pas un ministre, du désintéressement A ru ■•>pital el de la pauvreté d'Aristide. Dans ce stède de ranHé, on discourail des vertus anti mes ; mais la vertu \<i Itebk restai! dans l'oubli. Chacun songeai! I se rendre pins habile, personne fi devenir metlL ur, el li s | lui i mêmes, avec leur style de rhéteur el leur fans* lagesae, ' e se montraient que bous les dégufsemi nts du rôle qu'ils s'étaient donné ; oneûl dit ces acteurs qui viennent débiter sur la scène les belles sentences de la m ti , au
bruit des applaudissements, courent ensuite derrii théâtre étaler ban- corruption et se i Ire <i leur auditoire.
M. de Saint-Pierre n connu! enfin que la pins loi \ nitéî est de faire dép n Ire ^m mui de l'opinion (feutrai. Résolu de mettre désormais toute sa eouQaueeen Dieu, et de marcher seul dans les voies de la justice et de la rérité, il Be retira du monde ; mais en entrant dans la solitude, il n'v apporta ni amertume ni regrets. L'ingratitude des hommes l'avai! porté à l'amoar de Dieu, et l'amour de Dieu redoublait en lui l'amour <!<• ses sereMaUes. Éprouvé en même temps par toutes les liassions, ses propres Bouffranees ne lui avaient fait sentir que le beeetu de consoler les malheureux. SemWabli I la pi rredetouobe, qui reçoit l'empreinte de tons les métaux , mais qui ne conserve que celle de l'or, la sajzes'e seule était restée.
Depuis cette époque jusqu'à l'heure de sa mort, il ne laissa plus passer un seul jour sans s'occuper de l'étude de la nature , non seulement dans son cabinet , mais dans ses promenades, ses voyages, ses lectures, le temps de ses repas, et celui même de son sommeil. En cherchant des forces contre le malheur, il avait trouvé une source inépuisable de consolations et d'espérances. Que de fois je lui ai entendu dire que si , à cette époque, il avait pu réunir mille écus de rente pour assurer le soit de sa so'iir et le sien , il n'eût jamais songé à publier ses ouvrages . content de vivre ignoré et de léguer ensuite au public le fruit de ses travaux solitaires! Mais l lie est 'a destinée humaine, ajoutait-il en se raillant de la fortune, que la nécessité qui inspira les premiers vers d'Horace , me dictait à moi , pauvre songeur, un gros livre en prose !
Cependant le souci de vivre vint encore interrompre ses travaux. Son traitement d'ingénieur , d'abord réduit de moitié, avait été entièrement supprimé. Obligé de reparaître chez les ministres qui lui refusaient !e prix de ses services, il sollicite les entreprises les plus périlleuses. Tantôt i! veut civiliser la Corse , et pénétrer en Amérique ou remonter le >'i! jus m'a sa source : tantôt il | repose d'entreprendre seul à pied ie voyage de l'Inde, alors peu connue des Européens ; mais toutes ses offres avant été repoussées, i! commençait à désespérer de la fortune, lorsqu'un homme excellent, un ami véritable, M. Me«nard ', lui procura une grâce du roi , qui mit un terme à ces tristes démarches. Ce n'était ni une récompense, ni un traitement, ni une pension, c'était un secours de mille francs pris sur les fonds du contrôleur général des finances, et
1 M. Mesnard avait alors ta ferme générale des postes.
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par conséquent Incertaine) précaire. M. de Saint-Pierre U' reçut comme un bienfait de la Providence. Quelque modique que lui cette tontine, eliei flUail t ses pn miers besoins , ci devenait ainsi la sauvegarda de sa liberté al de
■ conscience. Il .-cilil : Comme \ irgile, }'ai pan à la table
d'Auguste t comme lai » je veai oonsaerer ma vie a mon bienfaiteur. Je pais, du Gond de ma toUtude . faire entendra la vérité toujours si utile au roii ; je puis anaai servir lei malheureux ; le pain n'est pas la seul bien qui leur maiii|iie; el les consolations s.'iii plus raies que l sous entrer tous les bommes dans notre socii té ; mais ne ebereboos «les amis que parmi U s infoi uni s. assis ai o i u . sur la dernière marobe . je pourrai encore servir ma p.iti ie et la genre hiunam« Alors, tournant les yeux vers le ciel, il le bénit, iieiirenx «le se retrouver d . 1 1 > 1 1 solllu le ;i l'abri du iii'soui cl des prolesteurs. « o mon Dieui l'éoriait-il , » les riebes ei les puissants oroienl qu'on i si misa al le el > hors du monde , quand ou ne vil pas comme eus ; mais i ce Boni euv <]ii i , ^ ivanl loin de la nature, vivent hors du » monde, ils vous irouw raient , o éternelle beauté, tou-
■ jours ancienne el bonjours nouvelle ■ ô via pure el bien-
» heureuse de tous ceux qui i ivent véritablement, s'il ivous » chcichaieni seulement au dedans d'eux-mémi s I Si vous » étiez mi amas stérile d'or, ou un roi victorieux qui ne » vivra pas demain . ou quelque femme attrayante et trom- » peuse, ils vous apercevraient, el vous attribueraient la a puissance de leur donner quelque plaisir. Votre nature » vaine occuperait leur vanité; vous seriez un objet pro- » portionne a leurs pensées craintives el rampantes. Mais » pareequa vous êtes trop au dedans d'eux , ou ils ne ren- » trent jamais, et trop maguifi |ue au dehors, où vous ui .s >i répandez dans l'infiui . VOUS leur êtes un Dieu eaclie. Ils i \ous ont perdu en se perdant. L'ordre et la beauté même » que vous avez répandus sur toutes vos creatm es, comme • des degrés pour élever l'homme avons, sont devenus » des voiles qui vous dérobent à leurs jeux malades. Ils » n'en ont plus que pour voir des ombres; la lumière les » éblouit. Ce qui n'est rien es: Il ut peur eux ; ce qui est » tout ne leur semble rien. Ci pendant, qui ne vous voit » pas, n'a rien vu; qui ne vous goûte point, n'a jamais » rien senti; il est comme s'il n'était pas, et sa vie entière « n'est qu'un songe malheureux. Moi-même, ômouDi U, » égare par une cduca'.iou trompeuse, j'ai cherche un vain » bonheur dans les systèmes des sciences , dans les armes, » dans la faveur des grands, quelquefois dans de frivoles » et dangereux plaisirs. Dans toutes ces agitations, je cou- » rais après le malheur, tandis que le bonheur était aiq rès » de moi. Quand jetais loin de ma pairie, je soupirais » après des biens que je n'y avais pas, et cependant vous » me faisiez connaître les biens sans nombre que vous avez
«oui ramené moi-même I Contre vous, toute pul 'i eel lalbli sse; avec vous, toute faiblesse devient puissance^ i Quand I ions ont ravagé la lerre . \:ms ap-
i pelez le plus faible des vents; à votre \oiv le zéphir o souille, la verdure renaît, les douces primevères el les » humbles violettes colorent d'or el de pourpre te sein des « noirs rochers '. »
i es pag s ravissantes furent écrites dans un hôtel : de ii pue de la Madeleine Saint Honoré, où Bernardin de Saint-Pierre commença les Études delà Nature. Plus tard, en 1 7 .s ! , il quitta cet bôtl I pour un petit donjon situé ru • s ■' 'i Etienne, près des l'ère de la doctrine. Le bon marché du quartier, le plaisir de voir des jardins qui s'étendaient sous ses fenêtres, déterminèrent ce nom eau choix. Là, exposée tous les vents, l'été brûlé du soleil , l'hiver glacé par les frimas , toujours vêtu du même babil , seul , sans serviteur, obligé de se livrer aux soins les plus humbles de la vie, cet homme simple, qui voit accroît) i mauvaise fortune d «ennuis de sa sœur el du trouble d'es
prit d'un frère infortuné, cet homme froisse par les hommes , el qui sans doute leur parait à Ions si digue de pitié,
'-> ns i u monde, ne le plaignez pasl Ali! si de vos palais
somptueux . >i . du sein de VOS faux plaisirs. \ous pouviez
goûter la joie divine dont il s'enivre ; s'il vous était donné d'entrevoir la douce lumière qui est au dedans de lui , ces flammes d'amour qui le pénètrent , qui le consument, qui lui sont une Bource intarissable de délices ; sivousjouiisiez un seul jour de cette vie nouvelle que donne la sagesse, seul bien digne de l'homme, pareequ'il est en lui, parecqu'il ne lui est point ajouté comme vos tristes honneurs, g «une vos richi s es passagères, combien alors vous vous trouveriez mis< râbles au milieu des illusions de la fortune! combien vous envieriez cette pauvreté, cette solitude qui vous paraissaient si horribles! Voyez-le dans sou étroit asile, assis auprès d'une petite table, un chien à ses pieds, l.s veux fixés, tan ôt sur un livre de voyage, tantôt sur mie sphère armillaire ou sur un globe terrestre. Quelle sci l'occupe .' quelle scène s'ou\ rc devant lui '! Le monde, qu'il étudie à la lueur de cette lampe, n'est-il à ses yeux qu'une vasîe ruine tombée au hasard dans l'espace? Non, il lui app rail comme un temple saint qu'une main divine soutient au milieu des astres ; sou génie en saisit Les détails eu même temps qu'il en embrasse l'ensemble ; il passe des pôles à la ligne, du nord au midi, des déserts de la Fin- 1 nid ■ aux rian es solitudes de l'Ile-de-France; l'univers se présente à lui sortant des mains du créateur avec ses grâces virginales et ses sublimes harmonies] il voit d'éternels couchants et d'éternelles aurores se succéder' sans intervalles autour du globe-; les venls qui soufflent à f opposite les uns des autres , deux océans glacés , véritables sources
• répandus sur toute la terre, qui est la patrie du genre des mers; des monts métalliques qui rassemblent les eaux
» humaiu. Je m'inquiétai-; de ne tenir ni à aucun grand » ni à aucun corps, et j'ai été protégé par vous dans mille » dangers, où il ne peuvent rien. Je m'a'iris'ais de vivre » seul et sans considération, et vous m'avez appris que la » solitude valait mieux que le séjour des cours , et que la » liberté était préférable a la grandeur. Je m'affligeais de s n'avoir pas trouvé d'épouse qui eût été la compagne de » ma vie et l'objet de mon amour, et \otre sage se m'in- » vitait à marcher vers elle, et me montrait dans chacun » de ses ouvrages une Vénus immortelle. Je n'ai cessé d'être » heureux que quand j'ai cessé de me fier à vous. O mon » Dieu ! donnes à mes laibles travaux, je ne dis pas la durée » ou l'esprit de vie, mais la fraicheur du moindre de vos » ouvrages ! que leurs grâces divines passent dans mes » écrits et ramène mon siècle à vous , comme elles m'y
à leurs sommets, et les versent en fleuves sur leurs flancs inclinés ; des nuages d'or et de pourpre qui se soutiennent dans les airs d'une manière miraculeuse, et , par une prévoyance qui n'es point eu eux, se dirigent toujours également sur le globe pour y entretenir la fraicheur et la fé_oudité; ce temple merveilleux, don; toutes les parties sont vivantes , qui repose non s.;r des rochers, mais sur la lumière et l'espace, reufenm dans ses zones célestes des vertus souvent méconnues et persécutées sur la terre, qu'elles couvrent de bienfaits, mais qui impriment leurs actions en caractères inaltérables et lumineux dans le ciel, dont elles sont descendues.
Voilà les richesses, voilà les contemplations de ce pau-
' Éludes (le la latine.
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m ■ solitaire qui n'a peut-être au monde d'autre ami que
le chien (|ui repose à ses pieds !
Mais , disent les savants, vers quelles sciences s'esl dirigé son esprit? a-l-il, avec Ilerschel, surpris de nouveau! aslres dans leurs marches? a-l-il, comme Linnée, soumis les piaules à d'ingénieuses classifications? est il entre dans le monde des infiniment petits, sur les traces de Réaumur et de Bonnet? ou, à l'exemple de BuffOD , s'est-il attaché à reproduire tous les cires qui peuplent le globe, dans une suite de portraits pleins de grâce ou de vigueur, mais dont aucun tableau ne montre les relations, dont aucune pensée ne réunit l'ensemble?
Emule de ces grands hommes. Bernardin de Saint- Pierre embrassa toutes les sciences, non pour les rattacher à de nouveaux systèmes , mais pour les ramener à la nature et à Dieu. Un esprit vaste reçoit la lumière de toutes parts et la réfléchit par faisceaux. S'il recueille les observations, c'est pour leur donner de l'étendue ; s'il les rapproche ou les divise, c'est pour en tirer des conséquences; il étudie les détails, mais pour arriver à la contemplation de l'ensemble, car l'ensemble des choses est leur seul véritable point de vue. Idée profonde , révélée à Bernardin de Saint-Pierre par l'étude et l'observation, el dont il fit la base de tous ses ouvrages. Ainsi chaque [liante observée par Linnée , il la replace dans son site ; chaque insecte observé par Réaumur, il le rend à sa plante; chaque animal décrit par Bulfon, il le ramène sur son sol natal. Nos vaines sciences avaient tout brouille, en voulant tout classer, il rélablit l'ordre de Dieu même; il rend à chaque chose leurs relations primitives; il reconstruit le livre de la nature, afin de nous y faire lire successivement les lois de sa sagesse, les prévoyances de ces lois, et les bienfaits de ces prévoyances.
Cette marche si simple, et cependant si lumineuse, étonna les sophistes et blessa les savants : l'auteur écrasait l'athéisme, irritait les vanités; on l'accusa d'ignorance. Il s'en était accusé lui-même dans maints passages de son livre, conservant encore sur ses détracteurs cet avantage de savoir qu'il était ignorant. Mais cet ignorant avait eu sur toutes les sciences des aperçus nouveaux; il s'était dit : Les savants n'étudient que leurs systèmes, source éternelle d'erreurs , étudions la nature, source éternelle de vérités. C'est en recherchant ses lois, et non en lui appliquant les nôtres, qu'on peut se promettre d'être utile aux hommes et agréable à Dieu. Dès lors, la sagesse de la Providence lui est révélée , et , pour nous borner à un seul exemple , la géographie, science aride et confuse jusqu'à lui, devient tout à coup une science divine de proportion et d'ensemble; où l'on n'avait vu que des ruines, son génie découvre un monument tout entier. En suivant la direction des montagnes, sur le globe, il reconnaît l'intelligence qui posa leurs fondements; ensuivant le cours des eaux, à travers les campagnes , il signale la sagesse qui pourvoit à nos besoins ; en observant les différentes zones des végélaux et des animaux dans toutes les parties du monde , il nous apprend que chaque plante a son site, chaque animal sa pairie, et que Dieu l'a ainsi voulu, afin que la terre entière apparlint à l'homme. Tout ce qui paraissait dans la confusion prend un ordre, tout ce qu'on altribuait au hasard devient l'œuvre d'une intelligence. Il y a une géographie des plantes, une géographie des animaux, une géographie des fleuves, une géographie des montagnes : c'est un monde nouveau que l'auteur dévoile et semble créer. Et que de prévoyances touchantes, que de relations inconnues entre ces divers phénomènes ! Les végétaux sont comme de grandes familles qui se partagent le globe pour
l'en bellir el le féconder ; l'air se chaj gedi i menées des plantes alpines , qui, semblabh s à des oiseau , sonl pour- \ nés d'ailes légères ; l'< au emporte les graines des plantes aquatiques qui voguenl sous leurs roiles comme des nautiles, ou glissent sur leurs nageoin s comme des poissons. Le point ou elles cim sent, a lui où Biles s'arrêtent, changent les mœurs el les habitudes des peuples. Lagéo phie botanique donne à notre observateur le tableau de toute la terre: ainsi, pendant que la nuil couvre eucorc nos rivages, le soleil se lève sur lis archipels dis Philippines, des Moluques el des Célèbes. Déjà le noir insulan a de Gilolo secoue les clous du giroflier, et l'habitant de Sumatra vendange les grappes qui renferment le p
De tous cotés , sur les rives de J;na , dans les forêts pli lues de paons et de pigeons au plumage d'azur, OU entend
crouler les noix du muscadier. Plus au nord . vers le couchant, les filles de Ceylan r nient, posées sur leun g< ooui, la tendre écorce de la cannelle. Mais déjà l'astre du jour inonde l'Asie orientale des fem du midi , el prolonge ceux du matin sur l'Afrique. Voyez l'Arabe de Moka emballer
dans dis peaui de (hameaux le8 fèves de ses cafés , tandis
que d'autres Arabes, montés sur des bœufs, côtoient le Zara et viennent nous apporter, de l'embouchure du Se négal, les gommes de l'Afrique et les parfums de l'Arabie.
Dans le même temps où le chant des coqs de l'Asie annonce minuit sur les côtes de l'Orient . le chant des a qs de l'Amérique annonce le point du jour sur les rivaj l't accident. L'Indien de la ( lorée se couche sur ses ballots
de coton , celui du Brésil s'' le\e pour tordre avec effort le tabac de ses plantages; et tandis que le Chinois patient dort auprès de la corbeille OÙ il a dépouille pour noua, feuille à feuille, le léger arbrisseau du thé, des troupes d'enfants, au Mexique, ramassent sur les opuntias la cochenille , de leurs doigts teints de carmin , et les filles de Caracas cueillent sur les bords des Qeuves les goum s de cacao, et sur les rochers voisins les siliques parfumées de la vanille !
11 me serait facile, en suivant les nombreux anneaux de cette chaîne, de montrer comment de simples relations botaniques peuvent donner le tableau du monde : lorsque les mœurs, les lois, la religion séparent les peuples tt les irritent, il suffit d'une plante pour les rapprocher. C'est en dispersant ses productions sur la surface du globe, en donnant une Cérès, une Flore, une Pomone à chaque climat, que la nature a préparé l'union de tous les hommes, par le double attrait du besoin et du plaisir. La France , placée vers le milieu de la montagne, abritée de riantes collines, couverte de pommiers , de mûriers, d'oliviers et de vignes, jouit des travaux de tous les peuples de l'Europe , mais à son tour elle leur prodigue ses fruits, les invite à ses vendanges et verse joyeusement ses vins dans leurs coupes !
Ainsi l'homme est appelé, par ses besoins, à toutes les jouissances ; par sa faiblesse, à l'union, et par son union, à l'empire!
Dans ce système, mélange nouveau d'observations physiques et de vérités morales, tout est nécessaire, tout est à sa place ; les harmonies se développent , les saisons se donnent la main, et les peuples, divisés par leurs passions, séparés par leurs mœurs , se trouvent appelés aux mêmes jouissances, et viennent s'asseoir aux mêmes banquets. Ainsi l'auteur peint la nature et sait la faire aimer, car il ne compose pas seulement ses tableaux des descriptions les plus ravissantes, mais encore des observations les plus utiles, ne voulant pas ressembler à ces bergers qui, tou-
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jours occupés du plaisir, méprisent les plantes salutaires, el B'assorli88enl i« urs couronnes que des pins brillantes fleurs. Sa oonflanoeen Dieu l'avait éclairé sur les lois de la nature : son amour pour les hommes l'inspira dans l'étude deslois de la société, il étendit Bes idées! tous les peuples, et réunissant le monde physique el le monde moral par un seul principe, il chercha a reconnaître les effets de la Providence dans les institutions humaines, comme il les avait reconnus dans les œuvres du Créateur.
Plusieurs philosophes modernes, en se livrant à l'étude de l'homme et de la politique , ont ra herché quelles étaient les institutions 1rs plus propres à fonder le bonheur des sociétés. Imitateur de Xénophon, el pensant, comme Pb> tarque, que la monarchie est le plus parfait des gouvernements, l'auteur de i èU maoue considéra chaque famille comme un peuple gouverné par on roi, chaque peuple connue une suite île familles gouvernées par un père, et li' genre humain comme une suite de un' ions gouvernéespar un Dieu. Remontant ainsi de la famille ans peuples . des peuples au genre humain, dn genre bnmainau père de tous les hommes, il trouva l'origine de la royauté dans le ciel.
Laisser à la terre le modèle d'un grand roi , telle fut l'auguste mission de ce génie évaogéliqne. C'està la sagesse d'un seul qu'il rapporte le bonheur de tous. 11 veut que les vertus descendent du roi au peuple, comme elles descendent du père à la famille, de Dieu au g mv humain. Cette pensée occupa sa vie, dirigea ses études, inspira ses ouvrages; on la reconnaît dans ses Dialogues, dans l'Examen de conscience, dans les Lettres sur la licligion : elle fait la base du llu U moque , livre que Montesquieu appelait si heureusement le livre divin de son siècle.
Plein d'amour pour les hommes, mais avec une aine moins tendre, une vertu moins élevée, Jean- Jacques Rousseau se lit le précepteur des peuples, comme Fénelon l'était des rois. 11 savait que la réforme des choses ne conduit à rien de bon, si elle n'est précédée de la réforme des mœurs: car ce n'est pas par des institutions qu'on an i\eà la liberté, mais par la vertu. Cette pensée fit naître l'Emile, li\re véhément dont la société tout entière éprouva l'influence, et dont peu de lecteurs devinèrent le but. Pour faire une nation il faut avoir des hommes, pour avoir des hommes il faut les instruire enfants '. Jean- Jacques Rousseau avait senti que les utopies fondées sur la vertu ne sont inapplicables que parcequ'elles supposent des peuples parfaits, disposés à les recevoir : il songea donc à faire un peuple avant de lui donner des lois. Ce fut le trait marquant de son génie , et le véritable but, le but secret de l'Emile. Et comment n'aurait-il pas rempli ce but ? comment n'aurait-il pas maîtrisé son siècle ? 11 offrait à la jeunesse les nobles images des vertus antiques , aux femmes les tableaux touchants de la famille et de la maternité ; il vivifiait lésâmes par l'attrait invincible des sentiments naturels, il remuait les passions par les idées sublimes de liberté. Ainsi, quoiqu'il ne donnât que des préceptes individuels, ils'adressait à la nation entière , il l'animait d'une seule pensée , il la poussait en masse vers de nouvelles institutions ; il devenait le père, l'instituteur de la génération naissante. Platon n'avait fait qu'étendre à tout un peuple les devoirs d'un homme , sa République est un admirable traité d'éducation; J.-J. Rousseau montra dans uu seul homme le modèle idéal de tout uu peuple : sou Emile est une magnifique introduction à tous ses traités de politique. Maiseninsprant
1 Discours sur i Economie- politique , Œavresde Rousseau, t. Vil, p. 297, édition de Poiuçot.
l'enthousiasme, trop souvent il oui lie d'éclairer la raison; il ne s'aperçoit pas que la destruction des préjugés ouvre une \ aste carrière a l'erreur ; et là s'arrête son triomphe ,
le pins beau, sans «imite, mais aussi le plus dangereux qu'ait jamais remporté le génie i
A la suite de Féneloo et de Rousseau, se présente Bernardin de Saint-Pierre. Moins exclusif que ses modèles, il ne trace aucun plan , ne rejette aucun système. L'homme appelée vivre dans tous les climats, lui semble né pour tous les gouvernements, royaume ou république, n'importe; son but n'est pas de renverser les institutions, mais d'N faire régner la justice.
Persuadé de cette vérité, que l'ignorance est le partage des individus, l'erreur celui des nations, el la science véritable celui du genre humain, il en tira cette conséquence, qu'il n'y a de vérités morales que celles qui conviennent ans intérêt non d'un homme, non d'un corps, non d'un peuple, mais au bonheur <lu inonde entier. Principe admirable qui appartient à l'Évangile, et devant lequel .s'évanouissent les superstitions, les erreurs elles préjugés qui se partagent l'univers. L'auteur en fit la base de toutes les es| cces de gouvernements, c'est-à-dire le point de perfection vers lequel ils doivent tendre.
Tous nos maux , disait-il, viennent de notre faux savoir. La science véritable nous conduirait au bonheur, car elle comprend h s convenances de la nature, et les observations du genre humain. Législateur, que veux-tu faire? des Grecs, des Romains, des Anglais: fais mieux encore; fais des hommes; tu prétends mesurer tes institutions sur les intérêts politiques qui isolent les gouvernements, cl moi je te propose de les fonder sur les vertus morales qui unissent les nations.
L'histoire de Ions les siècles appuie ces principes. Le genre humain est solidaire : une injustice commise à Londres ou à Moscou peut ébranler le monde. Une doctrine ambitieuse soutenue à Rome peut renverser les rois et détrôner* 1 1 religion. Voulez vous savoir si une loi est morale, si elle est juste , ne consultez ni Athènes, ni Sparte, ni Rome, examinez si elle blesse les lois de la nature : on ne peut blesser ces lois sans outrager l'humanité, et cet outrage porte avec lui sa peine. Ainsi , là où l'on renferme les femmes, il faut mutiler les hommes; là où un préire se voue au célibat, il faut qu'une femme se fasse religieuse ; et cela devait être, car si l'on considère le genre humain dans son ensemble , on voit que les deux sexes y naissent en nombre égal. Les lois de la nature ne sont donc que les lois de la morale universelle : en \ain nos législateurs les renversent pour satisfaire leurs passions, le grand législateur des mondes les rétablit pour satisfaire sa justice. 11 attache à leur infraction l'avilissement des individus et le malheur des peuples.
C'est ainsi que Bernardin de Saint-Pierre nous montre tous les hommes enchaînés par les lois de la morale, comme il nous avait montré tous les peuples unis par les biens naturels. Différent en cela de Montesquieu, qui attribue à l'infiuence du climat l'origine de certaines lois injustes et bizarres , il fait ressortir la nécessité des bonnes lois de la contemplation du globe, et de la conscience du genre humain.
Ces principes sont vastes , ils sont utiles, ils sont vrais. L'auteur les reproduit sans cesse ; c'est le lien de tous ses ouvrages, et cependant je ne serais pas étonné qu'ils parussent nouveaux à quelques uns des lecteurs de Bernardin de Saint-Pierre. Il ne dépend pas d'un écrivain de se donner des lecteurs attentifs; ce qui dépend de lui, c'est de dire la vérité , sauf à la voir méconnue , ou à se voir per-
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séouté. Ainsi ceux cjiii n'ont écouté que l'harmonie de son style, n'ont rien entendu ; ceus qui n'uni \ a en lui qu'un grand peintre, n'ont rien tu : et ceux qui n'ont cherché dans les Études que les méthodes des savants, n'j ont rien trouvé, l'iuv pensée supérieure domine toutj elle unit l'homme aux nations, les nations du monde, el le monde à Dieu.
Telles sont les pensées, le* observations el les découvertes de Bernardin de Saint-Pierre. Le monde lui apparaît comme un paysage immense qui a des milliers d'aspects différents; le physicien en observe les phénomènes, el les explique; le botaniste j recueille des plantes, et les classe] le chimiste y cherche les éléments des corps, el les combine; et le géomètre leur applique des Formules savantes qui lui en révèlent les lois. Les mis du fond de la vallée, les antres du sommet de la montagne , chacun suivant la place qu'il occupe el à la portée de sa vue. observent un des points de cet univers ; mais l'auteur des Études en embrasse l'ensemble et en dessine les proportions. Ses pensées, comme des filles du ciel, parcourent le globe pour en saisir les harmonies; elles guident le voyageur dans ses ionises lointaines, et s'asseyant auprès du pilote mélancolique, elles lui montrent dans les mêmes parages des courants attiédis et des courants glacés qui ne sont point marqués sur ses caries; elles lui découvrent les relations sei de ses courants avec les aquilons du pôle ', les vents n gl< s de la zone torride, l'ordre constant de nos saisons, et le cercle immense des harmonies du globe I
Non , l'étude de la nature n'est point une aride classification, une élude des genres , des classes et des espèces ; c'est une hymne sublime et religieuse : il tant être poète pour la chanter; il faut être chrétien pour la comprendre.
Qu'on ne s'étonne donc pas si les savants, accoutumés à n'étudier que les méthodes, ont accusé d'ignorance un homme qui n'étudiait que la nature, et qui l'étudiaii en présence de Dieu. Les sciences réduites à elles-mêmes sont semblables à ces chambrières du palais d'i laque, qui trahissaient leur maîtresse et dépravaient leurs amants. Je veux bien, disait en riant Bernardin de Saint Pierre, eue les doctes et les savants courtisent parmi ces chambrières celles qui leur agréent ; mais qu'ils ne trouvent pas mauvais si je m'en tiens à la maîtresse.
Tandis qu'il se raillait ainsi des savants, ceux-ci le prenaient en haine, et plaignant la faiblesse d'esprit qui le faisait croire en Dieu , ils cherchaient à l'accabler du poids de leur supériorité. C'est un pauvre botaniste , disait l'un, il ne connaît pas les méthodes, et n'a jamais lu nos catalogues. C'est un niais en politique, disait l'autre, il veut que le souverain propose les lois , que deux chambres les discutent , et que les ministres soient responsables. Mais ne voyez-vous pas que c'est un révolutionnaire, reprenait mi troisième , il blâme l'esclavage des nègres, et dit que les rois sont faits pour les peuples, et non les peuples pour les rois. En vérité, disait un quatrième, le bonhomme n'en sait pas davantage. Croit-on qu'il demande une éducation nationale, comme si nous n'étions pas le peuplé le plus poli et le mieux élevé de l'Europe ! son ouvrage est plein d'idées du même genre ; i'. vante le bonheur de la campagne , les délices de la solitude; c'est un philosophe qui n'aima pas les villes, et qui hait les riches. Telles sont les
■ Des physiciens ait ichés à diverses expéditions viennent de mesurer, à l'aide du thermomètre, les différente températures des courants, et ils ont publié comme d"s observations nouvelles, les observations de Bernardin de Saint-Pierre. D'autes physiciens ont fait l'application de ;es idées à ta météorologie : tel est le professeur Dittman , en Allemagne.
phrases que les ennemis de Bernardin de Sainl Wero u r, afin de les apprendre bui gens dn
n. i de, qui les répètent fl leur tour; car dans le monde, oh toutes les opinions sont reçues d'autorité, on lit peu ,
on lit mal. e[ l'on juge de tout.
( ependanl , con Ii i i ipi ils éclaii mi à
voir dans les Études dV la Nature an grand écrivain, et que les nombreux lecteurs de Pa del i IrgtnU confli matent ce jngement parleurs larmes, on imagina d'affaiblir ce der* nier hommage, en laissant dire dn bien du livre, et en disant dn mal de l'auteur. Ne pouvant nier le talent . r. m \<essaya de le dégrader. Bizarre destinée dn génie I pour détruire l'influence dn philosophe, on l'accusait d'être m mauvais citoyen: pour détruire l'influence de l'observateur, on publiait qu'il n'était ni physicien, ni chimiste, ni botaniste; les géomètres se moquaient de son ignorance, ii ■ politiques en ta talent un soi, les calomniateurs < n firent un méchant.
Mais à ces tristes efforts de la haine, m subit d'opposer les actions du sage, témoins irré< tables dans ceth
lu ion qui BOUmil les léonine, ,i de ti terribles épn B
Lorsqu'il publia les Études, une fermentation générale agitait les espi its .- t mt tendait a se dissoudra. \.< s n Irais rêvaient la république ; b disaient citoyens
de Rome; les philosopl i nsdu monde. Los uns demandaient l'indépend ince . les a iti es rédamaii al ' lité: tous aspiraient aux mêmes dé» dres, depuis lanobl< sse . indigni di ne pouvoir monter plus haut, jusqu'à la bourgeoisie, humiliée de se voir placée si t> is. Leurs a is l'éveillèrent la populace engourdie par la misère, et les passions déchaînées, la haine, lavengeana . lescupidkés, les vanités, inondèrent la France de sang par le fer des
bourreau! . et toute la terre par Celui des soid
C'est alors que la fortune amena successivement aux pieds de Bernardin de Sain-Pierre les ambitieux qui voulaient dominer la France. Ils s'approchent de lui, et viennent dans sa pauvre retraite fléchir le genou défiant cette plume divine qui, sel. n eux, avait écrit le roman delà nature, et dont ils imploraient le secours pour embellir celui de leur politique. Ils se disaient ses disciples, et répondant aucun n'avait reconnu en lui un ami de Dieu et d B hommes, un philosophe rigide exerce à la vertu par le travail, l'injustice et la pauvreté. Tous oublièrent le sage et se prosternèrent devant l'écrivain. Servez-nous, lui disaient-ils , donnez à nos idées le charme de vos talents, et nous vous porterons à la fortune , et nous vous donnerons la gloire. 11 les refusa, et fut calomnié.
Il avait résisté aux offres de M. >ecker, ou l'accusa d'apathie et de paresse; il avait résisté aux offres de l'archevêque d'Aix , on l'accusa d'indifférence et de pusillanimité. Ce dernier lui proposait une pension du clergé; mais il fallait la solliciter, c'est-à-dire qu'il fallait se déclarer le champion de l'église, et de généreux défenseurs de la religion, descendre au rôle de salarié de ses ministres. Il repoussa un engagement, il eût accepté une récompense. L'abbé Fauchet vint à soo tour, et lui offrit sa fortune et la main de sa nièce. Prédicateur du roi, il voulait embellir ses sermons de l'éloquence de l'auteur des Études. Plaire à Louis XVI , c'était obtenir la pourpre. M. de Saint-Pierre dissipa, en se retirant, les illusions de cet ambitieux, et l'abbé Fauchet ne pouvant devenir cardinal , se fit le missionnaire de la liberté et le prédicateur de la république, l'eu de temps après, le faubourg Saint- Victor voulu porter l'auteur des Études à l'assemblée constituante. Des hommes qui se disaient envoy es du peuple rengagèrent à se déclarer contre la noblesse et le clergé. 11 répondit en refusant son
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élection. Enfin madame de Genlls chercha à l'introduire iI.his le parti d'Orléans) cajolerie», petit* soins, billets doux, prévenances, lont fut employé pour faire sac a qaéte i jamais la mnse fantasque ne déploya lanl d'adresse ci de charme : jamais elle ne Ht jouer des ressorts si simples et si puissants ; il \ fut pris, et reçut une pension «lu prince. Mais un joui', à l'occasion d'une Insinuation qu'il n'avait pas comprise, M . de Genlis lui dit en riant qu'il était le plus grand sot du monde, et <|uo les princes ne donnaient rien peut- rien. M. de Saint-Pierre fut si viv< nient trappe de oe discours, que dès le lendemain il renvoya le brevet du due d'Orléans. Madame de Genlls se rappellera, je l'espère , ces circonstances : ci combien je serais heureui . si les lignes que je viens de frac t pouvaient réveilli r ses souvenirs, et l'engager à peindre cet e époque de sa rie qu'elle a si modestement oui liée dans ses lf< moires.
Telle fui . dans les premiers temps de la révolution , la conduite de Bernardin de Saint-Pierre : pi is lard . de réclamer, pour vivre, le prix de ses anciens Reniées, il \it successivement venir à lui tous les chefs sanglants de la république. 11 repoussa Brissot, et recula d'épouvante devant Robespierre, qui lui fil dire qu'il n'\ avait pas de fortune où il ne pût prétendre s'il voulait représ utersa conduite comme le résultat d'une mesure i hilpsophique. Mon refus d'écrire en sa faveur, disait M . de Saint-Pierre, pouvait être suivi de ma mort; mais j'étais résolu de mourir plutôt que de manquer à ma conscience cl à l'humanité '. Voilà les faits. Les contemporains sont là, et j'invoque leur témoignage; qu'ils disent si . au milieu de notre révolution, ils ont vu un dévouement plus sublime à la cause de Dieu ci de l'humanité I qu ils disent si le sage a manqué de force contre les séductions de la fortune ,el s'il a été faible contre les menaces des bourreaux ! Ainsi la France, comme autrefois la Grèce, vil un homme, ferme sous le bouclier de sa conscience, sen irsa famille en lui sacrifiant son repos, servir sa patrie en rendant hommage à la vérité, servir le genre humain en se montrant prêt à mourir pour elle ! Je n'ai donc point à le justifier, si les mêmes hommes qui étaient venus lui demander sa plume pour M. Necker, pour le duc d'Orléans, pour la Convention , pour Robespierre , s'empressèrent ensuite de répandre sur lui le venin de la calomnie. Ils lui auraient bien pardonné sa vertu; ils ue pouvaient lui pardonner leur bassesse.
Mais revenons uu moment sur nos pas , et voyons quelle était la fortune de cet homme qui savait souffrir l'injustice, et (jui ne craignait pas la puissance. En 1792, il possédait trois mille francs de rente, terme de son ambition. Alors il se crut riche , et se proposa de tracer le plan des Harmonies, et surtout de terminer VArcadie dout il avait publié le premier livre. A ses projets de travail , se joignirent bientôt des projets de bonheur personnel. Après tant de maux, le sentiment lui eue ait doux comme celui d'une convalescence. Il entrevoyait dans le loin'ain une retraite champêtre, une jeune épouse, une heureuse famille. Comme il n'était plus jeune, il attendit, pour ainsi dire, le cœur qui devait s'offrir au sien. Depuis long-temps mademoiselle Didot s'était fait une douce habitude de le voir: el!e admirait son génie, elle aimait sa vertu , elle ne craignit pas de lui en faire l'aveu; et lorsqu'il fut intendant du Jardin du roi, les parents de celte jeuue personne le pressèrent d'accepter sa main qu'elle lui avait offerte. Ces; ainsi qu'il trouva, dans la fille de son imprimeur, une femme qui joignait à un bon cœur une figure
1 Voyez l'Essai sur la Vie de Bernardin de Saint-Pierre, à la tète du volume des OEuvres pas (humes.
aimable, des habitudes vertueuses cl de l'esprit naturel. 'roules les OfaOSeS de ce ni. mile nul leurs déceptions. Le
plus heureui mariagea les tiennes. Les grossesses, les langueurs, la perte des enfants, les désespoirs qui suivent ces partes, ci lanl de maux qu'aucune sagesse humaine ne saurai! prévenir, allaient éprouver la constance de m. de Saint Pierre, et troubler uu bonheur dont 11 s'était fait de si douces Images. La place d'intendant du Jardin du roi ayant été supprimée, il se trouva sans revenu; et la révolution, qui lui avait tout enlevé, ne lui laissait pas même la ressource de vendre ses ouvrages. Bientôt la morl de son beau-père vint accroître sa détresse. Le plus riche héritage se trouva disputé a la fois par des cohéritiers avidi s ci par des nuées de créanciers. M. de Saint-Pierre, qui n'avait
pas une dette personnelle, \ii loul à coup sa petite mai on
d'Ess mne chargée de deui cent quatre-vingts mille francs d'inscriptions. ( baque jour de nouvelles assignations portaient le trouble dansses éludes, et la ruine dans sa maison. Pour comble de douleur, s;i j une ici ; une, ('puise.' par une
inala lie d • poitrine, Be mourait à ses yeux, faible, mais amiante, (Ile pleurait sur son propre destin et sur l'abandon ou allaient se trouver les tendres objets de son amour.
Les divisions de sa famille l'avaient profondément blessée. Elle voyait sis entants dépouilles, son mari calomnié, ruiné, et s'aeeu ail de tous leurs mau\. Eh quoi ! disait-elle avec désespoir, en serrant ses enfants dans ses bras; eh quoil chers nourrissons, il faudra donc vous voir arracher à la fois le patrimoine de votre père par des lois barbares, cl celui de votre mère par des hommes injustes et cupides! A ces pensées sa tète s'égarait; elle maudissait tout ce qu'on doit aimer, la vie, la patrie, la famille. Vainement M. de Saint-Pierre l'environnait des secours de l'art , et Insdu plus tendre amour, il ne pouvait ni calmer la fièvre qui la dévorait, ni faire entrer la résignation dans son C(rur. Souvent même elle repoussait son mari , éloignait ses enfants et tombait dans les accès de la pins noire mélancolie; car, dans l'affaiblissement de ses facultés, voyant de toutes parts le triomphe des méchants, elle venait à douter s'il y avait une Providence. Hélas l en aggravant ainsi les peines du meilleur des hommes, elle était loin d'imaginer qu'elle préparait des armes à la calomnie, et qu'un jour viendrait où M. de Saint-Pierre se verrait aceusé d'avoir fait le malheur de sa femme par ceux mêmes qui la réduisaient au désespoir. Ainsi procèdent les méchants; ce n'est point assez pour eux de commettre le crime, il faut encore qu'ils en accusent la vertu!
Au milieu de ces tristes circonstances , M. de Saint- Pierre vit un jour entrer dans son cabinet un jeune officier dont la physionomie le frappa. Il croyait se rappeler ses traits, mais d'une manière confuse. Le jeune homme se hâta de lui dire qu'à peine adolescent, il avait osé lui écrire a l'occasion de Paul et Virginie; puis il ajouta : Je viens réclamer aujourd'hui l'amitié que vous me promites alors dans une réponse que je conserve précieusement. M. de Saint-Pierre le pria de s'asseoir, et lui demanda son nom. Je m'appelle Louis, repris l'officier; je suis le frère et l'aide-de camp du général Bonaparte '. Ko; s arrivons d'Italie, et je viens remercier l'auteur des Études des heureux moments que je dois à la lecture de son livre : nous le lisions souvent; il reposait sous le chevet du général en chef, comme Homère sous celui d'Alexandre ! cette coropara'snn flatteuse fit sourire M. de Saint-Pierre; mais comme si elle n'eût réveillé que son admiration pour Homère , il
» Voyez, dans les Œuvres posthumes , la lettre singulière de Louis Bonaparte.
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répondit : Homère est, a mon gré, le pins grand peintre de l'homme el de la nature.— Oui , et je n'ai point oublié le passage des Études où vous faites soo éloge; car vous aussi , vous êtes un grand peintrede la nature! — J';ii tracé , reprit doucement Bernardin de Saint-Pierre, quelques faibles" aperçus de ses plans sur la terre; mais parlons de vos campagnes d'Italie. — La guerre est nn sujet bien triste pour un ami des hommes , «lit le jeune offleier. — J'y prends part comme Français; reprit .M. de Saint- Pierre; d'ailleurs, j'ai babité les camps et vu la mort de près sur les champs de bataille. 11 est vrai que depuis ce temps j'ai beaucoup philosopbé; mais, comme dit Montaigne , philosopher , c'est encore apprendre à mourir. A la suite de ces préliminaires , la conversation s'engagea d'une manière plus vive: après quoi Louis Bonaparte, avec une brusque effusion de cœur, demanda à M. de Saint- Pierre la permission de le revoir; permission dont il profita dès le lendemain. Dès lors ses visites se succédèrent sans interruption. Souvent ils allaient ensemble aux Tuileries. Là, dans une allée solitaire , ils aimaient à s'entretenir de leurs peines. M. de Saint-Pierre, au déclin de la vie, voyait mourir sa jeune femme, et gémissait sur luimême et sur ses enfants. Louis Bonaparte , à la Heur de l'âge, mais sombre, mécontent, malade, fatigué de la guerre , dégoûté du monde, se plaignait avec amertume des exigences de son frère . de la rudesse du sen ice et de l'aridité des mathématiques. M. de Saint-Pierre écoutait doucement ses plaintes , et lui conseillait de mêler à de si pénibles travaux l'élude delà philosophie. C'est la Maie science de l'homme, lui disait-il; elle le rend propre à toutes choses: par elle. Épictète était heureux dans les fers, et Marc-Aurèle sur le trône. Que vous soyez appelé à prendre part aux affaires publiques, elle vous fera goûter le plus grand des biens , celui d'être utile aux autres, en vous sacrifiant vous-même; que vous conserviez l'indépendance , elle mettra dans voire cœur la modération, qui est le vrai trésor du sage. Sans elle, les richesses ne sont rien; avec elle, la pauvreté est heureuse !
Ces entretiens philosophiques furent le seul résultat du rapprochement de Louis Bonaparte et de Bernardin de Saint-Pierre. Ces deux hommes eurent cela de remarquable , au milieu de leur siècle , que le plus jeune, élevé malgré lui sur un trône , eu redescendit avec joie pour rentrer dans la vie privée; tandis que l'autre, préférant les douceurs de la sagesse aux jouissances de la fortune , s'endormit du sommeil du juste , après avoir méprisé l'ambition et vu passer à ses pieds tous les ambitieux.
Oh ! c'est un ravissant spectacle que celui de l'homme de bien luttant contre les préjugés , la haiue, la calomnie , et marchant d'un pas toujours égal dans l'étroit sentier de la vertu ! Que peuvent contre lui les injures delà fortune? La misère le fortifie , les persécutions relèvent ; il leur oppose l'éclat du génie et la puissance d'un noble caractère! Couvert de ces armes divines , seul contre tous , ô mon maître ! lu échappas miraculeusement à la protection des philosophes, à la hache des bonnets r juges et aux chaînes d irées de Bonaparie !
Avec quelle joie je trace ces lignes pour la génération présente, pour cette génération qu'on veut nourrir de haine, ei qui bientôt n'osera plus croire à la vertu ! Pirisset-elle, eu melisant,jenedispas]adoplermon témoignage, mais le soumettre au plus sévère examen ! Louis Bonaparte est plein de vie, et sans doute les imputations de M. de Las-Cases ne lui sont p: s restées inconnues : j'en appelle à la rougeur qui a dû couvrir son front, s'il a lu ces lignes i nfâmes dont j'ai publiquemen! dénoncé l'imposture ! 11
n'aura point oublie que lorsque, i nti aîné par un noble ta" bI not, il recbei * hai l'ami ii di Bernardin d< Sainl Pici e, l 'offleier n'avail rien a donner, el pouvait beaucoup voir , je ne parle pas d'argent, tons deui alôn également dép rvus; qu'il dise enfin si jams de l'uni <i Virginie, inspiré par une ambition tardive,
est allé rappeler au i oi de Hollande l'amitié que lui
promise l'aide d camp de lierai B n ;
l n matin . Louis entra dans le cabinet de M. de Saint- Pierre , sa physionomie i use : Je ne »oul i vous importuner . lui dit il ; m tu la l'on! eii
nanl ses mains de l'air le plut i voici un o
dont l'auteur i s. de mes amis ; dib il si
vous le trouvez digne «le l'impi ession. En pari
il posa sur la table un rouleau de papier, m.
Pierre eût bien voulu se dispenser d'un m a,
mais les instances de I. lis furent si p . qu'il
fallut se rendre; il promit même qu
lendemain il
un livre de politique s'évanouil à l'ouverture du a
scrit : c'était nn petit roman pastoral . d ins lequel .
grande surprise, il remarqua nn tableau des n
la guerre , suivi d'une énergique ap i pi
bilieux el les conquérants.
Cette lecture achevée , il attendit plusieurs Bonaparte . qui ne revint pins.
Trois mois s'étaient écoulés d. puis si dernière vi^ie, lorsqu'un autre ofiii iersepi i sent 1 1 celui-ci ressemblai! à la fois a I. N iléon.
Comme eux il portail d uniforme: il avait leur
parler bref , leurs manières simples el même
air , même taille, mémi al quelque
chose de plus gracieux, de plus • uverl . a i
physionomie : c'était Joseph , l'aîné des Bonaparte, voyez le frère d'un de vos pin -il a
M. de Saint-Pierre, et je viens vous remercier de soins que vous avez bien voulu donner à un ;:t je
suis l'auteur. — ^ ous parlez sans doute du roman de Moindl reprit M. de Saint-Pierre : l'agré bl j'en aime les généreux sentiments! — Oui, dit J sentiments inspirés par la lecture de Paul cl Virginie, mais il manqne a tout cela le talent de l'écrivain : au général a-t-il voulu que je vous vis.-', car il craint de passer à vos veux pour l'auteur d'une aussi faible pi tion. Après quelques compliments de part et d'autre, M. de Saint-Pierre rendit le manuscrit, et Joseph se retira.
Napoléon vint à son tour : ce n'était pas la première avance que le guerrier faisait au philosophe. Dans le durs des campagnes d'Italie , ce héros , dont la gloire était al ira tonte nationale, lui avait écrit une lettre charmante: « Votre plume est un pinceau , lui disait-il ; tout ce que » vous peignez , < n le voit ; vos ouvrages nous chai ment » et nous cousolent ; vous serez à Paris un des hommes » que je verrai le plus souvent et avec le plus de plaisir. » Celte prévenance d'un illustre guerrier, l'éclat de ses v ictoires , l'amilié de Louis , la visite de Joseph , tout avait favorablement disposé M. de Saint-Pierre, el cependant Bou parte fut frappé de sa tristesse et peut-être de la froideur de son accueil ; c'est qu'à cette époque les maiheurs du père de famille étaient à leur comble : toutes tes ressources, comme nous l'avons déjà dit, se trouvaieut épuisées : les huissiers assiégeaient sa porte , il voyait sa femme mourante, et depuis dix-huit mois, il n'était payé ni de s:i gratification d'homme de lettres , ni de son traitement de l'Institut. Bonaparte venait d'être élu par la classe des sciences : il parla beaucoup de ses projets de travail et de
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retraite; H dii qu'il voulait acheter nne petite maison de campagne aux environs de Paris , et qu'il ne viendrait a la ville que pour assister aux séances de l'Institut. M. de Sain ii ii. applaudit naîvi raenl à ce projet qui lui semble toul naturel ; l'idée lui vient môme de proposer sa petite maison d'1 ss inné au vainqueur de l'Italie, <]ui souri) d'un air un peu embarrassé, el murmure tout bas quelques mots de train , d'équipage el (!<• repos de ebasse. M. de Sainl Pierre c mprit aussitôt que ce jeune homme aux cheveux plats , au teint jaune , au maintien sévère, était toul autre cho e qu'un Cinc nnatut ; dès lors il fui en méfiance, car il se dit : Ci b mm ! s! un ;iriiliilicu\ , il ne me flatte que p ur s'emparer de ma volonté ; el cette réflexion le refroidit encore. Cependant Bonaparte prolongea sa visite, et finit ] r M. de Saint-Pierre à dîner; mais c mme celui-ci s'excusait sur la santé i\c sa femme : c'est un djner d'amis, reprit Bonaparte, aurons Ducis, Collin d'Harlev I cier, \ru-ult.ctc\ M. de Saint-Pierre persista dans son refus, el le [général donnant un autre tour à 1 1 conversalio i, parla du désordre des finances , du retard il s paiements . lui demam a brusquement si ces retards le gênaient, après quoi il so leva el s irtit.
1 ax jours après, Bonaparte revint; il fut reçu par madam • d i Saint-Pierre, qui se trouvait seule à la maison. Voilà . dit il en posant un sac d'argent sur la cheminée, une petite somme que je viens de toucher pour vous à l'Institut; ayant obtenu l'ordonnance du ministre, j';ii voulu la faire exécuter moi-même; à l'avenir, nous n'éprouverons plus de n tard ! Puis il ajouta en se retirant : il faut queM.de Saint-Pierre signe le registre à la première séance. (Les personnesqui ont lu M. de Las-Cases, reconnaîtront ici les faits sur lesquels il a établi ses assertions calomnieuses : heureusement Louis et Joseph Bonaparte vivent encore, ils diront quel est l'historien fidèle de M. de Las-Cases ou de moi. )
Touché d'une démarche aussi bienveillante, M. de Saint-Pierre crut devoir saisir cette occasion d'offrir au général un exemplaire des Etudes; et dès le lendemain il il se présenta à son hôtel. Bonaparte demeurait alors rue de la Victoire : le portier, en voyant passer M. de Saint- Pierre avec un paquet de li\ res , lui dit qu'il était défendu de rien offrir au général, et pour ne lui laisser aucun doute à cet égard, il lui montra de magnifiques vases d'or et d'argent étalés dans sa loge : c'était un présent des fournisseurs de l'armée ; le général n'avait pas même permis qu'on le déposât dans son antichambre. Cependant M. de Saint-Pierre insisia , et tout en lui promettant le même sort qu'aux fournisseurs , on le laissa passer. La pièce qui précédait le cabiuet du général était pleine d'étrangers de distinction parmi lesquels se trouvait un corps diplomatique ; M. de Saint-Pierre traversa la foule , dit son nom et fut introduit. Bonaparte reçut ses remerciements avec modestie, et son livre de la meilleure grâce du monde. Voyez, lui dit-il, en tirant de sa bibliothèque un exemplaire tout usé du même ouvrage , comme votre présent vient à propos; vraiment ce jour est heureux pour moi ! Il prononça ces mots de l'air le plus aimable, en étalant sur la table quelques médailles récemment frappées sur les campagnes d'Italie ; prenant ensuite une de c^s médailles, il l'offrit à M. de Saint-Pierre et le pria de la conserver comme un souvenir de sa première visite. M. de Saint- Pierre voulait se retirer, Bonaparte le retint : Mais , dit M. de Saint-Pierre , des étrangers attendent à votre porte. — Eh bien ! ils attendent , dit Bonaparte d'un ton rude, c'est leur vie; et avec un sourire méprisant : Ce sont les
misérables agents «le cette politique [moderne qui ne sait que tromper, mentir , finasser , sans jamais arriver ;ui but. D parlait ainsi, et sa main dirigeai! machinalement un petit canon sur une table à la Tronchin. Général, di M. de Saint-Pierre en posant le doigl sur le canon, voici un joujou qui , entre les mains d'un héros , arrange plus d'affaires en un jour que tous lescabinetsde l'Europe en dix ans. Bonaparte leva un trou! pille el soucieux; unis sa bouche était souriante el sou regard pénétrant; il le
Ru Bur M. de Saint-Pierre, co le pour lire dans sa
pensée; et se voyant observé par un homme qui savait tssi dans le seen t des c enre, il détourna les yeux, et m ire s'évanouit. En échangeant ce regard, ces deux hommes comprirent qu'ils n'étaient pas faits pour s'entendre : l'ambitieux el le sage s'étaient jugés.
Peu de temps après, M. de Saint-Pierre alla dîner chez Bonaparte , qui avail renouvelé son invitation. Toul alors était modeste el sans faste, chez eelui qui devail bientôt subjuguer l'Europe el habiter le palais de nos rois. Sa table était frugale; mais une femme pleine de grâce en faisait les honneurs; lui-même cherchai! à plaire; il avait des éloges pour t<>us les talents, el chaque trait de sa louange renfermait une pensée! L'auteur d'Agamemnon , le prie d'Othello, le peintre «le Marins, les gmees modestes de Collin dUarleville , les inspirations louchantes de Paul el de Virginie, recueillirent tour à tour les plus flatteuses paroles. On parla ensuite des campagnes d'Italie; Bonaparte raconta ses actions les plus glorieuses avec une énergique concision, mais froidement, comme s'il eut entretenu ses auditeurs des actions les plus communes : en prodiguant la louange, il y paraissait insensible; cependant quelques traits heureux épanouirent son visage. On avait pris le caré; madame Bonaparte, s'approchant de son mari , lui frappa doucement sur l'épaule, en le priant de conduire ses convives dans le salon : Messieurs , dit Bonaparte, je vous prends à témoin, ma femme me bat.— Tout le monde sait, reprit vivement Collin d'IIarlevillc, qu'elle seule a ce privilège. Ce mot eut les honneurs de la' soirée, et fut fort applaudi. Rentré dans lesalon, Bonaparte resta debout; la conversation continuait sur les campagnes d'Italie, on se pressait autour de lui, et il s'abandonnait à toute sa verve. Il rapporta plusieurs traits de cette valeur brillante qui n'appartient qu'aux Français; il dit les actions d'éclat, les nobles dévouements dont il avait été témoin ; mais ce qui frappa surtout M. de Saint-Pierre , ce fut l'histoire pitoyable d'un chien resté sur le champ de bataille, auprès d'un soldat dont la tète était emportée. En nous voyant passer, dit Bonaparte, cet animal jetait d'abord des cris de détresse; mais ayant reconnu que nous étions Français, il sembla par ses gémissements nous appeler au secours de son maître. Je parcourais le champ de bataille en comptant nos morts et ceux des ennemis , comme un joueur qui veut connaître sa perte, compte ses pions et ceux de son adversaire; mais les cris et l'action de ce pauvre animal me remuèrent malgré moi .-j'interrompis ma reconnaissance , et , plein de tristesse , je rentrai dans ma tente, où cette impression me poursuivit long-temps.
Après quelques récits semblables, Bonaparte parla de son goût pour la retraite, du dessein qu'il avait de vivre à la campagne ; et tout à coup , s'animant contre les journalistes qui osaient l'accuser d'ambition , il s'indigna de leur servilité et de leurs mensonges; rappela plusieurs traits amers de satire dirigés contre sa personne , ou les écrits de ceux mêmes qui l'écoutaient, et finit par engager tous ses amis à se réunir à lui pour rédiger une feuille
DE l Al TEl K DE r \ I I. I/I MlUilMI-:.
consacrée à la vérité et qui formerait l'opinion publique. L'adresse du béros ne réussit pas; et soit que su proposition eûl effrayé la paresse de ses auditeurs, soit qu'elle eut éveillé quelques soupçons de Bes projets , les uns s'cvcusërent sur le mépris qu'inspiraient <!<' si misérables ad Versairesj les autres soutinrent, à l'exemple de Boileau, que la critique , même injuste, double' les forces «lu génie. Mais un incident imprévu décida la question] un poète doué d'une voix sonore et d'une haute stature, apostrophant Bonaparte, lui dit : Général , VOUS omis appelés à un pouvoir qui ne souffre point de maître] si nuis devenions journalistes, vous nous redouteriez, VOUS nous écraseriez. S'il faut en croire l'événement, cette prévision ne déplut pas à Bonaparte; elle lui apprit an moins le danger de ce qu'il souhaitait. Et qui pourrait dire ce que serait devenue la fortune de cet homme extraordinaire , si les Dncis, les Arnault, les Lemercier, les Collin d'Harlevile, les Bernardin de Saint-Pierre, se rendant maîtres de l'opinion publique , l'avaient dirigée dans l'intérêt de la pairie et de la vertu! Bonaparte ne songeait qu'à l'intérêt de sa gloire; il devint rêveur, distrait, ne prit plus aucune part à la conversation , et ses convives comprirent qu'il était temps de se retirer.
En confiant a Bonaparte le commandement de l'armée d'Italie , le Directoire n'avait pas prétendu donner un héros à la France; son but était de Natter Barras, et d'offrir un mari à madame de Beauharnais. Ces rois de notre république s'émerveillèrent d'abord des grands S lOCès de leur petit général; ils allèrent même jusqu'à se parer de sa gloire; mais lorsqu'ils s'aperçurent qu'il grandissait à chaque bataille, et que le nain devenait an géanl , ils craignirent d'avoir découvert un grand homme, et furent épouvantes de leur ouvrage. Pour échapper à la peur, ils imaginèrent l'expédition d'Egypte : les insensés croyaient dissiper le péril en l'éloignant ! ils ne voyaient pas que prêter à un héros la distance, le temps, la gloire et nos soldats, c'était armer le bras qui devait les détruire.
A peine la France entrevit-elle un grand homme à sou horizon, qu'elle rougit des maîtres que ses crimes lui avaient donnés. Ses vœux rappelaient le vainqueur d'Arcole et de Lodi, et déjà les manœuvres secrètes d'un frère habile préparaient son retour. Il revint, et saisit , dit-on, d'une main avide , mais tremblante, la puissance dont la soif le dévorait. Qu'elle était belle alors , cette puissance qui rétablissait un grand peuple î il effaçait nos douleurs en abaissant nos ennemis ! il effaçait nos crimes en les couvrant de sa gloire! Sous le titre de premier consul , Bonaparte régnait.
Bernardin de Saint-Pierre put espérer alors qu'il serait appelé au Sénat. La bienveillance publique le désignait , et son nom se trouvait sur toutes les listes des notables. Le premier consul l'en effaça ; il fit plus : piqué sans doute de ne pas le voir dans la foule de ses courtisans , il lui suscita des persécutions à l'Institut. Puis, dans le seul dessein de l'amener à lui , il fit courir le bruit que toutes les gratifications des gens de lettres allaient être supprimées. Poussé dans ses derniers retranchements, H. de Saint-Pierre n'amena pas son pavillon; mais il entra en pourparlers. Il adressa à M. Arnault (qui vivait alors dans la familiarité de Bonaparte) une lettre évidemment écrite pour le premier consul. Cette lettre est un modèle de naïveté , de finesse et de force. Bernardin de Saint-Pierre y fait d'abord l'apologie de Ducis qui venait de refuser la place de sénateur. 11 s'excuse lui-même avec délicatesse , de n'avoir rien sollicité , et pour toute grâce il demande qu'on lui laisse sa gratification : c'est ce qu'il appelle la
portion de moine à laquelle on h réduit et dont il i mm tente. Très bien, disait gaiement Duels i eetteoeoMloa : vous traites Bonapai te nomme Diogène traitai) \ i • landn : vous ne lui demandes rien , mais vous lui dites : HiUn im de mon toU II. Cependant Bonaparte, Instruit de cetfr dé marche indiscrète , erut devoir siisir l'oecasiou déjouer une place de sénateur contre la plume de Bernardin de Saint-Pierre. Ce n'était pas trop risquer sans doute ce dernier trouva-t-il bon de refttseï la partie. J'.ii déj > publie cette anecdote, el cependant j'en redirai les détails : il est des choses qui ae sont point encore asseï dites, quand
on ne les a dites que deu\ luis.
Peu de temps après la lettre I If. Arnault, M. de Saint- Pierre reçut la visite d'un jeune publiciste qui lui DTO] delà part de Bonaparte , d'écrire les campagnes d'Italie. Tous les papiers sont s votre disposition , loi dit-il . 1 1 ce travail vous ouvre les [mites du Sénat Bonaparte vous
aimej mis il ne peut rien , si vous M loi rende/, un hommage public, car il doit beaucoup I VOS ennemis », m. de
Saint-Pieri. offres, et les persécutions sourdes
n commencèrent ». Son r< fus se lit sans ostentation . éclat , sans bruit il sacrifiai) sa fortune pour remplir un devoir el non pour s'atirer des applaudissements ; a comme ses ressources diminuaient chaque jour, il résolut, dans l'intérêt «le ses en! mis , de tenter une entreprise qui ne coûtât rien à sa i inscient i.i qu'il imagina de
publier une magnifique édition de Paul et \ irginie, et d'échapper aux c intri facleui s par l" Une de l'impression et des gravures. L'idée était h tireuse; mais il (allai: de l'argent. M. de Saint-Pierre ernt résoudre le problèmi offrant son i m par souscription. Dans sa candeur naïve, il se dit : Adressons nous an publie : pour le servir j'ai néglige ma fortune; c'est de lui que je dois n i ma récompense. Tn croyais , ame généreuse, éveiller la justice de tes contemporains ! tu en appelais à cette bienveillance nationale qui est le plus doux prix de la vertu, et le traité que tu proposais à tes lectenrs était comme nn heu sacré qui devait les unir à loi. Mais cette pensée ne fut pas même comprise, et ciuquaute-cin ; souscripteurs seulement répondirent à ce noble appel 3. Je le dis en rougissant, j'ai entendu ses prétendus amis calomuier sa vie pour ne pas souscrire à son livre; j'ai vu de stupides admirateurs de ses belles phrases assurer qu'il prostituait son talent, parce ;u'il osait se plaindre au public des vols des contrefacteurs ; j'ai vu des femmes spirituelles et sensibles le blâmer d'avoir refusé une place qui aurait assuré le sort de ses enfants. Dans leur txquisse délicatesse , elles croyaient rougir des inconvenances d'un grand
• Ces ennemis, c'étaient les savants qui avaieut porté Bonaparte au pouvoir , et qui professaient un graui mipris pour les lettres et pour la religion. Bonaparte les écoutait , mais il ne les croyait pas.
1 On le renvoya du Louvreavec une indemnité de 600 fr anc$, tandis que celte de tous ses confrères fut de 1200 francs. On réduisit ensuite sa gratification, qui était de 3. 000 francs , à2,400fr: Enfin on le menaça de la suppression de cette gratification.
3 On voit avec plaisir, sur cette courte liste, les noms de quelques aociens amis de l'auteur. Gauthey . Lamendé , Roland , ses vieux camarades aux ponts et ch ju.sées: et vous aussi pauvre Ducis. Dingé. Toscan, Arnault Laya, Patris de Breuil, vous luireniites cet hommage! Une grande reine desirait souscrire; son ambassadeur, le marquis de L crut devoir refuser l'avance des 36 trancs, qui était une des conditions du marché , et le nom de la reine fut effacé de la liste des souscripteurs. C'est ainsi que l'écrivain resta toute sa vie inflexible dans sa dignité et dans sa jus-tice. Pourquoi aurait-il fait à une veine d'autres conditions que celles qu'il faisait au public?
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homme , rt rougiuaiaol de Ma vertus, Dira-t-oa que j'exagère toi ridicules opinioni .' qu'on ae m'en croie pas , i'i consens. Hais qu'on obai rve ce qui sa pana à l'occasion du plus illustre disciple * l< • oo grand maître ; lui aoasi tuéaoonn , repoussé par la pouvoir, savait oblige] de publier •esosvrages p< mm- aaquérii' nue modeste indépendance. Croit-on que ta noble et douce pansée de rendre un pur hommage a oe beau génie se soit emparée de tontes les aines ' il n'en est rien. < In calcula Froidement si son libraire lait nue lionne on nue mauvaise spéculation. Les u mpaaonl mauvaia, la eommeree ne \a pas, l'ouvrage eal considérable.— Eh qnoil n'y a t-ii plus que de petits intérêts ou des passions coupables «pii poissent nous remuer} a'é-
proinerons-nous jamais la joie d'un noble enthousiasma F C'est trop demander, dites-vous!— Eh bien! cesse/, donc de juger ce que tous ne Bauriez comprendre '
L'édition de Paul et Virginie coûta 50,000 fr., et consomma la ruine de l'aub ur. Cette édition n'était point encore publiée, lorsqu'un homme en crédit, If. Maret, sollicita son entrée à l'Institut. Bernardin de Saint-Pierre, profitant de celte circonstance, lui écrivit une lettre dans laquelle il osait rappeler le premier consul a des s uliments de justice et de dignité. Bouaparte lut cette lettre et n'y fut point Insensible : nui! jours après, ici les dates sont précieuses, on lisait le nom de Josepb sur la liste des souscripteurs. Plus tard , M. de Saint-Pierre fut imité, par l'entremise de M. Audricux, à se rendre à Moi-fontaine; ils y allèrent ensemble dans une voiture à quatre chevaux qui leur fut envoyée. Après le dîner, Joseph Bonaparte, tirant M. de Saint-Pierre dans l'embrasure d'une fenèlrc , lui proposa une babitation dans son parc et 6,000 francs de pension , avec un titre , ou sans titre , comme il le jugerait convenable. Un peu surpris de cette offre , M. de Saint-Pierre gardait le silence; mais Joseph, se bâtant de le rassurer, lui dit : « Quoique j'aie toujours eu le désir de vous être utile , ce n'est pas mon argent que je vous offre, c'est celui du gouvernement; c'est une faible récompense de ce que la nation doit à vos longs services. » M. de Saint-Pierre comprit que Bonaparte consentait enfin à lui laisser son indépendance. Toutefois , entrevoyant encore quelque apparence de vasselage dans les propositions de Joseph, il lui dit : « Lorsque l'infortuné Louis XVI me fit offrir par M. Terrier de Monciel , alors ministre , la place d'intendant du Jardin du Roi, je pris trois jours pour me décider. Accordez-moi le même délai, car je ne puis rien accepter d'aucun homme, sans en avoir délibéré avec moi-même. » De retour à Paris, M. de Saint- Pierre eut un entretien avec Ducis, et après deux jours de réflexions , il écrivit à Joseph : « Je ne puis accepter ni place ni titre , mais je consens à vous être attaché par les liens de la reconnaissance. » O Joseph : puisse la gloire d'avoir été l'appui d'un grand homme , vous consoler dans votre solitude ! puisse le souvenir d'un bienfait qui ne fit point un ingrat , éloigner l'amertume de votre cœur ! jouissez aux jours de l'infortune, d'une reconnaissance qui vous fut fidèle sur la terre, et qui dure encore dans le ciel !
Napoléon n'a fait que passer. Comme un torrent produit par l'orage , il a bouleversé , il a rajeuni le sein de la vieille Europe. Nos soldats , poussés par son ambition et guidés par la gloire , voulaient asservir le monde , et ils ont réveillé la liberté endormie sur les bords du Nil et de la Moscowa. A leurs cris de victoire, à leurs cris de détresse, du Nord au Midi les peuples se sont émus , et secouant leurs chaînes , ils ont demandé des institutions libérales aux rois qu'ils avaient délivrés d'un despote. Ainsi l'indépendance du monde est sortie vivante de notre court
asservissement. La Providence a permis que le IvrandeS
peuples leur ;ii( légué la liberté.
\ppeio par la reconnaissance a rendre hommage & un i and guerrier , Bernardin de Saint-Pierre aura parlé <ii
gnement si son langage doit être un jour celui de la poste
rite ; on lui a reproche ce1 éloge, et cet éloge ne renferme qui' des faits Consacrés par l'histoire ou des VOBUS pour
l'avenir du pins ; Le sage invite les muses i célébrer, non les conquêtes de Napoléon , mais la paix qu'il doit donner
au inonde; il admire le héros , et remarque cependant
qu'il manque quel pie chose à sa renommée. « Tu ne seras * l'amour îles humains, dit-il, que si tu mets ta gloire dans » leur bonheur '. »
Les cœurs froids m'accuseront sans doute de donner trop d'importance B de petites choses; et si je ne signale ces Délites Choses, ils diront que j'ai lais e les laits les plus graves sans réponse. Semblables à ces accusateurs qui veillaient en Egypte, à l'entrée des Pyramides, ils se sont assis sur la tombe de l'homme de bien , et ils ont dit : Il ne reposera pas en paix, qu'il ne nous ail rendu compte de sa vie. Mais déjà bernai din de Saint-Pierre avait remplj son honorable tâche j ses ouvrages le représentent tout entier. Nous le retrouverez dans l'admirable dialoque de Paul et du Vieillard, opposant les agita1 ions de sa jeunesse a L'expérience de son âge mûr. Vous le retrouverez dans la sainte résignation du Paria, dans la pitié de Benezet pour les malheureux, dans l'amour de Céphas pour le genre humain. Il n'a cessé de se peindre en peignant la vertu, et partout ses sublimes contemplations nous révèlent aille simplicité de cœur qui appartient à l'honnètc homme, et qui constitue le génie 1
Bernardin de Saint-Pierre aimait les hommes, et voyait jeurs faiblesses avec indulgence. Son humeur était douce, un peu railleuse, parfois mélancolique. Sa voix louchante, ses paroles simples, son regard fin et caressant pénétraient les cours. Son teint était frais et vermeil; les grâces de la j unesse semblaient encore se jouer sur son front et autour de ses lèvres , souvent embellies du plus gracieux sourire. La vue des enfants le réjoui -sait. Il se plaisait avec les jeunes gens quand ils étaient modestes , et jamais son éloquence n'était plus élevée que lorsqu'il voulait faire passer dans leur ame cette force qui était en lui, et sans laquelle il n'y a point de vertu.
Au milieu de sa famille , M. de Saint Pierre était plein d'abandon. Dans le monde, il avait de la noblesse et de la simplicité. D'un coup d'œil il pénétrait un homme. Avait-il affaire à un sot , il se taisait; à un fat, il le raillait; à un méchant , il s'éloignait. Se trouvait-il au milieu de personnes entièrement étrangères à tout intérêt moral , et toujours occupées d'objets mécaniques ou de spéculations mercantiles , il les écoutait , les questionnait , les remerciait ; il savait en apprendre quelque chose. Ainsi un papetier , un graveur, un fondeur de caractères , un marchand de tableaux (ses calomniateurs), pouvaient facilement le prendre pour un sot , et se croire , eux , des gens de génie; car , suivant le conseil de Montaigne , « il sondait la partie » d'un chacun. Il savait tout mettre en besogne , et em- » prunter de chacun selon sa marchandise : la sottise » même lui était instruction 2. » Se trouvait-il dans un cercle d'hommes choisis , dont les cœurs battaient à l'unisson du sien , son éloquence devenait touchante et sublime.
• On sait que le cardinal Mauri et Regnault de Saint- Jeand'Angely le forcèrent de supprimer un paragraphe entier du Discours académique où se trouve cet éloge , eu disant que l'empereur n'aimait ni les lerons ni les conseils.
3 Essais , Hv. I , chap. 23 , p. 1 '*8, édition in-4".
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il oontall aveo tanl <!<• charme , que j';n ni ses enftinl i a mêmes perdre en l'écoutant toute leur turbulence, pester Immobiles , respirant à peine, les yeui attacl siens , et comme suspendus à ses lèvres, croyant von* ce qu'il ;i\;iii vu , el sentir ee qu'il avait senti. Les gens da monde . presque toujours aussi turbulents el plus inconsidérés que des entants, s'accoutumaient avec peine a 1 1 len leur .le son élocation ; mais dès qu'ils avalent goûté le cbarme de ses paroles, ils ne pouvaienl pins s'en déprendre. Que «le fois je me suis trouvé meilleur en le quittant I que de fois, pour conserver l'enchantement «le ses | cherché à les ressaisir dans ses ouvrages I Alors la vertu me semblait naturelle el facile; une Darame divine me consumait : j'étais comme ces dis iples de Jésus-Christ, qui . en se rappelant l'impression de ses discours , se «h saient entre eux : > Noire cœur brûlait en l'écoutant d
Que les pensées des grandes .unis se corrompent dans r.niie du méchant ; qu'elles blessent les petits esprits el meurent sur les cœurs froids ; l'honneur de l'humanité est sauvé si , semblables à une rosée céleste , elles fécondent le génie el la vertu !
Telle fut l'influence de Bernardin de Saint Pierre. Tel fut le mouvement donné par son génie I Sa gloire préside à un siècle nouveau ! Qui n'a reconnu ses c tuteurs «Luis les pages de n itre premier écrivain, sa manière d'observer
dans les rclallo d'un lllastn
tlon dan les accords de notre plus grand po«£te i < h
in llland, t. «m ii Une, llumboldl , vous «
école ' Delillc , privé de la lu -n- . disait que l< /
<ii in \uhii ,« di q| 'i feoi de s. m lolelligi rodel se plaisait .1 n péU r que « Ihn t lui avi 11 a| voir la nalui ■ ■ tir Vii gile. Sois donc ■>
aux peintres , aui poètes, au* voj iui philoso-
phes, toi qui fus l'élève de l'antiquité, de la nalun «i du malheur l Sois .1 jamais « her A l'h mime de bien . toi 1 mi de 1» < is el do Jean-Jai
lunes , «i ins l'csil , «i vinrent use
soui ce d'abondance pour lei 1 nr i> s
rochers de Saiuti Hélène , ils» ons >l n 1 sim adversiti
!.. \i " M mi m.
■ Dans les ii> 1 . 1 u vii 1.
DdrCI le Un ni libl il f"rl
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PREFACE
Dl Là nu. M 1 1 ki. i . i > l riONi
lettres et ces joarnatu oui été écrite a < imii.
A mou retoor, je les ai mis en ordre et j«' les al i.nt Imprimer, aiin «le ii ni- donner une marque pobUqne d'amitié et de reconnaissance, aucun de oaui qui m'ont renda quelque service dam mon voyage o'j i étéooblié. Voilà quel a i té moo premier motif.
Voici le plaa qnej'ai suivi. Je commence par les plantes et les animaux naturels à chaque pays. J'en décris le climat et le sol tel qu'il était sortant dis mains de la nature. I n paysage i si le fond du tableau de la rie humaine.
Je passe ensuite aux caractères et aux mœurs des habitants. On trouvera peut-être que j'ai lait une satire. Je puis protester qu'en parlant des hommes, j'ai dit le bien arec facilité , et le mal arec indulgence.
Après avoir parlé des colons, j'entre dans quelques
détails sur les végétaux et les animaux dont ils ont peuplé
la colonie. L'industrie, les ans et le commerce de ces pa^s sont renfermés dans l'agriculture, il semble que cet art simple devrait n'offrir que des mœurs aimables; mais il s'eu faut bien qu'on mène dans ces contrées une \ ie patriarcale. J'en excepte les Hollandais. La mort vient d'< nleur M. de Tolbark, gouverneur du Cap, qui m'avait obligé. Si les lignes que je lui consacre dans ces mémoires ne peuvent plus servir à ma reconnaissance, puisse du moins l'exemple de sa conduite être utile à ceux qui [gouvernent des Français dans l'Inde ! J'aurai rendu un grand hommage à sa vertu, si je puis la faire imiter.
Ces lettres sont accompagnées d'un journal de marine, d'un voyage autour de l'Ile-de-France , des événements particuliers de mou retour, d'une explication abrégée de quelques termes de marine, et d'entretiens contenant des observations nouvelles sur la végétation.
Il me reste à m'excuser sur les sujets mêmes que j'ai traités qui paraissent étrangers à mon état. J'ai écrit sur les plantes et les animaux , et je ne suis point naturaliste. L'histoire naturelle n'étant point renfermée dans des bibliothèques, il m'a semblé que c'était un livre où tout le monde pouvait lire. J'ai cru y voir les caractères sensibles d'une Providence; et j'en ai parlé, non comme d'un système qui amuse mon esprit, mais comme d'un sentiment dont mon cœur est plein.
Au reste , je croirai avoir été utile aux hommes , si le faible tableau du sort des malheureux noirs peut leur épargner un seul coup de fouet , et si les Européens , qni crient en Europe contre la tyrannie, et qui font de si beaux traités de morale , cessent d'être aux Indes des tyrans barbares.
Bernardin.
je croirai avoir rendu service à ma patrie , si j'empêche un seul honnête homme d'en sortir, et si je puis le déter miner i j cultiver on arpent de plus dans quelque lande abandonnée.
pour aimer sa patrie il laui la quitter. Je suis attaché a
l.i mienne . quoique je n'\ tienne ni par ma foi lune ni par mou étal ; mais j'aime les liens OO . pour la première lois.
l'ai mi la lumière , j'ai senti . j'ai aime , j'ai parlé.
j'aime oa soi que tant d'étrangers adoptent, où tous les biens nécessaires abondent, et qui esl préférable aux deux [odes par sa température, par la boule de ses végétaux , et par l'industrie «le sou peuple.
Enfin, l'aime celte Dation OÙ les relations sont phv, nombreuses, où l'estime est plus éclairée , l'amitié plu
intime , et la vertu même plus aimable.
Je sais bien qu'on trouve en France, ainsi qu'autrefois à Athènes, ce qu il j a de meilleur et de plus déprave. M. lis enfin <■'< st la nation qui a produit Henri IV, Tureune et Fénelon. Ces grands hommes, qui l'ont gouvernée, défendue et Instruite, l'ont aussi aimée.
LETTRE PREMIERE
De Lorient, le 4 janvier ds.
Je viens d'arriver à Lorient après avoir éprouvé un froid excessif. Tout était glacé depuis Paris jusqu'à dix lieues au-delà de Rennes. Celte ville, qui fut incendiée en H20 , a quelque magnificence qu'elle doit à son malheur. On y remarque plusieurs bâtiments neufs, deux places assez belles, la statue de Louis XV, et surtout celle de Louis XIV. L'intérieur du parlement est assez bien décoré , mais , ce me semble , avec trop d'uniformité. Ce sont partout des lambris peints en blanc, relevés de moulures dorées. Ce goût règne dans la plupart des églises et des grands édifices. D'ailleurs, Rennes m'a paru triste. Elle est au confluent de la Vilaine et de Tille, deux petites rivières qui n'ont point de cours. Ses faubourgs sont formés de petites maisons assez sales , ses rues mal pavées. Les gens du peuple s'habillent d'une grosse étoffe brune, ce qui leur donne un air pauvre.
J'ai vu en Bretagne quantité de terres incultes. Il n'y croît que du genêt, et une plante à fleurs
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jaunes qui ne paraît composée que d'épines : les paysans l'appellent lande ou jan : ils la pilent, et la font manger aux bestiaux. Lé genêt ne serl qua chaurfer les fours: on pourrai! en tirer un meilleur parti, surtoul dans une province maritime. Les Romains en faisaient d'excellents cordages, qu'ils préféraient au chanvre pour le service des vaisseaux, c'est à Pline que je dois cette observation ; on sait qu'il commanda les flottes de l'empire.
Ne pourrait-on pas. dans ces landes, planter avec succès la pomme de terre, subsistance toujours assurée, qui ne craint ni l'inconstance des saisons, ni les magasins des monopoleurs?
L'industrie paraît étouffée par le gouvernement aristocratique, ou des étals. Le paysan, qui n'j a point de représentants, n'y trouve aucune protection. En Bretagne, il est mal vêtu , ne boit que de l'eau, et ne vit que de blé noir.
La misère des hommes croit toujours avec leur dépendance. J'ai vu le paysan riche en ll.illan.lc, à son aise en Prusse . dans un état supportable en Russie . et dans une pau\ reté extrême en Pologne : je verrai donc le nègre , qui est le paysan de nos colonies, dans une situation déplorable. En voici . jecrois.la raison. Dans une république il n '] B point de maître, dans une monarchie il n'y en a qu'un ; mais le gouvernement aristocratique donne à chaque paysan un despote particulier.
Delà liberté naît l'industrie. Le paysan suisse est ingénieux, le serf polonais n'imagine rien. Cette stupeur de l'ame , plus propre que la philosophie à supporter les grands maux, parait un bienfait de la Providence. Quand Jupiter, dit Homère, rédu'il un homme à l'esclavage t il lui ôle la moitié de son esprit.
Passez-moi ces réflexions. 11 est difficile de voir de grandes misères, sans en chercher le remède ou la cause.
Vers la Basse-Bretagne, la nature paraît en quelque sorte rapetissée. Les collines, les vallons, les arbres, les hommes et les auimaux y sont plus petits qu'ailleurs. La campagne , divisée en champs de blé, eu pâturages entourés de fossés et ombragés de chênes , de châtaigniers et de haies vives, a un air négligé et mélancolique qui me plairait, sans la saison, qui rend tous les paysages tristes. On trouve , en plusieurs endroits , des carrières d'ardoises . de marbre rouge et noir , des mines de plomb mêlé d'un argent très ductile. Mais les véritables richesses du pays sont ses toiles, ses fils et ses bestiaux. L'industrie renaît avec la liberté, par le voisinage des ports de mer. C'est peut-être le
seul bien que produise le commerce maritime, qui
ll'rsl ;;lle| e <pi ' tl m ■ a\.M ne illl jgée pu I' l"i .
Singulière condition de l homme de tirei souvint de ses passions pins .1 avantages qu< o '
Le paysan bas-breton est a son aise, n s.- regarde comme libre dans le voisinage d'un élément
sur lequel tous les chemins s. ml ouverts. L'oppretsiim ne peut s'étendre plus loin que sa Lu Mme.
Est-il trop pressé . il s'embarque, il rel re mi
le vaisseau où il se i éfugie . le bois des . Iiêni
Sun enclos, les toiles que sa lainillea tlSSUeS, Bl le
bléde ses guérels, dieui de ses foyers qui l'ont abandonné. Quelquefois dans l'officiel de son Naisse,m il reconnaît le seigneur de son village, a leur misère commune, il voit que ce n'est qu'on homme souvent plus à plaindre que lui. Libre sur sa propre réputation . il devient le maître de la sienne : et . du bout de la vei goe où il est perché, il juge . au milieu dn feu et de l'orage, celai qu'aux états il n'eût osé examiner.
Je n'ai point encore vo Loi ient. l ne demilieue avant d ai river . nous avons p tsté . m bac ,
un petit bras de mer : VOÎlà tout ce que j'ai pu
distinguer. In brouillard épais couvrait tout l'horizon : c'est un effet da voisinage de la mei . aussi l'hiver \ est moins rude.
Cette observation a encore lien le long des
clan.- el .les lai -. n. ., rait-ce point pour favoriser, même en hiver , la génération d'une multitude d'insectes et de vermisseaux aquatiques qui habitent le sable des rivages? Quoi qu'il en soit, la facilité d'y vivre et la température j attirent du nord un nombre infini d' oiseaux de mer et de rivière. La nature peut bien leur réserver quelques lisières de côte, quelque portion d'air tempéré, elle qui a destiné plus de la moitié de ce globe aux seuls poissons.
Je suis, etc.
LETTRE
De Lorient . ce 18 janvier 1768.
Lorient est une petite ville de Bretagne, que le commerce des Indes rend de plus en plus florissaute. Elle est , comme toutes les villes nouvelles, régulière, alignée et imparfaite : ses fortifications sont médiocres. On y distingue de beaux magasins, l'hôtel des Ventes qui n'est point fini, une tour qui sert de découverte , des quais commencés, et de grands emplacements où l'on n'a point bâti. Elle est située au fond d'une baie où se jettent la rivière de Blavet et celle de Ponscorf , qui déposent beaucoup de vase dans le port. Celte baie
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M rade esl détendue .1 son entrée, qui esl étroite, par le Port-I ouis ou Blavcl , donl la citadelle a le défaut d'être trop élevée, ce qui rend ses feux plongeants. Ses flancs, déjà trop étroits, ont des orilloos, dont l'usage n'est avantageux que pour la défense <lu fossé; or, elle n'en a point d'autre que la mer <ini baigne le pied de ses remparts.
Le Port-Louis esl une \ Elle ancienne ci déserte : c'esl un vieux gentilhomme dans le voisinage d'un financier. La noblesse demeure au 1 *« > 1- 1 — Louis; mais les marchands, les mousselines , les soieries . l'argent, les jolies femmes . se trouvent à Lorient. Les mœurs j sont les mêmes que dans ions les ports de commerce. Toutes les bourses j sont ouvertes : mais on ne prête mui argent qu'il la grosse ; ce <|ui . pour les Indes . est à \ Ingt-cinq ou trente pour cent par an. Celui qui emprunte est plus embarrassé que celui qui prête; lea profits sont incertains , et les obligations sont sûres. Les lois autorisent ces emprunts par des contrats de grosse, qui donnent aux créanciers une sorte de propriété sur toute la cargaison du vaisseau . pouvoir qui s'étend , pour la plupart des marins , sur toute leur lui tune.
Il y a trois vaisseaux prêts à appareiller pour l'Ile-de-France: la Digue, le Condé , et le Marquis de Cculriet. Il y en a d'autres en armement, et quelques uns en construction. Le bruit dis charpentiers, le tintamarre descalfats, l'affluenee des étrangers, le mouvement perpétuel des chaloupes en rade , inspirent je ne sais quelle ivresse maritime. L'idée de fortune qui semble accompagner l'idée des Indes ajou'e encore a celte illusion. Vous croiriez être à mille lieues de Paris. Le peuple delà campagne ne parle plus français; celui de la \ille ne connaît d'autre maître que la Compagnie. Les honnêtes gens s'entretiennent de l'Ile-de- France et de Poudichéry, comme s'ils élaientdansle voisinage. Vous pensez bien que les tracasseries de comptoirs arrivent ici avec les pacotilles de l'Inde; car l'intérêt divise encore mieux les hommes qu'il ne les rapproche.
Je suis , etc.
LETTRE III
De Lorient, le 20 février 1768.
Nous n'attendons, pour partir, que les vents favorables. iMon passage est arrêté sur le vaisseau le Marquis de Castries. C'est un navire de huit cents tonneaux , de cent quarante-six hommes d'équipage, chargé de mâtures pour le Bengale. Je viens de voir le lieu qui m'est destiné. C'est un
petit réduit en tuile dans i.i grande chambre, il y a quinze passagers : la plupart sont logés dans la sainte-barbe; c'est le lieu où lou met les cartotf-
t lies et une partie des Instruments de l'artillerie. Le maille eailonnier a l'inspection de ce posle. et.
v loge, ainsi que l'écrivain . l'aumônier et le ehl« rurgien-major. An-dessus est la grande chambré, qui e.i l'appartement commun où l'on mange. Le second étage comprend la chambre du conseil , où communique celle «lu capitaine. Elle est décorée, au-dehors, d'une galerii ; «est la plus belle salle. • lu vaisseau. Les chambres des officiers sont à rentrée, afin qu'ils puissent veiller aux manœuvres qui se Ion t sur le pont. Le premier pilote et le maille des matelots sont logés a\ee eux , pour les mêmes raisons.
L'équipage loge sous les gaillards el dans l'entrepont, prison ténébreuse où l'on ne voit goutte. Les gaillards comprennent la longueur du navire , qui est de niveau avec la grande chambre, lorsqu'il y a un passavani , comme dans celui-ci ; les cuisines sont sous le gaillard d'avant, les provisions dans des compartiments au-dessous, les marchandises dans la cale, la soute aux poudres audessous de la sainte-barbe.
Voilà, en gros, l'ordre de notre vaisseau; mais il serait impossible de vous en peindre le désordre. Ou ne sait où passer. Ce sont des caisses do Vin de Champagne, des coffres, des tonneaux, des malles , des matelots qui jurent, des bestiaux qui mugissent, des oies et des volailles qui piaulent sur les dunettes; et, comme il fait gros temps, on entend siffler les cordes el gémir les manœuvres , tandis que notre lourd vaisseau se balance sur ses câbles. Près de nous sont mouillés plusieurs vaisseaux dont les porte-voix nous assourdissent: Evïle à tribord; largue l'amarre.... Fatigué de ce tumulte, je suis descendu dans ma chaloupe, et j'ai débarqué au Port-Louis.
Il faisait très grand vent. Nous avons traversé la \ ille sans y rencontrer personne. J'ai vu , des murs de la citadelle, l'horizon bien noir, File de Grois couverte de brume , la pleine mer fort agitée ; au loin, de gros vaisseaux à la cape, de pauvres chasse-marées à la voile entre deux lames; sur le rivage, des troupes de femmes transies de froid et de crainte; une sentinelle à la pointe d'un bastion, tout étonnée de la bardiesse de ces malheureux qui pèchent, avec les mauves et les goélands, au milieu de la tempête.
Nous sommes revenus bien boutonnés, bien mouillés, et la main sur nos chapeaux. En traversant Lorient, nous avons vu toute la place cou-
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verte de poisson : des mies blanches, violette* d'autres lout hérissées d'épines; des chiens de mer, des congres monstrueux qui serpentaient sur
le pave; de grands paniers pleins de crabes el de
homards; des monceaux d'huîtres, de m es, de
pétoncles; des merlus, des soles, des turbots... enfin une pêche miraculeuse, comme celle des
apôtres. ,
Ces bonnes gens en ont la bonne foi cl la piété quand on pêche la sardine, un piètre va avec la première barque, et bénit les eaux. C'estl'amour conjugal des vieux temps : a mesure qu'ils an ivaient, leurs femmes et leurs enfants se pendaienl à leurs cous. C'est donc parmi les gens de peine que l'on trouve encore quelques vertus; comme si l'homme ne conservait desnnœurs qu'en vivant toujours entre l'espérance et la crainte.
Cette partie de la côte est fort poissonneuse. Les mêmes espèces de poissons y sont, 'pour la plupart, plus grandes qu'aux autres endroits; mais elles sont inférieures pour le goût. On m'a assure que la pêche de la sardine rapportait quatre millions de revenu à la province. 11 est assez singulier qu'il n'y ait point d'écrevisses dans les rivières de Bretagne; ce qui vient peut-être de ce que les eaux n'y sont pas assez vives.
Nous sommes rentrés dans notre auberge , les oreilles tout étourdies du bruit et du vent de la mer. 11 y avait avec nous deux Parisiens, les sieurs B**** père et fils, qui devaient s'embarquer sur notre vaisseau ; ils ont, sans rien dire, fait atteler leur chaise, et sont retournés à Paris.
LETTRE IV
A bord du Marquis de Castries, le 5 mars 1768, à onze heures du matin.
.le n'ai que le temps de vous faire mes adieux ; nous appareillons. Je vous recommande les cinq lettres incluses ; il y en a trois pour la Russie, la Prusse et la Pologne. Partout où j'ai voyagé, j'ai laissé quelqu'un que je regrette.
Mais le vaisseau est a pic. J'entends le bruit des sifflets, les hissemenls du cabestan, et les matelots qui virent l'ancre.... Voici le dernier coup de canon. Nous sommes sous voiles ; je vois fuir le rivage, les remparts et les toits du Port-Louis. Adieu , amis plus chers que les trésors de l'Inde ! . . . Adieu , forêts du nord , que je ne reverrai plus ! Tendre amitié ! sentiment plus cher qui la surpassiez I temps d'ivresse et de bonheur qui s'est écoulé comme un songe! adieu... adieu... On ne vit qu'un jour pour mourir toute la vie.
Vous recevrez mon journal, mu lettres et mes regrets. Je vous aimerai toujours... Je ne puis von eu diredavanta
Je suis . etc.
JOLHN AL.
EN MARS
Nous sortîmes le 5, a onze heures et un quart du matin. Le venl étail au nord-est, la mi
pas assez haute; peu s'en fallu! que nous m- touchassions sur un rocher à droite dans la passe. Quand nous fûmes par le ti avers de I lie de Gi ois, nous mimes eu panne pour attendre quelques passagers el officiers. On seul rejoignit le vaisseau, dans le temps que nous mettions en mule.
Le '> . h- temps lut assez beau : sur le ^<>ir i ependant la mer grossit el le vent augmenta.
Le .ri , il s'éleva un très gros temps. Le aisseau était en mule smis sis deux basa s roiles. J'étais très-fatigué du mal de mer. A <li\ heures el demie du matin . étant sur mon lii . j'éprouvai une forte secousse. Quelqu'un cria que le \.iisseau venait de toucher. Je moulai sur le pont. Où je \is tout le monde consterné. Dne lame, venant de tribord, avait enlevé a la mer la yole ou petite chaloupe, le maître des matelots et trois homm<s. Lu seul d'entre eux resta accroché dans les haubans du grand mât , d'où on le tira . l'épaule ei la main fracassées. Il fut impossible de sauver les autres, que l'on ne revit plus.
Ce malheur vint de la faute du vaisseau, qui gouvernait mal. Sa poupe était trop renflée dans l'eau, ce qui détruisait l'action du gouvernail. Le mauvais temps dura tout le jour , et l'agitation du vaisseau fit périr presque toutes nos volailles J'avais un chien qui ne cessa de haleter de malaise. Les seuls animaux que j'y vis insensibles furent des moineaux et des serins, accoutumés a un mouvement perpétuel. On porte ces oiseaux aux Indes par curiosité.
Je fus très incommodé, ainsi que les autres passagers. Il n'y a point de remède contre cernai, qui excite des vomissements affreux. II est utile cependant de prendre quelques nourritures sèches, et surtout des fruits acides.
Le 6, le temps se mit au beau. On pria Dieu pour ces pauvres matelots. Le maître était un fort honnête homme. On répara le désordre de la
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veille, i t lame . en tombant sur le vaisseau, avait brisé la poutre qui borde le caillebotis . quoiqu'elle eol di\ pouces de diamètre. Elle enfonça anodes éponlillesou supports «lu gaillard d'avant dans le port inférieur, et en rompit uni' dos traverses.
Le 7 . iiniis nous estimions par le travers du cap Finistère, où les coups de veut sont fréquents el la m. a grosse, ainsi qu'a tous les caps.
Le s , belle mer el bon vent. Nous vîmes voler des manches-de-velours, oiseaux marins blancs, dont les ailes sont bordées de noir.
Le 9 et le 10, Pair me parut sensiblement plus ehaudel le ciel plus intéressant. Mous approchons des i les Fortunées, s'il est vrai que le ciel ail mis le bonheur dans quelque Ile.
Le H, le vcnl calma; la mer était couverte de bonnets-flamands, espère de mucilage organisé, de la forme d'une toque . ayant un mouvement de progression. Le malin, nous vîmes un vaisseau.
Le 12 et le 15, on lit quelques règlements de police. Il fut décidé que chaque passager n'aurait qu'une bouteille d'eau par jour. Le repas du matin fut fixé a dix heures, et consistait eu viandes salées et en légumes secs. Celui du soir, à quatre heures , était un peu meilleur. Ou éteignait tous les feux passé huit heures.
Le 14, on avait compté voir l'île Madère , mais nous étions trop dérivés à l'ouest; il lit calme tout le jour. Nous vîmes deux oiseaux de la grosseur d'un pigeon, d'une couleur brune, volant vers l'ouest a la hauteur des mâts : nous les prîmes pour des oiseaux de terre , ce qui semblait nous indiquer qu'il y avait quelque île sur notre gauche. Ces signes sont importants, mais les marins ont des observations peu sûres sur les oiseaux. Ils confondent presque toutes les espèces des côtes de l'Europe, sous le nom de mauves et de goélands.
Le -15, le calme continua : cependant vers la nuit nous eûmes un peu de vent. Un brigantin anglais passa près de nous dans l'après-midi, et nous salua de son pavillon.
Le 1 6 , au lever du soleil , nous vîmes l'île de Palme devant nous; a gauche , l'île de Ténériffe avec son pic , qui a la forme d'un dôme surmonté d'une pyramide. Ces îles furent couvertes de brume tout le jour , et la nuit d'éclairs et d'orages; spectacle qui effraya les premiers marins qui les découvrirent de nos temps. On sait que les Romains en avaient ouï parler , puisque Sertorius voulut s'y retirer. Les Carthaginois, qui trafiquaient en Afrique, les connaissaient. L'historien Juba en compte ciuq, et en fait une description détail-
lée: il en appelle une l'île «h1 Neige, paiceque, dit-il . elle s'y conserve toute l'année. Nous vîmes,
en effet . le pie couverl do neige . quoique l'air fût chaud. Ces îles sont, dit-on, les débris de cette grande lie Mlantide dont parle Platon. A la profondeur des raVÛlS dont leurs n Ia;;nes sont
creusées . on peul croire que ce sont les débris de ceiie terre originelle, bouleversée par un événement donl la tradition s'est conservée chea tous les peuples. Selon Juba , l'île Canarie prit son nom de la grandeur des chiens qu'on y élevait. Les Espagnols, à qui elles appartiennent, en tirent d'ei-
cellenle malvoisie.
Les 17, 18 et l!>. oous passâmes au milieu des
îles, laissant Ténériffe à gauche et Palme a droite; Gomère OOUS resta à l'est. Je dessinai la vue de ces îles, qui SOnl sillonnées de ravins très profonds, en tre autres l'île de Palme.
Nous vîmes un poisson volant. Lue huppe vint se reposer sur notre vaisseau , et prit son vol à l'ouest : elle était d'un rouge couleur d'orange, ses ailes et son aigrette marbrées de blanc et de noir , son bec noir comme l'ébène et un peu recourbé.
Le 20, nous laissâmes bile de Fer a l'ouest, et nous perdîmes de vue toutes ces îles. La vue de ces terres , situées sous un si beau climat , nous inspira bien des vœux inutiles. Nous comparions le repos, l'abondance, l'union elles plaisirs decesinsulaires, à notre vie inquiète et agitée. Peut-être, en nous voyant passer, quelque malheureux Canarien, sur un rocher brûlé, faisait des vœux pour être a bord d'un vaisseau qui cinglait à pleines voiles vers les Indes orientales.
Le 21 , nous vîmes une hirondelle de terre, ensuite un requin. Tant que nous fûmes dans le parage de ces îles , nous eûmes du calme le jour , et le vent ne s'élevait qu'au soir.
Le 22, la chaleur fut si forte , qu'elle fit casser une quantité de bouteilles de vin de Champagne, quoiqu'elles fussent encaissées dans du sel: c'est une pacotille que font beaucoup d'officiers pourles Indes; chaque bouteille s'y vend une pislole. Cette inondation, qui pénétrait tout, détruisit des laitues et du cresson que j'avais semés dans du coton mouillé , où ces plantes croissent à merveille : cette liqueur salée était si corrosive, qu'elle gâta absolument ceux de mes papiers qui en furent mouillés.
Le 23, nous eûmes grand frais ; la mer me parut grise et verdàtre, comme sur les hauts-fonds : on prétend qu'on trouve la sonde a plus de quatrevingts lieues de la côte d'Afrique , qui est peu élevée dans ces parages. Nous vîmes un vaisseau faisant route au Sénégal.
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Le 24, nous trouvâmes les vents alizés ou de nord-est; le vaisseau roulai! beaucoup.
Le 23 et le 26, beau temps et bon venl : doua dépassâmes la latitude «l«*s lies du cap Verl . que
nous ne vîmes point : elles sont ;iu\ Portugais. Ou y trouve des rafraîchissements; mais le premier de
Ions , l'eau . s'y lait difficilement. Nous \ ions ils
poissons volants et une hirondelle de terre. I m s'aperçut que le blé sarrasin s'écbauffail dans la sou te, au point de n'y pouvoir supporter la main; on le mit à l'air. Il est arrivé que des vaisseaux se spnl embrasés par de pareils accidents. Il y euten 1760 un vaisseau anglais chargé de chanvre, qui brûla dans la mer Baltique. Le chanvre s'étail enflammé de lui-même, l'en vis les débris sur les côtes de l'île de Bornholm.
Le 27, on dressa une tente de l'avanl a l'arriére, pour préserver l'équipage de la chaleur. Nous vîmes des galères, espèce de mucilage vivant.
Les 28 ei 29, nous vîmes des poissons volants el une quantité considérable de liions.
Le 50, on se prépara à la pêche , et nous prîmes dix thons, dont le moindre pesait soixante livres: nous vîmes un requin. La chaleur augmentai! . et l'équipage souffrait impatiemment la soif.
Le 31 , on prit une bonite ; des matelots altérés percèrent et ouvrirent pendant la nuit les jarres de plusieurs passagers, qui par-là se trouvèrent, comme les gens de l'équipage, réduits à une pinte d'eau par jour.
OBSERVATIONS SDR LES MŒURS DES GENS DE MEK
Je ne vous parlerai que de l'influence de la mer sur les marins, afin d'inspirer quelque indulgence sur des défauts qui tiennent à leur état.
La promptitude qu'exige la manœuvre les rend grossiers dans leurs expressions. Comme ils vivent loin de la terre, ils se regardent comme indépendants: ils parlent souvent des princes, des lois et de la religion, avec une liberté égale à leur ignorance. Ce n'est pas que, suivant les circonstances . ils ne soient dévots , même superstitieux. J'en ai connu pins d'un qui n'aurait pas voulu appareiller un dimanche ou un vendredi. En général , leur religion dépend du temps qu'd fait.
L'oisiveté où ils vivent leur fait aimer la médisance et les contes. Le banc de quart est le lieu où les officiers débitent les fables et les merveilles.
L'habitude de faire sans cesse de nouvelles connaissances les rend inconstants dans leurs sociétés
cl dans leurs gOÛtfl : mu iioi ils de irOûl II lêl H
terre ils regn Ltenl la nui-.
lia os une longue traversée , il esl prudent d< livrer pin ei de ne disputer jamais. Lam'ei aigril naturellement l'humeui . La pluslégère contestation \ dégénère en querelle, J'en ai vu naître poui Jet questions de philosophie. M esl vrai que ces 'postions ont quelquefois brouillé des philosophes ii terre.
En général, ils sont taciturnes el sombres. Peut» on être gai au milieu des dangers, et prifé des premiers besoins de la s ie '
Il ne faut pas oublier leurs bonnes qualités. Ils soni francs, généreux, braves, et surtout bons maris, l n homme de mer se regarde comme h ranger a terre, et surtout dans sa propre maison. I. ton m'" li la nouveauté des meubles, du logement,
des usa;;es, il laisse a sa leiiiine le pouvoir de le
gouverner dans un monde qu'il connaît peu.
Les matelots ajoutent à ces bonnes el mauvaises qualités lis \ ices de leur éducation. IN sont adonnés à L'ivrognerie. On leur distribue chaque jour une ration de vinou d'eau-de-vie. Ils sont sept hommes ;i chaque plat : j'en ai \ u s'arranger entre su pour boire alternativement la ration des sept. Quelques uns sont adonnés au VOl. Il J I n a d'assez liabiles pour dépouiller leurs camarades pendant le sommeil. Dans cette classe d'hommes si malheureux, il s'en trouve d'une probité i ai >-. l ordinairement le maître et le canonnier sont des homme- de confiance sur lesquels roule toute la police de l'équipage, on peut y joindre le premier pilote, dont l'état chez nous est déchu, je ne sais pourquoi, delà distinction qu'il mérite; ce n'estque le premier officier marinier. De ces trois hommes dépend la l^ntédc l'équipage, et souvent le succès de la navigation.
Le dernier homme du vaisseau est lecoq, coquus, le cuisinier. Les mousses sont des enfants, traites souvent avec trop de barbarie. Il n'y a uuère d'officier ou de matelot qui ne leur fasse éprouver son humeur. On s'amuse même sur quelques vaisseaux a les fouetter quand il fait calme, pour faire, diton, veuir le vent. Ainsi l'homme, qui se plaint si souvent de sa faiblesse, abuse presque toujours de sa force.
Vous conclurez de tout ceci qu'un vaisseau est un lieu de dissension ; qu'un couvent et une île , qui sont des espèces de vaisseaux, doivent être remplis de discorde ; et que l'iu'ention de la nature, qui d'ailleurs s'explique si ouvertement, est que la terre soit peuplée de familles, el non de sociétés et de confréries.
Après avoir porté ma censure sur les mœurs des
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gens de nier, il est bon aussi que je retende sur les miennes.
J';ii fait nne faute essentielle dans le Journal de os iiinis, en onblianl de rapporter les noms <lu maître des matelots él des déni antres Infortunés <|ui lurent enlevés d'un coup de mer de dessus le puni du vaisseau . l«' 5 «lu mois précédent , vers la hauteur du cap Finistère. \ la vérité, ils n'étaient que matelots, mais ils étaient hommes, compagnons, et <|ui plus est coopérateurs, dei voyage
sur un vaisseau où je n'étais moi-même qo nn spéculateur oisif, el fort inutile ii la manœuvre.
rai observé souvent dans les relations de vo des vaisseaux hollandais et anglais . que s il \ ienl ;i n périr le moindre matelot . on y tient note de ses noms de famille el de baptême . de son ftge, du lien de s.i naissance; a quoi l'on ajoute presque toujours quelque trait tir ses mœurs qui !<• caractérise. <>n «■il trouve des exemples fréquents dansdes relations même faites par des vice-amiraux, commodores, commandants , etc. Le capitaine Cook surtout ] est fort exact dans ses voyages autour do monde. < el usage est une preuve du patriotisme et du fonds d'humanité qui régnent parmi ces nations. p'ailleurs, dans le joui nal d'un vaisseau, le nom . les moeurs et la famille d'un matelot qui péril a sou service, doivent être au moins aussi intéressants pour des hommes, que le nom , les mœurs et la famille d'un poisson ou d'un oiseau de marine pris en pleine mer . dont nos marins ne manquent pas d'enrichir leurs journaux , quand ils en trouvent l'occasion. Bien plus, il n'y a pas une vergue cassée, ou une rnanonivre rompue sur le vaisseau. dont ils ne vous tiennent compte, le tout pour se donner un air savant et entendu aux choses de la mer. Voilà ce que j'ai tâché moi-même d'imiter dans mon journal , séduit par les exemples nationaux et par l'éducation de mon pays , qui ramène chacun de nous à être le premier partout où il se trouve , et par conséquent à mépriser tout ce qui est au-dessous de soi, et à haïr souvent ce qui est au-dessus. Comme j'avais l'honneur d'être officier de Sa Majesté, dans le grade de capitaine-ingénieur, je n'ai pas cru que des matelots fussent des êtres assez importants pour en faire une mention particulière lorsqu'ils venaient à mourir. El quoique je puisse me rendre cette justice , que j'avais le cœur constamment occupé d'un grand objet d'humanité, dans un voyage que je n'avais entrepris que pour concourir au bonheur des noirs de Madagascar, il est probable que je me faisais illusion à moi-même, et que je ne me proposais, au bout du compte, que la gloire d'être le premier, même parmi des sau-
vages. J'étais comme beaucoup d'hon s que j u
connus , qui se proposent de faire des républiques,
et qui se L'anlmt bien d'en établir dans 1rs soeiétéSOÎl ils vivent. Ils veulent faire des républiques
pour en être les législateurs; mais ils seraient bien fâchés d'^ vivre comme simples membres. Nous ne sommes dresses qu'a la vanité.
Tour moi , ii qui l'adversité a dil tant de fois que je n'étais qu'un homme souvent plus misérable qu'un matelot . par le desordre de ma santé al par
uie^ pi éjugés, qui m'ont «les l'enfance fait poser les
bases de mon bonheur sur l'opinion inconstante
daiili'iii . si je refaisais la relation d'un pareil
voyage de long cours . j '] mettrais, non les mesures d'un vaisseau mal construit, tel qu'était le nôtre i ii moins que celui où je serais ne lût remarquable par sa vitesse ou quelque autre bonne qualité i . mais les a s de tous les gens <le l'équipage. Je n'y oublierais pas le moindre mousse ; et, au lieu d'observer les inouïs «les poissons et des oiseaux <pii vivent hors du vaisseau, j'étudierais et
Doterais celles des matelots qui le font mouvoir;
car des caractères humains seraient plus intéressants ii décrire, non-seulement que ceux des animaux , mais même que ceux des hommes qui habitent constamment le même coin de terre, et surtout que ceux des gens du monde, vers lesquels se dirigent sans cesse les observations de nos philosophes.
Les mœurs des gens de mer sont beaucoup plus variées par leur vie cosmopolite el amphibie, et plus apparentes par la rudesse de leur métier et leur franchise, que celles des princes. C'est l'a que l'on peut connaître l'homme tout brut, luttanlsans cesse et sans art, avec ses vices el ses vertus, contre ses passions el celles des autres , contre la fortune et les éléments. Malgré ses défauts, par lesquels il serait injuste de la désigner, je voudrais rendre toute celte classe d'hommes intéressante. D'ailleurs . il n'y a point de caractère si dépravé qu'il n'y ait quelques bonnes qualités qui en compensent les vices. Souvent . sous les plus grossiers, comme l'ivrognerie, le jurement, les marins cachent d'excellentes qualités. Il s'en trouve d'intrépides, de généreux, qui, sans balancer, se jettent à la mer pour porter du secours au malheureux prêt à périr; d'autres sont remarquables par quelque industrie particulière. 11 y en a qui ont beaucoup d'imagination , et qui, pendant la durée d'un quart de six heures, racontent à leurs camarades rassemblés autour d'eux des bistoires merveilleuses, dont ils entrelacent les événements avec autan td'art et d'intérêt que ceux des Mille et une y mis; d'au-
tl'i
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lies, fort taciturnes , écoutent toujours , ne s'expriment que par signes, et sont des joins entiers sans proférer un mot. La plupart intéressent par leurs infortunes , leurs naufrages; d'autrespai les malheurs de leurs familles : tous parleur manière «le voir , par leur religion, leurs opinions des Bciences,de la guerre, de la cour et du gouvernement tics pays qu'ils ont vus, ou par les combats où ils se sont trouvés, ou par leurs amours, si différentes de celles des bergers. Mais si, au lieu de se borner h étudier leurs mœurs, on s'occupait du soin de les adoucir, on trouverait des amis parmi eux, car ils sont très reconnaissants. Je croisqu'un voyageur, en se mettant comme observateur de la société avec les compagnons de son voyage, bannirait pour luimême et pour ses lecteurs la monotonie des voyages de long cours. Mais nous sommes si accoutumes à mépriser ce qui est au-dessous de nous, que je puis dire (pie. dans un voyage de quatre mois et demi , où l'on ne voyait que le ciel et l'eau , il n'\ avait pas la moitié de nos simples matelots dont les noms fussent connus des passagers et mêmede leurs officiers; et que quand quelqu'un d'eux venait pour quelque service dans la chambre ou sur l'arrière, nous y faisions moins d'attention que si c'eût été un chat ou un chien : tant l'homme pauvre et misérable est rendu étranger a l'homme sou semblable, par nos institutions ambitieuses !
Je reprends le fil de mon journal.
AVRIL
Le I er, nous vîmes des requins, et on en prit un, avec une bonite. Je compte réunir mes observations sur lespoissonsa la fln du journal de ce mois.
Le 2. nous eûmes du calme mêlé d'orage. Nous sommes sur les limites des vents généraux du pôle austral. L'après-midi, uous essuyâmes un grain qui nous fit amener toutes nos voiles.
Nous approchons de la ligne. Il y a très peu de crépuscule le soir et le matin.
Le 3 , nous prîmes des bonites et un requin. Nous étions constamment entourés de la même troupe de thons.
Le \ , nous eûmes un ciel orageux. Nous entendîmes le tonnerre , et nous essuyâmes un grain.
On jeta a lamer un matelot mort du scorbut; plusieurs autres en sont affectés : cette maladie, qui se manifeste de si bonne heure, répand la terreur dans l'équipage. Nous prîmes des bonites et des requins.
l>u "i et du G. Hier, h trois heures de nuit, il lit un orage épouvantable qui nous obligea de tout
amener . hors la misaine. Je remarquai con i miment que le lever de la lune dis !{><■ les nu d'une manière sensible. Deui heure apr< qu'elle est sur l'horizon, le ciel est parfaitement net. Nous eûmes ces deui joins «lu calme méli di grains plui ieux.
Le 7 . nous primes des bonites. Je sis couper avec des ciseaui du verre dans l'eau avec une
grande facilité, effet dont j'îgo la cause.
Le 8 et I1, 9 , on pi it un requin . des gueets et deux liions. Quoique près de la ligne, la chaleur
ne parut pas insuppoi table : l'air i -t rafral< lu
par les orages.
Le 1 0 . on annonça I1, baptême de la ligne . demi nous étions a un degré, i n matelot, déguisé mi masque, vint demander au capitaine i lui'' ob- - i ver l'usage ancii n. Ce sont des fêtes imaginées pour dissiper la mélancolie des équipages. Nos matelots sont loi i tristes, le scorbut gagne insensiblement . et nous ])<■ sommes pas an ti<'i s du \"
Le 1 1 . on lit la cérémonie du baptême. < ni i angea les principaux passagei - le long d un cordon, lis pouces attachés avec un ruban. On leur versa quelques gouttes d'eau sur la tête. On donna ensuite quelque .n genl aux pilotes.
Lé veut lut contraire, Le ciel et la mer belle. Le 12, nous ne passâmes point encore la ligne. Les courants portaient au bord. On cessa d.- voir l'étoile polaire. Nous vîmes un vaisseau à l'est.
Le 13, nous passâmes la ligne. La mer paraissait . la nuit , remplie de grands phosphores lumineux. On purifiait l'entrepont tous I» -dimanches on montait en haut les coffres et les hamacs de l'é quipage, ensuite ou brûlait «lu goudron. On s'a perçut que le tiers des barriques d'eau était vide . quoiqu'on ne fût pas au tiers du voyage.
Les I i . l-> et 16 . les vents varièrent. II fit de grandes chaleurs. On roidit les haubans et les cordages. Nous fûmes toujours environnés de bonites, de thons , de marsouins et de bonnets-flamands. Nous vîmes un très grand requin. Calme mêlé d'orage.
Les -17, -18 et 19 , les calmes continuèrent avec la chaleur. Le goudron fondait de toutes les manœuvres. L'ennui et l'impatience croissent sur le vaisseau. Ou eu a vu rester un mois en calme sous la ligne.
Je vis une baleine allant vers l'ouest. Les 20, 21 et 22, continuation de calme et d'ennui. Le vaisseau était entouré de requins. Nous en vîmes un attaché a un paillasson , dans un large banc d'écume , courant de l'est à l'ouest : il était vivant: sans doute quelque vaisseau venait de
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passai ii- Noua primes des thons, doi bonites, cinq on six requins, el an marsouin dont la tète était fort poiutue. Les matelots disent que le marsouin présage le vent : en effet , a minait il B'eel levé. N«»iis re\ iiii<s des galères.
l)n 25. Nous entrons enfin dans les vents gênéi\mi\ de sud-est . qui doivent nous conduire au-delà de l'autre tropique. On prit des bonites et des thons. Gomme on tirait de l'eau an de ces poissons, un requin le prit par la queue . el lii casser la ligne. Noms vîmes une frégate, oiseau noir »i ur i i s approchant de la forme de la cigogne; son vol est
trèfl <\r\r.
Le 2 ! el le 23 . nous eûmes des grains qui liront varier le vent. \ ers le soir . la lune parut entourée d'un grand cercle Bans couleurs.
Noos primes des bonites et des thons.
Le 2<> . nous vimes des frégates, des poissons volants, des thons, des lu miles, et un oiseau blanc qu'on dit être un fou. Le soir, ayant toutes nos voiles dehors, nous fûmes chargés d'un grain violent qui nous mit sur le côté pendant quelques minutes. Notre vaisseau porte fort mal la voile, et il ne fait guère plus de deux lieues par heure avec le vent le pins favorable.
Le 27, grosse mer et grand frais, mêlé de grains pluvieux. Nous vimes les mêmes poissons el un alcyon , hirondelle de mer , que les anglais appellent l'oiseau de la tempête. Je consacrerai un article de mon journal aux oiseaux marins.
Le 28, nous eûmes grand frais et des graius mêlés de pluie. On porta six canons de l'arrière dans la cale de l'avant , atin que le vaisseau étant plus chargé sur le devant gouvernât mieux. Nous éprouvâmes des temps orageux qui sont rares dans ces parages. Vu les mêmes thons.
Le 29 , beau temps mêlé de quelques grains. Nous vimes des frégates et un oiseau blanc avec les ailes marquées de gris. Au soleil couchant, nous vîmes un vaisseau sous le vent, faisant même route que nous.
Le 30, bon frais , belle mer : l'air n'est plus si chaud. Nous vîmes le vaisseau de la veille un peu au vent ; il avait forcé de voiles : nous fîmes la même manœuvre. Il mit pavillon anglais; nous mîmes le nôtre. Nous primes des thons, et nous vîmes des poissons-volants.
OBSERVATIONS SUR LA MER ET LES POISSONS
11 n'y a guère de vue plus triste que celle de la pleine mer. On s'impatiente bientôt d'être toujours au centre d'un cercle dont on n'atteint jamais la
circonférence. Elle offre cependant des scènes intéressantes : je ne parle pas seulement «les tempêtes; pendant le calme, el Burtout la auil dans les climats chauds, on est Burpris de la voir étincelante. J'ai pris dans un verre de ces points lumineux dont elle est remplie; je les ;ii \ns se mouvoir avec beaucoup de vivacité. <>u prétend que «'est do frai de poisson. <>m en voit quelquefois des amas semblables a des lunes. La nuit . lorsque le vaisseau fait route et qu'il est environné de poissons qui le suivent . la mer paraît comme un vaste feu d'artifice tout brillant de serpenteaux el d'étincelles d'argent.
Je vous laisse méditer sur la quantité prodigieuse délies vivants dont cet élément est la pairie: je me borne à quelques observations sur différentes espèces de poissons que mous avons rencontrés en pleine nier.
Le bonnet-flamand, que les anciens appelaient, je crois, poumon manu, est une espèce d'animal foi un'' d'une substance glaireuse: il ressemble assez à un champignon. Son chapiteau a un mouvement de contraction et de dilatation par le moyen duquel il avance fort lentement. Je ne lui connais aucune propriété. Cet animal est si commun que nous en avons trouvé la mer couverte pendant plusieurs journées. H varie beaucoup pour la grosseur et la couleur, mais la forme est la même. On en trouve de fort gros en été sur les côtes de Normandie.
La galère est de la même substance, mais cet animal paraît doué de plus d'intelligence et de malignité. Son corps est une espèce de vessie ovale , surmontée dans sa longueur d'une crête ou voile qui est toujours hors de la mer, dans la direction du vent. Quand le flot le renverse, il se relève fort vite , et présente toujours au vent la partie la plus ronde de son corps. J'en ai vu beaucoup a la fois rangés comme une flotte dans la même direction. Peut-être construirait-on quelque voilure sur ce mécanisme, au moyen de laquelle une barque avancerait dans le vent contraire. De la partie inférieure de la galère pendent plusieurs longs filets bleus , dont elle saisit ceux qui croient la prendre. Ces filets brûlent sur-le-champ , comme le plus violent caustique. J'ai vu un jour un jeune matelot qui s'étant mis a la nage pour en prendre une, en eut les bras tout brûlés, et de frayeur pensa se noyer. La galère a de belles couleurs pendant qu'elle est en vie. J'en ai vu de bleu céleste et de couleur de rose. Le bonnet- flamand se trouve dans nos mers, et la galère en approchant des tropiques. Dans le parage des Açores , j'ai vu une espèce de coquillage flottant et vivant dans l'écume de la
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mer, de la forme <in fer d'ane flèche ou d'an bec d'oiseau : il est petit, transparent, el très aisé i rompre; c'est peut-être celui qu'on trouve dans l'ambre cris.
A cette même latitude nous trouvâmes des limaçons Meus flottant a la surface de l'eau, au moyen de quelques vessies pleines d'air : leur coque était fort mince el très fragile; ils étaient remplis d'une liqueur d'un beau bleu purpurin. Ce n'est pas cependant le coquillage appelé pourpre par les anciens.
Une espèce de coquillage beaucoup plus commun est celui qui s'attache à la carène même du vaisseau, au moyen d'un ligament qu'il raccourcit dans le mauvais temps. Il est blanc, de la forme d'une amande, et composé de quatre pièces ; il met dehors plusieurs filaments qui ont un mouvement régulier. Il se multiplie en si grande quantité, que la course du vaisseau en est sensiblement retardée.
Le poisson volant est fort commun entre les deux tropiques; il est de la grosseur d'un hareng; il vole en troupe et d'un seul jet aussi loin qu'une perdrix; il est poursuivi dans la mer par les poissons, et dans l'air par les oiseaux. Sa destinée paraît fort malheureuse de retrouver dans l'air le danger qu'il a évité dans l'eau ; mais tout est compensé , car souvent aussi il échappe comme poisson aux oiseaux, et comme oiseau aux poissons. C'est dans les orages qu'on levoit devancer les frégates et les thons , qui font après lui des sauts prodigieux.
L'encornet est unepetite sèche qui fait a peuprès la même manœuvre. Elle a de plus la faculté d'obscurcir l'eau, en y versant une encre fort noire. Peut-être aussi ne nage-t-elle pas si bien. Elle est de la forme d'un cornet. Ces deux espèces de poissons tombent souvent à bord des vaisseaux. Ils sont bons à manger.
Le thon de la pleine mer m'a paru différer, pour le goût, de celui de la Méditerranée. Il est fort sec, et n'a de graisse qu'à l'orbite de l'œil. Il a peu d'intestins; sa chair paraîtà l'étroit dans sa peau. Huit muscles, quatre grands et quatre petits , forinentson corps, dont la coupe transversale ressemble a celle de plusieurs arbres sciés. On le pêche au lever et au coucher du soleil, parcequ'alors l'ombre des flots lui déguise mieux l'hameçon, qui est figuré en poisson volant.
Cette flotte de thons nous accompagne depuis six semaines. Il est facile de les reconnaître. Il y en a un eutre autres qui a une plaie rouge sur le dos, pour avoir été harponné il y aquinzejours. Sa course n'en est pas retardée.
I.e poisson penl-il \i\ie suis doi mu M
marine serait-elle favorable aui plaies? l'ai lu quelque pari qui' M. Chirac guérit M la duc d Or* léans d'une blessure au poignet en le lai faiiaiil mettre dans des eaux de Balai ne.
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m'assura qu'il était dangereux d naei «in thon de ces parages qui a été salé. Jeu vis l'expérience sur un matelot qui s \ exposa. Sa i" sa de» inl rouge
c me l'écarlale et il eut une flèvre de i ingt-qm-
tre heures.
Nous pnnoiis aussi a\ec les thoni beat* oiip d.'
bonites. C'est une sorte de maquereau, dont linéiques uns approchent de la grosseur des liions, le
leur ai trouve a la lois de la laite el dis h BII : et dans la chair de |>lusieiiis. des rOTS vivants . 1 »• la
grosseur d'un grain d'avoine. < e poisson d sa paraissait pas incommodé.
La grande-oreille est une espèce de bonite.
Les requins se troufent en grande quantité' aux environs de la ligne. Dès qu'il fait calme, l<- vaisseau en est entouré, l e pois nage lentement si
sans bruit. Il esl devancé par plusieurs petits ; sons appelés pilotim , bai iolés de noir el de jaune, s'il tombe quelque chose à la mer, en un «lin d'oil ils viennent le reconnaître, et retournent au
requin , qui s'approche desa proie, te I ne et
l'engloutit. Si c'est un oiseau . il n'v touche point; mais lorsque la fin le presse, il avale jusqu'à des clous.
Le requin est le tigre de la mer. J'en ai \u de plus de dix pieds de longueur. La nature lui a donné une vue très faible. Il nage fort lentement par la forme arrondie de sa tète, ce qui. joint a la position de sa imeule qui l'oblice de se tourner sur le dos pour avaler, préserve la plupart des poil de sa voracité. 11 n'a ni os, ni arêtes, mais des cartilages , ainsi que tous les poissons de mer \oraces, comme le chien de mer. la raie, le polype, qui, comme lui. voient mal, sont mauvais nageurs, et ont la gueule placée en bas: ils sont de plus vivipares. Ainsi leur gloutonnerie a été compensée dans leur vitesse, leur vue, leur forme et leur génération. Les mâchoires du requin sont armées de cinq ou six rangs de dents en haut et en bas. Elles sont plates, tranchantes sur les côtés, aiguës , et taillées comme des lancettes. Il n'en a que deux rangs perpendiculaires ; les autres sont couchées, et,disposées de manière qu'elles remplacent par un mécanisme admirable celles qu'il est souvent exposé a rompre. On l'amorce avec une pièce de chair embrochée d'un croc de fer. Avant de le tirer de l'eau , ou lui passe a la queue un nœud
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coulant ; et lorsqu'il est sur le pool el qu'il s'ef- Ibres d'estropier les matelots, on la lui coupe a eoups de hache. Cette queue n'a qa'nn aileron, taillé comme une faux.. Les< liinois eu fonl cas comme
d'un remède api lisiaque. au reste, la pèche de
ce poistOB n'esl d'aucune utilité. J'ai goàté de ss chair . qui ;1 un goût de raie avee uBe foi te odeur d'urine. <>n «lit qu'elle eel fiévreuse. Les marins ne pèchent ce poisson que pour le mutiler. On lui crè?e les yeux, on ré?enlre, on en attache plulieurs par la queue, el on les rejette ii la mer; Bpeclacle digne d un matelot. Le requin est si vivace . que j'en ;ii vu remuer long-temps après qu'on leur avait coupé l.i tôle. Copendantj'en ai vu noyer fort vite, en \>-s plongeant plusieurs fois lorsqu'ils sonl accrochés a l'hameçon.
On trouve presque toujours sur le requin on poisson appelé sucet. il esl gros comme on hareng. il a sur la tète une surface ovale un peu concave, avec laquelle il B'allache en formant le vide, au moyen de dix-neuf lames qui j sont disposées comme les tringles d'une jalousie. J'en ai mis de vivants sur un verre uni , d'où je ne pouvais les arracher. Ce poisson a cela de très singulier, qu'il nage le ventre et les ouïes en l'air. Sa peau esl grenelée, et sa gueule année de plusieurs rangs de petites dents. Nous avons plusieurs fois mangé des sueets . et nous leur avons trouvé le goût d'artichauts frits.
Outre le pilotin et le sucet, le requin nourrit encore sur sa peau un insecte de la forme d'un demi-pois, avec un bec fort allongé. C'est une espèce de pou.
Le marsouin est un poisson fort connu. J'en ai vu une espèce dont le museau était fort pointu. Les matelots l'appellent In flèche de la mer, a cause de sa vitesse. J'en ai vu caracoler autour du vaisseau , tandis qu'il faisait deux lieues à l'heure. On darde cet animal , qui souffle lorsqu'il est pris et semble se plaindre : c'est une mauvaise pêche; sa chair est uoire, dure, lourde, et huileuse.
J'ai vu aussi une dorade, le plus léger, dit-on, des poissons. On prétend, mais a tort, que c'est le dauphin des anciens, dont Pline nous a donné une ample description : quoi qu'il eu soit, nous n'éprouvâmes poiut son amitié pour les hommes. .Nous vîmes à une grande profondeur briller ses ailerons dorés, et son dos du plus bel azur.
Quelquefois nous avons vu à une demi lieue des baleines lancer leur jet d'eau. Elles sont plus petites que celles du nord. Elles me paraissaient, de loin, comme une chaloupe renversée.
Telles sont les espèces de poissons que j'ai vus
jusqu'à présent. On \<>ii des requins dans le calme; ordinairement les dorades les Buivenl : les marsouins paraissent quand le vent fraîchit. Pour les
liions, nous les avons depuis si\ semaines. Si ce
détail vous a ennuyé, songez quels doivent être
mes plaisirt. Il n'en est point pour l'homme sur
n ii élément étranger, dont aucun des habitants D'à de relation avec lui.
MAI
Du I". Au lever du soleil, un vaisseau se trouva dans nos eaux : et bous ayanl gagnés Insensiblement , vers les dix heures du matin il était par notre travers. Noua remarquâmes que toutes ses voiles étaient lui vieilles, el qu'il avait fait branlebas, < -'esl-a-dire que les colfres Bl les lits de l'é-
qnipage étaient sur son pont, il nous questionna
en anglai8 : Bonjour; comment t'appelle le laisseau ï d'un eient-d'!' oit VO-t-Uf Nous lui répondîmes et l'interrogeâmes dans la même langue. Il venait de Londres, d'où il était parti il y avait soixante-quatre jours; il allait en Chine. Le vent nous empêcha d'en entendre davantage. Il était percé ii \ ingt-quatre canons , et paraissait du port de cinq cents tonneaux. H nous souhaita bon voyage . et continua sa route.
\ n des frégates, thons et bonites.
Les 2 et S , nous vîmes encore le vaisseau anglais. Les thons, qui nous accompagnaient depuis si long-temps , nous abandonnèrent et le suivirent Nous eûmes des grains violents de l'ouest. Ces variations viennent , ii mon avis, du voisinage de la baie deTous-les-Saints. J'estime que les courants et la dérive nous ont portés plus près que nous ne croyions de l'Amérique.
Les 4 et 5, le vent fut violent et variable. Nous vîmes un fouquet, oiseau gris et noir, des frégates et des fous, qui plongeaient pour attraper du poisson.
Les 6 et 7 , bon frais et belle mer. La nuit dernière, nous eûmes des grains violents. Nous vîmes des frégates prenant le soir leur route au nord-est
Du 8 et du 9. Hier, le vent fut très violent, la mer grosse. On amena les perroquets et les petites voiles. On prit un ris dans les huniers. Ce matin, pendant le déjeuner, nous fûmes chargés d'un grain très violent avec toutes les voiles dehors. Le vaisseau se coucha, et l'eau eutra dans les sabords. Vers le soir, le temps se calma, ce qui arrive d'ordinaire lorsque le soleil se trouve dans la partie opposée au vent. Nous vîm/FS une quantité considérable de goélettes blanche, t de fouquels . signes
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du voisinage delà terre, d'où viennent ces orages.
Les 10, 1 1 et 12, bon fiais et belle mer. Vu «les fouquets ou taille-vents, des goélettes el des bonites.
Le \~> , il fit calme. On calfeutra la chaloupe. A neuf heures du soir, étant en conversation avec le capitaine dans la galerie, je vis tout l'horizon éclairé d'un feu très lumineux courant de l'est au nord, el répandant des étincelles rouges. Pendant le jour, les nuages étaient arrêtés, et représentaient une (erre du côté du sud.
Le 1 4 , nous eûmes i\a< grains violents et un peu de tonnerre. Ici finissent communément les vents de sud-est, qui quelquefois vont jusqu'au 2SC degré de latitude. Nous attendons les vents d'ouest, avec lesquels on double le cap de Bonne-Espérance.
Nous vîmes des fauchets ou taille-vents.
Lcs-lîieHG, grosse mer et grains pluvieux. Nous vîmes les mêmes oiseaux.
Les -17, -18 et -19, le temps fut beau, quoique mêlé de brume. Nous distinguons une lame venant de l'ouest , qui présage ordinairement que le vent doit en venir. Nous vîmes hier au soir un second météore lumineux, et dans l'après-midi une baleineau sud-ouest, a une lieue et demie. On prétendit le malin avoir vu un oiseau de mer appelé mouton-du-Cap. Cet oiseau se trouve dans les parages du cap de Bonne-Espérance.
Les 20 et 21 , temps pluvieux, vent variable. L'air est froid. Nous vîmes une baleine à portée de pistolet. On prétendit avoir vu des damiers, oiseaux voisins du Cap. Nous vîmes des taille-vents.
Les 22 et 23 , vent froid et violent. Grosse mer. Le vent déchira les huniers lorsqu'on y voulait prendre des ris. On en mit de neufs , ce qui nous tint plus de trois heures sous nos grandes voiles. Je vis distinctement des damiers et quantité de taille-mers.
Le 24 , nous vîmes une envergure, autre oiseau marin. Grosse mer, bourrasques fréquentes , mêlées de pluie. On prétend que ces orages viennent du voisinage de l'île de Trislan-da-Cunha.
Le 25, je vis un mouton-du-Cap ; les vents tournèrent à l'ouest, mais furent toujours orageux.
Le 26, vent violent. Vers le soir , un grain nous surprit avec toutes nos voiles dehors. Le vaisseau ne put arriver , il vint au vent et fut coiffé. Vous ne sauriez imaginer notre désordre. Enfin, on manœuvra si heureusement qu'on échappa de ce danger, où il pouvait nous en coûter au moins nos mâts. Nous vîmes les mêmes oiseaux. Nos pauvres matelots sont bien fatigués : après un orage , on ne leur donne aucun rafraîchissement.
Les 27 et 28, l«'s vents lui. -ni vai iabl< el froids. la carène du vaisseau osl couverte d'une herbe verte . qui n'a gardé sa couleur que du côté ••\|". é au soleil.
Les 2'.) et S0, temps fiais mêlé <!«• grains violents. Nous primes des i is dois les huniers.
Mous vîmes les mêmes oiseaux, des alcyons et des mai sou in s. Us étaient petits . marbrés de brun sur le dos et de blanc sous I'- ventre.
Le ">l , les vents tournèrent ii l'ouest. On lime à doux cents lieues du ( np, et par notre point a trois cents. Nous vîmes les mêmes oiseaux.
OBSERVATIONS SDB LE CIEL, LES VENTS ET LES 01SEA1 X
Les étoiles m'ont paru plus lumineuses d uis la partit1 australe que dans la partie septentrionale. On dislingue, outre la croix-du-sud , les magellans , qui sonl deux nuages blancs lui uns d'un amas de petites éioiles. <>n aperçoit a enté- deux espaces plus sombres qu'aucune des autres pai lies du ciel.
Le crépuscule diminue en approchant delà ligne, en sorte que la nuit est presque entièrement séparée du jour. On explique assez bien comment le crépuscule augmente avec la réfraction des ra\"ii> vers les pôles. Dans ces régions à peine habitées, la lumière est mêlée avec les ténèbres, surtout dans les aurores boréales , qui sont d'autant plus grandes que le soleil est moins élevé sur l'horizon. Quel inconvénient y eût-il eu que la nuit , entre les deux tropiques, eût eu aussi quelque portion du joui ? La nuit semble faite pour les noirs de l'Afrique, qui attendent la fin de leurs jours brûlants pour danser et se réjouir : c'est dans ce temps que les bêtes sauvages de ces contrées viennent se rafraîchir dans les rivières, et que les tortues montent au rivage pour y faire leur ponte. Ne serait-ce point que les rayons du soleil , quoique réfractés , donnent une chaleur sensible? Ainsi de longs crépuscules eussent rendu la zone torride inhabitable. Au reste , les nuits dans ces climats sont plus belles que les jours. La lune dissipe , a son lever , les vapeurs dont le ciel est couvert. J'ai réitéré tant de fois celte observation , que je me range en cela de l'avis des marins, qui disent que la lune mange les nuages. D'ailleurs, peut-on rejeter l'influence de la lune sur notre atmosphère , lorsqu'on lui en suppose une si grande sur l'Océan?
En-deçà de la ligne, on trouve les vents du nordest ou alizés , et au-delà les vents de sud-est ou généraux. Ces vents paraissent produits par l'air di-
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I.iié par le soleil el réfléchi par les pôles. Les vents de sud-est s'étendent plus loin que les vents de nord-est, comme vous le pourrez voir dans le journal des vents. <mi les trouve ordinairement
aux ."'Ci î'1 degrés <l<' latitude nord. Aussi le pôle sud est-il pins froid que le pôle nord : ce qui vient peut-être de ce que le soleil est plus long-temps dans la partie septentrionale. Les navigateurs qui ont tâché d'aborder aui terres australes ont découvert des glaces au '•■>' degré sud.
Ces vents portent continuellement en Amérique les vapeurs que le soleil élève sur la mer Atlantique. Celles de la mer du Sud servent a féconder une partie de l'Asie et de l'Afrique. En général, les vents son! plus forts le jour que la nuit.
Sans les nuages, il 0 \ aurait point de rivières; mais ils ne servent pas moins a la magnificence du ciel qu'à la fécondité de la terre.
J'ai admiré souvent le lever el le coucher du soleil'. C'est un spectacle qu'il n'est pas moins difficile de décrire que de peindre. Figurez-vous à. l'horizon une belle couleur orange qui se nuance de vert, et vient se perdre au zénith dans uue teinte Iilas , tandis que le reste du ciel est d'un magnifique azur. Les nuages qui lloltent ça et là sont d'un beau gris de perle. Quelquefois ils se disposent en longues bandes cramoisies, de couleur ponceau et écarlate; toutes ces teintes sont vives, tranchées . el relevées de franges d'or.
lii soir les nuages se disposèrent vers l'occident sous la forme d'un vaste réseau , semblable à de la soie blanche. Lorsque le soleil vint à passer derrière, chaque maille du réseau parut relevée d'un filet d'or. L'or se changea ensuite en couleur de feu et en ponceau , et le fond du ciel se colora de teintes légères de pourpre, de vert et de bleu céleste.
Souvent il se forme au ciel des paysages d'une variété singulière, où se rencontrent les formes les plus bizarres. On y voit des promontoires, des rochers escarpés, des tours, des hameaux. La lumière y fait succéder toutes les couleurs du prisme. C'est peut-être à la richesse de ces couleurs qu'il faut attribuer la beauté des oiseaux de l'Inde et des coquillages de ces mers. Mais pourquoi les oiseaux marins de ces contrées ne sont-ils pas plus beaux que les nôtres? Je réserverai l'examen de ce problème à quelque autre article. Je vais vous décrire ceux que j'ai vus voler autour du vaisseau, avec les noms que leur donnent les gens de mer. Vous jugez bien que cette description ne peut guère être juste.
En partant de France , nous vîmes plusieurs es-
pèces d'oiseaux que les marins confondent sous le nom général de mauves el de goélands.
L'oiseau le plus commun, et que nous avons rencontre dans tous les parages, est une espèce d'hirondelle ou d'alcyon <pie les Anglais QommenU'oiseau de la tempête. Il est d'un brun noirâtre, vole a fleur d'eau , et suit dans les gros temps le sillage du vaisseau. Il y a apparence qu'il est déterminé à suivre alors les navires, afin de trouver un abri contre la violence du vent. C'est par la même raison qu'il vole entre les lames en rasant l'eau.
A la hauteur du cap Finistère , nous vîmes des manches-de- velours , dont les ailes sont bordées de noir ; ils sont de la grosseur d'un canard, et volent à la surface de la mer en battant des ailes; ils ne s'éloignent guère de terre, où ils se retirent tous les soirs.
Nous vîmes les premières frégates par les deux degrés et demi de latitude nord. On présuma qu'elles venaient de l'île de l'Ascension , située par les huit degrés de latitude sud. Elles ressemblent, pour la forme et la grosseur , à la cigogne ; elles sont noires et blanches; elles ont des ailes très étendues, de longues jambes et un long cou. Les mâles ont, sous le bec, une peau enflée, ronde comme une boule et rouge comme l'écarlate. C'est le plus léger de tous les oiseaux marins ; jamais il ne se repose sur l'eau. On en rencontre à plus de trois cents lieues de terre, où on assure qu'elles vont reposer tous les soirs. Elles s'élèvent fort haut. J'en ai vu souvent tourner autour du vaisseau , s'éloigner à perte de vue , et se rapprocher dans l'espace de quelques secondes.
Le fou est un peu plus gros, mais plus raccourci; il est blanc mêlé de gris ; il pêche le poisson en plongeant. La pointe de son bec est recourbée, et les côtés en sont bordés de petites pointes qui lui aident à saisir sa proie. La frégate lui fait la guerre. Celui-là a de meilleurs instruments; mais celle-ci plus de légèreté et de finesse. Lorsque le fou a rempli son jabot de poisson, elle l'attaque et lui fait rendre sa pêche, qu'elle reçoit en l'air.
Nous vîmes le premier fou vers le treizième degré de latitude sud.
A peu près a cette hauteur, nous aperçûmes, pour la première fois , l'oiseau que les marins appellent fauckel, fouquet, taille-vent, taille-mer ou cordonnier. C'est un oiseau qui, dans son vol, semble faucher la surface de l'eau.
Les goélettes , que l'on trouve en grandes troupes , dénotent les hauts-fonds et le voisinage des côtes : elles sont blanches , et de loin ressemblent, pour le vol et la forme, à des pigeons.
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L'envergure csi un oiseau un pou plus gros que les fauchels, de la taille d'un fort canard; il est
blanc sous le ventre, d'uu gris brun sur les ailes et le dos : il lire son nom de la gi ande étendue de ses ailes ou de son envergure.
Les damiers ne se trouvent qu'aux approches du cap de Bonne-Espérance; ils sont gros comme des pigeons , ont la tôle et la queue noires, le ventre blanc, le dos et les ailes marqués régulièrement de noir et de blanc, comme les cases d'uu jeu de dames.
Après les damiers, nous vîmes le mouton-du- Cap. C'est un oiseau plus gros qu'une oie , au bec couleur de chair 3 aux ailes très étendues, mêlées de gris et de blanc. On ne le trouve guère qu'à la latitude du cap de Boune-Espérancc. J'ai vu tous ces oiseaux se reposer sur l'eau , excepté la frégate et l'envergure, Leur vue peut servir a indiquer les parages où Ton se trouve, lorsqu'on a été plusieurs jours sans prendre hauteur, ou lorsque les courants ont fait dériver en longitude. Il serait à souhaiter que les marins expérimentés donnassent là-dessus leurs observations. Il y a des espèces qui ne s'éloignent point de terre, où elles vont reposer tous les soirs. Des goélettes blanches , vues en pleine mer, désigneraient quelque terre ou récif inconnu dans le voisinage ; mais les manches-de-velours en seraient une preuve infaillible.
Il y a aussi quelques espèces de glaïeuls , ou algues flottantes , auxquelles on doit faire attention. Ces différents indices peuvent suppléer au moyen qui nous manque de déterminer les longitudes. On observe la variation matin et soir ; mais ce moyen n'est point sûr. On ne voit pas tous les jours le soleil se lever et se coucher. D'ailleurs , la variation , qui est, comme vous savez, la déclinaison de l'aiguille, varie d'une année à l'autre, sous le même méridien. La propriété qu'elle a de s'incliner vers la terre par sa partie aimantée pourrait t-tre d'une plus grande utilité. C'est ce que l'expérience fera connaître.
JUIN
Le 4", les vents d'ouest s'étant enfin déclarés, nous nous flattâmes de doubler bientôt le Cap.
Le 2, on prit des précautions pour ce passage. On amena les vergues de perroquet et la corne d'artimon. On mit de nouveaux cordages à la roue du gouvernail ; quelques uns furent ajoutés aux haubans pour assurer les mâts. On mit quatre grandes voiles neuves. On lia fortement les chaloupes , et tout ce qui pouvait prendre quelque
mouvement sur le vaisseau. On attacha deui haches a l'arrière, en cas qu'il fallût couper le mât d'artimon. Le venl fui très frais. Nous vîmes quelques oiseaux, mais les frégates avaient disparu.
Des 5 , î et ."». Tous ces jouis, le \ent lut 1res liais, excepté loir malin, OÙ il calma un peu.
On vil tous ces jours-ci quantité prodigieuse de
goiilettes, de moutons et de damiers. Noua rimai du goémon du Cap. il ressemble kcea longues trompes de bergers. Les matelots Ibof . de ses ligea creuses, des espèces de trompettes. La mer était couverte de brome, autre indice du voisinage du Cap. Les maladies augmentent. Noua avons quinze
scorbutiques hors de gen ice.
Le 0, le vent était lies frais. NOUS rimes beaucoup de moutons et peu de goélettes.
Le 7, a midi, un oiseau de la grosseur d'une oie, aux ailes courtes, d'une couleur tannée et brune, à la tête de la foi nie dune poole, a la queue courte et formant le trèfle, a plané longtemps ao-d6SSUS de nus mats, par tous hs points nous devrions trouver ici le Cap. Vu les mêmes oiseaux.
Le 8 , vent violent suivi de calme.
Le 9 , les maladies et l'ennui augmentent sur le vaisseau. On jeta à la mer un contre-maître mort scorbutique.
Les il) et H , calme mêlé de coups de vent , grosse mer. C'est un indice des approches du banc îles Aiguilles. Vu un vaisseau sous le veut, faisant route au nord-ouest. Vu les mêmes oiseaux.
Le 12, comme la mer paraissait verdâtre, on sonda, mais sans trouver fond. Vent très frais et grosse mer. Nos inquiétudes augmentent sur notre distance du Cap.
Le 1 5 , enfin on trouva la sonde a quatre-vingtquinze brasses : fond vaseux et verdâtre. Ce fut une grande joie. Celte profondeur nous prouva que nous étions dérivés à l'ouest. Vu deux vaisseaux, l'un de l'arrière, l'autre par notre bossoir de tribord. La sonde assure notre position , mais nous a fait connaître que nous errions de plus de deux cents lieues par nos journaux.
Le 14, on sonda encore , et nous trouvâmes , à quatre-vingts brasses , un fond de sable et de vase verte. 11 fit calme. Vu les mêmes vaisseaux et les mêmes oiseaux.
Le \ o , vent frais. Le vaisseau de l'arrière mit pavillou anglais, et nous dépassa bientôt d'une lieue et demie sous le vent. Celui de l'avant mit pavillon français, et, comme il était sous le vent, il cargua ses basses voiles pour nous joindre en tenant le plus près. Notre capitaine ne jugea pas à
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propoa d'arriver. Nous reconnûmes ce vaisseau pour lu Digue, Dûte du roi , partie un mois avant
nous. \ ors le soir , elle appareilla toutes ses voiles, ii k mil dans nos eaux.
Le I (i , nous \ inu's la Diane deux lieues de l'uvtol , qui, a son tour , refusa de nous parler, il j i apparence qu'elle a relâché au Cap. Les oiseaux deviennent rares; bon vent, belle mer.
Le 17, il lit calme. Ou vil des souffleurs el des dorades. La lune se coucha à huit beures ; elle était
loi t roui;.'. Le ts. au malin, nous essu\ames un
coup de venl de l'arrière, qui nous obligea de rester jusqu'il onze beures du soir sous la misaine. Il
s'élevait de l'extrémité des dois une poudre blanche comme la poussière que le vent balaie sur les chemins. A sept beures du soir , nous reçûmes un coup de mer par les fenêtres de la grande chambre. A huit beures . il tomba de la grêle. Le temps s'esl mis au beau vers minuit. On ne voit plus que quelques damiers et taille-\euls.
Les 19, 20 et 21 , bon frais, grosse nier. Un poisson volant de plus d'un pied de long sauta a bord.
Le 22 , vent très trais et mer houleuse. Les anciens prétendaient, à tort , que les temps des solstices étaient des temps de calmo. J'ai lu , cette après-midi, un article du voyageur Dampicr, qui observe que , lorsque le soleil disparait vers les I rois beures après midi , et se cache derrière une bande de nuages fort élevés et fort épais, c'est signe d'une grande tempête. En montant sur le pont, je vis au ciel tous les signes décrits par Dampier.
Le 25 , a minuit et demi , un coup de mer affreux enfonça quatre fenêtres des cinq de la grande chambre , quoique leurs volets fussent fermés par des croix de Saint-André. Le vaisseau fit un mouvement de l'arrière , comme s'il s'acculait. Au bruit , j'ouvris ma chambre, qui , dans l'instant , fut pleine d'eau et de meubles qui flottaient. L'eau sortait par la porte de la grande chambre comme par l'écluse d'un moulin ; il en était entré plus de trente barriques. On appela les charpentiers, on apporta de la lumière , et on se hâta de clouer d'autres sabords aux fenêtres. Nous fuyions alors sous la misaine ; le vent et la mer étaient épouvantables.
A peine ce désordre venait d'être réparé , qu'un grand caisson qui servait de table , plein de sel et de bouteilles de vin de Champagne , rompit ses attaches. Le roulis du vaisseau le faisait aller et venir comme un dé. Ce coffre énorme pesait plusieurs milliers, et menaçait de nous écraser dans nos chambres. Enfin il s'entr'ouvrit, et les bouteilles
«pli eu sortaient roulaient et se brisaient avec un désordre inexprimable. Les charpentiers revinrent une seconde fois , et le remirent en place après bien du travail.
Comme le roulis m'empêchait de dormir, je m'étais jeté sur mon lit en bottes et en robe de chambre : mon chien paraissait saisi d'un effroi extraordinaire. Pendant que je m'amusais à calmer cet animal , je vis un éclair par un faux jour de mon sabord , et j'entendis le bruit du tonnerre. Il pouvait être trois heures et demie. Un instant après , un second coup de tonnerre éclata , et mon chien se mit a tressaillir el a hurler. Enfin un troisième éclair, suivi d'un troisième coup, succéda presque aussitôt, et j'entendis crier sous le gaillard que quelque vaisseau se trouvait en danger ; en effet , ce bruit fut semblable a un coup de canon tiré près de nous, il ne roula point. Comme je sentais une forte odeur de soufre , je montai sur le pont, où j'éprouvai d'abord un froid très vif. Il y régnait un grand silence , et la nuit était si obscure que je ne pouvais rien distinguer. Cependant ayant entrevu quelqu'un près de moi, je lui demandai ce qu'il y avait de nouveau. On me répondit : t On » vient de porter l'officier de quart dans sa cham- » bre ; il est évanoui , ainsi que le premier pilote. » Le tonnerre est tombé sur le vaisseau , et notre » grand mât est brisé. » Je distinguai , en effet, la vergue du grand hunier tombée sur les barres de la grande hune. Il ne paraissait, au-dessus, ni mât, ni manœuvre. Tout l'équipage était retiré dans la chambre du conseil.
On fit une ronde sous le gaillard. Le tonnerre avait descendu jusque-la le long du mât. Une femme qui venait d'accoucher avait vu un globe de feu au pied de son lit. Cependant on ne trouva aucune trace d'incendie ; tout le monde attendit, avec impatience , la fin de la nuit.
Au point du jour, je remontai sur le pont. On voyait au ciel quelques nuages blancs, d'autres cuivrés. Le vent venait de l'ouest , où l'horizon paraissait d'un rouge ardent, comme si le soleil eût voulu se lever dans celte partie ; le côté de l'est était tout noir. La mer formait des lames monstrueuses, semblables à des montagnes pointues formées de plusieurs étages de collines. De leur sommet s'élevaient de grands jets d'écume qui se coloraient de la couleurs de l'arc-en-ciel. Elles étaient si élevées , que du gaillard d'arrière elles nous paraissaient plus hautes que les hunes. Le vent faisait tant de bruit dans les cordages, qu'il était impossible de s'entendre. Nous fuyions vent arrière sous la misaine. Un tronçon du mât de
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hune pendait au bout du grand mât, «jui (5lilit éclaté en huit* endroits jusqu'au niveau du gaillard ; cinq des cercles de fer dont il était lié étaient fondus; les passavants étaient couverts des débris des mâts de hune et de perroquet. Au lever du soleil , le vent redoubla avec une fureur inexprimable : notre vaisseau, ne pouvant pins obéir à son gouvernail , vint en travers. Alors la misaine ayant fasié, son écoute rompit; ses secousses étaient si violentes, qu'on crut qu'elle amènerait le mût à bas. Dans l'instant, le gaillard d'avant se trouva comme engagé; les vagues brisaient sur le bossoir de bâbord, en sorte qu'on n'apercevait plus le beaupré. Des nuages d'écume nous inondaient jusque sous la dunette. Le navire ne gouvernail plus ; et étant tout-à-fait en travers à la lame, à chaque roulis il prenait l'eau sous le vent jusqu'au pied du grand mût, et se relevait avec la plus grande difficulté.
Dans ce moment de péril , le capitaine cria au limonier d'arriver; mais le vaisseau, sans mouvement, ne sentait plus sa barre. 11 ordonna aux matelots de carguer la misaine , que le vent emportait par lambeaux; ces malheureux, effrayés, se réfugièrent sous le gaillard d'arrière. J'en vis pleurer un, d'autres se jetèrent à genoux en priant Dieu. Je m'avançai sur le passavant de bâbord en me cramponnant aux manœuvres; un jacobin, aumônier du vaisseau , me suivit , et le sieur Sir-André , passager , vint après. Plusieurs gens de l'équipage nous imitèrent, et nous vînmes a bout de carguer cette voile, dont plus de la moitié était emportée. On voulut border le petit foc pour arriver, mais il fut déchiré comme une feuille de papier.
Nous restâmes donc à sec, en roulant d'une manière effroyable. Une fois, ayant lâché les manœuvres où je me retenais , je glissai jusqu'au pied du grand mât, où j'eus de l'eau jusqu'aux genoux. Enfin , après Dieu , notre salut vint de la solidité du vaisseau , et de ce qu'il était a trois ponts , sans quoi il se fût engagé. Notre situation dura jusqu'au soir , que la tempête s'apaisa. Une partie de nos meubles fut bouleversée et brisée ; plus d'une fois je me trouvai les pieds perpendiculaires sur la cloison de ma chambre.
Tel fut le tribut que nous payâmes au canal de Mozambique , dont le passage est plus redouté des marins que celui du cap de Bonne-Espérance. Les officiers assurèrent qu'ils n'avaient jamais vu une aussi grosse mer. Toutes les parties hautes du vaisseau en étaient si ébranlées, que, dans les jointures des pilastres de la chambre, j'introduisais
des os entiers de mouton, qui j étaient é* rasi p il le jeu de la charpente.
Le 24, à quatre heures du matin, il lit calme.
La mer était encore forl grosse. On travailla, tout le jour, a amener la grande vergue, ei a prépai 1 1
deux jumelles pour fortifier le grand mât. L effet du tonnerre est inexplicable. Le grand mal <>t
éclaté en zigzag. Depuis les barres de hune jusqu'à cinq pieds au-dessous, du coté de l'avant, il j s un éclat ; cinq pieds an-dessous, du côté de l'arrière , il y a un autre éclat; ainsi de suite jusqu'au niveau
du maillard, il ) a altei aativement un espace brisé et un plein , de manière que le plein d'un côté répond au brisé de l'autre. Dans ces éclats, je n*aî remarqué aucune odeur, ni noirceur: le bois l conservé sa couleur naturelle.
Nous vîmes quelques moutons-du-Cap. Le gros temps fit périr le reste de nos bestiaux . et doubla le nombre de nos malades bcoi bn tiques.
Le 25, on s'occupa a lier et ù saisir les deux jumelles autour du mât. C'étaient des pièces de bois de quarante-cinq pieds de longueur, un peu creusées en gouttière pour s'adapter sur la circonférence du mât. Chacun mit la main a l'ouvre , û cause de la faiblesse de l'équipage. One baleine passa près de nous à portée de pistolet : elle n'était guère plus longue que la chaloupe.
Le 26 , petit temps. On chanta le Te Deum , suivant l'usage, pour remercier Dieu d'avoir passé le Cap et le canal de Mozambique. On s'occupa tout le jour à réparer le grand mât.
Le 27, nous vînmes a bout de lui faire porter sa grande voile. On jeta à la mer un homme mort du scorbut. On compte vingt et un malades hors de service.
Le 28 , le beau temps continua. Nous vîmes quelques fauchets ; les damiers et les moutons-du- Cap ont disparu.
Le 29, un enfant né depuis huit jours mourut scorbutique. On compte aujourd'hui vingt-huit matelots sur les cadres. On a pris pour faire le quart tous les domestiques du vaisseau , et les passagers qui ne sont pas de la grande chambre.
Vers le soir, nous vîmes des marsouins.
Le 30, l'inquiétude augmente par la triste situation de l'équipage.
Nous avons trouvé ici la fin des vents d'ouest. Nous tenons une haute latitude , afin de profiter des vents de sud-est, qui sont constants dans cette partie. Nous tâchons d'arriver au vent de l'île Rodrigue, afin d'atteindre plus sûrement l'Ile-de- France.
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OBSERVATIONS QUI PEUVENT i rui: UTILES a 1.4
POUCE iu:s v ussfvi \.
il m'a paru qu'il n'\ avail pas assez de subordinat ii »ii parmi les officiers de la Compagnie. Les supérieurs craignent le crédit de leurs inférieurs. Comme la plupart de ces places s'obtiennent par Faveur , je ne crois pas que L'autorité puisse Cire établie parmi eux d'une manière raisonnable. Ce mal doue me paraît sans remède, en ce qu'il tient à nos mœurs.
Aucun vaisseau ne devrait tenir la mer [tins de trois mois sans relâcher; ces longues traversées coulent beaucoup d'hommes. Les matelots n'ont point assez d'eau dans les chaleurs; souvent ils sont réduits a une demi-pinte par jour. Ne serait-il pas possible de diviser l'endroit du vaisseau où se place le lest, en citernes de plomb remplies d'eau douce? Peut-être trouverait-on un mastic ou cire dont on enduirait les barriques . ce qui préserverait l'eau de corruption : elle est souvent d une infection insupportable, et remplie de vers.
Quant à la machine a dessaler l'eau de mer , les marins la croient peu salutaire D'ailleurs, il faut embarquer beaucoup de charbon de terre, qui lient beaucoup de place, qui est sujet h s'enflammer de lui-même ; et on a l'inconvénient dangereux d'entretenir un fourneau allumé nuit et jour.
Les matelots sont très mal nourris. Leur biscuit est plein de vers. Le bœuf salé, au bout de quelque temps , devient une nourriture désagréable et malsaine. Ne pourrait-on pas cuire des viandes, et les conserver dans des graisses? On en prépare ainsi pour la chambre, qui se conservent autant que le bœuf salé.
Les matelots à terre, dans un port, dépensent quelquefois en une semaine ce qu'ils ont gagné dans un an. Ne pourrait-on pas avancer à chacun d'eux les habillements convenables, et les obliger de les conserver, par des revues fréquentes faites par l'écrivain et l'officier de quart? 11 y a beaucoup d'autres règlements de propreté sur lesquels les officiers devraient veiller. La plupart de ces malheureux ont besoin d'être toujours en tutelle.
J'ai observé que le bois se pourrit toujours dans l'eau à sa ligne de flottaison. On peut faire cette observation sur les pieux qui sont dans les rivières, et sur tous les bois exposés à être alternativement mouillés et séchés. C'est l'a que se nichent les vers, et que germent la plupart des herbes aquatiques. Cet endroit est si favorable à la végétation, que les filets verts dont notre vaisseau est entouré se sont attachés seulement aux anneaux de fer des chaînes
Bernarpix.
du gouvernail qui sont à fleur d'eau , sans qu'il y en ait au-dessus ni au-dessous, .le ci ois qu'il serait utile de border de feuilles de cuivre toute la circonférence des vaisseaux sur une largeur «le trois
pieds. Quant aux pointes de 1er et de cuivre qui terminent les mais et les vergues, l'expérience prouve qu'elles attirent le tonnerre.
JUILLET nGS.
Le 1" , les vents furent favorables. Nous vîmes encore des damiers et des fauchets. Le scorbut fait des ravages affreux. On compte trente-six malades
hors de sei\ iee.
Le 2 , bon frais, belle mer.
Le 5, beau temps, la mer un peu grosse. On voit encore des damiers. Ce soir, un charpentier mourut du scorbut. On compte aujourd'hui quarante scorbutiques. Ce mal fait des progrès à \ ue d'œil. On l'attribue aux exhalaisons qui sortent de la cale , remplie de mâts qui ont long-temps séjourné dans la vase.
Le 4 , le temps fut beau ; nous vîmes quantité de damiers.
Le 5 , on vit les mêmes oiseaux et une baleine qu'on crut avoir été harponnée, pardes plaies d'un rouge vif qu'on apercevait sur sa peau. Vu des damiers. Petit temps , mais favorable.
Les G et 7, le scorbut nous gagne tous. Nous avons quarante-cinq hommes sur les cadres : le reste de l'équipage est très affaibli.
Le 8, on vit quelques taille-vents. Nous eûmes beau ciel et belle mer. Tout le monde est d'une tristesse mortelle.
Le 9 , un matelot , du nombre de ceux qui font le quart, est mort subitement. Nous avons tous aujourd'hui éprouvé des faiblesses; quelques uns, des vertiges et des maux de cœur. Cependant nous sommes à plus de cent lieues auvent de terre connue. On prétend avoir vu un paille-eu-cul.
Le 1 0 , on comptait soixante scorbutiques sur les cadres. Hier, on en administra sept.
Je vis unpaille-en-cul. C'est un oiseau d'un blanc satiné, avec deux belles plumes fort longues qui lui servent dequeue. On ne voit plus d'autres oiseaux marins. On prétend que ceux ci leur font la guerre. La vue de cet oiseau dénote le voisinage de la terre. Beau temps.
Le H, vent favorable. Nous avons aujourd'hui soixante-dix scorbutiques forcés de garder le lit. Si nous restons encore huit jours à la mer, nous périssons infailliblement. On a jeté h l'eau un jeune homme de dix-sept ans.
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Lel2, beau temps, belle mer. il n'y a plusque trois matelots de chaque quart. Les passagers elles officiers aident a la manœuvre*. Vous Vîmes des paille-en-cul.
Le 15 , on vit la terre a huit heures et demie du malin. Nous sommes si accablés, que cette nouvelle n'a réjoui personne. Nous; a vous quatre-vingts hommes sur les cadres. On mit en travers pour louvoyer loule la nuit, car il était impossible d'arriver le même jour au mouillage;
Le -14, en approchant de terre, beaucoup de personnes se trouvèrent mal. Je me sentais un dégoût uni verse! : je suais abondamment. Nous mîmes notre pavillon en berne, et nous tirâmes par intervalles des coups de canon pour appeler du secours; mais le pilote seul vint a bord. H nous parla de troubles entre les chefs de l'île, dont il imaginait que nous étions fort occupés; d'un autre côté, plusieurs d'entre nous croyaient que les querelles et les misères de notre vaisseau intéresseraient beaucoup les habitants.
Nous laissâmes d'abord à droite l'île Ronde 1 1 l'île aux Serpents, deux îlots inhabités; ensuite nous passâmes à une petite portée de canon du Coin de Mire, autre îlot que nous laissâmes;! gauche. Nous prîmes un pendu large, en approchant de l'Ile-de-France, à cause des bas-fonds de la Pointe aux Canonniers. Nous entrâmes à une heure et demie d'après-midi dans le port. Deux heures après, je mis pied à terre, en remerciant Dieu de m'avoir délivré des dangers et de l'ennui d'une si triste navigation.
Nous avons tenu la mer , sans relâcher , quatre mois et douze jours. Suivant mon journal , nous avons fait environ trois mille huit cent lieues marines, ou quatre mille sept cents lieues communes. Nous avons perdu onze personnes, y compris les trois hommes enlevés d'un coup de mer, et un malade qui mourut en débarquant.
OBSERVATIONS SUR LE SCORBUT
Le scorbut est occasionné par la mauvaise qualité de l'air et des aliments. Les officiers , qui sont mieux nourris et mieux logés que les matelots, sont les derniers attaqués de celte maladie, qui s'étend jusqu'aux animaux. Mon chien eu fut très incommodé. Il n'y a point d'autre remède que l'air de la terre et l'usage des végétaux frais. 11 y a quelques palliatifs qui peuvent modérer le progrès de ce mal , comme l'usage du riz, des liqueurs acides, du café, et l'abstinence de tout ce qui est salé. On attribue de grandes vertus a l'usage de la tortue :
mais c'est un préjugé, comme tant d'autres qw
les marins adoptent si légèrement. An cap de
Bonne-Espérance, où il n'y a point de toi Uu s. lea scorbutiques guérissent au moins aussi promptemini que dans l'hôpital de l'Ile-de-Fi am e où on les traiteavec les bouillons de cet animal. A notre arrivée, presquetoul le monde fil usage de ce remède; je ne m'en servis point, pareeque je n'en avais pas à ma disposition; je lus le premier guéri : je n'avais usé que des végétaux frais.
Le scorbul commeuce par une lassitude universelle : on désire le repos : l'esprit esl chagi in : on est dégoûté de toul : on souffre le jour ; on ne si ni de soulagement que la nuit: il se manifeste ensuite par des taches rouges aux jambes et à la poitrine , et par des ulcères sanglants aux gem i\es. Souvent il n'y a point de symptômes extérieurs, mais s'il survient la plus légère blessure, elle devient incurable tant qu'on est sur mer, et elle fait des progrès très rapides. J'avais eu une légère blessure au bout du doigl : en trois semaines la plaie l'avait dépouillé toul entier, et s'étendait déjà sur la main, malgré tous les remèdes qu'on y put faire. Quelques jours après mon arrivée, elle se guérit d'ellemême. Avant de débarquer les malades, on eut soin de les laisser un jour cnlier dans le vaisseau, respirer peu à peu l'air de la terre. Malgré ces précautions, il en coûta la vie à un homme qui ne put supporter celte révolution.
Je ne saurais vous dépeindre le triste état dans lequel nous sommes arrivés. Figurez-vous ce grand mât foudroyé , ce vaisseau avec son pavillon en berne, tirant du canon toutes les minutes; quelques matelots semblables à des spectres , assis sur le pont; nos écoutilles ouvertes , d'où s'exhalait une vapeur infecte ; les entreponts pleins de mourants, les gaillards couverts de malades qu'on exposait au soleil, et qui mouraient en nous parlant. Je n'oublierai jamais un jeune homme de dix-huit ans à qui j'avais promis la veille un peu de limonade. Je le cherchais sur le pont parmi les autres; on me le montra sur la planche ; il était mort pendant la nuit.
OBSERVATIONS NAUTIQUES
Avant d'entrer dans aucun détail sur l'Ile-de- France, je joindrai à mon journal les observations des marins les plus expérimentés sur la roule que nous venons défaire.
Quelque réguliers que soient les vents alizés et
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généraux , ils s»>n i sujets a varier le long des côles «•i au\ cm Irons <l<s tlesi
il l'élève une brise ou vent de (eue, presque toutes 1rs nuits, le long des grands continents. L'ac- Uonde ce vent, opposé au \oni du large, amasse les nuages sons la forme d'une longue bande fixe, nue les vaisseaux qui abordent aperçoivent pres.- «1 m' toujours avant la terre.
Les atterrages sont bien souvent orageux, surtout dans le voisinage des des. Les vents 5 varient aussi. Aux Canaries, les vents du sud fil «lu sud-ouest soufflent quelquefois huit jours de suite.
on trouve les u>nis alizés vers le ih' degré de latitude nord; mais on les perd souvent longtemps avant d'être a la ligne. Il résulte des observations d'un habile marin qui a comparé plus de deux cent cinquante journaux de na\ igation . que les vents alizés cessent :
En janvier,
En février,
En mars et avril ,
En mai ,
En juin,
En juillet,
entre le 6* et 4P dVgré de lat. nord.
entre le 5e et 3' degré.
entre le 5r et 2e degré.
entre le 6e et 4e degré.
au I0,; degré.
au 12e degré.
En août et septembre, entre le HL degré et le !>'. Ils se rapprochent de la ligne en octobre, novembre et décembre.
Entre les vents alizés et les vents généraux , qui sont les alizés de la partie du sud , on trouve des vents variables et orageux. Les généraux régnent sur une plus grande étendue que les alizés. On fixe leurs limites au 2S3 degré de latitude sud. Au-delà les vents sont plus variables que dans les mers de l'Europe: plus on s'élève en latitude, plus ils sont violents; ils soufflent, pour l'ordinaire, du nord au nord-ouest, et du nord-ouest àl'ouest-sud-ouest; quand ils viennent au sud, le calme succède.
En approchant du cap de Bonne-Espérance, on trouve souvent des vents de sud-est et est-sud-est. C'est une maxime générale de se tenir toujours au vent du lieu où l'on veut arriver ; il faut cependant se garder de tenir le plus près , la dérive est trop grande; il faut tâcher de couper la ligne le plus est que l'on peut , autrement on risque de s'affaler sur la côte du Brésil.
Si Ton est forcé de relâcher, on trouvera quelques rafraîchissements aux îles du cap Vert; les vivres sont chers au Brésil, et l'air y est malsain. On peut pécher de la tortue a l'île de Tristan-da- Cunha ; on y fait de l'eau très difficilement, à cause des arbres qui croissent dans la mer. Le cap de Bonne-Espérance est, de toutes les relâches , la
meilleure, il est dangereux d'^ mouiller depuis avril jusqu'en septembre ; cependant l'ancrage est sûrâ l'.ilsebaye , qui n'en est pas loin. Si on manquoitVlle-de-France, on peut relâchera Madagascar, au fort Dauphin , à la baie d'Anlongil ; mais il y a des maladies epidémiques très dangereuses, et des coups de vent qui durent depuis octobre jusqu'en mai.
Si c'est au retour , on a Sainte-Hélène, colonie anglaise . et l'Ascension , où l'on ne trouve que de la tortue. En temps de guerre, ces deux îles sont ordinairement des points de croisière, parecque tous les \ aisseaux cherchent, a leur retour, à les reconnaître pour assurer leur route, mais le Cap esl <ii imit temps le point de réunion de tous les vaisseaux.
Les cartes les plus estimées sont celles de M. Dapiis; les marins ont aussi beaucoup d'obligation au savant et modeste abbé de La Caille; mais la géographie est encore bien imparfaite: la longitude des Canaries et celle des îles du cap Vert est mal déterminée; entre le cap Blanc et le cap Vert, la carte marque trente-neuf lieues d'enfoncement, quoiqu'il yen ait a peine vingt.
On soupçonne un haut-fond au sud de la ligne par les 20 minutes de latitude et par les 25 degrés 10 minutes de longitude occidentale. Le vaisseau le Silhouette, commandé par M. Pintaulle, et la frégate la Fidèle, commandée par M. Lehoux,y ('•prouvèrent, l'un le 5 février 1 76 1 , et l'autre le :> avril suivant, une forte secousse.
Les courants peuvent jeter dans des erreurs dangereuses. Il me semble qu'on ne pourra recueillir la-dessus aucune connaissance certaine, tant qu'où n'aura aucun moyen sûr d'évaluer la dérive d'un vaisseau; l'angle même qu'il forme avec son sillage ne pourrait donner rien d'assuré, puisque le vaisseau.et sa trace sont emportés par le même mouvement. On ne saurait trop admirer la hardiesse des premiers navigateurs, qui, sans expérience et sans carte , faisaient les mêmes voyages. Aujourdhui, avec plus de connaissance, on est moins hardi ■ la navigation est devenue une routine; on part dans les mêmes temps, on passe aux mêmes endroits, on fait les mêmes manœuvres. Il serait» souhaiter que l'on risquât quelques vaisseaux pour la sûreté des autres.
Il est étrange que nous ne connaissions pas encore notre maison; cependant nous brûlons tous en Europe de remplir l'univers de notre renommée: théologiens, guerriers, gens de lettres, artistes, monarques, mettent là leur suprême félicité.
Commençons «loin par rompre les entraves que nous a données la nature. Sans doute nous trouverons quelque langue qui puisse être universelle; el quand nous aurons bien établi la communication avec tous les peuples de la lerre, nous leur ferons lire nos histoires, et ils verront combien nous sommes heureux.
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[ndépendanunenl del'otllitedeaolMen itloni naottqnei journal . J'ai cm que la forme en |x>m r.m plaire aoi oui m>. n* enchevêtrent i<h événementi de leur navigation a?e< lea calenla de variation, de latitude . etc. . ce qui en rend la lectnn d'nne séchercssi- inanpportable. L'ordre (nie j'ai Imtgtnf me i • ■ r^i t plus commode ; on a, il un cdté . tout ce qol peu! I Ire ntttfl I 1 1 route d'un vaisseau , et, de l'autre, ce qui intéresse les DOUUltea.
DU PORT DE SEPT CENTS TOWEAUX
Pieds, p. lig.
Longueur de l'étrave à lYlambot . ... 150 » »
— de la quille 112 » »
Élancement de l'étrave 17 » »
de l'étambot I » »
Largeur du maître couple au-dehors . . 54 » a
(.reux de la cale sous les barols 15 8 »
Hauteur de l'entrepont sous les bar. tts . 5 » »
. du gaillard d'arrière à l'entrée. . 5 2 o
du gaillard eu arrière 5 5 »
Rentrée au plat-bord 5 3 »
i'ieds. p. lig.
Hauteur du paillard d'avant à l'entrée. . 5 2 »
du gaillard en avant .'> S i
Longueur de la varangue 17 9 »
Accotement de la varangue » » »
Hauteur de la dunette à rentrée 5 i
de la chambre du conseil. ... 57»
Sabord de canon à la seconde batterie,
hauteur I 10 »
largeur I 6 »
Tirant d'eau à sa charge 16 G »
I.on
çueur.
Diamètre.
Grand mât ....
Mât de misaine . .
Mât d'artimon. . .
Mât de beaupré. .
(irand mât de
Petit mât de hune.
Perroquet de fou- - gue
in
Grand perroquet .
Petit perroquet . .
Mât de perruche .
Rout dehors de
Ton.
Xoms des vergues.
9 4 0 Grande vergue . .
o . n Misaine
8 ■' " Vergue d'arti-
6 4 0 mou
I Vergue de civa-
dière
' Vergue du grand
5 0 0 hunier
Vergue du petit
4 6 0 hunier
Vergue barrée = .
! Vergue du perroq.
3 0 0 de fougue. . . .
f n o Ver£ne du 8rand perroquet. . . .
5 0 0 Vergue du petit
perroquet ....
5 6 0 t Vergue de la perruche
Vergue de la con- » tre-civadière . .
Longueur.
Diamètre.
on o
Voilure.
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OBSERVATIONS NAUTIQUES, ET TAULE DE LÀ ROUTE, DBS VENTS, ETC., PENDANT LE VOYAGE.
Parti do Lorient, le ô mars 1768.
iliBS «768.
Jours du mois.
Jeadi \ endredi Samedi Dimani he Lundi Mardi Rfen redi
Jeudi
\ endredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
^ endredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Total
\ enta qui ont rf^iié.
VK
N-E. S'/jS-E
S-O'/iO
N N-E'/jE.
NV4N-0.. N-N
des lieues faites en mars . . .
Chemin
< ^liiné.
26 Va-
Route corrigée.
S'/iS-O..
S'/jS.O..
S-EViE .
S-O'/jS..
S'/sS-E..
Variation
nord-ouest.
urtlve.
Occase.
Latitud.
estimée.
Latitud.
oltMTV.
Longit.
estimée.
anril 1768.
Jours du mois.
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Dimanche
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
Vents qui ont régné.
Chemin estimé.
N'/iN-E.
SE'/4S
E'/jS-O..
seVjE..
e7jS-e..
Variation
Occase.
Ortive.
Latitud. Latitud. Longit.
estimée, observ. estimé*.
6 20 g 746ST
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BOITE DES OBSERVATIONS NAUTIQUES, Kl TABLE DE LA ROUTE.
Jl'ILLET «7fi(».
Jours du mois.
\ tlit> qui "il! l.-iic-.
Vendredi 1 N-N-O.N-N-E.N'/jN-O. .
Samedi S \ OS ()
Dimanche 3. S'/ S-o.s/ S E.S-S-O..
Lundi 4 S'/jS-O.S F.'/iE SS-E...
Mardi 5 S-S-E S S-O
M. Tom!i | S S-O SE'/iS
Jeudi 7 S-O E-S-E
Vendredi 8 S-E'/;E E'/ SE S E'/,E.
Samedi I S-E«/4E.E'/4N-E.E,/4S-E.
Dimanche 10 E S-K. , . . e •
lundi il E' |N-0. . .E'/,S-E
Mardi 18 E'/4N-E...EV,S-E
Mercredi 13 SE S-S-E. .S-E'ij. . .
Jeudi 14 i Arrivée.
Chemin
t>llllie\ I leurs m
lioute corrigée,
NE
N-Ei/iN.
Variation.
Nord*oueat(
Ocoase.
Ortive. 25' 46'
Latltud] Miimée.
Latltud. | Longit. obaerv, estimée.
Lieues faites en juillet. . . . 44.1
Corrigé par vue de terre. . . 55 80
Total général.
en mars 877 5/6
en avril 500
en mai 933 a/3
en juin 1038
en juillet. . . . 443
3792 '/a lieuea marines, ou 4740 5/8 lieues de France, de 25 au denré.
ASPECT ET GÉOGRAPHIE DE L'ILE-DE-FRANCE
L'Ile-de-France fui découverte par uu Portugais de la maison de Mascarcnhas , qui la nomma l'île Cerné. Ensuite elle fut possédée par les Hollandais, qui lui donnèrent le nom de Maurice. Ils l'abandonnèrent en 1712, peut-être a cause du cap de Bonne- Espérance, où ils s'établissaient. Les Frauçais qui occupaient l'île de Bourbon , qui n'est qu'à quarante lieues de l'Ile-de-France, vinrent s'y établir.
11 y a deux ports dans cette île ; l'un au sud-est, et l'autre au nord-ouest. Le premier , appelé le grand port , est celui où les Hollandais s'étaient fixés ; il offre encore quelques restes de leurs édifices. On y entre veut arrière, mais ou en sort difficilement, les vents étant presque toujours au sud-est.
Leseconds'appellelepetitport, ouïe Port-Louis. On y entre et on en sort de veut largue. Sa latitude est de 20 degrés 10 minutes sud; et sa longitude du méridien de Paris, S5 degrés. C'est là le cbef-lieu , situé dans l'endroit le plus désagréable de l'île. La ville , appelée aussi le camp , et qui ne ressemble guère qu'à un bourg , est bâtie au fond du port , à l'ouverture d'un vallon qui peut avoir trois quarts de lieue de profondeur sur quatre cents toises de large. Ce vallon est formé en cul-
de-sac par une chaîne de hautes montagnes hérissées de rochers sans arbres et sans buissons. Les flancs de ces montagnes sont couverts pendant six mois de l'année d'une herbe brûlée, ce qui rend tout ce paysage noir comme une charbonnière. Le couronnement des mornes qui forment ce Iriste vallon est brisé. La partie la plus élevée se trouve à son extrémité , et se termine par un rocher isolé qu'on appelle le Pouce. Celte partie confient encore quelques arbres : il en sort un ruisseau qui traverse la ville , et dont l'eau n'est pas bonne à boire.
Quant à la ville ou camp, elle est formée de maisons de bois qui n'ont qu'un rez-de-chaussée. Chaque maison est isolée , et entourée de palissades. Les rues sont assez bien alignées; mais elles ne sont ni pavées, ni plantées d'arbres. Partout le sol est couvert et hérissé de rochers, de sorte qu'on ne peut faire un pas sans risquer de se casser le cou. Elle n'a ni enceinte, ni fortifications, llyaseulement sur la gauche, en regardant la mer, un mauvais retranchement en pierre sèche, qui prend depuis la montagne jusqu'au port. De ce même côté est le fort Blanc , qui en défend l'entrée; de l'autre côté, vis-à-vis, est une batterie sur l'île aux Tonneliers.
Suivant les mesures de l'abbé de La Caille, l'Ile-de-France a 00,608 toises de circuit; son plus grand diamètre a 51,800 (oisesdu nord au sud , et 22.121 est et ouest. Sa surface est de 152.680
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arpents, à l<»o perches l'arpent h ii 20 pieds la perche.
La partie du Qord-ouest de l'île esl sensiblement unie, ci celle du sud-est toute couverte déchaînes de montagnes do 500 à ~>";<i (dises de hauteur. La plus haute de toutes a vi\ toises, et esl à l'embouchure de la Rivière-Noire, La plus remarquable, appelée Pieter-Booth,estde 52u toises; elle esl terminée par un obélisque surmonté d'un gros rocher cubique sur lequel personne n'a jamais pu mouler. ])e loin , cette pyramide et ce chapiteau ressemblent à la statue d'une femme.
L'ile est arrosée de plus de soixante ruisseaux , dont quelques uns n'ont point d'eau dans la saison sèche, surtout depuis qu'on a abattu beaucoup de bois. L'intérieur de l'île est rempli d'étangs, et il y pleut presque toute l'année, pareeque les nuages s'arrêtent au sommet des montagnes, et aux forêts dont elles sont couvertes.
Je ne puis vous donner de connaissance plus étendue d'un pays où j'arrive. Je compte passer quelques jours à la campagne, et je lâcherai de vous décrire ce qui concerne le sol de celte île avant de vous parler de ses habitants.
Au Port-Louis, ce 6 août (7C8.
LETTRE MI
DU SOL ET DES PRODUCTIONS -NATURELLES DE L'iLE- DE-FRAACE. HERBES ET ARBRISSEAUX.
Tout ici diffère de l'Europe, jusqu'à l'herbe du pays. A commencer par le sol , il est presque partout d'une couleur rougeâtre. 11 est mêlé de mine de fer qui se trouve souvent à la surface de la lerre eu forme de grains de la grosseur d'un pois. Dans les sécheresses, la terre esl extrêmement dure, surtout aux environs de la ville. Elle ressemble à de la glaise, et pour y faire des tranchées je l'ai vu couper comme du plomb, avec des haches. Lorsqu'il pleut , elle devient gluante et tenace. Cependant , jusqu'ici, on n'a pu parvenir a en faire de bonnes briques.
Il n'y a point de véritable sable. Celui qu'on trouve sur le bord de la mer est formé des débris de madrépores et de coquilles. 11 se calcine au feu.
La terre est couverte partout de rochers depuis la grosseur du poing jusqu'à celle d'uu tonneau. Ils sont remplis de trous au fond desquels on remarque un enfoncement de la forme d'une lentille. Beaucoup de ces rochers sont formés de couches concentriques en forme de rognons. On en trouve de grandes musses réunies ensemble. D'autres sont
brisés . et paraissent Être rejoints. L'Ile e A i n
quelque Suite |,|\, ei|e ( es I « M 11. r s. Les lliont.i
eu sont loi nues par grandi bancs dont les couches sont obliques a l'horizon quoique parallèles entre
elles. Elles sont de couloui gris-de-fer, se unifient au feu . et contiennent beaucoup de mine de 1er. J'ai vu, à la fonte, Bortir de quelques éclats des grains d'un lie, beau cuivre et du plomb, mais en fort petite quantité. C'était a un Eeu de forge. Les essais de ce genre ne sont pas encourageants: le minéral paraît trop divisé. Dans les fi agments de ces pierres on trouve de petites cavités cristallisées, dont quelques unes renferment an duvet blanc et ii es fin.
Je connais trois espèces d'herbes ou gramen , naturelles au pays.
Le long du rivage de la mer . on trouve un pèce de g i/un croissant par couches épaisses el élastiques. Sa feuille esl ires fine, <•( si pointue, qu'elle pique à travers les habits : les bestiaux n'en veulent point.
Daus la partie la plus chaude de | lie . les pâturages sont formés d'une espèce de chiendent qui trace beaucoup, el pousse de petits rameau de ses articulations. Cette herbe est fort dure: elle plait assez aux bomfs, quand elle n'est pas sèche.
La meilleure herbe vient dan- les endroits fi et au vent de l'ile. C'est un gramen a larges feuilles, qui est vert et tendre toute l'année.
Les autres espèces d'herbes et d'arbrisseaux conuues sont :
l ne herbe qui donne pour fruit unegousse remplie d'une espèce de soie dont on pourrait tirer parti.
Une espèce d'asperiie épineuse qui s'élève à plus de douze pieds , eu s'accrochant aux arbres à la manière des ronces. On ignore si elle est bonne à manger.
Une espèce de mauve à petites feuilles. Elle croit dans les cours et le long des chemins. On y trouve aussi une espèce de petit chardon à fleurs jaunes, dont les graines font mourir la volaille.
Une plaute semblable au lis, qui porte de longues feuilles. Elle croit daus les marais, et porte uue fleur odoraute.
Sur les murs et au bord des chemins on trouve des touffes d'une plante dont la fleur est semblable à celle de la giroflée rouge simple. Son odeur est mauvaise. Elle a cela de singulier qu'il ne fleurit à chaque branche qu'une fleur a la fois.
Au bas des montagnes voisines de la ville croit un basilic vivace , dont l'odeur tient de celle du girofle. Sa lige estligneuse. C'est un bon vuluérairc.
VOYAGE A L'ILE-DE-FRANCE
i es raquettes, dont on rail des baies 1res dangereuses, portent une fleur jaune marbrée de ronge. c.ciic plant.- est hérissée d'épines forl aiguës, qui croissent sur les feuilles el les fruits. Ces Feuilles sont épaisses; on ne lait point usage des fruits,
dont le gOÛl esl acide.
Le veloutier croit sur le sable, le long de la mer. Ses branches sonl garnies d'un duvet semblable au velours; ses rouilles sonl semées de poils brillants; il porte des grappes de fleurs. Cel arbrisseau exhale dans l'éloignemenl une odeur agréable , qui se perd lorsqu'on en approche, et de très près est rebutante.
Il y a une espèce de plante, moitié ronce, moitié arbrisseau, qui produit, dans des coques hérissées tic pointes, une sorte de noix fort lisse et fort dure, de couleur gris-de-perle, et de la grosseur d'une halle de fusil. Son amande est fort ainère ; les noirs s'en servent contre les maladies vénériennes.
Il croit en quantité, dans les défrichés, une espèce d'arbrisseau à grandes feuilles, de la forme d'un cœur. Son odeur est assez douce, et tient de celle du baume, dont il porte le nom. Je ne le connais propre à aucun usage ; on remploie cependant dans les bains.
I He autre plante, au moins aussi inutile, est la fausse patate, qui serpente le long de la mer. Elle trace comme le liseron ; ses fleurs sont rouges et en cloche; elle se plaît sur le sable.
Sur les lisières des bois on trouve une herbe ligneuse appelée herbe a panier. On a essayé d'en faire du 01 et de la toile, qui ne sont pas mauvais. Ses feuilles sont petites ; prises en tisane, elles sont bonnes pour la poitrine.
11 y a une grande variété de plantes comprises sous le nom de lianes , dont quelques unes sont de la grosseur de la cuisse. Elles s'attachent aux arbres, dont les troncs ressemblent a des mats garnis de cordages ; elles les soutiennent contre la violence des ouragans. J'ai vu plus d'une preuve de leur force. Lorsqu'on fait des abatis dans les bois , ou tranche environ deux cents arbres par le pied; ils restent debout jusqu'à ce que les lianes qui les attachent soient coupées : alors une partie de la forêt tombe à la fois, en faisant un fracas épouvantable. J'ai vu des cordes faites de leur écorce , plus fortes que celles de chanvre.
II y a plusieurs arbrisseaux dont les feuilles ressemblent à celles du buis.
Un arbrisseau spongieux et épineux , dont la fleur est d'un rouge foncé en houppe déchiquetée. Sa feuille est large et ronde, Les pêcheurs se ser-
vent de sa lige , qui est fort légère, au lieu de liège.
t h autre arbrisseau assez joli, appelé boit de demoiselle. Sa feuille est découpée comme celle du frêne, et ses branches sonl -unies de petites ^ruines rouges.
Avant d'aller plus loin, observez «pie je ne connais rien eu botanique. Je vous décris les choses comme je les vois; etsi vous vous en rapporte/, à mon sentiment, je vous dirai que tout ici me parait bien inférieur à nos productions de l'Europe
Il n'\ a pas une fleur dans les prairies ' , qui
d'ailleurs sont parsemées de pierres et remplies d'une herbe aussi dure que locbanvre. Nulle plante à (leur dont l'odeur soit agréable. De tous les arbrisseaux, aucun qui vaille notre épine blanche. Les lianes n'ont point l'agrément du chèvre-feuille, ni du lierre. Point de violette le long des buis. Quant aux arbres, ce sont de grands troncs blanchâtres et nus , avec un petit bouquet de feuilles d'un vert triste. Je vous les décrirai dans ma première lettre.
Au Port-Louis de l'Ile-de-France, ce 13 septembre 1768.
LETTRE MIL
ARBRES ET PLANTES AQUATIQUES DE L'lLE-DEl 'RANGE.
J'aperçus , il y a quelques jours , un grand arbre au milieu des rochers. Je m'en approchai, et l'ayant voulu entamer avec mon couteau , je fus surpris d'y enfoncer sans effort toute la lame. Sa substance était comme celle d'un navet , d'un goût assez désagréable. J'en goûtai; quoique je n'en eusse pas avalé, je me sentis pendant quelques heures la gorge enflammée. C'était comme des piqûres d'épingle. Cet arbre s'appelle mapou. 11 passe pour un poison.
La plupart des arbres de ce pays tirent leur nom de la fantaisie des habitants.
Le bois de ronde est un petit bois dur et tortu. Il jette en brûlant une flamme vive. On s'en sert pour faire des flambeaux ; il passe pour incorruptible.
Le bois de cannelle, quin'est paslecannellier, est un des plus grands arbres de l'Ile. Son bois est le meilleur de tous pour la menuiserie. 11 ressemble beaucoup au noyer par sa couleur et ses veines. Quand il est nouvellement employé, il a une odeur
■ Voyez , à la suite du Voyage , les Entretiens sur la végétation.
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d'excrénienl ; elle lui esl commune avec la Heur du cannellier. Voila le seul rapport que j'y trouve. Sa graine est enveloppée d'une peau rouge d'un goûl acide ci assez agréable.
le bois de natte, de deux espères, il ;;t ande et à petite feuille. C'est le plus beau bois rouge du pays. On l'emploie en charpente,
Le bois d'olive, dont la feuille a quelque rapport ;» celle de l'olhier, sert aux constructions,
Le bois de pomme est un liois rouge d'une médiocre qualité. Je crois que cet arbre produit un fruit appelé pomme de singe, d'une fadeur désagréable.
Le benjoin , pareequ'il joint bien, est le bois le plus liant du pays; il sert au charronnage. Il devient fort gros; il ne s'éclate jamais.
Le colophane, qui donne une résine semblable à la colophane, est un des plus grands arbres de l'île,
Le faux tatamaca sert aussi aux constructions. II est fort liant. 11 devient très gros. J'en ai vu de quinze pieds de circonférence. 11 donne une comme ou résine comme le tatamaque.
Le bois de lait, ainsi appelé de son suc, qui est laiteux.
Le bois puant, excellent pour la charpente. Il tire son nom de son odeur.
Le bois de fer , dont le tronc semble se confondre avec les racines. 11 en sort des espèces de côtes ou ailerons semblables a des planches. 11 fait rebrousser le fer des haches.
Le bois de fouge est une grosse liane dont I'écorce est très forte. Il donne un suc laiteux, estimé pour la guérison des blessures.
Le figuier est un très grand arbre, dont la feuille et le bois ne ressemblent point à notre figuier. Ses figues sont de la même forme, et viennent par grappes au bout des branches. Elles ne sont pas meilleures que les pommes de singe. Son suc est laiteux, et quand il est desséché, il produit la gomme appelée élastique.
Le bois d'ébène, dont l'écorce est blanche, la feuille large et cartonnée , blanche en dessous et d'un vert sombre en dessus. Il n'y a que le centre de cet arbre de noir , son aubier est blanc. Dans un tronc de six pouces d'équarrissage, il n'y a souvent pas deux pouces de bois d'ébène. Ce bois, fraîchement employé, sent les excréments humains , et sa fleur a l'odeur du girolle. C'est le contraire dans le cannellier , dont la fleur sent très mauvais, tandis que l'écorce et le bois exhalent une bonne odeur. L'ébène donne des fruits semblables à des nèfles, remplis d'un suc visqueux , sucré , et d'un goût assez agréable.
il ) a une espèce de bois d ébène doQl Le M. me esi veiné de noir.
Le citronnier ne donne de fj u i t que dans, les
lieux ii. lis et humides; ses citrons son! petil 1 1
pleins de sue.
L'oranger croît aui mêmes endroits : ses fi mis sont amers ou aigres. H j a beaucoup de ces arbres ;ni\ environs du grand port, Je doute cependant (pie ces deux espèces soient naturelles a i Ile. Quant
aux oranges d ses . elles Bont très i ares dans les
jardins.
On trouve, mais rarement, une espèce de bois. de sandal. On m'en a donné un mon eau ; il est gris-blanc. Son odeur est faible.
Le vacoa est une espèce de petil palmier dont les feuilles croissent en spirale autour du tronc. Il sert à faire des nattes et des sacs.
Le latanier est un palmier plus grand : il produit à son sommet des feuilles en loi me d'éventail; on les emploie à couvrir des maisons. Il n'en produit qu'une par an.
Le palmiste s'élève dans les bois au-dessus de tous les arbres. Il porte à sa tète un bouquet de palmes, d'où sort une flèche, qui est la seule chose que ces bois produisent de bon a manger; encore faut-il abattre l'arbre. Celle tige, a laquelle on donne le nom de chou, est formée de jeunes feuilles roulées les unes sur les autres, fort tendres, et d'un goût agréable.
Le manglier croit immédiatement dans la mer. Ses branches et ses racines serpentent sur le sable, et s'y entrelacent de telle sorte qu'il est impossible d'y débarquer. Son bois est rouge, et donne une mauvaise teinture.
J'ai remarqué que la plupart de ces bois n'ont que des écorces fort minces, quelques uns même n'ont que des pellicules; en quoi ils diffèrent beaucoup de ceux du nord, que la nature a préservés du froid en les couvrant de plusieurs robes. La plupart ont leurs racines a fleur de terre, avec lesquelles ils saisissent les rochers. Ils sont peu élevés, leurs têtes sont peu garnies, ils sont fort pesants ; ce qui, joint aux lianes dont ils sont attachés, les met en état de résister aux ouragans , qui auraient bientôt bouleversé les sapins et les chênes.
Quant à leurs qualités utiles, aucun n'est comparable au chêne pour la durée et la solidité, à l'orme pour le liant , au sapin pour la légèreté du bois et la longueur de la tige, au châtaignier pour l'utilité générale. Ils ont , daus leur feuillage , le désagrément des arbresquiconserventleurs feuilles toute l'année : leurs feuilles sont dures et d'un vert sombre. Leur bois est lourd, cassant, et se pourrit
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aisément. <<,n\ qui peuvent servira la menuiserie deviennent noirs a l'air, ce qui rend les meubles que l'ou en fait d'une teinte désagréable.
nu trouve le long des ruisseaux, au milieu *l« ^ bois . tlt'-- retraites d'une mélancolie profonde. Les eaux coulent au milieu des rochers, ici en tourna anl en silence, là en se précipitant de leur cime avec un bruit sourd et confus. Leabordjde ces ravines sont couverts d'arbres, d'où pendent de grandes touffes «le scolopendre, cl des bouquets «le li.me. i|iii retombent suspendus au bout de leurs cordons. La terreaux environs est toute bossue de grosses roches noires, où se tapissent loin du soleil 1rs mousses et les capillaires. De vieux tronos, renversés par le temps, gisent couverts d'agarics monstrueux, ondoyés de différentes couleurs. On \ voit des fougères d'une variété infinie : quelques unes, comme des feuilles détachées de leur tige, serpentent sur la pierre, et tirent leur substance du roc même, d'autres s'élèvent comme un arbrisseau de mousse , et ressemblent a un panache de soie. L'espèce commune d'Europe y est une fois plus grande. Au lieu de forêts de roseaux qui bordentsi agréablement nos rivages, on ne trouve le long de ces torrents que des songes, qui y croissent en abondance, C'est une espèce de nyraphaea dont la feuille fort large est de la forme d'un cœur; elle flotte sur l'eau sans eu être mouillée. Les {jouîtes de pluie s'y ramassent comme des globules de vif-argent. Sa racine est un oignon d'une nourriture malfaisante : on distingue le blanc et le noir.
Jamais ces lieux sauvages ne furent réjouis par le chant des oiseaux, ou par les amours de quelque animal paisible : quelquefois l'oreille y est blessée par le croassement du perroquet, ou par le cri aigu du singe malfaisant. Malgré le désordre du sol, ces rochers seraient encore habitables, si l'Européen n'y avait pas apporté plus de maux que n'y en a mis la nature.
Au Port-Louis, ce 8 octobre 1768.
LETTRE IX
DES ANIMAUX NATURELS A L'iLE-DE-FRANCE.
L'abbé de La Caille dit que les Portugais ont apporté les singes a l'Ile-de-France. Je ne suis pas de sou avis, pareeque , s'ils voulaient y faire un établissement, cet animal est destructeur; et s'ils voulaient le mettre dans l'île comme un gibier ordinaire, ils ignoraient s'il y avait des fruits qui pussent lui convenir ; que d'ailleurs sa chair est
d'un ^oùi rebutant, et que bien des noirs môme
n'en veulent point manger. Cet animal ne peut avoir été apporte des côles voisines. Celui de Ma-
dagasoar, appelé muki, ne lui ressemble point,
non plus que le ba\iau i\u cap de l!oiine-|.spé-
rance.
Le singe de l'Ile-de-France est de taille médiocre ; il est d'un poil gris-roux , assez bien fourré;
il porte une longue queue. Cet animal vit en société : j'en ai vu des troupes de plus de soixante ii la fois. Ils viennent souvent piller les habitations. Ils placent des sentinelles au sommet des arbres et
sur l,i pointe des rochers. Lorsqu'ils aperçoivent
des chiens ou des chasseurs , ils jettent un cri , et jous décampent.
Cet animal grimpe dans les montagnes les plus inaccessibles, H se repose au-dessus des précipices, sur la plus légère corniche : il est le seul quadrupède de sa taille qui ose s'y exposer. Ainsi la nature, qui a peuplé de végétaux jusqu'à la fente des rochers, a créé des êtres capables d'en jouir.
Le rat paraît l'habitant naturel de l'île. 11 y en a un nombre prodigieux. On prétend que les Hollandais abandonnèrent leur établissement a cause «le cet animal. 11 y a des habitations où on en tue plus de trente mille par an. Il fait en terre d'amples magasins de grains et de fruits; il grimpe jusqu'au haut des arbres, où il mange les petits oiseaux. 11 perce les solives les plus épaisses. On les voit au coucher du soleil se répandre de tous côtés , et détruire dans quelques nuits une récolte entière. J'ai vu des champsde maïs où ils n'avaient pas laissé un épi. Ils ressemblent a nos rats d'Europe : peut-être y ont-ils été apportés par nos vaisseaux.
Les souris y sont fort communes : le dégât que font ces animaux est incroyable.
On prétend qu'il y avait autrefois beaucoup de flamants ; c'est un grand et bel oiseau marin , de couleur de rose. Ou dit qu'il en reste encore trois. Je n'en ai point vu.
Ou trouve beaucoup de corbigeaux. C'est, diton, le meilleur gibier de l'île : il est fort difficile a tirer.
II y a des paille-en-cul de deux sortes : l'une, d'un blanc argenté; l'autre ayant le bec, les pattes et les pailles rouges. Quoique cet oiseau soit marin , il fait son nid dans les bois. Son nom ne convient pas a sa beauté. Les Anglais l'appellent plus convenablement l'oiseau du tropique.
J'y ai vu plusieurs espèces de perroquets, mais d'une beauté médiocre. Il y a une espèce de perruches vertes avec un capuchon gris : elles sont
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grosses comme dos moineaux ; on ne peul jamais
les apprivoiser ; c'est encore un ennemi des recolles; elles sonl assez bonnes à manger.
On trouve dans les bois des merles qui . à l'appel du chasseur, viennent jusqu'au boul de son fusil. C'est un bon gibier.
Il y a un ramier, appelé pigeon hollandais, dont les couleurs sont magnifiques; et une autre espèce d'un goût forl agréable, mais si dangereuse, que ceux qui en mangent sont saisis de convulsions.
On y trouve deux sortes de chauves-souris: l'une semblable à la nôtre; l'autre, grosse comme un petit chat, fort grasse, et que les habitants mangent avec plaisir.
11 y a une espèce d épervier appelé manycurde poules; on prétend aussi qu'il vit de sauterelles. Il se tient près de la mer. La vue de l'homme ne l'effraie point.
On trouvait autrefois sur le rivage beaucoup de tortues de mer; aujourd'hui on y en voit rarement. J'en ai vu cependant des traces sur le sable, et j'en ai vu pêcher à l'entrée des rivières. C'est un poisson dont la chair ressemble à celle du bœuf. Sa graisse est verte, et de fort bon goût.
Les bords de la mer sont criblés de trous où logent quantité de tourlouroux. Ce sont des cancres amphibies, qui se creusent des souterrains comme la taupe. Ils courent fort vite, et, quand on les veut prendre, ils font sonner leurs tenailles, dont ils présentent les pointes. Ils ne sont d'aucune utilité.
Un autre amphibie fort singulier est le beruardl'ermite, espèce de langouste, dont la partie postérieure est dépourvue d'écaillés; mais la nature lui a donné l'instinct de la loger daus les coquillages vides. On les voit courir en grand nombre, chacun portant sa maison , qu'il abandonne pour une plus grande lorsqu'elle est devenue trop étroite.
Les insectes de l'île les plus nuisibles sont les sauterelles. Je les ai vues tomber sur un champ comme la ueige , s'accumuler sur la terre de plusieurs pouces d'épaisseur , et en dévorer la verdure dans une nuit. C'est l'ennemi le plus redoutable de l'agriculture.
11 y a plusieurs espèces de chenilles. Quelques unes, comme celle du citronnier, sont très grosses et très belles. Les petites sont les plus dangereuses, ainsi que leurs papillons : elles désolent les jardins potagers.
Il y a un gros papillon de nuit, qui porte sur son corselet la ligure d'une tête de mort : on l'appelle haïe; il vole dans les appartements. On pré-
tend que h' duvel donl ses ailes sonl convoi tes aveugle les yeux qui en Bont atteints. Son nom yienl de l'effroi que sa présence donne.
Les maisons son! remplies de fourmi . qui pillent loin cequi esl l'on a manger. Si la peau «l'on li ni r mûr s'i ii i l'on \ ic sur un arbre, il est bientôt dévoré par ces insectes. On n'en préserve les of- Qcesel les garde-mangers qu'en plaçant leui - supports dans l'eau. Sou ennemi esl le fonnica-leo, qui creuse ici . comme en Europe, son entonnoir
dans le sai'le au pied des arbres.
Les cent-pieds se Lronvenl fréquemment dans les lieux obscurs el humilias. Peut-être cel insecte fut-il destiné a éloigner l'homme des lieux malsains. Sa piqûre esl très douloureuse. Mon chien
fui mordu a la cuisse par un de ces animaux . qui
avait pins de six pouces de longueur. Sa plaie devint une espèce d'ulcère, dont il lut plus de dois semaines à guérir. J'ai eu le plaisir d'en voir un emporté par une multitude de fourmis qui l'avaient saisi par toutes les pattes, et le traînaient comme une longue poulie.
Le scorpion est aussi forl commun dans les maisons, et se trouve aux mêmes endroits. Sa piqûre
n'esl pas i tell.' . mais elle donne la lièvre : c'esl
un bon remède de la trotter d'huile sur-le-champ.
La guêpe jaune avec des anneaux noirs a un aiguillon qui n'est pas moins redoutable. Elle se l>àtil dans les arbres, et même dans les maisons, des ruches dont la substance est semblable à celle du papier. Elles en construisaient une dans ma chambre ; mais je me suis bien vite dégoûté de ces hôtes dangereux.
La guêpe maçonne se construit des tuyaux avec de la terre. On les prendrait pour quelque ouvrage d'hirondelle . s'il y eu avait dans l'île. Elle se loge volontiers dans les appartements peu fréquentés, et elle s'attache surtout aux serrures , qu'elle remplit de ses travaux.
On trouve souvent dans les jardins les feuilles des arbrisseaux découpées de la largeur d'une pièce de six sous. C'est l'ouvrage d'une guêpe, qui taille avec ses dents cette pièce circulaire, avec une précision et une vitesse admirables : elle la porte daus son trou , la roule en cornet , et y dépose son œuf.
Il y a des abeilles dont le miel m'a paru assez bon : il est naturellement liquide.
Il y a une espèce d'insecte semblable aux fourmis, et qui ne met pas moins d'intelligence a se loger. Us fout un grand dégât dans les arbres et les charpentes, dont ils pulvérisent le bois. Ils construisent, avec celte poussière, des voûtes
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d'un pouco « lo largeur, dessous lesquelles ils vont ci \ it'init'iii : ces animaux , qui sonl noirs, courent quelquefois sur toute la charpente d'une maison. Ils percent les coffres el les meubles dans une nuit. Je n'ai point trouvé do remède plus sûr que «le rrotter souvent d'ail les lieux <|u' ils fréquentent. On appelle ces fourmis des carias. Beaucoup de maisons en sont ruinées.
Il y a trois espèces de cancrelas, le plus sale de lous les scarabées. Il y en a un plat et ijrts ; le plus commun est de la grosseur d'un hanneton . d'un brun roux. Il attaque les meubles , et surtout les papiers et les li\ res. Il est presque toujours logé BU fond des ofûces et dans les cuisines. Les maisons en sont infectées- quand le temps est a la pluie, ils volent de tous côtés.
Il a pour ennemi une espèce de scarabée, ou mouche verte, fort leste et fort légère. Quand celle-ci le rencontre, elle le touche, et il devient immobile-. Ensuite elle cherche une feule où elle le traîne et Tenfonce; elle dépose un œuf dans son corps, et l'abandonne. Cet attouchement, que quelques gens prennent pour un charme, est un coup d'aiguillon dont l'effet est bien prompt, car cet insecte a la vie fort dure.
On trouve dans le tronc des arhres un gros ver avec des pattes, qui ronge le bois; ou l'appelle moulouc. Les noirs, et même les blancs, en mangent avec plaisir. Pline observe qu'on le servait à Home sur les meilleures tables, et qu'où en engraissait exprès de fleur de farine. On faisait grand cas de celui du bois de chêne : on l'appelait cossus. Ainsi l'abondance et la plus affreuse disette se rencontrent dans leurs goûts, et se rapprochent comme tous les extrêmes.
J'y ai vu nos espèces ordinaires de mouches; mais le cousin ou maringouin y est plus incommode qu'en Europe , surtout, aux nouveaux arrivés , dont il préfère le saug. Son bourdonnement est très fort. Ce moucheron est noir , piqueté de blanc. On ne peut guère s'en préserver la nuit que par des rideaux de gaze, qu'on appelle mousticaires.
On trouve aussi , le long des ruisseaux , des demoiselles d'une belle couleur violette , dont la tête est comme un rubis. Cette mouche est carnassière. J'en ai vu uue emporter en l'air un très joli papillon.
Les appartements, dans certaines saisons, sont remplis de petits papillons qui viennent se brûler aux lumières, lis sont en si grand nombre , qu'on est obligé de mettreles bougies dans des cylindres de verre. Ils attirent dans les maisons un petit lé-
zard fort joli , de la longueur du doigt; ses yeux sont vifs; il grimpe le long des murailles, el môme
sur le verre; il se nourrit de mouches et d'insectes, qu'il miette avec beaucoup de patience; il pond de petits œufs ronds gros comme des pois, et ayant coque, blanc et jaune, comme les œufs de poule. J'ai vu de ces lézards apprivoisés venir prendre du sucre dans la main. Loin d'être malfaisants, ils sont fort utiles. 11 y en a de magnifiques dans le bois. On en voit de couleur d'azur et de vert changeant, avec des traits cramoisis sur ledos, qui ressemblent à des caractères arabes.
Lu ennemi plus terrible aux insectes est l'araignée. Quelques unes ont le ventre de la grosseur d'une noix, ayeedegrandes pattes couvertesdepoil. Leurs toiles sont si fortes, que les petits oiseaux s'\ prennent. Kilos détruisent les guêpes, les scorpions et les cent- pieds.
Enfin, pour achever mon catalogue, je n'ai point vu de pays où il y ait tant de puces. On en trouve dans le sable le long de la mer, cljusquesur le sommet des montagnes. On prétend que ce sont les rats qui les y portent. En certaines.saisons, si on met un papier blanc à terre, on le voit aussitôt couvert de ces insectes.
Je n'oublierai pas un pou fort singulier quej'ai vu s'attacher aux pigeons. Il ressemble à la tique de nos bois, mais la nature lui a donné des ailes. Celui-là est bicu destiné aux oiseaux. Il y a un petit pou blanc , qui s'attache aux arbres fruitiers et les fait périr; et une punaise de bois , appelée punaise maupin. Sa piqûre est plus dangereuse que celle du scorpion ; elle est suivie d'une tumeur de la grosseur d'un œuf de pigeon , qui ne se dissipe qu'au bout de cinq ou six jours.
Vous observerez que la douce température de ce climat, si désirée par les habitants de l'Europe est si favorable a la propagation des insectes, qu'en peu de temps tous les fruits seraient dévorés, et l'île même deviendrait inhabitable. Mais les fruits de ces contrées méridionales sont revêtus de cuirs épais, de peaux âpres, de coques très dures et d'écorces aromatiques, comme l'orange et le citron; en sorte qu'il y a peu d'espèces où la mouche puisse introduire sou ver. Plusieurs de ces animaux nuisibles se font une guerre perpétuelle, comme le cent-pieds et le scorpion. Le formica-leo tend des pièges aux fourmis, la mouche verte perce les cancrelas, le lézard chasse aux papillons, l'araignée dresse ses filets pour tout insecte qui vole, et l'ouragan , qui arrive tous les ans, anéantit à la fois une partie du gibier et des chasseurs.
An Port-Louis, ce 7 décembre I7r.«.
LETTRE X
DES PRODUCTIONS MAHITlMi:s , POISSONS, CO- QUILLES , MADRÉPORES.
Il me reste îi vous parler de la nier et de ses productions; après quoi vous en saurez au moins autant que le premier Portugais qui mil le pied dans l'île. Si je puis y joindre un journal météorologique, vous serez à peu près au fait de tout ce qui regarde le naturel de cette terre. Nous passerons delà aux habitants, et au parti qu'ils ont tiré de leur sol, où , comme dans le reste de l'univers, le bien est mêlé de mal. Le bon IMutarque veut qu'on lire de ces contraires une harmonie; mais les instruments sont communs , et les bons musiciens sont rares.
On voit souvent des baleines au vent de l'île, surtout dans le mois de septembre, temps de leur accouplement. J'en ai vu plusieurs, pendant cette saison, se tenir perpendiculairement dans l'eau, et venir fort près de la côte. Elles sont plus petites que celles du nord. On ne les pêche point; cependant les noirs n'ignorent pas la manière de les harponner. On prend quelquefois des lamentins. J'ai mangé de sa chair, qui ressemble a du bœuf; mais je n'ai jamais vu ce poisson.
La vieille est un poisson noirâtre, assez semblable a la morue pour la forme et pour le goût. Ce poisson estquelquefois empoisonné, ainsi que quelques espèces que je vais décrire. Ceux qui en mangent sont saisis de convulsions. J'ai vu un ouvrier en mourir; sa peau tombait par écailles. À l'île Rodrigue, quin'est qu'a cenllieues d'ici, les Anglais, dans la dernière guerre, perdirent par cet accident près de quinze cents hommes, et manquèrent par-là leur expédition sur l'Ile-de-France. On croit que les poissons s'empoisonnent en mangeant les branches des madrépores. On peut connaître ceux qui sont empoisonnés à la noirceur de leurs dents; et si on jette dans le chaudron où on les fait cuire une pièce d'argent, elle se noircit. Ce qu'il y a d'étrange , c'est que jamais le poisson n'est malsain au vent de l'île. Ceux qui croient que les madrépores en sont cause se trompent donc, car l'île est environnée de bancs de corail. J'en attribuerais plutôt la cause au fruit inconnu de quelque arbre vénéneux qui tombe à la mer : ce qui est d'autant plus probable, qu'il n'y a qu'une saison et que quelques espèces gourmandes sujettes à ce danger. D'ailleurs cette espèce de ramier , dont la chair donne des convulsions , prouve que le poison esl dans l'île même.
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Dans le nombre des poissons suspects sont plusieurs puissMiis blancs ;i grande gueule el à gn tête, comme le capitaine et la carangue. Ces deu\ sortes sont d'un goût médiocre. <»M croil queeeoi qui ont la gueule pavée, c'est-a-dire un us ial/oteuxau palais, ne sont point dangereux.
Il y a des rerpiins, mais on n'en mange point.
Engendrai, plus les poissons sont petits, moins ils sonl dangereux. Le rouget est beaucoup plus gros, el fort inférieur à celui d'Europe. Il passe pour sain , ainsi que le mulet, qui est fort commun.
On trouve des sardines et des maquereau!! d'un goût médiocre . ainsi que tous les poissons de cette mer. Ils diffèrent un peu des nôtres pour la forme.
La poule d'eau, espèce de turbot, est le meilleur de tous. Sa graisse est verte.
11 y a des raies blanches avec une longue queue hérissée d'épines, et d'autres dont la peau et la chair sont noires ; des salues , ainsi nommés de leur forme; des lunes, bariolées de différentes couleurs, des bourses, dont la peau est dessinée comme un réseau; d'autres poissons semblables aux merlans , colorés de jaune , de rouge et de violet ; des perroquets (pii non-seulement sont verts, mais qui ont la tête jaune, le bec blanc et courbé, et vont en troupe connue ces oiseaux.
Le poisson armé est petit, et d'une forme très bizarre. Sa tête est faite comme celle du brochet. Il porte sur son dos sept pointes aussi longues que son corps. La piqûre en est très venimeuse. Elles sont unies entre elles par une pellicule qui ressemble à une aile de chauve-souris. 11 est rayé de bandes brunes et blanches qui commencent à son museau, précisément comme au zèbre du Cap. Le poisson qui est carré comme un coffre , dont il porte le nom , est armé de deux cornes comme un taureau. Il y en a de plusieurs espèces : il ne devient jamais grand. Le porc-épic est tout hérissé de longs piquants. Le polype, qui rampe dans les flaques d'eau avec ses sept bras armés de ventouses, change de couleur, vomit l'eau, et tâche de saisir celui qui veut le prendre. Toutes ces espèces, d'une forme si étrange, se trouvent dans les récifs, et ne valent pas grand'chosc à manger.
Les poissons de ces mers sont inférieurs pour le goût à ceux d'Europe; en revanche, ceux d'eau douce sont meilleurs que les nôtres. Ils paraissent de même espèce que ceux de mer. On distingue la lubinc , le mulet et la carpe , qui diffère de cellede nos rivières; le cabot, qui vit dans les torrents, au milieu des rochers, où il s'attache avec unemem-
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brane concave el des chevrettes fort grosses et fort délicates. L'anguille esl coriace; c'est une espèce de congre. Il j en ;i de sept a huit pieds de long, delà grosseur de la jambe. Elles se retirent dans les
trous des rivières , et dévorent quelquefois ceux qui ont l'imprudence de s'y baigner.
Il y a des homards ou langoustes d'une grandeur prodigieuse. Ils n'ont point de grosses pattes. Ils son! bleus , marbrés de blanc. J'y ai vu une petite espèce de homard d'une forme charmante : il était d'un bleu céleste, et avait deux petites pattes divisées en deux articulations, à peu près comme on couteau dont la lame se replierait dans sa rainure : il saisissait sa proie comme s'il était manchot.
il y a une très grande variété de crabes. Voici (eux qui m'ont paru les plus remarquables.
Une espèce toute raboteuse de tubercules et de pointes comme un madrépore; une autre qui porté snr le dos l'empreinte de cinq cachets rouges; celui qui a au bout de ses serres la forme d'un fer à cheval: nue espèce, couverte de poils, qui n'a point de pinces, etqui s'altacheàla carène des vaisseaux: un crabe marbré de gris, dont la coque, quoique lisse , est fort inégale : on y remarque beaucoup de figures inégales et bizarres, qui cependant sont constamment les mêmes sur chaque crabe; celui qni a ses yeux au bout de deux longs tuyaux comme des télescopes : quand il ne s'en sert point, il les couche dans des rainures le long de sa coquille; l'araignée de mer; un crabe dont les pinces sont rouges , et dont une est beaucoup plus grosse que l'autre; un petit crabe, dont la coquille est trois fois plus grande que lui : il en est couvert comme d'un grand bouclier ; on ne voit point ses pattes quand il marche.
On trouve en plusieurs endroits, le long du rivage, a quelques pieds sous l'eau, une multitude de gros boudins vivants, roux et noirs. En les tirant de l'eau , ils lancent une glaire blanche et épaisse , qui se change dans le moment en un paquet de fils déliés et glutineux. Je crois cet animal l'ennemi des crabes , parmi lesquels on le rencontre. Sa glaire visqueuse est très propre à embarrasser leurs pattes, qui d'ailleurs ne sauraient avoir de prise sur son cuir élastique et sur sa forme cylindrique. Les matelots lui donnent un nom fort grossier, qu'on peut rendre en latin par menlula monachi. Les Chinois en font grand cas , et le regardent comme un puissant aphrodisiaque.
Je crois qu'on peut mettre au rang des poissons à coquille une masse informe, molle et membraneuse, au centre de laquelle se trouve un seul os
plat, un peu cambré. Dans celte espèce . l'ordre commun parait renversé : l'animal est au-dehors, et la coquille au-dedans.
Il y a plusieurs espèces d'oursins, deux que j'ai mis el péchés sont: un oursin violet a très longues pointes; dans l'eau, ses deux yeux brillent comme deux grains de lapis; j'ai été vivement piqué par un d'eux. In oursin gris à baguettes rondes cannelées. I n oursin à baguettes obtuses el à pans, marbré de blanc et de violet; celte espèce est fort belle; il y en a de gris. L'oursin à cul d'artichaut sans pointe; il esl rare. L'oursin commun à petites pointes; il ressemble a. une châtaigne couverte de sa coque. Ces animaux se trouvent dans les cavités des rochers et des madrépores , où ils se tiennent à couvert du gros temps.
J'entre ici dans une matière fort abondante, où il est difficile de mettre quelque ordre. Celui de d'Argenville ne me plaît point, pareeque beaucoup d'espèces ne sont pas à leur place.
II en est de même de toutes les classes de l'histoire naturelle. Les familles, qui se croisent sans cesse, se confondent dans notre mémoire. Toutes les méthodes étant défectueuses, j'aime mieux en imaginer une pour ce genre, qu'on peut appliquer a toutes les autres.
Je mets au centre l'être le plus simple , et de là je lire des rayons sur lesquels je range les êtres qui vont en se composant. Ainsi le lépas, qui n'est qu'un petit entonnoir qui se colle contre les rochers, est le centre de mon ordre sphérique. Sur un des rayons je mets l'oreille-de-mer, qui forme déjà un bourrelet sur un de ses bords ; ensuite les rochers, dont la volute est lout-à-fait terminée. En disposant de suite les nuances de toute cette famille , aucun individu ne m'échappe.
Je suppose ensuite que le lépas se termine en longue pyramide , comme il s'en trouve en effet. Je fais partir un autre rayon , sur lequel je dispose les vermiculaires qui se tournent en spirale, comme les nautiles, les cornes d'Ammon, etc.
Il se trouve des lépas qui ont un petit commencement de spirale en dedans : j'aurai une autre ligne pour différentes espèces de tonnes ou de limaçons.
Il y a des lépas qui ont un petit talon à leur ouverture : je tire de là l'origine des bivalves les plus simples.
Si je trouve des espèces composées, qui n'appartiennent pas plus à un rayon qu'à l'autre, je lire une corde des deux individus analogues : cette corde devient le diamètre d'une nouvelle sphère, et ma nouvelle coquille en sera le centre.
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on pcul étendre, co mesurable, ce système a ions les règnes; el si nos cabinets ne fournissent pas d«' quoi remplir ions les rayons el toutes les cordes qui communiquent a ces rayons, on connaîtra peut-être par-lb les familles qui nous manquent : car je pense que la nature a fait tout ce qui était possible, non-seulemenl les chaînes d'êtres entrevues par les naturalistes, mais une infinité d'autres qui se croisent; en sorte que tout est lié dans tous les sens , et que chaque espèce forme les grands rayons de la sphère universelle, et est à la fois centre d'une sphère particulière.
Revenons a nos coquilles. On trouve à l'Ile-de- France un lépas uni et aplati; le lépas étoile; le lépas fluviatile, qui , comme toutes les coquillesde ces rivières, est couvert d'une peau noire; l'oreilledc-mer, bien nacrée en dedans; une espèce de coquille blanche, dont le bourrelet est encore plus contourné.
Le vermiculaire, qui n'est qu'un tuyau blanc qu'on croit un fragment de l'arrosoir ; une grande espèce qui traverse, en serpentanl , les madrépores ; le cornet de Saint-Hubert, petit vermiculaire blanc, tourné en spirale détachée, et divisé intérieurement par cloisons, comme le nautile; le nautile papyracé; le nautile ordinaire, dont la coupe offre une si belle volute.
Dans les limaçons, les uns restent fixés aux rochers et ont la coquille encroûtée; les autres voyaient et ont la coquille lisse.
Dans les premiers , on trouve la bouche-d'argent simple : lorsqu'on la dépouille de sa croûte, elle surpasse en beauté l'argent bruni; une bouched'argent épineuse; la bouche-d'or, dont la nacre est jaune; le limaçon fluviatile, qui, sous sa peau noire , cache une belle couleur de rose rayée de point de Hongrie; le limaçon fluviatile à pointe, qu'on trouve dans plusieurs ruisseaux ; la conque persique ou de Panama , qui donne une liqueur propre a teindre en pourpre ; un limaçon allongé, marqué a sa bouche de points noirs ; la bécasse , dont le bec allongé est garni d'épines ; la tonne ronde, grosse coquille émaillce de jaune; la tonne allongée ou l'aile-de-perdrix : ces deux espèces ont une surpeau.
Dans les limaçons voyageurs, la néritc cannelée , la nérite lisse , avec des rubans ou roses, ou gris, ou noirs, de toutes les nuances : il y en a une variété prodigieuse. La harpe, la plus belle, a mon gré , des coquilles, par sa forme, ses bandes, la beauté de sa pâte et l'éclat de ses couleurs; la harpe avec des pointes; le même limaçon que nous vîmes près des Açores, qui donne une eau purpurine;
l'œuf-de-pintade mai lue de bleu. <>n pcul bien mettre à la suite deux coquilles de terre le limaçon el lalampeantiquo, couverte d'une peau brune.
Dans les rouleaux , une olive commune; une belle olive qui ressemble pour les nuances au velours de trois couleurs ; la noire est la plus estimée : j'en ai vu de cinq pouces de longueur. I ne petite olive plus évasée; le rouleau commun, piqueté de rouge; le rouleau blanc; le rouleau piqueté de points noirs : ces (mis espèces oui une surpeau couverte de poil. Le drap-d'or; le tonnerre, dont la coque esl mince: il est rayé de faisceaux en zig-zag. La poire : un rouleau couvert de peau , ainsi que la poire : sa bouche a une échancrure, elle est d'un beau ponceau. L'oreille-de- Midas encroûtée, mais sa bouche esl d'un beau vernis; le grand casque, donl les couleurs sont aurore; le casque blanc truite, il est petit : le scorpion couvert de peau avec ses sept crochets ; l'araignée, grande et belle coquille à lèvres violettes, avec sa bouche garnie «le point* s.
Dans les porcelaines , il j en a une espèce commune d'un rouge brun à dos d'âne; celle qui esl tigrée ; la carte-de-géographie . elle esl rare : l'œuf, d'un blanc de faïence, dont la bouche est jaune ou rouge; le lièvre, d'une belle couleur fauve rembrunie; l'olive-de-roche, dontla coquille est très fragile.
Dans les vis, la vis simple truitée, elle est fort allongée; une vis aussi belle, dont la spirale est accompagnée d'une moulure; l'enfant-en-maillot , plus renflée; une vis aussi grosse, appelée la culotte de Suisse : sou vernis et ses couleurs sont très belles ; une petite vis avec une espèce de bec , on la trouve toujours percée d'un trou ; une autre a dos d'âne, également percée; le fuseau blanc, il est rare; le fuseau tacheté de rouge; la mitre maritime, marquée des mêmes taches; la mitre fluviatile, couverte d'une peau noire.
On remarque, comme une chose en effet très singulière, que toutes les univalves sont tournées de gauche a droite, en observant la coquille couchée sur sa bouche , la pointe tournée vers soi. Il n'y a d'exceptées que peu d'espèces très rares. Quelle loi a pu les décider à commencer leur volute du même côté? Serait-ce la même qui a fait tourner la terre d'occident en orient? lui ce cas, le soleil pourrait bien en être la cause, comme il est celle de leurs" couleurs, qui sont d'autant plus belles qu'on approche plus de la ligne.
J'ai lu ce qu'on a écrit sur la formation des coquilles, et je n'y entends rien. Par exemple, le scorpion, qui a des crochets fort allongés, aug-
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mente sa coquille tous les ans. Les anciens crochets lui deviennent inutiles, il en forme de nouveaux. Qu'a-t-il fait dos autres? De même, la porcelaine a une bouche épaisse, et est taillée de manière qu'elle ne peut augmenter ses révolutions sur elle-même, si elle ne parvient à détruire les obstacles «le son ouverture, Je soupçonnerais que ces animaux ont une liqueur propre à dissoudre les murs du toit qu'ils veulent agrandir; et siée dissolvant existe, il me semble qu'on pourrait l'employer contre la pierre qui se forme dans la vessie d'humeurs glulineuses, comme la première matière des coquilles.
Dans les bivalves sont : l'huître commune qui se colle aux rochers, et d'une forme si baroque, qu'on ne peut l'ouvrir qu'à coups de marteau : elle est bonne à manger; une espèce qu'on nomme la feuille , à cause de sa forme; une huître qui ne diffère point de celle d'Europe; une huître grise qui s'attache a la carène des vaisseaux, et dont Técaille est très One et très élastique : elle est rare; l'huître perlière, blanche, plate, épaisse et fort grande : elle se trouve loiu de terre; elle est la même que celle d'où l'on tire les perles; une autre huître perlière encore plus aplatie, d'un violet foucé: elle s'attache avec des fils comme la moule; elle est commune au poi tdu sud-est; on la trouve à l'embouchure des rivières ; ses perles sont violettes.
On y trouve communément l'huître appelée la tuilée, de l'espèce de celles qui servent de bénitiers à Saint-Sulpice. C'est peut-être le plus grand coquillage de la mer ; on en voit aux Maldives que deux bœufs traîneraient difficilement. 11 est bien étrange que cette huître se trouve fossile sur les côtes de Normandie, où je l'ai vue.
11 y a encore une espèce d'huître grise et miucc qui ressemble beaucoup a la selle polonaise ; l'huître épineuse , qui se trouve dans les coraux ; la pelure-d'oignon , dont je n'ai vu que des coquilles dépareillées.
J'ai vu trois espèces de moules : elles ne sont ni curieuses ni communes ; elles ressemblent pour la forme au dail de la Méditerranée, et se logent dans les trous de madrépores ; une moule blanche à coque élastique, qui se trouve incorporée avec les éponges : c'est une nuance intermédiaire entre deux espèces. Si jamais je fais un cabinet, elle trouvera aisément sa place par ma méthode.
La hache-d'armes se rapproche des moules; elle est faite comme le fer d'une hache, une pointe d'un côté, un tranchant de l'autre; elle est armée d'aspérités; elle n'a ni cuir ni charnière, mais un seul pli élastique.
Bernard- \.
Dans les pétoncles : l'arche-de-Xoé , dont les extrémités se relèvent comme la poupe d'un bateau ; le cœur, strié et cannelé d'une forme bien régulière; le cœur-dc-bœuf , dont un côté est inégal ; la corbeille, ses cannelures paraissents'enlrelacer; la râpe, dont les stries sont formées par des arcs de cercle qui se croisent ; une pétoncle commune : sa coquille est mince, elle est en dedans teinte en \iolel ; une autre fort jolie et rare, dessinée en dehors comme un point de Hongrie; le peigne; le manteau-ducal, qui a de belles couleurs aurores.
Il y a apparence que les coquillages ne vivent pas plus en paix que les autres animaux. On en trouve beaucoup de débris sur les rivages. Ceux qui \ viennent entiers sont toujours percés. Je me souviens d'avoir vu un limaçon armé d'une dent pointue, dont il se sert pour percer la coquille des moules; il se trouve au détroit de Magellan; on l'appelle burgau armé.
Pour avoir de beaux coquillages , il faut les pêcher vivants. Les espèces dont la robe est nette vivent sur le sable, où elles s'enfouissent dans les gros temps; les autres se collent aux rochers. Les moules se nichent dans les branches des madrépores, où elles multiplient peu. Si elles frayaient en liberté sur les rochers, comme en Europe, les ouragans les détruiraient.
11 y a beaucoup d'industrie et de variété dans la charnière des coquilles; nos arts pourraient y profiter. Les huîtres n'ont qu'un peu de cuir, mais elles font corps avec le rocher ; les moules ont une peau élastique très forte; la hache-d'armes n'a qu'un pli ; les cœurs , s'ils sont réguliers , ont à leur charnière de petites dents qui prennent l'une dans l'autre ; si un de leurs côtés s'étend en aile, la charnière est plus considérable du côté où le poids est le plus fort, et les dents qui la forment sont plus grosses ; on entrevoit dans leurs courbes une géométrie admirable.
L'Ile-de-France est tout environnée de madrépores. Ce sont des végétations pierreuses de la forme d'une plante ou d'un arbrisseau ; elles sont en si grand nombre que les écueils en sont entièrement formés.
Je distingue ceux qui ne tiennent point au sol , et ceux qui y sont attachés.
Dans les premiers sont : le champignon , qui paraît composé de feuillets ; le plumet, qui est de la même espèce ; le plumet à trois et à quatre branches ; le cerveau-de-Neptune.
Dans ceux qui tapissent le fond de la mer, et qui semblent y tenir par leurs racines, sont : lechotifieur ; le chou , qui , par le port et les feuilles, res-
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semble beaucoup h ce végétal : il est de la grande espèce, ainsi qu'un madrépore dônl les étages forment une espèce de spirale ; il est très fragile; un autre, qui ressemble a un arbre par sa tige élancée et la masse de ses branches; une espèce très jolie que j'appelle la gerbe : elle semble formée de plusieurs bouquets d'épis de blé ; le pinceau ou l'œillet: au centre de chaque découpure, on remarque un peu de vert; une espèce commune, ramassée en touffe comme une plante de réséda avec ses cônes de fleurs ; un madrépore très joli, croissant de la forme d'une île avec ses rivages et ses montagnes ; un autre qui rcssemnlc à une congélation ; une espèce dont les feuillages sout digités comme une main ; le bois-de-cerf , dont les cornichons sont très détachés et très fragiles ; la ruchcà-miel, grande masse sans forme, dont toute la surface est régulièrement trouée; le corail d'un bleu pâle , qui est rare : en dedans il est d'un bleu plus foncé; un corail articulé blanc cl noir, qui tient un peu du corail rouge, qu'on n'a point encore trouvé ici; des végétations coralines bleues, blanches , jauues , rouges , si fragiles et si découpées qu'on ne peut en envoyer en Europe.
Dans les lithophy tes : une plante semblable à une longue paille, sans feuillage, sans nœuds et sans boulons ; une végétation semblable a une petite forêt d'arbres : leurs racines sont fort entrelacées. chacun d'eux a un petit bouquel de feuilles : la substance de ce lilhophyte lient de la nature du bois, et brûle au feu comme lui ; il est cependant dans la classe des madrépores.
J'ai vu trois espèces d'étoiles marines qui n'ont rien de remarquable. On trouvait autrefois de l'ambre gris sur la côte : il y a même un ilôt au vent qui en porte le nom. On en apporte quelquefois de Madagascar.
On ne doule pas aujourd'hui que les madrépores ne soient l'ouvrage d'une infinité de petits animaux , quoiqu'ils ressemblent absolument à des plantes par leur port , leur lige , leurs branches, leurs masses , et même par des fleurs de couleur de pêcher. Je me rends a l'expérience avec plaisir, car j'aime a voir l'univers peuplé. D'ailleurs, je conçois qu'un ouvrage régulier doit être fait par quelque agent qui a une portion d'ordre et d'intelligence. Ces végétations ressemblent tellement aux nôtres, la matière a part, que je suis même li es porté 'a penser que lous nos végétaux sont les fruits du travail d'une multitude d'animaux vivant en société. J'aime mieux croire qu'un arbre est une république, qu'une machine morte, obéissant b je ne sais quelles lois d'hydraulique. Je pour-
rais appuyer celle opiuion d'ob crvation b i /
curieuses. Peut-être un joue en ;inr;ii-je le loisir.
Ces recherches peuvent Être utiles; mais quand elles seraient vaines, elles délournenl noire curiosité, avide de connaître et déjuger ; elles l'empêchent de se jeter, faute d'aliment, sur tout ce qui l'environne; ce qui est la cause première de nos discordes. "Nos histoires Bouvent ne Boni que des calomnies, nos traités de morale des satires, et nos sociétés des académies de médisance et <l épigrammes. Après cela , on se plaint qu'il n'y a plus d'amitié et de confiance, comme s'il pouvait \ en avoir entre des gens qui oui toujours une cuirasse sur le cœur et un poignard sous le manteau.
Ou parlons peu , ou faisons des systèmes. Tradîdit mundum disputaùu)ùbus. Disputons donc , mais sans nous fâcher.
Au Port-Louis de l'Ile-de-France , ce 12 janvier 1769.
QUALITÉS DE L'AIR
JLILLET 4768.
Pendant ce mois, les vents régnèrent de la partic sud-est, d'où ils soufflent presque toute l'année. La brise est forte pendant le jour : il fait calme la nuit. Quoique nous soyons dans la saison sèche, il tombe souvent de la pluie. Ce sont des grains assez violents; ils nesonlpas de durée. L'air est très frais. On ne peut guère se passer d'habits de drap.
SEPTEMBRE
oléine temps et même vent. C'est la saison des récolles. Si la chaleur et l'humidité sont la seule cause de la végétation, pourquoi rien ne pousse-t-il dans cette saison? il ne fait pas moins chaud qu'au mois de mai en France. Y aurait-il quelque esprit de vie qui accompagne le retour du soleil ? Les Romains en faisaient honneur au vent d'ouest, et fixaient son arrivée au huitième de février. Ils l'appelaient (avouais, c'est-a-dire nourricier. C'est le même que le zéphyr des Grec*. Pline dit qu'il scrl
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(/c mari à lonh's thotcs qui prennent vie (!<• lu icnc. IN étaient peut-être aussi ignorants que nous; mais leur philosophie me parait plus touchante] et ils ne se fâchaient pas quand on n'était lK)ini de leur avis.
OCTOBRE
Même température , l'air un peu plus chaud : il est toujours frais dans l'intérieur de l'île. A la fin de ce mois, on ensemence les terres en blé : dans quatre mois on le récolle; ensuite on sème du maïs, qui est mûr en septembre. Ce sont deux moissons dans le même champ : mais ce n'est pas trop pour les lléaux dont celte terre est désolée.
DÉCEMBRE
Les chaleurs sont fatigantes , le soleil est au zénith; mais l'air est tempéré par des pluies abondantes : il me semble même que j'ai éprouvé des chaleurs plus fortes dans quelques jours de l'été à Pétersbourg. Au commencement du mois j'ai entendu le tonnerre pour la première fois depuis mon arrivée.
Le 23 au matin, les vents étant au sud-est, le temps se disposa a un coup de vent. Les nuages s'accumulèrent au sommet des montagnes. Ils étaient olivâtres et couleur de cuivre. On en remarquait une longue bande supérieure qui était immobile. On voyait des nuages inférieurs courir très rapidement. La mer brisait avec grand bruit sur les récifs. Beaucoup d'oiseaux marins venaient du large se réfugier à terre. Les animaux domestiques paraissaient inquiets. L'air était lourd et chaud, quoique le vent ne fût pas tombé.
A tous ces signes qui présageaient l'ouragan, chacun se hâta d'étayer sa maison avec des arcsboutants, et d'en condamner toutes les ouvertures.
Vers les dix heures du soir, l'ouragan se déclara. C'étaient des rafales épouvantables, suivies d'instants de calme effrayants , où le vent semblait reprendre des forces. 11 fut ainsi en augmentant pendant la nuit. Ma case en étant ébranlée, je passai dans un autre corps de logis. Mon hôtesse fondait en larmes , dans la crainte de voir sa maison détruite. Personne ne se coucha. Vers le matin,
le vent ;i\;ini encore redoublé, je m'aperçus que huit un front di! la palissade de l'entourage allait
tomber , et qu'une pallie de notre toit se soulevait ii un des angles : avec quelques planches et des cordes, je lis prévenir lé dommage. En traversant la cour pour donner quelques ordres, je pensai plusieurs fois être renversé. Je vis au loin des murailles tomber, et des couvertures dont les bardeaux s'envolaient comme des jeux de cartes.
I! tomba de la pluie vers les huit heures du malin; mais le vent ne cessa point. Elle était chassée horizontalement et avec tant de violence, qu'elle entrait comme autant de jets d'eau par les plus petites ouvertures. Elle gâta une partie de mes papiers.
A onze heures, la pluie tombait du ciel par torrents. Le vent se calma un peu; les ravines des montagnes formaient de tous côtés des cascades prodigieuses. Des parties de roc se détachaient avec un bruit semblable à celui du canon. Elles formaient en roulant de larges trouées dans les bois. Les ruisseaux se débordaient dans la plaine, qui était semblable a une mer. On n'en voyait plus ni les digues ni les ponts.
A une heure après midi , les vents sautèrent au nord ouest. Ils chassaient l'écume de la mer par grands nuages sur la terre. Ils jetèrent du port sur le rivage les navires, qui tiraient en vain du canon : on ne pouvait leur envoyer du secours. Par ces nouvelles secousses , les édifices furent ébranlés en sens contraire, et presque avec autant de violence. Vers midi ils passèrent à l'est, ensuite au sud. Ils firent ainsi le tour de l'horizon dans les vingt-quatre heures , suivant l'ordinaire; après quoi tout se calma.
Beaucoup d'arbres furent renversés, des ponts furent emportés. Il ne resta pas une feuille dans les jardins. L'herbe même, ce chiendent si dur, paraissait en quelques lieux rasée au niveau de la terre.
Pendant la tempête, un bon citoyen, appelé Leroux , envoya partout ses noirs, ouvriers, offrir gratuitement leurs services. Cet homme était menuisier. Il ne faut pas oublier les bonnes actions , surtout ici.
On avait annoncé le 23 une éclipse de lune à cinq heures quatre minutes du soir; mais le mauvais temps empêcha les observations.
L'ouragan arrive tous les ans assez régulièrement au mois de décembre; quelquefois en mars. Comme les vents font le tour de l'horizon, il n'y a point de souterrain où la pluie ne pénètre. 11 détruit un grand nombre de rais, de sauterelles
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et de fourmis, ot on est quelque temps sans en voir. H lient lieu d'hiver, mais ses ravages sonl plus terribles. On se ressouviendra long-temps de
celui de 1700. Ou vit un contrevent enlevé en l'air, et dardé comme une flèche dans une couverture. Les mâts inférieurs d'un \ aisseau de 61 canons, qui étaient sans vergues, lurent tors et rompus. Il n'y a point d'arbre d'Europe qui put résister a de si violents tourbillons. Nous avons vu comment la nature avait défendu les forêts de ce pays.
janvier I7G0.
Temps pluvieux, chaud et lourd. Grands orages, mais peu de tonnerre. Comme les coups de vent sont violents dans cette saison , la navigation cesse depuis décembre jusqu'en avril.
Toutes les prairies ont reverdi , le paysage est plus gai , mais le ciel est plus triste.
février.
Temps orageux et coups de vent violents. Le bot l'Heureux, envoyé a Madagascar, a péri, ainsi que le vaisseau le Favori , parti du Cap.
Le 2o de ce mois , les nuages , rassemblés par le vent de nord-ouest , se formèrent en longue bande immobile depuis la montagne du Pavillon jusqu'à l'île aux Tonneliers. 11 en sortit une quantité prodigieuse de coups de tonnerre ; l'orage dura depuis six heures du matin jusqu'à midi. La foudre tomba un grand nombre de fois. Un grenadier fut tué d'un coup; une négresse d'un autre , ainsi qu'un bœuf sur l'île aux Touneliers : un fusil fut fondu dans la maison d'unofGcier. Ces gens-ci disent qu'il n'y a pas d'exemple que le tonnerre soit tombé dans la ville ; pour moi, je n'eu ai jamais entendu de si violent : il semblait que c'était un bombardement. Je crois que si on eût tiré le canon, l'explosion eût dissipé ces nuages, qui étaient immobiles.
IV
Les vents sont fixes au sud-est, où ils sont presque toujours. Les petits grains pluvieux recom* mencenl.
11 n'y a point de maladie particulière au pays;
maison \ meurt de toutes celles de l'Europe. J'ai vu mourir d'apoplexie, de petite-vérole, de maux de poitrine, d'obstructions au foie, ce qui \ icnl de chagrin plutôt que de la qualité des eaux . comme on le prétend. J'y ai vu une pierre plus t:: qu'un œuf qu'on avait tirée à un noir du pays. J'y ai vu des paralytiques et des goutteux lies tour* mentes , des épileptiques saisis de leurs accès. Les enfants et les noirs sont lies sujets aux mis. Les maladies vénériennes produisent des crabes dans ceux-ci : ce sont des crevasses douloureuses qui viennent sous la piaule des pieds. L'air y est bon comme en Europe; mais il n'a en lui aucune qualité médicinale : je ne conseille pas même aux goutteux d'y venir, car j'en ai vu rester plus de six mois de suite au lit.
Les tempéraments sont sensiblement altérés aux révolutions des saisons. On y est sujet aux lièvres bilieuses, et la chaleur occasionne aussi des descentes ; mais avec de la tempérance et des bains on se porte bien. J'observe cependant qu'on jouit dans les pays froids d'une santé plus forte et d'un esprit plus vigoureux : il est même très-singulier que l'histoire ne parle d'aucun homme célèbre né entre les deux tropiques, excepté Mahomet.
MŒURS DES HABITANTS BLANCS
LTle-de-France était déserte lorsque Mascarenhas la découvrit. Les premiers Français qui s'y établirent furent quelques cultivateurs de Bourbon. Ils y apportèrent une grande simplicité de mœurs, de la bonne foi, l'amour de l'hospitalité, et même de l'indifférence pour les richesses. M. de La Bourdonnais, qui est, en quelque sorte, le fondateur de cette colonie, y amena des ouvriers, bonne espèce d'hommes, et quelques mauvais sujets que leurs parents y avaient fait passer ; il les força d'être utiles.
Lorsqu'il eut rendu cette île intéressante par ses travaux , et qu'on la crut propre a devenir l'entrepôt du commerce de l'Inde , il y vint des gens de tout étal.
D'abord des employés de la Compaguie. Comme
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les premiers emplois de l'île étaienl exercés par eux, ils \ vécurent h peu près comme les oobles h Venise. Us joignirent h ces mœurs aristocratiques un peu de cet esprit Quancier qui effarouche tant l'agriculteur. Ions les moyens d'établissement étaienl entre leurs mains. Ils avaient a la fois la police, l'administration et les magasins. Quelques uns faisaient défricher et bâtir, et ils revendaient leurs travaux assez cher à ceux qui cherchaient fortune. On eria contre eux , niais ils étaient tout puissants.
Il s'y établit îles marins de la Compagnie, qui depuis long-temps ne peuvent pas concevoir que les dangers et la peine du commerce des Indes • oient pour eux, tandis que les honneurs et le profit sont pour d'autres. Cet établissement , voisin des Indes, faisant naître de grandes espérances, ils s'y arrêtèrent; ils étaient mécontents avant de s'y établir, ils le furent encore après.
11 y vint des officiers militaires de la Compagnie. C'étaient de braves gens, dont plusieurs avaient de la naissance. Ils ne pouvaient pas imaginer qu'un militaire pût s'abaisser a aller prendre l'ordre d'un homme qui quelquefois avait été garçon de comptoir : passe pour en recevoir sa paye. Us n'aimaient pas les marins qui sont trop décisifs : en se faisant habitants, ils ne changèrent point d'esprit, et ne firent pas fortune.
Quelques régimeuts du roi y relâchèrent, et même y séjournèrent. Des officiers , séduits par la beauté du ciel et par l'amour du repos, s'y fixèrent- Tout ployait sous le nom de la Compagnie. Ce n'était plus de ces distinctions de garnison qui flattent tant l'officier subalterne : chacun avait la ses prétentions; on les regardait presque comme des étrangers. Ce furent de grandes clameurs au nom du roi.
Il y était venu des missionnaires de Saint-Lazare, qui avaient gouverné paisiblement les hommes simples qui s'étaient les premiers établis; mais quand ils virent que la société, en s'augmentant, se divisait, ils s'en tinrent h leurs fonctions curiales et à quelques bonnes habitations : ils n'allaient chez les autres que quand ils y étaient appelés.
Il y passa quelques marchands avec un peu d'argent. Dans une île sans commerce, ils augmentèrent les abus d'un agio qu'ils y trouvèrent établi, et se livrèrent a de petits monopoles. Ils ne tardèrent pas a se rendre odieux à ces différentes classes d'hommes, qui ne pouvaient se souffrir : on les désigna sous le nom de Banians; c'est comme qui dirait juifs. D'un autre côté, ils affectèrent de mépriser
les distinctions particulières de chaque habitant, prétendant qu'après avoir passe la ligne, toutlfl monde était à peu pies égal.
Knlin la dernière guerre de l'Inde 5 jeta, comme une écume, des banqueroutiers , des libertins ruinés, des fripons, des scélérats, qui, chassés de l'Europe par leurs crimes , et de l'Asie par nos malheurs, tentèrent d'y rétablir leur fortune sur la ruine publique. A leur arrivée, les mécontentements généraux et particuliers augmentèrent; toutes les réputations furent flétries avec un art d'Asie inconnu a nos calomniateurs; il n'y cul plus de femme chaste ni d'homme honnête ; toute confiance fut éteinte, toute estime détruite. Ils parvinrent ainsi à décrier tout le inonde, pour mettre tout le monde a leur niveau.
Comme leurs espérances ne se fondaient que sur le changement d'administration , ils vinrent enfin a bout de dégoûter la Compagnie, qui céda au roi en 47G5 une colonie si orageuse et si dispendieuse.
Pour cette fois on crut que la paix et l'ordre allaient régner dans l'île ; mais on n'avait fait qu'ajouter de nouveaux levains à la fermentation.
11 y débarqua un grand nombre de protégés de Paris, pour faire fortune dans une île inculte et sans commerce . où il n'y avait que du papier pour toute monnaie. Ce fut des mécontents d'une autre espèce.
Une partie des habitants, qui restaient attaches à la Compagnie par reconnaissance, virent avec peine l'administration royale. L'autre portion , qui avait compté sur les faveurs du nouveau gouverne ment , voyant qu'il ne s'occupait que de plans économiques, fut d'autant plus aigrie qu'elle avait espéré plus long- temps.
À ces nouveaux schismes se joignirent les dissensions de plusieurs corps qui , en France même, ne peuvent se concilier, dans la marine du roi, la plumeetl'épéc; et enfin l'esprit de chacun des corps militaires et d'administration, lequel n'étanlpoint, comme en Europe, dissipé par les plaisirs ou par les affaires générales, s'isole, et se nourrit de ses propres inquiétudes.
La discorde règne dans toutes les classes, et a banni de cette île l'amour delà société, qui semble devoir régner parmi des Français exilés au milieu des mers, aux extrémités du monde. Tous sont mécontents, tous voudraient faire fortune et s'en aller bien vite. A les entendre, chacun s'en va l'année prochaine. 11 y en a qui depuis trente ans tiennent ce langage.
L'officier qui arrive d'Luropc y perd bientôt
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l'émulation militaire. Pour l'ordinaire lia peu d'argent, et il manque de tout: sa case ii'.-i point de mouilles; les vivres sont très chers en détail ; il se trouve seul consommateur entre L'habitant et le marchand, qui renchérissent à l'envi. Il fait d'abord contre eux une guerre défensive ; il achète en gros; il songe à profiler des occasions, car les marchandises haussent au double après le dépari dos vaisseaux. Le voilà occupé a saisir tous les moyens d'acheter à bon marché. Quand il commence à jouir dos fruits de son économie, il pense qu'il est expatrié, pour un temps illimité, dans un pays pauvre: l'oisiveté, le défaut de société, l'appât du commerce, l'engagent à faire par intérêt ce qu'il avait fait par nécessité. Il y a sans doute des exceptions, et je les citerais avec plaisir, si elles n'étaient pas un peu nombreuses. M. de Stcenhovre , le commandant , y donue l'exemple de toutes les vertus.
Los soldats fournissent beaucoup d'ouvriers, car la chaleur permet aux blancs d'y travailler en plein air. On n'a pas tiré d'eux, pour le bien do cette colonie , un parti avantageux. Souvent , dans les recrues qu'on envoie d'Europe, il se trouve des misérables, coupables des plus grands crimes. Joue conçois pas la politique d'imaginer que ceux qui troublent uue société ancienne peuvent servir 'a en faire fleurir une nouvelle. Souvent le désespoir prend ces malheureux; ils s'assassinent entre eux a coups de baïonnette.
Quoique les marins ne fassent qu'aller et venir, ils ne laissent pas d'influer beaucoup sur les mœurs de cette colonie. Leur politique est de se plaindre des lieux d'où ils sont partis, et de ceux où ils arrivent. A les entendre, le bon temps est passé, ils sont toujours ruinés : ils ont acheté fort cher et vendu à perte. La vérité est qu'ils croient n'avoir fait aucun bénéfice, s'ils n'ont vendu a cent cinquante pour cent: la barrique de vin de Cordeaux coûte jusqu'à cinq cents livres; le reste à proportion. On ne croirait jamais que les marchandises de l'Europe se paient plus ici qu'aux Indes, et celles des Indes plus qu'en Europe. Les marins sont fort considérés des habitants, pareequ'ils en ontbesoin. Leurs murmures , leurs allées et venues perpétuelles, donnent à cette île quelque chose des mœurs d'une auberge.
De tant d'hommes de différents états résulte un peuple de différentes nations qui se haïssent très cordialement. On n'y estime que la fausseté. Pour y désigner un homme d'esprit, on dit: C'est un homme fin. C'est un éloge qui ne convient qu'à des renards. La finesse est un vice, et malheur à
l,i société où il devient Dne qualité estimable! D'ui autre côté , on n'j aime point les gens méfiante. Cela parait se contredire ; mais c'est qu'il n'y a rien ii gagner avo< des gens qui sont sui lem gardée. Le méfiant déconcerte les fripons el les repousse, ils se rassemblent auprès «le l'homme fin :
ils l'aident a faire des dupes.
On y esld'uncinseiisibilité extrême pour tout et qui fait le bonheur des âmes honnêtes. Nul goél pour les lettres el les ai le. Les sentiments naturels \ sont dépravé*: on regrette la patrie, i eause
de l'Opéra et des tilles: souvent ils sont ('teints. J'étais un jour à l'enterrement d'un habitant considérable, on personne n'était affligé; j'entendis son beau-frère remarquer qn*on n'avait pas fait la fosse assez profonde.
Cette indifférence s'élend à tout ce qui 1rs environne. Les rues et les cours ne sont ni pavées ni plantées d'arbres; les maisons sont des pavillons de bois, que l'on peut aisément transporter sur 'les rouleaux; il n'y a aux fenêtres ni vitres ni rideaux: à peine y trouve-t-on quelques mauvais meubles.
Les cens oisifs se rassemblent sur la place à midi et au soir; là on agiote, on médit, on calomnie. Il y a très peu de gens mariés à la ville. Ceux qui ne sont pas riches s'excusent sur la médiocrité de leur fortune; les autres veulent, disent-ils, s'établir en France : mais la facilité de trouver des concubines parmi les négresses en est la véritable raison. D'ailleurs il y a peu de partis avantageux : il est rare de trouver une lille qui apporte dix mille francs comptant en mariage.
La plupart des gens mariés vivent sur leurs habitations. Les femmes ne viennent guère a la ville que pour danser ou faire leurs pàques. Elles aiment la danse avec passion. Dès qu'il y a un bal, elles arrivent en foule, voilurées en palanquin. C'est une espèce de litière, enfilée d'un long bambou que quatre noirs portent sur leurs épaules : quatre autres les suivent pour les relayer. Autant d'enfants, autant de voitures attelées de huit hommes, y compris les relais. Les maris économes s'opposent à ces voyages, qui dérangent les travaux de l'habitation ; mais, faute de chemins, il ne peut y avoir de voitures roulantes.
Les femmes ont peu de couleur ; elles sont bien faites , et la plupart jolies. Elles ont naturellement de l'esprit : si leur éducation était moins négligée, leur société serait fort agréable; maisj'eu ai connu qui ne savaient pas lire. Chacune d'elles pouvant réunira la ville un grand nombre d'hommes, les maîtresses de maisons se soucient peu de se voir
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hors lo temps du liai. Lorsqu'elles sont rassemblées] elles do se parlent poiut. Chacune d'elles apporte quoique prétention secrète, qu'elles liront de la fortune, des emplois ou de la naissance de leurs maris; d'autres comptent sur leur beauté OU leur jeunesse; une Européenne se croit supérieure à une créole, et celle-ci regarde souvent l'autre comme une aventurière.
Quoi qu'en dise la médisance, je les crois plus vertueuses que les hommes, qui ne les négligent que trop souvent pour des esclaves noires. Celles qui ont de la vertu sont d'autant plus louables qu'elles ne la doivent point a leur éducation. Elles ont a combattre la chaleur du climat, quelquefois l'indifférence de leurs maris, et souvent l'ardeur et la prodigalité des jeunes marins: si l'hymen doue se plaint de quelques inlidélités, la faute en est à nous , qui avons porte des mœurs françaises sous le ciel de l'Afrique.
Au reste, elles ont des qualités domestiques très estimables; elles sont fort sobres, ne boivent presque jamais que de l'eau. Leur propreté est extrême dans leurs habits. Elles sont habillées de mousseline doublée de taffetas couleur de rose. Elles aiment passionnément leurs enfants. A peine sont-ils nés, qu'ils courent tout nus dans la maison ; jamais de maillot; on les baigne souvent ; ils mangent des fruits à discrétion; point d'étude, point de chagrin : en peu de temps ils deviennent forts et robustes. Le tempérament s'y développe de bonne heure dans les deux sexes; j'y ai vu marier des filles a ouze ans.
Cette éducation, qui se rapproche de la nature, leur en laisse toute l'iguorancc ; mais les vices des négresses qu'ils sucent avec leur lait, et leurs fantaisies qu'ils exercent avec tyrannie sur les pauvres esclaves, y ajoutent toute la dépravation de la société. Pour remédier a ce mal , les geus aisés font passer de bonne heure leurs enfants en France, d'où ils reviennent souvent avec des vices plus aimables et plus dangereux.
On ne compte guère que quatre cents cultivateurs dans l'île. Il y a environ cent femmes d'un certain état, dont tout au plus dix restent à la ville. Vers le soir , on va en visite dans leurs maisons : on joue, oul'on s'ennuie. Au coup de canon de huit heures, chacun se retire et va souper chez soi.
Adieu, mon ami; en parlant des hommes, il me fâche de n'avoir que des satires a faire.
Au Port-Louis de l'Ile-de-France, ce 10 février 1769.
i.i nui; \u.
DBS .Noms.
Dans le reste de la population de cette île, on compte les Indiens et les nègres.
Les premiers sont les Malabares. C'est un peuple fort doux. Ils viennent de I'ondichéry, où ils se louent pour plusieurs années. Ils sont presque tous ouvriers; ils occupent un faubourg appelé le Camp des Noirs. Ce peuple est d'une teinte plus foncée que les insulaires de Madagascar, qui sont de véritables nègres; mais leurs traits sont réguliers comme ceux des Européens , et ils n'ont point les cheveux crépus. Ils sont assez sobres, fort économes, et aiment passionnément les femmes. Ils sont coiffés d'un turban , et portent de longues robes de mousseline , de grands anneaux d'or aux oreilles, et des bracelets d'argent aux poignets. 11 y en a qui se louent aux gens riches ou titrés, en qualité de pions. C'est une espèce de domestique qui fait à peu près l'office de nos coureurs, excepté qu'il fait toutes ses commissions fort gravement. Il porte, pour marque de distinction, une canne à la main et un poignard à la ceinture. 11 serait à souhaiter qu'il y eût un grand nombre de Malabares établis dans l'île, surtout de la caste des laboureurs; mais je n'en ai vu aucun qui voulût se livrer à l'agriculture.
C'est à Madagascar qu'on va chercher les noirs destinés à la culture des terres. On achète un homme pour un baril de poudre, pour des fusils, des toiles, et surtout des piastres. Le plus cher ne coûte guère que cinquante écus.
Cette nation n'a ni le nez si écrasé, ni la teinte si noire que les nègres de Guinée. Il y en a même qui ne sont que bruns; quelques uns, comme les Balambous, ont les cheveux longs. J'en ai vu de blonds et de roux. Ils sont adroits, intelligents, sensibles à l'honneur et a la reconnaissance. La plus grande insulte qu'on puisse faire à un noir est d'injurier sa famille : ils sont peu sensibles aux injures personnelles. Ils font dans leur pays quantité de petits ouvrages avec beaucoup d'industrie. Leur zagaic, ou demi-pique, est très bien forgée, quoiqu'ils n'aient que des pierres pour enclume et pour marteau. Leurs toiles ou pagnes, que leurs femmes ourdissent , soutirés fines et bien teintes. Ils les tournent autour d'eux avec grâce. Leur coiffure est une frisure très composée : ce sont des étages de boucles et de tresses entremêlées avec beaucoup d'art : c'est encore l'ouvrage des femmes. Us aiment passionnément la danse et laniusi-
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que. Leur instrument est le tam-tam; c'est une espèce d'arc où est adaptée une calebasse. Ils en tirent une sorte d'harmonie douce, dont ils accompagnent les chansons qu'ils composent: l'amour en est toujours le sujet. Les filles danscnl aux chansons do leurs amants; les spectateurs battent la mesure ci applaudissent.
Ils sont très hospitaliers. Un noir qui voyage entre, sans être connu , dans la première cabane; ceux qu'il y douve partagent leurs vivres avec lui : on ne lui demande ni d'où il vient, ni où il va ; c'est leur usage.
Us arrivent avec ces arts et ces mœurs a l'Ilc-de- Franec. On les débarque tout nus avec un chiffon autour des reins. On met les hommes d'un ente. elles femmes à part, avec leurs petits enfants, qui se pressent, de frayeur , contre leurs mères. L'habitant les visite partout, et achète ceux qui lui conviennent. Les frères, les sœurs, les amis, les amants sont séparés; ils se font leurs adieux en pleurant, et partent pour l'habitation. Quelquefois ils se désespèrent; ils s'imaginent que les blancs les vont manger, qu'ils font du vin rouge avec leur sang, et delà poudre h canon avec leurs os.
Voici comme on les traite. Au point du jour, trois coups de fouet sont le signal qui les appelle à l'ouvrage. Chacun se rend avec sa pioche dans les plantations, où ils travaillent, presque nus, à l'ardeur dusoleil. On leur donuepour nourriture du maïs broyé , cuit à l'eau , ou des pains de manioc ; pour habit, un morceau de toile. A la moindre négligence , on les attache, par les pieds et par les mains, sur une échelle; le commandeur, armé d'un fouet de poste, leur donne sur le derrière nu cinquante, cent, et jusqu'à deux cents coups. Chaque coup enlève une portion de la peau. Ensuite on détache le misérable tout sanglant; on lui met au cou un collier de fer a trois pointes, et on le ramène au travail. Il y en a qui sont plus d'un mois avant d'être en état de s'asseoir. Les femmes sont punies de la même manière.
Le soir, de retour dans leurs cases , on les fait prier Dieu pour la prospérité de leurs maîtres. Avant de se coucher, ils leur souhaitent une bonne nuit.
II y a une loi faite en leur faveur, appelée le Code noir. Celle loi favorable ordonne qu'à chaque punition ils ne recevront pas plus de trente coups; qu'ils ne travailleront pas le dimanche; qu'on leur donnera de la viande toutes les semaines, des chemises tous les ans; mais on ne suit point la loi. Quelquefois, quand ils sont vieux, on les envoie chercher leur vie comme ils peuvent.
t n jour, j'en vis un qui n'avait que la peau cl lei os, découper la chair d'un cheval inorl poui la manger; c'était un squelette qui en dévorait uw antre.
Quand les Européens paraissent émus, les habitants leur disent qu 'ils ne connaissent pa noirs. Ils les accusent d'être si gourmands , qu ils vonl la miii enlever des vivres dans les habitations voisines; si paresseux, qu'ils ne prennent aucun intéi ôl aux affaires de leui s maîli es, el que leurs femmes aimenl mieux se faire avorter que de mettre des enfants au monde: tant elles deviennent misérables des qu'elles sont mères de famille!
Le caractère des nègres est naturellement enjoué; mais après quelque temps d'esclavage, ils deviennent mélancoliques. L'amour seul semble encore charmer leurs peines. Us font ce qu'ils peuvent pour obtenir une femme, s'ils ont le choix . ils préfèrent celles qui ont passéla première jeunesse : ils disent qu'elles font mieux l<i soupe. Ils lui donnent tout ce qu'ils possèdent, si leur maîtressedemeure chez un autre habitant . ils feront, la nuit, trois ou quatre lieues dans des chemins impraticables pour l'aller voir. Quand ils aiment, ils ne craignent ni la fatigue ni les châtiments. Quelquefois ils se donnent des rendez-vous au milieu de la nuit; ils dansent a l'abri de quelque rocher, au son lugubre d'une calebasse remplie de pois: mais la vue d'un blanc ou l'aboiement de son chien dissipe ces assemblées nocturnes.
Ils ont aussi deschiensavec eux. Tout le monde sait que ces animaux reconnaissent parfaitement dans les ténèbres, non-seulement les blancs, mais les chiens mêmes des blancs. Ils ont pour eux de la crainte et de l'aversion : ils hurlent dès qu'ils approchent. Ils n'ont d'indulgence que pour les noirs et leurs compagnons, qu'ils ne décèlent jamais. Les chiens des blancs, de leur côté, ont adopté les sentiments de leurs maîtres, et, au moindre signal, ils se jettent avec fureur sur les esclaves.
Enfin , lorsque les noirs ne peuvent plus supporter leur sort, ils se livrent au désespoir : les uns se pendent ou s'empoisonnent; d'autres se mettent dans une pirogue, et sans voiles , sans vivres, sans boussole, se hasardent à faire un trajet dedetx cents lieues de mer pour retourner h Madagascar. On en a vu aborder; on les a repris et rendus à leurs maîtres.
Pour l'ordinaire ils se réfugient dans les bois, où on leur donne la chasse avec des détachements de soldats, de nègres et de chiens ; il y a des habitants
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qui s'en foui une partie do plaisir. <>n les rela ice comme des Mies sauvages; lorsqu'on no peu! les alleiadre, ou les tire à coups de fusil : <>n leur coupe la lêlOj on la porte en triomphe a la ville, au bout d'un bâton. Voila ce que je vois presque toutes les semaines.
Quand «m attrape les noirs fugitifs, on leur coupe une oreille et on les fouette, a la seconde désertion , ils sont fouettés, on leur coupe un jarret . on les met a la chaîne. \ la troisième fois, ils sont pondus; mais alors on ne les dénonce pas, les maîtres craignent de perdre leur argent.
J'en ai vu pendre et rompre \ ils; ils allaient au supplice avec joie, et le supportaient s;ms crier. J'ai vu une femme se jeter elle-même du liant de l'échelle. Ils croient qu'ils trouveront dans un autre momie une vie plus heureuse, et que le Père des hommes n'est pas injuste comme eux.
Ce n'est pas que la religion ne cherche à les consoler. De temps en temps on en baptise. On leur dit qu'ils sont devenus frères des blancs, et qu'ils iront en paradis. Mais ils ne sauraient croire que les Européens puissent jamais les mener au ciel ; ils disent qu'ils sont sur la terre la cause de tous leurs maux. Ils disent qu'avant d'aborder chez eux, ils se battaient avec des bâtons ferrés; que nous leur avons appris à se tuer de loin avec du feu et des balles; que nous excitons parmi eux la guerre et la discorde, alîn d'avoir desesclavesà bon marché; qu'ils suivaient sans crainte l'instinct de la nature; que nous les avons empoisonnés par des maladies terribles; que nous les laissons souvent manquer d'habits, de vivres, et qu'on les bat cruellement sans raison. J'en ai vu plus d'un exemple. Une esclave, presque blanche, vint, un jour, se jeter a mes pieds : sa maîtresse la faisait lever de grand malin et veiller fort tard; lorsqu'elle s'endormait, elle lui frottait les lèvres d'ordures; si elle ue se léchait pas, elle la faisait fouetter. Elle me priait de demander sa grâce, que j'obtins. Souvent les maîtres l'accordent, et, deux jours après, ils doublent la punition. C'est ce que j'ai vu chez un conseillerdont les noirs s'étaient plaints au gouverneur: il m'assura qu'il les ferait écorcher le lendemain de la tête aux pieds.
J'ai vu, chaque jour, fouetter des hommes et des femmes pour avoir cassé quelque poterie, oublié de fermer une porte; j'en ai vu de tout sanglants, frottés de vinaigre et de sel pour les guérir; j'en ai vu sur le port, dans l'excès de leur douleur, ne pouvoir plus crier; d'autres mordre le
canon sur lequel on les attache Ma plume se
lasse d'écrire ces horreurs, mes yeux sont fati-
gués de les voir, el mes oreilles de les entendre.
Que vous ries heureux ! quand les maux de la ville vous bloseenl , vous fuyez a la campagne Nous y
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et qui chante; l'image, au moins, du bonheur! Ici, je vois de pauvres négresses courbées sur leurs bêches, avec leurs enfants nus collés sur ledos; des noirs qui passent en tremblant devant moi ; quelquefois j'entends au loin le son de leur tambour, mais plus soin eut celui des fouets qui éclatent eu l'air comme des coups de pistolet, el des cris qui vont au cœur Grâce, vwnsieur! Miséricorde ! Si je m'enfonce dans les solitudes, j'y trouve une terre raboteuse, toute hérissée de roches, des montagnes portant au-dessusdes nuages leurs sommets inaccessibles, et des torrents qui se précipitent dans des abîmes. Les vents quigrondent dans ces vallons sauvages, le bruit sourd des flots qui se brisent sur les récifs , cette vaste mer qui s'étend au loin vers des régions inconnues aux hommes, tout me jet te dans la tristesse, et ne porte dans mon amc que des idées d'exil et d'abandon.
Au Port-Louis de l'Ile-de-France, ce 25 avril 1760.
P. S. Je ne sais pas si le café et le sucre sont nécessaires au bonheur de l'Europe, mais je sais bien que ces deux végétaux ont fait le malheur de deux parties du monde. On a dépeuplé l'Amérique afin d'avoir une terre pour les planter ; on dépeuple l'Afrique afin d'avoir une nation pour les cultiver.
11 est, dit- on , de notre intérêt de cultiver des denrées qui nous sont devenues nécessaires, plutôt que de les acheter de nos voisins. Mais puisque les charpentiers, les couvreurs, les maçons et les autres ouvriers européens travaillent ici en plein soleil, pourquoi n'y a-t-on pas des laboureurs blancs? Mais que deviendraient les propriétaires actuels? ils deviendraient plus riches. Un habitant serait a son aise avec vingt fermiers , il est pauvre avec vingt esclaves. On en compte ici vingt mille qu'on est obligé de renouveler tous les ans d'un dix-huitième. Ainsi la colonie , abandonnée à ellemême, se détruirait au bout de dix-huit ans; tant il est vrai qu'il n'y a point de population sans liberté et sans propriété , et que l'injustice est une mauvaise ménagère !
On dit que le Code noir est fait en leur faveur. Soit; mais la dureté des maîtres excède les punitions permises , et leur avarice soustrait la nour-
rilure , le repos et les récompenses qui sonl dues, si ces malheureux voulaient se plaindre, â qui se plaindraient-ils î leurs juges sont souvent leurs premiers tyrans.
Maison ne peut contenir, dit-on, que par une grande sévérité ce peuple d'esclaves : il faut des supplices , des colliers de fer à trois crochets, dos fouets, des blocs où on les attache par le pied, des chaînes qui les prennent par le cou ; il faut les traiter comme des hêtes, alin que les blanc, puissent vivre comme des hommes... Ah! je sais Lien que quand on a une fois posé un principe très injuste, on n'en tire que des conséquences très inhumaines.
Ce n'était pas assez pour ces malheureux d'être livrés à l'avarice et a la cruauté des hommes les plus dépravés, il fallait encore qu'ils fussent le jouet de leurs sophismes.
Des théologiens assurent que pour un esclavage temporel, ils leur procurent une liberté spirituelle. Riais la plupart sont achetés dans un âge où ils ne peuvent jamais apprendre le français , et les missionnaires n'apprennent point leur langue. D'ailleurs ceux qui sont baptisés sont traités comme les autres.
Ils ajoutent qu'ils ont mérité les châtiments du ciel, en se vendant les uns les autres. Est-ce donc à nous à être leurs bourreaux? Laissons les vautours détruire les milans.
Des politiques ont excusé l'esclavage, en disant que la guerre le justifiait. Mais les noirs ne nous la fout point. Je conviens que les lois humaines le permettent : au moins devrait-on se renfermer dans les bornes qu'elles prescrivent.
Je suis fâché que des philosophes qui combattent les abus avec tant de courage n'aient guère parlé de l'esclavage des noirs que pour en plaisanter. Us se détournent au loin ; ils parlent de la Saint-Barthelemy , du massacre des Mexicains par les Espagnols , comme si ce crime n'était pas celui de nos jours , et auquel la moitié de l'Europe prend part. Y a-t-il donc plus de mal a tuer tout d'un coup des gens qui n'ont pas nos opinions, qu'à faire le tourment d'une nation a qui nous devons nos délices? Ces belles couleurs de rose et de feu dont s'habillent nos dames, le coton dont elles ouatent leurs jupes ; le sucre , le café , le chocolat de leurs déjeuners , le rouge dont elles relèvent leur blancheur : la main des malheureux noirs a préparé tout cela pour elles. Femmes sensibles , vous pleurez aux tragédies, et ce qui sert a vos plaisirs est mouillé des pleurs et teint du sang des hommes !
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LETTRE XIII
Af.iiK.i LTUAE, SUBIS, i.ù.i ni s i.i i i î., ,,, AiToiUi.s DAM L'ILE.
Le gouvernement a fait apporter la pluparl dea
piaules , des arbres el des animaux que j<' n BJS décrire. Quelques habitants y ont contribué, entre autres MM. de Cossjgnf, l'oivre , ilermans et l.o Juge. J'eusse désiré savoir le 0019 des autres, alin de leur rendre l'honneur qu'ils méritent. Le don d'une plante utile me parait plus pi ,< ioui que la découverte d'une mine d'or, et un monument plus
durable qu'une pyramide.
Voici dans quel ordre je les dispose. 1° Les plantes qui se reproduisent d'elles-mêmes, et qui se sont comme naturalisées dans la campagne; 2° celles qu'on cultive dans la campagne; ~j° les herbes des jardins potagers ; 4° celles des jardins à fleurs. Je suivrai le même plan pour les arbrisseaux et les arbres. De ceux que je connais, je n'en omettrai aucun. On ne doit pas dédaigner de décrire ce que la nature n'a pas dédaigné de former.
\° Plantes sauvages.
On trouve dans quelques plaines voisines de la ville une espèce d'indigo , que je crois étranger à l'île. On n'en tire aucun parti.
Le pourpier croît dans les lieux sablonneux ; il peut être naturel au pays : je serais assez porté à le croire, en ce qu'il est de la famille des plantes grasses. La nature paraît avoir destiné celte classe, qui croît dans les lieux les plus arides, à faciliter d'autres végétations.
Le cresson se trouve dans tous les ruisseaux. On l'a apporté il y a dix ans. La dent-de-lion ou pissenlit et l'absinthe croissent volontiers dans les décombres et sur les terres remuées ; mais surtout la molène y étale ses larges feuilles cotonnées , et y élève sa girandole de fleurs jaunes à une hauteur extraordinaire.
La squine (qui n'est pas la plante de Chiue de ce nom) est uu gramen de la grandeur des plus beaux seigles. Elle s'étend chaque jour en étouffant les autres herbes. Elle a le défaut d'être coriace lorsqu'elle est sèche. 11 faudrait la couper avant sa maturité. Elle n'est verte que cinq mois de l'année; ensuite on y met le feu, malgré les ordonnances. Ces incendies brûlent et dessèchent les lisières des bois.
L'herbe blanche (ainsi nommée delà couleur de sa fleur) a été apportée comme un bon fourrage. Aucun animal n'en peut manger. Sa graine
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ressemble à celle du cerfeuil; elle se multiplie si Mie. qu'elle csl devenue un des fléaux de l'agriculture.
La brelte, dont le nom , en langue indienne, signifie une feuille bonne à manger, est une espèce de morelle. Il > en a de deux sortes: l'une appelée breite de Madagascar : sa feuille est un peu épineuse, mais douce au goût; c'est un aliment purgatif. L'autre, d'un usage plus commun , se sert sur les tables comme les épinards. C'est le seul mets à la discrétion des noirs; il croit partout : l'eau OÙ celte feuille a bouilli est fort amere ; ils y trempent leur manioc et ils y mêlent leurs larmes.
2" Plantes que l'on cultive a la campagne.
Le manioc, dont on distinguo une seconde espèce appelée camaignoc. Il vient dans les lieux les plus secs; sou suça perdu sa qualité vénéneuse : c'est une sorte d'arbrisseau dont la feuille est palmée comme celle du chanvre. Sa racine est grosse et longue comme le bras; on la râpe, et, sans la presser, on en fait des gâteaux fort lourds. On en donne trois livres par jour a chaque nègre pour toute nourriture. Ce végétal se multiplie aisément. M. de La Bourdonnais l'a fait venir d'Amérique. C'est une plante fort utile, en ce qu'elle est à l'abri des ouragans, et qu'elle assure la subsistance des nègres. Les chiens n'en veulent point.
Le maïs, ou blé turc, y vient très beau ; c'est un grain précieux ; il rapporte beaucoup , et ne se garde qu'un an, pareeque les mites s'y mettent. On devrait encourager en Europe la culture d'un blé qu'on ne peut emmagasiner. Il sert à nourrir les noirs , les poules et les bestiaux. Observez que quelques habitants font de grands éloges du maïs et du manioc, mais ils n'en mangent point. J'en ai vu présenter de petits gâteaux au dessert. Quand il y a beaucoup de sucre, de farine de froment et de jaunes d'œufs , ils sont assez bons.
Le blé y croît bien : il ne s'élève pas a une grande hauteur. On le plante par grain, à la main, à cause des rochers : on le coupe avec des couteaux , et on le bat avec des baguettes. 11 ue se garde guère plus de deux ans. Au rapport de Pline , en Barbarie et en Espagne on le mettait avec son épi dans des trous en terre, en prenant garde d'y introduire de l'air. Varron dit qu'on le conservait ainsi cinquante ans , et le millet un siècle. Pompée trouva a Ambracia des fèves gardées de cette manière du temps de Pyrrhus ; ce qui faisait près de cent vingt ans. Mais Pline ne veut pas que la terre soit cultivée par des forçats ou des esclaves , qui ne
font, dit-il j rien qui vaille. Quoique la farine du blé de l'Ile-de-France nesoil jamais bien blanche, j'en préfère le pain a celui des farines d'Europe, qui s'éventent ou s'échauffent toujours dans le voyage.
Le riz, le meilleur et peut-être le plus sain des aliments, y réussit 1res bien. Il se garde plus longtemps que le blé, et rapporte davantage. Il aime les lieux humides ; il y en a de plus de sept espèces en Asie, dont une croît dans les lieux secs : il serait a souhaiter qu'elle fût cultivée en Kuropc, à cause de sa fertilité.
Le petit mil rapporte dans une abondance prodigieuse. <>n ne le donne guère qu'aux noirs et aux animaux. L'avoine y réussit, mais on en cultive peu. Tout ce qui ne sert qu'au bien-être des esclaves et des bêtes y est fort négligé.
Le tabac n'y est pas d'une bonne qualité. 11 n'y a que les nègres qui en cultivent pour leur usage.
La falaque est un gramen a larges feuilles, de la nature d'un petit roseau. On en fait de bonnes prairies artificielles. Il vient de Madagascar.
On a essayé, mais sans succès, d'y faire croître le sainfoin , le trèfle , le lin , le chanvre et le houblon.
5° Plantes potagères.
Viendront, 1° celles qui sont utiles par leurs fruits ; 2° par leurs feuilles ou tiges; 5a par leurs racines ou bulbes.
Vous observerez que la plupart de nos légumes y dégénèrent, et que tous les ans ceux qui ont envie d'en avoir de passables font venir des graines de l'Europe ou du cap de Bonne-Espérance. Les petits pois sont coriaces et sans sucre ; les haricots sont durs : il y en a une espèce plus grande et plus tendre, appelée pois du Cap; elle mériterait d'être connue eu France. Une autre espèce de haricot , dont on fait des tonnelles : on hache sa gousse en vert, et on l'accommode en petits pois ; il n'est pas, mauvais. La fève de marais y vient assez bien. On fait des berceaux avec les rameaux d'une fève dont la gousse est longue d'un pied : son grain est fort gros, on n'en fait point usage.
Les artichauts y poussent de grandes feuilles et de petits fruits. Les cardons y sont toujours coriaces ; on en fait des haies , car ils sont fort épineux et s'élèvent très haut.
Le giraumont est une citrouille moins grosse que la nôtre , et je crois, s'il est possible, encore plus fade. Le concombre est plus petit, et vient en moindre quantité qu'en Europe. Le melon n'y vaut rien, quoique vanté parce qu'il y est rare; la pastèque, ou melon d'eau, est un peu meilleure : le
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Ciel leur est favorable : niais le sol, qui C6t tenaCO,
leur es) contraire. Il ^ croît des courges d'une grosseur énorme et d'une utilité préférable : c'est
la vaisselle des noirs.
La bringelle ou aubergine do deux espèces : l'une à petit fruit rond et jaune; sa lige est fort épineuse : elle vient de Madagascar; l'autre, que
l'on connaît aussi à Paris, est un fruit violet, de la grosseur et de la forme d'une grosse ligue. Quand ce fruit est bien assaisonné et bien grillé, il n'est pas mauvais.
Il y a deux sortes de piments: celui qui est connu en Europe, et un autre qui est naturel au pays; celui-ci est un arbrisseau dont les fruits sont très petits, et brillent comme des grains de corail sur un feuillage du plus beau vert. Les créoles l'emploient dans tous leurs ragoûts. Il n'y a point de poivre si violent ; il brûle les lèvres comme un caustique. On l'appelle piment enragé.
L'ananas, le plus beau des fruits, par les mailles de sa cuirasse, par son panache teint en pourpre et par son odeur de violette, n'y mûrit jamais parfaitement. Son suc est très froid, et dangereux a l'estomac. Son écorce a un goût fort poivré et brûlant; c'est peut-être un correctif. La nature a mis souvent les contraires dans les mêmes sujets: l'écorce du citron échauffe, son suc rafraîchit; le cuir de la grenade resserre, ses grains relâchent , etc.
Les fraises commencent a se multiplier dans les endroits frais. Elles ont moins de parfum et de sucre que les nôtres ; elles produisent peu , ainsi que le framboisier , dont le fruit a dégénéré. Il y en a une très belle espèce de Chine, qui vient de la grosseur des cerises et en abondance ; mais elle n'a ni saveur ni odeur.
Lesépinards y sont rares ; le cresson des jardius, l'oseîl , le cerfeuille , le persil , le fenouil , le céleri , portent des tiges filandreuses, et s'y multiplient avec peine. Les poirées, les laitues , les chicorées, les choux-fleurs y sout plus petits et moins tendres que les nôtres; le chou , le plus utile des légumes et qui réussit partout, y vient bien; la pimprenelle, le pourpier doré, la sauge, y croissent en abondance; mais surtout la capucine, qui s'élève en grands espaliers, et y est une plante vivace.
L'asperge y est de la grosseur d'une ficelle; elle y a dégénéré pour la taille et pour le goût, ainsi que les carottes , les panais , les navets, les salsifis, les radis et les raves , qui sont trop épicés. Il y a cependant une espèce de raves de Chine qui y réussit bien. La betterave y vient très belle, mais très ligneuse. La pomme de terre , solanum lube-
rosum, n'\ est pas plus grosse qu'une noix. Celle des Indes, qu'on appelle cambar, \ pèse souvent plus d'une livre. Sa peau est d'un beau violel : tudedans elle esl très blanche ci tics fade: on en
donne pour aliment aux noirs. Elle multiplie beaucoup, ainsi que la patate, dont quelques espèce* sont préférables à nos châtaignes. Le safran est
une racine qui teint en jaune les ragoûts, ainsi que le pistil de celui d'Europe. Le gingembre y est moins chaud que celui des Indes. La pistache, qui n'est pas le finit du pistachier, est une petite amande qui croit en terre, dans une coque ridée. Elle est assez bonne rôtie . mais elle est indigeste. on la cultive pour en tirer de l'huile a brûler. Celte plante est i espèce de phénomène en botanique, car il est rare que les végétaux qui donnent des fruits huileux les produisent sous terre.
Les ciboules, les poireaux, le- oignons j sont plus petits qu'en Fiance, et même qu'a l'île de Bourbon, qui est dans le voisinage.
A" riantes d'agrément.
Je vous parlerai d'abord des nôtres, ensuite de celles d'Asie et d'Afrique.
Le réséda , la balsamine, la tubéreuse , le piedd'alouctte, la grande marguerite de Chine, les oMIlets de la petite espèce, s'y plaisent autant qu'en Lui ope ; les grands œillets et les lis y jettent beaucoup de feuilles, et portent rarement des fleurs. Les anémones , la renoncule , l'œillet et la rose d'Inde , y viennent mal , ainsi que la giroflée et les pavots. Je n'ai point vu d'autres plantes a fleurs d'Europe chez les curieux. Plusieurs se sont donné des soins inutiles pour y faire venir le thym, la lavande, la marguerite des prés, les violettes si simples et si belles, et le coquelicot, dont l'écarlate brille avec l'azur des bluets sur l'or de vos moissons. Heureux Français! un coin de vos campagnes est plus magnifique que le plus beau de nos jardins.
En simples plantes a fleurs d'Afrique, je ne connais qu'une belle immortelle du Cap, dont les grains sont gros et rouges comme des fraises , et viennent en grappe au sommet d'une tige , et dont les feuilles ressemblent a des morceaux de drap gris ; une autre immortelle à fleurs pourpres qui vient partout ; un jonc de la grosseur d'un crin , qui porte un groupe de fleurs blanches et violettes adossées : de loin ce bouquet paraît en l'air ; il vient du Cap, ainsi qu'une sorte de tulipe qui n'a que deux feuilles collées contre la terre, qu'elles semblent saisir ; une plante de Chine qui se sème d'elle-même , à petites fleurs en rose : chaque tige en donne cinq ou six , toutes variées a la fois, de-
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puis le ronge sang do bœuf jusqu'à la couleur de brique, aucune de ces Heurs n'a d'odeur ; même celles d'Europe la perdent.
Los aloès s'y plaisent. On pourrait tirer parti do leurs feuilles , dont la sève donne une gomme médicinale, et dont les lils sont propres a faire de la toile. Ils croissent sur les rochers et dans les lieux bridés du soleil. Les uns sont tout en feuilles', fortes cl épaisses, de la grandeur d'un homme, armées d'un long dard : il s'élève du centre une tige delà hauteur d'un arbre, toute garnie de Heurs, d'où tombent des aloès tout formés. Les autres sont droits comme de grands cierges à plusieurs pans garnis d'épines très aiguës : ceux-là sont marbrés, et ressemblent à des serpents qui rampent à (erre.
H semble que la nature ait traité les Africains et les Asiatiques en Barbares, a qui elle a donné *\cs végétaux magnifiques et monstrueux, et qu'elle agisse avec nous comme avec des êtres amis et sensibles. Oh! quand pourrai-je respirer le parfum des chèvre-feuilles, me reposer sur ces beaux tapis de lait , de safran et de pourpre que paissent nos heureux troupeaux , et entendre les chansons du laboureur qui salue l'aurore avec un cœur content et des mains libres!
Au Port-Louis de l'Ile-de-France, ce 29 mai 1769.
LETTRE XIV
ARBRISSEAUX ET ARBRES APPORTÉS A L'iLE-DE- FRANCE.
Nous avons ici le rosier, qui multiplie si aisément qu'on en fait des haies. Sa fleur n'est ni si touffue ni si odorante que la nôtre ; il y en a? pi us sieurs variétés , entre autres une petite espèce de Chine, qui fleurit toute l'année. Les jasmins d'Espagne et de France s'y sont bien naturalisés ; je parlerai de ceux d'Asie à leur article. 11 y a des grenadiers à fleur double et à fruit; mais ceux-ci rapportent peu. Le myrte n'y vient pas si beau qu'en Provence.
Voilà tous les arbrisseaux d'Europe. Ceux d'Asie, d'Afrique et d'Amérique sont : le cassis, dont la feuillcest découpée; ce cassis ne ressemble point au nôtre : c'est un grand arbrisseau qui se couvre de fleurs jaunes, odorantes, semblables à de petites houppes : elles donnent un haricot dont la graine sert a teindre en noir. Comme il est épineux , on en fait de bonnes haies.
La foulsapatle, mot indien qui signifie fleur de cordonnier : sa fleur, frottée sur le cuir, le teint eu noir. Cet arbrisseau a un feuillage d'un beau vert, plus large que celui du charme., au milieu
duquel brillent ses fleurs, semblables a de gros œillets d un ronge foncé :on en fait des charmilles. Il y eu a plusieurs variétés.
La poincillade, originaire d'Amérique, estime espèce de ronce qui porte des girandoles de fleurs jaunes et rouges, d'où sortent des aigrettes couleur de feu. Cette fleur est très belle, mais elle passe vile; elle donne un haricot. Sa feuille est divisée comme celle des arbrisseaux légumineux.
Le jalap donne des fleurs en entonnoir, d'un rouge cramoisi, qui ne s'ouvrent que la nuit. Elles ont une odeur de tubéreuse : j'en ai vu de deux espèces.
La vigne de Madagascar est une liane dont on fait des berceaux; elle donne une fleur jaune. Ses feuilles colonnées paraissent couvertes de farine. Il ya plusieurs autres espèces delianes à fleur dans les jardins; mais j'en ignore les noms.
Lemougris est un jasmin dont la feuille ressemble à celle de l'oranger. Il y en a à fleur double et simple; son odeur est 1res agréable.
Le frangi panier est un jasmin d'une autre espèce : cet 'arbrisseau croît de la forme d'un bois de cerf; de l'extrémité de ses cornichons sortent des bouquets de longues feuilles, au centre desquelles se trouvent de grandes fleurs blanches en entonnoir, d'une odeur charmante.
Le lilas des Indes vient et meurt fort vile; sa feuille est découpée et d'un beau vert. 11 se charge de grappes de fleurs d'une odeur assez douce , qui se changent en graines. Cet arbrisseau s'élève à la hauteur d'un arbre; son port est agréable; son vert est plus beau, mais sa fleur est moins belle que celle de notre lilas, qui n'y vient point. Celui de Perse y réussit peu. U y a des lauriers-thyms, des lauriers-roses, et le citronnier-galet, dont on fait des haies; son fruit est rond, petit, et très acide. Le palma-christi croît partout; son huile est un vermifuge.
Le poivrier est une liane qui s'accroche comme le lierre : il végète bien , mais ne donne pas de fruit. On ne sait pas si l'arbrisseau du thé, qu'on y a apporté de la Chine, s'y plaira, ainsi que le rotin, d'un usage aussi universel aux Indes que l'osier en Europe.
Le cotonnier vient dans les lieux les plus secs, en arbrisseau. U porte une jolie fleur jaune, à laquelle succède une gousse qui contient sa bourre. On ne récolte pas son coton, faute de moulins pour l'éplucher : d'ailleurs on n'en fait pas commerce. Sa graine fait venir le lait aux nourrices.
La canne à sucre y mûrit bien ; les habitants en font une liqueur appelée flangourin, qui ne vaut
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pas grand'chose. Il n'y a qu'une sucrerie danB
l'île.
Le cafier est l'arbre ou l'arbrisseau le plus utile de l'île. C'est une espèce de jasmin. Sa Heur est blanche; ses feuilles, d'un beau vert, sont opposées, et de la forme de celles du laurier. Son fruit est une olive rouge comme une cerise , qui se sépare en deux fèves. Ou les plante a sept pieds et demi de distance; on les clêtea six pieds de hauteur. Il ne dure que sept ans: a trois ans il est dans son rapport. On évalue le produit annuel de chaque arbre à une livre de graines. Un noir peut en cultiver par an un millier de pieds, indépendamment des grains nécessaires à sa subsistance. L'île ne produit pas encore assez de café pour sa consommation. Les habitants prétendent qu'il suit en qualité celui de Moka.
Parmi les arbres d'Europe, le pin , le sapin et le chêne y végètent jusqu'à une hauteur médiocre; après quoi ils dépérissent.
J'y ai vu aussi des cerisiers, des abricotiers, des nélliers, des pommiers , des poiriers , des oliviers , des mûriers; mais sans fruits, quoique quelques uns donnent des fleurs. Le figuier y rapporte des fruits médiocres, la vigne n'y réussit pas en échalas; elle donne en treille des grappes, dont il ne mûrit qu'une partie ' à la fois, comme celles des jardins d'Alcinous; ce qui nevaut rien pour la vendange. Le pêcher doune assez de fruits, d'un bon goût, mais qui ne sont jamais fondants. 11 y a un pou blanc qui les détruit.
Ces arbres sont ici dans une sève perpétuelle ; peut-être serait-il avantageux de les enfouir en terre pour arrêter leur végétation. 11 faudrait essayer de les préserver de la chaleur, comme on les garantit du froid dans le nord de l'Allemagne. Ces arbres d'Europe quittent ici leurs feuilles dans la saison froidc; qui est votre été; cependant la chaleur et l'humidité sont égales a celles de vos printemps : il y a donc quelque cause inconnue de la végétation.
Les arbres étrangers de simple agrément sont le laurier, qui s'y plaît, ainsi que l'agati de plusieurs
tOUffu : BS feuille est en eo-ur. Il ne wi t qu'il doil-
norde l'ombre, il donne un fruit inutile, de la nature du boisel de la forme d'une nèfle.
Le bambou ressemble de loin II nus Bautes. (i'est un roseau qui s'élève aussi baul que les pins grands arbres, et qui jette des branches garnies de feuilles comme celles de l'olivier : ou en lait de belles avenues, que le vent fait murmurer sans cesse. Il croit vite, et on peut employé! ses cannes aux mêmes usages que les branches d'osier. Il\ a beaucoup de toiles des Indes où ce roseau est assez mal ligure.
Les arbres fruitiers sont : l'allier, dont la fleur triangulaire, formée d'une substance solide, a un goût de pistache; son fruit ressemble il une pomme de pin : quand il est mûr, il est rempli d'une crème blanche sucrée, et d'une odeur de fleur d'orange. Il est plein de pépins noirs. L'aile est tort agréable, mais on s'en lasse bien vite. 11 échauffe, et donne des maux de gorge.
Le manguier est un fort bel arbre : les Indiens le représentent souvent sur leurs étoffes de soie. Il se couvre de superbes girandoles de fleurs, comme lemarronnierd'Inde. llleur succède quantité de fruits de la forme d'une très grosse prune aplatie, couverte d'un cuir d'une odeur de térébenthine. Ce fruit a un goût vineux et agréable; et, son odeur à part , il pourrait le disputer en bonté a nos bons fruits d'Europe. Il ne fait jamais de mal. On pourrait, je crois, en tirer une boisson saine et agréable. Il a l'inconvénient d'être chargé de fruits dans le temps des ouragans, qui en font tomber la plus grande partie.
Le bananier vient partout. 11 n'a point de bois : ce n'est qu'une touffe de feuilles qui s'élèvent en colonne . et qui s'épanouissent au sommet en larges bandes d'un beau vert satiné. Au bout d'un an, il sort du sommet une longue grappe toute hérissée de fruits de la forme d'un concombre; deux de ces régimes font la charge d'un noir : ce fruit, qui est pâteux, est d'un goût agréable et fort nourrissant; les noirs l'aiment beaucoup. On leur en donne au jour de l'an pour leurs étrennes, et ils
„ sortes, dont la feuille est découpée, et qui comptent leurs tristes années par le nombre de donne des grappes de fleurs blanches papillona- fêles bananes. Des fils du bananier on peut faire cées , auxquelles succèdent de longues gousses légumineuses. Les Chinois le représentent souvent dans leurs paysages.
Le polcher vient de l'Inde. Son feuillage est
< En Europe, les fruits di\ même arbre arrivent presque ensemble à leur maturité : ici c'est tout le contraire; ils mûrissent tous successivement , ce qui varie singulièrement le goût des mêmes fruits cueillis sur le même arbre.
de la toile. La forme de ses feuilles semblables à des ceintures de soie , la longueur de sa grappe qui descend à la hauteur d'un homme, et dont l'extrémité violette ressemble a une tête de serpent, peuvent lui avoir fait donner le nom de figuier d'Adam. Ce fruit dure toute Tannée : il y en a de beaucoup d'espèces; les uns de la grosseur d'une prune, d'autres de la longueur du bras.
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Le goyavier ressemble assez au néflier. Sa fleur est blanche. Son finit a toujours une odeur de punaisée; il esl astringent, (l'est le seul des fruits de ce pays où j'aie trouvé des vers.
Le jani-rose est un arbre qui donne un l>cl ombrage. 11 s'élève peu; ses fruits ont l'odeur d'un bouton de rose; ils sont d'un goût un peu sucré et insipide.
Le papayer est une espèce de figuier sans branches. II croît vite, et s'élève comme une colonne avec un Chapiteau de larges feuilles. De son tronc sortent ses fruits , semblables a de petits melons, d'une saveur médiocre : leurs grains ont le goût de cresson. Le tronc de cet arbre est d'une substance de navet. Le papayer femelle ne porte que des fleurs; elles sont d'une forme et d'une odeur aussi agréables que celles du chèvre-feuille.
Le badamier semble avoir été formé pour donner de l'ombrage. 11 s'élève comme une belle pyramide, formée de plusieurs étages bien séparés les uns des autres : on pourrait dans leurs intervalles construire des cabinets charmants; son feuillage est beau. Il donne quelques amandes d'assez bon goût.
L'avocat esl un assez bel arbre. 11 donne une poire qui renferme un gros noyau. La substance de ce fruit est semblable à du beurre. Quand on l'assaisonne avec le sucre et le jus de citron, il n'est pas mauvais. 11 échauffe.
Le jacq est un arbre d'un beau feuillage , qui donne un fruit monstrueux. Il est de la grosseur d'une longue citrouille ; sa peau est d'un beau vert, et toute chagrinée. Il est rempli de grains dont on mange l'enveloppe, qui est une pellicule blanche , gluante et sucrée. 11 a une odeur empestée de fromage pourri. Ce fruit est aphrodisiaque ' : j'ai vu des femmes qui l'aimaieut passionnément.
Le tamarinier porte une belle tête; ses feuilles sont opposées sur une côte , et se ferment la nuit, comme la plupart des plantes légumineuses. Sa gousse donne un mucilage dont on fait d'excellente limonade. Il s'est perpétué dans les bois.
Il y a plusieurs espèces d'orangers, entre autres une qui donne une orange appelée mandarine , grosse comme une pomme d'api. Une grosse espèce de pamplemousse, orange à chair rouge, d'un goût médiocre. Un citronnier qui doune de très gros fruits avec peu de suc.
On y a planté le cocotier , sorte de palmier qui se plaît dans le sable. C'est un des arbres les plus
• Oa sait rpi' Aphrodite est un des noms de Venus.
utiles du commerce des Indes; cependant il ne sort guère qu'à donner de mauvaise huile et de mauvais câbles. On prétend qu'a Pondichéry chaque cocotier rapporte une pistele par an. Des voyageurs font de grands éloges de son fruit; mais notre lin donnera toujours de plus belle toile que sa bourre, nos vins seront toujours préférés à sa liqueur, et nos simples noisettes à sa grosse noix.
Le cocotier se plaît tellement près de l'eau salée, qu'on met du sel dans le trou où l'on plante son fruit , pour faciliter le développement du germe. Le coco paraît destiné à flotter dans la mer par une bourre qui l'aide à surnager, et par la dureté de sa coque, impénétrable a l'humidité. Elle ne s'ouvre pas par une suture, comme nos noix ; mais le germe sort par un des trois petits trous que la nature a ménagés à son extrémité , après les avoir recouverts d'une pellicule. On a trouvé des cocotiers sur le bord de la mer, dans des îles désertes, et jusque sur les bancs de sable. Ce palmier est l'arbre des rivages méridionaux , comme le sapin est l'arbre du nord , et le dattier celui des montagnes brûlées de la Palestine.
Je ne crois pas me tromper en disant que le coco a été fait pour flotter, et pour germer ensuite dans les sables; chaque graine a sa manière de se ressemer qui lui est propre ; mais cet examen me mènerait trop loin. Peut-être l'enlreprendrai-je un jour, et ce sera avec grand plaisir. L'étude de la nature dédommage de celle des hommes; elle nous fait voir partout l'intelligence de concert avec la bonté. Mais s'il était possible en cela de se tromper encore, si tout ce qui environne l'homme était fait pour l'égarer , au moins choisissons nos erreurs, et préférons celles qui consolent.
Quant a ceux qui croient que la nature , en élevant si haut le fruit lourd du cocotier , s'est fort écartée de la loi qui fait ramper la citrouille, ils ne font pas attention que le cocotier n'a qu'une petite tête qui donne fort peu d'ombre : on n'y va point, comme sous les chênes , chercher l'ombrage et la fraîcheur. Pourquoi ne pas observer plutôt qu'aux Indes comme en Europe les arbres fruitiers qui donnent des fruits mous sont d'une hauteur médiocre, afin qu'ils puissent tomber à terre sans se briser; qu'au contraire, ceux qui portent des fruits durs, comme le coco, la châtaigne, le gland, la noix, sont fort élevés , pareeque leurs fruits en tombant n'ont rien a risquer? D'ailleurs les arbres feuilles des Indes donnent, comme en Europe, de l'ombre sans danger. Il y en a qui donnent de très gros fruits, comme le jacq; mais alors ils les portent attachés au tronc, et à la portée de la
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main îaiusilanalure/qucrhorameaccuscd'imprudence, a ménagé a la lois son abri ol sa nourriture.
Depuis pou on a découvert un crabe qui loge au pied des cocotiers. La nature lui a donné une longue patte terminée par un ongle. Elle lui sert à tirer la substance du fruit par ses trous. Il n'a point de grosses pinces comme les autres crabes : elles lui seraient inutiles. Cet animal se trouve sur l'île des Palmes, au nord de Madagascar, découverte en 1769 par le naufrage du vaisseau V Heureux, qui y périt en allant au Bengale. Ce crabe servit de nourriture a l'équipage.
On vient de trouver à l'île Séchelles un palmier qui porte des cocos doubles, dont quelques uns pèsent plus de quarante livres. Les Indiens lui attribuent des vertus merveilleuses. Ils le croyaient une production de la mer, pareeque les courants en jetaient quelquefois sur la côte Malabrc; ils l'appelaient coco marin. Ce fruit, dépouillé de sa bourre ' , mulieris corporïs bifurcationem ami natura el pilis reprœsentat. Sa feuille, faite en éventail, peut couvrir la moitié d'une case. Comme tout est compensé, l'arbre qui donne cet énorme coco en rapporte au plus trois ou quatre : le cocotier ordinaire porte des grappes où il y en a plus de trente. J'ai goûté de l'un et de l'autre fruit, qui m'ont paru avoir la même saveur. On a planté à l'Ile-de-France des cocos marins qui commencent à germer.
11 y a encore quelques arbres qui ne sont guère que des objets de curiosité , comme le dattier, qui donne rarement des fruits; le palmier qui porte le nom d'araque , el celui qui produit le sagou. Le caneficier et l'acajou n'y donnent que des fleurs sans fruits. Le cannellier, dont j'ai vu des avenues, ressemble a un grand poirier par son port et son feuillage. Ses petites grappes de fleurs sentent les excréments; sa cannelle est peu aromatique: Il n'y a qu'un seul cacaotier dans l'île ; ses fruits ne mûrissent jamais. On doit y apporter le muscadier et le giroflier'2: le temps décidera du succès de ces arbres, transplantés des environs de laligne au 20e degré de latitude.
On y a planté depuis long-temps quelques pieds de ravinesara , espèce de muscadier de Madagascar; des mangoustans et des litchi , qui produisent, dit-on, les meilleurs fruits du monde; l'arbre de vernis , qui donne une buile qui conserve la menuiserie; l'arbre de suif, dont les graines
» Je ne traduirai point ce passas". Pourquoi la langue française est elle plus réservée que la langue latine? sommes-nous [.lus chastes que les Romains?
= Je les ai vus arriver en 1770.
sont enduites d'une espèce de cire: mi arbre de Chine, qui donne de petits citrons en grappe semblables à des raisins : l'arbre d'argent du Cap; cniin le bois de teck . presque aussi bon que le chêne pour la construction des vaisseaux. La plupart de ces arbres j végètent difficilement.
La température decette il<' me paraît trop froide pour les arbres d'Asie, el trop chaude pour ceux d'Europe. Pline observe que l'influence du i iel «^t plus nécessaire que les qualités de la terre à la culture des arbres. Il dit (juc de son temps on voyait en Italie des poivriers et des cannelliers, et en Lydie des arbres d'encens; mais ils ne faisaient qu'y végéter. Je crois cependant qu'on pourrait naturaliser dans les provinces méridionales de France le café, qui se plaît dans les lieux frais et tempérés. Ces essais coûteux ne peuvent guère être faits que par des princes: mais aussi l'acquisition d'une plante nouvelle est une conquête douce et humaine dont toute la nation profile. A quoi ont servi tant de guerres au dehors el au dedans de notre continent? Que nous importe aujourd'hui que Milliridaie ait été vaincu par les Romains, et Montézume par les Espagnols? Sans quelques fruits , l'Europe n'aurait qu'à pleurer sur des trophées inutiles; mais des peuples entiers vivent en Allemagne des pommes de terre venues de l'Amérique , et nos belles dames mangent des cerises qu'elles doivent à Lucullus. Le dessert a coûté cher; mais ce sont nos pères qui l'ont payé. Soyons plus sages , rassemblons les biens que la nature a dispersés, et commençons par les nôtres.
Si jamais je travaille pour mon bonheur, je veux faire un jardin comme les Cbinois. Ils choisissent un terrain sur le bord d'un ruisseau ; ils préfèrent le plus irrégulier , celui où il y a de vieux arbres , de grosses roches, quelques monticules. Ils l'entourent d'une enceinte de rocs bruts, avec leurs cavités et leurs pointes : ces rocs sont posés les uns sur les autres, de manière que les assises ne paraissent point. Il en sort des touffes de scolopendre, des lianes a fleurs bleues et pourpres, des lisières de mousse de toutes les couleurs. En filet d'eau circule parmi ces végétaux, d'où il s'échappe en gouttes ou en glacis. La vie et la fraîcheur sont répandues sur cet enclos, qui n'est chez nous qu'une muraille aride.
S'il se trouve quelque enfoncement sur le terrain , on en fait une pièce d'eau. On y met des poissons, on la borde de gazon et on l'environne d'arbres. On se garde bien de rien niveler ou aligner; point de maçonnerie apparente: la main des hommes corrompt la simplicité de la nature.
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La plaine esl entremêlée de touffes de Meurs, de lisières de prairies, d'où s'élèvent quelques arbres
fruitiers. Les lianes de la colline sont tapissés de groupes d'arbrisseaux h fruits ou a Heurs, et le liant est couronné d'arbres bien touffus, sous lesquels est le toit du maître.
Il n'y a point d'allées droites qui vous découvrent tous les objets à la fois, mais des sentiers commodes qui les développent successivement. Ce ne sont point des statues ni des vases inutiles, mais une Tigne chargée de belles grappes , ou des buissons de roses. Quelquefois on lit sur l'écorce d'un oranger des vers agréables , ou une sentence pliilosophique sur an vieux rocher '.
Ce jardin n'est ni un verger, ni un parc, ni un parterre, mais un mélange, semblable à la campagne , de plaines , de bois , de collines , où les objets se font valoir les uns par les autres. Un Chinois ne conçoit pas plus un jardin régulier qu'un arbre équarri. Les voyageurs assurent qu'où sort toujours a regret de ces retraites charmantes; pour moi J'y voudrais encore uue compagne aimable, et dans le voisinage un ami comme vous. Au Port-Louis de l'Ile-de-France , ce 10 juin 1769.
LETTRE XV
ANIMAUX APPORTÉS A i/lLE-DE-FRANCE.
On a fait venir ici jusqu'à des poissons étrangers. Le gourami vient de batavia; c'est un poisson d'eau douce , il passe pour le meilleur de l'Inde : il ressemble au saumon , mais il est plus délicat. On y voit des poissons dorés de la Chine, qui perdent leur beauté en grandissant. Ces deux espèces multiplient assez dans les étangs.
On a essayé , mais sans succès , d'y transporter des grenouilles, quirnangentles œufs que les moustiques déposent sur les eaux stagnantes.
On a fait venir du Cap un oiseau bien plus utile. Les Hollandais l'appellent l'ami du jardinier. Il est brun, etde la grosseur d'un gros moineau. Il vit de vermisseaux, de chenilles et de petits serpeuts. Non-seulement il les mange, mais il en fait d'amples provisions, en les accrochant aux épines des haies. Je n'en ai vu qu'un ; quoique privé de la liberté , il avait conservé ses mœurs , et suspendait la viande qu'on lui donnait aux barreaux de sa cage.
Un oiseau qui a multiplié prodigieusement dans
l'île est le martin , espèce de sansonnet de l'Inde,
au bec et aux pattes jaunes. 11 ne diffère guère du
nôtre que par son plumage, qui esl moins mouchc-
Bernaruin.
lé; niais il en a le gazouillement, l'aptitude a parler el les manières mimes; il contrefait les autres oiseaux. Il s'approche familièrement des bestiaux pour les éplucher; mais surtout il fait une consommationprodigieuse de sauterelles. Les martins sont toujours accouplés deux a deux. Ils se rassemblent les soirs, au coucher du soleil , par troupes de plusieurs milliers , sur des arbres qu'ils affectionnent. Après un gazouillement universel , toute la république s'endort , et au point du jour ils se dispersent par couples dans les différents quartiers de l'île: Cet oiseau ne vaut rien à manger; cependant on en tue quelquefois, malgré les défenses. Plutarque rapporte que l'alouette était adorée à Lemoos , parcequ'cllc vivait d'oeufs de sauterelles; mais nous ne sommes pas des Grecs.
On avait mis dans les bois plusieurs paires de corbeaux pour détruire les souris et les rats. Il n'eu reste plus que trois mâles. Les habitants les ont accusés de manger leurs poulets; or, dans celle querelle , ils sont juges et parties.
Il n'y a pas moyen de dissimuler les désordres de l'oiseau-du-Cap , espèce de petit larin , le seul des habitants de ces forêls que j'aie entendu chanter. On les avait d'abord apportés par curiosité; mais quelques uns s'échappèrent dans les bois, où ils ont beaucoup multiplié. Ils vivent aux dépens des récolles. Le gouvernement a mis leur tête à prix.
Il y a une jolie mésange, dont les ailes sontpiquelées de points blancs; et le cardinal, qui, dans n\)e certaine saison , a la tête , le cou et le ventre d'un rouge vif; le restedu plumage est d'un beau gris-deperle. Ces oiseaux viennent du Bengale.
Il y a trois sortes de perdrix, plus petites que les nôtres. Le cri du mâle ressemble à celui d'un coq un peu enroué: elles perchent la nuit sur les arbres, sans doute dans la crainte des rats.
On a mis dans les bois des pintades, et depuis peu le beau faisan de la Chine. On a lâché sur quelques étangs des oies et des canards sauvages : il y en a aussi de domestiques , entre autres le canard de Manille, qui est très beau. 11 y a des poules d'Europe; une espèce, d'Afrique, dont la peau, la chair et les os sont noirs; une petite espèce, de Chine, dont les coqs sont très courageux. lisse battent contre les coqs-d'Inde. Un jour, j'en vis un attaquer un gros canard de Manille; celui-ci ne faisait que saisir ce petit champion avec son bec, et le couvrait de son ventre et de ses larges pattes pour l'étouffer. Quoiqu'on eût tiré plusieurs fois de celte situation le coq à demi mort, il revenait à la charge avec uue nouvelle fureur.
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Beaucoupd bah, ilants tirent de grands rovenus de leur poulailler, a cause de la rareté des autres
viandes. Les |ii;;enns ^ réussissent bien , et c'csl le meilleur de tous les volatiles de l'île. <>n j a mis deux espèces de tourterelles, et des lièvres.
Il y a dans les bois des chèvres sauvages, des cochons marrons ; mais surtout des cerfs qui avaient tellement multiplié, que des escadres entières en ont fait des provisions. Leur chair est forl bonne, surtout pendant les mois d'avril . mai, juin, juillet et août. On en élève quelques troupeaux apprivoisés, mais qui ne multiplient pas.
Dans les quadrupèdes domestiques, il y a des moutons qui y maigrissent et perdent leur laine, des chèvres qui s'y plaisent, des bœufs dont la race vient de Madagascar. Ils portent une grosse loupe sur leur cou. Les vaches de cette race donnent très peu de lait; celles d'Europe en rendent davantage, mais leurs veaux y dégénèrent. J'y ai vu deux taureaux et deux vaches de la taille d'un âne; ils venaient du Bengale : celle petite espèce n'a pas réussi.
La viande de houcherie manque souvenl ici. On y a pour ressource celle de cochon, qui vaut mieux que celle d'Europe ; cependant on ne saurait en faire de honnes salaisons : ce qui vient , je crois , du sel , qui est Irop acre. La femelle de cet animal est sujette dans cette île a produire des monstres. J'ai vu dans un hocal un petit cochon dont le groin était allongé comme la trompe d'un éléphant.
Les chevaux n'y sont pasheanx; ils y sont d'un prix excessif: un cheval ordinaire coûte cent pistoles. Ils dépérissent promptement au port , à cause de la chaleur. On ne les ferre jamais, quoique l'île
leurs poils el leur odorat. On prétend que jamaii il-, n'enragent ici.
\u Port-Loubde i ii'-'i ii née <■ i . (nlDet I7W. I I l t i;i: \\ i.
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Deux curieux d'histoire naturelle, M. deChaz il . conseiller, el M. le marquis d'Albergali, capitaine de la le;;iuii . me proposèrent . il J a quelque
temps , d'aller voir à une lieue 'i demie d ici une caverne considérable; j'y consentis. Nous nous rendîmes d'abord à la grande rivière. Cette grande rivière, comme tontes celles il'1 cette île, n'est qu'un large ruisseau qu'une chaloupe ne remonterail pas ii une portée de fusil de son embouchnre. Il \ a la un petit établissement formé d'un hôpital el de quelques magasins . < t ç'esl la aussi que commence l'aqueduc qui conduit les e;m\ a la ville. On voit sur une petite hauteur en pain de sucre nnees] «le loi i qui défend 1 1 baie.
Après avoir passé la grande ri\ ière , nous prîmes pourguidele meunier du lieu. Nous marchâmes environ trois quarts d'heure, à l'ouest, au milieu des bois. Comme nous ('lions en plaine, je me croyais fort éloigné de la caverne, dont je supposais l'ouverture au flanc de quelque montagne, lorsque nous la trouvâmes, san^ y penser, à nos pieds. Elle ressemble au tron d'une cave dont la voûte se serait éboulée. Plusieurs racines de mapou descendent perpendiculairement , et barrent une partie de l'entrée: on avait cloué au cintre uue tête de bœuf.
Avant de descendre dans cet abîme , on déjeuna :
soit pleine de roches. Les mulets y sont rares, les j après quoi onalluma de la bougie et des flambeaux,
Anes y sont petits, et il y en a peu. L'àue serait
peut-être l'animal le plus utile du pays, parce-
qu'il soulagerait le noir dans ses travaux. On fait
porter tous les fardeaux sur la tète des esclaves ,
ils en sont accablés.
Depuis quelque temps, on a amené du Cap deux beaux ânes sauvages, mâle et femelle, de la taille d'un mulet. Ils étaient rayés sur les épaules comme le zèbre du Cap, dont ils différaient cependant. Ces animaux, quoique jeunes, étaient indomptables.
Les chats y ont dégénéré; la plupart sont maigres et efflanqués : les rats ne les craignent guère. Les chiens valent beaucoup mieux pour celte chasse: mon Favori s'y est distingué plus d'une fois. Je l'ai vu étrangler les plus gros rats de l'hémisphère austral. Les chiens perdent h la longue
et nous nous munîmes de briquets pour faire du feu.
Xous descendîmes une douzaine de pas sur les rochers qui en bouchent l'ouverture, et je me trouvai dans Le plus vaste souterrain que j'aie vu de ma vie. Sa voûte est formée d'un roc noir , en arc surbaissé. Sa largeur est d'environ trente pieds, et sa hauteur de vingt. Le sol en est fort uni ; il est couvert d'une terre fine que les eaux de pluies y ont déposée. De chaque côté de la caverne, à hauteur d'appui, règne un gros cordon avec des moulures. Je le crois l'ouvrage des eaux qui y coulent dans la saison des pluies , à différents niveaux. Je confirmai cette observation par la vue de plusieurs débris de coquilles terrestres et fluviatiles. Cependant les gens du pays croient que c'est un ancien soupirail de volcan ; il me parait plutôt que
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c'est l'ancien lit d'une rivière souterraine. La voûte est enduite d'un remis luisant et sec, espèce de concrétion plerrcosequi s'étend sur les parois, <i. en quelques endroits , sur le sol même. Celte concrétion j forme des stalactites ferrugineuses qui se brisaient sons nus pieds comme Bi nous eussions marché sur une croûte de glacé:
Nous marchâmes assez long-temps , trouvant le terrain parfaitement sec . excepté a trois cents pas de rentrée par où une partie de la voûte est éboulée. Les eaux supérieures filtraient a travers les terres, et Formaient quelques flaques sur le sol.
De là, la voûte allait toujours en baissant. Insensiblement nous étions obligés de marcher sur les pieds et sur les mains : la chaleur m'étouffait; je ne voulus pas aller plus loin. Mes compagnons, plus lestes, et en déshabillé convenable, continuèrent leur route.
En retournant sur mes pas, je trouvai une racine grosse comme le doiiit attachée a la voûte par
de très petits Qlamens. Elle avait plus dédis pieds de longueur , sans branches ni feuilles; ni apparence qu'elle en eûl jamaiseu; elle était entière à
ses deux bouts. Je la crois une plante d'une espèce singulière: elle était remplie d'un suc laiteux.
Je revins donc a rentrée de la grotte, où je m'assis pour respirer librement. Au bout de quelque temps, j'entendis un bourdonnement sourd, et je vis, a la lueur des flambeaux portés par des degrés, apparaître nbs voyageurs , en bonnet, eu chemise , en caleçon , si sales et si rouges qu'on les eût pris pour quelques personnages de tragédie anglaise. Ils étaient baignés de sueur et tout barbouillés de celte terre rouge, sur laquelle ils s'étaient traînes sur le ventre sans pouvoir aller loin.
Celte caverne se bouche de plus en plus. 11 me semble qu'on en pourrait fairede magnifiques magasins, en la coupant de murs pour empêcher les eaux d'y entrer. Le marquis d'Albergati m'en donna les dimensions, que voici , avec mes notes.
Le lorrain est très sec dans toute cette partie : on y J remarque plusieurs fentes qui s'étendent dans toute > la largeur ; l'entrée est à l'onest-nord ouest. . Le souterrain tourne au N-0 ', i N î corrigez \ N-Ô ' , O. L° terrain est sec ; il règne dans presque ! toute cette partie une banquette d'environ deux pieds | et demi de hauteur , avec un gros cordon. '
La voûte tourne au N-0 ; corrigez O-N-O, 2° 3<> N: à son extrémité elle n'a que quatre pieds de hauteur , mais elle se relève a quelques toises delà. Elle est pierreuse et humide. On v remarque de petites congélations ou stalactites.
Les banquettes et moulures rognent sur les côtés : il J y a un espace d'environ cinquante pieds rempli de ( roches détachées de la voûte. Cet endroit n'est pas sur. Le terrain va droit sans coude.
Il va au N-N-O, 3" N; corrigez N-0 '/j N, 5° O.
A... N-0 '/4 N-O; corrigez N-0 '^",5° 30\ Au N-0 '/jO ; corrigez 0'/4 N-O, 2° 30'. A l'O 74 N-0 ; corrigez O 74 S O, 2° 5°' O.
Au N 74 N-0 ; corrigez N-0 74 N , 2" 30' N. Ici je m'en retournai.
Au N N-0 , 5" 3' O ; corrigez N-0 , 5" 50' O. Il faut marcher le tiers de cette voûte sur le ventre. Il y a deux ans, cette partie était plus praticable.
Au bout sont des flaques d'eau ; la voûte menace de l s'écrouler en deux ou trois endroits.
Depuis l'entrée , première voûte.
Deuxième voûte , depuis le premier coude.
Troisième voûte , depuis le deuxième coude.
Quatrième voûte.
Cinquième voûte et troisième coude.
Sixième voûte , quatrième coude.
Septième voûte, cinquième coude.
Huitième voûte , sixième coude.
Neuvième voûte , septième coude.
Dixième. Voûte, huitième coude.
Onzième voûte.
Tois. Pi.
Hauteur 3 2
Largeur 5 »
Longueur 22 »
Hauteur 2 5
Largeur 4 »
Longueur G8 2
Hauteur i H
Largeur 2 2
Longueur 48 2
Hauteur 5 »
Largeur 4 5
Longueur 58 2
Hauteur . . 1 2
Largeur 3 »
Longueur 38 2
Hauteur \ 4
Largeur 3 5
Longueur 15 »
Hauteur \ 3
Largeur 2 4
Longueur 26 4
Hauteur \ S
Largeur 3 »
Longueur 15 »
Hauteur \ i
Largeur 5 »
Longueur 2S 2
Hauteur 2 >»
Largeur 3 »
Longueur \ (i 4
Hauteur » 2
Largeur \ 4
Longueur. ..... 6 »
D'après ce tableau , la longueur totale de la caverne est de 543 toises.
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Noos roviuiïios le soir ii la ville
Celle course me mil en goûl d'en faire d'autres. Il y avait long- temps que j'ëlais invité par un babitanl de la Rivière-Noire, appelë \l. de Messiu, ii l'aller voir; il demeure a sepl lieues «In Port- Louis. Je profitai de sa pirogue, qui venail toutes les semaines au pott. Le patron \ini m'averlir, ri je m'embarquai h minuit. La pirogue est une cspèce de bateau formé d'une seule pièce de bois, qui va a la raine et a la voile. Nous ) étions neul personnes.
A minuit et demi nous sortîmes du poil en ramant. La nier élail fort houleuse, elle brisail beaucoup sur les récifs. Souvenl nous passions dans leur écume sans les apercevoir . caria nuil était forl obscure. Le patron nie dit qu'il ne pouvait pas continuer sa roule avant que le jour lu! venu, et qu'il allait mettre à terre.
Nous pouvions avoir l'ail une lime cl demie; il vint mouiller un peu au-dessous de la petite iivière. Les noirs me descendirenl au rivage sur leurs épaules, après quoi ils prirent deux morceaux de Lois , l'un de veloutier, l'antre de bambou, et ils allumèrent du feu en les frottant l'un contre l'autre. Cette méthode est bien ancienne; les Romains s'en servaient. Pline dit qu'il n'\ a rien de meilleur que le bois de lierre Crotté avec le bois de laurier.
Nos gens s'assirent autour du feu en ruinant leur pipe. C'est une espèce de creuset au bout iVun grosroseau; ils se le prêtenttour à tour. Je leur lis distribuer de l'eau-de-vie. cl je fusmecouchersur le sable, entouré de mon manteau.
On me réveilla a cinq heures pour me rembarquer. Le jour étant venu a paraître, je vis le sommet des montagnes couvert de nuages épais qui couraient rapidement; le vent chassait la brume dans les vallons ; la mer blanchissait au large; la pirogue portait ses deux voiles et allait très vite.
Quand nous fûmes à l'endroit de la côte appelé Fiicq-cn-Flacq , environ a une demi-lieue de terre, nous trouvâmes une lame chipoteuse, et nous fûmes chargés de plusieurs rafales qui nous obligèrent d'amener nos voiles. Le patron me dit dans son mauvais patois : « Ça n'a pas bon, monsié. » Je lui demandai s'il y avait quelque danger: il me répondit deux fois : « Si nous n'a pas gagné malheur , ça bon. » Enlinil me dit qu'il y avait quinze jours qu'au même endroit la pirogue avait tourné, et qu'il s'était noyé un de ses camarades.
Nous avions le rivage au vent, tout bordé de roches, où il n'est pas possible de débarquer;
d arriverai] vent cette manœuvre is portail iu-
dessous de l'Ile, que nous n'eussions jamais raltra*
pée : il fall ni tenir bon. Vus élions a la rame ne pouvant plus porter de voile. Le ciel se i lia
de plus en plus; il fallait se h.ilci. Je lis Pou 1 1 dfl
l'eau-de-vie a mes rameurs; après quoi, a force de bras et au risque d'être vingt lois submergés, noua sort iu irs des lames, et nous parvînmes à nous mettre à l'abri du vent, en longeant la V rre enli récifs et le i ivage.
Pendant le mauvais temp8, les DOÎrs eurent l'air
aussi tranquille que s'ils eussent été .1 terre, ils croient à la fatalité. Ils oui pour la vie une iudifféi ence qui \ aut bien notre philosophie.
Je descendis a l'embouchure de la Rivii re-Noire sur les neul heures du maiin ; le maître de l'habitation ne comptait pas ce jour-là sur le retour de sa pirogue; j'en fus comblé d'amitiés. Son terrain comprend tout le vallon où coule la rivière. Il est mal figuré sur la eai I.' de l'abbé de I a < aille : ou v a oublié une brani In' de montagne Bise sur la
1 i\<' droite qui prend au n c du I amarin. De
plus, le cours de la ri\ ière n'est p 1- en ligne dj a une petite lieue de son embouchure, il tourne sur la gauche. Ce savant astronome ne est assujetti qu'au circuit de lile. j'ai fait quelques additions sur son plan . afin de tirer quelque fruit de mes courses.
Tout abonde à la Rivière-Noire, le gibier, les cerfs, le poisson d'eau douce et celui de mer. I n jour, 'a table, on vint nous avertir qu'on avait vu des lamen lins dans la baie; aussitôt nous ^ courûmes. On tendit dis filetsà l'entrée, et après en avoir rapproché les deux bouts sur le rivage, nous y trouvâmes des raies, des carangues. des sai et trois tortues de mer; les lameulins s'étaient échappés.
Il règne beaucoup d'ordre dans cette habitation, aiusi que dans toutes celles où j'ai été. Les cases des noirs sont alignées comme les tentes d'un camp. Chacun a un petit coin de jardin où croissent du tabac et des courges. On y élève beaucoup de volailles et de troupeaux. Les sauterelles y font un tort infini aux récolles. Les denrées s'y transportent difficilement à la ville, pareeque les chemins sont impraticables par terre, et que par mer le vent est toujours contraire pour aller au port.
Après m'èire reposé quelques jours, je résolus de revenir à la ville, en faisant un circuit par les plaines de Williams. Le maître de la maison me donna un guide, et me prêta une paire de pistolets, dans ïa crainte des noirs marrons.
Je partis à deux heures après midi pour aller
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coucher h Palma, habitation de M.de Cossigny, située à trois lieues delà, il n*\ a que des sentiers au milieu des rochers; il faut aller nécessairement à pied. Quand j'eus monté el descendu la chaîne de montagnes de la Rivière-Noire , jo me trouvai dans de grands bois, où il n'v a presque rien <!<■ défriché. Le sentier meconduisil à une habitation qui se trouve la seule décès quartiers; il passe précisément à côté de la maison. Le maître était sur sa porte, nu-jambes, lésinas retroussés, en chemise et en caleçon. Il s'amusait à frotter un sin^e avec des mûres rouges dé Madagascar : luimême était tout barbouillé de cette couleur. Cet homme était Européen, et avait joui en France d'une fortune considérable qu'il avait dissipée. I| menait là une vie triste et pauvre, au milieu des forêts, avec quelques noirs, et sur un terrain qui 11 etaiî pas à lui.
De là, après une demi-heure de marche, j'arrivai sur le bord de la rivière du Tamarin , dont les eaux coulaient avec grand bruit dans un lit de rochers. Mon noir trouva un gué, et me passa sur ses épaules. Je voyais devant moi la montagne fort élevée des T rois-Mamelles, et c'était de l'autre côte qu'était l'habitation de Palma. Mon guide me faisait longer celte montagne en m' assurant que nous ne tarderions pas à trouver les sentiers qui mènent au sommet. Nous la dépassâmes, après avoir marché plus d'une heure. Je vis mon homne déconcerté; je revins sur mes pas, et j'arrivai au pied de la montagne lorsque le soleil allait se coucher. J'étais très fatigué ; j'avais soif : sij'avaiseu de l'eau, je serais resté là pour y passer la nuit.
Je pris mon parti ; je résolus de monter à travers les bois, quoique je ne visse aucune espèce de chemin. Me voilà donc à gravir dans les roches, tantôt me tenant aux arbres, tantôt soutenu par mon noir, qui marchait derrière moi. Je n'avais pas marché une demi-heure, que la nuit vint; alors je n'eus plus d'autre guide que la pente même de la montagne. Il ne faisait point de vent, l'air était chaud; je ne saurais vous dire ce que je souffris delà soif et de la fatigue. Plusieurs fois je me couchai, résolu d'en rester là. Enfin , après des peines incroyables, je m'aperçus que je cessais de monter; bientôt après je sentis au visage une fraîcheur de vent de sud-est , et je vis au loin des feux dans la campagne. Le côté que je quittais était couvert d'une obscurité profonde.
Je descendis en me laissant souvent glisser malgré moi. Je me guidai au bruit d'un ruisseau, où je parvins enfin tout brisé. Quoique tout en sueur, je bus à discrétion ; et, ayant senti de l'herbe sous
ma main, je trouvai, pour surcroît de bonheur» que c'était du cresson , dont je dévorai plusieurs poignées. Je continuai ma marche vers le feu que j'apercevais, ayant la précaution <lc tenir mes pistolets armés, dans la crainte que ce lie fût une assemblée de noirs marrons; c'était un défrichl dont plusieurs troncs d'arbres étaient en feu. Je n'y trouvai personne. En vain je prêtais l'oreille el je criais dans l'espérance au moins que quelque chien aboierait; je n'entendis que le bruit éloigné du ruisseau , et le murmure sourd du vent dans les arbres.
Mon noir et mon suide prirent des tisons allumés, et, avec celte faible clarté, nous marchâmes, dans les cendres de ce défi iché, vers un autre feu plus éloigné. .Nous y trouvâmes trois nègres qui gardaient des troupeaux. Ils appartenaient à un habitant voisin de M. de Cossigny. L'un d'eux se détacha, et me conduisit à Palma. Il était minuit, tout le monde donnait, le. maître était absentmais le noir économe m'offrit tout ce que je voulus. Je partis de grand malin pour me rendre, à deux lieues de là, chez M. Jacob, habitant du haut des plaines de Williams; je trouvai partout de grandes routes bien ouvertes. Je longeai la montagne du Corps-de-Garde , qui est tout escarpée, et j'arrivai de bonne heure chez mon hôte, qui me reçut avec toute sorte d'amitiés.
L'ai/ , dans cette partie, est beaucoup plus frais qu'au port et qu'au lieu que je quittais. Je me chauffais le soir avec plaisir. C'est un des quartiers de l'île le mieux cultivé. Il est arrosé de beaucoup de ruisseaux , dont quelques uns, comme celui de la Rivière-Profonde, coulent dans des ravins d'une profondeur effrayante. Je m'en approchai en retournant à la ville; le chemin passe très près du bord ; je m'estimai à plus de trois cents pieds d'élévation de son lit. Les côtés sonlcouverts de cinq ou six étages de grands arbres : celte vue donne des vertiges.
A mesure que je descendais vers la ville, je sentais la chaleur renaître , et je voyais les herbes perdre insensiblement leur verdure, jusqu'au port, où tout est sec.
Au Port-Louis de l'Ile-de-France , ce 13 r.oût J7G9.
LETTRE XVII
VOYAGE A TIED AUTOUR DE L'iLE.
Un officier m'avait proposé de faire le tour de l'île à pied ; mais , quelques jours avant le départ, il s'excusa : je résolus d'exécuter seul ce projet.
Je pouvais compter sur Côle, ce noir du roi qui
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d'avail déjà accompagné; il élail petit, suivant la signification de son nom, mais il était très robuste. c'était, un homme d'une fidélité éprouvée, parlant peu , sobre , cl ne s'étonnanl «le rien.
J'avais acheté nu esclave depuis peu , à <|ui j'avais donné vqtrenom, comme nu bon augure pour lui. Il était bienfait, d'une figure intéressante, mais •l'une complexion délicate; il ne parlai! pofllt français.
Je pouvais encore compter sur mon chien pour veiller la nuit, et aller le jour â la découverte.
Comme je sa\ais bien que je serais plus d'une lois seul, sans gîte dans les bois, je nie pourvus de fout ce que je crus nécessaire pour moi et pour mes gens. Je lis mettre à part une marmite, quelques plats , dix-huit li\ res de riz , douze li\ res de biscuit, aillant de maïs, douze bouteilles de vin, six bouteilles d'eau-de-vie, du beurre, dusm re, des citrons, du sel , du tabac, un petit hamac de coton, un peu de linge, un plan de l'île dans un bambou, quelques livres, un sabre, un manteau: le tout ensemble pesait deux cents livres. Je partageai toute ma cargaison en quatre paniers, deux de soixante livres, et deux de quarante. Je |, lis attacher au bout de deux torts roseaux. Côte se chargea du poids le plus fort, Duval prit l'autre. Tour moi , j'étais en veste , et je portais un fusil a deux coups , une paire de pistolets de poche , et mon couteau de chasse.
Je résolus de commencer mon von âge parla partie de l'île qui est sous le vent. Je me proposai de suivre constamment le bord de la nier . alin de pouvoir tracer un système de la défense de l'île, et de faire dans l'occasion quelques observations d'histoire naturelle.
M. de Chazal s'offrit de m'accompagner jusqu'à sa terre, à cinq lieues de la ville, aux plaines Saint- Pierre. M. le marquis d'Albergati se mit encore de la partie.
Nous partîmes de bon matin le 20 août 1709 ; nous prîmes le long du rivage. Depuis le fort Blanc, sur la gauche du port , la mer se répand sur cette -lève, qui n'est point escarpée, jusqu'à la pointe de la plaine aux sables. On a construit là la batterie dePaulmy. Le débarquement serait impossible sur cette plage, pareequ'à deux portées de fusil il y a un banc de récifs qui la défend naturellement. Depuis la batterie de Paulmy, le rivage devient a pic; la mer y brise de manière qu'on ne peut y aborder. Quant a la plaine , elle serait impraticable à la cavalerie et a l'artillerie, parla quantité prodigieuse de roches dont elle est couverte, 11 n'y a point d'arbres: on y voit seulement
quelques lliapolls et îles V eldllliels le. ;,| |,. ■filr-lll
(toit à la baie de la petite ri\i' i e en il s ., mie petite battei ie.
Vins trouvâmes la on nomme démérite trop peu employé . M. de Sélignj , chez lequel nous dînâmes. M nous ih \nii le plan de la macbim
laquelle il II ;i< .1 ou raiial au \ .lis^c.iu /e \ . /ilinir,
échoué (fuis I ouragan de \ 760. C'étaient deux iâteaux de 1er mi , en action par deux grandes roues, portées sur des barques : ces roues augmentaient leur effel en agissanl sur des leviers supportés p u
des radeaux.
Nous vîmes un moulin a coton de son invention:
l'eau le faisait mouvoir. Il ('tait composé d'une multitude de petits cvlindns de ne i il posé», parallèlement • Des enfants présentent le coton a deux de ces cylindres, le coton passe et la graine reste. Ce même moulin servait à entretenir le vent d'une forge . à battre des grains et 'a faire de l'huile. M nous apprit qu'il avait trouvé une veine de charbon de terre , un filon de mine de 1er. une bonne terre 'a faire des creusets: et que les cendres des songes, espèce de n\ mphaea, bi filées avec du charbon . donnaient de- verres de différentes couleurs. Nous quittâmes l'après-midi ce citoyen utile, et mal récompensé.
Nous suivîmes un sentier qui s'éloigne du ri d'une portée de fusil. Nous passâmes a j;uc la rivière Belle-Ile, dont l'embouchure est fort encaissée. A un quarl de lieue de l'a on entre dans un bois qui conduit à l'habitation de M. de Chazal. Ce terrain, qu'on appelle les plaines Saint-Pierre, est encore plus couver! de rochers que le reste de la route. En plusieurs endroits nos noirs étaient obligés de mettre bas leurs charges, et de nous donner la main pour grimper. Une demi-heure avant d'arriver. Duval. ne pouvant plus supporter sa charge, la mit bas. Nous nous trouvâmes fort embarrassés, car il faisait nuit, et les autres noirs avaient pris les devants. Comment le retrouver au milieu des herbes et des bois? J'allumai dufeuavec mon fusil, et nous l'entretînmes avec de la paille et des branches sèches; après quoi nous laissâmes l'a Duval , et lorsque nous fûmes arrivés à la maison, nous envoyâmes des noirs le chercher avec ses paniers.
Toute la côte est fort escarpée depuis la petite rivière jusqu'aux plaines Saint-Pierre. Nos curieux avaient trouvé dans les rochers la pourpre de Panama , la bouche-d'argent, des nérites et des oursins à longues pointes. Sur le sable on ne trouve que des débris de cames, de rouleaux et de grappesde-raisin , espèces de coraux.
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Nous avions marché cinq heures le matin ; et quatre heures l'après-midi.
m 27 AOUT 1769.
Ynis nous reposâmes tout le jour. Tout ce terrain pierreux esjl assez propre à la culture du colon, dont cependant le lil est court. Le calé y est d'une Imnne qualité, mais d'un faible rapport, comme dans tous les endroits secs.
le 2S.
Mes compagnons voulurent m'accompagner jusqu'à la dinéç; nous nous mimes en route a huit heures du matin.
Nous passâmes d'abord la rivière du Dragon a gué , ensuite colle du Galet de la même manière. La côte cesse là d'être escarpée, et nous eûmes le plaisir de marcher sur le sable le Ions de la mer, dans unegrande plaine qui mène jusqu'à l'anse du Tamarin : elle peut avoir un quart de lieue de largeur, sur plus d'une lieue de longueur. Il n'y croît rien. On pourrait, ce me semble, y planter des cocotiers , qui se plaisent daus le sable. A droite , il x a un ruisseau de mauvaise eau qui coule le long des bois.
Nous trouvâmes, dans des endroits que la mer ne couvre plus, des couebesdemadrépoies fossiles, ce qui prouve qu'elle s'est éloignée de cette côte '. Nous dînâmes sur la rive droite de l'anse; ensuite nous nous quittâmes en nous embrassant et nous souhaitant un bon voyage. Nous avions trouvé sur le sable des débris de harpes et d'olives trèsgrosses.
De la Rivière-Noire il n'y avait plus qu'une petite lieue a faire pour aller coucher chez M. de Messin. Je passai d'abord à gué le fond de l'anse du Tamarin, et de la je suivis le bord de la mer avec beaucoup de fatigue : il est escarpé jusqu'à la Rivière-Noire. Je trouvai, le long de ses rochers, beaucoup d'espèces de crabes, et cette espèce de boudin dont j'ai parlé.
Le fond de l'anse est de sable, et on y pourrait débarquer, si ces positions rentrantes n'exposaient a des feux croisés. Une batterie à la pointe de sable de la rive droite de la Rivière-Noire y serait fort utile. J'avais marché trois heures le matin, et trois heures l'après-midi.
' J'observai que là où la mer étale , indépendamment des récifs du large , il y a à terre une espèce d'enfoncement ou chemin couvert naturel. On y pourrait mettre du canon, mais avant tout il faudrait des chemins.
LE
Je partis à six heures du matin. Je passai la première Rivière-Noire à gué près de la maison; ensuite, ayant voulu couper une petite presqu'île couverte de bois et de pierres , je m'embarrassai dans les herbes , et j'eus beaucoup de peine à retrouver le sentier ; il me mena sur le rivage, que je côtoyai , la matée étant basse. Sur toute cette plage, il y a beaucoup d'huîtres collées aux rochers : Duval , mon nouveau noir , se coupa le pied profondément en mat chant sur leurs écailles : c'était à l'une des deux embouchures de la pelite Rivière-Noire. Nous fîmes halte en cet endroit sur les huit heures du matin : je lui fis bassiner sa plaie et boire de l'eau-de-vic, ainsi qu'à Côte. Comme ils étaient fort chargés, je pris le parti de faire deux haltes par jour , qui coupassent mes deux courses du matin et du soir , et de leur donner alors quelques rafraîchissements. Celle légère douceur les remplit de force et de bonne volonté : ils m'eussenl volontiers suivi ainsi jusqu'au bout du monde.
Entre les deux embouchures de la Rivière- Noire, un cerf, poursuivi par des chiens et des chasseurs, vint droit h moi. 11 pleurait el bramait: ne pouvant pas le sauver et ne voulanl pas le tuer . je tirai un de mes coups eu l'air. 11 fut se jeter à l'eau, où les chiens en vinrent à bout. Pline observe que cet animal, pressé par une meute, vient se jeter à la merci de l'homme. Je m'arrêlai au premier ruisseau qu'on trouve après avoir passé les deux Rivières-Noires : il se jette à la mer vis-à-vis un petit îlot appelé l'îlot du Tamarin, qui n'est pas sur la carte; on y va à pied à mer basse , et à l'îlot du Morne , où quelquefois l'on met les vaisseaux en quarantaine.
J'avais tout ce qui était nécessaire à mon dîner , hors la bonne chère. Je vis passer, le long du rivage, une pirogue pleine de pécheurs malabarcs. Je leur demandai s'ils n'avaient pas de poisson; ils m'envoyèrent un fort beau mulet , dont ils ne voulurent pas d'argent. Je Os mettre ma cuisine au pied d'un tatamaque : j'allumai du feu ; un de mes noirs fut chercher du bois, l'autre de l'eau, celle de cet endroit étant saumâtre. Je dînai très bien de mon poisson , et j'en régalai mes gens.
J'observai des blocs de terre ferrugineuse liés abondante en minéral. 11 y a une bande de récifs
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qui s'étend depuis la Rivière-Noire jusqu'au morne Brabanl , qui est la pointe de l'île . tout-'a-fail sous le vent. Il w') a qu'un passage pour venii à terre derrière le petit Ilot du Tamarin.
A doux heures après-midi je partis, en mettant plus d'ordre dans ma marche. J'allais faire pi us de vingt lieues dans une partie déseï te de I Ile, où il n'y a que deus habitants. C'est la que se réfugicnl les noirs marrons. Je défendis a mes gens de s'écarter: mon chien même, qui me devançait toujours , ne me précédait plus que «le quelques pas : à la moindre alerte , il drossait les oreilles et s'arrêtait; il sentait qu'il n'j avait plus d'hommes. Nous marchâmes ainsi en bon ordre, en suivant le rivage, qui forme une infinité de petites anses. A gauche nous longions les bois, où règne la plus profonde solitude. Ils sont adossés à une chaîne de montagnes peu élevées, dont on voit la cime; ce terrain n'est pas fort bon. Nous y vîmes cependant des polchers, arbre venu des Indes, et d'autres preuvesqu'onyavaiteommencédesétablissements.
J'avais eu la précaution de prendre quelques bouteilles d'eau; et je lis bien, car je trouvai les i uisscaux marqués sur le plan absolument desséchés.
J'avais des inquiétudes sur la blessure de mon noir, qui saignait continuellement : je marchais à petits pas; nous finies une halle a quatre heures. Comme la nuit s'approchait, je ne voulus point l'aire le tour du morne; mais je le coupai dans le bois par l'isthme qui le joint au\ autres montagnes. Cet isthme n'est qu'une médiocre colline. Etant sur cette hauteur, je rencontrai un noir appartenant à M. Le Normand , habitant chez lequel j'allais descendre, et dont la maison était à un quart de lieue. Cet homme nous devança, pendant que je m'arrêtais avec plaisir à considérer le spectacle des deux mers. L ne maison . placée en cet endroit, y serait dans une situation charmante; mais il n'y a pas d'eau. Comme je descendais ce monticule, un noir vint au-devant de moi avec une carafe pleine d'eau fraîche, et m'annonça que l'ou m'attendait à la maison. J'y arrivai. C'était une longue case de palissades , couverte de feuilles de lutanier. Toute l'habitation consistait en huit noirs, et la famille en neuf personnes : le maître et la maîtresse, cinq enfants, une jeune parente et un ami. Le mari était absent. Voila ce que j'appris avant d'entrer.
Je ne vis dans toute la maison qu'une seule pièce ; au milieu, la cuisine ; à une extrémité, les magasins, et les logements des domestiques; à l'autre bout, le lit conjugal, couvert d'une toile, sur laquelle une poule couvait ses œufs ; sous le lit des
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chiens a la poi le. Aux parois étaient ai < ro< In ions le. meubles qui servent au mén ige ou au travail ilrs clia m ps. je lus véritablement surpris de trouver dans ce mauvais logement une dame très jolie. i.lli' él iii ii am aise, née d'une famille bonn
ainsi que 80D mari. Ils étaient Venus, il J av.nl
plusieurs années, chercher fortune; Ils avaienl quitté leurs parents, leurs amis, leur patrie, pour
passer leurs joins dans un lien sauvage, OÙ I "ii
ne voyait que la mer et les escarpements affreux du morne Brabanl : mais l'air de contentement et d bonté de cette jeune mère de famille semblait rendre heureux loul ce qui l'approchait. Elle allaitait un de ses enfants; les quatre autres étaient rar autour d'elle, gais et contents.
I i nuit venue, on servit avec propreté tout ce que l'habitation fournissait. Ce souper me parut fort agréable. Je ne pouvais me lasser de voii ces pigeons voler autour de la table, ces « lièvres qui jouaient avec les enfants, et tant d'animaux réunis autour de ci lie famille charmante. Leurs jeux paisibles , la solitude du lieu . le bruit de la mer . me donnaient une image de ces premiers temps où les filles de Noé, descendues sur une terre nouvelle, firent encore pat i. aux i spèces douces et familières, du toit, de la table h du lit.
Après souper . ou me conduisit coucher à deux cents pas de là . a un petit pavillon en bois que l'on venait de bâtir. La porte n'était pis encore mise; j'en fermai l'ouverture avec les planches dont on devait la faire. Je mis mes armes en état; car cet endroit est environné de noirs marrons. 11 y a quelques années que quarante d'entre eux s'étaient retirés sur le morne, où ils avaient fait des plantations : on voulut les foi ter : mais plutôt que de se rendre, ils se précipitèrent tous dans la mer.
LE -T'r SEPTEMBRE.
Le maître de la maison étant revenu pendant la nuit . il m'engagea a différer mon départ jusqu'à l'après-midi : il voulait m'accompaguer une partie du chemin. Il n'y avait que trois petites lieues de la à Belle-Ombre, dernière habitation où je devais coucher. Comme mon noir était blessé , la jeune dame voulut elle-même lu; préparer un remède pour son mal. Elle fil sur le feu une espèce de baume samaritain, avec de la térébenthine, du sucre, du vin et de l'huile. Après l'avoir fait panser , je le fis partir d'avance avec son camarade. A trois heures après dîner je pris congé de cette demeure hospitalière, et de celle femme aimable et vertueuse. Nous nous mimes en route, son mari et
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moi; c'était on homme très robuste : il avait le \is.m,<, les bras et Les jambes brûlés du soleil. Luimôme travaillait à la terre , à abattre les arbres, à les charrier; mais il ne souffrait, disait-il, que du mal que se donnait sa femme pour élever sa famille : elle s'était encore depuis peu chargée d'un orphelin. 11 ne me conta que ses peines, car il vit bien que je sentais son bonheur.
Nous passâmes un ruisseau près de la maison , et nous marchâmes sur la pelouse jusqu'à la pointe du Corail. Dans cet endroit la mer pénètre dans l'île entre deux chaînes île rochers a pic : il faut suivre celte chaîne, en marchant par des sentiers rompus et en s'accroebant aux pierres. Le plus difficile est de l'autre côté de l'anse, en doublant la pointe appelée le Cap. J'y vis passer des noirs; ils se collaient contre les lianes du roc : s'ils eussent fait nu faux pas. ils tombaient à la mer. Dans les gros temps ce passage est impraticable, la mer s'y engouffre et y luise d'une manière effroyable. En calme, les petits vaisseaux entrent dans l'anse, au fond de laquelle ils chargent du Lois. Heureusement il s'y trouva le Désir , senau du roi : il nous prêta sa chaloupe pour passer le détroit. M. Le Normand me conduisit de l'autre côté, et nous nous dîmes adieu en nous embrassant cordialement.
J'arrivai en trois heures de marche sur une pelouse continuelle, au-delà delà pointe de Saint- Mai lin. Souvent j'allais sur le sable, et quelquefois sur ce gazou fin qui croît par flocons épais comme la mousse. Dans cet endroit je trouvai une pirogue, où M. Etienne, associé a l'habitation de Belle- Ombre, m'attendait. Nous fûmes en peu de temps rendus a sa maison , située a l'entrée de la rivière des Citronniers. Ou construisait sur la rive gauche un vaisseau de deux cents tonneaux.
Depuis M. Le Normand, toute celte partie est d'une fraîcheur et d'une verdure charmante : c'est une savane sans roche, entre la mer et les bois, qui sont 1res beaux.
Avant de passer le Cap, on remarque un gros banc de corail, élevé de plus de quinze pieds. C'est une espèce de récif que la mer a abandonné : il règne au pied une longue flaque d'eau , dont on pourrait faire un bassin pour de petits vaisseaux. Depuis le morne Brabaut , il y a au large une ceinture de brisants, où il n'y a de passage que vis-à-vis les rivières.
du 2.
Le remède appliqué à la blessure de mon noir l'ayant presque guéri , je fixai mon départ à l'a-
près-midi. Le malin, je me promenai en pirogue entre les récifs et la côte. L'eau du fond était très claire : ou y voyait des forêts de madrépores de cinq ou six pieds d'élévation, semblables à des arbres: quelques uns avaient des fleurs. Différentes espèces de poissons de toutes couleurs nageaient dans leurs branches : on y voyait serpenter de belles coquilles, entre autres une tonne magnifique que le mouvement de la pirogue effraya : elle lut se nicher sous une touffe de corail. J'aurais fait une riche collection , mais je n'avais ni plongeur ni pince de fer pour soulever les plantes de ce jardin maritime, et pour déraciner ces arbres de pierre. J'en rapportai le rocher appelé l'oreille-de-l\lidas, le drap-d'or, et quelques gros rouleaux garnis de leur peau velue.
Nous eûmes à dîner deux officiers du Des'ir, qui, conjointement avec M. Etienne, voulurent m'accompagner jusqu'au bras de mer de la Savane, à trois lieues de là. Personne n'y demeure, mais il y a quelques cases de paille. Le matin on avait fait partir d'avance tous les noirs ; après midi je me mis en route, et je. pris seul les devants. J'arrivai au Posle-Jacotet : c'est un endroit où la mer entre dans les terres en formant une baie de forme ronde. On voit au milieu un petit îlot triangulaire : celte anse est entourée d'une colline qui la clôt comme un bassin. Elle n'est ouverte qu'à l'entrée, où passe l'eau de la mer , et au fond , où coulent , sur un beau sable, plusieurs ruisseaux qui sortent d'une pièce d'eau douce, où je vis beaucoup de poissons. Autour de celte pièce d'eau sont plusieurs monticules qui s'élèvent les uns derrière les autres en amphithéâtre. Ils étaient couronnés de bouquets d'arbres , les uns en pyramide comme des ifs, les autres en parasol : derrière eux s'élançaient quelques têtes de palmistes, avec leurs longues flèches garnies de panaches. Toule cette masse de verdure, qui s'élève du milieu de la pelouse, se réunit à la forêt , et à une branche demontagne qui se dirige à la Bivière-Noire. Le murmure des sources, le beau vert des flots marins, le souffle toujours égal des vents, l'odeur parfumée des veloutiers, cette plaine si unie . ces hauteurs si bien ombragées, semblaient répandre autour de moi la paix et le bonheur. J'étais fâché d'être seul : je formais des projets : mais du reste de l'univers je n'eusse voulu que quelques objets aimés pour passer là ma vie.
Je quittai à regret ces beaux lieux. A peine j'avais fait deux cents pas , que je vis venir à ma rencontre une troupe de noirs armés de fusils. Je m'avançai vers eux, et je les reconnus pour des
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s (le détachement, sorte de maréchaussée de
l'île : ils s'arrêtèrent auprès de moi. L'un d'eui portait dans une calebasse deux petits chiens nouveau-nés; un autre menait une femme attachée par le cou à une corde de j< >n »• : c'était le butin qu'ils avaient fait sur un camp de noirs marrons qu'ils venaient de dissiper. Ils en avaienl tué un, dont ils me montrèrent lé gri-gri, espèce de talisman fait comme un chapelet. La négresse paraissait accablée de douleur. Je l'interrogeai; elle ne me répondit pus. Elle portait sur le dos un sac de vacoa. Je l'ouvris. Hélas! c'était une tôle d'homme. Le beau paysage disparut, je ne vis plus qu'une (erre abominable '.
Mes compagnons me retrouvèrent comme je descendais par une pente difficile au bras de nier de la Savane. H était nuit, nous nous assîmes sous des arbres dans le fond de l'anse : on alluma des (lambeaux, et on servit à souper.
On parla des noirs marrons; car ils avaienl aussi rencontré le détachement où élail celle malheureuse qui portait peut-être la tête de son amant ! M. Etienne nous dit qu'il y avait des troupes de deux et trois cents noirs fugitifs aux environs de Belle-Ombre; qu'ils élisaient un chef auquel ils obéissaient, sous peine delà vie. Il leur est défendu de rien prendre dans les habitations du voisinage, d'aller le long des ri\ ières fréquentées chercher du poisson ou des songes. La nuit, ils descendent à la mer pour pécher ; le jour, ils forcent des cerfe dans l'intérieur des bois avec des chiens bien dressés. Quand il n'y a qu'une femme dans la troupe , elle est pour le chef; s'il y en a plusieurs, elles sont communes. Us tuent, dit-on, les enfants qui en naissent, afin que leurs cris ne les dénoncent pas. Ils s'occupent tous les matins a jeter les sorts pour présager la destinée du jour.
II nous conta qu'étant a la chasse Tannée précédente, il rencontra un noir marron ; que s'élant mis à le poursuivre en l'ajustant, son fusil manqua jusqu'à trois fois. Il allait l'assommera coups de crosse, lorsque deux négresses sortirent du bois, et vinrent en pleurant se jeter a ses pieds. Le noir profita du moment, et s'enfuit. Il amena chez lui ces deux généreuses créatures ; il nous en avait montré une le matin.
Nous passâmes la nuit sous des paillottes.
J'avais remarqué qu'on pouvait faire du Poste- Jacotet, cette position si riante, un très bon port pour de petits vaisseaux, en ôtant du bassin quelques plateaux de corail. Le bras de mer de la Sa-
1 Cette femme appartenait à un habitant appelé M. de Laval.
vane s»i i aussi aux embarcations des gauletb . Toute celle partie est la plus belle portion de l'Ile; cependant elle e t inculte pan equ'il i I difficlle d'\ communiquer avec le chef-lieu . a i luse des montagnes de l Intel leur . h pai la difficulté de revenir an venl du porl eii doublant l'- moi m' Brabant.
I.li •", M.rU.MIIKI
M. Etienne el M. de Clèzemure , capitaine du Désir, vinrent m'accorapagnor jusqu'au bord de
la rive gauche do la Savane . qui est en • plus
escarpée que la rive droite; en cet endroit leurs chiens forcèrent un cei f. Je pris congé d'eux pour faire seul les douze lieues qui restaient, dans un pays nu il n'\ a plus d'habitants.
J'obseï vai . i bemin faisant . que la praii ie devenait plus lame . les bois plus épais et plus beaux. Les montagnes sont enfoncées dans I intérieur; on
u'eil VOil que les muii h dans le lointain.
De temps en temps je trouvai quelques ravins. En deux heures de marche Je passai (mis i ivières à gué. La seconde . qui est i elle des anguilles assez difficile ; son lit est plein «le rochers , et son courant rapide. Il s'\ jette «les sources d'eau ferrugineuse, qui la couvrent d'une huile couleur de gorge-de-pigeon.
Chemin faisant, je \is un de ces épervîers appelés mangeurs-de-poules. Il élail perché -u\ un li nue de lalanier ; je l'ajustai pi esque à boni portant ; les deux animées demmi lusil s'embrasèrent, et les coups ne partirenl pas. L'oiseau resta tranquille, et je le laissai l'a. Cette petite aventure me lit faire attention à tenir mes ormes en meilleur état , en cas d'attaque des noirs marrons.
Je m'arrêtai sur la rive gauche de la troisième rivière, au bord de la mer. sur des plateaux de rochers ombragés par un veloulier. Mes noirs m'en firent nue espèce de (ente . en jetant mou manteau dessus les branches. Ils me firent a dîner, et me péchèrent quelques conques persiques et des oreilles-de-Midas.
A deux heures après dîner je me mis en roule, mon fusil en bon état et mes gens en bon ordre. Les surprises n'étaient point a craindre : la plaine est découverte, et les bois assez éloignes. Le sentier était très beau et sablé. Pour marcher plus à mon aise , et n'être pas obligé de me déchausser au passage de chaque rivière, je résolus de marcher nu-pieds , comme les chasseurs du malin * .
1 L'homme cixilisé enferme son pied dans une chaussure , il est sujet aux cors , que les nègres ne connaissent pas. De toutes les parties de son individu qu'il immole à son opinion, c'est
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< ette façon d'aller est non-seulement la plus naturelle, mais la plus sûre; le pied saisit comme une main 1rs angles des rochers. Les noirs onl cette partie si eiercée, qu'ils s'en servent pour ramasser une épingle a terre. Ce n'est donc pas en vain que la nature divisa ces membres en doigts, et les doigts en articulations.
Après avoir fait ces réflexions, je me déchaussai; et je passai a gué la première rivière: mais en sortant de l'eau, je reçus un violent coup de soleil sur les Jambes; elles devinrent rouges et enflammées. Au passage de la seconde, je me blessai a un talon et a un orteil. En niellant mon pied dans l'eau .j'éprouvai a mes blessures une douleur fort vive, lé renonçai ii mon projet, lâché d'avoir perdu un des avantages de la constitution humaine, Faute d'exercice.
J'arrivai à la rivière du Poste, que je traversai h gué sur le dos de mon noir . a une portée de canon de son embouchure. Elle coule avec grand bruit sur des rochers. Ses eaux sont si transpareutes, que je distinguais au fond des limaçons noirs à pointes. J'éprouvai dans ce passage une sorte d'horreur. Le soleil était près de se coucher ; je ne voulus pas aller plus loin. Je marchai sur les pierres le long de sa rive gauche , pour gagner une paillotte que j'avais aperçue adossée a un des caps de son embouchure. 11 me fut impossible d'aller jusque la. Ce n'étaient que des monceaux de roches. Je revins sur mes pas , et je repris le sentier qui me mena au haut du ravin au bas duquel elle coule. J'aperçus à main gauche, dans un enfoncement , un petit bouquet détaché de buissons, d'arbres et de lianes . dans lequel on ne pouvait pénétrer. L'idée me vint de m'ouvrir un passage avec une hache , et de me loger au centre comme dans un nid. Ce gîte me paraissait sûr; mais comme il vint à tomber un peu de pluie , je pensai qu'il vaudrait mieux encore loger sous le plus mauvais toit. Je descendis l'enfoncement jusqu'au bord de la mer , et j'eus un grand plaisir de trouver sur ma droite la paillotte que j'avais aperçue de l'autre rive : c'était un toit de feuilles de latanier appliqué contre la roche. À droite était le chemin impraticable que j'avais tenté ; à gauche le chemin par où j'étais descendu , et devant moi le bord de la mer. Tout me parut également disposé pour la sûreté et
sans doute le sacrilice qui lui coûte le moins. On prétend même qu'il y a un plus grand inconvénient à porter perruque . surtout lorsqu'on se fait raser la tête. On croit que celte opération est cause des apoplexies si fréquentes aujourd'hui , et qui étaient si rares chez les anciens. Je crois même que Pline, qui parle des maladies de sou temps , ne fait pas mention de celle-là.
la commodité; on me lit an lit d'herbes sèches, et je me couchai. Je fis mettre mes paniers enfilés de
leur bâton a droite el a gauche de mon lit , comme
«les barrières; un de mes noirs a chaque entrée de
l'ajoupa, mes pistolets sous mon oreiller, mon fusil auprès de moi, et mon chien a mes pieds.
A peine ces dispositions étaient faites . qu'un frisson me saisit. C'est la suite des coups de soleil, qui sont presque toujours suivis de la lieue. Aies jambes étaient douloureuses et enflées. On me fit de la limonade; on alluma delà bougie; el je m'occupai a noter des observations sur ma roule, et quelques erreurs sur la carte.
foule la côte . depuis le bras de mer de la Savane , est escarpée el inabordable. I.es rivières qui s'\ jettent sont fort encaissées. 11 serait impossible de faire ce chemin a cheval. On s'opposerait aisément h la marche d'une troupe ennemie, chaque rivière étant un fossé d'une profondeur effrayante. Quant au pays, il m'a paru la plus belle portion de l'île.
Sur le minuit , la fièvre me quitta , et je m'endormis. A trois heures et demie du malin , mon chien me réveilla , et sortit de l'ajoupa en aboyant de toutes ses forces. J'appelai Côte, et lui dis de se lever. Je sortis avec mes armes; mais je ne vis qu'un ciel bien étoile. Mon noir revint au bout de quelques moments, et me dit qu'il avait entendu siffler deux fois auprès du bois. Je fis rallumer le feu , j'ordonnai 'a mes gens de veiller , et je posai Côte en sentinelle avec mon sabre.
La mer venait briser dans les rochers , presque jusqu'à ma chaumière. Ce fracas, joint à l'obscurité, m'invitait au sommeil; mais je n'étais pas sans inquiétude, j'étais à cinq lieues de toute habitation : si la fièvre me reprenait, je ne savais où trouver des secours. Les noirs marrons me donnaient peu de crainte : mes deux noirs paraissaient bien déterminés , et j'étais dans un lieu où je pouvais soutenir un siège. Après tout , je me félicitai de ne m'èlre pas campé dans le bosquet.
Dès qu'on put distinguer les objets, je fis boire un verre d'eau-de-vie a mes factionnaires , et je me mis en route : ils commençaient à être bien moins chargés, nos provisions diminuaient chaque jour.
DU \ SEPTEMBRE
Je partis à cinq heures et demie du matin , résolu de faire un effort pour arriver a la première habitation d'une seule traite.
A peu de distance nous trouvâmes une petite rivière , et un peu plus loin un ruisseau presque à
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sec. \|>ns une heure de marche j toute celte belle pelouse ijni commence au morne Brabant finit , el l'on entre sur un terrain couvert de rochers comme dans le reste de l'île. L'herbe cependant en est pins verte; c'est ungramen a large feuille, très propre au pâturage.
Je passai à gué le bras de mer du Chalan , sur un banc de sable. 11 est mal figuré sur le plan. La mer entre profondement dans les terres par un passage étroit , dont je pense qu'on pourrait faire un grand parc pour la pêche, en le barrant de claires- voies.
Je trouvai sur sa rive gauche un ajoupa, où je me reposai.
A une demi-lieue de là, le sentier se divise en deux ; je pris celui de la gauche, qui entre dans les Lois; il me conduisit dans un grand chemin frayé de chariots. La vue des ornières, qui me désignaient le voisinage de quelque maison considérable, me fit un grand plaisir : j'aimais encore mieux voir des pas de cheval que des pas d'homme. Nous arrivâmes à une habitation dont le maître était absent , ce qui nous fit revenir sur nos pas, et suivre un sentier du bois qui nous mena chez un habitant appelé 1\1. Delaunay. Il était temps d'arriver ; je ne pouvais plus me soutenir sur mes jambes, qui étaient très enflées. 11 me prêta un cheval pomme rendre à deux lieues de l'a , à l'habitation des prêtres.
Je passai successivement la rivière de la Chain, qui est fort encaissée , et celle des Créoles. A trois quarts de lieue de cette dernière, je traversai en pirogue uue des anses du port du sud-est.
Les bords en sont couverts de mangliers. Tout ce paysage est fort agréable; il est coupé de collines couvertes d'habitations. De temps en temps on traverse des bouquets de bois remplis d'oraugers. Il était six heures du soir quand j'arrivai chez le frère directeur de l'habitation. On me bassina les jambes d'eau de fleur de sureau , et je me reposai avec grand plaisir.
du 5.
Il n'y a qu'une lieue de La au grand Port. Le frère me prêta un cheval , et j'arrivai à la ville sur les dix heures. C'est une espèce de bourg où il y a une douzaine de maisons. Les édiûces les plus remarquables sont un moulin ruiné, et le Gouvernement, qui ne vaut guère mieux. Derrière la ville est une grande montagne , et devant elle est la mer , qui forme en cet endroit une baie profonde de deux lieues , a compter des récifs de sou ouverture , et de quatre lieues de longueur depuis la pointe des deux Cocos jusqu'à celle du Diable. Je descendis chez le curé.
J'étais enchanté de mon hâte el du payi âge que j'avais ni : mais il Faut se méfier des lieux où rient la fleur d'orange : le curé ne buvait que de l'eau . ainsi que ses paroissiens. Il faul souvent un mois de navigation pour venir du Port-Louis : souvent leshabitants sonl exposés a uianquei dric.ni ce qui vient d'Europe. Je ti^ pari de mes provisions à M. Déifolie; c'était le nom du missionnaire , qui était un lin t honnête homme.
Le port du sud-esl fut d'abord habité par les Hollandais; onvoil encore un de leurs anciens édiûces qui sert de chapelle. <>n entre dans le port par deux passes, l'une a la pointe du Diable pour les petits vaisseaux : l autre . plus considérable . •• côté d'un Ilot , vers le milieu, il j a <\>\t\ batteries à ces deux endroits , el une troisième appelée batterie de la l'unie . située au fond de la baie.
Si mon indisposition I eût permis . j'aurais examiné les corps étrangers que la mer jette sur les récifs , pour foi mer quelques conje< tur< s soi les terres <jui sonl au vent; mais je pouvais il peine me soutenir ; la peau de mes jambes tomba même
entièrement.
Voici les observations que je pus recueillir. Les baleines entrent quelquefois dans le port du
sud-est, où il serait aisé de les harponner. C( lie côte est fort poissonneuse . et c'est l'endroit de l'île
où l'on trouve les plus beaux coquillages, entre autres des olives et des vis. On me donna quelques huîtres violettes de l'embouchure de la rivière de la Chaux, et une espèce île cristallisation que l'on trouve au fond du lit de la rivière Sorbes , qui eu est voisine.
Je vis pendant (rois nuits une comète qui paraissait depuis quinze jours. Son noyau était pâle et nébuleux, sa queue blanche el très étendue; les rayons en divergeaient peu. Je dessinai sa position dans le ciel , au-dessous des Trois Rois. Sa roule était vers l'est , et sa queue dirigée a l'ouest. Le 6, à deux heures et demie du matin , elle me parut élevée déplus de 50 degrés sur l'horizon. Je ne pus rendre mon observation plus précise, faute d'instrument.
Je trouvai ici l'air d'une fraîcheur agréable , la campagne belle et fertile; mais ce bourg est si désert , que dans un jour je ne vis passer que deux uoirs sur la place publique.
LE 9 SEPTEMBRE
Je me sentais assez rétabli pour contiuuer ma route dans des lieux habités. Je fixai ma couchée à quatre lieues de la. a l'embouchure de la grande
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rivière, qui est un peu plus grande que celle qui
j'.uit' le même nom, près du Port-Louis. Nous partîmes à sis tieuresdu matin, en suivant
le rivage, qui est découpé d'anses où croissent des mangliers. Il est probable que la mer en a apporté les graines de quelque terre plus au vent. Nous longions sur la gauche une chaîne de montagnes élevées, couvertes de bois. La campagne est coupée de petites collines couvertes d'une herbe fraîche ; ce pays , où l'on élève beaucoup de bestiaux, est agréable a voir, mais fatigant a parcourir.
Après avoir marché deux lieues, nous unies sur une bailleur une belle maison de pierre. Je m'y arrêtai pour m'y reposer: elle appartenait à uu riche babitaut, appelé La V***. Il était absent. Sa femme était une grande créole sèche, qui allait nupieds, suivant l'usage du canton. En entrant dans l'appartement , je la trouvai au milieu de cinq ou six tilles, et d'autant de gros dogues qui voulurent étrangler mon cbien ; on les mit à la porte, et madame de La Y*** y posa en faction une négresse nue , qui n'avait pour tout habit qu'une mauvaise jupe. Je demandai à passer le temps de la chaleur. Après les premiers compliments, un des chiens trouva le moyen de rentrer dans la salle , et le vacarme recommença. Madame de La V*** tenait à la main une queue de raie épineuse : elle en lâcha un coup sur les épaules nues de l'esclave, qui en furent marquées d'une longue taillade, et un revers sur le mâtin, qui s'enfuit eu hurlant.
Cette dame me conta qu'elle avait manqué de se noyer en allant en pirogue harponner la tortue sur les brisants. Elle allait dans les bois h la chasse des noirs marrons ; elle s'en faisait honneur ; mais elle médit que le gouverneur lui avait reproché de chasser le cerf, ce qui est défendu; ce reproche l'avait outrée : « J'eusse mieux aimé , me dit-elle, » qu'il m'eut donné un coup de poignard dans le » cœur. »
A quatre heures après midi , je quittai cette Bellone qui chassait aux hommes; nous coupâmes par un sentier la pointe du Diable, ainsi appelée parce que les premiers navigateurs y virent, dit-on, varier leur boussole sans en savoir la raison. Nous passâmes en canot l'embouchure de la grande rivière, qui n'est point navigable à cause d'un banc de sable qui la traverse, et d'une cascade qu'elle forme a un demi-quart de lieue de là.
Ou a bâti sur sa rive gauche une redoute en terre, au commencement du chemin quimèneàFlacque: nous le suivîmes par l'impossibilité de marcher le long du rivage , tout rompu de roches. Ou rentre
ici dans les bois, qui sont très beaux, et pleins d'orangers. A un quart de lieue de la , je trouvai une habitation dont le maître était absent : je m'y arrêtai.
J'avais marché deux heures et demie le matin, et autant l'après-midi.
LE 10 SEPTEMBRE
Nous suivîmes la grande route de Flacque jusqu'à un quart de lieue au-delà de la rivière Sèche, que nous passâmes à gué comme les autres; ensuite, prenant à droite par un sentier, j'arrivai sur le bord de la mer à l'Anse d'eau douce, où il y avait un poste de trente hommes.
Nous reprîmes le rivage, qui commence là à être praticable. Je passai, sur le dos de Côte , un petit bras de mer assez profond. De temps en temps le sable est couvert de rochers . jusqu'à une longue prairie couverte du même chiendent que j'avais trouvé aux environs de Belle-Ombre. Toute celte partie est sèche et aride; les bois sont petits et maigres, et s'étendent aux montagnes qu'on voit de loin : celte plaine , qui a trois grandes lieues , ne vaut pas grand'chose ; elle s'étend jusqu'à un établissement appelé les quatre Cocos. Il n'y a d'autre eau que celle d'un puits saumâtre percé dans des rochers pleins de mine de fer.
Après dîner, un sentier sur la gauche nous mena dans les bois , où nous retrouvâmes des rochers. Nous arrivâmes sur le bord de la rivière deFlacque à un quart de lieue de son embouchure : nous la traversâmes sur des planches. Je la côtoyai en traversant les habitations, qui y sont en grand nombre, et je vins descendre au magasin , situé sur la rive gauche. Il y avait un poste commandé par un capitaine de la légion, appelé M. Gautier, qui m'offrit un gîte.
LE
Mon hôte voulut m'accompagner une partie du chemin; nous fûmes en pirogue jusqu'auprès du poste de Fayette. Presque toute la côte est couverte jusque là de roches brisées et de mangliers. Près du débarquement nous vîmes sur le sable des traces de tortue, ce qui nous lit mettre pied à terre ; mais nous ne trouvâmes que le nid. Nous passâmes à gué l'anse aux Aigrettes, bras de merassez large.
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j'étais sur les épaules de mon noir: quand noua fûmes au milieu du trajol . la mer . qui montail . pensa le renverser : il eut de l'eau jusqu'au don . h je lus bien mouillé. \. quelque distance j noua en trouvâmes une nuire, appelée l'anse aux Requins. J'y remarquai de larges plateaux <!'' rochers, perces d'un grand nombre de irons ronds d'un pied de diamètre; quelques uns étaicnl de
la profondeur de ma ci Je présumai que
quelque lave de volcan , ayant coulé jadis sur une portion de forêt, avait consumé les troncs des arbres , el conservé leur empreinte*
Du poste de Fayette ii la rivière du l'.emparl, la prairie continue. Ce quartier est encore bien cultivé : nous y dînâmes. Je passai la rivière ; ensuite je continuai seul ma route jusqu'au-delà «le la rivière des Citronniers. Le soleil baissait déjà à l'horizon, lorsque je rencontrai un babitanfqui m'éngageafort honnêtement à entrer chez lui; eel honnête homme s'appelait le sieur Sole.
LE !."> SEPTEMRIIE.
11 m'offrit, le matin , son cheval pour me rendre à la ville , donl je n'étais plus éloigné que de cinq lieues. J'aurais bien voulu achever le tour de l'île, mais il y avait quatre lieues de pays inhabité, où l'on ne trouve pas d'eau. D'ailleurs, de la pointe des Canonniers, je connaissais le rivage jusqu'au Port.
J'acceptai l'offre de mon hôte. Je partis de ce quartier qu'on appelle la Poudre-d'Or, a cause, dit-on , de la couleur du sable , qui me parut blanc comme ailleurs. Je passai d'abord la rivière qui porte le nom du quartier. J'entrai ensuite dans de grands bois; le sol est bon, mais il n'y a point d'eau. J'arrivai au quartier des Pamplemousses : les (erres en paraissent épuisées , pareequ'on les cultive depuis plus de trente ans sans les fumer. J'en passai la rivière à gué , ainsi que la rivière Sèche et celle des Lataniers, et j'arrivai le soir au Port.
J'avais trouvé toutes les campagnes en rapport couvertes de pierres, excepté quelques cantons des Pamplemousses.
Je n'ai vu sur ma roule aucun monument intéressant. 11 y a trois églises dans l'île : la première au Port-Louis, la seconde au port du sud-est, et la troisième, qui est la plus propre, aux Pamplemousses. Les deux antres ressemblent h do petites églises de village. <m en avait construit une au Port-Louis sur un assez beau plan ; mais le comble en étant trop élevé, les ouragans ont fait fendre les murs qui le supportent. On s'en sert quelque-
fois au lien de magai ina . qui ion! rai i - dan I Ha. la plupai i oui construits on boi i i I una matière qu'on ne devrait jamais employei poui l< bâtiments publica . sut tout Ici - où li poutres ne dm eut pas pins de quarante ans . quand Ica cai Lis ne les détruisenl pas plus tôt. D'ailleurs, la pierre se rencontre partout . et l'He esl entourée d< corail) dont on lait de la eliau\. la plus grande
difficulté est aux fondations . ou l'on esl toujours obligé de faire sauter des roches avec de la p ndn mais . tniii compensé , je ne dois pas qu'on bâtini. ni en pierre coûte ici un tiers plus cher qu'an bâtiment en bois. Celui-ci , il esl < râl . est bientôt fnéi . mais bien tôt ruiné. Les gens pressés de jouir ne jouissent jamais.
<>n compte que Pilé a environ quarante-cinq lieiiesdetoiir. Elle est arrosée d'Un grand nombre de ruisseaux forl encaissés : Us sortent «lu centre de l'île pour se rendre a la mer. Quoique nous tussions daUs la Saison sèche, j'en ai traversé plus de vingt-quatre remplis d'une eau fràiebe el saine. J'estime qu'il f a la moitié de l'île en biche . un quart de cultivé, un autre quart eu pfttui bons et mauvais.
lettre nmh.
SDR T.E COMMERCE, L'âGRICULTURE ET LA DÉFENSE DE I.'ll.E.
Une lettre ne suffirait pas pour détailler ces trois objets, qui sont immenses. À commencer par le premier, je ne connais point de coin de terre qui étende ses besoins si loin. Celte colonie fait venir sa vaisselle de Chine, son linge et ses habits de l'Inde, ses esclaves et ses bestiaux de Madagascar , une partie de ses vivres du cap de Bonne-Espérance, son argent de Cadix, et son administration de France. M. de La Bourdonnais voulait en faire l'entrepôt du commerce de l'inde1 , une seconde
1 Tout entrepôt augmente les frais du commerce ; quand i! est inutile , il ne faut pas l'établir. Aucune nation n'a aux Indes d'entrepôt placé hors des lieux de son commerce. Batavia est dans une ile qui donne des épiceries.
On regarde encore l'Ile-de-France comme une forteresse qui assure nos possessions dans l'Inde. C'est comme si on regardait Bordeaux comme la citadelle de nos colonies de l'Amérique. Il y a quinze cents lieues de l'Ile-de-France à Pondichéry. Quand on supposerait dans cette île une garnison considérable, encore faut-il une escadre pour la transporter aux Indes. Il faut que cette escadre soit toujours rassemblée dans un port, où les vers dévorent un vaisseau en trois ans. L'île ne fournit ni goudron , ni cordages , ni mature : les bordages même n'y valent rien , le bois du pays étant lourd et sans élasticité.
On court les risques d'un combat naval. Si ou est battu, le secours est manqué : si on est victorieux , les soldats . transpor-
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Batavia. Avec les vues d'un grand génie, ij avai) le faible d'un homme; mettez-le sur un point, il en fera le centre de toutes choses.
< e pays, qui ne produit qu'un pou de café, ne doit s'occuper que de ses besoins) el il devrait se pourvoir en France, afin d'être utile, par sa consommation . ;i la métropole , à laquelle il ne rendra jamais rien. Nos denrées , nos draps, nos toiles, dos fabriques y suffisent, et les communes de Normandie sont préférables aux toiles du Bengale qu'on donne aux esclaves. Notre argent seul devrait y circuler. <>u a imaginé une monnaie de papier, à laquelle personne n'a de confiance. Dans son plus grand crédit elle perd Irenle-lrois et souvent cinquante pour cent. Il est impossible que ce papier perde moins : il est payable en France à six mois de vue, il faut six mois pour le voyage, six mois pour le retour ; voila dix-huit mois. On compte ici qu'en dix-huit mois l'argent comptant placé dans le commerce maritime doit rapporter trente-trois pour cent. Celui qui reçoit du papier pour des piastres le regarde comme une marchandise qui court plus d'un risque.
Le roi paie tout ce qu'il achète un tiers au moins au-dessus de sa valeur: les grains des habitants, la construction de ses édifices; les fournitures et les entreprises en tout genre. Un habitant vous fera un magasin pour vingt mille francs comptant ; si vous le payez en papier , c'est dix mille écus ; il n'y a pas là-dessus de dispute.
C'est pourtant la seule monnaie dont tout le monde est payé. On avait pensé qu'elle ne sortirait pas de l'île; non-seulement elle en sort, mais les piastres aussi, pour n'y jamais rentrer; autrement la colonie manquerait de tout.
De tous les lieux étrangers où elle commerce, le seul indispensable a sa constitution présente est Madagascar , à cause des esclaves et des bestiaux. Ses insulaires se contentaient autrefois de nos mauvais fusils, mais ils veulent aujourd'hui des
tés tout d'un coup d'un climat tempéré dans un climat très chaud , ne peuvent supporter les fatigues du service.
Si on eût fait pour quelque endroit delà cô te Malabare, ou de l'embouchure du Gange , la moitié de la dépense qu'on a faite à l'Ile-de-France . nous aurions dans l'Inde même une forteresse respectable et une armée acclimatée : les Anglais ne se spraient pas emparés du Bengale. On peut s'en rapporter à eux sur ce qu'il convient do faire pour proléger un établissement. Ils entretiennent trois ou quatre mille soldats européens sur les bords mêmes du Gange : ils avaient cependant assez d'iles éloignées à leur disposition. Il ne tient encore qu'à eux de s'établir sur la côte de l'ouest de Madagascar; mais, dans leurs entreprises, iis ce séparent jamais les moyens de leur fin. Les moutons sont mal gardés quand le chien e.-t à quinze cents lieues de la bergerie.
A quoi donc l'Ile-de-France esl-elle bonne ? A donner du café, et à servir de relâche à nos vaisseaux.
piastres cordonnées : tout le monde se perfectionne.
Au reste , Si on compte qu'il y ail un jour assez de superflu pour y faire fleurir le négoce, il faut se hâter de nettoyer le port. Il y a sept ou huit carcasses de vaisseaux qui y loi ut autant d'îles,
que les madrépores augmentent chaque jour.
Il ne devrait être permis à personne de posséder des terres faciles à défricher et à la portée de la ville, sans les mettre en valeur. Personne ne devrait se faire concéder de grands et beaux terrains pour les revendre à d'autres. Les lois défendent ces abus ; mais on ne suit pas les lois.
On devrait multiplier les bêtes de somme, surtout les fines, si utiles dans un pays de montagnes : un âne porte deux fois la charge d'un noir. Le nègre ne coûte guère davantage, mais l'âne est plus fort et plus heureux.
On a fait beaucoup de lois de police sur ce qu'il convient de planter. Personne ne connaît mieux que l'habitant ce qui est de son intérêt et ce qui convient à son sol. Il vaudrait mieux trouver le moyen d'attacher l'agriculteur au champ qu'il cultive à regret ; car les ordonnances ne peuvent rien sur les sentiments.
11 y a un grand nombre de soldats inutiles auxquels on pourrait donner des terrains h cultiver , en faisant les avances du défriché : on pourrait les marier avec des négresses libres. Si on eût suivi ce plan, depuis dix ans l'île entière serait en rapport; on aurait une pépinière de matelots et de soldats indiens. Cette idée est si simple, que je ne suis pas étonné qu'on l'ait méprisée.
Quant aux moyens à proposer pour adoucir l'esclavage des nègres, j'en laisse le soin à d'autres ; il y a des abusqui ne comportent aucunetolérance.
Si vous consultez sur la défense de l'île un officier de marine, il vous dira qu'une escadre suffit; un ingénieur vous proposera des fortifications; un brigadier d'infanterie est persuadé qu'il ne faut que des régiments ; et l'habitant croit que l'île se défend d'elle-même. Les trois premiers objets dépendentde l'administration, et sont dispendieux et nécessaires en partie. Je m'arrêterai au dernier, afin de vous faire part de quelques vues économiques.
J'ai observé, en faisant le tour de l'île, qu'elle était entourée en grande partie, à quelque dislance du rivage, d'une ceinture de brisants; que la où cette ceinture n'est pas continuée, la cote est formée de rochers inabordables. Cette disposition m'a paru étonnante, mais elle est certaine. L'île serait inaccessible s'il ne se trouvait des pas-
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sages dans les récifs. J'en ;ii comptéonze: ils sont formés par le courant des rivières, qui se trouvent toujours vis-a-vis.
La défense extérieure de l'île consiste donc à interdire ces ouvertures. Quelques unes peuvent se fermer par des chaînes flottantes, les autres peuvent être défendues par des batteries posées sur le rivage.
Gomme on peut naviguer ni bateau cuire les récifs el lacôte, on pourrait seservirde chaloupes canonnières, «Ion t le service me paraît fort commode, par la facilité d'avancer ses feux lorsque la passe se trouve à unegrande distance du canon de la côle.
Derrière les récifs, le rivage est d'un abord aisé; on descend sur un sable uni. On pourrait rendre ces endroits impraticables, ainsi qu'ils le sonl devenus naturellement dans le fond dos anses du port dusud-est. Il n'y a qu'à y planter des raangliers, la même espèce d'arbres qui y ont crû bien avanl dans la nier en formant des forêts impénétrables : ce moyen est si facile que personne ne s'en avise.
Dans les parties de la côte . battues par les lames, s'il se trouve quelques plateaux de rochers accessibles, ces lieux n'étant jamais fort étendus, on peut les défendre par quelques pans de muraille sècbe, par des chevaux de frise tout prêts à jeter a l'eau , par des raquettes qui croissent sur les lieux les plus secs: mais , pour peu qu'il y ait de sable au pied, les mangliers y viendront; leurs branches et leurs raciness'entrelacent de tellesorts qu'aucun bateau n'y peut aborder. On néglige trop les moyens naturels de défense, les arbres, les buissons épineux , etc. Ils ont cet avantage, qu'ils coûtent peu , et que le temps qui détruit les autres ne fait qu'augmenter ceux-ci. Voilà quant a la défense maritime.
Je considère l'île comme un cercle, et chaque rivière venant du centre comme un des rayons de ce cercle. On peut escarper , et planter de raquettes et de bambous, toutes les rives qui sont du coté de la ville, et découvrir a trois cents toises le bord opposé. Alors chaque terrain compris en deux ruisseaux devient un espace tout fortifié , et le canal de ces ruisseaux un fossé très dangereux. Tous les côtés par où l'ennemi voudrait les passer seraient découverts , tous ceux que l'habitant défendrait seraient protégés : l'ennemi n'arriverait à la ville qu'à travers mille difficultés. Ce système de défense peut s'appliquer à toutes les îles de peu d'étendue ; les eaux y coulent toujours du centre à la circonférence.
Des deux ailes de montagnes qui embrassent la
\ il le et 1'' port , il n'\ '■* guèi e à défendre que II partie 'pii regarde la mer : on bâtirait m l Ile soi Tonneliers une citadelle , dont les batteries , plains clins des espèces de chemins couverts, donneraient des feux rasants; on \ mettrai! beaucoup de mortiers, si redoutés des vaisseaux, k droite et à gaucho . jusqu'aux mornes . on saisirait le terrain par des lignes de fortification respectables. La nature en a déjà fait une partir «1rs liais sur la droite;
la rivière des Lataniers protège tout ce front. Le fond «In bassin , formé derrière la ville par les montagnes . comprend nu vaste tei i ain où l'on peut rassembler tons les babil mis de l'Ile h leui s noirs. Le revers de ces montagnes est inaccessible,
ou peut l'être à peu de liais.
Il va même un avantage fort rare" c'est qu'an fond de ce bassin , dans la partie la plus élevée de la montagne . a l'endroit appelé le Pouce . il se trouve un espace considérable , planté de grands arbres, où coulent deux ou trois ruisseaux d'une
eau lus saine ; mi ne peut y mouler de la ville que
par un sentier très difficile ; ou a essayé d'v faire, a force de mines . un grand chemin pour communiquer «le la <la us l'intérieur de l'Ile; mais le revers
de ces montagnes est d'un escarpement effroyable; il n'y a guère que des nègres ou des singes qui puissent y grimper. Quatre cents hommes dans ce
poste, avec des vivres, ne pourraient jamais \ être forcés : toute la garnison même peut s'\ retirer.
Si à des moyens naturels de défense on ajoute ceux qui dépendent de l'administration , nue escadre et des troupes, voici les obstacles que l'ennemi aura à surmonter :
-1° Il sera obligé délivrer un combat en mer;
2" En supposant l'escadre vaincue, elle peut retarder la descente du vainqueur, en le forçant de dériver, daus le combat, sous le vent de l'île;
5° Il lui reste à vaincre les difficultés du débarquement; il ne peut attaquer la côle que par des poiuts , et jamais sur un grand front ;
i° Chaque passage de ruisseau lui coûte un combat très désavantageux , si on le force à se présenter toujours à découvert ;
5° Il est obligé de faire le siège delà ville par un côté peu étendu, sous le feu des mornes quilecommandent, et d'ouvrir lalranchéedansles rochers;
G0 La garnison, contrainte d'abandonner la ville , trouve au haut des montagnes un réduit sûr et pourvu d'eau , où elle peut elle-même recevoir des secours de l'intérieur de l'île.
Ce serait ici le lieu de vous parler de la défense de l'île de Bourbon, voisine de celle-ci; mais je ne la connais pas. Je sais seulement qu'elle est in-
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SI
ibordablo, bien peuplée , et qu'il 5 croît plus de blés qu'elle n'en peul consommer : cependant j'entends dire à tout le mondeque le sort de Bourbon est attaché à celui de l'Île-de-France. Seraitce pareeque la caisse militaire est ici ■ ?
LETTRE XIX
DÉPART POl R FRANCE. ARRIVÉE V BOURBON. OURAGAN.
Après avoir obtenu la permission do retourner on France , je me disposai à m'embarquer sur
l' Indien, vaisseau do (>'i canons.
Je donnai la liberté à Duval, cet esclave qui portait votre nom : je le confiai à un honnête homme du pays, jusqu'à ce qu'il eût acquitté par son travail quelque amont dont il était redevable à l'administration. S'il qui parlé français, je l'aurais gardé avec moi. Il me témoigna par ses larmes le regret qu'il avait de me (initier ; il m'y paraissait plus sensible qu'au plaisir d'être libre. Je proposai à Côte d'acheter sa liberté, s'il voulait s'attacher à ma fortune; il m'avoua qu'il avait dans l'île une maîtresse ) dont il ne pouvait se détacher. Le sort des esclaves du roi est supportable; il se trouvait heureux; c'était plus que je ne pouvais lui promettre. J'aurais été très aise de ramener mon pauvre Favori dans sa patrie; mais quelques mois avant mon départ on me prit mon chien; je perdis en lui un ami fidèle quej'ai souvent regretté.
Quelques jours avant de partir je revis Autourou, cet iusulairedeTaïli, que l'on ralnenait dans son pays après lui avoir fait connaître les mœurs de l'Europe. Je l'avais trouvé, h son passage, franc, gai, un peu libertin ; a sou retour je le voyais réservé , poli et maniéré. Il était enchanté de l'Opéra de Paris, dont il contrefaisait les chants et les danses. Il avait une montre dont il désignait les heures par leur usage ; il y montrait l'heure de se lever, de manger, d'aller à l'Opéra, de se promener, etc. Cet homme était plein d'intelligence; il exprimait par ses signes tout ce qu'il voulait. Quoique les hommes de Taïti passent pour n'avoir eu aucune communication avec les autres nations avant l'arrivée de M. de Bougain ville, j'observai
1 L'auteur a supprimé quelques observations sur l'Ile-de- France , afin qu'on ne put employer à l'attaquer ce qui était imaginé pour la défendre. C'est une discrétion qu'auraient dû avoir ceux qui ont publié des cartes et des plans de nos coloni"S , dont nos ennemis ont tiré plus d'une fois partie. Les Hollandais ne permettent pas qu'on grave les plans de leurs iles ; on en donne des copies manuscrites à ch iqne capitaine de vaisseau, qui les remet à son retour dans les bureaux de l'amirauté. {Noie de i Éditeur. )
Berrardix.
cependant un moi do leur langue et u\\ usage qui
leursonl con ms avec différents peuples. Malle,
en langue laïlienne , veul diretuer. Le motardes Espagnols, le mai des Persans, oui la même signification. Les Taïlicns ont aussi coutume de se dessiner la peau, comme beaucoup de peuples de l'ancien et du nouveau continent. Ils connaissaient le fer, qu'ils n'avaient pas; ils l'appelaient aurou, el on demandaient avec empressement ; ilsavaient des maladies vénériennes, qui viennent, dit-on, du Nom eau-Monde; mais toutes ces analogies ne suffisent pas pour remonter a l'origine d'une nation ; les folies, les besoins, les maux de l'espèce humaine, paraissent naturalisés chez tous les peuples. Un moyen plus sûr de les distinguer serait la connaissance de leurs langues. Toutes les nations de l'Europe mangent du pain; mais les Russes l'appellent gleba, les Allemands brqlh, les Latins punis , les Bas-Bretons bara. Lu dictionnaire encyclopédique des langues serait uu ouvrage très philosophique.
Autourou paraissait s'ennuyer beaucoup à l'Ilede-France; il se promenait toujours seul. Un jour jo l'aperçus dans une méditation profonde ; il regardait, à la porte de la prison , un noir esclave à qui on rivait une grosse chaîne autour du cou. Celait un étrange spectacle pour lui, qu'un homme de sa couleur traité ainsi par des blancs qui l'avaient comblé de bienfaits à Paris ; mais il ne savait pas que ce sont les passions des hommes qui les portent au-delà des mers, et que la morale, qui balance ces passions en Europe, reste cn-deça des tropiques.
Je m'embarquai le 9 novembre 1 770 ; plusieurs Malabares vinrent m'accompagner jusqu'au bord de la mer : ils me souhaitèrent, en pleurant, un prompt retour. Ces bonnes gens ne perdent jamais l'espérance de revoir ceux qui leur ont rendu quelque service. Je reconnus parmi eux un maîtrecharpentier , qui avait acheté mes livres de géométrie, quoiqu'il sût a peine lire; c'était le seul homme de l'île qui en eût voulu.
Nous restâmes onze jours en rade, retenus par le calme. Le 20 au soir nous appareillâmes, et le 21 , à trois heures après midi , nous mouillâmes à Bourbon , dans la rade de Saint-Denis.
Cette île est à quarante lieues sous le vent de l'Ile-de-France. Il ne faut qu'un jour pour aller à. Bourbon , et souvent un mois pour en revenir ; elle paraît de loin comme une portion de sphère ; ses montagnes sont fort élevées. On y cultive, dit-on, la terre à huit cents toises de hauteur; ou donne seize cents toises d'élévation au sommet
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des Trois-fialases , qui sent trois pios inaccessibles. ses rivages sont très escarpés; la mer \ roule sans cesse de gros galets; ce qui ne permet qu'aui pirogues d'aborder sans se briser. 0» a construil à Saint-Denis, i»«»ur le débarquement des chaloupes, un pont-levis soutenu par des chaînes de fer ; il avance sur la mer de plus de quatre-vingts pieds. A l'extrémité* dece pont esl une échelle de
corde où grimpent ceux qui veulent aller ;i terre. Dans tout le reste de l'île on ne peut débarquer qu'eu se jetant a l'eau.
Comme l'Indien devait rester trois semaines au mouillage pour charger du café , plusieurs passagers résolurent de rester quelques jouis dans l'île, et d'aller môme attendre a Saint-Paul, sept lieues sous le vent , (pie notre vaisseau vînt y compléter sa cargaison.
Je me décidai moi-môme a descendre a terre , par la disette de vivres où nous nous trouvions à bord, et par l'exemple du capitaine et d'un grand nombre d'officiers de différents vaisseaux.
Le 25 , après midi , je m'embarquai seul dans une petite yole; et, malgré la brise, qui était très violente , a force de gouverner a la lame , je débarquai au pont. Nous fûmes une heure et tienne à faire ce trajet , qui n'a pas une demi-lieue.
Je fus saluer l'officier, commandant; il m'apprit qu'il n'y avait point d'auberge a Saint-Denis, ni dans aucun endroit de l'île ; que les étrangers avaient coutume de loger cbez ceux des babitants avec lesquels ils faisaient quelque commerce. La nuit s'approchait; et n'ayant aucune affaire a traiter, je me préparais a retourner h bord , lorsque cet officier m'offrit un lit.
Je fus ensuite saluer M. de Crémon , commissaire-ordonnateur, qui m'offrit sa maison pour le temps que je voudrais passer à terre. Celte offre me fut d'autant plus agréable que j'avais envie de voir le volcan de Bourbon, où je savais que M. de Crémon avait fait un voyage.
Mais je n'en ai pas trouvé l'occasion. Le chemin en est très difficile; peu d'habitants le connaissaient, et il fallait s'absenter de Saint-Denis six ou sept jours.
Du 25 jusqu'au 30, la brise fut si forte que pou de chaloupes de la rade vinrent à terre. Noire capitaine profila d'un moment favorable pour retourner à son bord , où ses affaires l'appelaient ; niais le mauvais temps l'empêcha de redescendre. Celle brise, qui vient toujours du sud-est, se lève a six heures du malin, et finit a dix heures du soir. Dans celte saison , elle durait le jour et la nuit avec une violence égale.
i e r ■ décembre, le venl s'apaisa : mais il i*élova
do la pleine mer lame mopsti ueusequi bi isail
sur le i ivage avec tant de violence , que la senti* ao]le du pont fui obligée de quitter son poste.
Le liant des montagnes se couvrait de nuages épais qui o'avaicol poinl de coins. Le vent soufilaii encore un peu de |a partie de sud-est , mais la mer venait de l'ouest. On voyail trois crusses lames se succéder continuellement ; on les distinguait le long de la CÔtC COUime trois luiiL'iies collines, il scdétacliait de leur partie supérieure des jets d'eau qui formaient une espèce de crinière. plies s'élançaient sur le rivage en formant ose voûte qui, se roulant sur elle-même, s ('levait en écume a plus de cinquante pieds de haut.
On respirait à peine; I air était lourd , le ciel obscur; des nuées de corbigeaus et de paille-enculs venaient du lar^e, et se réfugiaient sur la cote. Les oiseaux de terre et les animaux paraissaient inquiets; les hommes même sentaient une lia y. ni secrète à la vue d'une tempête affreuse au milieu du calme.
Le 2 au matin , le vent tomba tout-à-fait, et la mer augmenta; les lames étaient plus nombreuses, et venaient île plus loin. Le rivage, battu des Ilots, élait couvert d'une mousse blancho comme la neige, qui s'y entassait comme des ballots de coton. Les vaisseaux en rade fatiguaient beaucoup sur leurs câbles.
On ne douta plus que ce ne fût l'ouragan. Ou tira bien avant sur la terre les pirogues qui étaien t sur le galet ; et chacun se hâta de souteuir sa mai son avec des cordes et des solives.
11 y avait au mouillage l'Indien, le Penlhibvre , f Amitié, l'Alliance, le Grand-Bourbon , le Géryon, une goélette, et un petit bateau. La côte était bordée de monde, qu'attirait le spectacle de la mer et le danger des vaisseaux.
Sur le midi, le ciel se chargea prodigieusement, et le veut commença à fraîchir du sud-est. On craignit alors qu'il ne tournât a l'ouest, et qu'il ne jetât les vaisseaux sur la côte. On leur donna, de la batterie, le signal du départ, en hissant le pavillon et tirant deux coups de canon à boulet. Aussitôt ils coupèrent leurs câbles et appareillèrent. Le Pcnthièvre abandonna sa chaloupe, qu'il ne put rembarquer. L'Indien, mouillé plus au large, fit vent arrière sous ses quatre voiles majeures. Les autres s'éloignèrent successivement. Des noirs qui étaient dans une chaloupe se réfugièrent à bord de l'Amitié. Le petit bateau et la goélette se trouvaient déjà dans les lames , où ils disparaissaient de temps en temps ; ils semblaient
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craindre do se meiirc au large : enûn ils appareillèrent les derniers, attirant à eux L'inquiétude
et les vœux de tous les spectateurs. Au bout de deux heures toute celle flotte disparut dans le nord-ouest, au milieu d'un horizon noir.
A trois heures après midi, l'ouragan se déclara avec un bruit effroyable; lous les vents soufflèrent successivement. La mer battue, agitée dans tous les sens, jetait sur la terre des nuages d'écume , de sable, de coquillages et de pierres. Des chaloupes, I qui étaient en radoub a cinquante pas du rivage , ' furent ensevelies sous le galet ; le Yen t emporta un pan de la couverture de l'église, et la colonnade du Gouvernement. L'ouragan dura toute la nuit, et ne cessa que le 5 au matin.
Le 6, deux navires revinrent au mouillage; c'étaient le petit bateau et la goélette : ils apportaient une lettre du Penthièvre , qui avait perdu son graud mât de perroquet. Pour eux, ils n'avaient éprouvé aucun accident. En tout, les petites destinées sont les plus heureuses.
Le 8 , le Géryon parut. 11 avait relâché a l'Ilede-France; il nous apprit que la tempête y avait fait périr , à l'ancre , la llûte du roi la Garonne.
Enfin j jusqu'au 19, on eut successivement nouvelle de tous les vaisseaux, à l'exception de l'Amitié et de l'Indien. La force et la grandeur de l'Indien semblaient le mettre à l'abri de tous les événements, et nous ne doutâmes pas qu'il n'eût continué sa route pour faire ses vivres au cap de Bonne-Espérance , et de là aller en France. Je savais d'ailleurs que c'était le projet du capitaine.
Le \ 9 au matin , on signala un vaisseau ; c'était la Normande, flûte du roi; elle passa devant Saint-Denis, et fut mouiller à Saint-Paul. Elle venait de l'Ile-de-France , et allait chercher des vivres au Cap. Cette occasion nous parut très favorable. Il y avait un autre officier avec moi ; nous résolûmes d'eu profiter. Monsieur et mademoiselle de Crémon nous firent faire des lits et du linge pour le bord , et nous procurèrent des chevaux et des guides pour aller à Saint-Paul. Un de leurs parents nous y accompagna.
Je n'avais descendu a terre qu'un peu de linge; tous mes effets étaient sur l'Indien.
Nous partîmes le 20, à onze heures du matin. Il y avait sept lieues a faire. La flûte partait le soir; il n'y avait pas de temps a perdre. Nous prîmes congé de nos hôtes- Nos chevaux grimpèrent d'abord la montagne de Saint-Denis, par des chemins en zig-zag , pavés de pierres pointues ; ils élaient très vigoureux, et
leur pas était sûr, quoiqu'ils ne fussent pas ferrés, suivant l'usage du pays.
A deux lieues et demie de Saint-Denis, nous trouvâmes, sur le bord d'un ruisseau, a l'ombre de citronniers, un dîner que mademoiselle de Crémon nous avait fait préparer.
Après dîner, nous descendîmes, et montâmes la Grande-Chaloupe. C'est un vallon affreux, formé par deux montagnes parallèles et très escarpées : nous fîmes à pied une partie de ce chemin, que la pluie rendait dangereux. Nous nous trouvâmes au fond entre les deux montagnes, dans une des plus étranges solitudes que j'aie jamais vues ; nous étions comme entre deux murailles, le ciel sur notre tôle et la mer sur notre droite. Nous passâmes le ruisseau , et nous parvînmes enfin sur le bord opposé de la Chaloupe ; il règne au fond de ce gouffre un calme éternel, quoique le vent soit très frais sur la montagne.
A deux lieues de Saint-Paul, nous entrâmes dans une vaste plaine sablonneuse qui s'étend jusqu'à la ville. Elle est bâtie comme celle de Saint- Denis. Ce sont de grands emplacements bien alignés-, entourés de haies, au milieu desquels est une case où loge une famille. Ces villes ont l'air de grands hameaux. Saint-Paul est situé sur le bord d'un étang d'eau douce, dont on pourrait, je crois, faire un port.
Il était nuit quand nous y arrivâmes; nous étions très fatigués, et nous ne savions où loger, ni même où trouver du pain; car il n'y a point de boulanger à Saint-Paul.
Mon premier soin fut de parler au capitaine de la Normande, que je trouvai heureusement à terre. II me dit qu'il ne se chargerait point de notre passage sans un ordre du gouverneur de l'Ile-de-France, qui alors était à Saint-Denis; qu'au reste, il ne partait que le lendemain matin.
Sur-le-champ j'écrivis au gouverneur et à mademoiselle de Crémon. Je donnai mes deux lettres à un noir, en lui promettant une récompense s'il était de retour le lendemain à huit heures du matin. Il en était dix du soir, et il avait quatorze iieues à faire. 11 partit à pied.
Je fus trouver mes camarades, qui soupaient chez le garde-magasin. On nous logea dans une maison appartenante au roi. Il n'y avait d'autres meubles que des chaises, dont nous fîmes des lits: de grand matin nous étions debout. A neuf heures nous vîmes arriver, avec les réponses à mes lettres, un noir que mon commissionnaire avait fait partir à sa place. Je le payai bien , et je fus trouver le capitaine, jour lui remettre la lettre du
Si
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gouverneur. Quel fut notre étonnement , lorsque
nous vîmes qu'il laissait la chose à sa discrétion !
Enfin, après plusieurs négociations, et après
avoir donné des billets pour les frais de noire passage, il consentit a nous embarquer. Le départ du vaisseau fut remis au lendemain.
Voici ce que j'ai pu recueillir sur Bourbon. On sait que ses premiers habitants furent des pirates qui s'allièrent avec des négresses de Madagascar. Ils vinrent s'y établir vers l'an IG">7. La compagnie des Indes avait aussi à Bourbon un comptoir, et un gouverneur qui vivait avec eux dans une grande circonspection. Un jour le vice-roi de Goa vint mouiller a la rade de Saint-Denis , et fut diner au Gouvernement. A peine venait-il de mettre pied a terre , qu'un vaisseau pirate de cinquante pièces de canon vint mouiller auprès du sien, et s'en empara. Le capitaine descendit ensuite , et fut demander a diner au gouverneur. Use mit à table entre lui et le Portugais , a qui il déclara qu'il était son prisonnier. Quand le vin et la bonne chère curent mis le marin de bonne humeur, M. Desforges (c'était le gouverneur) lui demanda a combien il fixait la rançon du vice-roi. 11 me faut, dit le pirate, mille piastres. C'est trop peu , répondit M. Desforges, pour un brave homme comme vous, et un grand seigneur comme lui. Demandez beaucoup , ou rien. Eh bien ! qu'il soit libre, dit le généreux corsaire. Le vice-roi se rembarqua sur-lechamp, et appareilla , fort content d'eu sortir à si bon marché. Ce service du gouverneur a été récompensé depuis peu par la cour de Portugal , qui a envoyé l'ordre de Christ à son fils. Le pirate s'établit ensuite dans l'île avec tous les siens , et fut pendu long-temps après l'amnistie qu'on avait publiée en leur faveur, et dans laquelle il avait oublié de se faire comprendre. Cette injustice fut commise par un conseiller qui voulut s'approprier sa dépouille; mais cet autre fripon , à quelque temps de la, fit une fin presque aussi malheureuse, quoique la justice des hommes ne s'en mêlât pas. 11 n'y a pas long-temps qu'un de ces auciens écumeurs de mer , appelé Adam, vivait encore. Il est mort âgé de cent quatre ans.
Lorsque des occupations plus paisibles eurent adouci leurs mœurs, il ne leur resta plus qu'un certain esprit d'indépendance et de liberté, qui s'adoucit encore par la société de beaucoup d'honnêtes gens qui vinrent s'établir a Bourbon pour s'y livrer à l'agriculture. On compte soixante mille noirs a Bourbon , et cinq mille habitants. Cette île est trois fois plus peuplée que LlIe-de-France, dont elle dépend pour le commerce extérieur.
Elle est aussi bien mieux cultivée. Elle avait produit, cette année, yingl mille quintaux de blé, et
auiant de café, sans le riz el les autres denrées qu'elle consomme. Les troupeaux de bonis n'y sont pas rares. Le roi paie le cent pesant de blé 45 livres ; et les habitants vendaient le quintal de café 45 livres en piastres , ou 70 livres en papiers. Le principal lieu de liourbon est Saint-Denis, où résident le gouverneur el le conseil. On n'y voit de remarquable qu'une redoute fermée, construite en pierre, mais qui est située trop loin de la mer; une batterie devant le Gouvernement, et le pontlevis dont j'ai parlé. Il y a derrière la ville une grande plaine qu'on appelle le Champ de Lorraine. Le sol m'a paru plus sablonneux a Bourbon qu'a l'Ile-de-France : il est mêlé , a quelque distance du rivage, du même galet roulé dont les bords de la mer sont couverts : ce qui prouve qu'elle s'en est éloignée, ou que l'île s'est élevée : ce qui me paraît possible, si l'on en juge par l'inspection des montagnes, lézardées et brisées dans leur intérieur. Dans les spéculations sur la nature , les opinions opposées se présentent toujours avec une vraisemblance presque égale. Souvent les mêmes effets résultent des causes contraires. Cetle observation peut s'étendre fort loin , et doit nous porter a être fort modérés dans nos jugements.
Lu vieillard âgé de plus de quatre-vingts ans m'assura qu'il avait été un de ceux qui prirent possession de l'Ile-de-France lorsque les Hollandais l'abandonnèrent. On y avait détaché douze Français qui y abordèrent le matin ; et dans l'après-midi de ce jour même, un vaisseau anglais y mouilla dans la même intention.
Les mœurs des anciens habitants de Bourbon étaient fort simples. La plupart des maisons ne fermaient pas ; une serrure même était une curiosité. Quelques uns mettaient leur argent dans une écaille de tortue au-dessus de leur porte. Ils allaient nu-pieds . s'habillaient de toile bleue, et vivaient de riz et de café ; ils ne tiraient presque rien de l'Europe , contents de vivre sans luxe, pourvu qu'ils vécussent sans besoins. Ils joignaient à cette modération les vertus qui en sont la suite, de la bonne foi dans le commerce, et de la noblesse dans les procédés. Dès qu'un étranger paraissait , les habitants venaient, sans le connaître, lui offrir leur maison.
La dernière guerre de l'Inde a altéré un peu ces mœurs. Les volontaires de Bourbon s'y sont distingués par leur bravoure ; mais les étoffes de l'Asie et les distinctions militaires de France sont entrées dans leur île. Les enfants . plus riches que
V0\ VCii: \ L ILE-DE-FRANCE.
leurs pères , veulent être plus considérés. Ils n'ont pas su jouir d'un bonheur ignoré: ils vont chercher en Europe des plaisirs cl des honneurs, en échange de l'union des ramilles et du repos de la vie champêtre. Comme l'attention des pères se porte principalement sur leurs garçons , ils les font passer en France, d'où ils reviennent rarement. Il arrive de là que l'on compte dans l'île plus de cinq cents filles a marier, qui vieillissent sans trouver de parti.
Nous nous embarquâmes sur la Normande le 2 1 au soir. Nous trouvâmes une caisse de vin , de liqueurs, de café, etc. , que monsieur et mademoiselle de Crémon avaient fait mettre à bord pour notre usage. Nous avions trouvé dans leur maison la cordialité des anciens habitants de Bourbon et la politesse de Paris.
Je suis, etc.
A Bourbon , ce 21 décembre «770.
DÉPART DE BOURBON. ARRIVEE AU CAP
Nous sortîmes à dix heures du soir de la baie de Saint-Paul ; la mer y est plus calme et le mouillage plus sûr qu'à Saint-Denis , dont la rade est gâtée par une quantité prodigieuse d'ancres abandonnées par les vaisseaux. Leurs câbles s'y coupent fort promptement : cependant les marins préfèrent Saint-Denis.
Dans un coup de vent du large on ne peut sortir de la baie de Saint-Paul; et si un vaisseau était jeté en côte, tout l'équipage périrait, la mer brisant sur un sable fort élevé.
Le 23, nous perdîmes Bourbon de vue; les services que nous avions reçus de monsieur et de mademoiselle de Crémon pendant notre séjour, les vents favorables, une bonne table, et la société d'un capitaine très honnête, M. de Rosbos, nous disposaient au plaisir de retrouver L'Indien.
Nous plaignions les passagers de ce vaisseau , qui avaient eu à éprouver le mauvais temps et la disette de vivres.
On compte neuf cents lieues du Bourbon au Cap; le 6 janvier 1771 , nous vîmes le matin la pointe de Natal, à dix lieues devant nous; nous comptions dans trois jours être à bord de l'Indien. Nous avions eu jusqu'à ce jour vent arrière ; il lit calme le soir, et une chaleur étouffante. A minuit le ciel était très enflammé d'éclairs, et l'horizon couvert partout de grands nuages redoublés; la mer étincelait de poissons qui s'agitaient autour du vaisseau.
A trois heures de nuit , le vent contraire s'éleva de l'ouest avec tant de violence, qu'il nous obligea de mettre à la cape sous la misaine. La tempête jeta à bord un petit oiseau semblable à une mésange. L'arrivée des oiseaux de terre sur les vaisseaux est toujours signe d'un très mauvais temps, car c'est une preuve que le foyer de la tempête est fort avant dans les terres.
Le troisième jour du coup de vent, nous nous aperçûmes que notre mât de misaine avait fait un effort à quatre pieds au-dessus du gaillard ; on serra la voile , on relia le mât de cordages et de pièces de bois, et nous tînmes la cape sous la grande voile.
La mer était monstrueuse , et nous cachait l'horizon ; on fut fort surpris de voir, à une portée de canon, un vaisseau hollandais manœuvrant comme nous : il fut impossible de lui parler. Le cinquième jour, lèvent s'apaisa; on examina notre mât de misaine, qui se trouva absolument rompu. Cet accident nous fit redoubler de vœux pour l'arrivée au Cap.
Le gros temps nous avait fait perdre du chemin, suivant l'ordinaire; il succéda du calme qui nous lit perdre du temps.
Le 1 2, nous retrouvâmes le vaisseau hollandais, et nous lui parlâmes. Il eut la précaution de ne se laisser approcher que ses mèches allumées et ses canons détapés: il venait de Batavia, il allait au Cap.
Enfin , le \ 6 janvier, nous eûmes l'après-midi la vue du Cap à tribord; nous louvoyâmes toute la nuit. Le 17 au matin, il s'éleva une brise très violente; le ciel était couvert d'une brume épaisse qui nous cachait absolument la terre ; nous allions manquer l'entrée de la baie, lorsque nous aperçûmes par notre travers, dans une éclaircie, un coin de la montagne de la Table ; alors nous serrâmes le vent, et vers midi nous nous trouvâmes près de la côle, qui est très élevée. Elle est absolument dépouillée d'arbres; sa partie supérieure est à pic , formée découches de rochers parallèles; le pied est arrondi en croupe. Elle ressemble à d'anciennes murailles de fortifications avec leurs talus.
Nous longeâmes la terre ; à midi , nous nous trouvâmes derrière la montagne du Lion , qui , de loin, ressembleà un lion en repos. Sa tête est détachée, et formée d'un gros rocher dont les assises représentent la crinière. Le corps est composé do croupes de différentes collines. De la tête du Lion, on signale les vaisseaux par un pavillon.
Ea cet endroit le vent nous manqua, pareeque le Lion nous mettait à l'abri; il fallait, pour entrer
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tlans la baie, passer entre File Roben, que nous Voyions à gauche «levant nous, et une langue de terre appelée la Pointeaux Pendus, qui se trouve au pied du Lion. Mous en ('lions h deux portées de canon, et notre impatience redoublait. C'est de la que l'on aperçoit les vaisseaux en rade, et l'Indien n'en devait pas être le moins remarquable.
Enfin, la marée nous avançant peu à peu, nous vîmes, des lûmes, se développer successivement douze vaisseaux qui étaient au mouillage; mais aucun d'eux ne portait le pavillon français: c'était la flotte de Batavia.
Nous jetâmes l'ancre a l'entrée de la baie; à trois beures après midi, lecapitainedu port vint abord, et nous assura que l'Indien n'avait point paru.
Nous voyions au fond de la haie la montagne de la Table, la terre la plus élevée de toute cette côte. Sa partie supérieure est de niveau, et escarpée de tous côtés comme un autel ; la ville est au pied . sur le bord de la baie. Il s'amasse souvent . sur la Table, une brume épaisse, entassée, el blanche comme la neige. Les Hollandais disent alors que la nappe est mise. Le commandant delà rade hisse sou pavillon; c'est un signal aux vaisseaux de se tenir sur leurs gardes, et une défense aux chaloupes de mettre en mer. 11 descend de celte nappe des tourbillons de vent mêlé de brouillard, semblables a de longs flocons de laine. La terre est obscurcie de nuages de sable, et souvent les vaisseaux sont contraints d'appareiller. Dans cette saison cette brise ne s'élève guère que sur les dix beures du malin , et dure jusqu'au soir. Les marins aiment beaucoup la terre du Cap , mais ils en craignent la rade, qui est encore plus dangereuse depuis le mois d'avril jusqu'en septembre.
En 1722, toute la flotte des Indes y périt à l'ancre, a l'exception de deux vaisseaux. Depuis ce temps, il n'est plus permis à aucun Hollandais d'y mouiller au-delà du 6 mars, lis vont a Falsebaye, où ils sont à l'abri.
On avait essayé de joindre laPointe-aux-Pendus à l'île Roben . pour faire de la rade un port qui n'eût qu'une ouverture; mais on a faitdes travaux inutiles.
Je comptais descendre le soir même ; la brise m'en empêcha.
De grand malin , la Normande alla mouiller plus près de la ville. Elle est formée de maisons blanches bien alignées, qui ressemblent de loin à de petits châteaux de cartes.
Au lever du soleil , trois chaloupes joliment peintes nous abordèrent. Elles étaient envoyées par des bourgeois , qui nous invitaient a descendre
ehea eux pour j loger. Je descendis dam Is chaloupe d'un Allemand , qui m'assaraque, pour mon argent, je serais très bien chez M. Nedling, aidede-camp de la bourgeoisie.
En traversant la rade, je réfléchissais à l'embarras singulier où j'allais me trouver, sans habits, sans argent, sans connaissances, chez des Hollandais . a l'extrémité de l'Afrique; mais je lus distrait de mes réflexions par un spectacle nouveau. Nous passions auprès de quantité de veaux marins couchés sans inquiétude sur des paquets de goémon ilottant. semblable a ces longues trompes avec lesquelles les bergers rappellent leurs troupeaux : des piogoins nageaient tranquillement à la portée de nos rames, les oiseaux marins venaient se reposer sur les chaloupes, <■! je vis même; en descendant sur le sable . deux pélicans qui jouaient avec un gros dogue . el lui prenaient la tête dans leur large bec. Je concevais une bonne opinion d'une terre dont le rivage était hospitalier, même aux animaux.
Au Cap , ce 20 janvier 1771.
DU CAP. VOYAGE A COKSTAHCB ET A LA KO.NTAGNB OE LA TABLE
Les rues du Cap sont très bien alignées. Quelques unes sont arrosées de canaux, et la plupart sont plantées de chênes. Il m'était fort agréable de voir ces arbres couverts de feuilles au mois de janvier. La façade des maisons était ombragée de leur feuillage ; et les deux côtés de la porte étaient bordés de sièges en brique ou en gazon , où des dames fraîches et vermeilles étaient assises. J'étais ravi de voir enfin une architecture et des physionomies européennes.
Je traversai avec mon guide une partie de la place, et j'entrai chez madame Nedling, grosse Hollandaise fort gaie. Elle prenait le thé au milieu de sept ou huit officiers de la flotte, qui fumaient leur pipe. Elle me fit voir un appartement fort propre , et m'assura que tout ce qui était dans la maison était a mon service.
Quand on a vu une ville hollandaise , on les a toutes vues : de même, chez les habitants, l'ordre d'une maison est celui de toutes les autres. Voici quelle était la police de celle de madame Nedling. Il y avait toujours dans la salle de compagnie une tablecouverte de pêches , de melons, d'abricots, de raisins, de poires, de fromages, de beurre frais, de pain , de vin , de tabac et de pipes. À huit heures . on servait le thé et le café; à midi, un dîner
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très abondant en gibier et en poisson ; a quatre heures , le thé et le calé ; à huit , un souper comme le dîner. Ces bonnes gens mangeaient toute la journée.
Le prix de ces pensions n'allait pas autrefois à une demi-piastre, ou cinquante sous de France, par jour; niais des marins français, pour se distinguer des autres nations , (émirent à une piastre, et c'est aujourd'hui pour eux leur taux ordinaire.
Ce prix est excessif, vu l'abondance des denrées : il est vrai que ces endroits sont beaucoup plus honnêtes que nos meilleures auberges. Les domestiques de la maison sont à votre disposition ; on invite à dîner qui l'on veut; on peut passer quelques jours à la campagne de l'hôte , se servir de sa voiture, tout cela sans payer.
Après dîner, je fus voir le gouverneur, M. de Tolback, vieillard de quatre-vingts ans, que son mérite avait placé h la tête de cette colonie depuis cinquante ans. Il m'invita à dîner pour le lendemain. Il avait appris ma position , et y parut sensible.
Je fus me promener ensuite au jardin de la Compagnie. Il est divisé en grands carrés arrosés par un ruisseau. Chaque carré est bordé d'une charmille de chêne de vingt pieds de hauteur. Ces palissades mettent les plantes à l'abri du vent, qui est toujours très violent: on a même eu la précaution de défendre les jeunes arbres des avenues par des éventails de roseau.
Je vis, dans ce jardin, des plantes de l'Asie et de l'Afrique, mais surtout des arbres de l'Europe couverts de fruits, dans une saison où je ne leur avais jamais vu de feuilles.
Je me rappelai qu'un officier de la marine du roi, appelé le vicomte du Chaila, m'avait donné en parlant de l'Ile-de-France une lettre pour M. Berg, secrétaire du conseil. J'avais cette lettre dans ma poche, n'ayant pas eu le temps de la mettre avec mes autres papiers sur l'Indien : je fus saluer M. Berg, et je lui remis la lettre de mon ami.
11 me reçut parfaitement bien, et m'offrit sa bourse. Je me servis de son crédit pour les choses dont j'avais un besoin indispensable. Je lui proposai de me faire passer sur un des vaisseaux de l'Inde: six partaient incessamment pour la Hollande, et les six autres au commencement de mars.
Il m'assura que la chose était impossible; qu'ils avaient là-dessus des défenses très expresses de la Compagnie de Hollande. Le gouverneur m'en avait dit autant. H fallut donc se résoudre à rester au Cap aussi long-temps qu'il plairait a ma destinée.
J'y avais été conduit par un événement imprévu , j'espérais en sortir par un autre.
C'était pour moi une distraction bien agréable qu'une société tranquille , un peuple heureux, et une terre abondante en toutes sortes de biens.
Le fils de M. Berg m'invita a venir à Constance, vignoble fameux situé a quatre lieues de la. Nous fûmes coucher à sa campagne, située derrière la montagne de la Table : il y a deux petites lieues de la ville. Nous y arrivâmes par une très belle avenue de châlaigners. Nous y vîmes des vignobles près d'être vendangés , des vergers , des bois de chênes, et une abondance extrême de fruits et de légumes.
Le lendemain , nous continuâmes notre route à Constance : c'est un coteau 'qui regarde le nord (qui est ici le côté du soleil à midi). En approchant , nous traversâmes un bois d'arbres d'argent; cet arbre ressemble à nos pins , et sa feuille à celle de nos saules. Elle est revêtue d'un duvet blanc très éclatant.
Cette forêt paraît argentée. Lorsque les vents l'agitent et que le soleil l'éclairé, chaque feuille brille comme une lame de métal. Nous passâmes sous ces rameaux si riches et si trompeurs , pour voir des vignes moins éclatantes, mais bien plus utiles.
Une grande allée de vieux chênes nous conduisit au vignoble de Constance. On voit sur le frontispice de la maison une mauvaise peinture de la Constance, grande fille assez laide, qui s'appuiu sur une colonne. Je croyais que c'était une figure, allégorique de la vertu hollandaise : mais on me dit que c'était le portrait d'une demoiselle Constantin, fille d'un gouverneur du Cap. 11 avait fait bâtir cette maison avec de larges fossés , comme un château fort. Il se proposait d'en élever les éta~ ges,mais des ordres d'Européen arrêtèrent la construction.
Nous trouvâmes le maître de la maison fumant sa pipe, en robe de chambre. 11 nous mena dans sa cave, et nous fit goûter de son vin. Il était dans de petits tonneaux appelés alverames, contenant quatre-vingt-dix pintes, rangés dansun souterrain fort propre. Il en restait une trentaine. Sa vigne, année commune , en produit deux cents. Il vend le vin rouge 53 piastres l'alverame, et 50 le vin blanc. Ce bien lui appartient en propre. Ilestseulement obligé d'en réserver un peu pour la Compagnie, qui le lui paie: voilà ce qu'il nous dit.
Après avoir goûté son vin , nous fûmes dans son vignoble. Le raisin muscat que je goûtai nie parut parfaitement semblable au vin que je venais du
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boire. Les yignes n'ont point d'échalas, et les grappes sont peu «'levées sur le sol. On les laisse mûrir. jusqu'à ce que les grains soient ii moitié confits par le soleil. Nous goûtâmes une autre espèce de raisins fort doux, qui ne sonl pas muscats. On en tire un vin aussi cher , qui est un excellent cordial.
La qualité du vin de Constance vienl de son In roir. On a planté des mêmes ceps , à la môme exposition , il un quart de lieue de l'a . dans un endroit appelé le Bas-Constance : il yadégéuéré. J'en ai goûté. Le prix, ainsi que le goût, en est lies inférieur : on ne le vend que 12 piastres l'alvorame; des fripons du Cap en attrapent quelquefois les étrangers.
Auprès du vignoble est un jardin immense; j'} vis la plupart de nos arbres fruitiers en haies et en charmilles, chargés de fruits. Ces fruits sont un peu inférieurs aux noires quant au goût , excepté le raisin, que je préférerais. Les oliviers ne s'y plaisent pas.
Nous trouvâmes au retour de la promenade un ample déjeuner; l'hôtesse nous combla d'amitiés ; elle descendait d'un Français réfugié, elle par. lissait ravie de voir un homme de son pays. Le mari et la femme me montrèrent devant la maison un gros chêne creux dans lequel ils dînaient quelquefois. Ils étaient unis comme Philémon etBaucis, et ils paraissaient aussi heureux, si ce n'est que le mari avait la goutte, et que la femme pleurait quand on parlait de la France.
Depuis Constance jusqu'au Cap, on voyage dans une plaine inculte couverte d'arbrisseaux et de plantes. Nous nous arrêtâmes à Neuhausen. jardin de la Compagnie, distribué comme celui de la ville, mais plus fertile. Toute cette partie n'est pas exposée au vent comme le territoire du Cap, où il élève tant de poussière, que la plupart des maisons ont de doubles châssis aux fenêtres pour s'en garantir. Le soir . nous arrivâmes à la ville.
A quelques jours de la , mon hôte , M. Nedling. m'engagea a venir à sa campagne, située auprès de celle de M. Berg. Nous partîmes dans sa voiture, attelée de six chevaux. Nous y passâmes plusieurs jours dansunrepos délicieux. La terreétait jonchée de pêches, de poires et d'oranges, que personne ne recueillait; les promenades étaient ombragées des plus beaux arbres. J'y mesurai un chêne de onze pieds de circonférence : on prétend que c'est le plus ancien qu'il y ail dans le pays.
Le 5 février, mon hôte proposa à quelques Hol-
landais d'aller sur Tablebcrg, montagne est ai pée,
au pied de laquelle la ville paraît située. Je me m î^
de i.i partie. Nous partîmes a pied . ii deux heures après minuit. Il faisait un très beau clair de lune. Nous laissâmes a droite un ruisseau qui vienl de la montagne, cl nous dirigeâmes notre route I une ouverture qui esl au milieu . el qui ne paraît de la ville que comme une lézarde a une grande muraille. Chemin faisant, nous entendîmes limier des loups . ci nous tirâmes quelques coups de fusil en l'air pour les écai ter. Le sentier esi i ode jusqu'au pied de l'escarpement de la montagne, mais il le devient ensuite bien davantage. Cette
fente qui paraît dans la Table est une sé|iai aliun
oblique qui a plus d'une poi tée de fusil de largeur 'a son entrée inférieure; dans le haut , elle n'a pas deux toiles. Ce ravin est une espèce d'escalier très roide, rempli de sable <i de roches roulées. Nous le grimpâmes, ayant 'a droite et à gauche des escarpements du roc de plus de deux cents pieds de hauteur. Il eu sort de grosses mi^ms de pierres toutes prèles ii s'ébouler : l'eau suinte des fentes, • I \ entretient une multitudede plantes aromatiques. Nous entendîmes dans ce passage les hurlements des bavians, sorte de lu-os singe qui ressemble à l'ours.
Après trois heures el demie de fatigue nous parvînmes sur la Table. Le soleil se levait de dessus la mer. et ses rayons blanchissaient, à noire droite, les sommets escarpés du Tigre, et de quatre autres chaînes de montagnes, dont la plus éloignée parait la plus élevée. A gauche, un peu derrière nous , nous voyions , comme sur un plan , l'île des Pingoins, ensuite Constance , la baie de False, el la montagne du Lion: devant nous, l'île Roben. La ville était à nos pieds. Nous en distinguions jusqu'aux plus petites rues. Les vastes carrés du jardin de la Compagnie, avec ses avenues de chêues et ses hautes charmilles, ne paraissaient que des plates-bandes avec leurs bordures en buis; la citadelle, un petit pentagone grand comme la main; et les vaisseaux des Indes, des coques d'amande. Je sentais déjà quelque orgueil de mon élévation , lorsque je vis des aigles qui planaient à perte de vue au-dessus de ma tête.
H aurait été impossible, après tout, de n'avoir pas quelque mépris pour de si petits objets, et surtout pour les hommes, qui nous paraissaient comme des fourmis, si nous n'avions pas eu les mêmes besoins. Mais nous avions froid, et nous nous sentions de l'appétit. On alluma du feu, et nous déjeunâmes. Après déjeuner, nos Hollandais mirent la nappe au bout d'un bâton, pour donner uu si-
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gnaldc noire arrivée; mais ils l'ôlèrenl une demiheure après, parccqu'on la prendrait, disaientils, pour un pavillon fiai irais.
Le sommet deTablebergest un rocher plat, qui me parut avoir une demi-lieue de longueur sur un quart de largeur. C'est une espèce de quai Iz blanc, revêtu seulement par endroits d'un pouce ou deux de terre noire végétale, mêlée de sable et de gravier blanc. Nous trouvâmes quelques petites 11aques d'eau formées par les nuages, qui s'y arrêtent souvent.
Les couches de celte montagne sont parallèles; je n'y ai trouvé aucun fossile. Le roc inférieur est une espèce de grès qui, à l'air, se décompose en sable. 11 y en a des morceaux qui ressemblent à des morceaux de pain avec leur croûte.
Quoique le sol du sommet n'ait presque aucune profondeur, il y avait une quantité prodigieuse de plantes.
J'y recueillis dix espèces d'immortelles, de petits myrtes, une fougère d'une odeur de thé, une fleur semblable a l'impériale, d'un beau ponceau, et plusieurs autres dont j'ignore les noms. J'y trouvai une plante dont la fleur est rouge et sans odeur; ou la prendrait pour une tubéreuse; chaque tige, a deux ou trois feuilles tournées en cornet et contenant un peu d'eau. La plus singulière de toutes, parcequ'elle ne ressemble à aucun végétal quej 'aie vu, est une fleur ronde en rose delà grandeur d'un louis, tout-à-fait plate. Cette fleur brille des plus jolies couleurs; elle n'a ni liges ni feuilles; elle croît en quantité sur le gravier , où elle ne tient que par des fdets imperceptibles. Quand on la mauie, on ne trouve qu'une substance glaireuse.
Voici cinq plantes entières qui affectent dans leur configuration une ressemblance avec une seule partie de ce qui est commun aux autres : 1° le nostoc, qui n'est qu'une sève ; 2° un chevelu qui croît sur les orties, et qui ressemble aux filaments d'une racine; 3° le lichen, semblable à une feuille ; 4° la fleur isolée de Tableberg; 5° la truffe d'Europe, qui est un fruit. Je pourrais y joindre la racine de la grotte de l'Ile-de-France, si ce n'était pas le seul exemple que j'aie à apporter.
Je serais très disposé a croire que la nature a suivi le même plan dans les animaux. J'en connais plusieurs, surtout des marins, qui ressemblent, pour la forme, à des membres d'animaux.
J'arrivai, en me promenant, à l'extrémité de la Table : de là je saluai l'océan Atlantique; car on n'est plus dans la merdes Indes après avoir doublé le Cap. Je rendis hommage à la mémoire de Vasco
de dama, qui osa le premier doubler ce promontoire des tempêtes. Il eût mérité que les marins de toutes les nations y eussent placé sa statue , et j'y eusse fait volontiers une libation de vin de Constance pour sa patience héroïque. Il est douteux cependant que Gaina soit le premier navigateur qui ait ouvert cette route au commerce des Indes. Pline rapporte qu'Hannon lit le tour depuis la mer d'Espagne jusqu'en Arabie, comme on peut le voir, dit-il, dans les Mémoires de ce voyage qu'il a laissés par écrit. Cornélius Nepos dit avoir vu un capitaine de navire qui*, fuyant la colère du roi Lathyrus, vint de la mer Rouge en Espagne. Long-temps auparavant , Cœlius Anlipater assurait qu'il avait connu un marchand espagnol qui allait par mer trafiquer jusqu'en Ethiopie.
Quoi qu'il en soit, le Cap, si redouté des marins par sa mer orageuse, est une grande montagne située à 1 G lieues d'ici , et qui a donné son nom à cette ville, malgré son éloignement. Elle termine la pointe la plus méridionalede l'Afrique. Elle est dans les traités un point de démarcation : au-delà, les prises navales sont encore légitimes plusieurs mois après que les princes sont d'accord en Europe. Elle a vu souvent la paix à sa droite et la guerre à sa gauche entre les mêmes pavillons; mais elle les a vus plus souvent se réunir dans ses rades, et y être en bonne intelligence , lorsque la discorde troublait les deux hémisphères. J'admirais cet heureux rivage que jamais la guerre n'a désolé, et qui est habité par un peuple utile à tous les autres par les ressources de son économie et l'étendue de son commerce. Ce n'est pas le climat qui fait les hommes. Cette nation sage et paisible ne doit point ses mœurs à son territoire : la piraterie, les guerres civiles agitent les régences d'Alger, de Maroc, de Tripoli ; et les Hollandais ont porté l'agriculture et la concorde à l'autre extrémité de l'Afrique.
J'amusais ma promenade par ces réflexions si douces , et si rares à faire dans aucun lieu de la terre : mais la chaleur du soleil m'obligea de chercher un abri. II n'y en a point d'autre qu'à l'entrée du raviu. J'y trouvai mes camarades auprès d'une petite source où ils se reposaient. Comme ils s'ennuyaient, on décida le retour. II était midi. Nous descendîmes, quelques uns se laissant glisser assis, d'autres accroupis sur les mains et sur les pieds. Les rochers et les sables s'échappaient dessous nos pas ; le soleil était presque à pic, et ses rayons, réfléchis par les rochers collatéraux, faisaient éprouver une chaleur insupportable. Souvent nous quittions le sentier, et courions nous cacher à l'ombre,
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pour reipirer sous quelque pointe do roc* Loi genoux me manquaient ; j'étais accablé de soif. Nous arrivâmes vers le soir a la ville. Madame Medliog nous attendait. Les rafraîchissements étaient prêts; c'était de la limonade) où l'on avait mis de la musoade et du vin. Nous en bûmes sans danger. Je fus nie COUCher. Jamais voyage ne mt lit tant de plaisir, et jamais le repos ne me parut si agréable. Je suis, etc.
Au Cap , ce 6 février 177» .
LETTRE XXII
QUALITÉS DE L'AIR ET DU SOL DU CÀP DE BONNE- ESPlÎKAN'CE ; PLANTES , INSECTES ET ANI- MAUX.
L'air du cap de Bonne-Espérance csjt très-sain. 11 est rafraîchi par les vents du sud-est, qui y sont si froids, même au milieu de l'été, qu'on y porte en tout temps des habits de drap. Sa latitude est cependant par le 55e degré sud. Mais je suis persuadé que le pôle austral est plus froid que le septentrional.
11 règne peu de maladies au Cap. Le scorbut s'y guérit très vite, quoiqu'il n'y ait pas de tortues de mer. En revanche, la petite vérole y lait des ravages affreux* Beaucoup d'habitants en sont profondément marqués. On prétend qu'elle y fut apportée par un vaisseau danois. La plupart des Hottenlots qui en furent atteints en moururent. Depuis ce temps ils sont réduits à un très petit nombre, et ils viennent rarement a la ville.
Le sol du Cap est un gravier sablonneux mêlé d'une terre blanche. J'ignore s'il renferme des minéraux précieux. Les Hollandais tiraient autrefois de l'or de Lagoa, sur le canal de Mozambique. Ils y avaient même un établissement, mais ils l'ont abandonné à cause du mauvais air.
J'ai vu chez le major de la place une terre sulfureuse, où se trouvent des morceaux de bois réduits en charbon ; une véritable pierre à plâtre , des cubes noirs de toutes les grandeurs, amalgamés sans avoir perdu leur forme : on croit que c'est une mine de fer.
Je n'y ai vu aucun arbre du pays que l'arbre d'or et l'arbre d'argent, dont le bois est a peine bon a brûler. Le premier ne diffère du second que par la couleur de sa feuille , qui est jaune. 11 y a , dit-on, des forêts dans l'intérieur; mais ici la terre est couverte d'un nombre infini d'arbrisseaux et de plantes à fleurs. Ceci confirme l'opinion où je suis qu'elles ne réussissent bien que dans les pays tempérés , leur calice étaut formé pour rassembler
une chaleur modérée1. Dans le nombre des plantes ipii m'onl para 1rs plus remarquables, indépendamment de celles que j'ai décrites précédemment, sont : nue fleur rouge qui ressemble à on papillon, avec un panache, des pattes, quatre ailes, el une queue : une espèce d'byaointbe h longue lige, dont toutes les Heurs sont adossées an sommet comme 1rs fleurons de l'impériale; une autre flenr bulbeuse, croissant dans les marais: elle est semblable à une grosse tulipe rouge, an centre de laquelle est une multitude <lr petites fleurs.
Un arbrisseau, dont la fleur ressemble a un gros artichaut couleur de chair, lu antre arbrisseau
commun, dont on fait de très belles haies : ses feuilles sont opposées sur une côte; il se charge de grappes de fleurs papillonacécs coflleuf de rose; il leur succède des graines légumineuses. J'en ai apporté pour les planter en France 2.
J'ai vu dans les insectes unebellesaulerelle rouge, marbrée de noir j des papillons fort beaux, et un insecte fort singulier: c'est nu petit scarabée brun, il court assez vite ; quand on veut le saisir, il lâche avec bruit un vent suivi d'une petite fumée; si le doigt en est atteint, celle vapeur le marque d'une tache brune qui durequclques jours. Il répète plusieurs fois de suite son artillerie. On l'appelle le canomiier.
Les colibris n'y sont pas rares. J'en ai vu un gros comme une noix, d'un vertebangeantsur le ventre. 11 avait un collier de plumes rouges, brillantes comme des rubis , sur l'estomac , et des ailes brunes comme un moineau : c'était comme un surtout sur son beau plumage. Son bec était noir, assez long, et propre, par sa courbure, à chercher le miel dans le sein des fleurs; il en tirait une langue fort menue et fort longue. Il vécut plusieurs jours. Je lui vis manger des mouches et boire de l'eau sucrée. Mais comme il s'avisa de se baigner dans la coupe qui renfermait cette eau, ses plumes secollèrent, et attirèrent les fourmis, qui le mangèrent pendant la nuit.
J'y ai vu des oiseaux couleur de feu , avec le ventre et la tête comme du velours noir : l'hiver, ils deviennent tout bruns. Il y en a qui changent de couleur trois fois l'an. Il y a aussi un oiseau de paradis, mais je ne l'ai pas trouvé si beau que celui d'Asie. Je n'ai pas vu cette espèce vivante. L'an» du jardinier, et une espèce de tarin , se trouvent fréquemment dans les jardins. V ami du jardinier
' Voyez les Entretiens sîtr la végétation.
» A mon arrivée , j'en ai remis des plantes au Jardin du Roi, où elles végétaient très bien dans l'été de 1772; elles avaient passé dans la serre l'hiver précédent.
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mériterait bien d'être transporté en Europe, où il rendrait de grands services à nos végétaux. Je l'ai vu s'occuper constamment à prendre îles chenilles, et a les accrocher aux épines des buissons.
11 y a des aigles, et un oiseau qui y ressemble beaucoup. On l'appelle le secrétaire, parcequ'il a autour du cou une fraise de longues plumes propres a écrire. 11 a cela de singulier , qu'il ne peut se tenir debout sur ses jambes, qui sont longues et couvertes d'écaillés. 11 ne vit que de serpents. La longueur de ses pattes cuirassées le rend très propre à les saisir , et cette fraise de plumes lui met le cou et la tête a l'abri de leurs morsures. Cet oiseau mériterait bien aussi d'être naturalisé chez nous. L'autruche y est très commune : on m'en a offert déjeunes pour un écu. J'ai mangé de leurs œufs, qui sont moins bons que ceux des poules. J'y ai vu aussi le casoar , couvert de poils au lieu de plumes; ces poils sont des plumes très fines , qui sortent deux a deux du même tuyau. 11 y a une quantité prodigieuse d'oiseaux marins dont j'ignore les noms et les mœurs. Le pingoin poud des œufs fort estimés ; mais je n'y ai rien trouvé de merveilleux. Ils ont cela de singulier que le blanc , étant cuit, reste toujours transparent.
La mer abonde en poisson , qui m'a paru supérieur k celui des îles , mais inférieur à celui d'Europe. On trouve sur ses rivages quelques coquilles, des nautiles papyracés , des têtes-de-Méduse , des lépas, et de fort beaux lithopbytcs , que l'on arrange sur des papiers, où ils représentent de fort jolis arbres, bruns, aurore et pourprés. On les vend aux voyageurs. J'y ai vu un poisson de la grandeur et de la forme d'une lame de couteau flamand. Il était argenté, et marqué naturellement, de chaque côté , de l'impression de deux doigts. 11 y a des veaux marins , des baleines , des vaches marines, des morues, et une grande variété d'espèces de poissons ordinaires, mais dont je ne vous parlerai point , faute d'observations et de connaissances suffisantes dans l'ichthyologie.
II y a une espèce fort commune de petites tortues de montagne a écaille jaune marquetée de noir ; on n'en fait aucune sorte d'usage. Il y a des porcs-épics et des marmottes d'une forme différente des nôtres ; une grande variété de cerfs et de chevreuils, des ânes sauvages, des zèbres, etc. Un ingénieur anglais y a tué, il y a quelques années, une girafe ou caméléopard, animal de seize pieds de hauteur, qui broute les feuilles des arbres.
Le bavian est un gros singe fait comme un ours.
Le singe paraît se lier dans la nature avec toutes les classes animales. Je me souviens d'avoir vu un sapajou qui a\ait la tête et la crinière d'un lion. Celui de Madagascar, appelé maki, ressemble h une levrette; l'orang-outang , k un homme.
Tous les jours on y découvre des animaux d'une espèce inconnue en Europe; il semble qu'ils se soient réfugiés dans les parties du globe les moins fréquentées par l'homme, dont le voisinage leur est toujours funeste. On en peut dire autant des [liantes, dont les espèces sont d'autant plus variées que le pays est moins cultivé. M. de Tolback m'a conté qu'il avait envoyé en Suède, à M. Linnée, quelques plantes du Cap, si différentes des plantes connues, que ce fameux naturaliste lui écrivit: Vous m'avez- fait le plus grand plaisir; mais vous avez dérangé tout mon système.
11 y a de bons chevaux au Cap, et de fort beaux ânes. Les bœufs y ont une grosse loupe sur le cou, formée de graisse entrelacée de petits vaisseaux. Au premier coup d'œil, cette excroissance paraît une monstruosité; mais on voit bientôt que c'est un réservoir de substance que la nature a donné k cet animal, destiné, en Afrique, a vivre dans des pâturages brûlés. Dans la saison sèche, il maigrit, et sa loupe diminue ; elle se remplit de nouveaux sucs lorsqu'il paît des herbes fraîches. D'autres animaux qui paissent sous le même climat ont aussi les mêmes avantages : le chameau a une bosse, et le dromadaire en a deux en forme de selle; le mouton a une grosse queue faite en capuchon , qui n'est qu'une masse de suif de plusieurs livres.
On a dressé ici les bœufs a courir presque aussi vite que les chevaux, avec les charrettes auxquelles ils sont attelés.
Le mouton et le bœuf sont si communs, qu'on en jette, aux boucheries, la tête et les pieds; ce qui attire , la nuit , les loups jusque dans la ville ; souvent je les entends hurler aux environs. Pline observe que les lions d'Europe qui se trouvent en Romanie sont plus adroits et plus forts que ceux d'Afrique; et les loups d'Afrique et d'Egypte sont, dit-il , petits et de peu d'exécution. En effet, les loups du Cap sont bien moins dangereux que les nôtres. Je pourrais ajouter a cette observation que cette supériorité s'étend aux hommes mêmes de notre continent : nous avons plus d'esprit et de courage que les Asiatiques et les nègres. Mais il me semble que ce serait une louange plus digne de nous, de les surpasser en justice, en bonté, et en qualités sociales.
Le tigre est plus dangereux que le loup; il est
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rusd comme le chat , mais il n'a pas de coin a les chiens l'attaquent hardiment.
Il n'en est pas de même du lion. Dèa qu'ils ont éventé sa voii, la frayeur les saisit. S'ils le voient, ils l'arrêtent; mais ils no l'approchent pas. Les chasseurs le tirent avec des Fusils d'un lies gros calihre. J'en ai manié quelques uns; il n'y a guère qu'un paysan dn Cap qui puisse s'en servir.
On ne trouve de lions qu'à soixante lieues d'ici; cet animal habite les forêts de l'intérieur; son rugissement ressemble de loin au bruit sourd du tonnerre. Il attaque peu l'homme, qu'il ne cherche ni n'évite; mais si un chasseur le blesse ; il le choisit au milieu des autres , et s'élance sur lui avec une fureur implacable. La Compagnie donne, pour cette chasse, des permissions et des récompenses.
Voici un fait dont j'ai pour garants le gouverneur M. de Tolback, M. Berg, le major de la place, et les principaux habitants du lieu.
On trouve à soixante lieues du Cap, dans les terres incultes, une quantité prodigieuse de petits cabris. J'en ai vu à la ménagerie de la Compagnie : ils ont deux petites dagues sur la tête ; leur poil est fauve, avec des taches blanches. Ces animaux paissent en si grand uombre , que ceux qui marchent en avant dévorent toute la verdure de la campagne et deviennent fort gras, tandis que ceux qui suivent ne trouvent presque rien et sont très maigres. Ils marchent ainsi en grandes colonnes, jusqu'à ce qu'ils soient arrêtés par quelque chaîne de montagnes; alors ils rebroussent cbemin , et ceux de la queue trouvant à leur tour des herbes nouvelles, réparent leur embonpoint, tandis que ceux qui marchaient devant le perdent. On a essayé d'en former des troupeaux ; mais ils ne s'apprivoisent jamais. Ces armées innombrables sont toujours suivies de grandes troupes de lions et de tigres, comme si la nature avait voulu assurer une subsistance aux bêtes féroces. On ne peut guère douter, sur la foi des hommes que j'ai nommés, qu'il n'y ait des armées de lions dans l'intérieur de l'Afrique : d'ailleurs la tradition hollandaise est conforme à l'histoire. Polybe dit qu'étant avec Scipion en Afrique, il vit un grand nombre de lions qu'on avait mis en croix pour éloigner les autres des villages. Pompée , dit Pline, en mit a la fois six cents au combat du Colisée; il y en avait trois cents quinze mâles. Il y a quelque cause physique qui semble réserver l'Afrique aux animaux. On peut présumer que c'est la disette d'eau, laquelle a empêché les hommes de s'y multiplier, et d'y former de grandes nations comme en Asie. Dans une si grande étendue de côtes , il ne sort qu'un
peiit nombre de rivières peu considérables. Les animaux qui paissent peuvent se passer long temps
de boire, lai su . sur îles \ai^seau\ . dis mouluus qui lie buvaient que lOUS les huit jouis, quoiqu'ils
vé( ut d lu i lus sèches.
Les Hollandais mil formé des établît ementi a
trois cenls lieues |e long de I Océan, el ,i eenl ein-
quanle sur le canal .le Mozambique; ils n'en ont guère ii plus de cinquante lieues dans les terrai. On prétend que cette colonie peut mettre ^<>us les armes quatre ou cinq mille blancs; mais il sérail difficile «le les rassembler. Ds en augmenteraient bientôt le nombre, s'ils permettaient l'exercice libre des religions. La Hollande craint peut-être pour elle-même l'accroissement de cette colonie, préférable en tout à la métropole. L'air y est pur et tempéré; tous les vivres y abondent; u\\ quintal <le blé n'y vaut que ■> fr. ; dix livres de mouton. 12 sous; une lègre «le vin , contenant deux barriques ci demie, 1 50 li\ . l m perçoit sur ces ventes, qui se font aux étrangers, 'les droits considérables; l'habitant vit à beaucoup meilleur marché.
< e pays donne encore au commerce des peaux de mouton , de bœuf, de veau marin, de tigre; de l'aloès , des salaisons, du beurre, des fruits secs , et toutes sortes de comestibles. On a essayé inutilement d'y planter le café et la canne a sucre; les végétaux de l'Asie n'y réussissent pas. Le chêne y croit vite, mais il ne vaut rien pour les constructions, il est trop tendre. Le sapin n'y vient pas. Le pin s'y élève a une hauteur médiocre. Ce pays aurait pu devenir par sa position l'entrepôt du commerce de l'Asie; mais les arsenaux de la marine sont dans le nord de l'Europe. D'ailleurs sa rade est peu sûre , et sa relâche est toujours périlleuse. J'ai vu dans cette saison , qui est la plus belle de l'année, plusieurs vaisseaux forcés d'appareiller. Après tout , il doit remercier la nature , qui lui a donné tout ce qui était nécessaire aux besoins des Européens, de n'y avoir pas ajouté ce qui pouvait servir à leurs passions. Au cap de Bonne-Espf'rance, ce 10 février 1771.
ESCLAVES, HOTTENTOTS , HOLLANDAIS
L'abondance du pays se répand sur les esclaves. Ils ont du pain et des légumes à discrétion. On distribue a deux noirs un mouton par semaine. Ils. ne travaillent point le dimanche. Ils couchent sur des lits avec des matelas et des couvertures. Les hommes et les femmes sont chaudement vêtus. Je
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parte de ces choses comme lémoin , et pour l'avoir J su de plusieurs noirs <]tie les Français avaient vendus aux Bollandais , pour les punir, disaient- , ils, mais dans le fond pour y profiter. Un esclave coule ici une fois plus qu'a l'Ile-de-France; | l'homme V est donc une fois plus précieux. Le i sort de ces noirs serait préférable à celui de nos paysans d'Europe, si quelque chose pouvait compenser la liberté.
Le bon traitement qu'ils éprouvent influe sur ] leur caractère. On est étonné de leur trouver le zèle et l'activité de nos domestiques. Ce sont cependant ces mômes insulaires de Madagascar qui sont si indifférents pour leurs maîtres dans nos colonies.
Les Hollandais tirent encore des esclaves de Batavia. Ce sont des Malais, nation très nombreuse de l'Asie, mais peu connue en Europe. Elle a une langue et des usages qui lui sont particuliers. Ils sont plus laids que les nègres, dont ilsont les traits. Leur taille est plus petite , leur peau est d'un noir cendré , leurs cheveux sont longs, mais peu fournis. Ces Malais ont les passions très violentes.
Les Hottcntots sont les naturels du pays ; ils sont libres. Ils ne sont point voleurs, ne vendent point leurs enfants , et ne se réduisent point entre eux à l'esclavage. Chez eux l'adultère est puni de mort : on lapide le coupable. Quelques uns se louent comme domestiques pour une piastre par an , et servent les habitants avec tant d'affection , qu'ils exposent souvent leur vie pour eux. Us ont pour arme la demi-lance ou zagaie.
L'administration du Cap ménage beaucoup les Hotlentols. Lorsqu'ils portent des plaintes contre quelque Européen, ils sont favorablement écoulés , la présomption devant être en faveur de la nation qui a le moins de désirs et de besoins.
J'en ai vu plusieurs venir à la ville, en conduisant des chariots attelés quelquefois de huit paires de bœufs. Ils ont des fouets d'une longueur prodigieuse , qu'ils manient à deux mains. Le cocher, de dessus son siège, en frappe avec une égale adresse la tête ou la queue de son attelage.
Les Hottcntots sont des peuples pasteurs; ils vivent égaux, mais dans chaque village ils choisissent entre eux deux hommes auxquels ils donnent le titre de capitaine et de caporal , pour régler les affaires de commerce avec la Compagnie. Ils vendent leurs troupeaux a très bon marché. Ils donnent trois ou quatre moutons pour un morceau de tabac. Quoiqu'ils aient beaucoup de bestiaux , ils attendent souvent qu'ils meurent pour les manger.
Ceux que j'ai vus avaient une peau de mouton sur leurs épaules , un bonnet et une ceinture de la même étoffe. Ils me firent voir comment ils se couchaient. Ils s'étendaient nus sur la terre, et leur manteau leur servait de couverture.
Ils ne sont pas si noirs que les nègres. Ils ont cependant comme eux le nez aplati, la bouche grande, et les lèvres épaisses. Leurs cheveux sont plus courts et plus frisés ; ils ressemblent à une ratine. J'ai observé que leur langage est très singulier, en ce que chaque mot qu'ils prononcent est précédé d'un claquement de langue, ce qui leur a sans doute fait donner le nom de Chocchoquas, qu'ils portent sur d'anciennes cartes de M. de Lisle. On croirait en effet qu'ils disent toujours chocchoq.
Quant au tablier des femmes holtentotes, c'est une fable dont tout le monde m'a atteste la fausseté ; elle est tirée du voyageur holben , qui en est rempli.
Une observation plus sûre est celle de Pline , qui remarque que les animaux sont plus imbéciles a proportion que leur sang est plus gras. Les plus forts animaux ont, dit-il, le sang plus épais, et les sages l'ont plus subtil. J'ai remarqué en effet sur des noirs blessés que leur sang se caillait très promptement. J'attribuerais volontiers à cette cause la supériorité des blancs sur les noirs.
Indépendamment des esclaves et des Hottentots, les Hollandais attachent encore à leur service des engagés. Ce sont des Européens auxquels la Compagnie fait des avances, et que les habitants prennent chez eux, en rendant à l'administration ce qu'elle a déboursé.
Ils sont pour l'ordinaire économes sur les habitations. On est assez content d'eux les premières années ; mais l'abondance où ils vivent les rend paresseux.
On ne donne point à jouer au Cap ; on n'y fait point de visites. Les femmes veillent sur leurs domestiques et sur leur maison , dont les meubles sont d'une propreté extrême. Le mari s'occupe des affaires du dehors. Le soir , toute la famille réunie se promène, et respire le frais lorsque la brise est tombée. Chaque jour ramène les mêmes plaisirs et les mêmes affaires.
L'union la plus tendre règne entre les parents. Le frère de mon hôtesse était un paysan du Cap , venu de soixante-dix lieues de là. Cet homme ne disait mot, et était presque toujours assis à fumer sa pipe. 11 avait avec lui un fils âgé de dix ans, qui se tenait constamment auprès de lui. Le père mettait sa main contre sa joue, et le caressait
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sans lui parler; l'enfant, aussi silencieux quole pore , serrai I soi grosses mains dans les Bien nos . m le regardant avec des yeux pleins de la tondi filiale. Ce petit garçon était vêtu comme on iVsi a la campagne. H avait dans la maison un parent do son âge babillé proprement; oei deux enfants
allaient se promener ensemble avec la plus grande intimité. Le bourgeois ne méprisait pas lo paysan, S'était son cousin.
J'ai vu mademoiselle Berg, âgée de seize an diriger seule une maison très considérable. Elle recevait les étrangers , veillait sur les domestiques, et maintenait l'ordre dans une famille nombreuse d'un air toujours satisfait. Sa jeunesse, sa beauté , ses grâces, son caractère, réunissaient en sa faveur tous les suffrages; cependant je n'ai jamais remarqué qu'elle y fit attention. Je lui disais un jour qu'elle avait beaucoup d'amis : J'en ai un grand, me dit-elle, c'est mon père.
Le plaisir de ce conseiller était de s'asseoir, au retour de ses affaires, au milieu de ses enfants. Ils se jetaient à son cou; les plus petits lui embrassaient les genoux : ils le prenaient pour juge de leurs querelles ou de leurs plaisirs, tandis que la fille aînée, excusant les uns, approuvant les autres, souriant a tous, redoublait la joie de ce cœur paternel. 11 me semblait voir l'Antiope d'Idoménée.
Ce peuple, content du bonheur domestique que donne la vertu , ne l'a pas encore mis dans des romans et sur le théâtre. 11 n'y a pas de spectacles au Cap, et on ne les désire pas : chacun en voit dans sa maison de fort touchants. Des domestiques heureux, des enfants bien élevés, des femmes fidèles : voila des plaisirs que la fiction ne donne pas. Ces objets ne fournissent guère à la conversation ; aussi on y parle peu. Ce sont des gens mélancoliques qui aiment mieux sentir que raisonner. Peut-être aussi, faute d'événements, n'a-t-on rien adiré; mais qu'importe que l'esprit soit vide si le cœur est plein , et si les douces émotions de la nature peuvent l'agiter, sans être excitées par l'artifice ou contraintes par de fausses bienséances? Lorsque les lilles du Cap deviennent sensibles , elles l'avouent naïvement. Elles disentque l'amour est un sentiment naturel, une passion douce qui doit faire le charme de leur vie, et les dédommager du danger d'être mères : mais elles veulent choisir l'objet qu'elles doivent toujours aimer. Elles respecteront, disent-elles, étant femmes, les liens qu'elles se sont préparés étant ûllcs.
Elles ne font point un mystère de l'amour ; elles l'expriment comme elles le sentent. Êles-vous
aimé; vous êtes accepté, distingué, fêlé, diérl publiquement, l'ai vu mademoiselle Nedlfng pleai.i le départ de son amanl Je l'ai rue préparer. en soupirant, les présents qui devaient être les de sa tendresse. Elle n en cherchai! pas de témoins . mais elle ne les fuyait pas.
Celle bonne foi esl ordinaii einnil suivie d'un
mariage heureux. Les garçons portent la même
franchise dans louis procédés, ils reviennent d'En* rope pour remplir leurs promesses; ils reparaissent avec le mérite du danger et d'un sentiment qui a triomphé de l'absence : l'estime se joint a
l'amour, et nourrit toute la yie dans ers .-unes constantes le désir de plaire . qu'ailleurs on poi te
chez ses voisins.
Quelque heureuse que soit leur \ie avec des mœurs si simples et sur une leur si abondante, tout ce qui vient de la Hollande leur est toujours cher. Leurs maisons sont tapissées des rues d'Amsterdam . de ses places publiques et de ses environs. Ils n'appellent la Hollande que la patrie; des étrangers même a leur service n'en parlent jamais autrement. Je demandais à un Suédois, oflicier de la Compagnie, combien la flotte nuitrait de temps a retourner en Hollande : Il nous faut . dit-il , trois mois pour nous rendre dans la patrie.
Ils ont une église fort propre , où le service divin se fait avec la plus grande décence. Je ne sais pas si la religion ajoute h leur félicité, mais on voit parmi eux des hommes dont les pères lui ont sacrifié ce qu'ils avaient de plus cher : ce sont les réfugiés français. Ils ont, à quelques lieues du Cap, un établissement appelé la petite Rochelle. Ils sont transportés de joie quand ils voient un compatriote: ils l'amènent dans leurs maisons, ils le présentent à leurs femmes et à leurs enfants comme un homme heureux qui a vu le pays de leurs ancêtres, et qui doit y retourner. Sans cesse ils parlent de la France , ils l'admirent, ils la louent, et ils s'en plaignent comme d'une mère qui leur fut trop sévère, lis troublent ainsi le bonheur du pays où ils vivent, par le regret de celui où ils n'ont jamais été.
On porte au Cap un grand respect aux magistrats, et surtout au gouverneur; sa maison n'est distinguée des autres que par une sentinelle , et par l'usage de sonner de la trompette lorsqu'il dîne. Cet honneur est attaché à sa place ; d'ailleurs aucun faste n'accompagne sa personne. Il sort sans suite; on l'aborde sans difficulté. Sa maison est située sur le bord d'un canal, ombragé par des chênes plantés devant sa porte. On y voit des por-
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(faits di" Ruylor , do Tromp , ou do quelques homnirs illustres de la Hollande. Elle esl petite et simple, et convient au petit nombre de solliciteurs (jul y sont appelés par leurs affaires; mais celui qui l'habite est si aimé et si respecté, que les gens du pays ne passent point devant elle sans la saluer.
11 ne donne point de fêtes publiques; mais il aide de sa bourse des familles honnêtes qui sont dans l'indigence. On ne lui fait point la cour; si on demande justice, on l'obtient du conseil; si ce sont des secours, ce sont des devoirs pour lui : on n'aurait a solliciter que des injustices.
11 est presque toujours maître de son temps, et il en dispose pour maintenir l'union et la paix, persuadé que ce sont elles qui font fleurir les sociétés. Il ne croit pas que l'autorité du chef dépende de la division des membres. Je lui ai ouï dire que la meilleure politique était d'être droit et juste.
Il invile souvent a sa table les étrangers. Quoique âgé de quatre-vingts ans, sa conversation est fort gaie; il connaît nos ouvrages d'esprit, et les aime. De tous les Français qu'il a vus, celui qu'il regrette davantage est l'abbé de La Caille. Il lui avait fait bâtir un observatoire; il estimait ses lumières, sa modestie, son désintéressement, ses qualités sociales. Je n'ai connu que les ouvrages de ce savant; mais en rapportant le tribut que des étrangers rendent a sa cendre, je me félicite de finir le portrait de ces hommes estimables par l'éloge d'un homme de ma nation.
SUITE DE MON JOURNAL AU CAP
Je fus invité par M. Serrurier, premier ministre des églises , a aller voir la bibliothèque. C'est un édifice fort propre. J'y remarquai surtout beaucoup de livres de théologie qui n'y ont jamais occasionné de disputes, car les Hollandais ne les lisent pas. A l'extrémité du jardin de la Compagnie, il y a une ménagerie où l'on voit une grande quantité d'oiseaux. Les pélicans que j'avais vus sur le rivage, à mon arrivée, étaient les commensaux de celte maison ; mais on les eu avait clmsés,parcequ'ils mangeaient les petits canards. Ils allaient , le jour, pêcher dans la rade, et revenaient coucher le soir à lerre.
Le 10 février, on signala un navire français; c'était l" Alliance, un de ceux que l'ouragan avait forcés d'appareiller de Bourbon. Il avail perdu son
artimon dans la tempête. Il ne put nous donner aucune nouvelle de l'Indien. Il prit quelques vivres, et continua sa route pour l'Amérique, sans réparer la perte de son mât. Les Hollandais en ont de grandes provisions qu'ils conservent en les enterrant dans le sable , mais ils les vendent fort cher. Le mât do misaine de la Normande lui coûta mille écus.
Le \ I , la Digue , flûte du roi , partie de l'Ilede-France, il y avait un mois, vint relâcher pour faire quelques provisions. Je connaissais le capitaine , M. Le Fer. Il me dit qu'il ne serait pas plus de huit jours au mouillage, et que de la il ferait route pour Lorient. Je ne comptais plus revoir l'Indien ni mes effets ; cette occasion me parut favorable ; je résolus d'en profiter.
Je fis part de ma résolution a M. Berg et a M. de Tolback : ils me réitérèrent l'un et l'autre l'offre de leur bourse. Un soir , soupant chez le gouverneur, on parla du vin de Constance. M. de Tolback me demanda si je n'en emporterais pas en Europe. Je lui répondis naturellement que le désordre arrivé dans mon économie ne me permettait pas de faire cette emplette , à laquelle j'avais destiné une somme pour en faire présent a une personne à qui j'étais fort attaché. Il me dit qu'il voulait me tirer de cet embarras en me donnant une alverame de via rouge ou blanc, ou toutes les deux h la fois si cela me faisait plaisir. Je lui répondis qu'une seule suffisait , et que je la présenterais de sa part à celui auquel je la destinais. « Non , dit-il , c'est vous à » qui je la donne , afin que vous vous souveniez de » moi. Je ne vous demande , pour toute reconnais- » sance, que de m'écrire votre arrivée. » Il me l'envoya le lendemain. M. Berg, de son côté, à qui j'avais beaucoup parlé des honnêtetés que j'avais reçues de monsieur et de mademoiselle de Crémon , me dit qu'il se chargeait de ma reconnaissance, et qu'il leur enverrait de ma part vingtquatre bouteilles de vin de Constance.
Dans une situation où je manquais de tout, je trouvais mon sort heureux d'avoir rencontré parmi des étrangers des hommes si obligeants.
J'arrêtai avec le capitaine de la Digue mon passage en France, à raison de six cents livres. Il devait partir quelques jours après. J'usai avec beaucoup de circonspection du crédit de M. Berg. Je me fis faire un habit uni et un peu de linge; c'était l'a tout l'équipage d'un officier qui revenait des Indes orientales : non-seulement j'avais perdu tous mes effets , mais je me trouvais endetté de plus de quatorze cents livres.
A peine j'avais fait mes arrangements, que le
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vaisseau l'Africain vint mouiller au Cap ; il venail y chercher des vivres; il étail parti de l'Ile-de- France vers la mi-janvier. 11 nousapportaitdes nouvelles de l'Indien: voici ce que aousen apprîmes. Ce malheureux vaisseau avait perdu tous ses mâts dans la tempête; et, après avoir tenu la mer plus d'un mois, il était enfla retourné a l'Ile-de- France en si mauvais état qu'on l'avait désarme. 11 avait reçu des coups de mer par ses hauts, qui avaient mouillé une partie de sa cargaison, et inondé la sainte-barbe au point que les malles des passagers y flottaient. Un honnête homme appelé M. de Moucherai , m'écrivait qu'il s'était chargé de \ imiter les miennes à leur arrivée, et qu'a l'exception de ce qui était dans ma chambre , il y avait eu peu de dommage.
On nous raconta un événement bien étrange arrivé sur l'Indien. Entre les mauvais sujets qui viennent a l'Ile-de-France, on y avait fait passer un homme de bonne maison, appelé M. de '". 11 avait assassiné en France son beau-frère. Dans la traversée , il eut une querelle avec le subrécargue de sou vaisseau. En arrivant à terre, en plein jour, sur la place publique, saus autre formalité, il le perça de sou épée , et lui en rompit la lame dans le corps. 11 s'enfuit dans les bois , d'où on le ramena en prison. Son procès fut fait , et il allait être condamné au supplice , lorsqu'on lit la nuit un trou au mur de sa prison, par où il s'évada.
Cet événement était arrivé deux mois avant mon départ.
Pendant la tempête qu'essuya l'Indien, le mât de misaine rompit, et tomba à la mer. On se hâtait d'en couper les cordages, lorsqu'on vit au milieu des lames un matelot accroché à la hune de ce mât llùltant. 11 criait : Sauvez-moi! sauvez-moi! je suis '*'. En effet , c'était ce misérable. Au retour de l'Indien a l'Ile-de-France, ou le fit encore évader. M. de Tolback disait à ce sujet : « Qui doit » être pendu ne peut pas se noyer. »
On n'avait reçu aucune nouvelle de l'Amitié, qui avait probablement péri.
Ce fut pour moi un grand bonheur de recevoir mes effets a la veille de mon départ, et de n'être plus sur r Indien, qui probablement resterait longtemps à l'Ile-de-France.
La Digue différa son départ jusqu'au 2 mars. Je payai toute ma dépense avec mes lettres de change sur le trésor des colonies, a six mois de vue, et j'y perdis vingt-deux pour cent d'escompte.
Je pris congé du gouverneur et de M. Berg, qui me donna beaucoup tic curiosités naturelles. Je lui avais fait part de quelques unes des miennes. Ma-
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grise, grosses comme des moineaux : elles venaient de Madagascar. Mon hôtesse me fll une provi ion de fini i s , ci me souhaita en pleurant, ainsi que i famille, un heureux voyage.
Je quittai à regret de si bonnes gens . cl ces jardins d'arbres fruitiers d'Europe , que je laissai n mois de mais chargés de fruits. l'avais cependant un grand plaisir a imaginer que j'allais les retrouver couverts de fleurs en Europe, et que dans un an j'aurais co deux étés sans hiver : mais ce qui vaut encore mieux <i"(' 'rs beaux pays et les douces saisons, j'allais revoir ma patrie et mes amis.
LETTRE XXV
DÉPART dl cap; description nr; l'ascension.
Le 2 mars , â deux heures après midi , nous appareillâmes avec six vaisseaux de la (lotie de batavia; les six autres étaient partis il y avait quinze
jours. Nous sortîmes par la deuxième ouverture delà baie, laissant l'île Robenà gauche. Nous dépassâmes bien vite les navires hollandais; ils vont de compagnie jusqu'à la hauteur des Açores, où deux vaisseaux de guerre de leur nation les attendent pour les convoyer jusqu'en Hollande.
Les marins regardent le Cap comme le tiers du chemin de l'Ile-de-France en Europe; ils comptent un autre tiers du Cap au passage de la ligne inclusivement; le troisième est pour le reste de la route.
Huit jours après notre départ , pendant que nous étions sur le pont, après dîner, dans une parfaite sécurité , on vit sortir une grande flamme de la cheminée de la cuisine; elle s'élevait jusqu'à la hauteur de l'écoute de misaine. Tout le monde courut sur l'avant. Cène fut qu'une terreur panique : un cuisinier maladroit avait répandu des graisses dans le foyer de sa cuisine. On conta à ce sujet que le feu ayant pris a la misaine du vaisseau /e**Y.toute la voilure de l'avant fut enflammée dans un instant. Les officiers et l'équipage avaient perdu la tête , et vinrent en tumulte avertir le capitaine. Il sortit de sa chambre, et leur dit froidement : Mes amis, ce n'est rien; il n'y a qu'à arriver. Eu effet, la flamme , poussée en avant par le vent arrière , s'amortit dès qu'il n'y eut plus de toile. Cet homme de sang-froid s'appelait M. de Survillc. C'était un capitaine de la Compagnie, du plus grand mérite.
Nous eûmes consomment le vent du sud-est, et une belle mer. jusqu'à l'Ascension. Le 20 mars, nous étions par sa latitude, qui est de huit degrés
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sud ; mais nous avions Irop pris de l'est. ïNous fûmes obligés do courir en longitude, notre intention étant d'y mouiller pour y pêcher de la tortue.
Le 22 au matin, nous en eûmes la vue. On aperçoit cette île de dix lieues , quoiqu'elle n'ait guère qu'une lieue et demie de diamètre. On y dislingue un morne pointu , appelé la Montagne verte. Le reste de l'île est formé de collines noires et rousses, et les parties des rochers voisines de la nier étaient toutes blanches de la fiente des oiseaux.
En approchant, le paysage devient bien plus affreux. Nous longeâmes la côte pour arriver au mouillage, qui est dans le nord-ouest. Nous aperçûmes, au pied de ces mornes noirs, comme les ruines d'une ville immense. Ce sont des rochers fondus , qui ont coulé d'un ancien volcan; ils se sont répandus dans la plaine et jusqu'à la mer, sous des formes très bizarres. Tout le rivage dans cette partie en est formé. Ce sont des pyramides, des grottes , des demi- voûtes, des culs-de-lampe; les flots se brisent contre ces aufractuosités : tantôt ils les couvrent et forment en retombant des nappes d'écume , tantôt trouvant des plateaux élevés, percés de trous, ils les frappent en dessous, et jaillissent au-dessus en longs jets d'eau ou en aigrettes. Ces rivages, noirs et blancs, étaient couverts d'oiseaux marins. Quantité de frégates nous entourèrent, et volaient dans nos manœuvres, où on les prenait à la main.
Nous mouillâmes le soir à l'entrée de la grande anse. Je descendis dans le canot avec les gens destinés à la pêche de la tortue. Le débarquement est au pied d'une masse de rochers que l'on aperçoit du mouillage à l'extrémité de l'anse sur la droite. Nous descendîmes sur un gros sable très beau. Il est blanc , mêlé de grains rouges , jaunes , et de toutes les couleurs, comme ces grains d'anis appelés mignonette. A quelques pas de là , nous trouvâmes une petite grotte dans laquelle est une bouteille, où les vaisseaux qui passent mettent des lettres. On casse la bouteille pour les lire, après quoi on les remet dans une autre.
Nous avançâmes environ cinquante pas, en prenant sur la gauche derrière les rochers. 11 y a là une petite plaine, dont le sol se brisait sous nos pieds, comme s'il eût été glacé. J'y goûtai : c'était du sel , ce qui me parut étrange , n'y ayant pas d'apparence que la mer vienne jusque-là.
On apporta du bois , la marmite, et la voile du canot, sur laquelle nos matelots se couchèrent en attendant la nuit. Ce n'est que sur les huit heures du soir que les tortues montent au rivage. Nos gens se reposaient tranquillement, lorsque l'un Bernardin,
d'eux se leva en sursaut, en criant: Un mortl voici un mort!... En effet, à une petite croix élevée sur un monceau de sable, nous vîmes qu'on y avait enterré quelqu'un. Cet homme s'était couché dessus sans y penser ; aucun de nos matelots ne voulut rester là davantage : il fallut, pour leur complaire, avancer cent pas plus loin.
La lune se leva, et vint éclairer cette solitude. Sa lumière, qui rend les sites agréables plus touchants, rendait celui-ci plus effroyable. Nous étions au pied d'un morne noir, au haut duquel on distinguait une grande croix que des marins y ont plantée. Devant nous la plaine était couverte de rochers, d'où s'élevaient une infinité de pointes de la hauteur d'un homme. La lune faisait briller leurs sommels, blanchis de la fiente des oiseaux. Ces têtes blanches sur ces corps noirs , dont les uns étaient debout et les autres inclinés, paraissaient comme des spectres errants sur des tombeaux. Le plus profond silence régnait sur cette terre désolée; de temps à autre on entendait seulement le bruit de la mer sur la côte, ou le cri vague de quelque frégate , effrayée d'y voir des habitants.
Nous fûmes dans la grande anse attendre les tortues. Nous étions couchés sur le ventre, dans le plus grand silence. Au moindre bruit cet animal se retire. Enfin nous en vîmes sortir trois des Ilots, on les distinguait comme des masses noires qui grimpaient lentement sur le sable du rivage. Nous courûmes à la première; mais notre impatience nous la lit manquer. Elle redescendit la pente, et se mit à la nage. La seconde était plus avancée, et ne put retourner sur ses pas. Nous la jetâmes sur le dos. Dans le reste de la nuit, et dans la même anse, nous en tournâmes plus de cinquante, dont quelques unes pesaient cinq cents livres.
Le rivage était tout creusé de trous où elles pondent jusqu'à trois cents œufs, qu'elles recouvrent de sable, où le soleil les fait éclore. On tua une tortue , et on en lit du bouillon ; après quoi je fus me coucher dans la grotte où l'on met les lettres , afin de jouir de l'abri du roclier , du bruit de la mer, et de la mollesse du sable. J'avais chargé un matelot d'y porter mon sac de nuit; mais jamais il n'osa passer seul devant le lieu où il avait vu un homme enterré. 11 n'y a rien à la fois de si hardi et de si superstitieux que les matelots.
Je dormis avec grand plaisir. A mon réveil , je trouvai un scorpion et des cancrelas à l'entrée de ma caverne. Je ne vis aux environs d'autres herbes qu'une espèce de tithymale. Son suc était laiteux et très acre : l'herbe et les animaux étaient dignes du pays.
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sol rclcnlissail sous uns pieds. Celait une \ciitublc cendre rousse el salée: c'est piiil ri i .■ dr l.i <|iic provient l;i pelile saline oîi mui.s avions passe la nuit. I n l'on vint s'abalh v a qtfGjques pas de moi. Je lui présentai ma canne; il la saisit de son lier. sans prendreson vol. Ces oiseaux se laissaient prendre a la main, ainsi que toutes les espèces qui n'ont pas (''prouvé la soeiéléde l'homme; ce qui prouve qu'il y a une sorte de bonté et de eonlianee naturelle à toutes les créatures envers les animaux qu'ils ne croieutpas malfaisants. Les oiseaux u'oul pas peur des Ixeufs.
Nos matelots tuèrent beaucoup de frégates, pour leur enlever une petite portion de graisse qu'elles ont vers le cou. Ils croient que c'est un spécilique contre la goutte , parecque cet oiseau est fort léger; mais la nature, qui a attache ce mal a noire intempérance, n'en a pas mi s le remède dans notre cruauté.
Sur lesdix heuresdu matin, lachaloupe vintemliarquer les tortues. Comme la lame était grosse, elle mouillaau large, et avec une corde plaeee'alcrre en va-et-vient, elle les tira à elle Tune après l'aune. Cette manoeuvre nous occupa toute la journée. Le soir, on remit à la mer les tortues qui nous étaient inutiles. Quand elles sont long-temps sur ledos, les yeux leur deviennent rouges comme de.s cerises, et leur sortent de la tète. 11 \ en avait plusieurs sur le rivage, que d'autres vaisseaux avaient laissé mourir dans celle situation. C'est une négligence cruelle.
LETTRE XWI.
CONJECTURES SLR l' ANTIQUITÉ DU SOL DE L'aS- CENSION, DE L'ILE-DE-FRANCE, DU CAP DE BONNE- ESPÉRANCE, ET DE LEUROPE.
Pendant que nos matelots travaillaient à embarquer les tortues , je fus m'asseoir dans une des cavités de ces rochers dont la plaine est couverte : a la vue de ce désordre effroyable, je fis quelques réflexions.
Si ces ruines, me disais-je , étaient celles d'une ville, que de mémoires nous aurions sur ceux qui l'ont bâtie et sur ceux qui l'ont ruinée! 11 n'y a point de colonneen Europequi n'ait son historien.
Pourquoi faut-il que nous, qui savons tant de choses, ne sachions ni d'où nous venons, ni où nous sommes ! Tous les savants conviennent de l'origine et de la durée de Babylone, qui n'a plus d'habitants; el personne n'est d'accord sur la na-
ture et l 'antiquité du globe, qui et la pallie de tous les hommes. Les uns le loi nient pai le |eii . 1rs autres par l'eau, rnjx-ri par 1rs lois du iiioiimi)i< ni . ceux-là p8F celles de la cristallisai ion . L& peuples d'occident croient qu'il n'a pas si\ nulle' ans ; ceux de I orient disent qu'il est éternel.
il est pi ol m Me qth'iln'î aurait qu'un lysiène, si
le reste de la Ici le ressemblai! a celte ile. Ces pierres ponces, ce-, collines de cendre . •' s rocs
fondus quj ont bouillonné comme du mâchefer , promeut évidemment qu'elle doit son origine a un \olean : mais combien \ a-t-il d'années < pie son explosion s'est lailc'i
Il me semble que si ce tempe était fort reculé, ces monceaux de cendres ne seraient pas m p\ ramilles, la pluie les eût abaissés Les angles et les contours de ces roche* ne seraient pas aigus et tranchants, pareequ'une longue ai lion de l'atmosphère détruit les parlies saillantes des corps : des statues de marbre, laillées par les Crées, sont re-
devemies il bail des hlocs inlolUieS.
Serait-il doncsi diflb ile déjuger de l'ancienneté d'un corps par bob dépérissement, puisqu'on juge bien (le l'antiquité d'une médaille par sa rouille? I n vieux rocher n'est-il pas une médaille delà terre frappée par le temps?
D'ailleurs, si celle ile était fort ancienne, ces blocs de pierre qui sont à la surface de la terre s'y seraient ensevelis parleur propre poids; c'est un effet lent, mais sûr, de la pesanteur. Les piles de boulets el les canons posés sur le sol des arsenaux s'y enterrent en peu d'années. La plupart des monuments de la Grèce el de l'Italie se sont enfoncés au-dessus de leur soubassement. Quelques uns même ont tout-à-fait disparu.
Si donc je pouvais savoir combien un corps dont la forme et la pesanteur est connue doit mettre de temps à s'enfoncer dans un terrain dont on connaît la résistance, j'aurais un rapport qui me ferait trouver celui que je cherche. Le calcul sera facile quand les expériences seront faites; eu attendant, je puis croire raisonnablement que cette île est très moderne.
J'en puis penser aillant de l'Ile-de-France ; mais comme ses montagnes pointues ont déjà des croupes, comme ses rochers sont enfoncés au tiers ou au quart en lerre , et que leurs angles sont un peu émoussés, je suis persuadé que sa date remonte plusieurs siècles au-delà.
Le cap de Bonne-Espérance me paraît beaucoup plus ancien. Les rochers qui se sont détachés du sommet des montagnes sont au Cap tout-à-fait enfoncés dans la terre, où on le> retrouve en creu-
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sant. Les montagnes oui toutes à leur pied des talus l'oit élevés, formés par les débris de louis parties supérieures. Ces débris eu nul étd détaj liés par U|ie longue action de l'atmosphère; ce qui est si vrai , qu'ils sont en plus grande quantité aux endroits où les vents ont coutume de soufller. Je l'ai observé sur la montagne de la Table, dont la partie opposée au vent de sud-est est bien plus en talus que celle qui regarde la ville.
.l'ai remarqué encore sur la montagne de la Table des pierres isolées de la grosseur d'un tonneau, dont les angles étaient bien arrondis. Leurs fragments même n'ont plus d'arêtes vives; ils forment un gravier blanc et lisse , semblable a des amendes aplaties. Ces pierres sont fort dures, et ressemblent, pour la couleur et le grain, à des tablettes de porcelaine usées.
Le dépérissement de ces corps annonce une assez grande antiquité; cependant je n'ai pas trouvé sur la Table que la couche de terre végétale eût plus de deux pouces de profondeur , quoique les plantes y soieut communes ; en beaucoup d'endroits même le roc est nu. Il n'y a donc pas un grand nombre de siècles que les végétaux y croissent. Toutefois on n'en peut rien conclure, parceque le sommet n'étant ni de sable ni de pierre poreuse, mais une espèce de caillou blanc, poli et dur, les semences des plantes y auront été longtemps portées par les vents avaut d'y pouvoir germer.
La couche végétale dans les plaines est beaucoup plus épaisse; mais on n'en pourrait rien conclure pour l'antiquité du sol, pareeque quand celte couche y est considérable, elle peut y avoir été apportée des montagues voisines par les pluies, ou avoir été entraînée plus loin quand elle y est rare. S'il existait en Europe une montagne élevée, isolée, et dont le sommet fût aplati comme celui de la Table, sans être comme lui d'une matière contraire à la végétation, on pourrait comparer l'épaisseur de sa terre végétaleà celle d'un terrain nouveau et pareillement isolé, par exemple à la croûte de quelques unes de ces îles qui depuis cent ans se sont formées a l'embouchure de la Loire. En attendant l'expérience, je présume que l'Europe est plus ancienne que la terre du Cap, pareeque le sommet de ses montagnes a moins d'escarpement, que leurs flancs ont une pente plus douce, et que les rochers qui sont encore a la surface de la terre sont écornés et arrondis.
Il ne s'agit point ici des rochers qui paraissent sur le flanc des montagnes que la tuer , les torrents ou le débordement des rivières ont escarpées, ni
des pierre* que les pluies mettent à découvert dans les plaines dont elles entraînent lalerro, et encore moins des cailloux des champs que la charrue couvre pi découvre chaqueannéo; mais deceux qui, par leur masse et leur situation, n'obéissent qu'aux seules lois de la pesanteur. Je n'en ai vu aucun de cette espèce dans les plaines de la Russie et de la Pologne. La Finlande est pavée do rochers , mais ils sont d'une configuration toute différente; ce sont des collines et des vallons entiers de roc vif; c'est en quelque sorte la terre qui est pétriflée. Cependant , comme les sapins croissent sur les croupes de ces collines, il parait qu'elles sont depuis long-temps a l'air, qui les décompose. Il paraît même que, sous une température moins froide, cette décomposition se serait accélérée bien plus vile ; mais la neige les met pendant six mois à couvert de l'action de l'atmosphère, et le froid, qui durcit la terre, retarde l'effet de leur pesanteur. L'espèce déroche que je crois propre aux expériences est celle des environs de Fontainebleau. Ce sont de grosses masses de grès, arrondies, détachées les unes des autres. Quelques unes sont ensevelies dans le sol à moitié ou aux deux tiers, d'autres sont empilées a la surface, comme des amas de pierre a bâtir. Ce sont probablement les sommets de quelque montagne pierreuse, qui n'ont pas tout-à-fait disparu. 11 est probable que chaque siècle achève de les enfoncer dans le sol, et qu'il y en avait beaucoup plus il y a deux mille ans. L'action des éléments et de la pesanteur tend à arrondir le globe. Un jour, les montagnes de l'Europe auront beaucoup moins de pente; un jour, la mer aura dissous les rochers des côtes où elle se brise aujourd'hui, comme elle a détruit ceux de Charybde et de Scylla.
J'ouvris ensuite un livre d'histoire pour me dissiper. Je tombai sur un endroit où l'auteur dit de quelques familles européennes, que leur origine se perd dans la nuit du temps, comme si leurs ancêtres étaient nés avant le soleil. Il parlait ailleurs des peuples du nord commodes fabricateurs du genre humain , officïna gentium: ce déluge de barbares, dit-il, que le nord ne pouvait plus contenir.
J'ai vécu quelque temps dans le nord, où j'ai parcouru plus de huit cents lieues; et je ne me rappelle pas y avoir vu aucun monument ancien. Cependant les sociétés nombreuses laissent des traces durables; et, depuis le petit clocher d'un village jusqu'aux pyramides d'Egypte, toute terre oui fut cultivée porte des témoignages de l'industrie humaine. Les champs de la Grèce et de Plia-
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lie soûl couverts ilf ruines antiques; pourquoi n'en lrouve-t-on pas eu Russie et en Pologne? (.'est que les hommes ne se multiplient qu avec l,.s fruits de la terre; c'cstquele nord de l'Europe était inculte lorsque le midi était couvert de moissons, de vignobles et d'oliviers*. Ces peuples, dans l'abondance, élevèrent -les autels a tous les l)icns. Céres . Pomone , Bacchus , finie , Paies . les Zéphyrs, les Nymphes, etc., tontee qui était plaisir fut divinité. La jeune tille offrait «les colombes à l'Amour, des guirlandes aux (iraces, et priait - Lueine de lui donner un mari fidèle. La religion ne s'était point séparée de la nature : et comme la reconnaissance était dans tous les cœurs, la terre, sous un ciel favorable, se couvrait d'autels. On \it dans chaque verger le dieu des jardins. Neptune sur tous les rivages, l'Amour dans tous les bosquets: les Naïades eurent des grottes, les Muses des portiques, Minerve des péristyles; l'obélisque de Diane parut dans les taillis, et le temple de Vénus éleva sa coupole au-dessus ^ forêts.
Mais lorsqu'un habitant de ces belles contrées fut obligé de chercher au nord une nouvelle patrie, lorsqu'il eut pénétré avec sa famille malheureuse sous l'Ourse glacée, dieux ! quel fut son effroi aux approches de l'hiver! I.e soleil paraissait a peine au-dessus de L'horizon . son disque était rouge et ténébreux. Le souffle des vents faisait éclater le tronc des sapins ; 'les fontaines se figeaient, et les fleuves s'étaient arrêtés. Lue neige épaisse couvrait les prés, les bois et les lacs. Les plantes, les graines, les sources, tout ce qui soutient la vie était mort. On ne pouvait même ni respirer, ni toucher a rien , car la mort était dans l'air, et la douleur sortait de tous les corps. Ah! quand cet infortuné entendit les cris de ses enfants que le climat dévorait , quand il vit sur leurs joues les larmes se vitrifier, et leurs bras tendus vers lui seroidir... qu'il eut d'horreur de ces retraites funestes ! Osa-t-il espérer une postérité de la nature, et des moissons de ces campagnes de fer? Sa main dut frémir d'ouvrir un sol qui tuait ses babitants. 11 ne lui resta que de joindre sa misère à celle d'un troupeau, de chercher avec lui la mousse des arbres, et d'errer sur une terre où le repos coûtait la vie. Seulement il s'y creusa des tanières; et si dans la suite on vit du sein de ces neiges sortir quelque monument, sans doute ce fut un tombeau.
11 est probable que le nord de l'Europe ne se
■ Voyez la note première.
-1 Voyez la note seconde.
peupla que lorsque le midi lui-même tut abandonné, f es Gl ers, si souvent lulll imlllés |i,i| |il|l S
i\ i .ois . pi 1 1< i <i «ut enfin la liberté a la beauté du ciel, t ne partie d'entre eux transporta eu Hon eu Bohême, en Pologne et en r,u [e les arts par lesquels l'homme surmonte les éléments, et. seul de tous les animaux , peut vivre dans tous les climats. Depuis la Horée jusqu'à trcbangel, sur une largeur de plus de cinq cents lieues, on ne parle que i.i langue esclavone, dont lis mois et les lettres même dérivent «lu grec. Les nations du nord doivent don* leur origine aux Grecs; elles ont dû rentrer dans la barbarie, en soi tir tard, et ne développer leur puissance que smi> une bonne législation, pierre l"r a jeté les fondements «le leur grandeur moderne , et aujourd'hui une grande impératrice leur donne des lois dignes de l aréopage.
LETTRE WML
OBSF.KVATIONS SDB L ASCENSION.
RIVÉS EN PAANCB.
M. l'A UT. AU-
Mes réflexions sur l'Ascension m'avaient mené assez loin : c'est qu'on jouit des objets agréables , et que les tristes font réfléchir. Aussi l'homme heureux neraisonne guère ; il n'y a que celui qui souffre qui médite, pour trouver au moins des rapports utiles dans les maux qui l'environnent. Il est si vrai que la nature a fait du plaisir le ressort de l'homme, que quand elle n'a pu le placer dans son cœur, elle l'a mis dans sa tête.
Quoique l'Ascension soit sans terre et sans eau, elle ne tient point sur le globe une place inutile. La tortue y trouve, trois mois de l'année , à faire ses pontes loin du bruit. C'est un animal solitaire, qui fuit les rivages fréquentés. Un vaisseau qui mouille ici pendant vingt-quatre heures la chasse de la baie pendant plusieurs jours; et s'il tire du canon, elle ne reparaît pas de plusieurs semaines. Les frégates et les fous ont plus de familiarité, pareequ'ils ont moins d'expérience ; mais sur les côtes habitées ils choisissent les pics les plus inaccessibles, et ne se laissent point approcher. L'Ascension est pour eux une république : les mœurs primitives s'y conservent, et l'espèce s'y multiplie, pareequ'aucun tyran n'y peut vivre. Sans doute la mère commune des êtres a voulu qu'il existât des sables stériles au milieu de la mer, des terres désolées, mais protégées par les éléments, comme des lieux de refuge et des asiles sacrés où les animaux pussent goûter des biens qui ne leur sont pas
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moins chers qu'aux hommes, le repos et la liberté.
Celle lie a encore sa franchise naturelle, que de si belles contrées ont perdue. Quoique située entre l'Afrique et l'Amérique, elle a échappé h L'esclavage qui a flétri ces deux vastes continents. Elle est commune a toutes les nations, et n'appartient à aucune. 11 est rare cependant d'y voir mouiller d'autres vaisseaux que des Anglais et des Français, qui s'y arrêtent en revenant des Indes. Les Hollandais, qui relâchent au Cap, n'ont pas besoin de chercher de nouveaux vivres.
L'air de l'Ascension est très pur. J'y ai couché deux nuits à l'air, sans couverture : j'y ai vu tomber de la pluie, et les nuages s'arrêter au sommet de la Montagne verte, qui ne m'a paru guère plus élevée que Montmartre. C'est sans doute un effet de l'attraction , qui est plus sensible sur la mer que sur la terre.
Lorsqu'on débarque dans cette île quelque matelot scorbutique, on le couvre de sable, et il éprouve un soulagement très prompt. Quoique je me portasse bien , je me tins quelque temps les jambes dans cette espèce de bain sec, et j'éprouvai, pendant plusieurs jours, une agitation extraordinaire dans mon saug; je n'en sais pas trop la raison. Je crois cependant que ce sable n'étant formé que de parties calcaires, il aspire sur la peau où il s'attache les humeurs internes ; à peu près comme ces pierres absorbantes que l'on pose sur les piqûres des bêtes venimeuses, en tirent le venin. 11 serait a souhaiter que quelque habile médecin essayât sur d'autres maladies un remède que le seul instinct a appris aux matelots scorbutiques.
Nous passâmes encore cette nuit a terre. A dix heures du soir, je fus me baigner dans une petite anse qui est entre fa grande et le débarquement. Elle est entourée d'une chaîne de rochers en demicercle. Au fond de cette anse, le sable est élevé de plus de quinze pieds , et va en pente jusqu'à la mer. A l'entrée, il y a plusieurs bancs de rochers à fleur d'eau. La mer , qui était fort agitée, s'y brisait avec un bruit terrible, et venait se développer bien avant dans la petite baie. Je me tenais accroché aux angles des rochers, et les vagues en roulant venaient me passer quelquefois jusque sur la tête.
Le Vi au matin, la barre se trouva très grosse. La Digue mit son pavillon , et nous fit signal de départ. Il n'était plus possible à la chaloupe de mettre à terre au lieu ordinaire du débarquement. Elle fut prendre dans la baie une douzaine de tortues qu'on avait réservées, et revintensuile mouil-
ler un grappin à une demi-portée de fusil du lieu où nous étions. Les matelots les plus vigoureux se mil eut tout nus ; et, profitant de l'instant où la lame quittait le rivage, ils portaient en courant les effets et les passagers.
J'avais fait remarquer à l'officier qu'elle était suffisamment chargée. 11 restait vingt hommes h terre, il y eu avait autant sur son bord. Il voulut épargner au canot un second voyage : on continua d'embarquer. Sur ces entrefaites, une lame monstrueuse, soulevant la chaloupe, fit casser son grappin , et la jeta sur le sable. Huit ou dix hommes qui étaient dans l'eau jusqu'à la ceinture pensèrent en être écrasés. Si elle était venue en travers, elle était perdue : heureusement elle s'échoua sur l'arrière. Deux ou trois vagues consécutives la matèrent presque debout ; et, dans ce mouvement, elle embarqua de son avant une grande quantité d'eau : la frayeur prit à plusieurs passagers qui étaient dessus, ils se jetèrent à la mer et pensèrent se noyer; enfin, tous nos matelots réunis, faisant effort tous à la fois, parvinrent à la remeltre à flot.
Le canot revint quelque temps après embarquer ce qui était resté; peu s'en fallut que le même accident ne lui arrivât.
Si ce double malheur fûtsurvenu, nous eussions été fort à plaindre : le vaisseau eût continué sa route, et nous n'eussions trouvé ni eau ni bois dans cette île. On prétend cependant qu'il se trouve quelques flaques d'eau dans les rochers au pied de la Montagne verte. On assure qu'il y a aussi des cabris fort maigres , qui y vivent d'une espèce de chiendent. On y avait planté des cocotiers, qui n'y ont pas réussi. 11 est probable que ces cabris affamés en auront mangé les germes.
J'observai à l'Ascension que la partie du sud est était toute formée de laves, et celle du nord-ouest de collines de cendres; d'où je conclus que les vents étaient au sud-est lorsque ce volcan sortit de la mer, et qu'ils soufflaient lentement, sans quoi ils auraient dispersé les cendres de ces mornes, au lieu de les rassembler. J'en présumai aussi que le foyer des volcans n'était point allumé par les révolutions de l'atmosphère , et que les orages de la terre étaient indépendants de ceux de l'air.
Ils paraîtraient plutôt dépendre des eaux. De tous les volcans que je connais, il n'y en a pas un qui ne soit dans le voisinage de la mer, ou d'un grand lac. J'ai fait autrefois cette observation en cherchant à expliquer leur cause. Elle fut le résultat de mon opinion, qui pourrait être bonne, puisqu'elle est confirmée par la nature.
J'ai trouvé sur les rochers de l'Ascension l'es-
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pcce d'huître appelée fa [rttil/c. Le sable, « « »i 1 1 ii i «* je l'ai dit, n'est formé quede débris de madi spores él dé ri K |u il les, dam lesquels je reooontii quelques
pétoncles, de petits buccins, cl le manteau-ducal. Nous prîmes, ;m pied des r« k!hm s. «les requins el des bourses de tnnles les couleurs. Il v a aussi des carangues. cl outre anli 'e8 des moi eues, espèce de serpent malin qu'on ditclrcuii e\< •client poiSSOfl : ses arêtes sont bleues.
Nous appareillâmes le même jour 2 5 mais, a Cinq heures du soir. Nous vécûmes de tortues DtèS d'un mois. <»n les consci va \ i\anlcs tout ce temps-1 là, en les mettant tantôt sur le ventre, laniôt sur le dos, et on les arrosait d'eau de mer plusieurs fois par jour.
La chair de tortue est une bonne nourriture, mais on s'en lasse bien vite. Celle chair est toujours dure, et les tefafs sont d'un goût très médiocre.
Nous repassâmes la li;;ne ave des calmes et quelques oregès. Les courants portaient scnsiUement au nord : Il y a apparence que c'étaient des contre-couranlsdu courant général du nord. Plus d'une fois ils nous tirent faire. sansvenl. dixlicues en vingt-quatre heures. Le 2S avril, nous vîmes une éclipse de lune, dont le milieu a mi/e heures de uuit; nous étions par le 52* degré de latitude nord. Nous éprou\àmcs a cette hauteur plusieurs jours de calme. On prétend que ces calmes sont comme autant de limites entre différents règnes de vents. Depuis le 28e degré nord jusqu'au 02e. nous trouvâmes la mer couverte d'une plante marine appe\ce grappe-dc-raisin ; elle était remplie de petits crabes et de frai de poisson. C'est peut-être un moyen dont la nature se sert pour peupler les rivages des îles d'animaux qui ne pourraient s'y transporter autrement; les poissous des côtes ne se rencontrent jamais en pleine mer.
Nous avions vu avec une grande joie l'étoile polaire reparaître sur l'horizon; et chaque nuit noUs la voyions s'élever avec un nouveau plaisir. Cette vue me rendait les promenades de nuit très agréables. Un soir, a dix heures, comme je me promenais sur le gaillard d'arrière, je vis le contre-maître parler avec beaucoup d'agitation à l'officier de quart. Celui-ci fit allumer une lanterne, et le suivit sur le gaillard d'avant. Je m'y acheminai comme eux. Nous ne fûmes pas peu étonnés de voir sortir de l'écoutillc un torrent de fumée noire et épaisse. Les matelots de quart étaient couchés tranquillement sur une voile en avant du mât de misaine, et quand on les eut appelés, ils furent saisis de frayeur. Les plus hardis descen-
dirent par l'écoiilille a\ee la lanterne, en niant «pie nous ('lion, penliis. Nous nous occupâmes à
chercher des seaux de tous celés, mais nous n'en
trouvâmes pas un seul. Les uns \oiilaienl BOBlM r
la cloche pour appeler tout le monde, d'entré! voulaient faire jouer li pompe de I Étattl pour M pot ici l'eau , ii tout hasard . dtns l'entrepont. Nous étions tous rangés la tête baissée, autour
de I,. outille, en attendant notre Brrât. la fumée
redoublait, <i noue vîmes même huiler de la tiamme. Dans le moment, unevoti sorti) de «et
abîme . el nous dit que o'étall le fefl <pii ivall pris a du bols qu'on avait mis se. -lier dans lé four. Cet instant d'inquiétude nous parut UU siècle. Tiisle condition des marins! au milieu .lu plus beau temps, dans la sécurité la plus pai faite, au moment de revoir la patrie, un misérable accident pouvait nous faire péril du genre de mort le plus
effroyable.
Le 48 mai . .m elért i le. m itetOfJ a tirer au blanc, sur une bouteille suspendue a l'extrémité de la grande vergue : on essaya les .allons : nous en avions cinq Cet exercice militaire Se faisait dans la crainte d'êl n'attaqués par lesSallins. Heureusement nous n'en vîmes point. Nous avions de si mauvais fusils, qu'à la première décharge l'Un d eux (i.va près de moi , dans la main d'un matelot, et le blessa dangereusement.
Le 17. j'aperçus en plein midi, sur h mer, une longue bande verdjtre dirigée nord et sud. Elle était immobile; elle avait près d'une demi-licuc de longueur. Le vaisseau passa 'a son extrémité sud : la mer n'y était point houleuse. J'appelai le capitaine , qui jugea, ainsi que ses officiers , que c'était un haut-fond : il n'est pas marqué sur les cartes. Nous étions par la hauteur des Açores.
Le 29 mai, nous trouvâmes un vaisseau anglais allant en Amérique. Il nous apprit que nous étiohs par les 23 degrés de longitude, ce qui nous mettait 1 50 lieues plus à l'ouest que nous ne croyions.
Le 22 mai, par les -56 degrés 15 minutes de latitude nord , nous crûmes voir un récif où la mer brisait. Comme il faisait calme, on mit le canot à la mer. C'était un banc d'écume formé par des lits de marée. Deux heures après, nous trouvâmes un mât de hune garni de tous ses agrès. On crut le reconnaître pour appartenu à un vaisseau anglais que la tempête avait obligé de couper ses mâts. Nous rembarquâmes avec plaisir, car nous manquions de boisa brûler, et, qui pis est, de vivres. Depuis huit jours on ne faisait plus qu'un repas en vingt-quatre heures.
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Pendant plusieurs jours le ciel lut convoi 1 à midi, tic sotte que nous ignorions notre latitude. I.o 2 S , il s'éleva un très gfOS temps : le vaisseau tint la cape sous ses basses voiles. A onze heures du matin, nous aperçûmes un petit na\ire devant nous. Nous gouvernâmes sur lui, et nous le rangeâmes sous le vent. Il y avait sur son l>oi «I sept hommes qui pompaient de toutes leurs forces : l'eau sortait de tous les dalols de son pont. Nous roulions l'un et l'autre panne sur panne, et , dans quelques arrivées, les lames pensèrent le jeter sur nos lisses. Le patron, en bonnet rou;;e, nous cria, dans son porte-voix, qu'il était parti de Bordeaux depuis vingt-quatre heures, qu'il allait en Irlande: et il se hâta de s'éloigner. Onjuuea que c'était un contrebandier, la coutume étant sur mer, comme sur terre, d'avoir mauvaise opinion des gens qui sont en mauvais ordre.
Vers mie heure après midi, le vent s'apaisa : les nuages se partagèrent en deux longues, bandes, et le soleil parut. On appareilla toutes les voiles; on plaça des matelots en sentinelle sur les barres du perroquet, et on mit le cap au nordest, pour tâcher d'avoir connaissance de terre avant le soir.
A quatre heures nots vîmes un petit chassemarée: on le questionna; il ne pnt rien nous répondre; le mauvais temps l'avait mis hors de route. A e/nq heures on cria terre! lerre à bâbord! Nous courûmes aussitôt sur le gaillard d'avant; quelques uns grimpèrent dans leshaubans. Nous vîmes distinctement, à l'horizon , des rochers qui blanchissaient : on assura que c'étaient les roches de Pennemarék. Nous mimes, le soir, en travers, et nous fîmes des bords toute la nuit. Au point du jour nous aperçûmes la cote a trois lieues devant nous; mais personne ne la reconnaissait. H faisait calme; nous brûlions d'impatience d'arriver. Enlin on aperçut une chaloupe: nous la hélâmes: on nous répondit : C'est un pilote. Quelle joie d'entendre une voix française sortir de la mer ! Chacun s'empressait, sur les lisses, à voir monter le pilote à bord. Bonjour, mon ami, lui dit le capitaine; quelleesl cette terre? C'est Belle-Ile , mon ami, répondit ce bon homme. Aurons-nous du vent? S'il plaît à Dieui mon aidi.
11 avait de gros pains de seigle, que nous mangeâmes de grand appétit, pareequ'il avait été cuit en Fiance.
Le calme dura tout le jour; vers le soir le vent fraîchit. L'équipage passa la nuit sur le pont : on fit petites voiles. Le matin nous longeâmes l'île de Grois , et nous vînmes au mouillage.
Les commis des fermes, suivant l'usage, montèrent sur le vaisseau ; après quoi une inlinilédo barques de pêcheurs nous aborder eut. On acheta du poisson frais, on se bâta de préparer un dernier repas ; maison se levait, on se rasseyait, on ne mangeait point; nous nepomions nous lasser d'admirer la terre de France.
Je voulais débarquer avec mon équipage : on appelait en vain les matelots : ils ne répondaient plus. Ils avaient mis leurs beaux babils : ils étaientsaisis d'une joie muette; ils ne disaient mot: quelques uns parlaient tout seuls.
Je pris mon parti ; j'entrai dans la chambre du capitaine pour Wfl dire adieu. Il me serra la main, eè me dit , les larmes- aux yeux : J'écris à ma mère.
De bms côtés je ne voyais que des gens émus, l'appelai un pêcheur, et je descendis dans sa barque, fed mettant pied a terre, je remerciai Dieu de m'avoir enfin rendu aune vie naturelle.
LETTRE XXVIII et dekmè«k.
SUR LES VOYAGEURS ET LES VOYAGES
Il est d'usage de chercher au commencement d'un livre a captiver la bienveillanced'un lecteur, qui souvent ne lit point la préface. Il vaut mieux, ce me semble, attendre a la lin , au moment où il est prêt a porter son jugement. 11 est impossible alors que le lecteur échappe, et ne fasse pas attention aux excuses de l'auteur. Voici les miennes.
J'ai fait cet ouvrage aussi bien qu'il m'a été possible , et rien ne m'a manqué pour lui donner toute la perfection dontjesuiscapable. S'il est mal fait, ce n'est donc pas ma faute; car on n'a tort de mal faire que quand on peut faire mieux.
S'il y a des défauts dans le style , je serai très aise qu'on les relève : je m'en corrigerai. Depuis dix ans que je suis hors de ma patrie, j'oublie ma langue, et j'ai observé qu'il est souvent plus utile de bien parler que de bien penser, et même que de bien agir.
Mes conjectures et mes idées sur la nature sont des matériaux que je destine a un édifice considérable. En attendant que je puisse l'élever, je les livre h la critique. Les bonnes censures sont comme ces dégels qui dissolvent les pierres tendres et durcissent les pierres dd taille. Il ne me resterait qu'une lionne observation, que j'en ferais usage. On dit qu'un saint commença avec un seul moellon un bâtiment qui est devenu une magnifique abbaye. 11 lit ce miracle avec le temps et la pa-
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Uence; mais je pourrais bien avoir perdu l'un el l'autre.
C'est assez parler <le moi, passons à «lis objets plus importants.
11 esl assez singulier qu'il n'y ait eu aucun voyage publié par ceux «le nos écrivains qui sesont
rendus les plus célèbres dans la littérature el la philosophie. Il nous manque un modèle dans un genre si intéressant, et il nous manquera longtemps, puisque MM. de Voltaire, Dalembert, de Bufl'on et Rousseau ne nous l'onl pas donné. Montaigne et Montesquieu avaient écrit leurs voyages . qu'ils n'ont pas fait paraître. On ne peut pas dire qu'ils aient jugé suffisamment connus les pays de l'Europe où ils avaient été, puisqu'ils ont donné tant d'observations neuves sur nos mœurs, qui nous sont si familières. Je crois que ce genre, si peu traité, esl rempli de grandes difficultés. Il faut des connaissances universelles , de l'ordre dans le plan , de la chaleur dans le style, de la sincérité; et il faut parler de tout. Si quelque sujet est omis, l'ouvrage est imparfait; si tout est dit, on est diffus, et l'intérêt cesse.
Nous avons cependant des voyageurs estimables. Addison me paraît au premier rang; par malheur il n'est pas Français : Chardin a de la philosophie et des longueurs : l'abbé de Ghoisy sauve au lecteur les ennuis de la navigation ; il n'est qu'agréable : Tournefort décrit savamment les monuments et les plantes de l'Archipel ; mais on voudrait voir un homme plus sensible sur les ruines de la Grèce : La Hontan spécule et s'égare quelquefois dans les solitudes du Canada : Léry peint très naïvement les mœurs des Brésiliens et ses aventures personnelles. De ces différents géuies on en composerait un excellent; mais chacun n'a que le sien ; témoin ce marin qui écrivit sur un journal « qu'il avait » passé à quatre lieues de Ténériffe, dont les ha- » hitants lui parurent fort affables. »
Il y a des voyageurs qui n'ont qu'un objet, celui de rechercher les monuments , les statues , les inscriptions, les médailles, etc. S'ils rencontrent quelque savant distingué, ils le prient d'inscrire son nom et une sentence sur leur album. Quoique cet usage soit louable , il conviendrait mieux , ce nie semble, de s'enquérir des traits de probité, de vertu, de grandeur d'aine, et du plus honnête homme de chaque lieu : un bon exemple vaut bien une belle maxime. Si j'eusse écrit mes voyages du nord , on eût vu sur mes tablettes les noms de Dolgorouki , de Munich , du palatin de Russie Czarlorinski , de Duval, de Taubenheim . etc. J'aurais parlé aussi des monuments, surtout de
ceux qui servent a l'utilité publique, comme I ai senal de Berlin , le corps (les Cadets de Péterabourg; ci.-. Quanl aux antiquités, j'avoue qu'elles
me (i «ut «1rs idées tristes. .!«• ne vois dans un
arc de triomphe qu'une preuve de la faiblesse d'un homme : l'arc esl resté' . et le vainqueur a
disparu.
Je préfère \u\ cep de vigne à une colonne, et j'aimerais mieux avoir enrichi ma patrie d'une
seule plante aliment aii e . (pie du bouclier d'argent de Scipion.
A force de nous naturaliser avec les arts, la nature nous devient étrangère : is sommes même
si artificiels . que nous appelons les objets natui els
des CUTiosité83 cl (pie limis i hr| (Imus les pleines
de la Divinité dans des livres. On ne trouve dans ces livres (la révélation a paît ) que des réflexions vagues ci «les indications générales <!<• l'ordre universel : cependant , pour montrer l'intelligence d'un autiste, il ne suffit pas d'indiquer Bon ouvrage, il faut le décomposer. La nature offre des rapports si ingénieux . des intentions si bienveillantes . des scène, muettes si expressives et si peu aperçues, que qui pourrait en présenter un faible tableau a l'homme le plus inattentif le ferait s'écrier : « Il y a quelqu'un ici! »
L'art de rendre la nature est si nouveau, que les termes même n'en sont pas inventés. Essayez de faire la description d'une montagne de manière a la faire reconnaître : quand vous aurez parlé de la base, des flancs et du sommet, vous aurez tout dit. Mais que de variété dans ces formes bombées, arrondies, allongées, aplaties, cavées, etc.! vous ne trouvez que des périphrases : c'est la même difficulté pour les plaines et les vallons. Qu'on ait à décrire un palais, ce n'est plus le même embarras. On le rapporte a un ou a plusieurs des cinq ordres; on le subdivise en soubassement, eu corps principal , en eutablement; et, dans chacune de ces masses, depuis le socle jusqu'à la corniche, il n'y a pas une moulure qui n'ait son nom.
Il n'est donc pas étonnant que les voyageurs rendent si malles objets naturels. Sils vous dépeignent un pays , vous y voyez des villes , des fleuves et des montagnes ; mais leurs descriptions sont arides comme des cartes de géographie : l'Indoustan ressemble à l'Europe; la physionomie n'y est pas. Parlent-ils d'une plante, ils en détaillent bien les fleurs, les feuilles , l'écorce , les racines; mais son port , son ensemble , son élégance . sa rudesse ou sa grâce , c'est ce qu'aucun ne rend, Cependant la ressemblance d'un objet dépend de l'harmonie de toutes ses parties; et vous auriez la mesure de
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tous les muscles d'un homme , que vous n'auriez pas son portrait.
si les voyageurs , en rendant la nature , pèchent par défaut d'expression , ils pèchent encore par excès de conjectures. J'ai cru fort long-temps, sur la loi des relations, que l'homme sauvage pouvait vivre dans les bois. Je n'ai pas trouve un seul fruit bon à manger dans ceux de l'Ile-de-France; je les ai goûtés tous, au risque de m'empoisonner. Il y avait quelques graines d'un j;oût passable en petite quantité : et dans certaines saisons , on n'en eût pas ramassé pour le déjeuner d'un singe. Il n'y a que l'oignon dangereux d'une espèce de nymphœa; encore croît-il sous l'eau dans la terre, et il n'est pas vraisemblable que l'homme naturel l'eût deviné là. Je crus au Cap que l'homme avait été mieux servi ; j'y vis des buissons couverts de gros artichauts couleur de chair, qui étaient d'une âprelé insupportable. Dans les bois delà France et de l'Allemagne, on ne trouve de mangeable que les faînes du hêtre et les fruits du châtaignier, encore ce n'est que dans une courte saison. On assure, il est vrai, que, dans l'âge d'or des Gaules, nos ancêtres vivaient de gland; mais le gland de nos chênes constipe. Il n'y a que celui du chêne vert qu'on puisse digérer. Il est très rare en France, et il n'est commun qu'en Italie, d'où nous est venue aussi cette tradition. Un peu d'histoire naturelle servirait a écrire l'histoire des hommes.
On ne trouve dans les forêts du nord que les pommes de sapin . dont les écureuilss'accommoden t fort bien: il est fort douteux que les hommes pussent en vivre. La nature aurait traité bien mal le roi des animaux , puisque la table est mise pour tous excepté pour lui, si elle ne lui avait pas donné une raison universelle qui tire parti de tout, et la sociabilité , sans laquelle ses forces ne sauraient servir sa raison. Ainsi, d'une seule observation naturelle on peut prouver, -1° que le plus stupide des paysans est supérieur au plus intelligent des animaux , qu'on ne dressera jamais a semer et à labourer de lui-même ; 2° que l'homme est né pour la société, hors de laquelle il ne pourrait vivre; 5° que la société doit, à son tour , à tous ses membres , une subsistance qu'ils ne peuvent attendre que d'elle.
Les voyageurs pèchent encore par un autre excès; ils mettent presque toujours le bonheur hors de leur patrie. Ils font des descriptions si agréables des pays étrangers, qu'on en est toute la vie de mauvaise humeur contre le sien.
Si je l'ose dire, la nature parait avoir tout compensé ; et je ne sais lequel est préférable, d'un cli-
mat tics chaud ou d'un climat très froid. Celui-ci est plus sain ; d'ailleurs, le froid est une douleur dont on peut se garantir , et la chaleur une incommodité qu'on ne saurait éviter. Fendant six mois, j'ai vu le paysage blanc à Pétcrsbourg; pendant six mois , je l'ai vu noir a l'Ile-de-France; joignez-y les insectes si dévorants , les ouragans qui renversent tout, et choisissez. Il est vrai qu'aux Indes les arbres ont toujours des feuilles, qucles vergers rapportent sans être greffes , et que les oiseaux ont de belles couleurs.
Mais j'aime mieux notre nature , Nos fruits , nos fleurs , notre verdure { Un rossignol qu'un perroquet , Le sentiment que le caquet ; Et même je préfère encore L'odeur de la rose et du thym A l'ambre que la main du More Recueille aux rives du matin.
On doit compter aussi pour un grand inconvénient le spectacle d'une société malheureuse, puisque la vue d'un seul misérable peut empoisonner le bonheur. Peut-on penser sans frémir que l'Afrique , l'Amérique et presque toute l'Asie sont dans l'esclavage? Dansl'Indoustan, on ne fait agir le peuple qu'à coups de rotin , de sorte qu'on en a appelé le bâton le roi des Indes ; en Chine même, ce pays si vanté, la plupart des punitions de simple police sont corporelles. Chez nous , les lois ont un peu plus respecté les hommes. D'ailleurs, quelque rudes que soient nos climats , la nature la plus sauvage m'y plaît toujours par un coin. Il est des sites touchants jusque dans les rochers de la pauvre Finlande. J'y ai vu des étés plus beaux que ceux des tropiques, des jours sans nuits, des lacs si couverts de cygnes, de canards, de bécasses, de pluviers, etc., qu'on eût dit que les oiseaux de toutes les rivières s'y étaient rendus pour y faire leurs nids. Des flancs des rochers tout brillants de mousses pourprées, et des tapis rouges du kloucva ', s'élevaient de grands bouleaux, dont les feuillages verts, souples et odorants se mariaient aux pyramides sombres des sapins, et offraient à la fois des retraites à l'amour et a la philosophie. Au fond d'un petit vallon , sur une lisière de pré, loin de l'envie, était l'héritage d'un bon gentilhomme dont rien ne troublait le repos, que le bruit d'un torrent que l'œil voyait avec plaisir bondir et écumer sur la croupe noire d'une roche voisine. 11 est vrai qu'en hiver la verdure et les oiseaux
> Plante rampante d'un beau vert , dont la feuille ressemble à celle du buis. Elle donne un petit fruit rouge qui est un antiscorbutique.
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dispafi lussent. Le vont, U neigé, le grésil, les frimas , entourent et secouent la petite maison; ni.iis riios|iil;ililé est dedans. On se visite dti quinze lieues, et l'ai rivée d'un ami Ml une fêle «le liuil juins : on huit au lu nil des cors ot dei timbales la santé du convive, des princes el des daines '. Les vieillards, auprès du poêle, lïimenl. et parlent dos anciennes guerres; les garçons, en boites, dansent au son d un titre ou d'un tambour aulour de la jeune Finlandaise en pelisse, «pi i parail CMinuir Pallas au milieu de la jeunesse de Sparte.
Si les organes y semblent rudes, les cœurs \ sont sensibles. On parle d'aimer, de plaire, de la France, et de Paris surtout; car Paris est la capitale de toutes les femmes. C'est la que la Russe, la Polonaise et l'Italienne viennent apprendre l'art de gouverner les hommes avec des rubans et des blondes; c'est là que règne la Parisienne à l'humeur folle , aux grâces toujours nouvelles. Bile voit l'Anglais mettre à ses genoux son or et sa mélancolie, tandis que, du sein des arts , elle prépare en riant la guirlande qui enchaîne par les plaisirs tous les peuples de l'Europe.
Je préférerais Paris à toutes les villes, non pas à cause de ses fêtes, mais pareeque le peuple y est bon , et qu'on y vit en liberté. Que m'importent ses carrosses, ses hôtels, son bruit , sa foule, ses jeox , ses repas, ses visites, ses amitiés si promptes et si vaines? Des plaisirs si nombreux mettent le bonheur en surface et la jouissance en observation. La vie ne doit pas être un spectacle. Ce n'est qu'a la campagne qu'on jouit des biens du cœur , de soi-même , de sa femme , do ses enfants, de ses amis. En tout la campagne me semble préférable aux villes : l'air y est pur, la vue riante, le marcher doux, le vivre facile, les mœurs simples, et les hommes meilleurs. Les passions s'y développent sans nuire à personne. Celui qui aime la liberté n'y dépend que du ciel; l'avare en reçoit des présents toujours renouvelés . le guerrier s'y livre a la chasse , le voluptueux y place ses jardins, et le philosophe y trouve a méditer sans sortir de chez lui. Où trouvera-l-il un animal plus utile que le bœuf, plus noble que le cheval, et plus aimable que le chien? Apporte-t-on des Indes une plante plus nécessaire que le blé et aussi gracieuse que la vigne ?
Je préférerais , de toutes les campagnes , celle
1 Les femmes sont de ces parties, et il est juste qu'accompagnant les hommes à la guerre , elles président à leurs plaisirs. On ne trouve point ailleurs de plus grands exemples de l'amitié conjugale. J'y ai vu des femmes de généraux qui avaient suivi leurs maris à l'armée depuis le premier grade militaire.
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A Paris , ce I" jauvier 1775.
CONSEILS A IN JEUNE COLON
DE L' ILE-DE-FRANCE
FRAGMENT
La première année se passera dans des travaux continuels, et souvent au milieu des pluies journalières qui feront moisir tous les meubles de vôtre habitation. Vous verrez votre maïs croître avec rapidité, et s'élever à onze ou douze pieds de hauteur. Ses épis seront vides; alors ne vous découragez pas. Augmentez la grandeur de vos carrés , et vous verrez les nuages, comme je les ai vus souvent, filer le long de vos bois en épaisses vapeu: s : et, par un phénomène assez étonnant, le soleil brillera sur votre champ, tandis que la pluie tombera dans vos bois.
\ov w;i: v LILE-DB-FRANCÈ.
Si votre habitation est situéo dans un fond, il faut VOUS résoudre a semer du riz qui croit dans l'eau , et la l'aïaquo qui sert de pàiunme aux bestiaux; car il faut préférer une riche prairie à un ebamp marécageux. Comme êettë terre porte deux récoltes, au lieu de semer dans la saison pluvieuse, vous sèmerez dans la saison sèche. Cependant une des meilleures nourritures et des plus abondant* s est le manioc et la patate; dès la première année faites bêcher votre terre el plantez-y mis racines , ce qui ne vous empêchera pas de semer du maïs et de recueillir deux récoltes.
Alors votre famille est augmentée , vos nègres ont des enfants, vos troupeaux sont multipliés. Ayez soin que vos enfants soient chaudement vêtus , de peur de les voir saisis de convulsions de nerfs occasionnées par le froid : lorsqu'ils seront attaqués des vois , vous battrez de 1 huile flé palmachristi avec du vin hlanc, et vous la leur ferez avaler.
Il sera temps dès-lors de songer à rendre votre habitation moins sauvage, car elle n'offre que des arbres sans fruits, et une cabane couverte de feuilles. Vous ferez apporter des arbres équarris. Vous les poserez par assises les uus sur les autres. Vous tournerez votre bâtiment du côté du vent du sud-est. Une salle et quatre cabinets aux quatre coins feront votre maison. A quelque dislance, deux autres pavillons sur la droite et sur la gauche sont destinés pour la cuisine et pour le magasin des provisions. Du côté de la cour, les toits de ces trois pavillons seront vos greniers.
Choisissez de préférence le bord du ruisseau qui doit borner votre cour ; c'est la disposition générale imaginée par les habitants. Mais voici ce qu'ils ne font pas , et que je vous conseille de faire. Votre maison sera entre cour et jardin ; votre cour sera sous le vent, et bordée des cases de vos nègres, de hangars pour loger les bestiaux , d'un poulailler , de votre magasin et de votre cuisine , avec assez d'intervalle des cases aux pavillons. Au lieu d'un mur de bambous , qui croissent h la hauteur des plus grands arbres et ne donnent que de bien faible bois, la cour sera plantée d'arbres fruitiers, de bananiers, de mangliers, que les nègres aiment beaucoup, et ce sera le jardin commun de vos noirs ; car il faut que vous inspiriez à vos nègres un intérêt commun , après leur avoir inspiré de l'attachement pour vous. Il arrivera encore qu'ils se surveilleront les uns les autres pour la sûreté de ce bien public. Au reste , ce sera dans cet enclos que, tous les dimanches, ils aimeront a s'assembler, et a danser bien avant dans la nuit. Vous choisi-
rez ce jour pour leur donner des récompenses et un bon repas au coucher du soleil ; ceux-là en seront exclus qui auront manqué à leurs devoirs , et vous les punirez par celle pi ivalion, a laquelle ils seront 1res sensibles. Ou a vu un habitant; M. Ilarmand, ancien mililaiie, en faire des compagnies très bien exercées, qui entendaient la manu'uvre, et regardaient le dimanche comme un jour de ijrande fêle. Mais comme ces fêtes militaires sont 1res coûteuses j et déi aiment l'ordre établi dans l'habitation , bornez-vous a inspirer a vos esclaves la joie et la gaieté.
Le terrain ordinaire d'une habitation a besoin de cinquante noirs polir être mis en valeur. Votre habitation ainsi disposée pour être un jour celle d'une famille considérable , vous diviserez le terrain en un carré coupé au centre par des avenues de bananiers. \ ous laisserez de grands bouquets de boisa l'entour, pour les abriter des vents; et, en attendant quo vous puissiez cultiver ce jardin avec les légumes nécessaires, vous le sèmerez de graines comme le reste de votre terre.
Si des noirs marrons, pressés par la faim, rôdent autour de votre habitation, ce que vos noirs affidés vous diront, ne souffrez pas que la nécessité les oblige a vous voler, mais engagez vos gens a leur donner d'abord a manger, ensuite vous leur ferez proposer de venir à vous ; ce qu'ils feront sur la foi de vos gens, qui vous connaissent pour un homme juste. Alors vous leur proposerez de travailler a votre défriché moyennant une certaine nourriture , ce que très probablement ils accepteront.
Croyez que ces conditions leur plairont ; car il est a ma connaissance que beaucoup de noirs marrons venaient à la ville se louer a nos soldats la nuit. Ils allaient leur chercher du bois de leur ajoupa, moyennant quelques vivres; ils passaient quelquefois des semaines entières avec eux , sans défiance, pareeque c'étaient des malheureux comme eux, qu'ils appelaient quelquefois des nègres blancs.
Quand vous les aurez bien apprivoisés , ne les livrez jamais à leurs maîtres : votre honneur, non pas aux yeux des habitants , mais au jugement de votre conscience, y est intéressé. Alors, si leurs maîtres sont des hommes raisonnables, et que les fautes des noirs ne viennent que d'étourderie, tâchez d'arranger leur accord : que si vous voyez de la répugnance dans l'esclave, ne l'y forcez pas. Les Athéniens ne permettaient pas qu'on remît un esclave fugitif entre les mains d'un maître irrité. J'ai vu de ces infortunés, ramenés et cruellement pu-
nis, se livrer à dos actes de fureur. Un jour une femme plaça l'enfant de son maître dans son lit, et y mit le feu.
Sans doute que parmi ces malheureux vous en trouverez de laborieux , et que vous les gagnerez par de petits bienfaits. Vous leur ferez voir que vos noirs sont chaudement vêtus, bien nourris, jamais frappés ; qu'ils ont des femmes, qu'ils vivent tranquilles; et vous leur proposerez d'en augmenter le nombre, puisque avec plus de travail ils sont beaucoup plus mal. Une fois que vous aurez bien éprouvé un esclave, proposez h son maître de vous le vendre; certainement il vous le vendra à bon marché, et, quoique vous n'ayez pas d'argent, il vous donnera des termes pour le payer même eu grains, si vous l'aimez mieux. Voilà donc comment vous tirerez parti de vos ennemis, car la reconnaissance apprivoise le cœur humain. Les babi
VOYAGE A L'ILE-DE-FR INCE
UNE DAME ET UN VOYAGEUR
r.A DAME.
Vous m'avez donné, monsieur, des curiosités fort rares. Comment appelez-vous ces jolis arbres
tants disent que les nègres sont des ingrats, parce- de pierre qui ont des racines, des tiges, des masses qu'ils fuient ceux mêmes qui leur accordent des secours passagers; mais il ne faut point oublier les coups de fouet , les travaux forcés. Ces souvenirs sont restés dans leurs coeurs. Le parfum de la rose passe vite, mais la piqûre de son épine reste longtemps.
0 hommes qui rêvez des républiques! voyez comme vos semblables abusent de l'autorité lorsque les lois la leur confient. Voyez la Pologne , dont les paysans sont si malheureux , la pauvre noblesse si humiliée. Voyez les colonies , où coule le sang humain , où.l'ou entend le bruit des fouets. Ce sont pourtant vos semblables qui parlent d'humanité comme vous , qui lisent les livres des philosophes, qui crient contre le despotisme, et qui sont des bourreaux lorsqu'ils ont le pouvoir. Dans un pays où les mœurs sont corrompues, il faut un gouvernement absolu ; la force d'un maître , aidée de la force de la loi , s'opposera à toutes les injustices du peuple et des grands : j'aime mieux les excès d'un seul que les crimes de tous.
de feuilles, et même des fleurs couleur de pêcher, dites-vous? S'ils étaient verts, on les prendrait pour des plantes de nos jardins.
LE VOYAGE! Jt.
Madame , ce sont des madrépores. Rien n'est si commun dans les mers des Indes. Presque toutes les îles en sont environnées. Ils croissent sous l'eau, et y forment des forêts de plusieurs lieues. On y voit nager des poissons de toutes couleurs, comme les oiseaux volent dans nos bois.
LA DAME
Ce doit être un spectacle charmant. Avez-vous apporté des fruits de ces arbres-là?
LE VOYAGEUR
Ces plantes ne donnent point de fruits; ce ne sont point des végétaux : ils sont l'ouvrage de petits animaux qui travaillent en société.
LA dame.
Je ne m'en serais jamais doutée.
LE VOYAGEUR
Il y a quelque chose de plus merveilleux. Vous voyez avec mes madrépores des arbrisseaux qui ont de véritables feuilles, et dont les branches sont flexibles comme le bois : ce sont des lithophytes. Ces lithophytes et ces coraux sont également l'ouvrage de petits animaux marins.
la dame.
Mais enfin quelle preuve en a-t-on?
LE VOYAGEUR
On les a vus avec de bons microscopes. La chi-
1 On peut voir dans les Études, une critique faite par 1 auteur lui-même du système développé dans ces Dialogues. Il n'écrivit ce badinage que pour prouver combien il est aisé délayer un principe faux d'observations vraies. (A. M.)
VOYAGE A LMLE-DK-FRANCË
mie a fait sur eux quelques expériences toujours un peu douteuses, parcequ'elle ne raisonne que sur ce qu'elle détrait1. Enfin, on a conclu que ces ouvrages si réguliers devaient appartenir a des êtres doués d'un esprit d'ordre et d'intelligence.
Après tout , de petits arbrisseaux ne sont pas plus difficiles à faire que les cellules de cire à six pans que maçonnent nos abeilles. On a disputé qnelque temps; a la fin tout le monde est resté d'accord.
LA DAME
Si tout le monde le dit , il faut bien le croire. Je ne serai pas seule d'un avis contraire.
LE VOYAGEUR
Ali! si j'osais, j'aurais quelque chose de bien plus difficile à vous faire croire.
LA DAME
Osez, monsieur. 11 y a tant de choses incompréhensibles où il faut s'en rapporter à l'opinion publique !
LE VOYAGEUR
Malheureusement mon opinion esta moi seul.
LA DAME
Tant mieux, j'aurai le plaisir de la combattre. Quand nous paraissons dans le monde, notre catéchisme est tout fait. Les hommes nous ont prescrit ce que nous devions penser, désirer et faire. J'aime a rencontrer des gens qui ne sont pas de l'avis des autres : on a le plaisir de détruire une erreur, ou d'adopter une vérité nouvelle. Voyons votre hérésie.
LE VOYAGEUR
Madame , je crois que les fleurs de votre parterre et les arbres de votre parc sont habités.
LA DAME
Vous croyez aux Hamadryades? Vraiment votre système est renouvelé des Grecs. Je suis fâchée qu'on ait quitté leur philosophie; elle était plus louchante que la nôtre. J'aimerais a croire que mes lauriers sont autant de Daphnés.
LE VOYAGEUR
Les anciens étaient peut-être aussi ignorants que nous ; mais je ne suis ni de leur avis ni de celui des modernes.
« Lorsque la chimie décompose une pêche ou un melon, elle trouve le même résultat. Une plante vénéneuse et une plante alimentaire paraissent, dans ses opérations, formées des mêmes
| éléments. Il est vrai qu'en brûlant des matières animales, il s'en exhale une odeur alcaline , qui se retrouve dans la combustion
! des madrépores ; mais nous avons des plantes végétales qui ,
! même sans être détruites , ont le goût et l'odeur de la viande bouillie, delà morue sèche , etc. D'ailleurs, comment imaginer qu'il y ait une différence réelle eutre les éléments du végétal et
i de l'animal , lorsqu'on voit un bœuf changer eu sa substance l'herbe d'un pré?
LA DAME
Quels sont donc les habitants de nos forêts?
LE VOYAGEUR
Ceux qui logeaient dans les plantes étaient presque tous des infortunés ou des étourdis. L'un avait été tué au palet, l'autre était mort à force de s'aimer lui-même, lis n'étaient pas plus heureux dans leur nouvelle condition. Un paysan coupait bras et jambes aux sœurs de Phaélon, pour faire un mauvais fagot de peuplier. Mes habitants sont très sages, très ingénieux, et n'ont rien à risquer.
LA DAME
Je vous vois venir. Voilà une idée prise de vos arbres de mer. Mais, monsieur, je vous avertis que je ne croirai pointa vos animaux, que vous ne me les ayez fait voir occupés de leur travail.
LE VOYAGEUR
Madame , vous avez cru ce que je vous ai dit des madrépores , dont personne ne doute.
LA DAME
La chose n'intéresse personne. On s'embarrasse peu de ce qui se passe au fond de l'eau ; mais des objets qui sont sous la main , dont tout le monde fait usage , sur lesquels on a une opinion reçue, sont bien différents. Faites-moi voir, et je croirai.
LE VOYAGEUR
Si vous étiez sur le sommet d'une très haute monlague, et que vous vissiez a vos pieds la ville de Paris , vous jugeriez que ses clochers , ses rues, ses places si régulières sont l'ouvrage des hommes, quoique les habitants échappassent à votre vue.
LA DAME
Oh ! quand on sait une fois qu'une ville est l'ouvrage des hommes , la vue d'une autre ville rappelle la même idée.
LE VOYAGEUR
Eh bien! puisque nos plantes ressemblent aux madrépores, leurs habitants se ressemblent aussi.
LA DAME
Prouvez-moi qu'elles sont habitées , comme s'il n'y avait pas de mer dans le monde. Les gens qui raisonnent par analogie sont trop à craindre.
LE VOYAGEUR
Vous m'avez invité au combat, et vous m'ôtez le choix des armes.
LA DAME
C'est qu'elles sont trop dangereuses entre les mains des hommes. Quand ils n'ont pas de bonnes raisons a nous donner , ils nous citent des autorités, des exemples, et finissent par nous persuader quelque sottise.
LE VOYAGEUR
Mes animaux sont si petits , qu'ils échappent à
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nuire vue. Si j'avais un mi< in icope . je TOUS ferais Voir îles ;iiiiiii;iii\ visants diilis dus feuilles : Vous
seriez persuadée tout d'un coup.
i.\ dwii:.
Olinon ! J'en ai vu : j'ai vu même celle poussin r ; i line qui COUYre les ailes des papillons: c'étaient de fort belles planes. Il ne i'agil pas de prouver qu'il y a des animaux dans le sue des piaules . mais qu'elles sont fabriquées par eux. Il faul prouver qu'un ai lue n'esl pas un assemblage ingénieux de pompes el de lu\aux , où la sève moule et descend. Vous m'obligez de me servir de toute ma science.
l.K Y(>\.AGK( K.
Madame, on a piqué dans vos prairies des tronçons de saule, qui ont poussé des racines et des feuilles : si on y avait planté une des pompes de ?»Iarly, croyez-vous qu'il y serait venu une madone hydraulique?
i.a iiamk.
Quelle folie! Chaque partie des arbres est une macbine vivante el entière, que rimmidilé et la chaleur mettent en mouvement. C est un ouvrage de la nature , bien supérieur aux nôtres.
LS YOVAGF.rU.
Toutes les machines de la nature ont une organisation intérieure, qui ne les rend propres qu'à produire un certain cliel . el par un endroit particulier. Par exemple , on voit dans l'oreille un lympan élastique et concave, propre à rendre les sons; et dans l'œil, des membranes transparentes et convexes, qui rassemblent les rayons de lumière sur la rétine. L'œil e-t évidemment construit pour voir, et l'oreille pour entendre. Jamais un aveugle ne verra par son ouïe, et un sourd n'entendra par sa voe.
LA. DAME
Vous vous donnez bien de la peine pour prouver ce qui est évident.
LE VOYAGEUR
Si donc un arbre est une machine, il doit avoir un lieu destiné a donner des feuilles, et un autre pour les racines. Les premières viendront toujours à uneexlrémité, et leschevelusdelaracinea l'autre.
LA DAME
Il faut que je vous aide Vous pouvez ajouter qu'un bourgeon de feuilles ne donne point de fruits : je sais très bien distinguer les bourgeons à feuilles des bourgeons à fruits.
LE VOYAGEUR
Eh bien ! madame, si vous faites replanter vos saules la tête en bas, leurs racines donneront des feuilles.
I.A I»A Ml
J'imagine, monsieur, qœ vous un suie/ pas assez haiili pour nie citer des lails douteux.
l.K MIS Al, Il K.
' iliii-ii I I In- iiil.im. CioM/.- \oi!s que sion renversai! la Sainarilaini' dans la rivu-re. il moulerait beaucoup d'eau dans BOfl n'vr\"ii I i.\ nwiK.
Je n'ai rien a dire : on M s alli-nd pas à une expérience folle.... Mais peut-être chaque partie change d'usage en changeant de position.
il. v.n \i.i i k.
Toutes ces Uni, composées «4 variables, ne ressemblent point a celles de la nature : elles sont simples et constantes Dans toutes les machines que l'homme a examinées, ehaqns partis a son
effet qu'on ne peut changer en un autre. Qu'un animal reste couché toute la \ie. il ne lui viendra point de pattes sur le dos.
I. v DAME
Si le fait du saule renversé est vrai , comment l'cxpliquez-vous 9 \o\ons votre système [après tout, j'aime mieux l'attaquer que de défendre le mien. La délcme n'est pas aisée, et les hommes nous chargent toujours du rôle le plus diflicile.
LE VuVAGLUR.
Je pense, madame, qu'un arbre est une république. Lorsqu'on a planté le long de ce ruisseau des branches de saule, les petits animaux qui y étaient renfermés se sont portés au plus pressé. On a laissé tous les accessoires. Les feuilles ont été abandonnées, et sont tombées. Les uns se sont occupés à clore la brèche qu'on avait faite a leur habitation, en 1 1 fermant par un bourrelet. Les autres ont poussé en terre des galeries souterraines, pour chercher des vivres et des matériaux propres a la communauté. S'ils ont rencontré un rocher, ils se sont détournés, ou ils l'ont environné de leur ouvrage, pour en faire un point d'appui. Dans quelques espèces , comme ceux du chêne, ils ont coutume d'enfoncer un long pivot qui soutient toute l'habitation. Chaque nation a sa manière. L'une bâtit sur pilotis, comme les Vénitiens ; l'autre, sur la surface de la terre, comme les Sauvages élèvent leurs cabanes.
Quand le désordre a été réparé, on a cherché a multiplier les vivres. 11 paraît que chez ces petits républicains la population est fort prompte, pareeque la subsistance est fort aisée. Ils vivent d'huiles et de sels volatils, dont l'air et la terre sont remplis. Pour saisir ceux qui sont dans l'air, ils ont imaginé de faire ce que font les matelots sur les vaisseaux où ils manquent d'eau douce ;
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quand il pleut, ils étendent dos voiles : de même, ils se sont empressés de déployer les feuilles comme aillant de surfaces. Pour empêcher le vent d'emporler leurs lentes, ils les mil attachées sur un point d'appui, g l'extrémité d'une queue souple et élastique, ce qui est très hien imaginé.
Les uns moulent par le tronc avec des gouttes de liqueur, les autres redescendent par l'écorcc avec les aliments superflus. Vous juge; bien que si on renverse leur ouvrage , comme dans l'expérience du saule, me6 architectes ne perdront pas la tète : c'est comme si vous renversiez une ruche.
L4 dame.
On pourrait expliquer cela par une sève qui monte et descend d'elle-même, et qui prend dans les conduits de l'arbre une l'orme constante, comme l'or qui passe a la libère.
LE VOYAGEUR
Si la sève formait les feuilles, elle formerait également les fleurs et les fruits. Mais dans un sauvageon enté, les fruits de l'ente sont bons, tandis que i (ii\ du pied ne changent point de nature. Si la sève qui a monté par le tronc de Tente, et qui est redescendue par son écorce, avait acquis quelque qualité, elle se découvrirait dans les fruitsdu sauvageon. Pourquoi cela n'arrive-t-il pas?
LA DAME
C'est à vous a vous défendre.
LE VOYAGEUR
Les animauxdu sauvageon apportent des matériaux pour fermer la brèche ; ceux de l'ente les prennent à mesure qu'ils arrivent : ils en fabriquent des fruits excellents, tandis que les autres n'en font rien qui vaille. La matière est la même, les conduits sont communs, mais les ouvriers sont différents.
LA DAME
Si les arbres étaient peuplés d'animaux, l'hiver les ferait tous mourir ; car vous ne me persuaderez pas qu'ils ont des fourrures comme les castors.
LE VOYAGEUR
Us ont eu la précaution d'envelopper leurs maisons de plusieurs étoffes fort épaisses. Les unes sont souples comme des cuirs , des autres bien sèches, et'sembîables à une grosse croûte. Personne n'est assez malavisé pour se loger dans cette enceinte extérieure. Les arbres du nord, comme le sapin et le bouleau, ont jusqu'à trois écorces différentes.
LA DAME
Selon vous, les arbres des pays chauds n'en ont donc point?
K VOVAU.I li
Ils n'ont que des pellicules par où la sève descend; mais jo n'y ai jamais vu de ces écorces raboteuses, insensibles et multipliées qui paraissent nécessaires aux arbres des pays froids. Comparez l'oranger au pommier, qui vient cependant dans les climats tempérés.
LA DAME
Nous m'él onnez, mais vous no me persuadez pas. Si un arbre n'était pas une machine, il n'aurait pas reçu toutes ses dimensions, comme les machines des bêles qui ont chacune une grandeur li\e. Selon vous, un arbre croîtrait toujours. Vos petits animaux étant toujours en action, on verrait des chênes gros comme des montagnes; un cerisier s'élèverait autant qu'un orme : ce seraient des travaux monstrueux et sans fin, et nous voyons le contraire.
LE VOYAGEUR
A quoi sert l'élévation pour le bonheur? Ces petits animaux ont beauconp de sagesse ; ils proportionnent toujours la hauteur de leur édifice à sa base.
En jetant les fondements de leur habitation, ils trouvent de grands obstacles dans la terre. C'est le voisinage d'un autre arbre ; ce sont des rochers; c'est, à quelques pieds de profondeur, un mauvais sol. En l'air, rien ne les arrête que la considération de leur propre sûreté. La preuve en est bien forte; c'est que les plantes qui s'accrochent vont toujours en s'allongeant sans s'arrêter. II y a des lianes aux îles , dont il ne serait pas facile de trouver les deux bouts. Voyez jusqu'où s'élèvent les haricots qui grimpent , tandis que la fève de marais acquiert à peine trois pieds de hauteur ; cependant, ces deux légumes naissent et meurent dans la même année. La fortune de ceux qui rampent paraît sûre ; ceux qui s'élèvent d'eux-mêmes sont plus circonspects. Les arbres qui croissent sur les montagnes sont peu élevés : ceux de la même espèce qui viennent dans les vallons resserrés et profonds, n'ayant rien à craindre des vents , s'élèvent avec plus de hardiesse ; ils sont beaucoup plus grands.
Je suis persuadé que si la lige d'un orme traversait, dans son élévation, plusieurs (errasses, ses habitants rassurés y enfonceraient des pivots , et élèveraient sa tête k une hauteur prodigieuse.
LA DAME
Vous m'assurez cela bien gratuitement. Vous devenez hardi.
LE VOYAGEUR
J'ai vu, aux Indes, les lianes dont je vous parle,
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j'\ ai \u <if uns plantes potagères devenir viva« ces, ci de nos herbes devenir des arbrisseaux. Les Chinois fonl sur les arbres une expérience cm ieose qui prouve pour mon opinion. Us choisissent, sur un oranger, une branche avec son fruit ; ils la serrent fortement d'un fil de cuivre; ils environnent cet étranglement de (erre humide; il s'y forme un bourrelé) el des racines : on coupe ce petit arbre, et on le sert sur la table avec son gros fruit, si on l'avait laissé sur pied, n'aurait-il pas formé un second étage d'oranjjer ?
La preuve donc que les arbres ne sont pas des machines, c'est qu'ils peuvent toujours croître, et qu'ils n'ont pas une grandeur déterminée.
LA DAME
Vous n'avez évité un mauvais pas que pour tomber dans un autre. Selon vous, les arbres ne devraient jamais mourir. Un arbre étant une espèce de ville dont les familles se reperpétuent, on devrait voir des chênes aussi vieux que Paris.
LE VOYAGEUR
Tout a son terme ; à la longue les canaux s'obstruent. On prétend que les cbènes vivent trois cents ans : trouvez-moi une ville dont les maisons aient duré si long-temps sans se renouveler. Les quartiers de Paris qui existaient il y a trois siècles ne subsistent pas plus que les hommes qui les habitaient : il faut en excepter quelques édilices publics.
LA DAME
Trois cents ans font une belle vieillesse ; aussi je respecte beaucoup les vieux arbres. Je n'ai pas voulu faire abattre ceux de mon parc; ils ont vu mes aïeux, et ils verront mes petits-enfants. Cette idée-lame touche. Demain nous continuerons : je vous donne rendez-vous au milieu de mes fleurs.
DES FLEURS
LA DAME
J'ai fait des rêves charmants ; je me croyais une reine plus puissante que Sémiramis. Dans chaque plante de mon jardin j'avais une nation laborieuse, tout occupée a travailler pour moi. Les peuples du nord et ceux du midi vivaient sous mon empire ; je voyais les habitants du sapin couvrir leur habitation d'épaisses fourrures, et ceux de l'oranger s'habiller a la légère, comme s'ils étaient sous les tropiques.
LE VOYAGEUR
Je suis charmé que mon système vous plaise ; vous commencez à en être persuadée.
i \ DAM
Ohl je n'en crois pis nu mot. \" animant no ressemblent point h ceux que noua connal on il
pai ait qu'ils n'ont .un un .les . n I. p|y| < c.ui-
iniins. Ont-ils le joûl la rot pis ation la i <>• le toucher ? \ oui pat les bien de leui s ai m nous voua gardi i de loochei a leui | ■ i ont
I 1 I "\ ACM II.
Madame, voua me faites nne mauvaise querellé. Doutez-vous que les Romains qui ont bâti l'amphithéâtre de Nîmes n'aient bu mangé el dormi, quoique les historiens qui parlent de ce monoment n'en fassent pas mention ?
Il \ a des choses qui sautent aox veox. Voua faites arroser tous les jours votre pai tei re, «t voua demandez si ses habitants boivent! Vous ivezque
quand les plantes manqui nt d'air elli S pi i i • ni .
el voua demandez s'ils respirent I Vooa i beaucoup <le fleors se refermer pendant la Doit1 ; il y a même des ai bres, t omme le lamai inier, dont toutes les feuilles se reclosent dans les ténèbres : ils sont donc sensibles a la lumière, n avez-voos pas \u la Benaitive se monvoù ai rei dès
qu'on la touche '
l.v DAME.
J'en ai été bien étonnée. < • » » prétendait qui tait un effet produit par la chaleur de la main: mais je vous assure qu'elle faisait le même mouvement quand ou la tombait avec une canne -.
LE \ 0\ IGI i i;
On expliquait de même, par !;i chaleur, la contraction des fleurs : comme m le même effet n ai -
rivait pas toutes les nuits , quelle que soit leur température. J'ai vérifié aussi la fausseté de ce
raisonnement.
LA DAME
Vous m'avez échappé, mais je vous rattraperai. Répondez à cette objection: Il n'y a point d'animaux qui fassent des travaux inutiles pour eux ; cependant les vôtres bâtissent des fleurs qui ne sont qu'un objet d'agrément pour les hommes . de grandes roses qui ne durent qu'un jour, et qui ne leur servent a rien.
LE VOYAGEUR
Il faut reprendre le 01 de leur histoire. Lorsque la nation est devenue nombreuse , elle songe a envoyer des colonies au dehors ; on choisit les beaux jours du printemps pour travailler aux provisions des émigrants. On apporte le sucre , le lait et le
« Non-seulement les fleurs se referment pendant la nuit, mais il y en a qui changent de couleurs.
* Un bâton . une pierre jetée, el même le vent, font mouvoir la sensitive d un mouvement intérieur et apparent.
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miel. Cm riches deDi ées sonl déposées dans des bâtiments construits avec un arl admirable. L'action «lu soleil parait ici il»- la plus grande importance, M>it pour perfectionner les vivres, soit plutôt pour échauffer l'ardeur des mariages. Il paraît que cbei ces peuples on ne fait point de détachement an dehors, sans unir chaque citoyen parle lien le plus
puissant qui soit dans la nature. Nous faisions autrefois la même chose dans nos premiers établissements au Mississipi. On y envoyait des vaisseaux tout chargés de nouveau mai iés.
Les mâles élèvent des pistils, au sommet desquels ils se logent dans des poussières dorées; de h ils se laissent tomber au fond des Qeurs , où les attendent leurs épouses.
Il parait que la Heur est l'ouvrage des femmes.
Elle est formée avec de riches tentures de pourpre, de bleu céleste ou de satin blanc. C'est nue chambre nuptiaJed'où s'exhalent les plusdoux parfums. Souvent c'est un vaste temple où se eclcbrenl à la lois plusieurs h\ mens; alors chaque feuille est un lit , chaque étamine une épouse . et plusieurs familles viennent habiter sous le même loit.
Quelquefois les femelles paraissent seules sur un arbre, et les mâles sur un autre. Peut-être, dans ces républiques, le sexe le plus fort subjugue le plus faible, et dédaigne de l'associer aux fêtes publiques, quoiqu'il s'en serve poor les besoins particuliers ; a peu près comme les Amazones, qui avaient des esclaves mâles, mais qui ne s'alliaient qu'aux peuples libres.
Sur le palmier, la femelle dresse seule le lit conjugal : si le mâle , dans une forêt éloignée , aperçoit le temple de l'amour, il se laisse aller au gré des vents, sur des poussières que les botanistes appellent fécondantes.
LA DAME
En vérité , monsieur , vous vous laissez aller à
» votre imagination. De tout ce que vous avez dit , je n'ai fait attention qu'à la forme de la fleur. Vous la croyez propre à réunir la chaleur : c'est une idée nouvelle et qui me plait ; j'aime à croire qu'une rose est un petit réverbère.
LE VOYAGEUR
Observez, je vous prie, que le plan des fleurs est presque toujours circulaire , de quelque forme que soit le fruit. Leurs pétales sont disposés à l'enlour , comme des miroirs plans, sphériques ou elliptiques, propres à réfléchir la chaleur au foyer de leurs courbes : c'est là que doit se former l'embryon qui contient la graine. Les fleurs qui donuen t des graines sont simples, parcequ'il eût été inutile de mettre des miroirs derrière d'autres miroirs. Bernardin.
Dans les végétaux dont le suc est visqueux et plus difficile a échauffer, comme les plantes bulbeuses et aquatiques, mes petits géomètres construisent des réverbères contournés en fourneaux ; ce sont des portions de cj lindres, de larges entonnoirs, ou des Cloches. C'est ce que Nous pouvez VOir dans les lis, les tulipes, les hyacinthes, les jonquilles, les muguets, les narcisses, etc.. Ceux qui travaillent des l'hiver adoptent aussi celle disposition avantageuse, connue on le voit dans les perce-neiges et les primevères.
Ceux qui bâtissent à une exposition découverte, et qui s'élèvent peu1 , comme dans la marguerite et le pissenlit, font des miroirs presque plans. Ceux qui sont un pen plus à l'ombre , comme dans les violettes et les fraises, se forment des miroirs plus concaves.
Ceux qui travaillent a s'expatrier dans une saison chaude découpent la circonférence de la fleur, aliu de diminuer son effet; comme on le voit dans lescruciées, les Muets, les œillets, etc... D'autres en chiffonnent les pavillons, comme ceux de la grenade et du coquelicot ; ou ils cessent d'eu présenter le disque au soleil, et naissent à l'abri des feuilles, comme dans les papilionacées, dont la forme ne doit pas réunir les rayons du soleil , mais doit rassembler une chaleur reflétée.
Ils ont encore une industrie : c'est que les fleurs de l'été, qui ont de grands bassins, ne sont attachées qu'à des ligaments très faibles; elles défleurissent vite : par exemple, le coquelicot, le pavot, les roses de Provence, les fleurs de grenade.
Il y en a, comme les plantes appelées soleils, qui n'ont que des rayons autour de leur circonférence ; mais la fleur est posée sur un pivot flexible, et tous ses habitants sont attentifs à la tourner vers le soleil. Ne croiriez-vous pas voir des académiciens qui dirigent vers cet astre un grand miroir ou un long télescope ?
LA DAME
Mais la couleur des fleurs ne servirait-elle pas encore à l'effet des rayons réfléchis ?
LE VOYAGEUR
Je suis charmé , madame , que vous me fournissiez cette observation. Le blanc et le jaune sont, comme vous le savez , les plus favorables : aussi la plupart des fleurs du printemps et de l'automne ne sortent guère de ces teintes légères:
« Les plantes qui s'élèvent peu sont échauffées par le sol même. En beaucoup d'endroits, l'herbe conserve sa verdure toute l'année. Les mousses fleurissent en hiver.
Il i
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8Yce |"11' «ii'i'in faible il fallail dos m i fort
actifs.
i «'s Heurs de ces deui Baisoni . m11 ' des
réverbères «l'un rouge loue.', comme lea anémo nés, les pivoinçs et quelques tulipes, on( leur centre unir, et propres absorber directement las rayons. Les Peurs d'étéonj des couleurs plus foncées, et moins propres à réverbérer. On trouve dans celte saison beaucoup de bleu al de rouge ; mais je noir est trîs rare, parcequ'il ne réfléchi! rien du tout '.
L'élévation des plantes, la grandeur, la cou- Kuir et la coupe de leurs fleurs paraissent combinées entre elles. Cette manière nouvelle de les considérer peut exercer la plus sublime géométrie.
I.\ DAME
Je suis bien aise que vous donniez à uns Qeurs un air savant; je croyais qu'elles n'étaient faites que pour plaire. Mais pourquoi les fleurs qui mûrissent des graines inutiles sont-elles si belles, tandis que celles du blé , de l'oli\ier el de la TÎgOfl sont si petites?
LE YOYACEl U.
La nature fait souvent des compensations I Ile a peut-être voulu nous donner le nécessaire avec simplicité, et le superflu avec magnificence.
LA DAME
A vous entendre , dans les pays très chauds les fleurs doivent être fort rares.
LE VOYAGEUR
Entre les tropiques je n'ai vu aucune fleur apparente dans les prairies, quoiqu'on ait essayé d'y faire venir des marguerites , des trèfles , des bassinets, etc. La plupart même de celles d'Europe n'y réussissent pas dans les jardins. De grands réverbères donnent trop de chaleur.
LA DAME
Aucun voyageur n'avait encore dit cela. Ces prairies doivent être bien tristes. Les arbres de ces pays ne doivent donc pas porter de fleurs?
LE VOYAGEUR
Pardonnez-moi. Sans fleurs il n'y a pas de graines.
Quand les arbres des Indes sont bien feuilles , les fleurs naissent a l'abri des feuilles. Leur circonférence n'est jamais bien entière, comme vous pouvez le yoir dans celle des fleurs d'oranger et de citronnier.
■ Dans les pavots dont la conteur est brune et très foncée, on Teiii;in|ueqiie les corolles sont brûlées du soleil avant que la fleur soit toutfi-fait développée.
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une i-spi i e appelée ayali . el l< i iinillo d< pal mit i telle* qui l< d itHi i < o< oti< palmi le i etc. I< ui u
pendant! s- Dan - ci lie situai env< i< •■ cll<
iaui aîenl êti e bi ûli es p u un soleil ii o|p erdi ni il ne -, \ i b • mblo qu'une i h ileui rélléi bit I
.11 lu i i de nos (limais qui dODDtnl A gl ip| I
iieins les portent droites, comme la troène II \i- , ; n « • . le lilas . etc.
LA D h
il me Bemble que les petits snimaui des Iodes ont plus d'espi it que teui d'Eoi
I I Mil \l.|.l II.
lb oui des besoins contraires. Dans dos clii il leur laui de la chaleur; inssi li - ndti i - bâtis
les Qeurs avant les Feuilles, el les ouvrant là ■«
\ei i au\ premiers jours du printemps , comme on le \'iii dans les amandiei b pôi hers, abi ii oiU cei isiers poii iers . pi unii i- . < ondi iers, el même dans 1rs ormes et les saules. Leni forme est ordinairement an rose, ce qui donne des formas de miroir bien oonc ivea el bien circol lii
Dans le - |n^ du noi ■! ils b Hissent das Baors solides . foi mi es de « b itons el d'< i ailles Elles sont rangeas sur des cônes, comme sm des < • paliers. Les flears el les parois qoi les appuient son! échauffés a la lois p u le - ileil. Celles sapins et des bouleaus en seraient brûlées dans les pays chauds; aussi ces arbres n's peuvent-ils croître.
Enfin, une preuve bien forte que les pétale! fleurs servent à échauffer l'embryon oè est la graine, c'est qu'on ne les trouve pas sur les Beurs mâles qui naissent sur des ai bres séparés : i as parties n'y seraient d'aucune utilité.
LA DAMS.
Voila qui est admirable, de quelque façon que cela arrive. Il me semble qoe je pourrais faire mûrir ici du café, en mettant des réverbi res autour des fleurs. Il me semble qu'à l'inspection de la fleur , od peut juger si l'arbre qui la donne résistera à un climat ardent. Je croirais bien que les papilionacées peuvent y réussir, parcequ'elles sont renversées.
LE VOYAGEUR
Vous avez raison , madame; les fleurs de beaucoup d'arbres et d'arbrisseaux de l'Inde ont cette forme; beaucoup donnent des fruits léguminenx . ce qui est très rare en Europe. Ici les fruits semblent chercher le soleil; l'a ils semblent l'éviter. La plupart naissent au tronc, ou pendent à des grappes.
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i \ DAME.
Nous ne m Ci bapperoi pas de tout lo Jour, vous viendresdiner avec n ii h ; m m in raisonneront sur les fruits iu dessert, Je ne puis pas fournir à votre système une meilleure bibliothèque. Vous tireres parti des livres d une maoière ou d'autre.
DÏALOG1 E TROISIÈME.
DES FRUITS
I \ DAMS.
le trouve ua grand défout a votre Bystème : rai
animaux raisonnent trop COnscquemmentj ils sont
plus najas que les hommes.
le FOI IGH n.
C'est que l'homme acquiert son eipéi ienee . et que l'animal la reçoit. L'araignée 61e dès qu'elle aorl de son œuf. la portion d'intelligence qui a été donnée à chaque espèce est toujours parfaite, il suffit à ses besoins. Je vous prie môme d'observer que plus l'animal est polit . plus il est industrieux. Dans les niseaux , l'hirondelle est plus adroite que l'autruche; dans les Insectes, c'est la fourmi. Il semble «pie l'adresse a été donnée aux plus faillies , comme une compensation de la force. Ainsi, mes animaux étant très polit s . il y a apparence qu'ils sont très prudents.
LA DAME
J'ai bien envie de les voir partir pour les colonies.
LE VO Y A GEL II
Dès qu'une chaleur suffisante, rassemblée par la fleur , a réuni les familles au fond des calices , toute la nation est occupée à y porter du miel et du lait. Le lait est une substance qui paraît destinée à tous les jeunes animaux : le jaune d'un onif mémo, délayé dans l'eau, donne une substance laiteuse. La colonie réside d'abord dans le lieu qu'on appelle le germe. Les provisions sont a l'cntour, sous la forme d'un lait qui se change ensuite, par l'action du soleil, en une substance solide et huileuse.
On enveloppe la colonie et ses provisions d'une coque fort dure , pour la mettre à l'abri des événements. Cette couverture a quelquefois la dureté d'une pierre, comme dans les fruits a noyau; mais on a grande attention d'y ménager une suture, comme dans la noix, ou de petits trous à l'extrémité, fermés par une soupape; c'est par cette porte que doit sortir la nouvelle famille. 11 n'y a pas une graine qui n'ait l'équivalent de celte organisation.
i \ DAMR.
Ah! nous leur suppose/, trop d'industrie.
II. mm \i.i i i
Je ne leur en donne pal plus qu'aux insectes
les plus communs. L'araignée , qui mal ses œufil dans nn sac . ? laisse une ouverture. Lever a soie,
qui s'enferme dans un cocon , en rend le tissu fort Serré, excepté à l'endroit de la tète où il se ménage une sortie. C'est une précaution commune à tous les vers. M;iis ronmie les animaux qui travaillent en société ont plus d'adresse que les autres, ceuxci eu ont une bien merveilleuse. Pendant qu'on travaille a construire le bâtiment et il rassembler
le lail de la nouvelle colonie . de peur que les oiseaux ne détruisent l'ouï rage, on l'eni ironned'une substance désagréable au goût, comme le brou
des noix, qui est amer; quelquefois aussi on fortifie la ville nouvelle de palissades pointues , comme celles qui lui issent la coque de la châtaigne.
LA DAME
Nous leur accordez bien de l'expérience : qui leur a dit que les oiseaux viendraient les attaquer f
LE VOYAGEUR
Celui qui a dit au lapin de se creuser des terriers, et à la huppe de suspendre son nid au bout de trois (ils. Leur postérité agira toujours de même, comme les canards qui vont à l'eau sans avoir vu leur père nager.
LA DAME
Je ne suis plus étonnée que la rose ail des épines ; ceux qui l'ont bâtie ont pris pour toute la plante les précautions que ceux du châtaignier ont prises pour le fruit. Je suis charmée de leur prévoyance , la fleur la mérite.
LE VOYAGEUR
Celle défense est commune a plusieurs arbrisseaux qui naissent sur les lisières des bois, exposés aux insultes des animaux qui paissent ; le jonc marin, la ronce, les épines blanche et noire, les groseillers , et même l'ortie et le chardon, qui croissent le long des chemins, sont garnis et hérissés de pointes 1res aiguës. Ces plautes sont fortifiées comme des places frontières.
LA DAME
Eh bien! quand la colonie a ses provisions, comment fait-elle pour s'établir ailleurs?
LE VOYAGEUR
Si ces insectes avaient reçu des ailes, ils se seraient envolés; mais il paraît qu'ils ne peuvent s'exposer à l'air sans danger. Ils ne vivent que dans les liqueurs. Ils s'enferment dans des vaisseauxbien carénés, bien pourvus, et voici comme ils entreprennent leur navigation :
ii<;
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Pour coux qui sont suspendus eu liaul , loule la
traversée ne consiste que dans u toute. Le i< uil
tombe, et. va en bondissant s'arrêter ;i trente pa de la métropole. Remarquez que les fruits qui tombent de haut sont arrondis, et que plus ils BOnl «'•lovés, plus le fruit est dur. Le gland . la faine, la châtaigne, la noix, la pomme de pin . résistent très bien à la violence de la secousse. \ 'admii ■<•/.vous pas leur précaution d'avoir songé , en s'éleyant si haut, à tomber avec sûreté?
LA DAME
Ce serait quelquefois une leçon utile aux hommes. Mais celte manière de tomber est commune à tous les fruits...
* LE VOYAGEDE.
Pardonnez-moi. Les animaux qui travaillent dans le tilleul , qui croît dans les terres humides et
molles, savent bien que, s'ils avaient bâti des vaisseaux lourds, le poids les eût enfonces dans le lieu même de leur chute. Us ont construit des graines
attachées à un long aileron. Elles t bent en pi-
roueltant, et le vent les porte fort loin «le là. Le saule, qui vient aux mêmes lieux . a des aigrettes ainsi que le roseau. L'orme a une graine placée au milieu d'une large follicule. Vous voyez qu'au moyen de ces voiles on peut aller loin. Je suis porté a croire que l'orme est l'arbre des vallées , par la construction de sa graine.
LA PAME.
Je ne suis plus étonnée de voir les cerisiers et les pêchers s'élever Si une hauteur médiocre. Lue pêche mûre qui tomberait de la hauteur d'un orme n'irait pas loin. Mais comment font ceux qui ne s'élèvent pas? il ne leur est pas possible de rouler.
LE VOYAGEUR
Les animaux des bluets, des artichauts, des chardons, etc. , attachent leurs colonies a des volants; le vent les emporte. Vous en voyez en automne l'air rempli. Ils sont suspendus avec beaucoup d'industrie ; et quoiqu'ils voyagent fortloin, la graine tombe toujours perpendiculairement. 11 y a des espèces de pois qui ont des coques élastiques; en s'ouvrant, lorsqu'elles sont mûres, elles lancent leurs graines a dix pas de la. C'est aussi l'industrie de la balsamine. Croyez-vous a présent qu'une plante soit une machine hydraulique?
LA DAME
Vous ne me citez que les exemples qui vous sont favorables ; vous ne me dites pas comment l'ont ceux qui bâtissent des fruits mous et peu élevés; ceux de la framboise et de la fraise ne volent ni ne roulent.
II. V'QYAOEL'I
Vous ave! mi que les habitants du noyer et du
( li/ii.n in. i i loi li fiaient conli i l< oiseaux ceux du fraisier ol do framboisier font bien mieux ils
tuent parti de leur* ennemis. (.-ii\-|. il des
guerriers : ceui-d sont des politiques. IlssV ntou« ieni d'une substance agréable el «inné couleur éclatante. Les oiseaux i en nourrissent , et les ressèment dans les bois, qui en sont remplis, llsa? aient les fruits sans lui <• tort s la ,i tine elle e i il dort qu'elle échappe •■ leur digestion. Beaucoup de fruits mous, <iIH nnt des noyaux, s, .ut ressemé i de la même manière. Cette ruse n'esl i ?ée
aux seuls animaux de notre hémisphère. La iihiscade est une espèce de poche des Moluqw ooix est d un grand revenu aux Hollandais ils la détruisent dans toutes les de. éloignées de leurs comptoirs, pour s'en réserver la récolte aeux seuls; mais elle repousse partout : c'est nu oiseau marin qui la ressème après l'avoir avalée, ranl l'homme
esl faillie quand il attaque li nature : une nation ne saurait détruire un végétal '.
l.v DAME
Bêlas I l'homme n'a pas été préservé avec tant de s, ,in ; des nations entières ont été exterminées par d'autres nations, sans qu'il eu .,it réchappé un seul. Mais il faut adorer la Providence : je l'admire dans sa prévoyance, que je n'aurais pas .soupçonnée, .le croyais qu'un arbre laissait tout simplement tomber ses -raines : je vois bien qu'elles auraient manqué d'air et d'espace; et pour me servir de vos tenues, que la métropole, en vieillissant, aurait anéanti toutes les colonies sons ses ruines. Mais l'idée de vos animaux est-elle bien conforme a l'action de celte Providence?
LE \"ï A<. Il B.
Le roi de Prusse avait ordonné que Ion coupât des forêts, pour donner des terrains a de nouvelles familles. La chambre du domaine de Berlin lui représenta que le bois allait devenir fort rare. Il lui répondit : J'aime mieux avoir des hommes que des arbres. Croyez-vous que le grand roi de tous les êtres n'a pas mieux aimé régner sur des millions de peuples différents que sur des machines aveugles ?
LA DAME
Vous allez rendre aussi le bois fort rare. Votre système est séduisant, mais il me laisse des doutes : vous ne me montrez pas les animaux ; on ne croit qu'il moitié quand ou n'a pas vu.
LE VOYAGEUR
Vous avez vu des animaux se mouvoir dans le suc des plantes.
\ o\ \(ii; \ L'ILE-DE-FH \ \<:i;
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Mais je ne les ai pas vus travailler, agir de coni ei i. ci faire loutos les choses admirables que vous m'aves dites,
i.k \ov \<;i:i u.
Regarde! mes madrépores et mes lithophytes: il y en a qui ressemblent ii «I«is choux , d'autres â «les gerbes de blé. Ce sonl les plantes de la mer; les nôtres sonl les madrépores de l'air.
I \ DAUB.
Ce n'est pins la même chose; vous m'avez dil
que les madrépores ne donnent pas de lïuils. ii \ oi ma i a.
Cela n'est pas bien prouvé. D'ailleurs ils vivent dans un fluide où il n'y aurait eu pour leurs fruits
ni chute ni roulement; il était donc inutile d'environner la colonie d'un corps lourd ou d'une substance légère, comme les aigrettes des graines ,
qui seraient venues u la surface de l'eau. Il est cependant certain qu'on a observé dans leurs fleurs un suc laiteux semblable à celui des graines de nos fruits : celle laite se répand dans la mer comme celle des poissons.
Les éléments changent les moeurs et les arts. Un matelot et un bourgeois sont des hommes : cependant un vaisseau n'est pas tait comme une maison.
Les petits animaux qui bâtissent les planles de Pair vivent au milieu d'un élément qui est pour eux dans un mouvement perpétuel. Ils sont si petits qu'un zéphyr leur semble un ouragan. Ils ont pris les plus grandes précautions pour assurer les fondements de leurs édifices, et pour transporter leurs familles sans risques. Ils les enclosent dans des bâtiments bien couverts, afin qu'elles ne soient pas dispersées.
Ceux qui bâtissent dans la mer vivent au milieu d'un fluide dont les parties ne s'ébranlent pas aisément ; elles ne sont remuées que par flots et par grandes masses. Les gouttes n'en sont pas mobiles et pénétrantes comme les globules de l'air, que la chaleur dilate et resserre sans cesse. Il ne leur fallait donc pas des appartements bien clos comme les graines, puisqu'ils ne couraient pas le risque d'être dissipés si facilement. Je crois au reste avoir observé que leur laite est enduite d'une glaire qui n'est pas aisée a dissoudre.
Si les animaux qui travaillent dans l'eau eussent vécu dans un élément encore plus solide, par exemple dans la terre, ilsn'auraient été exposés aaucune espèce d'agitation. Il est probable qu'alors ils n'auraient pas eu besoin d'enfoncer des racines, d'élever des tiges, d'étendre des feuilles, de façon-
ner des fleura et de fabriquer des fniiis, connue ceux de I air.
il DAME.
Vraiment VOUS ave/, raison : aussi la truffe n';i aucune deces pai lics-lâ ; elles lui seraient inutiles. J'ai \udes ;;ens bien embarrassés a deviner comment elle peut se reproduire. J'imagine que dans h^ sécheresses les petits animaux .se communiquent entre eux par les lentes intérieures du sol OÙ ils vivent. Il règne l'a. un calme étemel : ce sont des canaux d'un fluide tranquille où la navigation est tort aisée : il n'y faut point de vaissiaux; on peut y nager en sûreté. A quoi serviraient les fleurs à une piaule qui ne voit pas le soleil, el les racines à un végétal qui n'éprouve aucune secousse ? Celle découverte mêlait grand plaisir : je suis lâchée cependant que les animaux d'un fruit que j'aime beaucoup aient si peu d'industrie.
LE VOYAGEUR
Elle est proportionnée à leurs besoins : c'est une lu commune à tous les êtres animés. L'homme, qui est le plus indigent de tous, en est aussi le plus intelligent.
LA. DAME
Il \ audrait mieux en être le plus heureux. Ceux qui habitent les truffes sont peut-être plus contents que ceux qui vivent dans des palais.
Je trouve dans votre système des idées neuves; il me paraît très vraisemblable que les fleurs sont des miroirs. On peut, ce me semble, en firer des conséquences utiles, ainsi que des graines. Je crois qu'il ne faut pas trop les enfoncer lorsqu'on les sème, puisque la nature les répand a la surface de la terre, et qu'elle repeuple ainsi les prairies et les forêts. L'industrie des graines qui volent , qui roulent et qui s'élancent, me paraît admirable; mais sans doute ces mouvements peuvent s'attribuer à d'autres lois. II faudrait, pour que votre système eût une certaine force, qu'après avoir rendu raison des effets ordinaires de la végétation, il en expliquât les phénomènes.
LE VOYAGEUR
Vous en agissez avec moi comme les dames des anciens chevaliers: quand ils sortaient du tournoi, elleslesenvoyaient combattre un géant ou un More. N'êtes-vous pas contente de savoir que la truffe est un madrépore de terre ? Il a toutes les parties qui lui conviennent, et il ne peut en avoir d'autres. S'il y a d'autres végétations dans la terre, elles n'auront de même aucune des parties de celles qui vivent dans l'air. Je connais une racine et une fleur qui sont pareillement isolées , et par des rai-
IIS
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simis semblable!; mais il me suffit de vous avoir résolu mm rail inexplicable, la reproduction de la truffe.
LA 1) \ Ml .
oh! c'est moi qui l'ai expliqué . mais en \"i<i
un dont toutes les lois de I 'hylraulique ne B8U-
raiént me rendre raison, i orsqu'un bi t>re est Jeune, et plein de buc , souvenl il continue de pouaser des branches h «les Feuilles, sans donner de QeurS. Un jardinier expérimenté déterre une partie de ses racines , cl il devient fécond. Pourquoi nedonne-l-il clos fruits que quand il perd sa nourriture?
LE VOYAGBDB.
Les animaux qui ont des vivres en abondance ne songent point a s'expatrier, ils cherchent a augmenter les logements ; ils ne fabriquent que du bois. Dès qu'on leur a coupé les vivres, ils voient qu'il est temps d'envoyer îles colonies s'établir au loin : on ne peut plus fourrager aux environs de la place.
LA DAME
Celui-là était trop aisé : en voici un plus difficile. Lorsqu'un arbre a reçu quelque dommage considérable, par exemple lorsqu'on lui a enlevé une partie de son écorce, au printemps il se charge de fleurs, ensuite de fruits, après quoi il meurt. Pourquoi a la veille de sa ruine rapporte-t-il plus qu'à l'ordinaire?
LE VOYAGEUR
Dans l'arbre écoreé, le conseil s'assemble : et voici comme on raisonne : « On nous a fait une brè- » cbe irréparable; nos remparts et nos cheminssonl » détruits; nous allons mourir de froid ou de faim . » allons-nous-en. » Tout le monde se met à construire des fleurs; on se retire dans les fruits: la métropole est abandonnée, et l'arbre meurt l'année suivante.
LA DAME
Je ne sais par où vous prendre. 11 me semble que vous satisfaites a toutes les difticultés ; le système ordinaire en laisse de grandes. J'avais ouï expliquer le développement des plantes par l'air qui monte en ligne droite dans les canaux de la véue- Aation , et cependant j'avais vu les pivots des pois se recourber vers la terre, qu'ils semblent chercher. J'avais ouï dire que, daus les germes, la plante était tout enlièreavec ses graines à venir, qui contenaient encore les plantes futures, ainsi de suite a l'infini; ce qui me paraissait tout-a-fait incompréhensible.
LE VOYAGEUR
Il y a un degré en descendant où la matière n'est
plus susceptible de (brnM{ en li forint nV i mm
1rs lnmli ï de I i Dtttii i' BI < 'la m i i h' | i il y
.nu ni autant de m itii re dans mu gland qoa dam un « bêne pin qu'il j aurait autant de f"i m< ii-
tendu qu'il J a . du on . un i lu h. tout I Util i l'M-
fei ni' dans le gland.
si mi me dit qu il m'\ a qae les i"i rni pi un lpt> 1rs , jr demanderai où sont U - autrei qui toutes ' sentiellesdans mu i bêne dévdop] é.
s'il n'\ a que 1rs foi 'mes principales, pareeqoe l'espace est trop petit) celui des seconds glanda
étant beaucoup pin-- petil . le nbre des fortJMa
principales doit encore diminuei Or , toute grandeur qui décroît vient oécessairemenl ■< rien. Dana es glands imaginaires qni vont toujours en diminuant , il J aurait mm In ne' OÙ la i
devrait s'ai rôtei et finir.
Voila cependant L'hypothèse dont on s'est servi pour raisonne] sur la végétation, le suis charmé qae roux ayex adopté ne - ci' La dahi.
Monsieur, point du tout je roas aaaorvi
Il \ i<\ w.i.i i;.
mmenl I madame, roua nV perso el- e '
Y a-t-il encore quelque di agon a < ombtttn .'
i \ DAMS.
l n grand m rupule. le ne s lurais imaginer que, pour soutenir ma \ ie . je détl ni>'' < elle d uneinfioité d'êtres. Bussies-vous raison, j aime mieux me tromper que de croire mie vérité cruelle.
il VOTAGBtm.
on est sensible quand «m est belle; mais roili la première fois qu'on rejette un système par compassion. Les anatomistes ont plus de courait- : quand ils en font un . ils tuent tout ce qui leur tornb» la main. Il y eut un anglais qui lit ouvrir toutes les biches pleines d'un grand parc . pour découvrir lesloisdela génération, qu'il n'a point découvertes.
LA DA1ÈB.
Je ne veux point ressembler a ces savant-l'a. J'aimeceuxd'aujourd'hui. qui recommandentla tolérance et l'humanité, qu'on devrait étendre jusqu'aux animaux. Je sais bien bon gré à M. de Foliaire d'avoir traité de barbares ceux qui éventrent un chien vivant pour nous montrer les veines lactées. Cette idée fait borreur.
LE YOYAGELR.
Mes expériences n'ont coûté la vie à aucun animal; j'ai même de quoi vous rassurer: ceux qui vivent dans les fruits échappent a votre digestion comme à votre vue : n'en avez-vous pas une preuve dans les oiseaux qui ressèment les graines des fraisiers?
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IV DAME
Il veux vous croire; après tout, si je suis trompés, j'ai cii' amusée. Vous m'ave* appris sur la nature des rails plus piquants que les anecdotes dé la soci( té. Nous n'avons ni médit , ni joué; ci ce «pii bel plus rare, vous ne m'axe/ polol dit de Fadeurs, suivant la coutume de ceux qui veulent instruire les daines. Le temps a été fori bien employé; mais J'en dois faire encore an meilleur nsage : je vais rejoindre mon mari <'i uns (lins enfants, tdieù, monsieur le voyageur.
1 1: rdi \i.ki n lui fait u)i<- profonde révérence. i En s'en idlant : )
< >li . le bon cœur ! ah , la digne femme ! Quand en aurai-je une comme celle-là?
EXPLICATION
ht: QUELQOBS TERMES DE MARINE, V L* USAGE
DES LBGTBUR8 <>I I M-) SONT PAS M\lll\S.
J'ai joint, à l'explication de<|nelques termes nautiques employés dans ce Journal, des étymologies qui ne sont point savantes, mais conformes à l'espritdu peuple. Partout c'est le peuple qui donne le nom aux choses , et il le prend ordinairement de la partie la plus nécessaire de chaque objèl : ainsi, le bord d'un Vais6oao étant sa partie principale . puisqu'on n'est séparé de la mer que par uu bord, les marins disent aller a bord , être sur le bord . pour dire aller ou être sur le vaisseau.
ISe dit-on pas: la maison de Bourbon est très ancienne? Comme la maison renferme la famille, le peuple a transporté ce nom à ceux qui l'habitent , à leurs ancêtres et à leur postérité. Remarquez bien qu'il n'emploie que le nom des choses qui sont à son propre usage. Pour désigner ta familleroy aie, il ne dit pas l'hôtel , le château ou le palais de Bourbon , pareequ'il n'habite lui-même que dans des maisons.
Les Arabes, qui demeurèrent fort long-temps sous des tentes, trouvèrent , en se fixant dans des maisons, que la porte en était la partie la plus essentielle : c'était aussi pour ce peuple errant le lieu le plus agréable de ce logement; on sortait par-là quand on voulait. Ils ne donnèrent point le nom de maison à la famille de leurs souverains, mais celui de porte ottomane.
Je crois les étymologies d'autant plus vraies qu'elles sont plus simples. J'en dois quelques unes au chevalier Grenier, mon ami, officier de mé-
rlte de la marine du roi; je lui l.iis hommage des
meilleures ; je prends les autres pour mon compte.
\vi vititKu. Lier, attacher. Il est probable que les premiers marins attachaient autour <lu mal ce qui était susceptible de mouvement. Ulysse, qui craignait beaucoup les silènes, se lit attacher au mai. <»n Vàniàrra.
\\n r.i a une voile. Attacher la voile contre l«' bord, qui est aussi le mur du vaisseau.
Appareiller. Partir , s'en aller. Celle manœuvre se fait avec beaucoup de prépai alif ou d'appareil. Tout l'équipage est sur le pont. On lève l'aune, <>u déferle les voiles , on hisse les huniers: toul lé inonde est en mouvement.
Arrimage. Distribution des marchandises dans la cale, faite de manière que rien ne se dérange dans les roulis.
Arriver au vent, Lorsqu'un vaisseau reçoit le vent de côté dans ses voiles, s'il survient un orage imprévu , il obéit pour quelque temps à l'effort du vent , et lui présente sa poupe. 11 reçoit alors le vent par son arrière. Il se trouve par cette mann uvie dans la direction qui lui est propre. /Irriter signifie ici céder, et se remettre dans son lieu naturel. Ce mot n'a point de relation avec dériver. Souvent un vaisseau dérive en arrivant.
Artimon. Mât près du limon: il fait venir au vent.
Aumônier, ecclésiastique qui fait les prières et dit la messe. J'imagine que nos ancêtres étaient fort charitables. Dans leurs courses de guerre, et quelquefois de brigandage, ils menaient avec eux un ecclésiastique chargé de faire les aumônes. Les vaisseaux ont aussi des aumôniers, quoiqu'il n'y ait point de mendiants sur leur chemin.
D.vncmn. C'est le bord gauche du vaisseau, lorsqu'on est tourné vers l'avant. Tribord ou slribord est le côté droit.
Banc de quart. C'est un banc où s'assied l'officier qui commande le quart.
Bau ou beau. Un vaisseau a différentes largeurs. Elles se mesurent entre les couples, qui sont des courbes dont la carène est formée. Ces pièces sont rares, et les premiers charpentiers ont pu les trouver fort belles. Ils ont pu appeler beaux les espaces compris d'une courbe a l'autre. Le dernier de ces espaces est sur l'avant.
Voilà une étymologie comme celle de la Beauce. Gargantua , qui la trouva belle, s'écria ; Beau-ce.
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Gargantua peul lor i bien être une allégorie du peuple.
Beaupré ou près <//< lu-nu. C'esl uomfll incline sur l'avant, au-delà h près du dernier beau. C'eal par la même raison qu'aux i i*vs les charpentiers appellent benjoin un arbre assez commun . donl le boit joint bien.
Béai sont, ou bossoir. Pièce de bois qu'on pose ou qu'on assied sut le dernier /"/»; c'esl le que s'attachent les ancres.
Berne (Pavillon en). C'est un pavillon qui n'est plus Qollant, el <|ui n'esl plus, en quelque sorte, dans ses honneurs. On l'élève à la moitié de son mât sans le déployer: ce signal ne se fail guère que dans les dangers.
Bonn. A été expliqué. On fait des bords ou on louvoie lorsqu'on présente alternativement un des bords du vaisseau au vent: sa roule esl alors en zig-zag; celte manœuvre ne se fait que quand le vent esl contraire.
Bout dehors. C'est un bout de mât ou de vergue qu'on met dehorsï l'extrémité d'une autre vergue.
Bras. Ce sont des cordages qui servent à faire mouvoir les vergues à droite ou à gauche. Ce sont en quelque sorte les bras de l'équipage, qui n\ saurait autrement atteindre.
Brasse. Distance comprise entre les bras étendus d'un homme. Sur mer, elle esl fixée a cinq pieds. Je crois avoir observé que les matelots oal les bras plus longs et les épaules plus grosses que les autres hommes. Us exercent plus leurs bras que leurs jambes.
Caillebotis. Ce sont des panneaux de treillage à carreaux vides. On en ferme l'espace compris entre les gaillards , ce qui forme uue espèce de pont, sous lequel l'air circule. Dans les gros temps on le couvre de toiles goudronnées , appelées -prélats. Cette construction est ingénieuse; et peutêtre parviendrait-on à former ainsi tous les ponts du vaisseau, ce qui donnerait une libre circulation d'air jusque dans la cale.
On appelle caitlebotte, en Normandie, le lait caVlé et battu qui forme une espèce de réseau. On appelleaussicai//^o//éoupommeléces espaces blancs et bleus qui paraissent au ciel lorsqu'il se dispose à changer.
Cale. Est la partie inférieure du creux d'un vaisseau. C'est le lieu où l'on met les marchandises. On dit d'un vaisseau qu'il est bien calé, lorsque sa charge est bien distribuée dans sa cale. Pour l'or-
ilin m e on met au fond les poîd l< plu loui d mais -, il j i une quautili < on id< i abh <l< f< «le plomb . les mouvement! «In vai l trop
dut et l exposent fe rompre si mâture, il j s encore beaucoup 'le précautions h prendre poui l'arrl mage. La Marqu i de i était i"i t nul
i aie.
Cap | avoii le |. < o mot vi< ni «lu poi capo , la tète. Mettre le cap au nord , < c l tourner l.i proue du vaisseau ou m tiu vei le nord
(. \rn i tenir la I. Dans I mps . loi
le vent esl conti ail e poi le que peu de voil<
ordinairement c'est la mi nue. i in dii igi te < ap iln \.iisM\iu le plus pi . j du \'iii qu ible.
Le vaisseau fatigue bcam oup dan ition.
I \r.i,i br. C'est reployei les voil< le long di ce qui se rail au moyeu des
cargue-fonds, qui sont des cordes (|ui rotrou la grande voile s, peu près comme les rideaux d un dais, i ii mai m qui verrait lever la toile a. l'Opéra dirait qu'on l 1 1 ai gw e.
(.w mmi ; i C'est la voile attai h- >■ m Im aupré
< ou i» 'ini 01 sque les vents noient t>>nià-coup de la poupe i 1 1 proue les roiles s.. m repoussées contre les mais, qui en suni . poui ainsi dire, coifliés : quelquefois on ne peut les descendre m les manier. I n vaisseau alors esl heureui <\ en être quitte pour n mâture . si le vent est fort.
l no. Cuisinier des matelots. < e mol vient évidemmenl de coquui, et dos traiteurs portenl le titre de maîtres-utu u t.
Coi baict. Quoique la mer ressemble à un grand étang , elle est remplie de Gourants particuliers. Nous avons peu d'observations sur i et objet . on des plus essentiels de la navigation. J'en ai vu de fort intéressantes sur les mers de l'Inde, faites par le chevalin Grenier.
Déferler les voiles. Les déployer.
Degré. C'est la 360e partie d'un cercle. Sou l'équateur, chaque degré est de vingt lieues marines, ou de vingt-cinq lieues de Franco: mais comme les cercles deviennent plus petits en s'approchantdu pôle, les degrés diminuent à proportion. Les degrés de longitude sont nuls sous le pôle. Il est très probable qu'il y a aussi une grande différence entre les degrés de latitude , surtout si la terre est fort aplatie aux pôles.
Dériver. Lorsqu'un vaisseau reçoit le vent de côté, il s'écarte sans cesse de la ligne droite sur laquelle il dirige sa route. Je ne connais point de moyeu sur d'évaluer la dérive. Les pilotes y sont
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BOUVCnt embarrasses : a la lin .In Voyage ils rejet*
lent leurs < ii i eura sur lis courants.
Di mi ri i ipèce de lente, d'une charpente légerc sut- l'arrière «in vaisseau.
Écoi if. Ce sonl des ouvertures obliques au bord «In vaisseau, par oo passenl les cordes des voiles inférieures. Ces ouvertures ressemblent a celles qu'on pratique au mur des parloirs dans les couvents, pouricouter. Comme il \ a dans la marine beaucoup «le termes portugais, il n'est pas étonnant qu'il s'] trouve des expressions monastiqoes.
Écoctillbs. Sonl de grandes ouvertures sem- Mables a des trappes . au milieu des ponts «lu vaisseau. C'esl par ces i">i tes hoi izontales qu'on descend dans les cales.
i n i ii k.-im >n i . Dans les premiers vaisseaux, on lit les cales couvertes d'un seul plancher, qu'on appela un pont. Les matelots logeaient dans la cale, sous ce pont, Quand «m lit de plus grands bâtiments, un trouva pins commode de séparer l'équipage des marchandises, en leur ménageant un logement entre le pont et la cale.
Espontille. Petits pilastres de bois qui supportent les ponts.
Est. Le nom d'un des quatre vents principaux, C'est l'orient. On prétend que est signifie le voilà, en parlant du soleil ; sud, prvplcr s/u/o/e/», parcequ'à midi le soleil est chaud ; ouest, où est-il? pareequ'il disparait au couchant.
I aster. Lorsque le vent , au lieu d'enfler la voile, la prend par le côté et l'agite en différents sens, on dit qu'elle fasie : il vient peut-être de phase, révolution.
Focs. Voiles triangulaires disposées entre les mâts : elles ne servent que quand le vent souffle de côté. Leur nom pourrait bien venir de focus, foyer, soit pareeque quelques unes sont au-dessus des cuisines , soit pareeque leur plan étant dans Taxe du vaisseau , elles se trouvent dans les foyers de ses courbes.
Gaillards. Ce sont les extrémités du pont supérieur. Celui de l'arrière s'étend jusqu'au grand mât; celui de l'avant commence au mât de misaine , et va jusqu'à la proue. C'est où se rassemble l'équipage pour se promener et se réjouir. H peut avoir la même origine que galerie. Le gail-
l ai d il .ni ière «si réservé aux seuls officiers et passagers, qui n'en sont pas plus gais.
Galbbib. Espèce de balcon placésur l'arrière
«les grands vaisseaux. < Vst a la lois i vemont
et une commodité. H vient du vieux mot <jala,
se galet . Se rejouir.
Garants. Sonl «les cordages qu'on passe dans le gros temps à la barre du gouvernail, pour l'assurer davantage . ou la garantir.
du vins. Sont de petits orages depen de durée. Ce sont , en quelque sorte . des graitu ou des parcelles «le mauvais temps.
Grappins. Ancres des chaloupes. Celles du vaisseau n'ont que deux becs, celles-ci en ont quatre, < e qui leur donne la forme d'une grappe. Le poids des grosses ancres ne permet pas (le leur donner quatre branches. D'ailleurs, par leur forme, elles
pourraient s'accrocher au bord. Je crois qu'il sciait possible d'en faire ii trois becs, qui n'auraient pas celte incommodité . et qui auraient toujours l'avantage d'enfoncer à la fois deux de leurs becs dans le fond.
Haubans. Échelles de corde qui assurent les mâts , et par où grimpent les matelots.
Hauteur (Prendre). A midi , avec des quarts de cercle, ou plutôt des huitièmes, appelés octans, on voit à quelle hauteur le soleil est sur l'horizon. C'esl par-l'a que l'on trouve la latitude.
Hauts-fonds. Ce sont les fonds élevés, qui sont couverts de peu d'eau. La mer, dans ces endroits, change de couleur , et les vagues aux environs sont plus fortes.
Hisser. Élever en l'air quelque fardeau au moyen des poulies. Ce nom vient du bruit même de la manœuvre. On ne doit pas me chicaner celui-là. Les Latins appelaient hiatus le choc de deux voyelles.
Hune (Mât de). Il y a, comme on sait, trois mâts sur les grands vaisseaux : le grand mât , qui est à peu près au milieu ; le mât d'artimon , qui est sur l'arrière; et le mât de misaine, qui est sur l'avant. On ne compte pas le beaupré, qui est incliné, et qui n'est pas maté , c'est-à-dire perpendiculaire. Le mât de pavillon ne porte pas de voile.
Les mâts ont une très grande élévation. II n'est pas possible de trouver des pièces de bois d'une longueur suffisante, surtout pour le grand mât et le mât de misaine, qui ont quelquefois plus de cent trente pieds d'élévation : on les fait à trois étages. Dans le mât du milieu, l'arbre inférieur s'appelle le grand mât; le supérieur, grand mât
\ <n \<;i: a i. ii.i-im: i il \ \u
de hune; te troisième , qui eel !<• plus élevé, grand in.'i i de perroquiti au* endroits où ili sonl attachés , il y a un espace .- 1 1 1 1 < > i j i «11 foi me ronde ip pdle* hune. Les huniers .sont les unies des mât! de hune.
l.Airn db. «»n s.iit que la latitude d'un lieu est sa distance a l'équateur; el sa longitude n dl tance au premier méridien, kutrefois on commençait a le compter du pic de I éoéi Iffe : aujourd'hui chaque Dation maritime rail passer son premier méridien par sa capitale. Iles! bon <l'\ faire attention qpand on voit clos cartes ou des relations étrangères.
Ligne. Il y a des gens simples qui croient qu'on voit la ligne au ciel : quelquefois «le mauvais plaisants s'amusent, sur le vaisseau . à la leur I lire voir dans une lunette où ils mettent un lil. Il n a aussi des marins qui ne savent pas ce que c'est que l'équateur, et qui ne connaissent la ligne que parce» qu'elle est marquée d'un trait bien ooir sur huis cartes.
Lisses. Sont des barrières le long «les passavants. Ce terme est pris des tournois. Les chevaliers filtraient et sortaient des liées (lie?*). Il nie semble que le nom de garde- fous conviendrait mieux a des vaisseaux.
Louvoyer. Ce mol peut venir de voie el de loup. Les loups s'approchent de leur proie en se tenant sous le vent, et en s'avancent en ligHHtg. Voyez Bord.
Marquis de Castriks. Ce n'est point un nom de marine, mais celui d'un ofticier très respectable : c'était aussi le nom de notre vaisseau.
Le bon Plularque dit que les Grecs appelaient leurs vaisseaux l'Heureuse Prévoyance, la Double Sûreté, la Bonne Navigation. On peut voir, a ces noms, qu'ils n'étaient pasgrands marins: ils avaient peur.
Les Portugais et les Espagnols ont beaucoup de Saint-Antoine de Padoue, de Savnt-Françoiè, etc.:
ils sont dévots.
Les Anglais naviguent sur le Northumberlantl . sur le Devonshire, sur la Ville de Londres; et les Hollandais ont beaucoup de Batavia . d'Amsterdam ; ce sont des noms de villes ou de provinces : ils sont républicains.
J'ai vu des vaisseaux du roi qui s'appelaient la Boudeuse, l'Heure du Berger, la Brune et la Blonde, etc. A là bonne heure: ces noms-là valent
ii. n ceui de / Um ou de Galau , m il | oorqueJ prendre poui des noms de guerre / Hector, /■■ Sphin ' . ou /'//< " u/< ' \ ivons-ni i /
n mi, , I, Condi te lin lu '/■ u . té Sully • I
Pourquoi d< foi i nou p i d< i
grands hommes? Il me sembli quedV nom chers ii la nation «'n redoublei aient !<■ coui
< mi | ail nommi ri les «lu oom de
n>.s dames céli br< pai leur beauté' ou pai leui esprit. J'aimei al mieux la l/ai qui e d S'< de Brionne , ou la i I > que
ThélU el touU i ^< Néi i ides.
M \ i . \ oyet Hi ni
Matelots. Yient de mât . el du vieux mot troupe . Voit da mât. < ta disait l'ost d< l pool l . 1 1 bm e des '■••
MitAim I \ ■ île de l eel 1 1 pins utile dans loi gros temps : elle agil a l'exli émité du et ii lait obéir promptemeol a l'eu lion du
u-i nail.
Moi iLLER. leter l'ancre à la mer. <»n dil mouiller l'ancre.
Panne [Mettre en). Lorsqu'on vaisseau veol s';n i Êter s.iiis mouiller son aoi re il < n go< basses voiles; il dispose les voiles de l'avanl de manière que le vent les coiffe contre le mal tandis qu'il enflé celles <h' l'an 1ère. Dans « i ite rilu > lèvent fait , sor la voilure , deux efforts eontraJles qoi se compensent Le vaisseau reste comme immobile.
Pi &ROQUET. C'est la WÏle BOpl ioiiic aux huniers. De loin, cette petite voile, Burmonlee de la gîrbhelte, a quehjue ressemblance avèe
oiseau.
Pkrruchk. C'est une voile placée au-dessus du perroquet. 11 n'y a que les grands vaisse iux qui en fassent usage. Ces aeux petites voilures Sont d'une médiocre utilité. Elles sont a l'extrémité d'un trop grand levier . et leur effort ne sert guère qu'à faire ployer le mât en avant; il vaudrait mieux augmenter la largeur des voiles que leur élévation.
Plat-bord. C'est la partie du pont qui avoisine le bord. Le bord du vaisseau est , en quelque sorte, perpendiculaire. Le pont, qui, dans un sens, est aussi un bord, est dans une situation horizontale ou a plat.
Plus près lÈlre an). Lorsque le vent vient du point même où le vaisseau veut aller , on dispose la voilure de manière a s'approcher du vent \eplus près qu'on peut.
Pont. C'est le plancher du vaisseau ; il est un
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peu oonveie . pool l'ecoulemeni de l'eau. I n vais se. m a trois i « » h t -> osl celui donl le creux est divisé
fil II (M
« j i un s On devrait [ilutdl «lin* des <iuin(s. Bar mer . on divise le jour de v ingt-qualre beures en cinq portions appelées quart*, Le premier commence depuis midi jusqu'il si\ heures. I.eseeniid,
depuis si\ heures jusqu'à minuit. Les 1 1 «»i^ derniers quarts sont formés des douze beures qui restent, et chacun d'eux esi de quatre heures. L'équipafo, partagées deux bripdea, reiileetae
relevé alternativement
Récifs. Sont des rochers a fleur d'eau, ou la mer luise, et où les vaisseauise mettent en pièces quand ils y échouent. Ce mol peut venir du latin rescindât', couper , trancher, il s a des récifs sur la côte de Bretagne, qu'on appelle les charpentia t.
Ris. On devrait dire des rides. On prend des ris dans le hunier, lorsqu'on ride une partie de cette voile sur sa vergue, quand la violence du vent ne permet pas de l'exposer tout entière.
Roulis. Balancement d'un vaisseau sur sa largeur. Le langage est son balancement sur sa longueur. Un vaisseau roule vent arrière: il tangue au plus près. Le premier mouvement est moins dangereux : le second fatigue beaucoup la quille et la mâture.
Sabords. Sont des ouvertures par où passent les canons. Ce mot peut venir de sas et de bord , trous ou pertuis au bord. En quelques endroits on appelle sas un crible : on dit sasser la farine.
Sainte-Barbe. C'est le nom de la patronne et du Jieu où l'on met les poudres. C'était une martyre'qui fut renfermée dans le souterrain d'une tour. Comme nous y logeons aussi nos poudres , nos canonuiers les ont mises sous sa protection, lis la représentent aux genoux de son père, armé d'un grand sabre dont il va lui couper la tête, au pied d'une tour dont la plate-forme est couverte d'artillerie. Ce fait , que l'on rapporte , je crois , au temps de Dioclétien, est contredit par la nature, et ces tableaux par le costume.
Tangage. Voyez Roulis.
Tribord. Voyez Bâbord.
\i:.m (Venir au). Lorsqu'un vaisseau i trop de voilure sur l'arrière, sa punie \ ici ii dans lavent. Les voiles da mât d'artimon contribuent beaucoup a ce mouvement.
\ i m. 1 1.. De rin/«, verge du branche. Les ver* gués du mât sont eomme les branchée *\^\\
ai lue.
\ini.H. Tourner. On vire le câble; on vire do
boni. Connue ces iiiainruv res emploient beaucoup d'efforts, il y a apparence que mer vient de ris l'j dont on a lait aussi vir, un homme.
ïolb. Petite chaloupe fort légère et jolie. Ce nom-la bourrait fort bien venir du grec, le n'en serais pas fâché pour l'honneur de notre manne. (.'est la seule science qui ait emprunté ses termes des barbares du nord ou des Portugais. Si quelque savant veut se donner la peine de reeherelier cette origine, je le prie de faire attention qu'Hercule fut un des premiers marins , et que son ami lolas était avec lui.
Je ne garantis aucune de ces étymologies; mais elles ont cela de commode, qu'en rapprochant le nom des choses, de leurs usages, elles les expliquent; et c'est ce que je me suis proposé.
UN DU VOVAGE A L'iLK-IHi-FRANCE.
NOTES
Danaûs vint d'Egypte chez les Grecs exprès pour leur apprendre à faire des puits , tant la plus belle partie de l'Europe et la première civilisée était encore dans l'enfance! Les Grecs furent si étonnés de voir les filles de Danaûs tirer de l'eau d'un puits sans le vider , qu'ils s'imaginèrent que c'était un tonneau inépuisable , ou que le seau du puits était criblé; et voilà la fable des Danaïdes. On n'a pas de date de l'arrivée de Danaûs, pareequ'il y a Irois mille ans les peuples policés de l'Europe n'avaient pas de chronologie.
Quatre cent cinquante ans avant la fondation de Rome, Minos construisit les premiers bateaux. Dédale , dans le même temps, inventa les outils, l'art du charpentier et les voiles de vaisseaux , qui passèrent pour des ailes ; de là l'histoire de son fils Icare.
L'art de sculpter commença à Scio 500 ans avant la fondation de Rome. Celui de peindre et de jeter en fonte ne fut inventé que du temps de Phidias, l'an de Rome 508. D'autres arts encore plus utiles avaient une moindre antiquité.
Voyons en quels temps ils ont commencé chez les Ro-
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maina, WantServIuBTulliusonnebattall point monnaie. il lui le premier qui en lit frapper de oulvre. C'étaient dea as qui peaalenl deux livrée, oomme lea pièces de Suède d'aujourd'hui. <:<• ne lui que l'an de Rome 583 que l'on battit pour la; première lois de la monnaie d'aï genl , el oe m' lui qu'en (ii7 que l'on frappa de la monnaie d'or '. <>u
ne véCUl a Home <pic de bouillie I'' Iroiiieuler jnjqn'l
l'année 580 . où , pour la première i"is . lea boulangei i t I les médecins grecs vinrent s'établir a Rome.
L'agriculture n'était pas plus avancée. Les Gréa Braient tiré la vigne de l'Asie, selon Plularque, Elle passa enaulte chez les Latins ; mais le vin était si rare sons Nnma , qu'il défendit qn'on en arrosât 1rs bûchers des funérailles, lu cius Papinianus , général contre les Samnites , lit vœu d'en offrir un petit gobelet a Jupiter s'il gagnait la bataille: tant le vin alors était rare! dit Pline.
Selon Fenestella, l'an de Home I8S, il n'j avait point d'oliviers en Italie , en Espagne, ni en Afrique. Pluie <iii qu'en \ 10 il n'y avait d'olh iers en Italie qu'à M milles de la mer, et que l'huile ne devint commune qu'en 890: mais bous Caton on n'avait pas encore imaginé d'exprimer de l'huile d'aulres graines que de l'olive.
Quant aux légumes, les Romains tirèrent les eehalotle.s, ou ascalonites, d'Ascalon en Judée ; les oignons , el la chicorée, dont le nom chicorium est égyptien . de Chypre et d'Egypte; la menthe et cinq sortis de navets , de Grèce ; la poirée blanche, de Sicile ; les choux , de Naplea; lea cardons, de Carlhage; le cheevi ou carvi, de (.nie : les melons, de Lacédémone el de Béotie.
Ils avaient importe de même la plupart de leurs arbres fruitiers des pays plus orientaux : les figuiers, des environs de Troie, d'IIyrcauie et de Syrie; les citronniers, de la Médic ; les noyers et les pêchers, de la Perse; le néflier , le
* Depuis les Romains, on a imaginé de la monnaie de papier. Comme on voit , tout se perfectionne. J'ai perdu , sur cette perection de l'art , trente-trois pour cent. Je ne sais pas si les auftres arts font d aussi grands progrès.
. , i . ; < ■ el le pi un défini ■ -i Snrdaignc ; le myi la de la Gréa - l|>bi »
• I de < Ihypre ; i<
de |' mimli i • i .1 poiriei , du i ojaumr d'I pu e. I.. s pi unie] ■ . du U mps di < 'jtUm . • aii ni foi . i
que nous appelons de !•■ s veuaicnl d tnnCuii lie son
temps, il n'j avait point d'araandli rs en Italk i Unes Minent .i Rome du royaume de Pont , <\ où Lui appui la aussi l' s c . v lui .ni appi i i
Syrie par Vitellius, et les jujubes pat l< consul Pépin bous \ 1 1 U-' 1 1 s i « • .
Lea Gaulois ont tiré de l'Italie leurs arts « t leurs • taux. De quoi vivaient ils donc quand les p. valent encore ni légumi , ni fruits, m pain, ni mm. m argent, ni industrie? S'ils vivaient rn peu '• ils n'étaient pas nombreux, it qu'était i ne lea
nations du nord? Celles qui lin ni une incursion < i. du temps de Mai ms étaient prohabli ment des oati i rentes c mme celles du ( anad i.Lcs Scj tics li vers l'occident el vers le midi.
Lea jeunes Dues en ml tient à Rome , d in culairea :
Btta matnras qx rtrep irim LenJs i uIim i . h* ren l i Lui h i pr
S. Il (.'llll il.-.
ima , prodoc I- soboh m . patraaaqaa Proepei es <i> crets super |asj umUs
Feminis . peoUsqae ii"*
I HUIltl.
llnluT . ( SI >»•'■ '
Ce qui veut dire :« 0< mri»-? • ■! ueureux
• cliemenls. douce Lactoe, qntprésMes * Is as
• hommes; déesse de la génération, préparai pour smms une » nouvelle postérité, et Usités réussir V • Ion do sénat en '
» des mariages. •
ETUDES DE LA NATURE
Wls DE L'ÉDITEUR.
Lm corrections préparé» par l'auteur donneraient à
cette édition des Étude* de la ^ntme i grande supé-
riorité inr tontes celles qui onl été publiées jusqu'à, ce jour . lors même qu'elle ne sérail pas enrichie de plusieurs annotations importantes. Bsaïuaoïii m Sauit-Piebju avait eu l'idée de développer certaines parties de son livre, mais sans en altérer l«' texte primitif ; car il ajoutait plus volontiers qu'il ne retranchait , s'appuyanl de l'aria de Montaigne, <|ui ae voulait pas que « son travail pût condamner la première forme de ses Essais , maisseule- » ment donner quelque prii à chacune des suivantes1. » C'est ce que Bkbnahdih ds Sunt-Piebbjj a exécuté an commencement de l'Etude cinquième, en ajoutant la peintnre de nos climats a celle des climats il u nonl etdu midi, c'est-à-dire en donnant le dernier Irait au tableau qu'il a\ait traie. Deux autres fragmenta, moins étendus, embellissent le chapitre do Sentiment de l'amour, qui se trouve dans l'Étude XII. Ces annotations, étant les plus considérables, sont aussi les seules que nous croyons nécessaire d'indiquer.
De son côté, l'éditeur, en prenant pour base de son travail l'édition la plus estimée de l'auteur, celle de 1702, a revu et collationné toutes les autres éd lions, afin d'ajouter au mérite de celle-ci par la correction, la pureté et l'exactitude du texte.
Quant aux notes, il eut été facile de les multiplier davantage; mais l'éditeur a cru devoir se borner à celles qui pouvaient sen ir à l'intelligence des faits , ou à l'histoire de la science. Il s'est donc abstenu de porter un jugement sur les théories qui forment la base de quelques parties des Etudes. Non-seulement il ne s'est cru aucun tilre pour décider des questions qui touchent aux plus hautes spéculations de la science , niais encore il est pénétré de cette pensée, que le temps seul peut y porter la lumière. Au reste, le but de l'auteur des Éludes est si sublime , qu'on éprouve à chaque page le besoin de croire et de penser comme lui. Peut-être s'est-il trompé quelquefois dans les détails, mais il ne s'est jamais trompé sur les principes; et lors même qu'il lui arrive de mal interpréter les desseins de la Providence , il fait voir que cette Providence existe , il force les incrédules à la reconnaître, et, suivant une expression énergique de Montaigne, « il ne cesse de battre » leurs oreilles de ce mot , qui leur est si fort à conlre- » cœur 2. » Il ne faut donc plus s'élonner du discrédit que certaines gens ont voulu jeter sur son ouvrage : ils auraient volontiers applaudi à cette multitude d'idées et d'observations nouvelles qui ont servi à l'avancement de presque toutes les sciences ; peut-être même lui auraient ils pardonné d'être un grand écrivain, mais ils n'ont pu lui par-
» Essais , liv. III, chap. IX.
» Essais , liv. I. chap. nx.
donner d'être un écrivain religieux. En combattant ces busses doctrines, il éveilla la haine des sophistes qu'il voulait convaincre : car ceux-U lemandaient pas à être
Convaincus, mais a être applaudis:
Tanto major fain.u silis est , quant
Virtutis! Jiv., sat. x.
leur vérité, C'était le mal; pour s'en faire écouler, il fallait croire a BUI . et Bkbnahdm db SilNT-PlBBBI ne savait croire qu'à la Providence. Mais ce n'est point ici le lieu de développer ces vérités, qui trouveront leur place dans la vie de l'auteur. Il sullit , en ce moment , de remarquer qu'il avait prévu les maux que le siècle qui vient de s'écouler prétendait léguer au siècle qui commence, et que sa voix généreuse s'éleva pour refuser ce funeste héritage, que nous avons accepté.
AVIS DE L'AUTEUR
La première édition de cet ouvrage, qui parut en décembre 17M , s'est trouvée presque épuisée en décembre 178."). Depuis sa publication , je n'ai qu'à me féliciter des témoignages honorables d'amitié que m'ont donnés des personnes de tout état et de tout sexe , dont la plupart me sont inconnues. Les unes sont venues me trouver, et d'autres m'ont écrit les lettres les plus touchantes pour me remercier de mon livre, comme si, en le donnant au public, je leur avais rendu quelque service particulier. Plusieurs d'entre elles m'ont prié de venir dans leurs châteaux habiter la campagne, où j'aimerais tant à vivre, mVnt-elles dit. Oui, sans doute, j'aimerais la campagne, mais une campagne à moi , et non pas celle d'autrui. J'ai répoudu de mon mieux à des olfres de service si agréables, dont je n'ai accepté que la bienveillance. La bienveillance est la fleur de l'amitié; et sou parfum dure toujours quand on la laisse sur sa lige sans la cueillir. Un père de famille malheureux m'a mandé que mes Études faisaient sa plus douce consolation. Un athée est venu me voir plusieurs fois, d'une ville éloignée de Paris, frappé jusqu'à l'admiration, m'a-t-il dit, des harmonies que j'ai indiquées dans les plantes, et dont il a reconnu l'existence dans la nature. Des personnages importants, et d'autres qui croient l'être, m'ont fait inviter d'aller les voir, en me donnant de grandes espérances de fortune; mais autant j'accueille le rare bonheur d'être aimé et celui de pouvoir être utile , autant je fuis , quand je le peux , le malheur si commun et si triste d'être protégé. Je ne dis point tout ceci par vanité, mais pour reconnailre de mon mieux , suivant ma coutume, jusqu'aux plus légères marques de bienveillance qu'on me donne, quand je les crois sincères.
J'ai donc lieu de penser, par ces suffrages des gens de
\ \ is DE l \i lll li
i.kii , que Dten •' i""! mon travail . quoique rempli d'Im perfections, H est do mon devoir de le rendra le plus dl ai
que je pourrai de l'estime publique . oloi
Fautes de style f degoûl el de bon mm que j'ai i |
dans les précédentes édlllonj , ou par mol muni , ou av* le secours de quelques personnes Instruites , san| " k trancher cependant du tonô" des choses , comme cil desiraient. Je me suis permis seulement, pour les éd i quelques transpositions de notes. J'j en al ajouté quelques unes . dans la même Intention ; entre autres , >i ios l'expll cation des figures . une ligure de géométi le . pour rendre
sensible aux yeux l'erreur de nos astr mes iw l'api
sèment de la terre : ei de nouvelles preuves do cours alternatif el semi-annuel de l'océan atlantique . parla bote <t« s glaces polaires.
J'aurais bien souhaité de m'édairer encore . sur éet ouvrage . 'in jugement des papiers publics, Leurs auteurs onl eu , à cet égard, une entière liberté de suffrages , car je n'en ai sollicité ni Fait solliciter aucun ; mais Ils ne se -< >i tt arrêtés qu'à des obsi rvations peu essentielles. < ielui de t'.us qui embrasse le plus d'objets, el qui . par les grands talents de ses rédacteurs , paraissait leplnti propre à medonnei des lumières, m'a repris d'avoir dit que les animaui n'é taient pas exposés, parla nature*, a périr parla famine comme l'homme ; et il m'a objecté lesperdrii el les lièvres des environs de Paris, qui meurent quelquefois de faim pendant 1 hiver. Mais puis |ue . d'une pari . on multiplie ces animaux a l'infini au4 environs do Pans , el que de l'antre on 3 fauche jusqu'à la plus petite herbe des champs, il faut bien que quelquefois ils j meurent de faim, surtout dans les hivers un peu longs. La famine donc qu'ils éprouvent dans nos campagnes vient de l'inconséquence de l'homme, et non pas de l'imprévoyance de la nature. Les perdrix et les lièvres ne meurent puni de faim dans les forêts du nord, pendant des hivers dé six mois: ils savent liien trouver sous la neige les herbes elles pommes de sapin de l'année précédente, que la nature y a cachées pour les leur conserver.
Les autres objections que les journalistes m'ont faites ne sont ni plus importantes, ni guère mieux fondées. Là plupart d'entre eux ont traité de paradoxe la cause des courants el du flux et reflux de la nier, que j'attribue à la fonte alternative des glaces des pôles , qui ont , dans l'hiver de chaque hémisphère , cinq à six mille lieues de tour, et qui, dans leur été. n'en ont que deux ou trois mille. Mais comme aucun d'eux n'a rapporté un seul argument, ni contre les principes de ma théorie , ni contre les faits dont je l'ai appuyée , ni contre les conséquences que j'eu ai tirées , je u'ai rien à leur répondre , sinon qu'ils m'ont , sur ce point , jugé sans examen ; ce qui est expéditif, mais injuste. Celui de tous qui a le plus de souscripteurs , et qui mérite sans doute de les avoir, par le goût avec lequel il rend compte chaque jour des ouvrages littéraires, m'a objecté, en passant, que je détruisais l'action de la lune, si bien d'accord avec les marées. Il est aisé de voir qu'il n'est instruit ni de ma nouvelle théorie, ni de l'anc'enne. Je ne détruis en rien l'action de la lune sur les mers; mais, au lieu de la faire agir sur les mers froides de l'équateur, par une attraction astronomique qui ne produit pas le moindre effet sur les méditerranées et les lacs de la zone torride même, je la fais agir sur les mers gelées des pôles, par la chaleur réfléchie du soleil , reconnue des anciens ', démontrée aujourd'hui par les modernes , et dont I'expé-
> Voyez les notes à la fin des Éludes pour tous les renvois indiqués par les chiffres.
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pour son génie et pour sis vertus : mais coup plus la vérin .1 rite des gi an que trop souvent de remp 11 ; à l'eu n ur : l 'est ainsi que , sur la foi de> Maupertuis et des La Condamine . Il a cru , jusqu'à préseul ,quel 1 terre était aplatie lui i Je démontre . d'après li ur^ p
plicatwn des figures , qu'elle y est Q • il-<m
répondre à la démonstration géomé 1 ique que j'en d nue? Pour moi , je suis bien sur que Newton lui-même, aujourd'hui , abjurerait cette erreur , quoiqu'il l'ait le premier mise en avant . puisqu'il faut le dire.
Le lecteur sera sans doute bien surpris de voir des hommes aussi fameux tomber dans une contradiction aussi étrange , adoptée ensuite et enseignée dans tontes les académies de l'Europe , sans que personne s'en soit aperçu , ou ait osé réclamer en faveur delà vérité. J'en ai 1 étonné moi même, que j'ai cru long-temps que c'était moi, et non pas eux , qui avais perdu sur ce point le sentiment de l'évidence. Je n'osais même rn'ouv rir à personne sur cet article , non plus que sur les autres ol^cts de ces Éludes ; car je n'ai presque rencontré dans le monde que des hommes vendus aux systèmes qui ont fai; fortune, ou à ceux qui la font faire. Ainsi, plus j'avais raison , seul et sans prôneurs , et plus j'aurais eu tort avec eux : d'ailleurs , comment raisonner avec des gens qui s'enveloppent dans des nuages d'équations ou de distinctions métaphysiques i Pour
'Philosophie de Newton , ehap. xxv.
v\ is m; i. w TVA i;
p. il .|i'i \ ..ils I- ■ . pi'CSâii / p. il |(l mu! mu ni de II \i i i.r , si
r»gw i m manquent , ils vous accablent par 1m auto i iir> innumbrahle* qui les ool iubjugu.es eux-mômi s, tan* raisonner, el doul ils comptent bien lubjuguer, * leur
h Mir , h ii h i i surtout < 1 1 ■ i ne lient à aucun parti. Qn'ao
rail ja donc Ml dam cette foule d'hommes raim el Intolérants, ii chacun desquels IV location européenn ■ dil de* l'enfance . Soit le premier ;el parmi tant de docteurs titres ci min titrés, qui se sont approprié le droit de franc pai 1er, .si oc n'est da m'j renfei met . aonune je Mi wurent, dam mon franc taira ' I Si p parla . e*e*l de peu de ahoaaa, eu choses de peu. i apesdanl . dam lai route* nlitairei ai libre* oi je
..us la rérité , je me raasuratj atec le* nouveaux rayons da sa lumière . en me rappelant que lea savant* les pins (vlrl'i'i s avaient été . dam ions lea siècles . aussi bien aveuglé* par leurs propres erreur*, que la peupla par celles d'au trui. D'ailleurs, pour démontrer l'incoméquence il»- noa aatiouomn modernes, il nec'agUeail qued'eraployer quelque* élément* de géométrie, qui soûl ;• ou portée ai I ci lie da loni la monde, \ussi . bien assuré . par une multitude d'observation* météorologique*, nautiques , régétalea el animale* . 1 1 1 1 * ■ les eau* de* glace* p ilalre* avalent nne pente naturelle jusqu'à l'équaleur , el lâche d'être contredit par les opéraliona trop fameuses de no* géomètn i . j'ai osé en examiner lea résultats . el je me suis convaincu qu'ils devaient être les mêmes que les miens. J'ai présenté, dans ma première édition . les mis el le* antre* an publie:
li s leur- sont resté* sans défense ■ el les miens sans ohjrclioii , mai- sans partisan* déclares. Dans celle nouvelle édition . j "ii ï démontré leur erreur jusqu'à l'évidence géométrique] maintenant , j'attends mon jugement de tout lecteur a qui il i este nne conscience '.
Ce sont lea préjugés de notre éducation qui ont égaré ninsi nos astronomes ; ces préjugés qui, dès l'enfance, nous attachent . sans réfléchir . anx erreurs accréditée* qui mouent à la Fortune . el nous font repousser les rentes solitaires qui nous en éloignent. Ils ont été séduits par la réputation de Newton, qu'on m'objecte à moi-même: et Newton Pavait été , comme j| arme d'ordinaire , par son propre système. Ce sublime géomètre supposait que la force centrifuge, qu'il appliquait au mouvement désastres, avait aplati les pôles de la terre, en agissant sur son éqUafeur. Nordwood , mathématicien anglais, a\ani trouvé, en mesurant le méridien de Londres à York , le degré terrestre plus grand de huit toises que celui que Cassini avait mesuré en France, « Newton, dit Voltaire, attribua ce a petit excédant de huit toises par degré à la figure de la » terre, qu'il croyait être celle d'un sphéroïde aplati vers » lespôks; et il jugeait que Nordwood, en tirant sa méri- » dieuue dans dos régions plus septentrionales que la notre, « avait dû trouver ses degrés plus grands que ceux de » Cassini, puisqu'il supposait la courbe du terraiu mesuré » par Nordwood plus longue '. » Il est clair que ces degrés étaut plus grands, et cette courbe étant plus longue vers le nord , Newton devait en conclure que la terre était allongée aux pôles ; et s'il en inféra , au contraire , qu'elle vêtait aplatie, c'est que son système céleste, occupant toutes les facultés de son vaste génie, ne lui permit pas de saisir sur la terre une inconséquence géométrique. Il adopta donc, sans examen, une expérience qu'il crut lui être favorable, et il ne s'aperçut pas qu'elle lui était diamétralement opposée. Nos astronomes se sont laissé séduire
* Philosophie de yen-ton . chap. xvih.
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ai ordinaire a l'esprll humain, de oberolier a expliquai toute* les opéralioni de I* nature avec une seule i(,i. itnuguer, nu «ï ■ leui s i ipn|ni ii. ni s du positivement que* da » ceiie déoeurarte da l'aplatissement des pôles dépend ■ presque toute la physique '. »
Nos astronome* tonl doue parti* pour aller jusqu'au* extrémité* de 1* terre chercher de* preuves phytiqoet èun système céleste heureux et brillant j ai ils en étaient d'avance si éblotti*, qu'ils ont méconnu . a leur tour, la rérité
même , qui , loin des préjugé* de l'Europe, venait dans des déserta se réfugièrent) a leurs mains, .si la plu* (amen] des géomètre* moderne* ■ pu tomber dans une aussi grande erreur en géométrie , el si de* astronomes . remplis d'ail-
leurs de sagacité, ont . par la seule influence da son nom. lire de leurs propre* opérations une lausse conséquence
pour appuyer cette erreur , rejeté lea expérience* précédente* de leur académi i sur l'abaissemenl dn baromètre au nord, arec les autres observations géographique* qui
la coiiln disaient, établi sur elle la base de toutes les coniiais-
saneea physique* A Tenir, et lui ont donné ensuite . par leur propre réputation , nne autorité qui n'a pas même laisse
BU reste des sa\auls la liberté de douter, nous (liions bien
prendre garda .i nous autre* homme* obtcuri et ignorants, qui cherchons la vérité pour le seul bonheor de la con-
naitre. MéflonS-noua donc . dans sa recherche, de tonte
antorilé humaine. Descartes . par le seul doute . dissipa la philosophie d'Âristote , consacrée jusqu'alors dans toutes les universités : prenons pour maxime cette philosophie
qui a 'ait faire lanl de véritables découvertes a New Ion luimême . et a la Soétélé rofale de Londres, dont elle est la devise : Ni ii.u s i\ m iib \.
Pour retenir anx journaux , s'ils ont , comme de concert, refusé leur approbation aux objets naturels de ces Éludes , un d'entre eux a avancé , dit-on , que j'avais pris ma théorie des marées par les glaces polaires dans des auteurs latins. Enfin .ceite théorie se fait de* partisans, puisqu'elle éveille l'envie.
Voici ce que j'ai à répondre à celte imputation. !li j'avais connu quelque auteur latin qui eût attribué les marées à la fonte des glaces polaires , je l'aurais nommé, pareeque cette justice est dans l'ordre de mon ouvrage et de ma conscience. Je n'ai point eu, comme tant de philosophes, la vanité de créera mon aise un monde de ma façon ; mais j'ai cherché , avec beaucoup de travail , à rassembler les pièces du plan de celui que nous habitons , dispersées chez les hommes de tous les siècles et de toutes les nations qui l'ont le mieux observé. Ainsi, j'ai pris mes idées et mes preuves de l'allongement delà terre aux pôles, dans Childrey , Kepler , Tycho-Brahé , Cassini..., et surtout dans les opérations de nos astronomes modernes; de l'étendue des océans glacés qui couvrent les pôles , dans Denis , Barents, Cook , et tous les voyageurs des mers australes et boréales; de l'ancienne déviation du soleil hors del'écliplique, dans les traditions égyptiennes, les annales chinoises, et même dans la mythologie des Grecs; de la fonte totale des glaces polaires , et du déluge universel qui s'en est ensuivi , dans Moïse et Job ; de la chaleur de la lune et de ses effets sur les glaces et les eaux , dans Pline , et dans les expériences modernes faites à Rome et à Paris ; des courants et des marées qui s'écoulent alternativement des pôles vers l'équateur, dans Christophe Colomb, Barents, Martens, Ellis , Linschoten , Abel Tasman , Dampier , Pennant ,
" Traité de la Navigation , liv. V , chap. V, § II, page 455,
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Itenncloiï , etc. J'ai cité tous ces obsci v il) mi s avec éloge.
Si j'eusse connu quelque auteur latin qui eût atlrlbu» I la rontedea glaces polaires la cause des marées, seulemenl dans quelque partie «le r< tcéan . je l'eusse également dlé , me réservant pour moi la gloire de l'architecte, celle de
réunir huiles ces observations isolées, de les répartir aui
disons ci aux latitudes < i • i ■ leur étalent propret , i r en
.'.1er les contradictions apparentes <i'" avalent empêché jusqu'ici d'en rien conclure, el d'as Igu r enfin une cuise «•i des moyens évidents h des effets qui, depuis hml de siècles, étaient couverts de mystères. J'ai «loue formé nu ensemble de tontes ces vérités éparses, el j'en al déduit l'harmonie générale «les mouvements «le l'Océan , dont la première cause est la chaleur du soleil; les moyens sont les glaces polaires ; et les efft f> ■ les courants semi-annuels et alternatifs des mers , avec les marées journalières de dos rivages -. Ainsi , si d'autres ont dit avanl moi que les nui rées venaient de la fonte des glaces polaires, ce que j'ignore même à présent , c'est moi qui le premier l'ai prouvé. I ►'autres Européens avaient dit, avant Christophe Colomb, qu'il v avait un autre inonde ; niais ce fui lui qui le premier y arriva. Ni d'autres avaient dit de même que les marées venaient des pôles, personne ne les avait crus, p iree qu'ils l'avaient dit sans preuve-. Avant de parvenir a ras- | sembler les miennes , et à les rendre lumineuses, il m'a fallu dissiper ces nuages épais d'erreurs vénérables , telles que celles des pôles aplatis, et baignés de mers libres de glaces, que nos prétendues sciences avaient répandues entre la vérité et nous, et qui étaient capables de coin rir toute notre physique d'une nuit éternelle. Voilà donc la gloire que j'ai ambitionnée, celle d'assemb'er quelques harmonies de la nature, pour en former un concert qui élevât l'homme vers son auteur; ou plutôt je n'ai cherché que le bonheur de les connaître et de les répandre , car je suis prêt à adopter tout autre système qui présentera à l'esprit de l'homme plus de vraisemblance , et à son coeur plus de consolation. Ce n'est qu'à Dieu (pie convient la gloire, et aux hommes la p;iix , qui n'est jamais si pure et si profonde que dans le sentiment de cette même gloire qui gouverne l'univers. Je n'ai désiré que le bonheur d'en découvrir de nouveaux rayons, et je ne souhaite désormais que celui d'en être éclairé le reste de ma vie, fuyant, pour moimême, cette gloire vaine, ténébreuse el inconstante, que le monde donne et ôte à sou gré.
Je me suis un peu étendu ici sur le droit que j'ai à la découverte de la cause des courants et des marées par la fonte des glaces polaires, pareequ'ayaut opposé, à la [ lupart des opinions reçues , beaucoup d'observations qui m'appartiennent , si chacune d'elles exigeait de moi un manifeste pour en défendre la propriété , je n'y suffirais jamais. D'ailleurs , si elles acquièrent assez de célébrité pour m'atlirer , suivant l'esprit de ce siècle , des louanges perfides, des persécutions sjurdes, des pitiés fausses, et pour renverser ma foriune incertaine, tardive et à peine commencée , je déclare donc que , ne tenant à aucun parti, et ne pouvant opposer que moi à chaque nouvel ennemi , au lieu de me répandre dans les papiers publics , suivant l'usage, en récriminations, en injures, en complaintes, en doléauces, en temps perdu, je ne me défendrai que sur mon propre terrain , et je n'opposerai à mes ennemis, tant publics que secrets , que la vérité : ou plutôt puissé-je, loin des hommes inconstants et trompeurs, sous un petit toit rustique à moi , près des bois , dégager la statue de ma Minerve de son tronc d'arbre , et mettre enfin un globe en liera ses pieds !
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tolérance descorps, j'ai respecté les étals: j'ai attaqué des corps particuliers pour défendre celui de \, ; par -de; sus tout . i' corps du genre humain. Soat sa i m nus tous que I i membres de a lui n ■ i m-
plaise que j'aie voulu faire de la peine ■< aucun être s nsible eu particulier, moi qui n'ai pi is la plume qu remplir l'épigraphe que j'ai mise à la ti i d< cet oui tftsfrij tueew irrt diicol Lecteui , quel qui i i .i rôle que vous remplisiies dans ci- monde . ■• s. i .u i onli ut de votre jugement, si vous méjuges comme bomim un ouvrage où je ne me suis occupé que du bonheur de l'homme. D'un sutrecôlé, si j'ai eu la gloire d< v n - dna< ner quelqu s p aisirsnouveaui, el d > ,. ndre vos vues dans l'infini et mystérieni champ de la natun que ce n'est que l'ap rçu d'un bocnme; que o auprès de ce qui est ; que o ne sont que d. s ombn cette vérité éternelle . i - i
qu'un bien petit rayon de « ■■ s leil d intelligence dont l'univers est rempli, qui s'est joué dans une goutte d'eau
trouble .
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Il serait inutile de parler ici de la révolution particulière que la révolution général .!■ au fortune et dans mes projets d< retraite! d< bonheur à la camp
mais connue j'ai parlé , dans l'avis en tête de l'édition précédente, des bienlai s annuels qui m'ava eut ete doom nom du roi ". par «pu 1 [nés ministn s ..il i pre-
miers succès d s / .; « ■ de la Katu > ;la veut... ainsi que
la reconnaissance . m'obligent a dii e que j'en ai été pr ve, en tout ou en partie , a mesure que la révolution que j*j avais annoncée s'approchait; d'un autre côté, «pu- le roi. ayant lu cta mêmes Études . avait téi son propre
mouvement qu'il était lâche de la modicité qui m'avaient ete accordées , et qu'il eut désiré les augmenter si les circonstances le lui etiss. nt pei mis. bi l'état, en effet , m'eût dû quelque récompense, ce sentiment de bienveillance du roi l'eût acquittée. J'aieie liés touché de cette marque d'intérêt d'un prince eu laveur d'un ouvrage dont le principal mérite a ete d'avoir défendu les droits des peuples. Si j'en ai éprouvé quelque surprise, c'est par rapport à moi, qui lui suis personnellement inconnu ; car le désir du bonheur des peuples a été de tout temps dans le cœur du roi. C'est lui qui a été le premier mobile de leur liberté; d'abord , chez les Auglo Américains , qu'il a délivrés de 1 oppression de leur métropole : ensuite, il
* Ecclcsiast., cap. lxiii , v. 36.
*' Nous rétablissons ici ce morceau, supprimé dans ejuelques éditions qui n'ont pas été publiées par l'auteur.
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I? ait extirpé en France les dernièrei radoei de la lenl Iode féodale , qui t'élaienl conservées nui les degrés du troue, et même mus cein de l'autel. Pour protéger ta Ibr ttin<- du peuple, il ■ établi les assemblée! proi iuoiales , prenatan éléments de rassemblée nationale. Après avoir épuUé ias nnancea .1 détendre la liberté des Inglo- américains, il ■ rejeté le conseil qu'on lui donnait, avec une apparence <lc justice . de laire banqueroute des dettes contractées par le luxe, depuis Louia \i\ jusqu'à lui exclusivement. S'il aii Hc Injuste ;i l'égard <i«-s règnes passés, le sien , sans doute . sérail plus tranquille il pouvait rester dans le port, et abandonner à la tempête ceux qui l'avaient excitée: maintenant . il en est accablé, il ;i sur sa t< (te ce qu'il pouvait labner sous ses pieds. Qui pourrait donc ne pas acheter, ;i s, m exemple . l'espéranee du bonheur général par le sacrifice de sou repos particulier ! Le pêcheur . échoué sur le rivage . peut-il se plaindi •• en royanl sur la mer irritée des Bottes dispersées . et leur amiral devenu lui-même le jonel «les vents et des flots T
0 roi , poissent vus destins se réunir à ceux »!*■ votre peuple , ci ne s'en séparer jamais I puisse votre nie lui rappeler le bien que vous aves voulu lui faire, dont ses représentants se sonl occupés à votre invitation, et que tous avez désiré avec ardeur, comme la seule récompense digne des grands roisl Éloignes dévoua tous les conseils qui pourraient vouaeu séparer, sous prétexte de votre repos ou de votre gloire. Rappelez tous ces maximes du précepteur des mis, sur leur autorité et leurs devoirs:
1 • roi peut tout sur les peuples , mais les lois peuvent 0 tout sur lui. lia une puissance absolue pour laire le » bien , et les mains lices des qu'il \i ut laire le mal. Les » lois lui conflenl les peuples comme le plus pn cieux de s tous les depuis, à condition qu'il sera le père de ses sujets. » — Ce n'est point pour lui-même que II s dieux l'ont fait » roi. Il ne l'est «pie pour être l'homme des peuples; c'est » au peuple qu'il doit tout son temps, tous ses soins, » toute son affection ; et il n'est digne de la royauté qu'a u- » tant qu'il s'oublie lui même pour se sacrilier au bien )> public. Minos n'a voulu que ses enfants régnassent après » lui qu'à condition qu'ils régneraient suivant ces maximes. » Il aimait encore plus son peuple (pie sa famille*. » Sire , si vous vous rappelez , dès les premiers temps de voire règne , votre affection pour le peuple, votre économie personnelle , dans la crainte d'épuiser sa fortune; le soin que vous avez pris d'éloigner du trône les ministres qui lui étaient suspects , et d'y appeler ceux qui lui étaient recommandables par leur probité ; enfin la convocation que vous avez faite vous-même de ses députés , pour remédier aux maux que lui avaient causés les erreurs de plusieurs règnes, et pour combler un abime qu'il n'avait pas creusé , vous retrouverez les maximes de Fénelon au fond de votre propre cœur.
PLAN DE MON OUVRAGE
Je formai , il y a quelques années , le projet d'écrire une histoire générale de la nature/a l'imita-
* Tc'lc'moqur , liv. V.
Bernardin.
lion dvArislote, de Pline , du chancelier Bacon el de plusieurs modei nos célèbres. Ce champ me parut .si vaste . que je ne pus croire qu'il eût été ontièremenl parcouru. D'ailleurs la nature y invHe
tous les Inimitiés de lotis les temps ; e| gj elle n'en
promet les découvertes qu'aux iminmes de génie,
elle en réserve ;m ninins <|tiel<pies moissons aux
ignorants, surtout a ceux qui, comme moi , s\ arrêtent b chaque pas, ravis de la beauté de ses divins OUI 1 âges. J'étais encore poi té a ce noble dessein par le désir de liien mériter des hommes, el principalement de Louis \\l. mon bienfaiteur, qui . 'a l'exemple de Titus el de Marc- Vurèle , oe s'occupe que de leur félicité. C'est dans la nature que nous en devons trouver les lois, puisque ce n'est qu'en nous écartant de ses lois que nous rencontrons les maux. Étudier la nalure, c'est doue sei vit son prince el le genre humain. J'ai employé à cette recherche toutes les forces de ma raison : el . quoique mes moyens aient été bien faibles, je peux dire que je n'ai pas passé un seul jour sans recueillir quelque observation agréable. Je me proposais do commencer mon ouvrage quand je cesserais d'observer, et que j'aurais rassemblé Ions les matériaux de l'histoire de la nature; mais il m'en a pris comme à cet enfant qui avait creusé un trou dans le sable avec une coquille , pour y renfermer l'eau de la mer.
La nature csl infiniment étendue, et je suis un homme très borné. Non-seulement son histoire générale, mais celle de la plus petite plante, est bien au-dessus de mes forces. Voici a quelle occasion je m'ensuis convaincu.
Un jour d'été, pendant que je travaillais à mettre en ordre quelques observations sur les harmonies de ce globe, j'aperçus sur un fraisier, qui élailvenu par hasard sur ma fenêtre, de petites mouches si jolies, que l'envie me prit de les décrire. Le lendemain, j'y en vis d'une autre sorte, que je décrivis encore. J'en observai , pendant trois semaines, trente-sept espèces toutes différentes; mais il y en vint a la fin en si grand nombre, et d'une si grande variété, que je laissai là cette étude, quoique très amusante , pareeque je manquais de loisir, et, pour dire la vérité, d'expression.
Les mouches que j'avais observées étaient toutes distinguées les unes des autres par leurs couleurs, leurs formes et leurs allures. Il y en avait de dorées, d'argentées, de bronzées, de tigrées, de rayées , de bleues , de vertes , de rembrunies . de chatoyantes. Les unes avaient la tête arrondie comme un iurban ; d'autres . allongée en pointe
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de cloii. A quelques unes elfe paraii iil obscure comme un poidl de velours poir; elle ctini 1 1 ni J d'autrescoraroe un rubis. H " x avaii pas moins de variété1 dans leurs ailes : quelques unes en avàicnl clo longues ci de briffantes comme dès
lames de nacre; d'autres ,dec tes 1 1 dé lai
qui ressemblaient a des résoaiii de la plus prie gaze. Chacune avaii sa manière de les porter èl de s'en servir. Les unes les portiienl pérpehdicùlairemeh'td (es autres horizontalement, et semblaient prendre plaisir à les étendre. Celles-ci volaient en tourbillonnant, à la manière des papillons ; ceiles-là s'élevaient en l'air en se dirigeant contre le vent, par un mécanisme à peu près semblable à celui des cerfs-volants de papier, qui s'élèvent en formant, avec l'axe du vent, on angle, je crois j de vingt-deux degrés et demi. Les unes abordaient sur celte plante pour \ déposer leurs a-ufs: d'autres, simplement pours'j mettre à l'abri du soleil. Mais la plupart y venaient podr des raisons qui m'étaient tout-a-fait inconnues; «ai les unes allaient et venaient dans un mouvement perpétuel , tandis que d'autres ne remuaient que la partie postérieure de leur corps. Il y en avait beaucoup d'immobiles, et qui étaient peut-être occupées, comme moi, à observer. Je dédaignai, comme suffisamment connues, toutes les tribus des autres insectes qui étaient aitirées sur mon fraisier; telles que les limaçons qui se nichaient sous ses feuilles , les papillons qui voltigeaient autour , les scarabées qui en labouraient les racines, les petits vers qui trouvaient le moyen de vivre dans le parenchyme, c'est-à-dire dans la seule épaisseur d'une feuille; les guêpes et les mouches a miel qui bourdonnaient autour de ses fleurs . les pucerons qui en suçaient lés tiges j les fourmis qui léchaient les pucerons; enfin . les araignées qui, pour attraper ces différentes proies , tendaient leurs filets dans le voisinage.
Quelquepetitsque fussent ces objets, ils étaient dignes de mon attention , puisqu'ils avaient mérité celle de la nature. Je n'eusse pu leur refuser une place dans son histoire générale, lorsqu'elle leur en avait donné une dans l'univers. A plus forte raison, si j'eusse écrit l'histoirede mon fraisier, il eût fallu en tenir compte. Les plantes sont les habitations des insectes, et l'on ne fait point l'histoire d'une ville sans parler de ses habitants. D'ailleurs, mon fraisier n'était point dans son. lieu naturel , en pleine campagne, sur la lisière d'un bois ou sur le bord d'un ruisseau, où il eût été fréquenté par bien d'autres espèces d'animaux. 11 était dans un poi dé terre au milieu des fumées de
|»ai i le no l'nli en il 'pi i d< moment1 p< i >lu>
le ne < iiss os point l< |ui le vi il
<l m, le eoun de la journ i i
qui n 'n Tenaient que h mm sttin s pat m pies émanations1 Ou peut-ôlrc p u d< • Inn I phospboriquci qui nous échappent, l'iimnraii qii.K éttieol ' eu qui le fn pi. al huit
les autres saisoni de I année ■ i \t i lations avec les ro| I
sons, lesois< aui li quadi up. .1. < i les lion nu tout . qui comptent pooi i ien tout oc qui n • i pas a leur usage.
Mais il ne suffisait pas de l'n oui ainsi
du e . du haut de ma ;i andeui • u d iûs i • ma science n'eûl pas égalé celle d'un dei dmmiefafl qui I habitaient, n n'j on ■▼ail pa une seule qui . le coûsldéi anl avec féal -pli- 1 1-
qués, q'j dût distingu ■ infinité d'objets qde
j.' ae pouvait apercevoii qu'au mit
des recMerebes infinies. Leurs *.u\ Béats ^><m
Il es sii|.. I ièUI I a . et lli^ll ilinent . qui M nu-
montre que les objets qui sont S son f.>' ■ a-dire à qo a< - de distant e; tandis qu'ils
aperçoivent, pai un m. •< anismequi n tus à lia pp.' ceui qui s. .ni auprès d <'ii\ < t au h un. t <• sont i la fois des mil i os< opeâ et des tel l> plus .
par leur disposition circulaire auloui delaUte, ils voient .mi même temps toute la voûte du < i«-l. dont ceux cVun astronome n'embrassent loiH au plus que la moitié. Àirfsl mes mouches d valent rofr d'un coup d'oeil, dans mon fraisier, une distribution et un ensemble de parties que je ne pouvais otfcerveT au micro» ope que se] ; i îles unes des autres . et successivement.
En examinant les feuilles de ce végétal au moyen d'une lentille de verre qui grossissait médi ment, je les al trtotées divisées par eompartimests liéi is-és de poils, séparés par des canaux, M parsemés de glandes. Ces compartiments m'ont pâi u semblables à de grands tapis de verdure . leurs poils à des végétaux d'un ordre particulier, parmi lesquels il yen avait de droits, d'inclinés, de fourchus , de creusés en tuyaux . de l'extrémité desquels sortaient des gouttes de liqueur: et leurs canaux , ainsi que leurs glandes, me paraissaient remplis d'un fluide brillant. Sur d'autres espèces de plantes, ces poils et ces canaux se présentent avec des formes, des couleurs et des fluides différents. 11 y a même des glandes qui ressemblent à des bassins ronds, carrés ou rayonnants. Or, la nature n'a rien fait en vain : quand elle dispose uu lieu propre à être habité, elle y met des animaux: elle n'est pas bornée pai' la petitesse de l'espace.
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i il.' en i mis a\ic des nageoires dans de simples gouttes tlc.iM. ii en vi ;;i:iikI nombre que lé physicien Lcuwonhoëk y en d compte desi milliers. Plusieurs antres sprèâ lui. cuire Autres Robert Rookj en eut \u dans bue fjotilte d'eau de la petitesse d'un ;;iain de millet, les mis H». les autres ."ii . ci quelques onsjndqti'a 13 mille. Cedx «lin Ignorent jusqu'où hetWenl aller là patience ei la Bagaeitë d'un tobservatenl' pourraient doofer <le la justesse de ces observations, si Lyonraet, qui le rapporte dans la Tnêotogiedts insectes de Lësser ' . n'en faisait voir la possibilité par un mécanisme aasM simple. \u moins bn est certain de l'existence de cas «'ires . dont on a dessine* lès dif-
l'ei entes leoil'es. <»n en h i>u\ o d'autres ;i\e< dès pu ds armes de ci <>< hets . sur le corps de la niouclie, et même sur relui de la puce. On peut doue croire, par Hnàfogiè , qu'il ) a des animaux qui paissent sur les Feuilles dos piaules, corf/lite lesbesliau\ dans dois prairies; qui se coin lient à l'Ômbra tfê leurs puils imperceptibles , èl qfaibdivèhl dans leurs glandes, façonnées en snleils , dos li- (jueurs d'or et d'argent. Charpie pru lie des fleurs doit leur offrir des spectacles ftoril nous n'avons point d'idée. Les anthères jaunes des Meurs . suspendues sur de- Miels blancs, leur présentent de douMes solives d'or en équilibre sur des colonnos plus bellesque l'hoiro: les corolles . des voûtes de • uliis et de to[iazo , d'uno grandeur incommensurable: les noelaîros. dos fleuves de sucre: les autres parties de la floraison , dos coupes, des urnes, dos pavillons, des dômes, que l'architecture et l'orfèvrerie dos homrncs n'ont pas encore imi;
Je ne dis point ceci par conjecture: car un jour, a\ant examiné au microscope des fleurs de thym, j'y distinguai, avec la plus grande surprise, desuperbes ampliores à Ion»; col, d'une matière semblable a l'améthyste, du goulot desquelles semblaient sortir des lingots d'or fondu, .le n'ai jamais observé la simple corolle de la plus petite fleur, que je ne l'are vue composée d'une matière admirable, demi transparente, parsemée de brillants, et teinte des plus vives couleurs. Les êtres qui vivent sous leurs riches reflets doivent avoir d'autres idées que nous de la lumièreetdes autres phénomènes de la nature. Une goutte de rosée, qui filtredans les tuyaux capillaires et diaphanes d'une plante, leurpréseutedes mïllicrsdejets d'eau; fixée en boule a l'extrémité d'un de ses poils, un océan sans rivage; évaporéedaus l'air, une mer aérienne.
'T.iv. h, chap, m.
Ils doivent donc voir le fluides monter au lieu de descendre; se mettre en rond au lieu t\r se mettre «le niveau , et s'élever on l'air ou lieu do tomber. Leur ignorance doit Cire aussi merveilleuse que
leur science. Comme ils ne connaissenl a fond (Jlle
I harmonie des plus petits objets, celle des grands doit leur échapper. Ils ignorent, sans doute, qu'il \ a des lu. ninies, et parmi le; hommes, des gavants qui connaissent tout, qui expliquent tout; qui, pas* sagers comme eux, s'élancent dans un infini en grand, ou ils ne peuvent atteindre; tandis qu'eux, ii la laveur de leur petitesse , en connaissent un au-
I I e d.ois les dernières divisions de la matière et du temps. Parmi ces cires éphémères, se doivent voir des jeunesses d'un matin cl des décrépitudes d'un jour. S'ils mit des histoires , ils ont des mois, des années, des siècles, des époques, proportionnés il la durée d'une Heur. Ils oui une autre chronologie que la nôtre, comme ils ont une autre hydraulique et une autre optique. Ainsi . à mesure que l'Iiomme s'approche des éléments de la nature , les principes de sa science sï'\aiioiiisscnl.
Tels devaient donc être ma plante et ses habitants naturels aux yeux de mes moucherons ; mais quand j'aurais pu acquérir, comme eux, une connaissance intimé de ce nouveau inonde, je n'en aurais pas encore eu l'histoire. Il aurait fallu étudier ses rappoi ts avec le reste de la nature, avec le soleil qui la fait fleurir, les vents qui la ressèment, et les ruisseaux dont elle fortifie les rives, qu'elle embellit. Il eût fallu savoir comment elle se conserve en hiver par des froids qui font fendre les pierres, et comment elle reparaît verdoyante au printemps, sans qu'on ait pris soin de la préserver de la gelée ; comment, faible et se traînant sur la terre . elle s'élève depuis le fond des humbles vallées jusqu'au sommet des Alpes, et parcourt le £fô'bc du nord au midi, do montagne en montagne , formant dans sa route mille réseaux charmants de ses fleurs blanches et de ses fruits couleur de rose , avec les plantes de tous les climats ; comment elle a pu s'étendre depuis les montagnes de Cachemire jusqu'à Archange! , et depuis les monts Félices en Vnrwègo jusqu'au Kamtschalka; comment enfin on la retrouve dans les deux Amériques , quoiqu'une infinité d'animaux lui fassent partout la guerre, et qu'aucun jardinier ne se mêle de la ressemer.
Avec toutes ces lumières, je n'aurais encore eu que l'histoire du genre, et non celle des espèces. Il en resterait encore à connaître les variétés, qui ont chacuneleur caractère, par leurs fleurs uniques . accouplées, ou disposées en grappes; par la coù-
i; I i DE n; i Mil i; i
leur, le parfum cl la saveui de leurs fruiU pai la grandeur , les découpures, les nervurci li li ■ ou le velouté de leurs feuilles, l n de dos plu fa nieux botanistes, Sebastien Vaillant %en a trouvé, dans les soûls environs <l<" Paris, cinq espèi es différentes, donl trois portent des Dcurs . sans donner
do fruits. On en cultive u louzaine d'étrangères
dans nos jardins, (elle que celles du Chili, du Pérou, dos Alpes OU de (mis 1rs mois : «elle de Sui de,
qui est verte, etc. Mais combien de variétés nous sont inconnues ! Chaque degré de latitude n'a-t-il pas la sienne? N'est-il pas à présumer qu'il 5 a dos arbres qui portent dos fraises, comme il \ en a qui portent dos pois et des liai icots ? ne peut-on pas môme considérer comme des variétés du fraisier les espèces très nombreuses des framboisiers et des rubus. avec lesquels il a une analogie frappante, par la découpure de ses fouilles, par ses sarmentsqui tracent sur la terre el qui se replantent eux-mêmes, par la formede ses Meurs m rose, el «elle de ses fruits dont les semences sont en dehors? N'a-t-il pas encore dos affinités avec les églantiers et les rosiers par ses fleurs, avec le mûrier par ses fruits et par ses fouilles: avec le trèfle même, dont une espèce, aux çnvirons de Paris . porte, déplus, dos semences agrégées en foi me de fraises, ce qui lui a fait donner le nom de trifolium
évaluations sool bian faibles, li 1 on 1 d 1
pies 1rs remarques m< m< di < e d< 1 oii ;
l.in que I 10 ' "un. ni p| , |qu4 1 |, n ,|. I nilr-
1 i( mi de I \ii iqne de < ■ lui des tiois \i • 1 . ■ • • 1 1 môme des deui tméi iques : foi 1 peu d<- ■ ho •• de h Nouvelle-Guinée, dei nouvelles Hollandt /. lande 1 1 de lies nombreuses de la met du sud, dont la plupart ell< nnôm< s 100I encore inconnues. on ne > oiiii.ni guèi e que quelques 1 l Ile
de l '\ lan . de la grande Ile de M 1 di 1
archipels immenses des Philippine* el d< Motoques, el de presque toutes les des de 1 \ ne Poor ce vaste continent, à l'exception de quelques grands chemins dans l'intérieui . el «le quelques edtt trafiquent nos Européens, on pt ul dire qu il nous esi loui-a-laii iiieoiinu. Combien de terrains eol tarie . en Sibérie, el dans beaucoup de royaumes de l'Europe même . où jamais les botanistes n'ont mis le pied! Quelques ans à Is vérité nous oni don* né des Flores Malabres, Japonaises Chinoise s , mais si Ton 1 ni atteu lion qu'ils n'ont parcoorn , dans ces pays, que quelques rivages, bien sonveol dans une seule saison de l'année où il ne ptrait qu'une pai lie «les plantes natui.11. s à chaque climat : qu'ils n'ont vu que les cam| tuées dans les environs de nos comptoirs; qu'ils n'ont pu s'enfoncer dans des déserts où ils auraient
fray'iferum? Si l'on pense maintenant que toutes | été sans subsistances el sans guides, ni pénétre]
ces espèces, variétés, analogies, affinités, ont dans chaque latitude des relotions nécessaires avec une multitude d'animaux , et que ces relations nous sont tout-à-fait inconnues, on verra que l'histoire complète du fraisier suffirait pour occuper tous les naturalistes du monde.
Que serait-ce donc s'il fallait écrire ainsi celle de toutes les espèces de végétaux répandues sur la surface de la terre? Le fameux Linnée en cornp-
dans le soin d'une foule de Dations bai bai es dont ils ignoraient la langue: on trouvera que leurs collections les plus vantées, quoique très estimables, sont encore bien imparfaites.
Pour s'en convaincre, on n'a qu'à comparer le temps qu'ils ont mis à recueillir leurs plantes dans un pays étranger , a celui qne Vaillant employa à rassembler celles dos seuls environs de Paris. Le savant Tournefort s'en était déjà occupé : et, après
tait sept a huit mille; mais il n'avait pas voyagé. ', un maître aussi infatigable . il semblait que tous
LecélèbreSherarden connaissait, dit-on. seize mil- les botanistes de la capitale pouvaient se reposer,
le. On autre botaniste en fait monter le nombre à Vaillant, son élève, osa marcher sur ses pas, el il
vingt mille. Enfin, un plus moderne se vante d'en découvrit, après lui, une quantité si considérable avoir fait, a lui seul, une collection de vingt-cinq
mille, et il porte a quatre ou cinq fois autant le nombre de celles qu'il n'a pas vues "? Mais toutes ces
" Botanicon Pmishnse.
•■ Wilderiow, dans son excellente édition du Species planta? mm , a décrit 17,43" espèces de plantes , comprises dans les 23 premières classes de Linnée ; ce nombre peut être porté à 20,000 , en y ajoutant 5 ou 4.000 cryptogames. Mais outre ces espèce» déjà décrites . il y en a au moins 10.000 dont la description est fdite, et non publiée , dans les lier iers de MM. Ruiz et Pavon , de Tussac , Patrin , Bonpland . de Humboldt , Née , Sesse . Mutis et Palissot de Beauvois. Enfin . M. Auguste de Saint-Hilaire a rappoité plus de 6,000 espèces nouvelles du ltré«il , ou il a passé plusieurs années . et sacrifié sa santé et une
d'espèces oubliées , qu'il doubla au moins le catalogue de nos plantes. Il les a portées a quinze ou
partie de sa fortune , dans l'unique but d être utile à la .science et à la France; sacrifice qui n'a pu lui mériter les secours de l'administration pour publier ses nombreuses découvertes , mais qui a été dignement récompensé par les persécutions des savants. Ainsi, le nombre des espèces reconnues par les botanistes est d'environ 30.000. Nous fero.is remarquer que presque tous les nouveaux genres sont de grands arbres , dont la découverte pouvait se faire dans tontes les saisons . et offrait plus de facilité que celle des autres plantes frêles et passagères. D'après ces observations , il semble que. sans être accusé d'exagération . on puisse porter à dix fois autant le nombre des plantes qui cuivrent la terre. \.-M.
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Mise cents; encore ne comprend-il pas dans ce nombre cellei qni no différent que par la couleur il. -s (leurs el les lacbos des fbuilos, quoique la nature emploie souvent tes signes, dans l'ordre végétal, pour en distinguer les espèces, el ni former de \ rail caractères. \ oici ce que dit . de ses laborieuses recherches, Boerhaavc, son illustre éditeur: hi< îtlntit quippe liiiic laboi i ah anno I696j usque m martium \~I22; toto qu'idem tanix decursu temporis bi eo occupatus semper, nullumprieteriens unquam, cujus plantas haud excuteret, angulum ; vias , agros , valtes , monte» . hortôs , nemora, stagna, paludes, flumina , ripas, fossas, puteos,vndequaque lustrons Contigîtergocrebro utdetegeret maxbniquœ Tourneforlii inlentissimos ocutos effugeranl*. « Il se livra tout en- >» lier ace travail , depuis l'année 1696 jusqu'en » mais 1722. rendant un si grand espace de temps
» il 011 fut toujours OCCUpé. Il m1 passa jamais le
» plus petit coin de terre sans en recueillir les plan-
» tes; parcourant, dans le pins grand détail, les » chemins, les champs, les vallées, les montagnes, » les jardins, les forêts, les étangs, les marais. les » fleuves, les rivages, les fossés el les puits. H » arriva do là qu'il en découvrit un grand nombre » qui avaient échappé aux yeux nos attentifs du Cé- » lèbrc Tournefort. » Ainsi Sébastien Vaillant employa vingt-six nus entiers à compléter dans sa patrie, et soin ont aidé de ses élèves, la botanique de quelques lieues carrées de lorrain : tandis que ceux qui nous ont donné celle de plusieurs royaumes étrangers étaient soûls, et n'y ont employé que quelques mois. Mais quoique sa sagacité et sa constance semblent ne nous avoir rien laissé a désirer, je doute qu'il ait recueilli tous les présentsque Flore a répandus sur nos campagnes, et qu'il ait vu, si j'ose dire, le fond de son panier; car Pline a observé des plantes dans des lieux qui ne sont point compris dans rémunération de Boerhaavc , et qui croissent sur les tuiles des maisons , sur les cribles pourris, et sur les têtes des vieilles statues. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on en découvre de temps en temps dans les environs de Paris, qui ne sont point inscrites dans le Botanicon de Vaillant **.
* Botanicon Parisience , Prref., p. 3 et 4.
" 11 est probable que ces espèces n'existaient point du temps de Vaillant dans les lieux où on les trouve aujourd'hui. Les naturalistes qui ont observé les voyages des plantes ne chercheront jamais à compléter la Flore du plus petit espace de terrain; chaque année le vent , les eaux , les quadrupèdes , les oiseaux , tes insectes, mettraient leur science en défaut, en les enrichissant de moissons inattendues. C'est ainsi que, dans les forêts de la Bivière, les sangliers ont multiplié Yatropa bella-dona , et que les chevaux ont propagé le politricum commune dans les campagnes de la Suède. Un de nos plus célèbres botanistes ,
Pour moi, s'il m'est permis de hasarder mes conjectures sur le nombre des espèces de plantes
répandues sur la loue, j'ai une toile idée do l'immensité de la nature et de ses reparutions, que j'estime qu'il n'y a poini de lieue carrée de terrain qui n'en présente quelqu'une qui lui soil propre, ou du moins qui n°\ vienne plus belle que dans aucun autre endroit du monde ; ce qui doit porter à plusieurs millions le nombre d'espèces primordiales de végétaux, réparties surautanl de millions carrés de Meurs qui composent la surface solide de notre globe. Plus on avance vers le midi, plus leur variété augmente dans le même territoire. L'île t\<' l'ail i, dans la mordu Sud, avait sa botanique particulière, qui n'avait rien de commun avec celle «les autres lieux situés en Afrique el en Amérique à la même latitude, ni même avec celle des îles voisines, si l'on songe a présent que chaque plante a plusieurs noms différents dans son propre pays . que chaque nation lui en donne de particuliers, il que loin ces noms varient pour la plupart à chaque siècle, quelles difficultés n'ajoute pas à l'étude de la botanique sa seule nomenclature!
Cependant toutes ces notions préliminaires ne formeraient encore qu'une vaine science, quand même on connaîtrait dans le plus grand détail toutes les parties qui composent les plantes. C'est leur ensemble, leur altitude, leur port, leur élégance, les harmonies qu'elles forment étant groupées ou en contraste les unes avec les autres, qu'il serait intéressant de déterminer. Je ne sache pas qu'on ail seulement rien tenté à ce sujet. Quant à leurs vertus, on peut dire que la plupart sont inconnues, ou négligées, ou employées nud'a propos. Souvent on abuse de leurs qualités, pour faire des expériences cruelles sur des bêtes innocentes, tandis qu'on pourrait s'en servir pour apporter des remèdes miraculeux aux maux de la vie humaine. Par exemple: on conserve au Cabinet du roi des flèches plus redoutables queccllesd'llercule trempées dans le sang de l'hydre de Lerne; leurs pointes sont pénétrées du suc d'une plante si vénéneuse, que, quoiqu'elles soient exposées à l'air depuis un grand nombred'années, elles peuvent, d'une seule piqûre, tuer dans quelques minutes l'animal le pi us robuste. Pour peu qu'il en soit blessé, son sang se coagule
M. Gilibert , m'a assuré qu'après une absence de plus de dix ans il trouva dans les environs de Lyon une multitude de végétaux inconnus jusqu'alors dans ces campagnes , et qui ne pouvaient avoir été apportés que par les eaux rapides du Hhône. Au reste. Bernardin de Saint-Pierre a décrit ailleurs avec tant de charmas les moyens que la nature emploie pour disséminer les végétaux sur la terre , que nous ne pouvons mieux faire (pie de renvoyer à celle p :rlie de sou ouvrage. ( A.-M. )
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ges qui habitent les bords de I Unazopc el il n'i I pas Inutile d'obseï ver qu'ils u'eraploienl jamais a la guerre, mais à la eliasse, un moycp aussi meurtrier. Pourquoi nous, qui sommes si humains cl si éclaire^, n'avons-nqus pas essayé si ce poi qn ne sérail pas salutaire dans les maladies <>ii l< éprouve nue dissolution subite : el le sucre, . dans relies où il vicui îi s'épaissir ? Hélas ! pomrpcnl pouri iniis-uiMis appliquer ii la conservation du genre humain les qualités redoutables e| malfaisantes des végétaux étrangers, nous qui employons ii noire commune destruction ceux mômes que la.
nature nous a donnés pour mener vie heureuse
el innocente? Ces ormes el ces hêtre?, à l'ombre desquels dansenl les bergères, servent à faire des flasques d'affûts ;ui\ terribles canons. Nous enivrons de fureur nos soldats, qui se tueol sans se haïr , avec ce même jus de la vigne donné par la Pro\ idencepour réconcilier les ennemis. Ces h. mis sapins qu'elle a piaules dans les neiges du nord . pour en abriter et réchauffer les habitants, servenl de mais aux vaisseaux européens qui vont portci l'incendie aux peuples paisibles du midi. C'est avec les chanvres qUi habillent nos pauvres villageoises que sont faites les voiles des, corsaires qui yonl dépouiller les cultivateurs de l'Inde. Nos remîtes et nos forêts voguent sur les mers pour désoler les deux mondes.
Mais iaissonsl'hisloire des hommes, et revenons a celle de la nature. Si du règne végétal nous passons au règne animal, nous verrons s'ouvrir devant nousunç carrière incomparablement plusélendiic. Un savant naturaliste annonça a Paris, il y a quejques années, qu'il possédait uno collection de plus de trente mille espèces d'animaux. J'ignore si celle •lu magnifique Cabinet du roi en renferme davantage ; mais je sais que ses herbiers ne contiennent que dix-huit mille plantes, et qu'on en cultive environ six mille dans son jardin *. Cependant ce nombre d'animaux, si supérieur à celui des végétaux, n'est rien en comparaison de celui qui existe sur le globe,. Que l'on se rappelle que chaque espèce de plante est un point de réunion pour différents genres d'insectes, et qu'il n'y en a peut-être pas une seule qui n'ait en propre une espèce de mouche, de papillon, de puceron, de scarabée, de uallinsecte, de limaçon, etc.: que ces insectes servent de pâture à d'autres espèces très nombreuses.
Pç nombre est ii peu jirès le meme aujourd hui, a. -M.
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vient l'aliment des tribus presque infinie d< | sona . .i la plppai t desquelles les natpi l'Europe n'on| pas encore donné de nom qui légions innombrabli n de rivière cl •!•
mai ine vivcnl aux dépens de • es poissons : on
I lé à i lniie que chaque « pe, e Jl|
s'i i de base a un grand noml I ■ pècei du rj -
gne apima!, qui se multiplient auloui d;e)Ie, çomme les rayons d'un cercle auloui de sop centre. • i pepdaol je n'ai compi i- dois i e simple apei çu ni li s qpadrupèdes . dqpl imis |es intei vall grandi m jonl remplis . depuis la soui i? qui \it sous l'herbe, jusqu'au caméléopard qui pjttl le feuillage des arbres a quinze pieds, de hautnii . ni les amphibies, pj |, s piseapx de nuit, ni |cf nptili - m les polypes a peine connus, pi les in* i '■
la Hier. dOnl quelques f.llllill- s i ..mille |
cancres el des , <H|uilla;< s . suffiraient -■ remplir nos plus vastes cabinets, qu ind<>n n'\ m. tli ai t qu'un indi\iilu de chaque es| içn'j comprends poinl lesmadn por< s, dop| la mer r~' i eptre les tropiques, ej qui son) d'çspi ces -i \ : que j'ai vu à l'Ile-de-France deux grandes salles remplies de celles qui proissepl -«u I. i.j.-ut autour
de celle île, quoiqu'il l)'\ dl eût qu'un de I haque
sorte. Je n'ai poinl fait mention d'injectés deplusiciiis gj mes. ie!s que le pou ci le ver. dont chaque espèce d'animal a ses variétés particulières qui lui sont affectées, et qpj tri pi fi au moins le règne de tout ce, qui respire: ni de ceux en nombre infini . visibles et invisibles, connus et inconnus, qui n ont aucune détermination fixe, et que la nature a répandus dans les airs, les terres, et les profondeurs de l'Océan.
Que serait-ce doue s'il fallait décrire chacun de ces êtres avec la sagacité d'un Réaumur? La vie d'un homme de génie suffirait à peine a l'histoire de quelques insectes. Quelque curieux même que soient les mémoires que l'on a rassemblés sur les mœurs et l'anatomie des animaux qui nous sont les plus familiers , on se flatte encore en vain de les connaître. La principale partie y manque , à mon gré: c'estl'origine de leurs amitiés et de leurs
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inimitiés. < esl ii . > '• nif semble . l'esscu< o de leur ii î - 1 • >i i « ■ , a laquelle il faul rapportel leurs iu-
slincls , leurs amours, leurs ;;uei les, les pal '"l'i'v 1rs aimes cl la forme même .pie la nature leur
donne, i n seul m moral semble ivpjjr déterminé leur organisation physique- Jcnesqcjie pas
i|M aiu un naturaliste se soit jamais occupe de cel^C
recherche. Les poètes, oui l^pUé d'expliquer pes
iusiiiK is nid \.'illcii\ et innés par des lai. 1rs ingj nioiis.s. Lliirondelle grogné fuyait les tarots; sa
Sœur Philomèle aimait il clianh T dans CÇJj lieux solitaires : PfOgUp' lui «lil UU jour :
Le désert est-Il btl p »nr des talenti il beam ' Venez faire aùi cites éclater leurs merveilles.
aussi Iiu-ii . i n voyant les buis , s.uis cesse il voua souvient irue rérée auto fais
Parmi dej demeures pareilles , Kvir.i sa fureur sur rot ttvfns appas.—
. -t le souvenir d'un ai cruel i utrage Qui fait, repril >;i so ur . que je ne voua suis p..* :
i n \<.\ ml les hommes . hélas !
il m'en bqu> lent bien davantage-
je n/en tends poinl de fois les ajps ravissants el mélancoliques d'un rossignol ca< lie smis iinc feuille.', .t [espipu-piou prolongés qpi traversent coropiç
des soupirs le (liant dfi ce) ciseau solitaire, que je ne suis tonte de croire que la pâture a réyéJé son aventure au sublime La Fontaine, en inème temps qu'elle |qi inspirai) ces ve; s. §j ses Fables o'étaieot pas l'histoire des hommes, elles gei aient encore pour moi un supplément a celle desaniniaii\. lies philosophes fameux 3 infidèles au témoignage de leur raison el de leur conscience , oui osé en parler comme de simples machines. Ils leur allriliueut des instincts aveuides, qui règlent d'une manière uniforme toutes leurs actions, sans passiou, sans volonté, sans choix, et même sans aucune sensibilité. J'en marquais un jour mon élonnement a J.-J. lîousseau; je lui disais qu'il était bien étrange (]iie des hommes de génie eussent soutenu une thèse aussi extravagante; il me répondit fort sagement : C'est que quand l'homme commence à raisonner, il cesse de sentir.
Pour détruire leur opinion, je ne recourrai pas aux animaux qui nous étonnent par leur industrie, tels que les castors, les abeilles, les fourmis, etc.; je ne citerai qu'un exemple pris dans la classe de ceux qui sont les plus indociles , tels que les poissons, et je le choisirai parmi ceux qui sont guidés par l'instinct le plus impétueux et le plus stupide, qui est celui de la gourmandise. Le requin est un poisson si vorace, que non-seulement il dévore ses semblables quand il en trouve l'occasion, mais qu'il avale sans distinction tout ce qui tombe des vais-
seaux ii la mer. cordes i < -il. •_■ Iron, boJ8, for,
el jusqu'il des pouteaux. Copenrjpnl j'ai toujours .te témoin dp sa sob, riété dans deux circonstance* remarquables : dans l'une, c'est que. quelque affamé qu'il soil . il ne (on. In- jamais a une espèce de petits poissons liai iules Je jaune el de noir, appelés pilolins, qui nageul de\anl 5011 museau pour le conduire, vers ça proie , qu'il ne vpit eme lorsqU'jl Cil esl fqrl pies; car la nature, poilf balancer
la férocité de pe poisson , l'a rendu presque aveugle. DaiJS l'autre, c'est que si l'on jette a la mer une poule moite, il s'en approche au bruit de sa eliiile : mais dès, qu/j] l'a reconnue pour un oiseau, il s en éloigne aussitôt : ce qui a l'ail dire en proverbe aux matelots . que /<• requin fuit la pluvie.
Il esl imU0SSib|e . «I ans le premier cas . de ne pas
lui supposer une portion dinlelli-eiiceijiiiiéprimc sa \oraeile en la\eur de ses guides . et de ne pas attribuer, dans le second, son aversion pour les oiseaux à celte raison universelle qui , le destinant à vivre le Ipns des, écueils où échouent les cadavres de tout ce qui péril dans les eaux, lui a donné de l'aversion pour les animaux emplumés, alin qu'il n'y détruisit pas les oiseaux de mer qui y ua;;eul en grand nombre, oceiq.es comme lui a y cherclier leur vie, el ii en nettoyer les rivages.
D'autres philosophes, au contraire, ont ail.'ibué les mœurs des animaux, comme celles des hommes, ii leur edueation: et leurs affections, ainsi (jue leurs haines naturelles, a des ressemblances pu a rJes dissemblances de forraç. Maissi leurs amitiés naissent de leurs ressemblances, pourquoi la poule, qui se promène avec sécurité, 'a la lêle de ses poussins, autour des chevaux et des bœufs d'une métairie , qui , en marchant, écrasent assez souvent une partie de sa famille, rappelle-t-elle ses petits avec inquiétude;! la vue d'un milan emplumécommeelle, qui ne parait en l'air que comme un poinl noir, et que la plupart du temps elle n'a jamais vu? Pourquoi un chien de basse-cour hurlet-il la nuit a la simple odeur d'un loup qui lui ressemble? Si de longues habitudes pouvaient influer sur les animaux comme sur les hommes, pourquoi a-t-on rendu l'autruche du désert familière jus-
* Le pilotin accompagne le requin , mais il ne le guide pas , c'est la finesse de l'odorat qui compense dans ce poisson la faiblesse de la vue. Ce sens seul lui fait reconnaître la présence de sa proie : il règle ses courses, dirige ses attaques ; et l'on a remarqué que les objets qui répandent l'odeur la plus forte sont ceux sur lesquels le requin se jette avec le plus île rapidité. Au reste, les observations des savants sur les squales ne présentent qu'une série de faits contradictoires , et l'étude de cette partie de l'histoire naturelle n'est encore que celle des opinions des différents voyageurs. ( A.-M. )
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qu'à lui faire poi (or des culbuta sur sa ci oupe em plumée, Lundis qu'on n'a jamais pu apprivoiser l'hirondelle , qui , de temps immémorial bâlil
son nid dans nos maisons7
Où sont, dans les historiens de la nature, 1rs Tacites qui nous dévoileroul ces mystères du ca binet des cieux . sans l'explication desquels il esl impossible d'écrire l'histoire d'aucun animal sur la terre? Jamais on n'en \ii aucune espèce déroger, comme celle de l'homme, aux luis qu'elle a reçues de la nature. Partout les abeilles vivent en république, com Iles \ vivaient du temps d'Esope ; partout les mouches communes sont restées vagabondes, comme nne populace sans indice ri sans frein. Comment, parmi celles-ci, ne s'est-il pas trouvé quelque Lycurgue qui les ail rassemblées pour leur bien général, ci qui leur ail donne. comme des philosophes disent que firent les premiers législateurs parmi les hommes, des lois tirées de leur Faiblesse, et de la nécessité de se réunir? D'un autre côté, pourquoi, comme Machiavel l'assure des peuples trop heureux, ne s'élève-t-il pas parmi les chiens, hors de la surabondance de leurs forces, quelque Galilina qui les invite à abuser de la sécurité de leurs maîtres pour les détruire tous à la fois, ou quelque Sparlacusqui les appelle par ses hurlements à la liberté, cl à vivre en souverains dans les forêts, .eux à qui la nature a donné des armes, du courage, et l'art de dompter en corps les animaux les plus redoutables? Lorsque tant de lois triviales sont, sous nos yeux , ignorées ou méconnues, comment osons-nous assigner celles qui règlent le cours des astres, et qui embrassent l'immensité de l'univers?
A ces difficultés que nous oppose la nature, ajoulons celles que nous y apportons nous-mêmes. D'abord, des méthodes et des systèmes de toutes les sortes prépareut dans chaque homme la manière de la voir. Je ne parle pas des métaphysiciens qui l'expliquent avec des idées abstraites, des algébristes avec des formules , des géomètres avec leur compas, des chimistes avec des sels, ni des révolutions que les opinions des savants, quoique très intolérantes, éprouvent dans chaque siècle. Tenons-nous-en aux notions les plus constantes et les plus accréditées. Commençons par les géographes. Ils nous montrent la terre divisée en quatre parties principales, quoiqu'elle ne le soit réellement qu'en deux*; au lieu des fleuves qui l'arro-
' Celte division du globe en quatre parties parait effectivement peu naturelle ; car l'Kurope et l'Asie ne sont séparées ni par «les mers , ni par un isthme , ni même par des mont.ignes , excepté dans la partie septentrionale , où s'étend la clnine de
seul . de | TOI le I qui h lui IiIkiiI .|. < li un.
montagm s qui la p ti i ig< ni pai < lu,. tressous-dh i ion a itui i Ile ils nou lapn i nient bai ioli i di ii je d< toute « ouleui i qui la 'ii •>
selll el BUDdivisent en empile . . H .|| h
sénéi hau ■ i lions, en bailli ig< . n
niei > a m l. IN mil délirjui ê ><w i eraplai i pa iinins sans a m un sens ceux que les premier habitants de chaque contrée leui avaient dooni etqui enexprimaienl si bien la nature. Ils appellent pu exemple Ville-des-Anges une ville près de celle du Mexique, où i I p ignols onl n p inda aoavenl le sang des hommes . m <i - que les Mcxii nommaient Cuel-lax-coupan i i r i-dire couleuvre dans l'eau , pareeque de deux fontaines qui s'y trouvent, il \ en a une qui esl venimeuse; Missis-.ipi . ce grand Qeuve de I Amérique septentrionale que les Sauvages appellent Méchatsipi le père des eaux ; Cordilières , ces hautes muni toujours couvei les de -laces, qui bordent la mei du sud . ei que les Péruviens appelaient, dans la langue royale de. [n< is Ritituyu, écbai pe de ni ainsi d'une infinité d'autres. IK onl 6té aux ouvrages de la nature leurs caractères etaui nations leurs monuments. En lisant ces anciens dodu -t leur explication dans Gai cilass i d< la V< Thomas Gage el dans les premiers voyageurs, muis \,iiis imprimez dans l'esprit . arec quelques mots simples, le paysage el l'histoire de chaque pays . sans compter le respect attaché a leur antiquité, qui rend les lieux dont iK uotis pai lent encore plus vénérables. Les Chinois ne savent point que leur payss'appellc la Chine . si ce ne sont ceux qui trafiquent avec les Européens. IN l'appellent Clihnn hoa, le royaume du milieu Ils en changent le nom. lorsque les ramilles de buis souverains viennent à s'éteindre : ud<' nouvelle dynastie lui donne un nouveau nom: ainsi l'a voulu la loi. afin d'apprendre aux mis que les destinées de leurs peuples leur étaient attachées comme celles de leur propre famille. Les Européens ont détruit toutes ces convenances. Ils porteront éternellement la peine de cette injustice , comme celle de tant d'autres; car, s'obstinant à donner les noms qui leur
fOural. Les géographes modernes, loin de chercher à établir des divisions plus raisonnables, ont fait des îles de la mer du Sud une cinquième partie du monde . à laquelle les uns donnent le nom A'O'êanique , les aulres celui de Polynésie. Lespaeeque ces îles occupent entre les deux continents est d'environ t .72» myriamètres ; 3,873 lieues ) de l'est à i'ouest , c'est-à-dire depuis l'ile de Pâques jusqu'à l'île Je Sumatra. Cette vaste étendue n'offre que des débris et des terres isolées , entre Ie«. quels il ect difficile d'apercevoir quelques rapports généraux ; ce qui n'a pas empêché les géographes de les réunir pour donner une cinquième partie au monde. A. -M.
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Raison! * aux pays donl ils s'eraparenl et à ceux «•ti ils s'établissent , il arrive de laque, lorsque vous voyei les mêmes i ontrées rar des cartes , on dans des relations hollandaises, anglaises, portugaises, espagnoles on françaises, vous n'y reconnaisse! plus rien. Leur longitude même est chani baque nation la comptant aujourd'hui de sa capitale.
i es botanistes nous égarent encore davantage. J'ai parle des variations perpétuelles de leurs dictionnaires • mais leur méthode n'est pas moins fautive, ils oui imaginé, pour reconnaître les plantes. des caractères très compliqués, qui les trompent souvent , quoique lins de toutes les parties du règne végétal; et ils n'ont jamais pu exprimer celui de leur ensemble, où les ignoi ants les reconnaissent d'abord. II leur faut des loupes et des
échelles pour classer les arbres d'une forêt. Il ne leur suflit pas de les \oir en pied et couverts de feuilles, il leur faut des (leurs, et souvent de la fructification. In paysan les reconnaît tous dans les branches de son fagot, Pour me donner une idée des variétés de la germination, ils me montrent dans des bocaux une longue suite de graines nues de toutes les formes : mais c'est la capsule qui les conserve, les aigrettes qui les ressèment , la branche élastique qui les élance au loin,qu'ilm'împortait d'examiner. Pour me montrer le caractère d'une fleur, ils me la font voir sèche, décolorée, et étendue dans un herbier. Est-ce dans cet état que je reconnaîtrai un lis? N'est-ce pas sur le bord d'un ruisseau, ('levant au milieu des herbes sa lige auguste, et réfléchissant dans les eaux ses beaux calices0 plus blancs que l'ivoire , que j'admirerai le roi des vallées? Sa blancheur incomparable n'estelle pas encore plus éclatante quand elle est mouchetée, comme des gouttes de corail, par de petits scarabées écarlates, hémisphériques, piquetés de noir, qui y cherchent presque toujours un asile? Qui est-ce qui peut reconnaître dans une rose sèche la reine des fleurs? Pour qu'elle soit a la fois un objet de l'amour et de la philosophie, il faut la voir lorsque, sortant des fentes d'un rocher humide, elle brille sur sa propre verdure, que le zéphyr la balance sur sa tige hérissée d'épines, que l'Aurore l'a couverte de pleurs, et qu'elle appelle par son éclat et par ses parfums la main des amants. Quel-
* Les voyages récents de Péron aux Terres Australes offrent les exemples les plus déplorables de la manie que l'auteur blâme avec tant de rasou. Cette relation , d'ailleurs si curieuse, aura besoin quelque jour , pour être entendue . d'une synonymie géographique ; et l'on s'étonnera sans doute qu'un homme ait pu porter tant de pei tection dans deux sciences si opposées , celle de la nature et celle de l'adulation. ( A.-M. )
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relève le carmin par son vertd'émeraode; c'est alors que cette fleur semble nous dire que , s\ rabote du plaisir par ses chai uns et par sa rapidité,
elle porte, comme lui, le danger autour d elle H
le repentir dans son sein.
l.es naturalistes nous éloignent encore bien davantage de la nature, quand ils veulent nous expliquer par des lois uniformes, el par la simple action
de l'air . de l'eau et dé la chaleur, le développement de tant de plantes qui naissent sur le même fumier . de couleurs . de formes . de saveurs et de parftims si différents. Veulent-ils en décomposer les principes? le poison el l'aliment présentent dans leurs fourneaux les mêmes résultats. Ainsi la nature se joue de leur ait. comme de leur théorie.
La seule plante du blé, qui n'a été manipulée que par le peuple, sert à une infinité d'usages, tandis qu'une multitude «le végétaux sont restés inutiles dans de savants laboratoires. Je me souviens d'avoir lu autrefois de grandes dissertations sur la manière d'employer les marrons d'Inde a la nourriture des bestiaux. Chaque académie de l'Europe a au moins donné la sienne ; et de toutes ces lumières il en était résulté que le marron d'Inde était inutile s'il n'était préparé à grands frais, et qu'il ne pouvait servir qu'à faire de la bougie ou de la poudre à poudrer. Je m'étonnais , non pas que les naturalistes en ignorassent l'usage, et qu'ils n'eussent étudié que les intérêts du luxe, mais que la nature eût produit un fruit qui ne servît pas même aux animaux. Je fus a la fin tiré de mon ignorance par les bêtes mêmes. Je me promenais un jour au bois de Boulogne, en tenant dans ma main un marron d'Inde, lorsque j'aperçus une chèvre qui était à pâturer. Je m'approchai d'elle, et je m'amusai à la caresser. Dès qu'elle eut vu le marron que je tenais entre mes doigts, elle le saisit, et le croqua sur-le-champ. L'enfant qui la conduisait me dit que toutes les chèvres en mangeaient , ce qui leur faisait venir beaucoup de lait. A quelque distance de la . je vis, dans l'allée des marronniers qui conduit au château de Madrid, un troupeau de vaches uniquement occupées a chercher des marrons d'Inde, qu'elles mangeaient d'un grand appétit, sans lessive et sans saumure. Ainsi nos méthodes savantes nous cachent les vérités naturelles , connues même des simples bergers.
Quel spectacle nous présentent nos collections d'animaux dans nos cabinets! En vain l'art des Daubenton leur rend une apparence de vie : quelque industrie qu'on emploie pour conserver leurs
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formes, leur altitude nude d immobile l.uis veux 0X68 6l mornes, leurs poils hi'-riss.'s , nous <li -ni que les traits de la inoil 1rs oui frappes | -I l> qjje la ln-aulc même inspire l'horreur , taudis que les objets 1rs plus laids soûl agréables loi s<|tl li.s soûl à la place où les 0 mis l;i nature. J'ai \n plus d'une fois aux Iles , a\rr plaisir . (1rs < Tabès sur le sahlc , s'efforcer irrulaiurr avec l< ut s tenailles un gl'OS COCO; OU Illl BJQge Velu se balancer au haut d'un arbre, à l'extrémité d'une Iiuk- t . .1 i l . .h.u-
gée de gousses at «le fleurs huilantes. \ds livres
sur la nalurr n'en sont que le i •oinau, ri nos cabincls que le loiiilieau. Combien nos s|»«'< u l.i i i. »ns el HOS coutumes nr l'onl-cllcs pas dégj ader / Nus traites d'agriculture ne nous montrent plus, dans les C'Iianips de (iérès . que des sacs (le blé : dans les prairies aimées des îmnphes. que des Imites de foin ; el dans les majestueuses imèls . que des cordes de bois et des fagots. Oue dire du tort que lui ont l'ail l'orgueil et l'avai h ■>-'{ nue de enlliues charmanles sont devenues roturières par nos lois ! que de fleuves majestueux sont réduits en servitude par les impôts! I. 'histoire des hommes a eh bien autrement déligurée. Si l'on en r\< epte l'intérêt que la religion ou l'iiumanilé oui inspiré, en leur faveur à quelques hommes de l,ien . mille passions ont conduit le reste des écrivains. Le politique les représente divisés en nobles ou en vilains, en papistes ou en huguenots . en soldats ou en esclaves; le moraliste, en avares, en hypocrites, eu débauchés, en orgueilleux; le poëte tragique, en tyrans, en opprimés; le comique, en bouffons et en ridicules; le médecin, en piluiteux , en flegmatiques, en bilieux. Partout des sujets de dégoût, de haine ou de mépris; partout on a disséqué l'homme, et l'on ne nous montre plus que son cadavre. Ainsi le plus digne objet de la création a été' dégradé par notre savoir, comme le reste de la nature.
Je ne dis pas cependant que de ces moyens partiaux il ne soit sorti quelque découverte utile; mais tous ces cercles dont nous circonscrivons la puissance suprême , loin d'eu assiguer les bornes . ne montrent que celles de notre génie. A'ous nous accoutumons à y renfermer toutes nos idées, et à rejeter avec mauvaise foi tout ce qui s'en écarte. Nous ressemblons à ce tyran de Sicile qui appliquait les passants sur son lit de fer : il allongeait de force les jambes de ceux qui les avaient plus courtes que son lit, et il les coupait à ceux qui les avaient plus longues. Ainsi nous appliquons toutes les opérations de la nature a nos petites méthodes, aGn de les restreindre a une seule loi. Moi-même . en-
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humain. Vuis poiloiis .luis ces recherches si indépendantes et si subHrocs les passion§ du . 0II1 gc et du inonde, l'intolérance et l'envie, «eux qui sont entrés les premiers dans la carrière forcent ceux qui viennent api es eux (je marcher sut leui s pas, ou d'en sortir : roinine si la nature était leur patrimoine, ou que son étude fût un métier où il n'y eût pas de place pour tout le monde. Que de peines n'a-l-il pas fallu pour déraciner en France la métaphysique d'Arisioi.' . devenue une es de religion! La philosophie de Descarles, qui l'a détruite, y subsisterait encore, si elle eût été aussi bien rentée. Celle de Newton . avec ses attractions , n'est pas plus solidement établie. Je respecte infiniment la mémoire de ces grands hommes, dont les écarts mêmes ont servi à nous ouvrir de grandes routes dans le vaste champ de la nature; mais en plus d'une occasion je combattrai leurs principes, et surtout les applications générales qu'on en a faites, bien persuadé que si je m'écarte de leurs systèmes, je me rapproche de leur intention. Ils ont cherché toute leur vie a élever l'homme vers la Divinité par leurs sublimes découvertes, sans se douter que les lois qu'ils éla-
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Missaiçnl op physique serviraient un jour a déh uiiv celles Je l.i morale.
Pour bien juger du spççtaclç magnifique de la
liât un' , il t'a 11 1 Cl) laisser chaque objet à sa place,
el rester <• celle où elle ijqus a mis. C'est pour noire bonheur qu'elle nous a caché les luis de sa toutepuissance. ( ommcnl des Jtres aussi faibles qu,c nous en pourraient-ils embrasser l'étendue iulinie? Mais elle en a mis "a noire portée <ju il était plus utile el plus doux de connaître : ce sont celles
qui émanent de sa bonté. Min de lier les hommes par une communication réciproque de lumières, , elle a donné ii chacun de nous en particulier l'ignorance, et elle a mis la science et) commun , pour nous rendre nécessaires el inléi eçsanls les uns aux autres. I.a terre est couverte de yégclau? el d'.uiiinaux , dont un javant, une académie, un peuple même, ne pourra jamais sayojr la simple nomenclature; mais je présume que le genre humain en connaît toutes les propriétés. El] vain les nations éclairées se vantent d'avoir réuni chez elles tous les arts et toutes les sciences; c'est à des Sauvages OU .1 des hommes ignorés que nous devons les premières okservalionsipii les ont fait naitre. Ce n'est ni aux Grecs, ni aux Romains policés, mais à des peuples que nous appelons barbares, que nous devons l'usage des simples, du pain, du vin , des animaux domestiques, des toiles, des teintures, des métaux, et tout ce qu'il y a de plus utile et de plus agréable dans la vie humaine. L'Europe moderne se glorilic de ses découvertes ; mais l'imprimerie, qui doit , dit-on , les immortaliser, a été trouvée par un homme si peu connu , que plusieurs villes en Allemagne, en Hollande, et même a la Chine , s'en attribuent l'invention. Galilée n'eût point calculé la pesanteur de l'air, sans l'observation d'un fontainier qui remarqua que l'eau ne pouvait s'élever qu'a trente-deux pieds dans les tuyaux des pompes aspirantes. Newton n'eût point lu dans leseieux, si des enfants, en se jouant en Zélande avec les verres d'un lunetier, n'eussent trouvé les premiers tuyaux du télescope. Notre artillerie n'eût point subjugué l'Amérique , si un moiue oisif n'avait trouvé par hasard la poudre a canon; et quelle que soit pour l'Espagne la gloire d'avoir découvert un nouveau monde, les Sauvages de l'Asie y avaient établi des empires avant que Christophe Colomb y eût abordé. Qu'y serait-il devenu lui-même , si les hommes bons et simples qu'il y trouva ne l'eussent secouru de vivres? Que les académies accumulent donc les machines , les systèmes , les livres et les éloges ; les principales louanges en sont ducs à des igno-
rants qui «'H oui fourni les premier? matériaux.
C'est ii ce titre que je présente les miens; ils sont les fruits de plusieurs aimées , qui , inal;;ré de lODgS et de ci mis m ggfij . se sont écoulées dans CCS douces recherches comme un jour tranquille. J ai désire, si je n'ai pu arriver a un ternie où je pusse m'arrèter, de donner au moins ii d'autres le plaisir que j'avais trouve dans le chemin. J'ai mis dans ces observations le meilleur shle que j'ai pu ) mettre, m écartant souvent it droite et ii uauclie, eiilrainé par mon sujet; quelquefois me livrant il une multitude de projets qu'inspire l'intejliçence iulinie de la nature; tantôt me plaisant it m'ai Tcler sur des sites el des temps heureux que je ne reverrai jamais: tantôt me jetant dans l'avenir vejTg une existence plus fortunée , que la bonté' i\r. Ciel nous laisse entrevoir il travers les nuages de celle vie misérable. Inscriptions , conjectures, aperçus , vues , objections , doutes, el jusqu'à mes ignorances, j'ai tout ramassé, et j'ai donné à ces ruines le nom d'I.iudis, comme un peintre aux éludes d'un grand tableau auquel il n'a pu mettre la dernière main.
Au milieu de ce désordre , il fallait cependant adopter un ordre , sans quoi la confusion de la matière eût ajouté encore à l'insuffisance de l'auteur. J'ai suivi le plus simple. Je réponds d'abord aux objections faites contre la Providence ; j'examine ensuite l'existence de quelques sentjmenls qui sont communs h tous les hommes , et qui suflisent pour reconnaître dans tous les ouvrages de la nature les lois de sa sagesse et de sa bouté. Je fais ensuite l'application de ces lois au globe, aux plantes, aux animaux , el à l'homme.
Voici d'abord comme je me proposais de développer ma marche. Si, dans l'exposé rapide que j'en vais faire, le lecteur trouve un peu de sécheresse, je le prie de considérer qu'elle est une suite nécessaire de tout abrégé; que, d'un autre côté, je lui sauve l'ennui d'une préface ; et que Pline , qui avait une meilleure tête que la mienne, u'a pas balancé a faire le premier livre de son Histoire naturelle avec les seuls titres des chapitres qui la composent.
Je me disais donc : J'exposerai dans la première partie de mon ouvrage les bienfaits de la nature envers notre siècle , et les objections qu'on y a élevées contre la providence de son auteur. Je ne dissimulerai aucune de celles que je connais, et je leur donnerai de l'ensemble, afin de leur donner plus de force. J'emploierai, poulies détruire, non pas des raisonnements métaphysiques, tels que ceux donl elles sont formées,
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parcequ'ils n'uni jamais terminé aucune disputa mais les faits mômes do la nature quisool sans réplique. Wec ces mômes Faits, j'élèverai a mon tour des difQcultés contre les principes de do sciences humaines, que nouscroyons infaillibles. Je remonterai <!<• la a la faiblesse de notre raison : j'examinerai s'il j a des vérités universelles; ce que nous entendons par ordre, beauté, convenance, harmonie, plaisir, bonheur, el parleurs contraires; ce quec'esl enfin qu'un corps organisé. De coi examen de nos facultés el des effets de la nature, résultera l'évidence de plusieurs lois physiques, dirigées constamment vers une seule lin , et celle d'une loi morale qui n'appartient qu'a l'homme, et don i le sentiment a été universel dans tous les siècles et chez tous les peuples. < es préliminaires étaient nécessaires : avanl d'élever l'édifice,il fallait nettoyer le terrain, el \ poser des fondements.
Dans la seconde partie, je ferai l'application de ces lois au globe; j'examinerai sa forme, son étendue, la division de ses hémisphères; el comme il est composé, ainsi que Ions les ouvrages organisés de la nature, de parties semblables et «le parties contraires, j'en considérerai successivement les éléments, et la manière dont ils sont ordonnés, le feu à l'air, l'air a l'eau, l'eau à la terre. Cet ordre établit entre eux une véritable subordination, dont le soleil est le principal agent; mais il n'est pas le seul moteur de la nature, el il en est encore moins l'ordonnateur. Son action uniforme sur les éléments devrait à la fin les séparer ou les confondre. D'autres lois balancent les siennes, et entretiennent l'harmonie générale. J'observerai l'admirable variété de sou cours, les effets de sa chaleur et de sa lumière, et de quelle manière merveilleuse ils sont affaiblis et multipliés dans Iescieux, en raison inverse des latitudes et des saisons. Je parlerai des grands réverbères du ciel, de la lune, des aurores boréales , des étoiles , et des mystères de la nuit , seulement autant qu'il est permis à l'œil de l'homme de les apercevoir , et à son cœur d'eu être ému. J'y parlerai aussi de la nature du feu, non pas pour l'expliquer, mais pour nous convaincre à cet égard de notre ignorance profonde. Cet élément, qui nous fait apercevoir toutes choses, échappe lui-même à toutes nos recherches. Nous observerons qu'il n'y a ni animal, ni plante, ni même de fossile, qui puisse y subsister long-temps. 11 est le seul être qui augmente son volume en se communiquant; il pénètre tous les corps sansêtre pénétré ; il n'est divisible que dans unedimensiou; il n'a point de pesanteur. Quoique rien ne l'attire
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, ii tics. S i o iture diffèi e di 1 1 ll< di tou l« .mil es corp Son i ai ai U i 1 dcsli u< leui el iud< li m abli semble favoriser l'opinion de Newton qui ne le regardait que comme un mouveroenl < "in muniqué a la matièi e 1 1 pai lanl i édui tait le i \> mcnls a ti oi C< pendant comme il i i ui quati e pi ini ipc« généi aux de la » ie dai êtres \ ivants qu'on le di >ui cnl dai
autres dans nu état de repos el qu'il n'en e t aucun . comme nous le vci i ons, qui a ail ou d< L'or - ou des pai lies dispos* esp »ui affaiblii ou i multiplier ses effets , nous le reconnaissons non* Beulemenl comme élément . mais comn mier agent de la nature. Du feu je passerai i l'aii /'examinerai la qualité qu'il .1 de s'éti ndre el de se resserrer, de s'échaufTer cl de se refroidi 1 et les effets de celte grande couche d'air glacial
qui environne notre 5I0I e a une lieue envii le
sa mu face el dont on n'a déduit jusqu ici l'explication de presque aucun phénomène, le considi rerai ensuite les effets de l'eau de quelle manière la cbalenr l'évaporé «1 le froid la fixe; tes diverses existences de volatilité dans l'air, en ouagi b, en rosées el en pluies : de fluidité soi la terre, en rivièresel en mers; de solidité sur les pôles el sur les haut* s montagnes . en m gla< es. 1 obseï verai comment les mers, qui les grands réservoii - de cet < lémenl . son! dislri-
■ La physique moderne a singulier* menl multiplié le ambre des éléments, que les anciens réduisaient a quai : Bernardin de Saint-Pierre publia ses Étud *.oo i que le feu, l'air, l'eau el la terre éti rpi Hmptes;
mais les belles expériences de Lavoisier changèrent la face de la science, et dévoilèrent bi-n de, erreurs, il lit voir que l'eau est composée de deux gaz . l'bydrcgi u 't roiygèoe; qœ lair dans lequel nous sommes plongés est un méiangw de vingt el une parues de ce même oxygène . de soixante-dix-butf d j. et d'un peu de gaz acide carbonique. Ces gaz entrent dan- 1 1 composition des corps . et l'histoire de |eur> diverses combinaisons est presque toute l'histoire d- la chimie. Plusieurs t»-r r- s'aunoncent aussi comme des substances simples, et sont placées au nombre des éléments. Quant au feu. il a la plus grande aualogie avec la lumière, qui est composée de rayons doal les propriétés sont distinctes : cependant on ne sait point encore s'il doit être placé parmi les corps simples ou composés. Comme dans le cours de l'ouvrage le mot élément est quelquefois appliqué à l'air . à l'eau et au feu , nous avons cru devoir rappeler ici l'étal actuel de la science . afin de ne pas être obligé de repéter plusieurs fois les mêmes observations. Cependant il est utile de remarquer que toutes ces découvertes éprouvent chaque jour des modifications nouvelles. La complication de la nomenclature , des classifications et des expériences , annonce une science dont les bases sont loin d'être fixées. Telle est la variation de nos idées dans les sciences les plus positives , qu'il peut venir un moment où cette note, qui ne présente aujourd'hui que des faits , ne présente plus que des erreurs. Ainsi chaque année nous changeons d'incertitudes ; et ce qui prouve notre faiblesse , c'est que nous ne manquons jamais de prendre la dernière pour la vérité. ( A. -M.
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buées par rapport au soleil; comment elles reçoivent de lui, parla médiation de l'air, une partie do leurs mouvements; de quelle manière elles renouvellent vms cesse leurs eaux au moyeu des glaces accumulées sur les pôles, dont lu fusion annuelle et périodique entretient leurs cours , aussi constamment que la fusiou des glaces qui sont sur les sommets des bautes montagnes entretient el renouvelle les eaus » l « s grands Qeuves. feu déduirai l'origine des marées, des moussons de l'Inde, et des courants pi in< ipaux de l'Océan. Je hasarderai en suite mes conjectures sur la quantité d'eaux qui environnent la terre dans les trois étais de volatilité, de Quidilé, et de solidité : h j'examinerai s"il est possible qu'étant toutes réunies dans un étal de Quidité , elles couvrent entièrement le globe. Je considérerai de quelle manière toutes les parties de la terre, c'est-à-dire de l'élément aride , sont distribuées par rapport au soleil; de sorte qu'il n'\ a aucun entonnoir de vallée, ni aucun escarpement dérocher, qui n'en soit vu dans quelque saison de l'année , et qui ne soit disposé eu même temps dans Toi die le plus convenable pour multiplier sa chaleur, ou pour L'affaiblir, soit par sa forme . soit même par sa couleur. Je fer;>i voir que, malgré l'irrégularité apparente des diverses parties de ce globe , elles sont opposées avec tant d'harmonie aux différents cours de l'air, qu'il n'en est aucune où il ne souffle tour à lourdes vents chauds, froids, secs et humides; que les veuts froids soufflent le plus constamment dans les pays chauds, et les vents chauds dans les pays froids ; que ces mêmes pays réagissent a leur tour sur l'air, en sorte que la cause des vents n'est pas , comme on le croit communément, aux lieux d'où ils parlent, mais à ceux où ils arrivent. Je parlerai cusuite de la direction des montagnes, de leurs pentes et de leurs aspects par rapport aux lacs et aux mers où leurs chaînes sont toutes ordonnées pour en recevoir les émanations, et de la matière qui les attire et les fixe autour de leurs pics, qui sont comme autant d'aiguilles électriques. J'examinerai enfin par quelle raison la nature a divisé ce globe en deux hémisphères , et quels moyens elle emploie pour accélérer ou retarder le cours des fleuves, et protéger leur embouchure contre les mouvementsellescourantsdel'Océau. Je traiterai des bancs, des écueils, des rochers, des îles maritimes et fluviatiles ; et je démontrerai , j'ose dire jusqu'à l'évidence, que ces portions détachées du continent n'en sont pas plus des ruines, que les baies , les golfes et les méditerranées ne sont des irruptions de la mer. le terminerai cette partie par
indiquer lea principaux agents dont la nature se serl pour réparer ses ouvrages; comment elle emploie le feu pour purifier, au moj eu <l< s to ries,
l'air souvent chargé de méphilisme pendant les chaleurs de l'été, elles eaux des grands lacs et des mers, par des \oleans qu'elle a placés dans leur voisinage, à l'extrémité de leurs courants, et qu'elle amultipliés danslespays chauds; comment
elle nettoie les bassins de ces mêmes e au\ , qui seraient en peu de siècles comblés parles dépouilles «le la terre , au moyen (\v* tempêtes et «les ouragans qui en bouleversent le fond, el couvrent leurs i ivagea «le débris : et comment . après avoir rendu ces débris à leurs premiers éléments, parles feux de l'air, des volcans, et le mouvement perpétuel
des Ilots qui les réduit en sable et en poudre impalpable sur les bords de la mer. elle en répare,
par la voie des vents et des attractions, les montagnes sans cesse dégradées par les pluies et par les torrents. Je ferai voir enfin que, malgré les masses énormes des montagnes, les profondeurs des vallées, les mers tempétueuses, cl les températures les plus opposées qui entrent dans la distribution de ce globe, la communication de toutes ses parties a été rendue facile à un être aussi petit et aussi faible que l'homme, et n'est possible qu'à lui seul. Cette dernière vue me fournira quelques conjectures curieuses sur les premiers voyages du genre humain. Je me flatte d'en avoir dit assez pour montrer , dans ce simple aperçu , que la même intelligence dont nous admirons les ouvrages dan» les plantes et dans les animaux , préside encore à l'édifice que nous habitons. Jusqu'ici on n'a considéré la terre que dans un état de ruines , et c'est ce préjugé qui rend l'étude de la géographie si aride ; mais j'ose dire que quand on aura lu mes faibles observations , le cours d'un ruisseau , sur une carte, paraîtra plus agréable que le port d'une plante dans un herbier , et la topographie d'un lieu aussi intéressante que son paysage.
Dans la troisième partie de cet ouviage, je montrerai comment les diverses parties des plantes sont ordonnées avec les éléments, de manière que, loin d'en être une production nécessaire, comme l'ont prétendu quelques philosophes, elles sont au contraire presque toujours opposées à leur action. Je rapporterai donc leurs fleurs au soleil ; l'épaisseur de leurs écorces , les cuirs qui couvrent leurs bourgeons, les poils , les duvets et les résines dont elles sont revêtues, à l'absence de sa chaleur ; la souplesse ou la roideur de leurs tiges , aux diverses impulsions de l'air; leurs feuilles, aux eaux du ciel ; enlin leurs racines, aux sables, aux vases.
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a aucune «|iii n'\ soil attacHéo, soil qa'eHe Botte dans l'eao/ ou qu'elle se balancé dans l'air; qu'elles on tirent toutes une partie de tour nourriture; el qu'elles réagisseol a leur tour sur la lerré pat
leurs ombrages qui en cntreliennenl la liai, hem . par leurs dépouille* qui la fertilisent, et parleurs racines qui en fortifient les différentes eouèheé. Cependant je m'en tiendrai aux caractères extérieurs par lesquels la nature semble lés répartir en différents genres. Leur caractère principal eél forl difficile à déterminer , non-seulement partëquela plante la plus simple réunit beaucoup de i -dations différentes avec tous les éléments , mais pareeque la nature ne place le caractère dé ses SttVrages dans aucune de leurs parties, mais dans leur ensemble. Nous chercherons donc celui de chaque plante dans sa graine , qui , comme priueipe . doit réunir tout ce qui convierai à son dévefep'pemerit, et déterminer au moins l'élément oii elle doit naître. Ainsi celles qui ont des graines très volatiles . ou accompagnées d'aigrettes, d' ailerons , de rolanls, etc., seront rapportéesa l'air. Elles naissent en effet aux lieux battus des vents , comme la plupart des graminées, desebardons, etc. Celles qui ont des nacelles, des nageoires, et différents mo\ eus de flotter, seront assignées a l'eau : non-seulement comme les fucus , les algues et les plantes marines, mais comme les cocotiers , les noyers . les amandiers et les attires végétaux de rivage. Enfin celles qui , par leur rondeur et les autres variétés de lenrs formes , sont propres à rouler , à s'élancer . à s'accrocher, etc.. et sont susceptibles de plusieurs autres mouvements, appartiendront à la terre proprement dite. Ce rapport dos plantes a la géourapliie nons offre à la fois un grand ordre facile a saisir. et une multitude de divisions très agréables à parcourir en détail. D'abord leurs ironies se trouvent divisés , comme ceux des animaux, en aériens, on aquatiques et en terrestres. Leurs classes sont réparties aux zones et aux degrés de latitude de chaque zone; telles sont, au midi, la classe des palmiers, et au nord celle des sapins: et leurs espèces aux territoires de chaque zone , a ses plaines, montagnes, rochers, marais, etc. Ainsi, dans la classé des palmiers, le cocotier des rivages de la mer, le latanier de ses grèves, le dattier des rochers, le palmiste des montagnes, etc., couronnent les divers sites de la zone torride ; tandis que dans celle des sapins , les pins , les épicéas, les mélèzes.
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naturel . nous donne encore les moyen de reconnaître i n i •'■ d< tout i partii et J'c* dire le raisons qui Onl détet rofflé la nature a en fat h i la forme , et a cri ei t ml «i - pèe< du mêmi -•■ nre
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découvrant les convenances admirables qu'etlee ont dans ebaqui latitude atei le soleil Ici venta V eaux el la lèi rè. l 'n peut end i voii i n i quel jour la géographie peut répandre ni l'étude de la botanique . et de quelle lumière .1 mu imir la botanique peut éclairer la géographie \ cti je l f| qu'un vint a faire «L s <■ n :, g botaniques oè par des couleurs el des signes, on représentai d
chaque |ia\s le I e.'iie <|e chique \(;;élal qui J
croit . en en déterminani le centré et ta IHnli
On apereeviail d'aboi d I i fc. midilc I i"!
que ici rai n. (elle dm nai - m. •e.l.iiinci ait de -;r and-,
moyens d'économie rurale, puHqo'tift pourrai! substituer toi plant, s indigènes qui il ie>
pllls ..HlliriUIies et les pllls \ | -nlircllMs . telles ,\r
nos plantes domestiqoeJ epii sorti de la même CSpece, e| qi| i V | cil & i I a h II t .1 e. HI p si"|| . |lcp|l|-
différentes classes de végétaux nous j préfeuteraieni les degrés d'humidité, de sécheresse, de
froid . de ' h il. m .1 d élévation1 de chaque tcn itoire. 4vee mie pré. isinii a laqu-lle ne peuvent atteindre les haroinètrcs , les thermomètres el les autres instruments ,|c n.iti <■ ph\sjque. l'omets une multitude d'autres rapports d'agrément el d'utilité qui en résulteraient . et que nous tâcherons .le développer dans leur lieu.
Dans la qiatkikme partie . qui traitera des .animaux . Ilnlls Slli\ NUIS ]| Mlême mardlC. Nu Ils pi é-
senlerons d'aboi .1 1< -uis f« lations avec les éléments. En commençant par celui du feu. nous considérerons les rapports qu'ils ont avec l'astre qui en est la source, par leurs veux garnis de paupieMs et de cils, pour modérer l'éclat de sa lumière : par cet état d'engoui discernent appelé sommeil . dans lequel la plupart d'entre eux tombent lorsqu'il n'est plus sur l'horizon, et par la couleur de leur peau et l'épaisseur de leurs fourrures, ordonnées à son éloignement. PfOtfS suivrons ensuite ceux qu'ils ont avec l'air . par leur attitude . leur pesanteur , leur légèreté, et les organes de la respiration: avec l'eau, par les différentes courbures de leur corps, l'onctuosité de leurs poils et de leurs plumes, leurs écailles et leurs nageoires; enfin avec la terre , par la forme de leurs pieds . tantôt fourchus ou armés de pointes et de crochets pour les sols durs , tantôt larges ou garnis de peaux pour
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le» s,.|s qui cèdent aisément : et par les antres
iiioMiis il,' |ii.ijrcss|(iii, que la nature i autant fë-
i !<•-> que les hI.nI.ii 1,'s i|ii ils avaienl a surmonter.
sur quoi nous observerons , comme dans les pian-
M . que lanl de configurations si différentes , loin d'être dans les animaux des effets mécaniques le l'action des éléments dans l«>s.| u.ls iK vivent, sont, an contraire. presque totijoiii s en raison inverse de ces mêmes causes. Ainsi, |>ar exemple , beaucoup de poissons sont re\èltis d'âpres et dures ( S .piilles .m s, 'in des e.inx . et beaucoup d'animaux cpii habitent les rochers sont couveils de molles fourrures. Nous diviserons donc les animaux coin me les végétaux en rapportant leur genre aux éléments, leurs classes aux zones , || leurs espèces aux divers territoires de chaque zone. Cet ordre mot d'abord chaque animal dans son lieu naturel : mais nous |'\ fixerons d'une manière encore pins piecise et [)|ns intéressante, en rapportant son espèce a l'espèce de plante qui est la plus commune. La nature elle-même nous indique cet ordre : elle a ordonné aux plantes l'odorat , les bouches , les lèvres, les langues, tes mâchoires, les dents, les becs, l'estomac, la chylifiealion , les sécrétions qui s'ensuivent, enfin l'appétit et l'instinct des animaux. On ne peut pas dire, a la vérité, que chaque espèce d'animal vive d'une seule espèce de plante: mais on peut se convaincre , par l'expérience . que chacun d'eux en préfère une à toutes les autres, quand il peut se livrer à son choix. C'est surtout dans la saison où ils fout leurs petits . qu'on peut remarquer celte préférence. Ils se déterminent alors pour celle qui leur donne à la fois des nourritures , des litières et des abris dans la plus parfaite convenance. C'est ainsi (jile le chardonneret affectionne le chardon, dont il a pris son nom, pareequ'il y trouve un rempart dans ses feuilles épineuses, des vivres dans sa semence, et de quoi bâtir son nid dans sa bourre. L'oiseau-mouche de la Floride préfère, par de semblables raisons, la bignonia; c'est une plante sarnienteuse qui s'élève a la hauteur des plus grands arbres, et qui en couvre souvent tout le tronc. Il fait son nid dans une de ses feuilles, qu'il roule en cornet; il trouve sa vie dans ses fleurs rouges, semblables à celles de la digitale , dont il lèche les glandes nectarées ; il y enfonce son petit corps, qui paraît dans ces fleurs comme une cmeraude enchâssée dans du corail; et il y entre quelquefois si avant, qu'il s'y laisse prendre. C'est donc dans les nids des animaux que nous chercherons leurs caractères , comme nous avons cherché celni des plantes dans leurs graines. C'est
ii que l'on peut reconnaître l'élément où ils doivent vivre, le sile qu'ils doivent habiter, les aliments qui leur. sont propres, et les premières leçons d'industrie, d'amour ou de férocité qu'Us reçoivent de leurfl parents. Le plan de leur vie est renferme dans leurs berceaux. Quelque étranges que paraissent ces indications, elles sont celles de la nature, qui semble nous dire que nous recounaîh ons le caractère de ses enfants comme le sien propre dans l-s fruits de l'amour, et dans les soins qu'ils prennent de leur postérité. Souvent elle couvre du même toit une vie végétale et une vie animale, en les liant des mêmes destinées. On les voit ensemble sortir de la même coque , éclorc, se développer, se propager et mourir. C'est dans le même temps qu'elles offrent , si j'ose dire, les mêmes métamorphoses. Tandis qu'une plante développe successivement .ses germes , ses boutons, ses (lotus et ses fruits, un insecte se montre sur son feuillage tour à tour o'irf, ver, nymphe et papillon , qui renferme , comme ses pères , les semences de sa postérité avec celles de la plante qui l'a nourri. C'est ainsi que la fable, moins merveilleuse que la nature , renfermait sous l'écorce des chênes la vie des dryades. Ces rapports sont si frappants dans les insectes, que les naturalistes eux-mêmes, malgré leur nombre prodigieux de classes isolées et sans détermination, en ont caractérisé quelques uns par le nom de la plante où ils vivent; tels sont la chenille du titbymale et le ver-à-soiedu mûrier. Mais je ne crois pas qu'il y ait un seul animal qui s'écarte de ce plan , sans en excepter même les carnivores. Quoique la vie de ceux-ci paraisse en quelque sortegreffée sur celle des espèces vivantes, il n'y a aucun d'entre eux qui ne fasse usage de quelque espèce de végétal. C'est ce qu'on peut observer , non-seulement dans les chiens qui paissent le chiendent, et dans les loups, les renards, les oiseaux de proie, qui mangent des plantes qui ont pris d'eux leurs noms; mais dans les poissons même de la mer, qui sont tout-a-fait étrangers à notre élément. Ils sont attires d"abôrd sur nos rivages par les insectes dont ils recueillent les dépouilles; ce qui établit entre eux et les végétaux des rapports intermédiaires ; ensuite par les plantes elles-mêmes : car la plupart ne viennent frayer sur nos côtes que lorsque certaines espèces y sont en fleur ou en fructification. Si elles viennent à y être détruites, ils s'en éloignent. Denis, gouverneur du Canada , rapporte, dans son Histoire naturelle de l'Amérique septentrionale ' , que les morues qui
* Tome II , cliap. xxu , page 580.
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fréquentaient en foule les côtes de l'IledoMit
v disparurent en 1669, parce i l'année précédente les forêts en avaienl été consumées pai nn incendie, il remarque que la môme cause avail produitlemômeeffet en différents lieux. Quoiqu'il
attribue la fuitodeecs poissonsaus effel i ■"-
liers du feu, et que cet écrivain soit d'ailleurs plein d'intelligence, nous prouverons, par d'autres observations curieuses, qu'elle fui occasionnée par la destrucliôn du végétal qui les attirail au rivage. Ainsi tout esl lié dans la uature '. Les faunes, les dryades et les néréides s'\ donnent la main. Quel spectacle charmant nous offrirai! mie zoologie botanique! Que d'harmonies inconnues se refléteraient d'une plante sur son animal , et d'un animal sur sa plante! Que de beautés pittoresques s'y découvriraient ! Que de relations d'utilité do toute espèce en résulteraient pour nosplaisirsel dos besoins! Il ne faudrait qu'une plante nouvelle dans nos champs pour attirer do nouveaux oiseaux daes nos bosquets . et des poissons inconnus a l'embouchure de nos fleuves. No pourrait-on pas môme accroître la famille de nos animaux domesli |UC8, en peuplant le voisinage des glaciers des hautes montagnes du Dauphiné et de l'Auvergne avec des troupeaux de rennes, si utiles dans le QOrd de l'Europe, ou avec des lamas du Pérou . qui se plaisent au pied des neiges des Andes, et que la nature a revêtus de la plus belle des laines? Quelques mousses, quelques joncs de leurs pays suffiraient pour les fixer dans le nôtre. A la vérité , on a souvent tenté d'élever dans nos paies des animaux étrangers, eu observant môme de choisir les espèces dout le climat approchait le plus du nôtre: mais ils y ont bientôt dépéri, pareequ'on avait oublié de transplanter avec eux le végétal qui leur
* La même cause peut produire le même effet sur les oiseaux aquatiques. Sonn'mi rapporte , d'après un observateur hollandais, que des cormorans (pi lecanus carbo. Lin. ) faisaient autrefois leurs nids dans l'épaisse forêt de Sevenhuis , mais que leurs nombreuses peupladesdisparurent avec les arbres antiques qui les protégeaient. La colonie entière alla s'établir dans un de ces terrains inondés que les Hollandais appellent polders : c'est là que leurs nids , posés sur des touffes de joncs et de roseaux , s'élèvent de distance en distance comme de petites îles , de sorte que ce polder a de loin l'aspect le plus singulier.
Les habitants du pays se sont fait un revenu assez considérable de la vente des œufs de ces oiseaux , que les boulangers recherchent beaucoup , pareeque leur emploi donne une qualité supérieure au biscuit de mer.
Chaque jour, des volées innombrables de cormorans se dispersent, et se partagent, pour ainsi dire , les eaux du pays; les uns se jettent sur la mer de Harlem , d'autres sur le Wael , le Leck , la Meuse ou l'Yssel ; d'autres enfin sur les étangs et les marais situés à quelques lieues. Mais un fait digne de remarque, et qui est attesté par les pêcheurs , c'est qu'ils ne touchent jamais aux poissons des eaux qui sont à portée de leur habitation.
. lui pi opi '■• • 'n le i vo) lit loujoui inquiet la tête baissée, gratter ls terre et lui redemandai en soupirant li nourriture qu'ils avaient perd—.
i ne bei !"■ eût uffl poui le i dm U ui rappelant les goûls du premiei Age le renl qui Ira étaient connus, <'t les doui ouil i • pâli ie
moins malheureux toutefois que les nommes, qui n en peuvent perdi • l qu'en i n perdant
enlii renient le s. .mm mi .
l)ans h 1 1\«>[ n mi v m. i n nous |, ,1 leron de l'homme. Chaque om i âge de la natui >■ ne no pi ésenté jusqu l' i que di i elations p u tii nlii l'homme nous en offrira d'universelles. Non minei ons d aboi d celles qu'il En commençant par celui de la lumière et du feu, nous observerons que si - yeux ne sont pas toui nés vers !<• <i' I . comme le disent les |" îMes et même des philosophes, mais s l'horizon, en sorte qu'il voit a la fois le ciel qui l'éclairé, et la terre qui !<• porte. s' s rayons visuels embrassent à peo p moitié de l'hémisphère céleste et de la plaine marche, <i leur porté* s'étend depuis le grain de sable qu il foule aux pieds jusqu a l'étoile qui brille
sin - 1 tète, à unedista qu'on ne peut assigner.
Il n'y a que lui qui jouisse du jour al de la nuit, et qui puisse vivre dans la zone lorride < i dois la zone :;l h i de. si quelques animaux pai tagenl lui ces avantagi • s soins et '<>ii>
sa protection : il ne les doit qu'à l < lémenl du feu . dont il est seul li' maître. Quelques éci ivains <>nt prétendu que les animaux pouvaient s'en servir , et que 1rs singes en Amérique entretenaient les feux que les voyageurs allumaient dans les forête. 11 est constant qu'ils en aiment la chaleur, et qu'ils viennent s'y chauffer dès qu'ils u\ voient plus d'hommes. Mais, puisqu'ils en ont senti l'utilité, pourquoi non ont-ils pas conservé I usage? Quelque simple que soit la manière d*' l'entretenir, en y mettant du bois, aucun d'eux ne,s'élèvera jamais à ce degré de sagacité. Le chien . bien plus intelligent que le singe, témoin chaque jour des effets du feu , accoutumé dans nos cuisines à ne vivre que de chair cuite, ne s'avisera jamais . si on lui en donne de crue, de la porter sur les charbons du foyer. Quelque faible que paraisse cette barrière qui sépare l'homme de la brute . elle est insurmontable aux animaux. C'est par un bienfait de la Providence pour la sûreté commune ; car . que d'incendies imprévus et irréparables arriveraient si le feu était en leur disposition ! Dieu n'a confié le premier agent de la nature qu'au seul être capable d'en faire usage par sa raison. Pendant que quelques historiens l'accordent aux bêtes . d'autres
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li> refusent aui hommes. ils disent que plusieurs peuples eu étaient privés avant l'arrivée des Européens dans leur pays. Ils citenl en preuve les habitants des Iles Mariannes, autremeul « 1 i i » •-- Iles des I .h rons ' . par une dénomination calomnieuse, si commune a nos navigateurs : mais ils ne fondent cotte assertion que sur une supposition ; c'esl Bur rétonnemenl très naturel « > • i parurent ces insulaires j lorsqu'ils virent leurs villages incendiés par les Espagnols qu'ils avaient bien reçus; et ils se contredisent en môme temps, en rapportant que ces peuples se servaient de canots qu'ils enduisaient de bitume, ce qui suppose dans îles
sauvages qui ne connaissaient pas le fer, qu'ils employaient le feu pour les creuser . ou au moins pour tes espalmer. Enfln, ils ajoutent qu'ils viraient de riz, dont l'apprêt, quel qu'il soit, en exige nécessairement l'usage. ( <'t élément est parlout nécessaire a l'existence de l'homme dans les climats les plus chauds. Ce n'est qu'avec le feu qu'il éloigne la nuit les bêtes de son habitation ; qu'il en (liasse les insectes avides de son sang; <|if il nettoie la terre des arbres et des herbes qui la couvrent, et dont les tiges et les troncs s'opposeraient à toute espèce de culture , quand il trouverait d'ailleurs le moyen de les renverser. Enfln, dans toul pays, avec le feu il prépare ses aliments, fond les métaux, vitrifie les rochers, durcit l'argile, pétrit le fer , et donne à toutes les productions de la terre les formes et les combinaisons qui conviennent à ses besoins.
L'utilité qu'il tire de l'air n'est pas moins étendue. Il y a peu d'animaux qui puissent, comme lui , le respirer au niveau des mers , et au sommet des plus hautes montagnes. Il est le seul être qui lui doune toutes les modulations dont il est susceptible. Avec sa seule voix , il imite les sifflements, les cris et les chants de tous les animaux, et il n'y a que lui qui emploie la parole, dont aucun d'eux ne peut se servir. Tantôt il rend l'air sensible, il le fait soupirer dans les chalumeaux , gémir dans les flûtes , menacer dans les trompettes , et animer au gré de ses passions le bronze , le buis et les roseaux : tantôt il en fait son esclave ; il le force de moudre , de broyer et de mouvoir à son proflt une multitude de machines ; enfln il l'atlèle a sou char , et il l'oblige de le voiturer sur les flots mêmes de l'Océan.
Cet élément, où ne peuvent vivre la plupart des
* Voyez l'histoire de leur découverte , par Magellan , dans Y Histoire des iles Mariannes , par le père Le Gobien, t. II , p. 44 ; et dans celle des Indes occidentales , par Herrera , t. III , p. 10 et 712.
Bernardin.
habitants de la terre, et qui met entre |,.,„-s dill. -
rentes classes une barrière plus difficile a franchir
que les climats . offre 8 llioinine seid la plus facile
des communications, il j oago, il j plonge il y
poursuit les i sires marins dans leurs ablm
il y «lai. le la baleine jusque sous les glaces, et il aborde dans toutes ses iles pour y faire reconnaître
son empire.
Mais il n'avait pas besoin de celui qu'il exerce Sur l'air et sur les eau\ pour le rendre universel. Il lui SUlfil (le rester sur la terre où il est né. I.a
nature a placé son trône sur son berceau. Tout ce quia vie vienl j rendre hommage. Il n'y a point de végétal qui n'v attache ses racines, point d'oiseau qui n'j lasse son nid, point ,|(. poisson qui
11 v xi'' frayer. Quelque irrégularité qui paraisse
ii la surface de son domaine , il est le seul être qui soit loi nie dune manière propre à en parcourir toutes les parties. Ce qu'il y a d'admirable, c'esl qu'il règne entre tous ses membres un équilibre si parfait, si difficile à conserver, si contraire aux lois de notre mécanique, qu'il n'y a point de sculpteur qui puisse faire une statue à l'imitation de l'homme, plus large et plus pesante par le haut que parle bas, laquelle puisse se soutenir droite et immobile sur une base aussi petite que ses pieds. Elle serait bientôt renversée parle moindre vent. Que serait-ce donc s'il fallait la faire mouvoir comme l'homme même? Il n'y a point d'animaux dont le corps se prête a tant de mouvements différents, et je suis tenté de croire qu'il réunit en lui tous ceux dont ils sont capables, en voyant comme il s'incline, s'agenouille, rampe, glisse, nage, se renverse en arc, fait la roue sur les pieds et sur les mains , se met en boule , court , marche , saule, s'élance, descend, monte, grimpe; enfln comme il est également propre à gravir au sommet des rochers et à marcher sur la surface des neiges, à traverser les fleuves et les forêts , à cueillir' la mousse des fontaines et le fruit des palmiers à nourrir l'abeille et à dompter l'éléphant.
Avec tous ces avantages la nature a rassemblé dans sa figure ce que les couleurs et les formes ont de plus aimable par leurs consonnances et par leurs contrastes. Elle y a joint les mouvements les plus majestueux et les plus doux. C'est pour les avoir bien observés que Virgile a achevé, par un coup de maître, le portrait do Vénus déguisée parlant à Énée, qui la méconnaît malgré toute sa beauté, mais qui la reconnaît à sa démarche : Vera ineessu patuit dm. « A son marcher elle parut » une vraie déesse. » L'auteur de la nature a réuni dans l'homme tous les genres de beauté il
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ena formé lin assehlblage s rvcilloux qui li
animaux . dans leur éla! ni I sorti frapj
s.i vue, d'àtrtour bu de crainte; c'esl ce que nous prouverons par plus d'une observation curieuse. Ainsi s'accômplil encore cette parole qui lui donna l'ëriipire dès les premiers jours du monde : b * Que ions les animaux de la terre el tous li ol » seaux duciel soienl frappés de ti rreui ei trem- » bleni dèvâni vous, avec loùl i e qui se meut sur ,, la terre. J'ai mis entre vos mains tous les pois-
» sons fle la nier. »
Gommé il esl le seul être <p'i dispose du feu qui csi le principe dé la vie . il esl encore le seul qui exerce l'agriculture, quienesl lesbutien. rous les animaux frugivores en onl coîhme lui le bésoin , la plupart l'expérience; mais aucun n'en a l'exercice. Le bœuf ne s'avisa jamais de ressemer lèsgrains qu'il foule dans l'aire, ni I-' singe le maïs des champs qu'il ravage. <m va chercher bien loin les rapports que lès botes peuvenl avoir avec l'homme pour les mettre de niveau, h on écarte ces différences triviales qui metteni sous nos yeux, entré elles et nous, un intervalle incommensurable, et qui sont d'autant plus merveilleuses qu'elles paraissent plus faciles à franchir. Chacune d'elles esl circonscrite dans un petit cerclé de Végétaux et de moyens propres a 1rs recueillir; elle n'étend point son industrie au-delà de son instinct, quels que soient ses besoins. L'homme seul élève son intelligence jusqu'à celle de la nature. Non-seulement il suit ses plans, mais il s'en écarte : il leur en substitue de nouveaux: il couvre de vignes et de moissons les lieux destinés aux forêts; il dit au pin de la Virginie et au marronnier de l'Inde: « Vous croîtrez en Europe. » La nature seconde ses travaux, et semble par sa complaisance l'inviter à lui donner des lois. C'est pour lui qu'elle a couvert la terre de plantes; et quoique leurs espèces soient en nombre infini, il n'y en a pas une seule qui ne tourne a son usage. D'abord elle en a tiré de chaque classe pour subvenir a sa nourriture et à ses plaisirs, partout où il voudrait habiter : dans les palmiers de l'Arabie, le dattier; dans les fougères des iMoluques, le sagou; dans les roseauv de l'Asie, la canne a sucre; dans les solanum de l'Amérique, la pomme-de-lerre: dans les lianes, la vigne; dans les papilionacées , les haricots et les pois: enfin la patate, le manioc, le maïs, et une multitude innombrable de fruits, de graines et de racines comestibles, sont distribués pour lui dans
* Genèse, cap. i. y. 28.
louli i les familli * il
les latitudes du ;lol i I lli o do bui plinU s
qui bu sonl le plus utiles de ■ roltre d \\ climats les plantes domestlqui i d< pul le • hou jusqu'au blé ni lei i ul< qui < orome l bon ■ soienl cosmopolites. Les autres servcnl •< ^< •(• lil . i mu i iii i m vètcracnl .1 ii guéi ison di maux . ou au moi os h 80 n foyi i m o afin qu'il n i o eûl au< une qui ne lui utile au soutien de si vie cl que I cloignemenl el i a| I ok
elles croissent ne fussent pas des obstacles pool en jouir la nature a formé des animaux pool les aller
chercher el i i les tout oei i son profit.
animaux sonl a la i ris i n mes d une m ■> nièi e admirable pour vivre dans |. • ploj
rudes, el animés de l'instinct le plus docile pool se rapproi lier de l'homme. Le lama du Pérou gravil avec ses pieds roorchus el Armés de deoi ergots les précipices des tndes, et loi rappoi lois, m coulent de rose. Le renne an pied l n
fendu parcourt les neiges du I, el rempli! poor
lui s,s mamelles de crème dans des pâturages de mousse. L'âne, le chameau, l'éléphant, le rhino* i éros . sniit répartis pour son service aox rocl aux s ibles aox mon) ix marais dé la i
toi i ide forts les li ri itoin s lui oonn issenl nn serviteur; les plus âpres , le plus robuste; les plos ingrats, le plus patient. Mais les animaux qui
réunissent le plus gi and oombre d'utilités sonl les seuls qui vivènl avec lui par toute h terre. La vache pesante pall an rond 'les rallées; la brebis légère, sur les flancs des collines : I i ini-
tiante broute les arbrisseaux des rochers; le porc, armé d'un groin, touille les racines des mai l'aide des ergots en appendices que la nature a placés au-dessus de ses talons pour l'empêcher d'y enfoncer; le canard nageur mange les plantes flavialiles: la poule, à l'œil attentif, ramasse toutes les graines perdues dans les champs: le pigeon aux ailes rapides; celles des forêts les plus écartées: et l'abeille économe, jusqu'aux poussières des fleurs. 11 n'y a point de coin de terre dont ils ne puissent moissonner toutes les plantes. Celles qui sont rebutées des uns font les délices des autres, et jusqu'aux poisons servent a les engraisser. Le porc dévore la prêle et la jusquiame : la chèvre , le tithymale et la ciguë. Tous reviennent le soir a l'habitation de l'homme avec des murmures, des bêlements et des cris de joie, en lui rapportant les doux tributs des plantes, changées, par une métamorphose inconcevable, en miel, en lait, en beurre, en œufs et en crème.
Aon -seulement l'homme fait ressortir à lui
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toutes les plantes, maïs encore Ions les animaux, race d'hommes h la plus petite, il y a loui au plus quoique leur petitesse, leur légèreté, leui s fora s . un pied do différence. Leur grandeur esl la même leurs roses , ot les éléments même , semblent les aujourd'hui que du temps des tégypliens, et lu soustraire à son empiré. \ commencer par les lé- même à Archange! qu'en Afrique, comme on le gions infinies d'insectes, son canard et sa ponle peul roirila1 grandeur des momies, ci à celle des s'en nourrissent. Ces oiseaux avalent jusqu'aux tombeaux des anciens Indiens qu'on trouve en Sireptiles venimeux, sans en éprouver aucun mal. bérie le long du fleuve Pelzora. La taille un peu Son chien lui assujc lit toutes les antres hèies. Ses raccourcie des Lapons est, à ce que je présume, nombreuses variétés paraissent ordonnées a leurs un effet de leur vie trop sédentaire; car j'ai observé différentes espèces : le chien de berger, aux loups; parmi nous le même raccourcissement dans les le basset, aux renards; lelévrier, aux animaux d< hommes de certains métiers qui demandent peu la plaine: le matin, accux de la montagne; le d'exercice. Celle des Patagons, âù contraire, est chien couchant, aux OiseaUx; le barbet, aux am- pins développée «pie celle des Lapons, quoiqu'ils phibies : enfin, depuis l'ëpagneul de Malle, l'ait vivenl sous une latitude. aussi froide, parcequ'ils pour plaire, jusqu'à ces énormes chiens des Indes s\ donnent beaucoup plus de mouvement. Les qui ne veulent combattre que des lions et des clé- Lapons passent la plus grande partie de l'année pliants, suivant Pline et Plutanpie, et dont la race renfermés au milieu de leurs troupeaux de rennes; subsiste encore chez les Tartares , leurs espèces les Patagons, au contraire, sont sans cesse errants, sont m variées en tonnes . en grandeurs et en ins- ne vivant que de chasse et de pêche. D'ailleurs, les tincts, <pie je pense <pie la nature en a fait d'au- premiers voyageurs qui ont parlé de ces deux peutant de sortes qu'il y avait d'espèces d'animaux a pies ont beaucoup exagéré la petitesse des uns et subjuguer. Nous croisons les races des chats , des la grandeur des autres, parcequ'ils ont vu les prechèvres, des moutons et des chevaux de mille miers accroupis dans leurs cabanes enfumées, et manières: et. malgré toutes nos combinaisons , il les autres dans une position qui agrandit tous les n'en sort que quelques variétés, qui ne peuvent objets, c'est-à-dire de loin , sur les hauteurs de en aucune façon être comparées à celles des leurs rivages, où ils accourent dès qu'ils voient chiens. des vaisseaux, et à travers les brumes qui sont si Tandis que des philosophes donnent a toutes les fréquentes dans leurs climats , et qui , comme on espèces de chiens une origine commune, d'autres sait, agrandissent tous les corps, surtout ceux qui en attribuent de différentes aux hommes. Ils fou- sont a l'horizon, en réfraniïeant la lumière qui les dent leur système sur la variété des tailles et des environne. Les Suédois et les Norvégiens, qui hacouleurs dans l'espèce humaine; mais ni la cou- bilent des latitudes semblables, où le froid emleur. ni la grandeur, ne sont des caractères, au ju- pêche, dit-on, le développement du corps humain, gement de tous les naturalistes. Selon eux, la pre- sont de la même taille que les habitants du Sénémière n'est qu'un accident; la seconde n'est qu'un gai, où la chaleur, par la raison contraire, devrait plus grand développement de formes. La différence le favoriser; et les uns et les autres ne sont pas des espèces vient delà différence des proportions : plus grands que nous. L'homme par toute la (erre or, elle caractérise celle des chiens. Les propor- est au centre de toutes les grandeurs, de tous les tions de l'homme ne varient nulle part : sa cou- mouvements et de toutes les harmonies. Sa taille leur noire entre les tropiques est un simple effet ses membres et ses organes ont des proportions si de la chaleur du soleil , qui le rembrunit a mesure justes avec tous les ouvrages de la nature, qu'elle qu'il approche de la ligne. Elle est, comme nous les a rendues invariables comme leur ensemble, le verrons, un bienfait de la nature. Sa taille est 11 fait a lui seul un genre qui n'a ni classes ni esconstamment la même dans tous les temps et dans pèces, et qui a mérite par excellence le nom de tous les lieux, malgré les influences de la nourri- genre humain. Il forme une véritable famille, tureet du climat, qui sont si puissantes sur les dont tous les membres sont dispersés sur la terre autres animaux. 11 y a des races de chevaux et de pour en recueillir les productions, et qui peuvent bœufs d'une grandeur double l'une de l'autre, se correspondre d'une manière admirable dans comme on peut le remarquer en comparant les leurs besoins. Non-seulement les hommes ont été grands chevaux d'artillerie tirés du Ilolstein aux unis, dans tous les temps, par les intérêts du petits chevaux de Sardaigne qui sont grands comme commerce, mais par les liens plus sacrés et plus des moutons; et les gros bœufs de la Flandre aux durables de l'humanité. Des sages ont paru en petits bœufs du Bengale : mais de la plus grande ( Orient, il y a deux ou trois mille ans, et leur sa~
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gesse nous éclaire encore au fond de I Occident. Aujourd'hui, un Sauvage esi opprimé dans un dései i de r Amérique; il fail courir sa Qèchede famille «mi famille, de nation en nation, el la guci re al lumo dans les quatre parties du monde. Nous
SOmmcS tous solidaires les uns pour les BUll 68.
Nous reviendrons souvent sur cette grande véi ité, qui est la base de la morale des particuliers comme de celle des rois. Le bonheur de chaque homme ost attaché au bonheur «lu genre humain, il doil travailler au bien général, pareeque le sien en dépend. Mais son intérêt n'est pas le seul motil qui lui fasse un devoir de la vertu; il en doil de plus sublimes leçons à la nature. Connue il est oésans instinct, il a été obligé déformer son intelligence sur ses ouvrages. 11 n'a rien imaginé que d'après les modèles qu'elle lui a présentés dans tous les genres : il a créé les arts mécaniques d'après l'industrie des animaux; les arts libéraux el les sciences, d'après les harmonies et les plans mêmes de la nature. Il doit à ses éludes sublimes une lumière qui n'éclaire aucun animal. L'instinct ne montre à celui-ci que ses besoins; mais l'homme seul, du sein d'une ignorance profonde, a connu qu'il y avait un Dieu. Cette connaissance n'a point été particulière aux Socrale et aux Platon : elle est commune aux Tartares, aux Indiens, aux Sauvages, aux Nègres, aux Lapons, et a tous les hommes : elle est le résultat de toutes les contemplations, de celle d'une mousse comme de celle du soleil. C'est sur elle que sont fondées toutes les sociétés du genre humain, sans en excepter aucune. Comme l'homme a développé son intelligence sur celle de la nature , il a cherché à régler sa morale sur celle de son auteur. Il a senti que, pour plaire a celui qui était le principe de tous les biens, il fallait concourir au bien général; et il s'est efforcé dans tous les temps de s'élever a lui par la vertu. Ce caractère religieux . qui le distingue de tous les êtres sensibles, appartient encore plus à son cœur qu'à sa raison. C'est moins en lui une lumière qu'un sentiment; car il paraît indépendant du spectacle même de la nature, et il se manifeste avec autant de force dans ceux qui en vivent les plus éloignés que dans ceux qui en jouissent continuellement. Les sensations de l'infini, de l'universalité , de la gloire et de l'immortalité, quiensontlessuites, agitent sans cesse les habitants des villes comme ceux des campagnes. L'homme faible, misérable el mortel , s'abandonne partout à ces passions célestes. 11 y dirige, sans s'en apercevoir, ses espérances, ses craintes, ses plaisirs, ses peines, ses amours; el il passe sa vie à pour-
suivre ces impression fugitive! de la Divinité .i les combattre
Telle esl ii que jr me su'u propo é de
parcoui ii Mail i Itm un long voyagt on
apei i oit quelquefois sur !• lie de llei fl< m
au milieu d un (jrand Ib'uve . el de* Imm ... .m chantés sur le somme! d un rtx bei iua< 1 1 isible de même les pas que nous ferons dans i étude de la nature nous ouvri i le long de notre chemin, des perspectives ravissantes. Si nous n j
pouvons mettre les pieds, s % jetteron u
moins les yeux. Nous remarquerons que Um ouvrages de la nature onl des contrastes, des consonnances el d< , qui joignent leurs
différents règnes les uns aux autri -
Nous examinerons pai quelle magie l< - 1 outrasles font naître à la fois le plaisii et Ij douleur, 1 1« mitiéet la haine . l' existence el la desti action, i d'eux que sorl ce grand principe d'amour qui divise i«»iis 1rs individus en deux grandes 1 1 d'objets aimants et d'objets aimés, l e principe s'étend depuis les animaux el les plan tes, qui oui des sexes . jusqu'aux fossiles insensibles . comme les métaux qui onl des aimants dont la
plupart nous sont encore m< us: etdepui
s.ls qui cherchent .1 se réunit dans les lluidi ils nagent, jusqu'aux globes qui B'attirent mutuellement dans les cieux. il oppose les individus par les sexes, el les genres pai les formes . aiiu d'en tirer une infinité d'harmonies. Dans les éléments, la lumière est opposée aux ténèbres, le chaud au froid; la terre à l'eau . et leurs accords produisent les jours, les températures et l«'s vues les plus agréables. Dans les végétaux nous Terrons, dans les forêts du nord, le feuillage épais et sombre, l'attitude tranquille et la forme pyramidale des sapins contraster avec la verdure tendre et le feuillage mobile des bouleaux, qui ressemblent, par leurs vastes cimes et leurs bases étroites , a des pyramides renversées. Les forêts du midi nous offriront de pareilles harmonies, et nous les retrouverons jusque dans les herbes de nos prairies. Les mêmes oppositions régnent dans les animaux ; et . sans sortir de ceux qui nous sont le plus familiers, la mouche et le papillon, la poule et le canard , le moineau sédentaire et l'hirondelle voyageuse , le cheval fait pour la course et le bœuf pesant . l'âne patient et la chèvre capricieuse, enfin le chat et le chieu , contrastent sur nos fleurs , dans nos prairies et dans nos maisons , en formes , en mouvements et en instincts.
Je ne comprends point dans ces oppositions
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btrmoniqnea les animaux carnassiers qui fout la guerre aux autres. Ils ne sont point ordonnés aux vivants , m. lis aux morts. l'entends par contrastes ceux que la nature a établis entre deux classes différentes m mœurs, en inclinations el en figures, et auxquelles cependant elle a donné des convenances secrètes <jui les portent . dans l'étal naturel , à habiter les mêmes lieux . a se rapprocher les unes des autres, el a y vivre en paix. Tel est le contraste «lu cheval . qui afmeà s'exercer a
la course dans la même prairie où le boni se promène gravement en ruminant. Tel est encore celui de l'âne, qui s.' platl à suivre d'un pas lent et tranquille la chèvre légère jusque dans les rochers où elle grimpe. Depuis la niouelie et le papillon jusqu'à l'éléphant et au caméléopard . il n'y a point d'animal sur la. terre qui n'ait son contraste, excepté l'homme.
Les contrastes de l'homme sont au dedans de lui-même. Deux passions opposées balancent toutes ses actions . l'amour et l'ambition. A l'amour se rapportent tous les plaisirs des sens; a l'ambition, tous ceux de lame. Ces deux passions sont toujours en contre-poids égal dans le même sujet; et tandis que la première rassemble sur l'homme toutes les jouissances corporelles, et le fait descendre insensiblement au-dessous de la bête , la seconde le porte a réunir sur lui tous les empires, et a se mettre, a la fin, au-dessus de la Divinité. On peut observer ces deux effets contradictoires dans tous les hommes qui ont pu se livrer sans obstacles à ces deux impulsions , dans la classe des rois comme dans celle des esclaves : les Néron, les Caligula, les Domiticn , vécurent comme des brutes , et se firent adorer comme des dieux. On retrouve chez des nègres la même incontinence, le même orgueil et la mêmestupidité. Cependant la nature a donné a l'homme ces deux passions pour son bonheur; elle fait naître les deux sexes en nombre égal , afin de fixer l'amour de chaque homme à un seul objet, sur lequel elle a réuni toutes ses harmonies éparses dans ses plus beaux ou vrages. Il y a entre l'homme et la femme une grande analogie de formes, d'inclinations et de goûts, mais il y a une différence encore plus grande entre leurs qualités. L'amour, comme nous le verrons, ne résulte que des contrastes; et plus ils sont grands, plus il a d'énergie : c'est ce que je pourrais prouver par mille traits d'histoire. On sait, par exemple, avec quelle ivresse ce grand et lourd soldat de Marc-Antoine aima et fut aimé de Cléopàtre , non pas de celle que nos sculpteurs représentent avec une taille
de Sabine, mais de la Cleopalie que l' histoire
nous dépeint petite, \i\e. enjouée, courant la nuit les ruesd" Uexandrio, déguisée en marchande,
et se faisant porter, cachée parmi des hanles, sur les .'pailles d'Apollodore . pour aller \oir Jules
César.
L'influence des contrastes en amour esl si certaine, qu'en voyant l'amanl on peut faire le portrait de l'objet aimé, sans l'avoir vu, 'pourvu qu'on sache seulement qu'il est affecté d'une forte passion c'esl ce que j'ai éprouvé plusieurs rois, entre autres, dans une ville où j'étais tout-a-lait étranger. I n de mes amis m'y mena voir sa sœur, demoiselle fort vertueuse, et il m'apprit en chemin qu'elle avait une passion. Quand nous fûmes
chez elle . la conversation s'ctanl tournée sur l'amour, je m'avisai de lui dire que je connaissais les lois qui nous déterminaient à aimer, et que je lui fnais. si elle le voulait, le portrait de son amant, quoiqu'il me fût tout-à-fait inconnu. Elle m'en délia. Alors prenant l'opposé de sa grande et forte taille . de son tempérament et de son caractère, dont son frère m'avait entretenu, je lui dépeignis son amant petit, peu chargé d'embonpoint . aux yeux bleus, aux cheveux blonds, un peu volage, aimant a s'instruire... Chaque mot la fit rougir jusqu'au blanc des yeux , et elle se fâcha fort sérieusement contre son frère, en l'accusant de m'a voir révélé son secret. 11 n'en était cependant rien, et il fut aussi étonné qu'elle. Ces observations sont plus importantes qu'on ne pense; elles nous prouveront combien nos institutions s'écartent des lois de la nature, et affaiblissent le pouvoir de l'amour, lorsqu'elles donnent aux femmes les études et les occupations des hommes. La vertu seule sait faire usage de ces contrastes dans le mariage, où les devoirs des deux sexes sont si différents. Elle y présente encore a leur ambition naturelle la plus sublime des carrières dans l'éducation de leurs enfants, dont ils doivent former la raison . et recevoir en hommage les premiers sentiments. Ce sont les cœurs de leurs enfants qui doivent perpétuer leur mémoire sur la terre, d'une manière plus touchante et plus durable que les monuments publics n'y conservent le souvenir des rois. Quelle puissance peut égaler celle qui donne l'existence et la pensée, et quel souvenir peut durer autant que celui de la reconnaissance filiale? On compare le gouvernement d'un bon roi à celui d'un père; mais on ne peut comparer celui d'un père vertueux qu'à celui de Dieu même. La vertu est pour l'homme la véritable loi delà nature; elle est l'harmonie de toutes les harmonies ; elle seule
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kikI l'amour sublime el l'ambition bienfaisante :
elle lire des pi i\ , liions nièni's ses plus grandes
jouissances. Olcz - lui l'amour, l'amitié, l'honneur, le soleil , les éléments, elle seul <j mun ôtre juste el bon, d'autres compensations lui soni réservées, et elle accroll 8a confiance en Dieu de l'injustice même d< ss hommes. C'esl elle qui a soutenu dans toutes les positions de la vie les Anlonin, les Sociale , les I j »i« I « i « • . les Fénelon, et qui les a fait vivre a la fois les plus heureux des hommes , el les plus dignes d'hommages. Si d'un côté la nature a établi des contrastes dans tousses ouvrages, de l'autre elle en fait sortir des consonnances qui en rapprochent tous les genres. Il semble qu'après avoir déterminé nu modèle, elle a voulu que ions les lieux participassent de sa beauté. C'est ainsi que la lumière 1 1 le disque du soleil sont réfléchis de nulle manières, parles planètes dans lescieux . par les partielles et Parc-en-ciel dans les nuages, parlesaurores boréales dans les glaces du nord : enfin par les i<;fraclions de l'air, les reflets des eaux, el les n'flexions spéculaires de la pluparl des corps sur la terre. Les îles représentent, au milieu des nuis, les formes montùeuses du continent; el les médilerranées et les lacs, an sein des montagnes . h s vastes plaines de la mer.
Des arbres , dans le climat de l'Inde . affectenl le port désherbes; et des herbes, dans nos jardins. celui des arbres. Une multitude de fleurs semblent patronéès sur les roses et sur les lis. Dans nos animaux domestiques, le chat paraît formé sur le tigre , le chien sur le loup, le mouton sur le chameau. Tous les genres ont leurs consonnances, excepté le genre humain. Celui des singes . dont on à voulu faire uue variété de l'espèce humaine . a des relations beaucoup plus directes avec les autres animaux. L'homme des bois, avec ses longs bras . ses pieds maigres, ses pattes décharnées, son nez écrasé, sa gueule sans lèvres terminées, ses \eux ronds . sou vilain poil , a certainement des ressemblances fort imparfaites avec l'Apollon du Belvédère; et, quelque envie qu'on ait de rapprocher l'homme de la bêle, il serait difficile de trouver, dans la femelle de cet animal , un second modèle de la ligure humaine qui approchai de la Vénus de Médieis , ou de la Diane d'Allegrain , qu'on voit à Lucienne. Mais j'ai vu des singes qui ressemblaient fort bien a des ours, comme le havian du cap de Bonne-Espérance, ou a des lévriers , comme le maki de Madagascar. 11 y en a qui sont faits comme de petits lions; telle est une 1res jolie espèce blanche a crinière, qu'on trouve au Brésil. Je présume que
la plupai i di i | le <pi idi U|
l m h i hôtes féi c< onl leui i o m h
dans celles des i Ces i mu un «s
si re| venl «l me les vai n U i nombreu • des
perroqoets, qui . pai h m roi met leui i ■ ■ leurs l'i iffe leurs crii el leurs jeux . imilenl la plupai i des oiseaux de proie. I nfln . elles s étendent jusque dans L s piaules appelées mimeun i poui i rai m m , quirepn entent , dans leurs fleurs ou dans
■ -■ ii de leui graim di in • i
reptiles . tels que des limai "us . des mou< lu d< i
chenil 1rs, (1rs | . / . 1 1 • 1 - i|.-. s, ,,| p|o||s f ClC... Il 11»-
ture, dans ces soi les de cons tances a quelque
intention qui ne m'< I pas i onnue. < • qo il j i de remarquable c'esl qu elles ne sonl < oui m unes qu'entre les tropiques, dont les forêts fourmillent de toutes sortes d'espèces de singes el de perroquets. Peut-être a-t-elle voulu mettre sous des formes innocentes < elles des animaux nuisibles qui \ sont ir.s nombreuses, afin de faire parai tri lumière du jour la figure len ibledeci a enfants de la nuit et du carnage, el qu'aucun de ses oui : ne demeurât cache dans les ténèbres, aux yeux de l'homme. Quoi qu'il en soil . aucun animal sur la terre n'esl formé sur les nobles proportions de la figure humaine; et si l'homme descend souvent, pai ses passions . au niveau des bêtes . ses inquiétudes, ses lumii n - el ses affections mi Mimes démontrenl assez qu'il est lui-même une consonnance de la Divinité.
Enfin les sphères de tous les êtres se communiquent par des rayons qui semblent réunir leurs extrémités. Nous remarquerons, dans les stalactites et les cristallisations des fossiles, de. pi., de végétation; et nous croirons même apercevoir le mouvement des animaux dans celui de leurs aimants. D'un autre cet.'- . nous verrons des plantes se former, a la manière des fossiles, sans organisation apparente : telle est, entre autres, la truffe, qui n'a ni feuilles, ni fleurs , ni racines; d'antres représenter dans leurs fleurs la ligure des animaux, comme les orchis; ou leur irritabilité, comme la sensilive, qui abaisse ses feuilles et les ferme au moindre attouchement ; ou leur instinct apparent, comme la dionœa muscipula . qui prend des mouches. Les feuilles de cette plante sont formées de folioles opposées, enduites d'une substance sucrée qui attire les mouches; mais, dès qu'elles s'y posent .ces folioles se rapprochent toul-a-coup, comme les mâchoires d'un piège à loup, et les percent des épines dont elles sont hérissées " 11 y en a encore
' Les frasera rotundifolia et anquslifolia . qui fleurbîeiîl
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de plus étonnantes, eu ce qu'elles onl elles-mêmes le pripcipe du mouvement : telle est Vhe4ytarun\ gytant . qu'on a apporté . il \ a quelques années . du Bengale en Angleterre. Cette plante remue al ternativeraenl les «U-n x lobes allongés qui accompagnent ses feuilles j Bans qu'aucune cause extérieure e) apparepte contribue a cette espèce d'oscillation. M. lis. suis aller chercher des merveilles si loin, nous en trouverons peut-être «I»1 plus siuprenantes dans nos jardins. Nous vei rous nos |»<>is pousser leurs vrilles précisément ii la hauteur <»ii ils commencent a avoir besoin d'appui . <'i les accrocher am ramées avec une adresse qu'on ne peut attribuer au hasard. < es relations semblent supposer de l'intelligence; mais nous en trouverons encore de plus aimables, qui prouvent de la bonté, non r;,%> dans le végétal . mais dans h main qui l'a Corme- Lesilphium de nos jarcjins est une grande férulacéequi ressemble, au premier cou pd'œil, à la plante qu'on appelle soleil. Ses larges Feuilles son I opposées à leur base , et leurs aisselles, qui s'unissent, forment "ti godet ovale op l'eau îles pluies se ramasse jusqu'à la concurrence d'un bon verre d'eau. Elles sont placées par étages, non pas dans la même direction, mais h angles droits,, afin qu'elles puissent recevoir les pluies dans toute l'étendue de leur circonférence; sa tige carrée est très propre a Cire saisie fermement par les pattes des oiseaux, el ses fleurs leur présentent des graines que plusieurs d'entre eux, et surtout les grives, aiment beaucoup: en sorte que toute n tic plante , semblable a un bâton de perroquet, offre à la fois aux oiseaux a se percher, a manger et a boire.
Nous parlerons aussi des parfums et des saveurs des plantes. Nous remarquerons , sous ces relations, un grand nombre de caractères botaniques qui ne sont pas les moins sûrs. C'est par l'odorat et le goût que l'homme a acquis les premières connaissances de leurs qualités vénéneuses, médicinales ou alimentaires. Les bruits mêmes des plantes ne sont pas a négliger; car lorsqu'elles sont agitées par les vents, la plupart rendent des sons qui leur sont propres , el qui produisent des convenances ou des contrastes fort agréables avec les sites où elles onl coutume de naître. Aux Indes, les cannes creuses du bambou , qui ombragent les rivages des fleuves, imitent, en se froissant les unes contre les autres , le gémissement des
dans la vallée de Montmorency , au bord de l'étang de Saint- Gratien , ferment également leurs feuilles au plus léger attouchement : ces plantes ont mérité , comme la dkmœa , le surnom d'attrape-mouche. (A.-M. )
manœuvres d'un vaisseau; el les siliques «lu cançflcier, agitées par les vents mu le liant d'une montagne, le Ijc-tac d'un moulin. Les fouilles mobiles des peup|{ers fon| entendu' . au milieu de nos
bois, les bouillonneiiH'iiis des i uisseaux. |,cs \< ries
prairies et les tranquilles forêts, agitées par les
zéphyrs, représentent, au fond, des, vallées et sur les pintes des coteaux, , les ondulations et les murmures des Ilots de la mer qui se brisent sur le rivage. Les premjers hommes , frappés de ces bruits mystérieux, crurent entendre des oracles sortir
du troue des chênes, el que des nymphes el des
dryades habitaient, sous leurs rudes, écorçcs, les montagnes de Dodpne.
La sphère des animaux étend encore plus loin ses consolidâmes inci \ odieuses. Depuis le coquillage immobile qui paye el fortifie le bassin des mers, jusqu'à la mouche qui vole la nuit sur les campagnes de la zonetorride, tout étiocelante de lumière comme une étoile, vous trouverezen eux les configurations des rochers, des végétaux et des astres. Mille passions et mille instincts ineffables les animent , el leur font produire des chants, descris, des bourdonnements, et jusqu'à des mots articulés de la voix humaine. Les uns vivent en républiques tumultueuses, d'autres dans une solitude profonde. Les uns passent leur \ ie à faire la guerre, d'autres à faire l'amour. Ils emploient dans leurs combats toutes les espèces d'armures imaginables, el toutes les manières de s'en servir, depuis le porc-épic qui lance des traits , jusqu'à la torpille qui frappe invisiblement comme l'éïectriciic '*. Leurs amours
* La torpille n'est p.;s le seul poisson qui jouisse de cette propriété; les gymnotes électriques, le Irembleur du Niger, I anguille de Surinam, offrent le même phénomène ; mais il ne doit pas être attribué à l'électricité. limiter a décrit les organes, ou , si l'on veut , les instruments qui servent aux gj nmotes pour frapper leurs euuemis d'engourdissement, et quelquefois de mort. L'intérieur de chacun de ces instruments présente un grand nombre de séparations lior.zoutales , coupées presque à angle droit par d'autres séparations à peu prés verticales, et si nombreuses qu'on en a compté 240 dans la longueur d'un pouce: il est facile de reconnaître que cet appareil est une véritable pile galvanique. Les gymnotes ont la faculté de proportionner la force de leur commotiou à la force de leurs ennemis ; nuis ils s'épuisent, et leurs pertes ne se réparent qu'après un long repos. Les habitants de l'Amérique méridionale prolitent de cette circonstance pour se doi.uer le plaisir de la pêche. M. de Humboldt, qui a fait une dt scription de cette pèche singulière , dit quy les Indiens fout courir des mulets et des chevaux dans les eaux stagnantes des marais, et que ce bruit et ce mouvement excitent les gymnotes au combat. On les voit glisser comme des serpents à la surface des eaux , se dresser sous le ventre des chevaux, et les frapper sans relâche; les uns succombent à la violence des coups; les autres haletants , la crinière hérissée, les yeux étincelauls, cherchent à s'élancer sur le rivage ; mais les Indiens les repoussent avec de longs bambous. Cependant peu à peu l'impétuosité de ce combat inégal diminue; les gymnotes, fatigués, se dispersent comme des nuées dédiai*
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ne sont pas moins variées quo leurs haines, ^ux nus, il i.iut des sérails : aux autres, des malin i passagères; a d'autres, des compagnes fldèles qu'ils
n'abandonnent qu'au tombeau. L'1 ne réunit,
dans ses jouissances, leurs plaisirs el leurs fureui et quand il les .1 satisfaites, il soupii e, el demande au ciel un autre bonheur. Vous examinerons, par
les seules lumières de la raison . m l'homme, ;is-
sujetti par son corps à la conditi les animaux .
dont il réunit en lui tous les besoins, ne Lien) pas, par son ame , a des créatures d'un ordre supérieur; si la nature, qui a fail ressortir sur la terre l'immensité de ses produclionsà un être nu, sans instinct, el à qui il faul plusieurs années d'apprentissage pour apprendre seulement à marcher, l'a mis, «lès sa naissance, dans l'alternative d'en étudier les qualités, ou de périr : el si elle ne s'est pas réservé quelque moyen extraordinaire devenir à son secours . au milieu «1rs maux do toute espèce qui traversenl son existence jusque parmi ses semblables.
En pareourani ces passages qui unissent les différents règnes, et qui étendent leurs limites a des régions qui nous sont encore inconnues, nous n'adopterons pas l'opinion de ceux qui croient que les ouvrages de la nature étant les résultats de toutes les combinaisons possibles, toutes les manières d'exister doivent s'y rencontrer. « Nous y trouve- » rez l'ordre, disent-ils, et en même temps le dés- » ordre. Jetez d'une inûnilé de manières les carac- » lèresde l'alphabet, vous en formerez Y Iliade, et » des poèmes même supérieurs à V Iliade; mais » vous aurez en même temps une infinité d'assem- » blages informes. » Nous adoptons cette comparaison, en observant cependant que la supposition des vingt-quatre lettres de l'alphabet renferme déjà une idée d'ordre, qu'on est forcé d'admettre pour établir l'hypothèse même du busard. Si donc les jets multipliés de ces vingtquatre lettres donnaient en effet une infinité de poèmes bons et mauvais , combien les principes bien plus nombreux de l'existence en elle-même, tels que les éléments, les couleurs, les surfaces, les formes, les profondeurs, les mouvements, produiraient de diverses manières d'exister ! Quand on ne prendrait qu'une centaine de modifications de chaque combinaison primordiale de la matière, on aurait, au moins, les passages généraux des différents règnes. On verrait des plantes marcher avec des pieds comme les animaux, des animaux
gr'cs fl'électricilé ; et c'est alors que les pécheurs tes Frappent avec des harpons, et les entraînent sur le rivage. ( A. -M. N
ila terre avet dt i i< in< i i omm< le pi m .1 i .(. bei • • di 'i di liêi lies qal m
i lit ni .|n . m l in l . pi mm ipaui inlci d< ■ phèi es do I e\i lient 1 1 mplit
tout ce qui • i po iblc n'exi l< psi M n d'existant «pie ce qui est utile relativenw l'homme. !.•■ môme ordre qui i i gne d 101 l ensemble «les gpb< i • . dans b i u lies de chat nu îles individus qui lis composent, il u j en a aucun «pu .ni d mi se organes quelque i ou quelque défaut. Leurs convenances sont si -. n- Bibles, et elles ont des caractères si frappante, que si l'on montre a un habile naturaliste quelqm pi ésentation de plante ou d animal qu d n'ait
jamais vu . il poui i B JO ;< I « I II Il ri ■ <l«' M8
parties, si elle est faite d'aprèi l imagination on d'après la nature, t n j d« de bol ini-
que, voulant éprouver le savoir du célèbre Bernard de Jussieu, lui présenlèi enl une plante qui n était point dans l'école «In Jardin du roi . en le pi i ml d'en déterminer le genre < i i espè< e. Dèa qu'il j eut jeté les yeux . il leui dit : • G lie plant
i « pos.r .n liflciellcmenl : vous en avez pi il tes
t feuilles de celle-ci, la lige de celle-là, el la Bear o de celte autre. C'était la rérilé. Ils avaient cepend tnl rassemblé, avec le plus grand art . les parties de celles qui avaient le plus d'anal J'ose assurer que, par la méthode que Je présenterai . la science peut allei beaut oup plus loin . et déterminer, a la vue d'une plante étrangère, la nature du sol où elle croît . si elle est d'un pays chaud ou d'un pays froid, '!<• montagne ou aquatique; et peut-être même les espèces d'animaux auxquels elle est particulièrement affectée.
Eu étudiant ces lois, dont la plupart sont inconnues ou négligées, nous «'n détruirons d'autres qui nesout fondées que sur des observations particulières qu'on a rendues trop générales. Telles sont, par exemple, celles-ci : que le nombre et la féconditédesêtres sont eu raison in versedeleurgrandeur, et «pie le temps de leur dépérissement est proportionné à celui de leur accroissement. Nous ferons voir qu'il y a des mousses moins fécondes que les sapins, et des coquillages moins nombreux que les baleines; tel est, entre autres, le marteau. 11 y a des animaux qui croissent fort vite, et qui dépérissent fort leutemeut : tels sont la plupart des poissons. Nous ne nous lasserons pas de prouver que la durée, la force, la grandeur, la fécondité, la forme de chaque être, sont proportionnées d'une manière admirable, non-seulement à son bonheur particulier , mais au bonheur général de tous , d'où résulte celui du genre humain. Nous délrui-
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rons aussi ces analogies si communes que l'on lire du sol <i du climat . pour expliquer toutes les opérations de la nature par des causes mécaniques, on faisant voir qu'elle j fait oattre souvent les \, gétaux el les animaux donl les qualités j sont le plus opposées. Les plantes tubulées el les plus
sèches, com les roseaux . lesj :s . ainsi que les
bouleaux , donl l'éoorce , semblable à un cuir passé ii l'huile, est incorruptible a l'humidité, croissent sur le bord des eaux, comme des bateaux propres à les traverser, lu contraire, les plantes les plus grasses el les plus bumides viennent dans les lieux les plus Becs; telles que 1rs aloès, les cierges du Pérou, et les lianes pleines d'eau, qu'on ne trouve que dans les rochers arides de la /une torride, où elles sont placées comme des fontaines végétales. Les instincts mêmes «1rs animaux paraissent moins ordonnés à leur utilité propre qu'a celle de l'homme, el sont tantôt d'accord, tantôt en opposition avec la nature du sol qu'ils habitent. Le porc gourmand se plaît à vivre dans les Fanges dont il devait nettoyer l'habitation de l'homme; et le chameau sobre, a voyager dans les sables arides de l'Afrique, inaccessibles sans lui aux voyageurs. Les appétits de ces animaux ne naissent point des lieux qu'ils habitent; car l'autruche, qui vit dans les mêmes déserts que le chameau , est encore plus vorace que le porc. Aucune loi de magnétisme, de pesanteur, d'attraction, d'électricité, de chaleur ou de froid, ne gouverne le monde. Ces prétendues lois générales ne sont que des moyens particuliers. .Nos sciences nous trompent, en supposant à la nature une fausse Providence. Elles mettent à la vérité des balances dans ses mains; mais ce ne sont pas celles de la justice , ce sont celles du commerce. Elles ne pèsent que des sels et des masses, et elles mettent de côté la sagesse, l'intelligence et la honte. Elles ne craignent pas d'écarter du cœur de l'homme le sentiment des qualités divines qui lui donne tant de force, et de rassembler sur son esprit des poids et des mouvements qui l'accablent. Elles mettent en opposition les carrés des temps et des vitesses, et elles négligent ces compensations admirables avec lesquelles la nature est venue au secours de tous les êtres , en donnant les plus ingénieuses aux plus faibles , les plus abondantes aux plus pauvres, et en les réunissant toutes sur le genre humain , sans doute comme sur l'espèce la plus misérable.
Nous ne pouvons connaître que ce que la nature nous fait sentir , et nous ne pouvons juger de ses ouvrages que dans le lieu et dans le temps où elle nous les montre. Tout ce que nous nous figurons
au-delà ne nous présente que contredit tion, doute, erreur ou absurdité j je a en excepte pas même les plans de perfection que nous imaginons. Par exemple, c'est u lie tradition communes tous les peuples, appuyée sur le témoignage de I Écriture sainte, el fondée sur un sentiment naturel , que nous avons vécu dans mi meilleur ordre <le choses, et <pie nous sommes destinés a un autre qui doit le surpasser. Cependant nous ne pouvons rien dire ni de l'un ni de l'autre ; il nous est impossible de rien retrancher ou de rien ajoutera celui où nous vivons,
Sans empirer notre situation. Tout ce que la nature
\ a mis rst nécessaire : la douleur et la mort même sont des témoignages <le sa bonté. Sans la douleur, nous nous briseï ions a chaque pas sans nous en apercevoir : sans la mort, de nouveaux êtres ne pourraient renaître dans le monde; elsi l'on suppose que Ceux qui existent maintenant pouvaient être éternels, leur éternité entraînerait la ruine des générations, de la configuration des deux sexes, et de toutes les relations de l'amour conjugal, filial et paternel, c'est-a-dire de tout le système du bonheur actuel. En vain nous allons chercher dans nos berceaux les archives que le tombeau nous refuse: le passé comme l'avenir couvre nos mystérieuses destinées d'un voile impénétrable. En vain nous y portons la lumière qui nous éclaire, et nous cherchons, dans l'origine des choses, les poids, les temps et les mesures que nous trouvons dans leur jouissance ; mais Tordre qui les a produites n'a eu , par rapporta Dieu, ni temps, ni poids, ni mesure. Les divisions de la matière et du temps n'ont été faites que pour l'homme circonscrit, faible et passager. L'univers, disait Newton, a été jeté d'un seul jet. Nous cherchons une jeunesse à ce qui a toujours été vieux, une vieillesse à ce qui est toujours jeune, des germes aux espèces , des naissances aux générations, des époques a la nature; mais quand la sphère où nous vivons sortit de la main divine de son auteur, tous les temps, tous les âges, toutes les proportions s'y manifestèrent a la fois. Pour que l'Etna pût vomir ses feux, il fallut à la construction de ses fourneaux des laves qui n'avaient jamais coulé ; pour que l'Amazone pût rouler ses eaux à travers l'Amérique , les Andes du Pérou durent se couvrir de neiges que les veuts d'orient n'y avaient point encore accumulées. Au sein des forêts nouvelles naquirent des arbres antiques, afin que les insectes et les oiseaux pussent trouver des aliments sous leurs vieilles écorces. Des cadavres furent créés pour les animaux carnassiers. Il dut naître dans tous les règnes des êtres jeunes, vieux, vivants, mourants. Toutes les parties de
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i ciic immense fabrique parureol a la foii ol si elle cul un écpafaud , il a djspai u poui dou
Que d'autres étendent 1rs bornes de nos sciences , j<' me croirai plus ni i l* - si j«' peui Qxei celles de ootro ignorance. Nos lumièros, comme uo vertus, consistent îi descendre, et notre force a eutir notre faiblesse, si je ne sni^ pas |a roule que la ualures'csl réservée, au moins je marcherai dans celle que l'homme doit parcourir : c'esj la seule qui lui présente des observations faciles, «les découvertes utiles , «les jouissances «le [ouïe espèce, sans instrument, sans cabinet, sans métaphysique et sans système.
Pour nous convaincre de son agrément, «»i donnons, d'après noire méthode, quelques groupes avec les sites, les végétaux «•! les animaux les plus communs de nos climats. Supposons le terroir le plus ingrat, un écueil sur nos côtes, à, l'embouchure d'un fleuve escarpé «lu côté «le la mer . et en pente douce de celui de la terre. Que, du côté de la mer, les flots couvrent d'écume ses roches revêtues de varechs, de fucus el d'algues de toutes les couleurs et de toutes les formes, vertes, brunes, purpurines, en houppes el enguirlandes, comme j'en ai vu sur les côtes d<' Normandie à des roches de marne blanche «pie la mer détache de ses falaises; que du côté du fleuve on voie, sur son sable jaune, un gazon lin mêlé d'un peu de trèfle, et ça et la quelques touffes «l'absinthe marine; mettons-y quelques saules, non pas comme ceux de nos prairies, mais avec leur crue naturelle, et semblables a ceux que j'ai vus sur les bords de la Sprée, aux environs de Berlin , qui avaient une large cime et plus de cinquante pieds de hauteur; n'y oublions pas l'harmonie des différents âges, si agréable à rencontrer dans toute espèce d'agrégation, mais surtout dans celle dès végétaux; qu'on voie de ces saules, lisses et remplis de suc, dresser en l'air leurs jeunes rameaux, et d'autres bien vieux, dont la cime soit pendante et les troncs caverneux ; ajoutons-y leurs plantes auxiliaires, telles que des mousses vertes et des lichens dorés qui marbrent leurs écorces grises, et quelques uns de ces convolvulus appelés chemises de Notre- Dame, qui se plaisent a grimper sur leur tronc et à en garnir les branches , sans fleurs apparentes, de leurs feuilles en cœur et de leurs fleurs évidées en cloches blanches comme la neige; mettons-y les habitants naturels au saule et a ses plantes, leurs papillons, leurs mouches, leurs scarabées et leurs autres insectes, avec les volatiles qui leur font la guerre, tels que les demoiselles aquatiques, polies comme l'acier bruni , qui les attrapent en l'air :
des bei gc ni lt« qui l< : enl à terre en
hoi h. mi li queue i ' de mai lim i" i lu m qui U pi eouenl a (Jeui <i • lire d une
seoir .• pi i g d .u bre que multitude d li u nu i agri iblcs.
Cej lanl ollcs sont encore imparfaites. Oppo-
son m iule l aune «pu se piaji < umme luj iui : d des fleuves, cl qui pai « foi m< p ircillo ii celle d'une longue loui . ion feuillage ' vci dui ' ombi • . i li u nues faites « omme
des coi des «pu « oui cnl le long des i ivages dont
«ll.'slieni les Ici re Iraslc en loul avc< la m
étendue . la feuille légèi «■ . la verdure h ap| i blanc et les racines pivotantes du saule; ajoulons-v les individus de l'aune de différents âges, qui lèvent comme autant d obi lisqi leiii s plantes pai .1 litcs . leljcs que d< ■> « upill qui 1 aj onnenl eu étoile sur leui u onc buraid longues scolopendres qui pendent de leurs rameaux jusqu'à lei re, el les auli ii es en rosi
et en oiseaux, et môme en quadi upèdes, <pii < "iitrastenl probablement en formes, en couleurs en
allures et en instincts avec CeUï du Saule : lions
aurons, avec deux genres d'arbres, un concert ra- \iss.uii de végétaux et d'animaux, si nous éclairons ces bosquets des premiers rayons de 1 aurore, non-- verrons à la fois <l'> ombres fortes el des ombres ii ansparcules se 1 1 pandi •• sui une verdure sombre et une verdure ai gentée se découper sur l'azur des ciéux, et leurs doux reflets, confondus ensemble, se mouvoii au sein des eaux. Supposons- \ (ce que ne peut rendre ni la peinture ni la poésie j l'odeur des herbes el même celle delà marine, le frémissement des feuilles, le bourdonnement des insectes, le chanl matinal des oiseaux, le murmure sourd el entri mêlé de silem e des Ilots qui se brisent sur le rivage, et les répétitions que les échos font au loin de tous ces bi uits qui, se perdant sur la mer, ressemblent aux voix des néréides : ah! si l'amour ou la philosophie vous porte dans cette solitude, vous y trouverez un asile plus doux à habiter que les palais des rois.
Voulez-vous y faire naître des sensations d'un autre ordre , et entendre des passions et des sentiments sortir du sein des rochers? qu'au milieu de cet écueil s'élève le tombeau d'un homme vertueux et infortuné , et qu'on y lise ces mots : Ici repose J.-J. Rousseau.
Voulez-vous augmenter l'impression de ce tableau, sans toutefois en dénaturer le sujet? Eloignez le lieu , le temps et le monument. Que cette île soit celle de Lemnos, les arbres de ces bosquets des lauriers et des oliviers sauvages, el ce tombeau
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celui do Philoctète. Qu'on j voie la grotte où ce grand homme vécut abandonna des Grecs qu'il avait servis, son pot de bois, les lambeaux dont il m couvrait, l'aie et les Mi cli (s il Hercule qui renvoi sèrenl lanl de monstres dans ses mains, el donl il se blessa lui-même : vous éprouverez a la fois deux grands sentiments, l'un physique oui s'accroît à mesuré qu'on s'approche des ou\ rages de la nalure, pareeque loin beauté oe se développe que par l'examen; l'autre moral qui augmente à mesure qu'on s éloigne des monuments de la mm lu , pareeque Faire cju bien aux hommes, cl u'ôtrc plus à leur portée, est une ressemblance avec la l>i\inité.
nue serait-ce donc si nous jetions un coup d'œil sur les harmonies générales de ce globe? En ae nous arrêtant qu'b celles qui nous sont les mieux connues, voyez eouune le soleil environne constamment de ses rayons une moitié de la terre, tandis que la nuit couvre l'autre de son ombre. Combien de contrastes et d'accords résultent de leurs oppositions versatiles ! Il n'y a pas un point des deux hémisphères où ne paraissent tour à tour une aube , un crépuscule , une aurore , un midi , un occident chargé de feux, et une nuit tantôt constellée, tantôt ténébreuse. Les saisons s'y donnent la main comme les heures du jour. Le printemps, couronné de fleurs, y devance le char du soleil; l'été l'environne de ses moissons, et l'automne le suit avec sa corne chargée de fruits. En vain l'hiver et la nuit , retirés sur les pôles du monde , veulent donner des bornes a sa magnifique carrière; en vain ils élèvent du sein des mers australes et boréales de nouveaux continents qui ont leurs vallées , leurs montagnes et leurs clartés : le père du jour renverse de ses flèches de feu ces ouvrages fantastiques , et , sans sortir de son trône, il reprend l'empire de l'univers. Rien n'échappe à sa chaleur féconde. Du sein de l'Océan , il élève dans les airs les fleuves qui vont couler dans les deux mondes. Il ordonne aux vents de les distribuer sur les îles et sur les continents. Ces invisibles enfants de l'air les transportent sous mille formes capricieuses. Tantôt ils les étendent dans le ciel comme des voiles d'or et des pavillons de soie; tantôt ils les roulent en forme d'horribles dragons et de lions rugissants, qui vomissent les feux du tonnerre. Ils les versent sur les monlagnesd'autant de manières différentes , en rosées , en pluies , en grêles, eu neiges , en torrents impétueux. Quelque bizarres que paraissent leurs services, chaque partie de la terre n'en reçoit tous les ans que sa portion d'eau accoutumée. Chaque fleuve remplit
son urne, et chaque n;n;ide sa coquille. I.hcimu
faisant , ils déploient sur les plaines liquides de la mer la \ariclc de leuis caractères. I es uns rident a pejne la surface de ses (lots; les autres les sillonnent en ondes d'azur j d/autresles bouleversent en munissant , et couvrcnl d'ennui' les hauts promontoires. Chaque lieu a ses harmonies qui lui sonl propres, et chaque lieu les présente tour à tour. Parcourez a votre gré un méridien ou un parallèle, vous y trouvère/ des montagnes a glace et des montagnes à feu , des plaines de toutes sortes de niveaux, des collines de toutes les courbures, des Iles «le toutes les formes, des fleuves de tous les cours : les uns qui jaillissent et semblent sortir du centre de la terre; d'autres qui se précipitent en cataractes, et paraissent tomber des nues. Cependant ce globe agité de tant de mouvements, et chargé de poids en apparence si irréguliers, s'avance d'une course ferme et inaltérable à travers l'immensité des deux.
Des beautés d'un autre ordre décorent son architecture, et le rendent habitable aux êtres sensibles. Lue ceinture de palmiers, auxquels sont suspendus la dalle et le coco, l'entoure entre les brûlants tropiques, et des forêts de sapins moussus le couronnent sous les cercles polaires. D'aulrcs végétaux s'étendent, comme des rayons, du midi au nord , et \iennent expirer à différents degrés. Le bananier s'avance depuis la ligne jusqu'aux bords de la Méditerranée. L'oranger passe la mer , et borde de ses fruits dorés les rivages méridionaux de l'Lurope. Les plus nécessaires, comme le blé et les graminées, pénètrent le plus loin , et, forts de leur faiblesse , s'étendent a l'abri des vallées , depuis les bords du Gange jusqu'à ceux de la mer Glaciale. D'autres, plus robustes, partent des rudes climats du nord , s'avancent sur les croupes du Taurus , el arrivent, à la faveur des neiges , jusque dans le sein de la zone torride. Les sapins et les cèdres couronnent les montagnes de l'Arabie et du royaume de Cachemire, et voient h leurs pieds les plaines brûlantes d'Àden et de Lahor , où se recueillent la datte et la canne à sucre. D'autres arbres, ennemis à la fois du chaud et du froid, ont leur centre dans les zones tempérées. La vigne languit en Allemagne et au Sénégal. Le pommier , l'arbre de ma patrie, n'a jamais vu le soleil a plomb sur sa tête, ou, décrivant autour de lui le cercle entier de lhorizon, mûrir ses beaux fruits. Mais chaque sol a sa Flore et sa Pomone. Les rochers , les marais , les vases , les sables , ont des végétaux qui leur sont propres ; les écueils mêmes de la mer sont fertiles. Le cocotier ne se plait que sur les sa-
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Mes niai ins , où il laisse pendre ses ii uili pleins de lait .m dessus des Mois salés. D'autres piaules sonl ordonnées aux vents , aux saisons el aux heures du jour avec tant de précision , que i innée en avait formé desalmanachs ol «1rs horloges botaniques. Qui pourrai! décrire la variété inflnie de leurs figures? Que de berceaux . «!<■ voûtes, d'avenues, de pyramides de verdure chargées de fruits, offrent de ravissantes habitations I Que d'heureuses républiques vivenl sous leurs tranquilles ombrages ! Que de banquets délicieux j Boni préparés I Rien n'en esl perdu. Les quadrupèdes m mangent les tendres feuillages , les oiseaux les semences, d'autres animaux les racines el lesécorces. Les insectes en ont la desserte : leurs légions infinies sonl armées de toutes sortes d'instruments pour la recueillir. Les abeilles ont Bur leurs cuisses des cuillers garnies <ie poil puni ramasser les poussières de leurs (leurs; les mouches, «1rs pompes pour en sucer la sève; 1rs vers, des tarières, des vilebrequins et des râpes pour ni dépecer les
parties solides; et les fourmis . des pinces p en
emporter les miettes. A la diversité de formes . de mœurs, de gouvernements, el aux guerres perpétuelles de tous ces animaux, vous diriez d'une multitude de nations étrangères et ennemies, qui vont bientôt s'enlre-détruiro. A la constance de leurs amours, a la perpétuité de buis espèces, a leur admirable harmonie avec toutes les parties du règne végétal, vous diriez d'un seul peuple qui a sa noblesse domaniale, ses charpentiers, ses pompiers, ses artisans.
D'autres tribus dédaignent les végétaux . el sont ordonnées aux éléments, au jour , à la nuit . aux tempêtes, et aux diverses parties du globe. L'aigle confie son nid au rocher qui se perd dans la nue ; l'autruche , aux sables arides des déserts ; le flamant couleur de rose, aux vases de l'Océan méridional. L'oiseau blanc du tropique et la noire frégate se plaisent à parcourir ensemble la vaste étendue des mers, a voir du haut des airs voguer les flottes des Indes sous leurs ailes , et à circonscrire ce globe d'orient en occident, en disputant de rapidité avec le cours du soleil. Sous les mêmes latitudes , des tourterelles et des perroquets moins hardis ne voyagent que d'île en île , promenant a leur suite leurs petits , et ramassant dans les forêts des graines d'épiceries qu'ils font crouler de branche en branche. Pendant que ces oiseaux conservent une température égale sous les mêmes parallèles , d'autres la trouvent en suivant le même méridien. De longs triangles d'oies sauvages et de cygnes vont et viennent chaque année du midi au
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des légiom di lourd< i « iill< i travi i \<>ni .m midi chen bei les ch ileui d< li lin de septembre, elles profitent d'un vent de nord pour quiltei i I urope : « i en battant une lile ei présentant l'autre au r< ni moitié voile . moitié i.uiie . elles i asenl les flots de la M< ditei i am leurs croupions chargés d et se rcl
dans les sables de l'Afrique poui yservii de nourriture aux faméliques habitants du Ztra il j i des animaux qui ne voyagent que la nuit, millions de crabes descendent , aux Antilles . des montagm - à la < lai i- de la lune i uer leurs tenailles , et ofTrent aux Caraïbes, sur 1rs grèves stéi ile de leui s il< s leui remplies de moelles exquises. Dans d'autres saisons . au • outrairc . les toi tues quittent la mei pour abordei aux mêmes i ivages . el entassent des sachées d'œofs dans leurs sables chauds. Les gla< - s mêmes <lr-> pôles sonl habité i. On \"it dans leurs mers, 1 1 sous leurs promontoires flottants de < ris- Lai, il-' noires baleines chargées de plus d'huile que n'en penl donner un « bamp d'oliviei renards, revêtus de précieuses fourrures, trouvent a vivre sur leui a i \\ iges ab indonnés du soleil : «1rs troupeaux de rennes j grattent la i pour chercher les mousses, et s'avancent en I>mmant dans ces régions désolées de la nuit, a la lueur des aurores boréales. Par une providence admirable, 1rs lieux les plus arides présentent à l'homme, dans la plus grande abondance, d< i vivres , des habits . des lampes et des foyers qu'ils n'ont pas produits.
Qu'il sciait doux de voir le genre humain recueillir tant de biens . et se les communiquer en paix d'un climat à l'autre ! Nous attendons chaque hiver que l'hirondelle et le rossignol nous annoncent le retour des beaux jours. 11 serait bien plus louchant de voir des peuples éloignés arriver avec le printemps sur nos rivages, non pas au bruit de l'artillerie , comme les modernes Européens . mais au son des flûtes et des hautbois , comme les anciens navigateurs, aux premiers temps du monde. Nous verrions les noirs Indiens de l'Asie méridionale remonter comme autrefois leurs grands fleuves dans des canots de cuir; pénétrer, par les eaux du Petzora . jusqu'aux extrémités du nord, et étaler, sur les bords de la mer Glaciale,
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l » richesses du Gange. Nous verrions les Indiens cuivres de l'Amérique parcourir en pirogues la longue chaîne des Antilles, et d'Ile en Ile, de rivage en rivage, apporter, peut-être jusque dans nulle continent , leur or el leurs émerandes. De longues caravanes d'Arabes, montés sur des chameaux el sur îles bœufs . viendraient , en suivant le cours «lu soleil . de prairie en prairie, iititis rappeler la vie innocente el heureuse 'les anciens patriarches. L'hiver même ne sérail point un obstacle a la communication «les peuples. Des Lapons, couverts de chaudes fourrures, arriveraient . ii la faveur îles neiges, dans leurs traîneaux tirés par des rennes . el étaleraient dans uns marchés les zibelines de la Sibérie. Si les hommes viraient en paix , toutes les mers seraient naviguées, tontes les terres seraient parcourues, toutes les productions en seraient ramassées. Qu'il Berail curieux d'entendre les aventures de ces \<>\ ageurs étrangers, attirés chez nous par la douceur de nos mœurs I Ils ne tarderaient pas a donner à notre hospitalité les secrets de leurs plantes, de leur industrie et de leurs traditions , qu'ils cacheront toujours a notre commerce ambitieux. C'est parmi les membres de la vaste famille du genre humain que sont épars les fragments de son histoire. Qu'il serait intéressant d'entendre celle de notre antique séparation, les motifs qui déterminèrent chaque peuple h se partager sur un globe inconnu, et a traverser au hasard des montagnes qui n'avaient pas de chemins , et des fleuves qui ne portaient pas encore de noms! Quels tableaux nous offriraient les descriptions de ces pays décorés d'une pompe magnifique, puisqu'ils sortaient des mains de la nature , mais sauvage et inutile aux besoins de l'homme sans expérience ! Ils nous diraient quel fut l'étonnement de leurs aïeux à la vue des nouvelles plantes que leur présentait chaque nouveau climat ; les essais qu'ils en firent pour subsister; comment ils furent aidés sans doute, dans leurs besoins et dans leur industrie, par quelque intelligence céleste touchée de leurs malheurs ; comment ils s'établirent , quelle fut l'origine de leurs lois, de leurs coutumes et de leurs religions. Que d'actes de vertu , que d'amours généreux ont ennobli des déserts, et sont inconnus à notre orgueil ! Nous nous flattons , d'après quelques anecdotes recueillies au hasard par les voyageurs, d'avoir mis en évidence l'histoire des nations étrangères. Mais c'est comme s'ils composaient la nôtre d'après les contes d'un matelot, ou les récits arliûcieux d'un courtisan , au milieu des méfiances de la guerre ou des corruptions du
commerce, les lumières et les sentiments d'un peuple ne sont point renfermés dans des livres :
ils reposent dans l;i 1,'le el .Lus le mur de ses sages, si toutefois la vérité peut avoir sur la terre quelque asile assuré. Nous les avons assez jugés : H Bei ail plus intéressant pour nous d'en être jugés a noire tour , el d'éprouver leur surpi ise à la vue de nos coutumes, de qos sciences el de nus arts.
S il es| doux d'acquérir des lumières , il esl 1,1m
plus doux de les répandre. Le plus noble prix de la science est le plaisir de l'ignoranl éclairé. Quelle joie pour nous de jouir de leur joie , de voir leurs danses dans nos places publiques, el d'entendre
retentir les tambours des 'lai lares et les cornets
• I ivoire «les nègres autour des statues de nos rois !
Ah! si nous étions bons . je nie les ligure , frappés
de l'excessive el malheureuse population de nos \illes. nous inviter à nous répandre dans leurs solitudes , ii contracter avec eux des mariages, et
ii rapprocher par de ivelles alliances les branches du genre humain, qui s'écartent de plus en plus, et que les passions nationale-, divisent encore plus que les siècles et que les climats.
Hélas! les biens nous ont été donnés en commun , et nous n'avons partagé que les maux. Partout l'homme manque de terre, et le globe est couvert de déserts. L'homme seul est exposé a la famine, et jusqu'aux insectes regorgent de biens. Presque partout il est esclave de son semblable , et les animaux les plus faibles se sont maintenus libres contrôles plus forts. La nature , qui lavait fait pour aimer, lui avait refusé des armes, et il s'en est forgé pour combattre ses semblables. Llle présente a tous ses enfants des asiles et des festins ; et les avenues de nos villes ne s'annoncent au loin que par des roues et par des gibets. L'histoire de la nature n'offre que des bienfaits, et celle de l'homme que brigandage et fureur. Ses héros sont ceux qui se sont rendus les plus redoutables. Partout il méprise la main qui file ses habits, et qui laboure pour lui le sein de la terre; partout il estime qui le trompe, et révère qui l'opprime. Toujours mécontent du présent , il est le seul être qui regrette le passé et qui redoute l'avenir. La nature n'avait donné qu'à lui d'entrevoir qu'il existât un Dieu , et des milliers de religions inhumaines sont nées d'un sentiment si simple et si consolant. Quelle est donc la puissance qui a mis obstacle à celle de la nature? Quelle illusion a égaré cette raison merveilleuse d'où sont sortis tant d'arts, excepté celui d'être heureux? 0 législateurs! ne vantez plus vos lois. Ou l'homme est né pour être misérable, ou la terre, arrosée partout de
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l'espoif de nos liassions sublimes, el le compté- physiques et morale , dont le sentiment est u
îneni de nus destins misérables. Reurenx si j'ai pn sel chez touslcs peuples le fais ensuite l'a p| île 1
quelquefois étayer de n faible support son édifice des lois phj iques, non pas a l ordre d< 1 1 l
merveilleux, ébranlé aujourd hdi <le toutes pai ts ! mais a celui des plant -.
Mais ses fondements ne portent poinl sur la terre , J'ai balancé beaucoup entre ces deux 0
et c'est au ciel que son I allai lui. ses colonnes l'avoue. Le premier aurait pn ni des relations,
augustes. Quelque hardies que soient mes spécula- j'ose dire tout-a-fail neuves utiles a la navigation,
lions, il n'y arien pour les méchants. Mais peut- au comnii tyafa le second
être plus d'un épicurien j reconnaîtra que la vo- m'en a offert d'aussi nouvelles, d'aussi
luplé suprême est dans la Vertu : peut-être de l mus de plus aisées à vérifier au commun des lei leurs, de
citoyens y trouveront île m un eaux moyens d'être 1res importantes à l'agriculture, 1 1 pal conséquent
utiles. Au moins je serai récompensé de mes Ira- a un plu- grand nombre d'hommes. D'ailleurs,
vaux, si un seul infortune, troublé par lespecta- quelques unes des relations harmoniques
ble dti monde , se rassure eh voyant daris là nature _i i> se trouvent dans mes réponses
un père , un ami et un rémunérateur.
Tel est le vaste plan que je me proposais dé 11 an-
aux objections contre la Providence, et d n relations élémentaires des pi intes d'one manière
plir. J'avais ramassé pour cet objet plus de maté- assez développée poui démon Irei l'existen< e de « e
riaux que je n'en avais besoin : mais plusieurs oit- nouvel ordre. L'ordre végétal m'a donné de plus stàcles m'ont empêché de les rassembler en entier. , l'occasion de parlei dis relations du globe qc
Je m'en occuperai peut-être dans des temps plus tendent directement aux animaux et aux hommes,
heureux. En attendant, j'en ai extrait ce qui était et de toucher même quelque chos miers
suffisant pour donner une idée des harmonies de voyages du genre humain vers les principales
la nature. Quoique mes travaux se trouvent réduits parties du monde.
ici à de simples études, j'y ai conservé cependant J'applique, dans l'Étude suivante, les lois de la
assez d'ordre pour y laisser entrevoir mon plan gé- nature a l'homme. J'établis des preuves de l'im-
néral. C'est ainsi qu'un péristyle, des arcades à mortalité de l'ame et de la Divinité, non pas d'a-
demi ruinées, des avenues de colonnes, de simples près notre raison qui nous égare si souvent , mais
pans de murs, présentent encore aux voyageurs , d'après notre sentiment intime qui ne nous trompe
dans une ile de la Grèce, l'image d'un temple antique, malgré les injures du temps et des barbares qui l'ont renversé.
D'abord, je ne change presque rien a la première partie de mon ouvrage . si ce n'est la distribution. J'y expose, en premier lieu, les bienfaits de la nature envers notre siècle . et les objections qu'on y a élevées contre la providence de son auteur. Je réponds ensuite successivement a celles qui sont tirées des désordres des éléments, des végétaux, des animaux , des hommes, et a celles qui sont dirigées contre la nature même de Dieu. J'ose dire
jamais. Je rapporte à ces lois physiques et morales l'origine de nos principales passions , l'amour et l'ambition , et les causes mêmes qui en troublent les jouissances . et qui rendent nos joies si volages et nos mélancolies si profondes. J'ose croire que ces preuves intéresseront par leur nouveauté et leur simplicité.
Je pars ensuite de ces notions, pour proposer les remèdes et les palliatifs convenables aux maux de la société, dont j'ai exposé le tableau dans les Études qui précèdent. Je n'ai pas voulu imiter la plupartdenos moralistes, qui se contentent de sévir
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contre nos vices . <>u de les tourne^ en ridicule, mus in pus en assigner ni les causes principales . ni les remèdes : et bien moins encore nos politiques modernes, qui les fomentent pour «n tirer bërti. l'ose espérei que dans celte dernière Etude) qui m'a été très agréable, lise trouvera plus d'une vue utile à ma patrie.
Les i lebes et les puissants < roienl qVon esl misi rable el hors «lu monde quand on ne \ii pas comme eux ; mais ce sont eux qui . vivant loin de la nature, \ ivenl hors du monde. Ils yous trouveraient, fl éternelle beauté , toujours ancienne et toujours nouvelle*! o1 vie pure el bienheureuse de ions ceux qui vivent véritablement, s'ils vous cherchaient seulement au dedans d'eux-mêmes I si vous étiez mi amas stérile d'or, ou un roi victorieux qui ne vivra pas demain, ou quelque femme attrayante et trompeuse, ils Vous apercevraient , et vous attribueraient là puissance de leur donner quelque plaisir. Votre nature vaine occuperait leur vanité; vous sciiez un objet propoi lionne à leurs pensées craintives et rampantes. Mais parcèque Vous êtes trop au dedans creux . où ils ne retitrent jamais-, el trop magnifique an dehors, oïl vous vous répandez dans l'infini . vous leur êtes un Dieu caché". Ils vous ont perdu en se perdant. L'ordre et la beauté même que vous avez répandus sur toutes vus créatures, comme des degrés |iour ('lever l'homme a vous, sont devenus des voiles qui vous dérobent à leurs yeux malades. Ils n'en ont plus que pour voir îles ombres. La lumière les éblouit. ! Ce qui n'est rien est tout pour eux ; ce qui est tout ne leur semble rien. Cependant, qui ne vous voit pas n'a rien vu ; qui ne vous goûte point n'a jamais rien senti : il est comme s'il n'était pas, et sa vie entière n'est qu'un songe malheureux. Moimême , ô mon Dieu ! égaré par une éducation trompeuse, j'ai cherché un vain bonheur dans les systèmes des sciences, dans les armes, dans la faveur des grands, quelquefois dans de frivoles et dangereux plaisirs. Dans toutes ces agitations , je cornais après le malheur , tandis que le bonheur était auprès de moi. Quand j'étais loin de ma patrie , je soupirais après des biens que je n'y avais pas ; et cependant vous me faisiez connaître les biens sans nombre que vous avez répandus sur toute la terre , qui est la patrie du genre humain. Je m inquiétais de ne tenir ni à aucun grand, ni à aucun corps; et j'ai été protégé par vous dans mille dangers où ils ue peuvent rien. Je m'attristais de
* Saint Augustin, Cite de Dieu.
'* Fénelon, Existence de Dieu.
\i\ie seul et sans nuisidci almir el VOUS lu'a\e/.
appris que la solitude valait mieux que le séjour
des roui s . el que la llbel'le el.iil préférable il la
grandeur. Je m'affligeais de n'avoir pas trouvé d'épouseqUi eût été la compagne do ma vie el l'objet
de mon ai ir: ot Votre sagesse m'iimlail a uiar-
Chei vers elle, et me montrait dans chacun de ses ouvrages une Vénus immortelle. ]é n'ai cessé- d'être heureux que quand j'ai cessé de me lier il VOUS. o mou DieÙ ! donne/, a ces Iravaux d'un homme je ne dis pas la durée OU l'esprit de vie, mais la
fraîcheur du indre de vos ouvrages ! fcue leurs
grâces divines passent dans mes écrits, ci ramènent mon siècle ii vous, comme elles m \ nui ramené moi-mêmél Contre vous toute puissance est faiblesse: avec VOUS toute faiblesse devient puissance.
Quand les rudes aquilons ont ravagé la terre, vous appelez le plus faible des vents; a votre vols le zéphyr souffle, la verdure renaît, les douces primevères el les humbles \iolefies colorent d'or et de pourpre le sein des noirs rochers.
ÉTUDE DE! \li:\IK.
BlJLNFAiSAJVCE DE LA NATURE.
La plupart des hommes policés regardent la nature avec indifférence; ils sont au milieu de ses ouvrages, et ils n'admirent que la grandeur humaine. Qu'a donc de si intéressant l'histoire des hommes? Elle ne vante que de vains objets de gloire, des opinions incertaines , des victoires sanglantes, ou tout au plus des Iravaux inutiles. Si quelquefois elle parle de la nature , c'est pour en observer les fléaux , et pour mettre sur son compte des malheurs qui vieunent presque toujours de notre imprudence. Quels soins, au contraire, cette mère commune ne prend-elle pas de notre bonheur! Elle n'a répandu ses biens d'un pôle a l'autre qu'afin de nous engager h nous réunir pour nous les communiquer. Elle nous rappelle sans cesse, malgré les préjugés qui nous divisent, aux lois universelles de la justice et de l'humanité, en mettant bien souvent nos maux dans les mains des conquérants si vantés, et nos plaisirs dans celles des opprimés, a qui nous n'accordons pas même de la pitié. Quand les princes de l'Europe furent, l'Évangile à la main, ravager l'Asie, ils nous eu rapportèrent la peste , la lèpre et la petite vérole; mais la nature montra à un derviche l'arbre du café dans les montagnes de l'Yemen, et elle fit naître a la fois nos fléaux de nos croisades, et nos délices de la tasse d'un moine mahométan. Les des-
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cendanls do ces princes se sont emparé d< I inié«
i ique el ils nous ont transmis pai i elle |ui U
une succession inépuisable de guei re iel de maladies vénériennes. Pendanl qu iN en exloi minaienl 1rs habitants à coups do canon un < araïbe rail lumer, en signe de paix, des maleloU dans son caloin. -I : le parfum do tabac dissipe leurs ennuis; ils en répandenl l'usage par toute la terre : el tandis <|iu' les iikiIIiciiis des deuj mondes viennent <!•• l'artillerie , que les rois appellent leuh di ami as raison, les consolations des peuples policés wriciii de la pipe d un sauvage.
A qui devons-uous l'usagedu sucre, du chocolat, de tant de subsistances agréables el de tant <l«' remèdes salutaires ' i i!<-^ Indiens toul mis . \ de pauvres paysans, à de misérables nègres. La bêche desesclavesa fait plus de bien que l'épée des conquérants n'a fait de mal; cependant, dans quelles pi publiques sont les statues de nos obscurs bienfaiteurs? Nos histoires mêmes n'onl |m> daigné conserver louis noms. Muis sans chercher bu loin des preuves des obligations que nous avons a la nature, n'est-ce pas à l'étude de ses lois que 1 ai is <l"ii ses lumières multipliées, qui s'j rassemblent de tout les parties de la terre , s'y combinent de mille manières, et se réfléchisse ni sur l'Europe en sciences ingénieuses et en jouissances de toute espèce? Où est le temps où nos aïeux sautaient de joie, quand ils avaient trouvé quelque prunier sauvage sur les rives de la Loire , ou attrapé quelque chevreuil a la course dans les vastes prairies de la Normandie? \os terres, aujourd'hui si couvertes de moissons, de vergers et de troupeaux, ne leur fournissaient pas alors de quoi vivre : ils erraient çà et là, vivant dédiasses incertaines, et n'osant se fier a la nature. Ses moindres phénomènes leur faisaient peur; ils tremblaient à la vue d'une éclipse, d'un feu follet, d'une brandie de gui de chêne. Ce n'est pas qu'ils crussent les choses de ce monde livrées au hasard ; ils reconnaissaient partout des dieux intelligents; mais, n'osant les croire bons sous des prêtres cruels, ces infortunés pensaient qu'ils ne se plaisaient que dans les larmes , et ils leur immolaient des hommes sur tel terrain peutêtre qui sert aujourd'hui d'hospice aux malheureux7.
Je suppose qu'un philosophe comme Newton leur eût donné alors le spectacle de quelques unes de nos sciences naturelles , et quïl leur eût fait voir, avec le microscope , des forêts dans des mousses, des moutagnes dans des grains de sable, des milliers d'animaux dans des gouttes d'eau , et toutes les merveilles de la nature , qui , en descendant
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nos sciences, un bomn mme fénelon s.- foi
présenté ^1 eui avei sa vertu, el qu'il eût dit au
druides : 1 Vous vous effrayez vous-mêmes de l'et-
froique vous donnez aux peuples. Dieu est juste;
• il envoie aux méchants des opinions terribles qui
odenl : h y parle à ihin les hommes par ses bienfaits. \ religion est de l< - . mvei aei pai 1 1 1 rainl
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se fussent peut-être enfuis de peur devant l'inventeur du tri. scope en le pr< aanl pour un esprit; mais certainement ils eussent adoré l'auteur du Tèlémaque.
Cependant ce n'est là que la moindre parti biens dont leurs riches descendants sont redevables à la nature. Je ne parle pas de ce nombre iulini d'arts qui travaillent, dans la patrie, a leur pro>curer des lumières et des plaisirs : ni de cet art terrible de l'artillerie qui leur en assure la jouissance, sans que son bruit trouble leur repos dans Paris, que pour leur annoncer des victoires ; ni de cet art nouveau et encore plus merveilleux de l'électricité, qui écarte 8 le tonnerre de leurs hôtels; ni du privilège qu'ils ont, dans ce siècle vénal, de présider . dans tous les états , au bonheur des hommes , lorsqu'ils croient n'avoir plus rien a craindre des puissances de la terre et du ciel.
Mais l'univers entier ne s'occupe que de leurs plaisirs. L'Angleterre, l'Espagne, l'Italie. l'Archipel, la Hongrie, toute l'Europe méridionale, ajou-
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lent chaque innée des laines s. leurs laines, des \iiis !i leurs \ms. des soies a leurs suies. L'Asie leur donne «les diamants, «les épiceries, «les mous salines, «les toiles, el jusqu'à «les porcelaines; l'Amérique , l'or et l'argent de ses montagnes , les émeraudes de ses Qeuves, les teintures de ses forêts , la cochenille , la canne a sucre et le cacao de ses brûlantes campagnes, que leurs mains n'onl point labourées; l'Afrique, son ivoire, son or, et s - propres enfants, qui leur servent de botes de
somme par toute la terre. Il n'y a aucune portion du globe qui ne leur produise quelque jouissance.
Les gouffres de la mer leur fournissent des perles;
ses écueils, de l'ambre ^iis; et ses glaces, des
fourrures. Ils ont rendu , dans leur patrie , des
montagnes et des fleuves roturiers, afin de se réserver des pêches el des chasses nobles; mais il
n'était pas besoin d'en faire les frais : les sables de l'Afrique , où ils n'onl point de garde-chasses , leur envoient des nuées de cailles et d'oiseaux de passage qui traversent la mer, au printemps, pour couvrir leurs tables en automne. Le pôle du nord, où ils n'ont pas de garde-côtes, verse, chaque été , sur leurs i ivages . des légions de maquereaux, de morues fraîches et de turbots engraissés dans ses longues nuits. Non-seulement les poissons et les oiseaux , mais les arbres même, changent pour eux de climats. Leurs vergers leur sont venus autrefois de l'Asie; leurs parcs viennent aujourd'hui de l'Amérique. Au lieu du châtaignier et du noyer, qui entouraient les métairies de leurs vassaux, dans les rustiques domaines de leurs ancêtres, l'ébénier, le sorbier du Canada, le pin de la Virginie, le magnolia, le laurier qui porte des tulipes, environnent leurs châteaux des ombrages du Nouveau-Monde, et bientôt de ses solitudes. Ils ont fait venir de l'Arabie des jasmins , de la Chine des orangers, du Brésil des ananas, et une foule de plantes parfumées de toutes les parties de la zone torride. Ils n'ont plus besoin de ses soleils; ils disposent des latitudes. Ils peuvent donner, dans leurs serres , les chaleurs de la Syrie à des plantes étrangères , dans la saison même où leurs paysans éprouvent le froid des Alpes dans leurs cabanes. Rien ne leur échappe des productions de la nature: ce qu'ils ne peuvent avoir vivant, ils l'ont mort. Les insectes, les oiseaux, les coquilles, les minéraux , et les terres mêmes des pays les plus éloignés, remplissent leurs cabinets. La gravure et la peinture leur eu présentent les paysages, et les font jouir des glaciers de la Suisse dans les chaleurs de la canicule, et du printemps des Canaries au milieu de l'hiver. Des marins intre- Bernardin.
pides leur apportent , des lieux on les arts n'ont
osé pénétrer, «les relations de voyages encore plus intéressantes que des tableaux, et redoublent la
silence , la paix et l;i sécurité de leurs nuits , tantôt par le récit des horribles tempêtes do eap llorn , tantôt par celui des danses des heureux insulaires de la mer du Sud.
Non-seul emenl tOOt Ce qui existe actuellement mais les siècles passés , concourent à leur félicité. Ce n'est plus pour les temples de Vénus que Corinlhe inventa ces belles colonnes qui s'élèvent comme des palmiers; c'est pour soutenir les alcôves de leurs lits, i n art voluptueux y voile la lumière du jour a travers des taffetas de toutes couleurs: et imitant, par de doux reflets, OU des clairs de lune, ou îles levers du soleil, il y fait paraître les objets de leurs amours semblables à des Diane ou a des Aurore. L'art des Phidias y fait contraster avec leurs beautés les bustes vénérables des Sociale et des Platon. Des savants obscurs, par un travail que rien ne peut payer, leur ont fait connaître les génies sublimes qui ont illustré la terre . dans les temps même voisins de l'origine du inonde, Orphée, Zoroastre, Ksopc, Lokman, David, Salomon, Confucius, et une multitude d'autres, inconnus à l'antiquité même. Ce n'est plus pour les Grecs, c'est pour eux qu'Homère chante encore les dieux et les héros, et que Virgile fait entendre les sons de la flûte latine qui ravirent la cour d'Auguste, et qui y rappelèrent l'amour de la patrie et de la nature. C'est pour eux qu'Horace, Pope, Addison, La Fontaine, Gessner, ont aplani les rudes sentiers de la sagesse, el les ont rendus plus accessibles que les sentiers liants et trompeurs de la folie. Une foule de poètes et d'historiens de toutes les nations , Sophocle, Euripide, Corneille, Racine, Shakespeare, le Tasse, Xénophon , Tacite, Plularque , Suétone, en les introduisant jusque dans les cabinets de ces princes terribles qui brisèrent d'un sceptre de fer la tête des nations qu'ils étaient chargés de rendre heureuses , leur font bénir leurs tranquilles destinées, et en espérer encore de meilleures sous le règne d'un autre Antonin. Ces vastes génies de tous les temps et de tous les lieux, célébrant, sans s'être concertés, l'éclat immortel de la vertu , et la providence du ciel dans la punition du vice, ajoutent l'autorité de leur raison sublime à l'instinct universel du genre humain , et multiplient mille et mille fois, en leur faveur, les espérances d'une autre vie plus durable et plus fortunée.
Ne semble-t-il pas que des concerts de louanges devraient s'élever jour et nuit des voûtes de nos
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hôtels \«is l'auleur .1.- la pâture? Jamais lei ijj ciens mis do l'Asie ne rassemblèrent autanl di jouissances dans Suse ou dans Ecbalane , «i1" "" simples bourgeois dans Paris. Cependant chaque jour, ces monarque* bénissaient les dieux; Ils a en Iroprenaienl rien sans, les consulter; ils ae se m» l laioni pas môme a table sans lent offrir des libations, l'iùi à Dieu que nos épicuriens n'eussent que «le l'indifférence pour la pain qui les comble de biens! Mais o'est du sein de leurs voluptés que sortent aujourd'hui les murmures contre laProvidence ; c'esl de leurs bibliothèques , si remplies de lumières, (pie s'élèvent les uuages qui ont obscurci Jes espérances et les vertus de l'Europe.
ÉTBDB TROISIEME.
OBJECTIONS CONTRE LA PROVIDENCE
« 11 n'y a point de Dieu , disent ces prétendus » sages. Par l'ouvrage, juges de l'ouvrier '• i on-
» sidérez d'abord notre globe sans proportion e| » sans symétrie. Ici, il est non- de vastes mers; la
» il manque d'eau , et ne présente que des sables » arides. Une force centrifuge, qu'il doit à ion » mouvement de rotation, a lui issé son équateur » de hautes montagnes, tandis qu'elle apla tissai I » ses pôles; car ce globe a été dans un état de mol- » lesse, soit qu'il soil une vase sortie du sein des » eaux, ou, ce qui est plus vraisemblable, une » écume détachée du soleil. Les volcans, semés » par toute la terre, démontrent que le feu qui l'a » formée est encore sous nos pieds. Sur cette sco- » rie, mal nivelée, les rivières coulent au hasard. » Les unes inondent les campagnes, les autres s'en- » gloutissent ou se précipitent en cataractes, sans » qu'aucune d'elles ait un cours réglé. Les îles » sont des restes de continents détruits par les » mers, et notre continent n'est lui-même qu'une » boue desséchée. Ici l'Océan sans frein ronge ses » rivages ; la il les abandonne, et nous présente de » nouvelles montagnes qu'il a formées dans son » sein. Pendant ce conflit d'éléments , cette masse » embrasée se refroidit chaque jour ; les glaces » des pôles et des hautes montagnes s'avaucent » dans les plaines , et étendent insensiblement » l'uniformité d'un hiver éternel sur ce globe de » confusion, ravagé par les vents, les feux et les » eaux.
» Le désordre augmente dans les végétaux ". » Ils sont une production fortuite de l'humide et
' Voyez les réponses à ces objections dans l'Etude IV. M Dans l'Étude V.
n du sci , du < li, nid i I du h uid UIW lu ii
I la Ici i C. Il ' li il' m du <>l< il le lut n nli • . lu
g froid de | '!' lui Lut ne m u I < m , ,. ..|,. j|
t aui mcincs ini, mécanique* que les liqueurs i dans le lliormomèlre < i dans les luyaui ctpu« g lui « i * 1 1 ii. o l' n la < ibeleui elle monta pai le g huis . i . .1. . . ii.l pal l'A , .li-
.. i .i u. .n la < oloune \«-i in île de i ail qui la dirige Delà \ ii ni que tous les \. _■■ taui 1 1 lèvent u p. i pendiculaii ement,etqucleplaninclinéd'une .. montagne n'en oontienl pas un plus grand non* a lue que le plan boi iiontal è i mmm
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.. un jardin mal ordonné . qui n'offre pi i iojm g pai tout que des plant* i inutiles , ou des poj .i moi tels.
Quant aux animaux, que nous rnnnaiaenua » mioux, pai cci pi ils goût rapprochée ds nous nui
| les llléllies .ifleel i. .||s .| |,,i| |, s |||. lu< bcOOtM ,
p ils nous présentent encore de plus mandes die* » sonnances*. Ils Boni sortis d'abord de la force .. expansive de la i« 1 1 •• dans les premiers tempe; g iK se foi m. i enl des vases foi montées de I l H g et du NU j comme quelques historiens en font i. lui . entre autres Hérodote, qui l'avait appi la
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i propoi lions. Les uns on) des U les et de- : g énormes, comnae le toucan; d'autres, de louga » cous ci de longues jambes, (..mine [et gruau. » Ceux-ci n'ont pas de pieds, eeux-ft en ont » centaines; d'autres les ont défigurés pu des exg croissances snpei Ques . telles .pie les ei gots ap- » pendices du porc, qui , suspendus a la distance i» de plusieurs pouces de Sun pii d . ne peuvent ser« » vit' à sa marche, il y a des animaux qui peuvent >) à peine se mouvoir, et qui sont nés paralytiques, » comme le slugard ou pareeseux,qui ne peut faire d cinquante pas dans un jour, et qui jette en » marchant des cris lamentables. Nus cabinets » d'histoire naturelle sont pleins de monstres, d de corps a deux têtes, de tètes à trois yeux, de » brebis à six pattes, etc. qui attestent que la » nature agit au hasard . et qu'elle ne se propose d aucune Au, si ce n'est celle de combiner toutes » les formes possibles; encore, ce plan marque- » rait une attention que sa monotonie désavoue. » \os peintres imagineront toujours beaucoup » plus d'êtres qu'elle n'en peut créer. Au reste, la » rage et la fureur désolent tout ce qui respire, » et l'épervier dévore, a la face du ciel, l'inno- » cente colombe.
* Dans l'Étude VI.
OBJECTIONS CONTRE h \ Nt<>\ IDENCE
m us la discorde qui divise les animaux n'ap- « proche pas «!<■ celle qui agite les hommes*. D'ai bord plusieurs espèces d'bommcs différentes, » répandues ^nr la terre, prouvent qu'ils ne sori uni |i;is de la même origine, il j en a de noirs, » de blancs . de rouges , do euh rés el de cendi es.
» Il y en a qui oui de la laine au lion de ehe\eu\ ,
» d'autres qui n'ont point de barbe. Il y a des » nains et des géants, i elles sont en partie les i variétés du genre humain, 'partout égalemenl » odieux à la nature. Nulle part elle ne le nour-
» rit île son plein gré. Il est le seul être sensible » qui suit farce, pour vi\re , «le cultiver la terre; i et comme si cette marâtre repoussai! reniant » sorti de ses latitudes, les insectes ravagenl ses " semences, les ouragans bcs moissons, les bâtes » féroces ses troupeaux, les volcans cl les ircm- » Uements de terre ses s illes ; et la peste, qui . de l temps en temps, fait le tour du globe , le me- »> nace de l'enlever quelque jour tout entier. Il a » dû son intelligence à ses mains, sa morale au » climat, ses gouvernements à la force, et ses rc- » li-ions à la peur. Le froid lui donne de l'éncr- » gie ; la chaleur la lui ôte. Libre et guerrier dans » le nord , il est lâche et esclave dans les tropi- » ques. Ses seules lois naturelles sont ses pas- I sions. Eh! quelles autres lois chercherait-il'.'' Si » elles le jettent dans quelque égarement, la na- » lure, qui les lui a données, n'en est-elle pas » complice? .Mais il ne les ressent que pour » uc les jamais satisfaire. La difliculté de subsis- » ter, les guerres , les impôts , les préjugés , les » calomnies , les ennemis irréconciliables , les » amis perfides, les femmes trompeuses, quatre » cents sortes de maladies du corps, celles de l'es- » prit, et plus cruelles et en plus grand nombre, » en font le plus misérable animal qui soit jamais » venu à la lumière. Il vaudrait mieux qu'il ne fût » jamais né. Partout il est la victime de quelque » tyran. Les autres animaux ont au moins les » moyens de fuir ou de combattre; mais l'homme » a été jeté au hasard sur la terre, sans asile, sans » griffes , sans gueule , sans légèreté , sans instinct, » et presque sans peau ; et comme si ce n'était pas » assez d'être persécuté par toute la nature, il est » en guerre avec sa propre espèce. En vain il cher- » cheraità s'en défendre; la vertu vient le lier, » afin que le crime l'égorgé à son aise. II faut qu'il » souffre et qu'il se taise. Quelle est, après tout, /> cette vertu dont il fait tant de bruit? une com- » binaison de son imbécillité , un résultat de son
* Dans l'Étude Vil.
» tempérament. i>e quelles illusions se nourrit* » elle? d'opinions absurdes, appuyées par les s seuls sopbismes d'hommes trompeurs, qui onl b acquis un pouvoir suprême tu recommandant d ('humilité, et des richesses immenses en pré*
» chant la pauvreté. Tout meurt avec nous, l're- » nous du passe notre expérience de l'avenir : » nous n'étions rien avant de Battre, nous ne se- I ions rien après la mort. L'espoir do nos vertus
" «si d'Invention humaine j et l'instinct de nos
I passions, d'institution divine.
» Mais il n'y a point de Dieu '. S'il y en avait I un, il serait injuste. Quel est l'être tout puisi suit et bon qui aurait environné de tant de » maiiv l'existence de tes créatures, et qui aurait •> voulu que la \ ie des unes ne se soutînt que par I la mOTl des autres? Tant de désordres prouvent i «pi il n'\ en a point : c'est la crainte qui l'a fait. » Oh! que le monde a dû être étonné de cette idée » métaphysique, quand le premier homme, ef- » frayé, s'avisa de s'écrier qu'il y avait un Dieu! i Eh ! qu'est-ce qui aurait fait Dieu ? pourquoi se- ») rait-il Dieu ? Quel plaisir aurait-il dans ce cerclo » perpétuel de misères, de renaissances et de » morts?" »
ÉTUDE QUATRIÈME
RÉPONSES AUX OBJECTIONS CONTRE LA PROVIDENCE
Telles sont les principales objections qu'on a formées, presque dans tous les siècles, contre la Providence, et qu'on ne m'accusera pas d'avoir affaiblies. Avant d'essayer d'y répondre, je me permettrai quelques réflexions sur ceux qui les font.
Si ces murmures venaient de quelques pauvres matelots exposés sur la mer à toutes les révolutions de l'atmosphère , ou de quelque paysan accablé des mépris de la société qu'il nourrit, je ne m'en étonnerais pas. Mais nos athées sont, pour l'ordinaire, bien a l'abri des injures des éléments , et surtout de celles de la fortune. La plupart même d'entre eux n'ont jamais voyagé. Quant aux maux de la société, ils ont bien tort de s'en plaindre; car ils jouissent de ses plus doux hommages , après en avoir rompu
* Dans l'Étude VIII.
" On trouvera la solution de ces objections aux numéros de chaque Étude qui leur correspond. Elles y sont toutes réfutées directement ou indirectement : car il u*a pas été possible de suivre , dans cet ouvrage , l'ordre scolastique d'un cahier de philosophie. ( A.-M.)
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les liens par leurs opinions. Que n'ont-ila ps écril paj les dévotions du petll peupli il i la < ansur l'amitié sur l'amour, sur les devoirs envers pagne et poui centre desobjets naturel 11 J
l.i patrie el sur les affections humaines, qu'ils onl ramène toujours la retigi lu payi i n erm
rabaissées au niveau de celles des botes, tandisque sur une montagne, une chapelle s la aares d une
quelques uns d'entre eus pouvaienl les rendrodi- fontaine, une bonne n Dam< de Bol oh bec
vincs par la sublimité do leurs talents Me Bont-ce dans le Ironc d' bêne ou dans le feuillage d une
pas eux qui sont en partie cause de nos malheurs, aubépine, l'allireol bien plus volonllei iqne '■
en flattant eu ■ 1 1 î 1 1 «- manières les passions de nés autels dores des cathédrales. J'en excepte cepcn-
tyrans modernes, pendant qu'une croix *|"' s rl''N e dans un déserl console les misérables? On a bien de la peine même à retenir ces derniers dans un
il.ini celui que I amoui des i i< lu < a loul ■ Cail corrompu : cai a celui-là il i ml d< i sinl d ai .;■ ni . môme dans les campagnes. Les principaux
culte sensé* et c'est un phénomène moral qui m'a de religion du peuple en rurquie en Perte, aui paru long- temps inexplicable, de voir, dans tous Indes el ii la Chine, ^mt des p< lerinages dans les les siècles , l'athéisme naître chez les hommes qui champs. Les riches, au contraire prévenus dans
ont le plus à se louer de la nature , el la supersti tion chez ceux qui ont le plus a s'en plaindre. C'est clans le luxe de la Grèce el de Rome, au sein des richesses de l'Indostan, du faste de la Perse, des voluptés de la chine, et de l'abondance des capitales de l'Europe, qu'ont paru les premiers hommes qui oui osé nier la Divinité. Au contraire, les Tartares sans asiles, les Sauvages de l'Amérique toujours allâmes, les nègres sans prévoyance et sans police, les habitants désunies climats du nord, comme les Lapons, les Esquimaux , les Groênlandais, voient des dieux partout, jusque dans des cailloux.
J'ai cru long-temps que l'athéisme était chez les hommes voluptueux cl riches un argument de leur conscience. « Je suis riche, et je suis un l'ri- » pou, doivent-ils se dire; il n'y a donc point de
tous leurs besoins par les hommes . n'attendent plus rien de Dieu, lu passent leur vie dans leurs appartements, où ils ne voient que des on vragi l'industrie humaine, «les lustres des bouf glaces , des secrétaires . des chiffonnières , de livres, des beaux-esprits, lia viennent à perdre insensiblement de vue la nature, doul les productions d'ailleurs leur sont presque toujours présentées défigurées ou II < onlrc - lison . « t toujours comme «les effets de I art de huis jardiniers ou
de leurs artistes. Ils ne manquent pas aussi d'in-
terpréter ses opérations sublimes par le m* nisiiie des arts qui leur sont le, plus familiers. De l'a tant de systèmes qui font deviner les occupations de leurs auteurs. Épicure, épuisé par la volupté, tira smi monde et ses atomes -ans providence de son apathie ; le géomètre le forme avec
» Dieu. D'ailleurs, s'il y a un Dieu, il y a des i son compas; le chimiste avec des sels; le minéra- » comptes a rendre. » Mais ces raisonnements, louiste le fait sortir du feu; cl ceux <]ui ne s'apquoique naturels, ne sont pas généraux. 11 y a des pliquent à rien , et qui sont en hou nombre, le
athées qui ont des fortunes légitimes, et qui en usent moralement bien, du moins à l'extérieur. D'ailleurs, par la raison contraire, le pauvre devrait dire : « Je suis laborieux, honnête homme, » et misérable; il n'y a donc point de Provi- » dence. » Mais c'est dans la nature même qu'il faut chercher la source de ces raisonnements dénaturés.
Par tout pays les pauvres se lèvent malin , travaillent a la terre , vivent sous le ciel et dans les champs. Us sont pénétrés de celte puissance active de la nature qui remplit lunivers. Mais leur raison , affaissée par le malheur, et distraite par leurs besoins journaliers, n'en peut supporter l'éclat. Elle s'arrête, sans se généraliser, aux effets sensibles de celle cause invisible. Us croient, par un sentiment naturel aux aines faibles, que les objets de leur culte seront à leur disposition dès qu'ils seront a leur portée. De la vient que , par tout
supposent, comme eux. dans le chaos , et allant au hasard. Ainsi la corruption du cœur est la première source de nos erreurs. Ensuite les sciences, employant dans la recherche des choses naturelles des définitions, des principes et des méthodes revêtus d'un graud appareil géométrique, semblent, par ce prétendu ordre, remettre dans l'ordre ceux qui s'en écartent. Mais quand cet ordre existerait tel qu'elles nous le présentent, pourrait-il être utile aux hommes? Suffirait-il a contenir et a consoler des malheureux? Et quel intérêt prendront-ils à celui d'une société qui les écrase, quand ils n'ont plus rien a espérer de celui de la nature, qui les abandonne aux lois du mouvement ? Je vais répoudre successivement aux objections que j'ai rapportées contre la Providence, tirées des désordres du globe, des végétaux, des animaux, des hommes, et de la natur de Dieu même.
RÉPONSES \l \ OBJECTIONS.
qne l'on connaisse sur la lerre . y esl moins sensible que ne sérail la troisième partie d'une ligne surnu globe de six pieds de diamètre. Or, nn bloc de métal fonda présente, a proportion de se masse, dos scories bien plus considérables. Voyez les BQfracluosités d'un simple morceau <l<' mâchefer. Quelles effroyables bouffissures auraient dû donc se former sur un globe de matières bétéro-
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Quoique mon ignorance des moyens que la nature emploie dans le gouvernement du monde soil plus grande que je ne puis le dire, il suffit cependant de jeter les yeux sur les cartes cl d'avoir gènes et bouillantes, de trois millo lieues d'épaisun peu lu, pour montrer que ceux par lesquels sein-! La lune, d'un diamètre bien moins consion nous explique ses opérations ne sont pas les dérable, a des montagnes de trois lieues de hauteur, véritables. C'est de l'insuffisance humaine que suivant Cassini. Mais que serait-ce si, aven l'ao sortent les objections dirigées contre la Providence tion <!«' l'hétérogénéité de nos matières terrestres divine. en fusion, on suppose encore celle (l'une force
D'abord, il ne me parait pas plus naturel de centrifuge produite par la rotation de la terre? Je
former le mouvement uniforme de la terre dans m'imagine que celte force se lût nécessairement
les deux des deux mouvements de projection el dirigée sur son équaleur, et qu'au lieu d'en former
d'attraction , que d'attribuer à de pareilles causes celui d'un homme qui marche sur la terre. Les forces centrifuge et centripète ne me semblent pas plus exister dans le ciel , que les cercles de l' équaleur et du zodiaque. Quelque ingénieuses que soient ces lois, ce ne sont que des échafaudages imaginés par des hommes de génie pour élever l'édilice de la science . mais qui ne servent pas davantage à pénétrer dans le sanctuaire de la nature, que ceux qui servent a construire nos temples ne nous aident h pénétrer dans celui de la religion. Ces forces combinées ne sont pas plus les mobiles de la course des astres, que les cercles de la sphère n'en sont les barrières. Ce ne sont que des signes qui ont, à la fin, remplacé les objets qu'ils devaient représenter, comme il est arrivé dans tout ce qui est d'établissement humain.
Si une force centrifuge avait élevé les montagnes du globe lorsqu'il était dans un état de fusion, il y aurait des montagnes bien plus élevées que les Andes du Pérou et du Chili. Celle du Chimboraco, qui en est la plus haute, n'a que 3,220 toises de bauteur, ou 5,550; car les sciences ne sont pas d'accord même sur les observations \ Celte élévation, qui esta peu près la plus grande
* C'est M. de La Condamine qui a évalué à 3,220 toises la hauteur du Chimboraco. Le géomètre espagnol don Jorge Juan trouva que cette hauteur était de 3,380 toises , ce qui faisait une différence considérable, miis que M. de Humboldt a légèrement modifiée, en ne portant la hauteur du Chimboraco qu'à 3.358 toises (6,544 mètres). Ce dernier calcul semble devoir inspirer quelque confiance, parce qu'il a été le résultat de plusieurs opérations bien faites. Au reste, comme les mesures exécutées dans la Cordillère des Andes ne peu\ent être qu'à demi géométriques et à demi barométriques, cette complication est sans doute la principale cause des variations qui se trouvent dans les calculs des savants. (A.-M.)
un globe, elle l'eût étendue dans le ciel, comme ces grands plateaux de verre que soufflent les verriers.
Non-seulement la terre n'a pas plus de diamètre sous son équaleur que sous ses méridiens, niais les montagnes n'y sont pas plus élevées qu'ailleurs. Les fameuses Andes du Pérou ne commencent point à l' équaleur, mais plusieurs degrés au-delà vers le sud; et côtoyant le Pérou, le Chili et la Terre-Magellauique, elles s'arrêtent au 55' degré de latitude australe, dans la Terre-de-Feu , où elles présentent à l'Océan un promontoire de glaces éternelles, d'une hauteur prodigieuse. Dans toute cette longueur, elles ne s'ouvrent qu'au détroit de Magellan , formant partout , suivant le témoignage de (iarcilasso de la Vega', un rempart hérissé de pyramides de neige inaccessibles aux hommes, aux quadrupèdes, et même aux oiseaux. Au contraire, les montagnes de l'isthme de Panama, qui sont dans le voisinage de la ligne, sont si peu élevées en comparaison de celles-ci, que l'amiral Anson , qui les avait toutes côtoyées, rapporte que, dès qu'il parvint a cette hauteur, il éprouva des chaleurs étouffantes, pareeque l'air, dit-il, n'était plus rafraîchi par l'atmosphère des hautes montagnes du Chili et du Pérou. Les montagnes de l'Asie les plus élevées sont tout-'afait hors des tropiques. La chaîne des monts Taurus et Imaûs commence en Afrique au mont Allas , vers le 50e degré de latitude nord; elle traverse toute l'Afrique cl toute l'Asie, entre le 58e et le 40e degré de latitude, 'portant, dans celte longue étendue, la plupart de ses sommets couverts de neiges en tout temps; ce qui leur suppose, comme
• Histoire des Incas , liv, I, chap. vm,
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nous le vendus ailleurs, une élévation considérable, l.c mont àraral , qui <'i) r.iii partie, esl peutêtre plus t»i«*vé qu'aucune montagne dd Nouveau Mouds , .si l'on en jugé par le temps que i ournefort et d'autres voyageurs onl mis a venir de lé base de oette montagne au pied dé ses neiges < I ce qui est moins arbitraire, par la distance Ou ou l'aperçoit, qui est ata moins de six journées deca« ravane. Le pic de Ténérifre se voit de quarante lieues. Les monts Félices, en Norwège, appelés les Alpes (lu nord, se découvrent en mer a cinquante lieues de distance 5 et, suivant mi savant Suédois, ils ont trois mille toises d'élévation. Les pics du Spitebcrg , de la Nouvelle-Zélande, dès Alpes, des Pyrénées, de la Suisse, el ceux où l'on trouve de la glace (ouïe l'année, sont très élevés, et sont , pour la plupart , loi 1 loin de l'éqùateur. Ils ne sont pas même dans des directions qui soient parallèles h ce cercle, comme il eût dû arriver par l'effet supposé de la rotation du globe : car si la chaîne du Taurus va, dans l'ancien continent, d'occident en orient, celle des Amies \a . dans le nouveau , du nord au midi. D'autres chaînes ont d'autres directions. Mais si la prétendue force centrifuge avait pu élever autrefois des montagnes, pourquoi n'a-t-elle plus à présent la force d'élever en l'air une paille? Elle ne devrait laisser aucun corps à la surface de la terre. Ils y sont fixés, dit-on, par la force centripète, ou par la pesanteur. Mais si celle-ci y ramène en effet tous les corps, pourquoi donc les montagnes elles-mêmes n'y ont-elles pas obéi, lorsqu'elles étaient dans un état de fusion? Je ne sais ce qu'on peut répondre à celte double objection.
La mer ne me paraît pas plus propre que la force centrifuge h former des montagnes. Comment peut-on concevoir qu'elle ait jamais pu les élever hors de son sein? Il est constant toutefois que les marbres et les pierres calcaires, qui ne sont que des pâles de madrépores et de coquilles amalgamées; que les silex, qui en sont les concrétions ; que les marnes , qui en sont des dissolutions , et que tous les corps marins qu'on trouve répandus dans les deux continents, sont sortis de la mer. Ces matières servent de base à une grande partie de l'Europe; des collines fort hautes en sont composées, et on les trouve dans plusieurs parties de l'ancien et du nouveau monde , à une égale hauteur Mais leur dépôt ne peut s'expliquer par aucun des mouvements actuels de l'Océan. On a beau lui supposer des révolutions d'occident en orient , jamais on ne lui fera rien élever au-dessus de sou niveau. Si l'on cite quelques ports de
ii Ui dit4 1 ran< 1 qui 1 11 ■ in i ont ét< in p h ii met , il ii' > p * moins • 01 tain qu U a un bien plu 1 gi and nombre nu l< 1 néoee côtes . qui 11 •■u mit point été ■ 1 1 • indonm \ oit 1 ce que dil a ce sujet le judicieux observateur Maundrel . dans son I Uep I lérui il< m ,
en 1899 : » Dans le golfe kdi iatlque le phare d il' \i minium ou Rimini est 1 une lieue de la met .
0 mais \ie t bâtie par les Sj rai u do 1 1
9 toujours mu le iin'iii. 1 1 1 rc deTi tjan, g qui rendit s.,n poi 1 pins < ommode aui 1 u - » chands* . est situé lmm< diatemi ol >u-d<
» Bel ii'' . si aimée d Auguste , qui lui donn 1 le d nom de -lulin fel'ix . n'a plus de son an< lenne » beauté que sa situation sut le bord de la mer , » au-dessus de laquelle elle n'est 1 1< fée qu'autant 9 qu'il le faut pour n'être 1 oj sujette aux inonda- 11 lions «le cet élément. »
Le témoignage di urs les plus w
est conforme à celui de ce savant anglais. Son compatriote Richard Pococke, qui voyageait en
1 ;;\ pie en 1 751 , avec moins de goût . mais encore plus d exactitude, atteste que la Méditerranée a gagné autant de terr tin qu'i Ile en ■ pei du '. « il suiiit . dit-il . poui s'en convaincre . d'en » examiner le rivage; el l'on \<>it non-seulement » dans la mer quantité d'ouvrages taillés dans le d roc. mais encore les ruines de plusieurs •<lifi- » ces. Environ a deux milles d Uexandrie, ou d aperçoit dans l'eau les ruines d'un ancien tem- » pie. » Un anonyme anglais, dans un \< rempli d'excellentes observations, déci it plusieurs villes fort anciennes de l'Archipel . telles que Samos, dont les ruines sont sur le bord dé la mer. Voici ce qu'il dit de Délos, qui est. comme on sait, au centré des Cjclades " : 1 ftous ne trouvà- » mes rien autre chose, le long de la côte, que » des restes d'ouvrages superbes . et nous aper- » çûmes . jusque dans l'eau , des fondations de » quelques grands édiOces qui n'ont jamais été » continués, et des ruines d'autres qui ont été » détruits. La mer semble avoir anticipé sur l'île » de Délos; et comme l'eau était claire et le temps » calme, nous eûmes la commodité de voir des » restes de beaux édifices à des endroits où les » poissons nagent à l'aise , et sur lesquels les petits » vaisseaux de ces cantons voguent pour arriver » à la côte. » Les ports de Marseille, de Carthage, de Malte, de Rhodes , de Cadix , etc. , sont encore fréquentés des navigateurs, comme ils l'étaient
* T'oyarjc en Egypte, tome I , pages 4 et 30. ** Voyage en France, en Italie, el aux îles de l'Archipel, «763 . 4e vol. , lettre cvxvii , page 236.
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granit . qui sonl les pins élevées da globe , et donl la formation n'es) paa altrlbuée a la mer, parcequ'olles ne contiennent aucun dépôï qui :|,_ teste son passage , les mêmes physiciens emploient un autre système pour nous en expliquer l'origine. lU supposent une terre primitive qui avait de hauteur celle oj) s'rlcM-ni aujourd'hui les pics les plus élevésdes \ndes. dumpntTaurus, desAlpes, etc., qui sont restés comme autant de témoies dé l'existence de ce premier sol : ensuite Ils emploient [es neiges . lés pluies . les vents, et Je ne suis quoi encore, a dégrader cet ancien continent jusqu'au rivage dé la fnér; en sorte que ,,U,IS n'habitons que le fond de cette énorme fondrière. Cette i<li''<' a quelque chose d'Imposant ; d'abord , r)arcequ'elle Paît peur; de plus, parcequ'elle est conforme au (,il)le;iu de ruine apparente que nous présente te globe : mais elle s'évanouit par une simple question. Que sont devenues les terres et les roelies de cet effroyable déblai?
Si l'on dit qu'elles se sont jetées dans la mer , il faut supposer, avant toute dégradation, l'existence du bassin de la mer; et son excavation présenterait alors bien d'autres difficultés. Mais admettons-la. Comment ces ruines ne l'ont-cllespas Comblée en partie? Comment la mer ne s'esl-elle
' Les physiciens modernes sont assez Généralement d'accord I pag débordée? Comment est- il arrivé, atlCOUtraiie,
(lois 1,1 plus hanté antiquité. La Méditerranée
il d'il pu I Misse r dam un seul point île ses i i\;mes,
qu'elle ne se ini iikijss.v il.uis tous les autres; car
les eaux se indien! toujours de niw\ui dans un
bassin. Ce raisonnement peut s'étendre à toutes les cotes de l'Océan SI l'on trouve quelque part •les plages abandonnées, ci' n'est poinl la mer qui se
retire, c'est la terre qui s'avance. Ce sont des allusions occasionnées souvent par les dégorgements
«les Mêmes . ei <pie|.|iiefois par les travaux imprudents dos hommes '. I es Invasions dé la nier dans les (eues sonl également lue. lies, cl mil pOUt
cause quelque tremblement de terre, dont l'effet
ne s'csi pas .t.n.t h fort loin. Comme ces empiétements réciproques des deux éléments sonl particuliers . (I souvent en Opposition sur II s mêmes liv.i-es. qui mit d'ailleurs conservé constamment leur ancien niveau, on n'en peut conclure att- • mie lui générale pour les mouvements de l'Océan. ^>us allons examiner bientôt comment tant de corps marins fossiles mil pu sortir île son li(; et nous usons croire qu'en nous conformant a des traditions respectables . nous dirons à ce sujet des choses dignes de l'addition des lecteurs. Pour revenir donc aux montagnes, telles que celles de
qu'elle ait abandonné des terrains si grands , que
sur la diminution gradueUe des eaux de la mer. liulfon a recueilli un grand nombre d'observations qui appui, ni cette opinion. t:n effet, depuis quelque temps l'océan scmiiie a\oir la plus grande partie des deux continents en est baissé de plusieurs pieds i. tant m, ,-. m côtes qwii un -, n. • d'av f(M.1IK;,.y \i,iSi nos svslènies ne peuvent rendre pagne, de Port îgal et d'Italie : Kaveune, qui était un port de i - j i
mer des exarques, n'est plus une ville maritime. Hubert Thomas raison de l'escarpement des montagnes de granit dit, dans sa Description du pays de Liège , que la mer baignait ! par aucunc dégradation parcequ'ils ne savent OU autrefois les murs de la ville de Tongr. s, qui maintriiaiit en est ' . . . . . ,
éloignée de trente-cinq lieues ; la Méditerranée a baissé à peu en placer les débris ; 111 de la formation des monprés dans les m. mes proportions. Damiette est actuellement latines calcaires par les mouvements de .l'Océan ,
éloignée de la mer de plus de dix milles, et du temps de , . t , , j, n0 t ,
Louis IX les vaisseaux abordaient dans son port. I.a diminution i » ' » , . , .
de la Baltique est un phénomène bien constaté ; le géomètre couvrir. Au reste, ce n'est pas d'aujourd'hui que
Celsiusa recueilli, daus un excellent mémoire, un grand nom- |es philosophes Ont considéré la terre comme un
bre de faits qui ne permettent pas d en douter. Les habitants de ! , ,._ . ., , . .. ,. . . j-, j ,,
la Bothnie, dit Liunée, ont observé que leur mer décroit tous édifice qtll dépérissait. > 01C1 Ce que dit de 1 opi-
les ans de quatre à cinq doigts. Enfin , le système du déplacement des eaux, et de leur progrès d'orient en occident, est celui qui parait le mieux établi. Cependant plusieurs observa, fions contrarient cette opinion. Bridone a vu à l'île de Malte des chemins , jadis creusés dans le roc , maintenant ensevelis sous lis eaux. Suivant Barrai, l'ancien temple deSérapis, près de Pouzzol, est de trois pieds au-dessous du niveau de la mer; enfin , Diquemara a observé qu'au Havre la butte sur laquelle on a placé le fanal est sans cesse dégradée par les flots, qui autrefois ne pouvaient l'atteindre. De tous ces faits contradict .ires , on pourrait pfut-ètre conclure, avec Bernardin de Saint-Pierre , qu'il n'y a eu ni progrès . ni retraite, ni élévation ; ou au moins que chacun de ces phénomènes peut s'expliquer par des causes locales. Parmi ces causes , la plus générale sans doute est celle de la décomposition de l'eau , soit par l'effet de la végétation , soit par l'action vitale des testacés et de tous les animaux marins à enveloppe pierreuse , soit enfin par les feux des volcans. Cette dernière opinion était celle de M. Palrin, et nous aurons occasion de la rappeler dans une noie sur sa Théorie des volcans, dopt il devait sans doute l'idée première aux Éludes de la JYaiure. (A.-M.)
nion de Polyhe le baron de Busbecq, dans ses Lettres curieuses et agréables : « Polyhe prétend » avoir prouvé que l'entrée de la mer Noire serait » dans la suite comblée par des bancs de sable, et » par le limon que le Danube et le Boryslhène y » entraîneraient; que l'on ne pourrait plus, par » conséquent, entrer dans la mer Noire, et que » les embarquements que l'on ferait pour y aller » seraient totalement inutiles. Cependant la mer » du Pont est aujourd'hui aussi navigable que du » temps de Polyhe*. »
Les baies , les golfes et les méditerranées ne sont pas plus des irruptions de l'Océan dans les terres,
' Lettre I, page 131.
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<iur les montagnes ne son! des productions du ' mouvement centrifuge. Ces prétondus désordres sont nécessaires à l'harmonie de toutes les parties clc la terre, Qu'on suppose . par exemple, que le détroit <lo Gibraltar soit fermé, comme on <iii qu'il l'était autrefois, el que la Méditerranée n'existe plus; que deviendront tant de flouves de l'Europe, do l'Asie et do l'Afrique, qui sonl entretenus par les vapeurs qui s'élèvent «le celte nier, etqui rapportent leurs eaux dans une proportion admirable , comme les calculs de plusieurs savants l'ont très bien démontré? Les vents du nord, qui rafraîchissent constamment l'Egypte en été, et qui chassent les émanai ions de la Méditerranée jusqu'aux montagnes de l'Ethiopie, pour entretenir les sources du Nil , passant alors sur un espace sans eaux, porteraient l'aridité cl la sécheresse sur toute la partie septentrionale de 1' Afrique, et jusque dans l'intérieur de son continent. Il arriverait encore pis aux parties méridionales de l'Europe; car les vents chauds et brûlants de l'Afrique, qui se chargent de tant de nuées pluvieuses en traversant la Méditerranée . venant à souffler sur le bassin desséché de celle mer, sans tempérer leur chaleur par aucune humidité, frapperaient d'une stérilité brûlante toute celte vaste partie de l'Europe qui s'é end depuis le détroit de Gibraltar jusqu'au Pont-Euxin, et assécheraient toutes les terres d'où coulent aujourd'hui une multitude de fleuves, tels que le Rhône, le Pô, le Danube, etc. Il ne suflit pas d'ailleurs de supposer que la mer s'est ouvert un passage dans le bassin de la Méditerranée, comme une rivière qui se répand dans une prairie après avoir rompu ses digues; il faut supposer encore que ce terrain inondé ait été plus basque l'Océan , ce qui ne se rencontre nulle part dans aucune partie de la terre ferme, qui sont toutes au-dessus du niveau de la mer , à l'exception de celles qui ont été enlevées aux eaux par les travaux des hommes , comme on le voit en Hollande. Il faut de plus supposer qu'il se soit fait un affaissement latéral de la terre tout autour du bassin de la Méditerranée , pour régler les circuits, pentes, canaux et détours de tant de fleuves qui viennent s'y rendre de si loin , et que cet affaissement se soit fait avec des proportions admirables : car ces fleuves partant souvent de la même montagne, arrivent par les mêmes pentes a des distances fort différentes, sans que leur canal cesse d'être plein, et que les eaux s'écoulent trop vite ou trop lentement, malgré la différence de leurs cours et de leurs niveaux. Ainsi, ce n'est plus à une irruption de l'Océan qu'on doit attribuer la
Mi ditoi i • ii..- mai b un 1 1 roulerai ut du gti de i in i île douze i enl lieues de longw ui mi plus de huit cents de lai geui qui est < fis» tué avec «les dispo iliou i hem mi et m ! ivorablea
.1 la < n < ni. .n le tant de B» uvi lah i sui qt
j'avais le temps de développe! le « 001 1 d nu seul ,
on vei i ail « orabien < elle dci • i uppo ilion i t
(!> nuée de toul t I< ment 1 1 tremblement
toi i • a la v< i ii' produisent des eV rouli monts , mais <pii sont de peu d'étendue . et qui . loin de ménager des canaui bus Douves, absorbent les cours des iiii^-«-.iiix . et les changent quelquefois en étangs ou en mai es. < >n peut appliquer < es hvpolhèses a tous les golfes, baies, grands lad et médilei ranées; el l'on verra que si ces eaui mtérieures n'existaient pas, il ne resterait pu une fontaine dans la plus grande partie de la terre habitable.
Pour se former une idée de l'ordre d<- la nature, il faut perdre nos idées circonscrites d'ordre humain, li faut renoncer aux plans de notre architecture , qui emploie fréquemment les lignes droites, aQn «pie la faiblesse de notre rue pu embrasser d'un coup d'œiï toul notre domaine; qui symélrise toutes nos distributions; qui met . dans dos maisons, des ailes adroite el des ailes a gauche,
alin que toutes hs pallies ,|r notre halulatiori
soient à ootre portée, lois. pie nous en occupons le milieu: et qui nivelle . met a plomb . lisse el polit les pierres qu'elle \ emploie, afin que dos monuments soient doux au toucher el à la vue.
Les convenances de la nature ne sont pas eelies d'un Sybarite, mais elles sont celles du genre humain et de tous les êtres, nuand la nature élève un rocher, elle y met des feules, desanfractuosités, des carnes, des pitons. Mlle le creuse et l'exaspère avec le ciseau du temps et des éléments; elle y piaule des herbes, des arbres; elle y loge desanimaux, et elle le place au sein des mers et au fo\ er des tempêtes, atiu qu'il y offre des asiles aux habitants de l'air et des eaux.
Quand la nature a voulu de même creuser des bassins aux mers , elle n'en a ni arrondi ni aligné les bords; mais elle y améuagédes baies profondes, et abritées des courants géuéraux de l'Océan , aGn que, dans les tempêtes, les fleuves pussent s'y dégorger eu sûreté ; que les légions de poissons vinssent s'y réfugier en tout temps, y lécher les alluvions des terres qui s'y déchargent avec les eaux douces; qu'ils y lrayassent , pour la plupart, en remontant jusque dans les rivières où ils viennent chercher des abris et des pâtures pour leurs petits. C'est pour le maintien de ces conve-
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liantes que la nature a fortifié Ions les rivages (fa
longs bancs do sable, de récifs, d'énormes rochersel d'Iles, qui en --• » 1 1 1 placés à desdistaDces convenables pour les proléger contre 1rs fureurs de l'Océan.
Elle a employé des dispositions équivalentes pour les bassins des fleuves , comme noos en dirons quelque chose dans la suite tir cciic Etude, quoique le lieu ne nous permette que d'effleurer une matière si riche et m nouvelle en observations, ainsi, elle ne faii point coui ir les eaux «les Qeuvcs en ligne droite . comme elles devraienl couler à la
longue pal les luis de l'hv «li antique , a cause de
la tendance de leurs mouvements, vers un seul point , mais elle les fait serpenter long-temps au sein tics ici us avant qu'elles se rendent à la mer. Pour régler le cours de ces Meuves, et l'accélérer
ou le retarder, suivant le niveau des terres où ils coulent, elle y fait tomber des rivières latérales qui l'accélèrent dans un pays uni, lorsqu'elles forment un angle aigu avec la sourcede ces fleuves; ou qui le relardent dans un juins élevé, eu formant un angle droit et quelquefois obtus avec la source de ces mêmes fleuves. Ces lois sont si certaines, qu'on peut juger, sur une simple carte, si les fleuves qui arrosent un pays sont lents ou rapides, et si ce pays est uni ou élevé, par l'angle que forment avec leurs cours les rivières confluentes. Ainsi , la plupart de celles qui se jettent dans le Rhône forment avec ce fleuve rapide des angles droits pour modérer son cours. Il y a de ces rivières confluenles qui sont de véritables digues, et qui traversent un fleuve de part eu part; en sorte que le fleuve traversé, qui est fort rapide au-dessus ducoufluent, coule fort lentement audessous. C'est ce qu'on peut observer sur plusieurs fleuves de l'Amérique , et notamment sur le Méchassipi. On peut conclure de ces simples percep
Cependant voici encore un raitonnemenl propre
il lever, il ce sujet, tOUteespèCO de doute. Si le|>;issin tles mers avait été formé, COmO « If suppose, par un abaissement «les terres du globe, les rivagesdes mers, SOUS le» eaUX, auraient les mêmes peu les que le ( linenl voisin. Or, c'est ce qui
ne se trouve sur nulle tôle, la pente du bassin de la nier est beaucoup plus rapide que celle des terres limitrophes, et n'en est point le prolongement.
Par exemple, Paris est élevé au-dessus du niveau delà met «le il» brasses environ, en comptant du
bas du pont Notre-Dame. Ainsi la Seine, depuis ce pont jusqu'à son embout luire dans la mer , n'a que I •"><» pieds de pente , dans une dislance de <f 0 lieues; tandis qu'à compter depuis son embouchure jusqu'à une lieue el demie eu mer seulement, on trouve tout d'un coup 60 «m SU brasses d'inclinaison, qui est la profondeur que les vaisseaux ont au mouillage de la rade du llavre-de-Crace. Ces différences du niveau des terres au niveau du fond du bassin de la mer, dans le même alignement, se rencontrent sur toutes les côtes, du plus au moins. A la vérité, l'Anglais Dampiera observé que les mers ont beaucoup de profoudeur le long des côtes élevées, et qu'elles en ont fort peu le long des côtes basses ; mais il y a toutefois celte notable différence, que le long des terres basses le fond de la mer est beaucoup plus incliné que le sol du continent voisin, et que le long des terres hautes on ne trouve quelquefois point de fond du tout. Ceci prouve donc évidemment que les bassins des mers ont été creusés exprès pour les contenir. La pente de leurs excavations a été réglée par des lois infiniment sages; car si elle était la même que celle des terrains environnants, les flots de la mer, au moindre vent du large, s'étendraient a des distances considérables sur les terres voisines. C'est ce qui arrive en effet, lorsque, daus des tempêtes ou
tions, que je n'ai ici que le temps d'indiquer, I des marées extraordinaires, les flots surmontent qu'il est aisé de retarder ou d'accélérer le cours leurs rivages accoutumés ; car alors trouvant une
d'un fleuve, en changeant simplement l'angle d'incidence de ses rivières confluenles. C'est ce que je présente, non comme un conseil . mais comme une spéculation très-curieuse ; car il est toujours dangereux a l'homme de déranger les plans de la nature. Les fleuves, en se jetant dans la mer, apportent a leur tour, par les directions de leurs embouchures, du retardement ou de l'accélération au cours des marées. Mais je ne m'engagerai pas plus avant dans l'élude de ces grandes et sublimes harmonies. Il me suffit d'en avoir dit assez pour convaincre que le bassin des mers a été creusé exprès pour en recevoir les eaux.
pente faible et douce, en comparaison de celle de leur lit, ils s'étendent quelquefois à plusieurs lieues de dislance dans le sein des terres. C'est ce qui arrive de temps en temps 'a l'île Formose, dont il est probable que les habitants ont détruit autrefois les digues naturelles, telles que les maugliers. C'est par une raison 'a peu près semblable que la Hollande se trouve exposée aux inondations, parcequ'elle a empiété sur lelilmêmedela mer. C'est principalement sur le rivage de l'Océan qu'est placée cette borne invisible que l'auteur de la nature a prescrite à ses flots. C'est là que vous apercevez que vous êtes a l'intersection de deux plans
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différents, donl l'un termine la pente des terrée, el l'autre commence celle de la mer,
on ne peul pas dire que ce sonl les courants de la mer qui an onl creusé la bassin i sr dans qunl Hou on auraient-ils ports* les terres? ils m' peuvent rien élever au-dessus de leur niveau. On ne
peut pas dire même < 1 1 1 <> 1rs canaux îles Meuves
aient été creusés par leooursde leurs propres eabi;
car il y en a plusieurs qui possenl par «le-, nulles
souterraines) ii travers «les masses de roc < ifd'une dureté et d'une épaisseur impénétrables aux pioches et aux pics de nos ouvriers. D'ailleurs, oes fleuves auraient dû former, a leur embouchure dans la mer, des lianes de sable ei des langues de terré d'une grandeur proportionnée a la quantité qu'ils auraient eicavéeeti formant leurs Mis: el la plupart, au contraire, commences l'avons observé, so déchargent au fond des baies creusées exprès pOUf les recevoir. Comment n 'ont-ils pas rempli ces baies depuis qu'ils y apportent sans cesse des alluvions de terres? Gomment le bassin de l'Océan ne s'est-il pas comblé lui-même, lui qui reçoit perpétuellement les dépouilles des vé;;élau\ . lefl -i-
bles, les rochers et les débris des terres, qui rendent tout jaunes, à la moindre pluie, les Mêmes qui s'y déchargent? Les eaux dé l'Océan n'ont pas haussé d'un pouce depuis que les hommes observent, comme il est aisé de le prouver par l'étal des plus anciens ports de mer de l'univers , qui sont encore, pour la plupart , au même niveau, le n'ai pas le temps de parler ici des moyens dont la nature s'est servie pour la construction, la protection et ie nettoiement de ce bassin ; ils nous donneraient de nouveaux sujets d'admiration. J'en ai dit assex pour montrer que ce qui nous paraît dans la nature l'ouvrage de la ruine et du hasard , est souvent celui de l'intelligence la plus profonde. Non-seulement il ne tombe pas un cheveu de notre tête, ni un moineau d'un arbre, mais un caillou n'est pas roulé sur les rivages de la mer, sans la permission de Dieu , suivant l'expression sublime de Job :
Tempus posuit tenebris, et universorum finem ipse considérât, lapidem quoque caliginis et umbram mortis.(Cap.xxviu, }• 5.)
« Il a borné le temps des ténèbres , et il considère lui-même » la fin de toutes eboses; il voit jusqu'à la pierre ensevelie dans » l'obscurité de la terre , et dans l'ombre de la mort. »
11 connaît aussi le moment où elle doit en sortir pour servir de monument aux nations.
Indépendamment des preuves géographiques innombrables qui attestent que l'Océan n'a 'par ses irruptions, creusé aucune baie, ni détaché aucune partie du continent, il y en a encore qui peuvent
atirei di ■•< .■ i mi di inim toi 1 1 d< bon i s n'e i | t.- lion de m | ai rétei maii leci*
h i h 'ii pagi ml une oh 'i . stiou \ - .'• i lli qui
prouve, pu exemple que i \n- leterre n'a j imals mie .m c ontint ni de 1 1 urope . i omme on le suppose, ci qu'elle en s loujoui 1 1 e pal la
Manche : c'i I que Césai r< marque dam I mentairtê . qu'il n'v avail dani le temps qu il j passa, ni hêtres ni sapins quoique ces arbres fosseni fort communs dans los Gaules, leloo| d< II Semé et du itlim 8i donc ces fleuves avaient coulé autrefois sur i tngleiei Wj IU j auraient pot I semences des végétaux qui croissaient a leurs sottr* i sur lein s i Ivsges. Los boires et les i ipios . qui réussissent fort bienaujourd hui en tngleti n'au raient pas manqué d j croître dans ce temps» l'a. d'au ta m qu'ils n'auraienl pas changé di latitude, et qu'ils sont, comme m m s le verrons ailleurs du geni " des ai bl es 1 1 u \ iattles, donl h s m rot m •
ment par le moyen des eaux. D'ailleut - d'od 1 1 Seine, le Rhin, la tamise al tanl d'autres Meuves qui entretiennent leui - cours des émanations de li Manche auraient-ils tiré leurs eaux P La I ainise aurait donc coulé sur 1 1 1 1 ani e, on la 8< ine sur l'Angleterre : ou, pour mieux dire, les paya que ces Meuves arrosent aujourd'hui aurait i
il sec.
Ce sont nos cartes qui , comme la plupart des instruments de nos si iencés, bous induis* ni eu erreur. En y voyant tanl d'enfoncements cl de découpures dans les eûtes du continent, nous avonj portés à croire que c'él ûenl li - courants de la mer qui les avaient dégradées. Nous venons de rolr qu'ils n'ont pas produit cet effet : nous allonsmontrer, maintenant . qu'ils n'ont jau ais pu le faire.
L'Anglais Dampier, qui n'es! pas te premier voyageur qui ail fait le tour du globe, mais qui est, a mon gré, celui qui l'aie mieux observé, dit, dans son excellent Traite des vents et des marées', « que les baies n'ont presque point de courants; ou » siellesen ont, cène sont que des contre-courants » qui vont d'une pointe à l'autre. » 11 cite en preuve plusieurs observations, et l'on en trouve beaucoup de semblables, éparses dans les autres voyageurs. Quoiqu'il n'ait traité que des courants entre les tropiques, et même avec un peu d'obscurité, nous allons généraliser ce principe, et l'appliquer aux principales baies des continents.
Je réduis a deux courants généraux ceux de l'Océan. Tous les deux viennent des pôles , et sont produits, à mon avis, par la fusion alternative de
* Tome II , page 583.
RÉPONSES U \ OBJECTIONS
leurs places Quoique ce ne boII pas Ici l<- licud'en examiner la cause, olle me paraît si naturelle, bI neuve , cl il curieuse a développer, que le lecteur ne sera pas lâché que je lui en donne, en passant, une Idée.
i s pôles me paraissenl être les sources dé la mer, comme les montagnes a glaces sont les sources des principaux fleuves. Ce sont , ce me semble, les glaces el les neiges qui couvrent le nôtre, qui renouvellent, chaque année, les eaui de la mer comprise en notre continent et celui de l'Amérique, dont les parties saillantes et rentrantes correspondent d'ailleurs entre elles comme les bords d'un fleuve. <>n peut d'abord remarquer sur Une mappemonde, que le bassin de l'océan Ulanlique va en s'étréclssanl vers le nord, el en s'élargissanl vers le midi : ci que la partit- saillante de Y Ift ique correspond à celle grande partie rentrante de l'Àmériquo, au fond de laquelle est situé le ^olf<* au Mexique, comme la partie saillante de l'Amérique méridionale correspond au vaste golfe de Guinée; en sorte quece bassin a, dans sa configuration, les proportions., les sinuosités, la source et l'emoouchure d'un canal Auviatile. I observons maintenant que les glaces et les neiges forment, au mois de janvier, sur noire hémisphère, une coupole dont l'arc a plus de deux mille lieues d'étendue sur les deux continents, et une épaisseur de quelques lignes en Espagne, de quelques pouces en France, de plusieurs pieds en Allemagne, de plusieurs toises en Russie, et de quelques centaines de pieds au-delà du soixantième degré; comme celles des glaces que Henri Ellis et les autres navigateurs du nord y ont rencontrées, en mer, au milieu même de l'été, el dont quelques unes, suivant Ellis, avaient quinze à dix-huit cents pieds au- dessus de son niveau ; car leur élévation doit aller probablement en croissant jusqu'au pôle, ensuivant les mêmes proportions que celles qui couronnent nos montagnes a glaces ; ce qui doit leur donner, sous le pôle même, une hauteur qu'on ne peut assigner. On entrevoit, par ce simple aperçu, quel amas énorme d'eau s'est fixé par le froid de l'hiver sur notre hémisphère, audessus du niveau de l'Océan. Il est si considérable, que je me crois fondé a attribuer à sa fusion périodique le mouvement général de notre mer et celui de nos marées. On peut appliquer de même aux effets de la fusion des glaces du pôle austral, qui y sont encore en plus grand nombre, les mouvements de son Océan.
On n'a tiré jusqu'à présent aucune conséquence relative aux mouvements de la mer, de deux volumes de glaces aussi considérables , accumulés
sin i,«s pôles du monde. Ils doivent cependant apporter une augmentation bien sensible ta ses eaux, lorsqu'ils j rentrenl par l'action do soleil , qui i<'s l'ail fondre en partie chaque année; ou une grande diminution lorsqu'ils ea ressortont, par l'effet des évaporalions qui lea Bien! en glaces sur les pôles,
lorsque le soleil s'en éloi;;ne. Voici a CB sujet quelques réflexions et observations j'bsedire, très Intéressantes : j'en laisse le jugement au lecteur sans
systè el sans partialité, .le tâcherai de les abréger l<' plus que je punirai, el j'espère qu'on me les
pardonnera, au moins en faveur de leur nouveauté. .le \ .lis déduire des simples effusions des glaces polaires les mouvements généranx des mers, que l'on a attribués jusqu'ici a lagravitation oui l'attraction «lu soleil et de la lune sur lïqualeur.
on ne saurai) nier, en premier lieu, que les courants el lis marées ne viennent du pôle dans le voisinage du cercle polaire.
Frédéric Marions, qui, dans son voyageait Spitzbergen 1071 , s'avança jusqu'au |M" degré de latitude nord, dit positivement que les courants, dans les glaces, portent au midi. Il ajoute, d'ailleurs, qu'il ne peut rien dire d'assuré louchant le flux et reflux des marées. Notez bien ceci.
Henri Ellis observa avec élonnement, dans son voyagea la baie d'IIudson, en I7JG eH7'<7, que les marées y venaient du nord, el qu'elles avançaient au lieu de retarder, a mesure qu'il s'élevait en latitude. Il assure que ces effets , si contraires a leurs effets ordinaires sur nos rivages, où elles viennent du sud, prouvent que les marées de ces côtes ne viennent point de la ligne, ni de l'océan Atlantique. Il les attribue à une prétendue communication de la baie d'IIudson à la mer du Sud, communication qu'il cherchait avec beaucoupd'urdeur, et qui était l'objet de son voyage; mais on est très assuré aujourd'hui qu'elle n'existe point, par les tentatives infructueuses que le capitaine Cook a faites en dernier lieu pour la trouver, par la mer du Sud, au nord de la Californie, suivant le conseil qu'en avait donné long-temps auparavant le fameux marin Dampier, dont les lumières et les vues, pour le dire en passant, ont beaucoup servi au capitaine Cook dans toutes ses découvertes.
Ellis observa encore que le cours de ces marées septentrionales de l'Amérique était si violent au détroit de Wager, par le 65e degré 57', qu'il faisait huit à dix lieues par heure. Il le compare a l'écluse d'un moulin. Il remarqua que la surface de l'eau y était douce, ce qui l'intrigua beaucoup, en affaiblissant l'espérance qu'il avait conçue d'une communication de cette baie avec la mer du Sud.
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Cependant, il n'en resta pas moins persuadé que ce passage existait , ainsi que font les hommes préoccupés de leurs opinions, qui se refusent s I <•vidence même.
Le Hollandais Jean-Hugues Linscboten avail fait îi peu pics les mêmes remarques sur le cours des marées septentrionales de l'Europe, lorsqu'il fut au détroit de Waigats, pai le 70' degré 20*. Dans les deux voyages que cel ohservatenr exacl fitvers ce détroil en 1594 et eu 1595, pom trouver un passage à la Chine par le nord de l'Europe,
il réitéra ces observations : <« Nous observâmes, » < 1 i L— il encore une fois, au cours delà marée, ce » que nous avions déjà remarqué avec beaucoup » d'exactitude, qu'elle vient de l'est*. » Il observa
• i ,. . qui envii oonenl le pôï< J> i • niarqm rai u i
• n passant . qui tant
de rapidité . au I de l kméi ique • t de I i n*
rope vers les mois de juillet etd'soûl contribuent
0 bous donner nos grandes marges de l équii
de septembi e el que loi ique leui i effui ioni si relent dans le mois d'octobre, comme cclli du w .n1.'. iK « est .nissi le temps où m • md-
mencenl a diminuei .
On peut me demandci a présent pourquoi les m. n ées \ iennenl <ln noi >i et de i est su nord de
1 \in. i ique et de l i mi ope el poui quoi elles \ iennenl «In Bud sur dos < OU i el ur celles de I Ktaé\ ique . qui sont aui mêmes lalito
il me suffirait d'en avoii dit assez i r prouver
aussi que les eaux y étaient saumaches ou à demi que toutes les marées ne viennent pas de ls salées, ce qu'il attribue à la fusion d'une quantité bîod ou de l'attraction du soleil el de la loue su prodigieuse de glaces flottantes qui lui fermèrent le passage au détroit de Waigats; car la glace formée dans l'eau de la nier même est douce. Mais Linschoten ne tire pas plus de conséquence qu'Ellis de ces marées d'eaux à demi douces qui descendent, du nord ; et, plein de son objet . comme le voyageur anglais, il les attribue a une mer qu'il suppose libre à Test, au-delà du \N aigats, par où il se proposait d'aller à la Chine.
Son compatriote, l'infortuné Guillaume Barents, qui fit les mêmes voyages dans la même flotte sur un autre vaisseau, et qui finit ses jours sur les côtes septentrionales de la Nouvelle-Zemble , où il avait hiverné, trouva au nord et au sud de cette île un courant perpétuel de glaces qui venaient de l'est avec une rapidité qu'il compare, comme Ellis, à celle d'une écluse. Beaucoup de ces glaces avaientjusqu à 36 brassesde profondeur dans l'eau, et 16 brasses d'élévation au-dessus. C'était au détroit de Waigats, dans les moisdejuillet et d'août. Il y trouva des pêcbeurs russes de Petzora, qui naviguaient dans ces mers couvertes de roebers flottants de glaces, dans une barque d'écorces d'arbres cousues. Ces pauvres gens offrirent aux Hollandais des oies grasses, avec de grands témoignages d'amitié ; car l'infortune est bien propre à rapprocher les hommes dans tous les climats. Ils lui apprirent que ce même détroit de Waigats, qui dégorgeait tant déglaces, serait tout-à-fait fermé vers la fin d'octobre, et qu'on pourrait aller en Tartarie sur les glaces, par la mer qu'ils nommaient de Marmare.
11 est certain que tous les effets que je viens de rapporter ne peuvent venir que des effusions des
* Voyage des Hollandais au nord , tome IV, page 20*.
l'équateur : j'aurais démontré l insuffisance de m systèmes, qui les attribuent à a i causes m is je vais remplacer ce «pie je viens de détruire par d'autrea.observalions 1 1 prouve) qu'il n'^ s aucune marée, sur quelque rivage que ce soit, qui ne doive son origine sus effusions polaii es.
li bservalion de Dampier servira d'abord
de base à mes i aisonnements. < el habile observaient distingue entre courants el marées : il ; pour principe, d'après beaucoup d'expériences qu'il rapporte dans son / 1 ailé de» vent» et de» mar ées, que o les courants ne se font guère sentir qu'en » pleine mer. el les marées sur lescôtes.i <.'<-i posé, les effusions polaires, <] ni sont des marées du nord ou de l'est pour ceui <|iii smit dans le veisinagedu pôle ou des baies qui j communiquent, prennent leur cours généi al au milieu du canal de l'océan Atlantique, attirées vers la ligne par la-hminution des eaux que le soleil y évapore continuellement. Elles produisent, par leur courant général , deux courants contraires ou remoux collatéraux, comme les fleuves en produisent de pareils sur leurs bords.
Je ne suppose point gratuitement l'existence de ces contre-courants ou remoux . à la manière de ceux qui font des systèmes . qui créent de nouvelles causes a mesure que la nature leur présente de nouveaux effets. Ces remoux sont des réactions hydrauliques dont la géométrie explique les lois, et dont on peut s'assurer par l'expérience. Si vous regardez couler un petit ruisseau, vous verrez souvent les pailles qui flottent le long de ses bords remonter contre son cours; et lorsqu'elles arrivent aux points où les contre-courants croisent le courant général , vous les voyez, agitées par ces deux puissances opposées, tournoyer el pirouetter long-
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temps, jusqu'à ce qu'elles soient a la Bo entraînées par le courant général. Ces contre-courante sonl encore plus sensibles lorsque ce ruisseau s'écoule dans un bassin qui n'a point lui-même d'écoulement : car la réaction rsi alors si considérable dans toute la circonférence du bassin . que les contrecourante emmènent tous les corps qui y Bottent]
jusqu'à l'endroit m«3 >ù le roisseau bo dégorge.
Ces contre-courants latéraux sont si sensibles sur les bords des Beu?es . que les bateau en profitent souvent pour remonter contre leur cours. M. de Crèvecœur rapporte qu'il lit î -22 milles en quatorse jouis, en remontant l'Obio le long de ses rivages, « a l'aide des remoui, < i ti i ont toujours, dit-il, une » vélocité égale au courant principal.4 i
Ils sont presque aussi foi is sm les bords des lacs. l.o père Charlevoiz, qni a donné de judicieuses observations sur le Canada, dit que. lorsqu'il s'embarqua sur le lac Michigan . il lit buil lionnes lieues dans un jour, à l'aide de ces contre-courante latéraux, quoiqu'il eût le vent contraire. Il suppose, avec raison, que les rivières qui se jettent dans ce lac produisent au milieu de ces eaux de grands courants contraires; « mais ces grands » courants, dit-il", ne se font sentir qu'au milieu » du canal , et produisent sur leurs bords des re- » moux ou contre courants dont on profite quand » on va terre a terre, comme sonl obligés de faire » ceux qui voyagent en canots d'écorces. »
Dampier est rempli d'observalious sur ces contre-courants de la mer, qui sont liés communs, surtout dans les détroits des îles situées entre les tropiques. 11 parle souvent des effets extraordinaires que produisent leurs rencontres avec les courants particuliers qui les occasionnent; mais comme il n'a pas cousidéré les marées elles-mêmes comme des remoux du courant général de l'océan Atlantique, et que je ne crois pas même qu'il ait soupçouué l'existence de son courant général, quoiqu'il ait parlé à fond des deux courante ou moussons de l'océan Indien, nous allons rapporter quelques faits qui établissent les plus grandes consounances avec ceux qu'il a lui-même observés dans les mers des Indes et du Sud. Ces faits prouveront de plus, d'une manière évidente, l'existence de ces effusions polaires ; car partout où ces effusions viennent à rencontrer, en allant au midi , leurs remoux qui remontent au nord, elles produisent par leur choc les marées les plus terribles, et qui ont les mouvements les plus opposés. Considérons-les seulement a leur point de départ au nord
* Lettres d'un Cultivateur américain . 1. 111 , p. 433. " Histoire de la Nouvelle-France , t. VI , p. 2.
de l'Europe, OÙ elles coniineiiceut a quitter nos
côtes, pour s'étendre en pleine nui. Ponloppidan dit, dans sou Histoire (le Norwige, qu'il y a, audessus de BergheU , un endroit appelé Muleilnim , In-, redouté des marins, où la nier loi me un loiii-
noiemenl prodigieux de plusieurs milles de diamètre , et où quantité de vaisseaux ont été engloutis.
James Beeverell dit positivement qu'il y a dans les ils Orcades deux marées opposées entre elles,
l'une venant du nord- -si, et l'autre du sud-est;
qu'elles jettent leurs Qols fumante jusqu'aux nues, et qu'elles semblent vouloir convertir le détroit qui les sépare en écume.8 Les Orcades sont placées un
un peu au-de8SOU8 de la latitude de beijjlicn , et
«lins II- prolongement de la côte septentrionale de Norwège, c'esl-a-dire au confluent des effusions polaires et de leurs remoux.
I es autres Iles de la mer sont dans de semblables positions, comme nous le pourrions prouver, si le lieu nous le permettait. Par exemple, le canal da Uahama , qui court avec tant de rapidité au nord, entre le continent de l'Amérique et les îles Lucayes, produit autour de ces îles, par sa rencontre avec le courant général de cette mer, les marées les plus tumultueuses, et semblables à celles des Orcades.
Ces remoux du cours de l'océan Atlantique occasionnent donc nos marées d'Europe et d'Amérique, qui vont au nord sur nos côtes, tandis (pie son courant général va au sud, du moins pendant l'été. Je pourrais rapporter mille autres observations sur l'existence de ces courants contraires; mais une seule, plus générale que celles que j'ai citées, me suffira par son importance et son authenticité, puisque c'est la première de toutes telles qui en ont été faites en Europe, et peut-être la seule: c'est celle de Christophe Colomb partant pour la découverte du Nouveau-Monde. 11 mit à la voile aux Canaries, vers le commencement de septembre, et fit route à l'ouest. 11 trouva, pendant les premiers jours de sa navigation, que les courants portaient au nord-est. Quand il fut à deux ou trois cents lieues de terre , il s'aperçut qu'ils se dirigeaient verslesud; ce qui effraya beaucoup ses compagnons, qui croyaient que la mer se portait l'a vers un précipice. Enfin, aux approches des îles Lucayes, il retrouva les courants portant au nord. On peut voir le journal de son voyage dans Herrera. Je pense que ce courant général qui flue de notre pôle en été avec tant de rapidité, et qui est si violent vers sa source, comme l'ont éprouvé Ellis et Linschoten, traverse la ligne équinoxiale, d'autant qu'il n'y est point arrêté par les effusions
it;
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du pôle austral , <|ui. dam cette saison, m couvre de glacée. Je présume, par celle même raleoi . qu'il va ao-delfcdu oapde Bonne I ipérance, d où il ie porle vera la zone ion Ide, ou il ecl attire4 p h le déplacement deseaui que leeoleil j pompe ohe> que jour; ol qu'étant dirigé vera l'orient par la po« siii le l'Afrique et de l'Asie . il détermine l'océan
Indien à 16 porter <ln ml CÔté, «niihc MO moii-
yemenl ordinaire. Je le regarde donc comme le premier moteur de la mousson occidentale qui arrive dana les mers dea Indes an mola d'avril . el qui ne linii qu'en septembre.
Je pense aussi que le minant général M"1 P*'*)
pendantl'hiver, du pôleau8tralquelesoleHéohauffe
alors de ses rayons, rétablit l'océan Indien dans son mouvement naturel vera l'occident, qui est déterminé (railleurs de ce côté-là par les impulsions générales du vent d'est, qui souille ordinairement dans la zone torride, lorsque rien n'en dérange le cours. Je présume aussi que ce couranl pénètre li son tour dana notre océan Ulantique, en dirige le mouvement vers le nord par la position de l'Amérique, etapporteplusieursautres changements à nos marées. En effet, Froger dit, dana son Voyage à la mer du Sud, qu'au Brésil les courants suivent le soleil: ils vont au sud quand il est ausud, el au nord quand il est au nord. Ceux qui ont éprouvé ces effusions polaires australes au-delà du cap Horn ont reconnu que, dans l'été du pôle austral. les marées portent au nord, comme l'observa Guillaume Schouten, qui découvrit le détroit de Le Maire en janvier 466i ; mais ceux , au contraire. qui y ont passé dans l'hiver de ce pays, ont trouvé que les marées portaient au sud, et venaient du nord, comme l'observa Fraisier au mois de mai de l'an 1712. 11 me semble maintenant qu'on peut expliquer par ces effusions polaires les principaux phénomènes de nos marées. On voit, par exemple, pourquoi celles du soir sont plus fortes, en été, que celles du malin; pareeque le soleil agit plus fortement le jour que la nuit sur les glaces de notre pôle qui sont sous notre méridien. Cet effet ressemble à l'intermittence de certaines fontaines qui coulent des montagnes à glaces, et fluent plus abondamment le soir que le matin. On voit encore pourquoi il arrive que nos marées du matin sont, en hiver , plus considérables que celles du soir ; et pourquoi l'ordre de nos marées change au bout de six mois, suivant la remarque de Bouguer", qui trouve la chose étonnante , sans eu donner aucune raison ; puisque le soleil étant alors au pôle sud, les
' Bongner, Traite de la Navigation, p. 132.
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[•lus considérables que telles d< septembre . pareeque c'est la lin de l'été du pôle tud, qui a i coup plus de glaces que la nôtre, et qui donne pat conséquent à l'Océan un plus grand volume d'eau,
H a plus de places, pareeque le soleil est si\ jours de moins dans son hémisphère que dans le nôtre. Si l'on me demande maintenant pourquoi le soleil ne partage pas également sa chaleur et sa lumière aux deux pôles, j'en laisserai chercher la cause aux savant-: mais j'en attribuerai la raison à la bonté divine, qui a voulu partager plus favorablement la partie du globe qui contient le plus grand espace de terre et le plus grand nombre d'habitants.
Je ne dirai rien de l'intermittence de ces effusions polaires . qui donnent sur nos côtes deux flux et deux reflux, à peu près dans le même temps que le soleil, faisant le tour du globe sur notre hémisphère, échauffe alternativement deux continents et deux mers , c'est-à-dire dans l'espace de vingt-quatre heures, pendant lesquelles son influence agit deux fois , et est deux fois suspendue. Je ne parlerai pas non plus de leur retard , qui est
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tic près «le Iroii quarts d'heurt «l'une marée s l'autre, ci qui semble réglé par les différents diamètres «le i.i coupole polaire de glioc, donl les borda, fondus par le soleil, dimioueol ci s'éloigoenl de nous chaque jour, el <l<mt les effusions doivent par conséquent mettre plus <lc temps à venir à la ligoe, el à revenir de la lignée notlsj ni des autres rapports que ces périodes tin pôle «mi avec les phases de la lune , surtout lorsqu'elle csi pleine; car ses rayons cnl une ebaleurévaporauie, comme l'ont démontré les dernières expériences faites à Rome el à Paris : il me faudrait rapporter une suite d'observations el de faits qui me mèneraient trop lois.
Je m'engagerai encore biei moins à parler des
marées du pôle austral, qui, dans l'étédeeepôle, on pleine mer, viennent immédiatement «lu su<l el «lu sud-ouest par grosses houles, comme l'éprouvs le Hollandais Abel Tasman en janvier el février 1692 ; et de leur irrégularité sur les côtes de cet hémisphère, telle «pie sur celles de la Nouvelle- Hollande, où Dampier, dans le mois de janvier 4688 , «prouva, a son grand étonnement, que la plus grande marée , qui venait de l'est-quart-nord, n'arriva que trois jours après la pleine lune, et oè les gens de son équipage, consternés, crurent pendant plusieurs jours que leur vaisseau, qu'ils avaient échoué sur le rivage pour le radonber, y resterait, faute de pouvoir être remis à flot'. Je ne dirai rien de celles de la Nouvelle-Guinée, où, vers la fin d'avril , le même voyageur en rencontra, au contraire, plusieurs dans une seule nuit, qui s'étendaient à l'opposite des nôtres, du nord au sud, et venaient de l'ouest par refrains très rapides , tumultueux , et précédés de grandes houles qui ne brisaient pas; ni du peu d'élévation de ces marées sur la côte du Brésil et dans la plupart des îles de la mer du Sud et des Indes orientales, où elles ne montent qu'a a , 6, 7 pieds, tandis quEllis les a trouvées de 2a pieds a l'entrée de la baie d'Hudson , et le chevalier Narbrough , de 20 pieds a l'entrée du détroit de Magellan. Leurs cours vers l'équateur, dans la mer du Sud ; leurs retardements et leurs accélérations sur ces rivages ; leurs directions, tantôt orientales, tantôt occidentales, suivant les moussons; enfin leurs ascensions qui augmentent à mesure qu'on s'approche du p«jle, et qui diminuent à mesure qu'on s'en éloigue, entre les tropiques mêmes, prouvent que leur foyer n'est point sous la ligne. La cause de
* Voyage de Dampier, Traité des vents et des marées, p. 378 et 579.
leurs mouvements ne dépend point de l'attraction ou de la pression du soleil et de la lune sur cette partie de L'Océan , car ces forces | agiraient sans doute avec la plus grande énergie dans des périodes
aussi régulières que le cours de ces astres; niais
elle semble dépendre entièrement de la chaleur combinée de ces mêmes astres sur les pôles du monde, dont les effusions irrégulières, n'étant
point resserrées dans l'hémisphère austral, comme dans le nôtre, par le canal de <leu\ continents voisins, produisent , sur les rivages des mers
Indiennes et orientales, des expansions vagues et
inlcriiiiltcntes.
Il suffit donc d'admettre ces effusions alternatives des glaces polaires , que l'on ne peut révoquer
en «loiile , pour e\pli<|iier , a\cc la [dus grande facilité' , tous les phénomènes «les marées el «les courants de l'Océan. Ces phénomènes présentent , dans les journaux «les voyageurs les plus éclairés, une obscurité perpétuelle et une multitude de contradictions , lorsque ces mêmes voyageurs veulent en rapporter les causes à la pression constante de la lune et du soleil sur l'équateur, sans avoir égard aux courants alternatifs des pôles qui se portent vers ce même éqnateur, â leurs contre-courants, qui, retournant vers les pôles, donnent les marées , et aux révolutions «pie l'hiver et l'été apportent à ces deux mouvements.
On a supposé, ii la vérité, dans ces derniers temps , que la mer devait être libre de glaces sous les pôles, d'après cette étrange assertion que la mer ne gelait que le long des terres; mais cette supposition a été faite par des hommes de cabinet , contre l'expérience des plus fameux navigateurs. Les tentatives du capitaine Cook vers le pôle austral en ont démontré l'erreur. Ce hardi marin n'a jamais pu approcher , au mois de février , dans les jours caniculaires de cet hémisphère , de ce pôle où il n'y a aucune terre plus près que le 7te degré, c'est-à-dire à cinq cents lieues, quoiqu'il eût tourné, pendant l'été, tout autour de sa coupole de glace ; encore cette distance ne faisait pas la moitié de l'amplitude de celte coupole, et il ne s'est avancé si loin qu'à la faveur d'une baie ouverte dans une partie de sa circonférence, qui avait partout ailleurs beaucoup plus d'étendue. Ces baies ou ouvertures ne se forment dans les glaces que par l'influence même des terres les plus voisines, où la nature a distribué des zones sablonneuses, pour accélérer la fusion des glaces polaires dans le temps convenable. Telles sont, pour le dire en passant , car je n'ai pas le temps de développer ici tous les plans de cette admirable architecture ?
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telloa s""ii , dls-Ja , ers longues bandci de iable qui coupent l'Amérique septentrionale, dans la Terre Magellaoiqae ; el celles de la Tartarie, qui """■ mencenl en Afrique au Zaraou Désert, el viennent se terminer au nord de l laie. 1rs vents portail . en été, les particules ignées donl ces aonei on! remplies vers les pôles , où elles accélèrent l'action du soleil sur les glaces, il esl aisé de concevoii indépendamment de l'expérience , que les sables multiplient la chaleur du soleil par les réflexions de leurs parties spéculaires el brillantes, el la conservent long-temps dans leurs interstices, il est certain du moins .pie les plus grandes ouvertures des glaces polaires se renconlrenl toujours dans la direction des vents chauds, et sous l'in- Quence de ces terres sablonneuses, comme jepourrais le démontrer, si c'en était ici 'le lieu. Mais nous en pouvons voir d's exemples sans sortir de notre continent, et môme de nos jardins. En Russie, les rivières et les lacs dégèlent toujours par leurs rivages, et la fusion de leurs -laces s'accélère d'autant plus vite que les grèves sont plus sablonneuses, et qu'elles se rencontrent . par rapport a elles, dans la direction du vent du midi. Nous voyons les mêmes effets dans nos jardins , a la lin de l'hiver. La glace qui est sur le sable des allées fond d'abord la première; ensuite celle qui est sur la terre, et, en dernier lieu , celle qui est dans les bassins. La fusion de celle-ci commence par les bords , et elle est d'autant plus de temps à s'achever que les bassins ont plus d'étendue: en sorte que la partie du milieu de la glace, qui est la plus éloignée de la terre, est aussi la dernière qui dégèle.
On ne peut donc pas douter que les pôles ne soient couverts d'une coupole de glaces , d'après l'expérience des marins, et d'après la raison naturelle. Nous avons jeté un coup d'œil sur celle de notre pôle, qui le couvre, en hiver, dans une étendue de plus de deux mille lieues sur les continents. 11 n'est pas aussi aisé de déterminer son élévation au centre et sous le pôle même; mais elle doit y être d'une hauteur prodigieuse.
L'astronomie nous en présente quelquefois dans les cieux une image si considérable, que la rotondité de la terre en paraît être notablement altérée. Voici ce que je trouve , a ce sujet , dans l'Anglais Childrey*. Ce naturaliste suppose, comme moi, que la terre est couverte de glaces aux pôles , à une telle hauteur , que sa figure en est rendue sensiblement ovale. C'est ce qu'il prouve par deux
* Histoire naturelle d'Angleterre . p, 245 et 247.
observationn astronomiques fort ruriMj .. qui m obli :•- i m ore dit-il ■ i adoxe < i i qu'il 'H .mIiioi ablemenl l>i< n • i < oudre oio' di fin n lie il importance qui ■ tort i embarrassé ry< ii" Brahéi t keplei . tout liant les m éclipses centrales de la lune qui ae font proeb de i) I < < 1 1 1 ii. iii - onime était celle que l \< i. i en i année i 188, eti elle que Keplei ofa ervaexj n l'année i ••- I de laquelle voii i < omme d pai la .
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i i pi a m ï \clio . a n le i l 188 observa vil lolalem et » proximam ccntrali i ah ulura fefeli
n nain oonsolummora loliuslunirintcnebrisbre- » \ is tnii sed < i dut alio reliqua mullo m >i pei inde quasi Icllus elliptii i pssot dimelientem » brevtorem habens sub :pquatorc, longiorera a
» polo u no ad al Ici uni. " i esl a -du e 1 1 f ml 1 1 -
» marquer que cette éclipse de in ne | il entend par- » 1er <!'• celle du 26 septembre t >■- '< pareille a
» celle que l y< ho obseï i a i n I • e 1588 t ast-
» a-dire totale ei quasi centrale . me trompa fort u dans ma supputation : car non-seulement la du- » réc de son obscurité totale fut foi t < oui t'- . mais n le reste de la durée de devant et d'après l'obtcs- » riié toi.de le fut encore davanl ige comme vi 1 1 » terre était elliptique . cl qu elle eût un diamèV i ne plus court sous l'équateur que d'un pote à n l'autre. »
Les débris à demi fondus qui se détachent tous les ans de la circonférence de cette coupole, el que l'on rencontre bien loin du pôle flottants sur la mer, vers le 55e degré, sont si élevés, qu'EUis, Cook, Martens. et les autres voyageurs du nord <t du sud les plus exacts dans leurs récils, les représentent pour le moins aussi hauts que des \ aisseaux à la voile. Ellis même, connue nous l'avons dit, n'hésite pas à leur donner 15 à 1,800 pieds d'élévation. Ils disent unanimement que ces glaces jettent des lueurs qui les font apercevoir avant d'être sur l'horizon. Je remarquerai, en passant, que nus aurores boréales pourraient bien devoir leur origine à de pareilles réflexions des glaces polaires, dont peut-être un jour on déterminera l'élévation par l'étendue de ces mêmes lumières. Quoi qu'il en soit, Denis, gouverneur du Canada . en parlant des glaces qui descendent du nord . tous les étés , sur le grand banc de Terre-Neuve, dit qu'elles sont plus hautes que les tours de Notre-Dame, et qu'on les voit de quinze à dix-huit lieues; les navires en sentent le froid a pareille distance. « Elles sont, » dit-il", quelquefois eu si grand nombre, étant
* Denis, Histoire naturelle de l'Amérîgxu septentrionale, t. II, ctaap. I, p. 44 et 45.
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» tontes conduites do même \ fut . qu'il s'est trouvé » ti.-» iKuin's illaol ii terre pour la poisson sec, » qui en '>nt rencontre * ! »* cent cinquante lieues de
» longueur, et encore plus qui les ont côtoyées un » jour ou doux avec la nuit, bon frais, portant i* toutes voiles , sans en trouver le bout. Ils vont
» comme cela tout le long, pour trouver quelque » ouverture k passer leur navire; s'ils en rançon-
» tient, ils y passent comme par un détroit ; aulie-
»> ment il faut aller jusqu'au bout pour \ passer,
» car les glaces haïrent le cliemin. Ces ulaees-la ne
» fondent point que lorsqu'elles attrapent leseaux » chaudes Tcrs le midi, ou bien qu'elles sont
» poussées par le vent du CÔté <le la terre. Il en
» échoue jusqu'à 25 et 50 brasses d'eau ; jugei de
d leur hauteur . sans ce qui est sur l'eau. I>e> péri cheurs m'ont assuré en avoir VU une échouée
» sur le grand banc a 15 brasses d'eau, qui avait
» bien dix lieues de tour. Il fallait qu'elle eût une
» grande hauteur. Les navires n'approchent point
» de ces glaces- la; l'on appréhende qu'elles ne » tournent d'un côté sur l'autre, à mesure qu'elles ») se déchargent du côté où elles ont plus de cha- » leur. »
Nous observerons que ces glaces sont déjà plus d'à moitié fondues lorsqu'elles arrivent sur le banc de Terre-Neuve , car en effet elles ne vont guère plus loin. C'est la chaleur de l'été qui les détache du nord, et elles ne font même tant de chemin au midi qu'à la faveur de leurs écoulements qui les entraînent vers la ligne, où ils vont remplacer les eaux que le soleil y évapore. Ces glaces polaires , dont nos marins ne voient que les lisières et les débris, doivent avoir, à leur centre, une élévation proportionnée à leur étendue. Pour moi, je considère les deux hémisphères de la terre comme deux montagnes qui sont jointes ensemble sous la ligne, les pôles comme les sommets glacés de ces montagnes , et les mers comme des fleuves qui découlent de ces sommets. Si donc nous venons à nous représenter les proportions que les glaciers de la Suisse ont avec leurs montagnes et avec les fleuves qui en découlent, nous pourrons nous former une idée de celles que les glaciers des pôles ont avec le globe entier et avec l'Océan. Les Cordilières du Pérou , qui ne sont que des taupinières auprès des deux hémisphères, et dont les fleuves qui en sortent ne sont que des Mets d'eau auprès de la mer , ont des lisières de glaces de vingt à trente lieues de largeur, hérissées à leur centre de pyramides de neige de 42 à -1300 toises d'élévation. Quelle doit donc être la hauteur, au centre, des deux coupoles des glaces polaires, qui ont, en hiver, des bases Bernardin,
de deUX mille lieues (le diamètre ! Je ne doute pas • pie leur épaisseur aux pôles n'\ fasse paraître la
terre ovale dans les éclipses centrales de lune, comme l'ont observé Tycho-Brahé et Kepler.
Voici une autre conséquence «pie je Lire de cette configuration, si la hauteur des glaces polaires est
capable d'altérer dans les cieu\ la loi nie du globe, leur poids doit être assez, considérable pour influer sur son mouvement dans l'écliptique. Il y a en effet une concordance très singulière entre le mouvement par lequel la terre présente alternativement ses deux pôles au soleil dans un an, et les effusions alternatives des places polaires qui arrivent dans le cours de la même année. Voici comme je conçois que ce mouvement de la terre est l'effet de ces effusions. En admettant, avec les astronomes , les lois de l'attraction parmi les astres, la terre doit certainement présenter au soleil, qui l'attire, la partie la plus pesante de son globe. Or cette partie la plus pesante doit être un doses pôles, lorsqu'il est surchargé d'une coupole de glace d'une étendue de deux mille lieues, et d'une élévation supérieure a celle des continents. Mais comme la glace de ce pôle , que sa pesanteur incline vers le soleil, se fond à mesure qu'elle s'en approche verticalement , et qu'au contraire la glace du pôle opposé augmente à mesure qu'elle s'en éloigne, il doit arriver que le premier pôle devenant plus léger et le second plus pesant, le centre de gravité passe alternativement de l'un à l'autre, et que de ce balancement réciproque doit naître ce mouvement du globe dans l'écliptique qui nous donne l'été et l'hiver.
Il s'ensuit, de cette pesanteur versatile, que notre hémisphère ayant plus de terre que l'hémisphère austral, etétant par conséquent plus pesant, il doit s'incliner plus long-temps vers le soleil ; et c'est ce qui arrive en effet , puisque nous avons cinq ou six jours d'été plus que d'hiver. 11 s'ensuit encore que notre pôle ne peut perdre son centre de gravité que lorsque le pôle opposé se charge d'un poids de glace supérieur au poids de notre continent et des glaces de notre hémisphère : et c'est ce qui arrive aussi; car les glaces du pôle austral sont plus élevées et plus étendues que celles de notre pôle, puisque les marins n'ont pu pénétrer que jusqu'au 71e degré de latitude sud, tandis qu'ils ont navigué jusqu'au 82e degré de latitude nord. On peut entrevoir ici une des raisons pour lesquelles la nature a divisé ce globe en deux hémisphères , dont l'un renferme la plus grande parlie des terres , et l'autre la plus grande partie des mers, afin que ce mouvement du globe eût à la
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lois de la oenetanos .1 da la versatilité. On roll
encore pourquoi la pôle austral eal pi acé "
diatemenl au milieu dea ra, aaoa qu :"" '""
terre l'avoiaine, afin qu'il l"'1 Sl' cbargai d'un plus grand volume d'évaporationa mariUmi que ces évaporations . aooumuléeaen gtaoeautoui de lui, puasen< balanoer le poida dea coniinenta dont notre hémisphère eal surchargé.
on peut me faire ici une trèa forte objecl
C'est que. si les effusions polaires occasionnaient le mouvement de la terre dana l'écliptique . il iri i?erait un momenl oh . ses deux pôles étant en équilibre, elle ne présenterait plus que son équateur au soleil.
J'avoue que je n'ai rien a répondre a cette difficulté, sinon qu'il faut recourir à une volonté immédiate de l'auteur de la nature, qui détruit l'instant de cet équilibre , el qui rétablit le balancement de la terre sur ses pôles par des lois qui nous sont inconnues. Au reste, cet aven n'affaiblit pas plus la vraisemblance de la cause hydraulique que j'y applique, que celle du principe d'attraction des corps célestes . qui serl à l'explique) , j'ose dire, avec bien moins de clarté. Cette attraction même interdirait bientôt à la terre toul pèce de mouvement, si elle agissait seule dans les astres. Si nous voulons être de bonne foi, c'est a l'aveu d'une intelligence supérieure a la noire qu'aboutissent toutes les causes mécaniques de nos systèmes les plus ingénieux. La volonté de Dieu est Y ultimatum Ae toutes les connaissances humaines. Je tirerai cependant de celle objection des couséquences qui vont répandre un nouveau jour sur d'anciens effets des effusions polaires, et sur la manière dont elles ont pu occasionner le déluge40. Si l'on suppose donc l'équilibre rétabli entre les pôles , et que la terre présentât constamment son équateur au soleil, il est très vraisemblable qu'elle s'embraserait alors. En effet, dans cette hypothèse, les eaux qui sont sous l'équateur. étant évaporées par l'action constante du soleil , se fixeraient irrévocablement en glaces sur les pôles, où elles recevraient sans effet les influences de cet astre, qui serait pour elles perpétuellement à l'horizon. Les continents étant alors desséchés sous la zone torride , et échauffés par une chaleur qui croîtrait de jour en jour, ne tarderaient pas à s'enflammer. Or , s'il est probable que la terre périrait par le feu si le soleil n'en parcourait que l'équateur , il ne l'est pas moins qu'elle a dû périr par les eaux lorsque le soleil en parcourait un méridien. Des moyens opposés produisent des effets contraires. Nous venons de voir que les simples effusions
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el produire le balancement delà lei rc daui l < < lip. tique. Mou p ibli d inondi i le globe
i n ! iitn i gi i Ile \ ' ii .h. -ut a s r. i.iii.i toutes ■ la luis. Remarque] bien que la seule i ffu ion il ana
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chaque année, poui faire débordel l linaxone, l'Orénoque, el plusieurs auln - gi nul. il- uvi
Nouveau-Monde, et i i luoodet une parti
Brésil de la Guiane el de la lei re larme <l Am< rique; quela fonte d'une parti) des neiges des monta de la Lune . en Mi ique ne i ii ique an«
les débordements d iti ibua ;i
ceux du Nil . el inonde de grandes contrées dana h Guinée et toute l'Egypte iofi i ieure, et qui da semblables effets se reproduis* ni t"U-> les ans pai de parcillee causes dans une partie considérable <lr l'Asie ni'i idionale, dans les i ovaumea do Bengale, de Biam, «lu Pégu »t de la Cochincbine et -m h - ti 1 1 itoires qu'ai rosenl le l igre, l Eupl . t beaucoup d'aotraa 1< nvaa de i \>i<' . qui leurs sources dans les < b dnes de montagnes toujours glacées da [aune et de l'imaûs Qui doutera donc <|u<' l'effusion totale pôles ne suffise pour Burmontei les baasii in,, m . el siiimni ger les di ni continents eu entier? L'élévation de ces deux eoupoles de -l eea polaires . aussi vastes que di - oa ans, ne doitn Ile pas surpasser de beaucoup la bauteui di - terni plus élevées, puisque li b limples fi .- • uis
extrémités, à demi dissous, Boni baoU comme Ici tours de Notre-Dame, el ont même jusqu'à quiosa à dix-huil cents pieds de bailleur au-dessus de la mer? Le territoire de l'aiis. <]ui est a quarante lieues du rivage de la mer, n'a pus plus de \ i n : j t deux toises d'élévation au-dessus <lu niveau dea basses marées, et il n'en a pas dix-huil au-dessus des plus hautes. Une grande partie de l'ancien et du nouveau monde eu a beaucoup moins.
Tour moi. si j'ose le dire, j'attribue le déluge universel a l'effusion totale des glaces polaires, à laquelle on peut joindre celle des montagnes a glaces, telles que les Cordillères et le Taurus, qui en ont des chaînes de douze à quinze cents lieues de longueur , sur vingt ou trente de largeur, et sur douze a quinze cents toises d'élévation. On peut y ajouter encore les eaux dispersées dans l'atmosphère en nuages et en vapeurs insensibles, qui ne laisseraient pas de former un volume d'eau très considérable si elles étaient rassemblées sur la terre.
RÉPONSES \l \ OBJECTIONS.
Je luppoM donc qu'il l'époque de ce terrible événement , le Milfil , sorti de l'écliptique , s'a- \ i i i. i du midi au uordH,et parcouru I un des méridiens qui passe par le milieu de l'océan ul.ui- 1 1 < 1 1 ■ t- et de la mor du sud. il n'échauffa dans celle route qu'une sono d'eau, tanl Ouide que gelée, qui, dans la plus grande partie de sa circonférence . a quatre mille cinq cents lieues de largeur. H lit sortir de longues bandes de brouillards el de bromes, qui accompagnent ta fonte de toutes les glaces de la chaîne des Cordillères, des diverses branches des montagnes a glace da Mexique , «In l. m rus fi de l'imaùs, qui courent . comme elles , nord et sud, des Qancs de l'Atlas, des sommets de Ténériffe, du monl Jura, de l'Ida, du Liban, el de toutes les montagnes couvertes de m (|tii se trouvèrent exposées à son influence directe. Bientôt il embrassa de ses feus verticaux la ««►nstellation de l'Ourse et celle de la Croix du sud; et aussitôt les vastes coupoles de glaces des pôles fumèrent de toutes parts. Toutes ces vapeurs, réunies a celles qui s'élevaient de l'Océan, couvrirent la terre d'une pluie universelle. L'action de la chaleur du soleil (ut encore redoublée par celle des vents brûlants des zones sablonneuses de l'Afrique et de l'Asie, qui, soufflant, comme tous les vents, vers les parties de la terreoù l'air était le plus raréfié, se précipitèreut, comme des béliers de feu, vers les pôles du monde , où le soleil agissait alors avec toute son énergie.
Bientôt des torrents innombrables jaillirent du pôle du nord, qui était alors le plus chargé de glaces, puisque le déluge commença le 17 février, (jui est le temps de l'année où l'hiver a exercé tout son empire sur noire hémisphère. Ces torreuls sortirent à la fois de toutes les portes du nord, des détroits de la mer d'Anadir, du golfe profond de Kamlschalka , de la mer Baltique, du détroit de Waigats , des écluses inconnues du Spitzberg et du Groenland, de la baie d'Iludson, et de celle deBaflîu, qui est encore plus reculée. Leurs eaux mugissantes se précipitèrent en partie par le canal de l'océan Atlantique, bouleversèrent le fond de son bassin, pénétrèrent au-delà de la ligne; et leurs remoux collatéraux revenant sur leurs pas, repoussés et augmentés par les courants du pôle austral , qui s'écoulaient dans le même temps , étalèrent sur nos rivages la plus effroyable des marées. Ils roulèrent dans leurs flots une partie des dépouilles de l'Océan situé entre l'ancien et le nouveau monde. Ils étendirent les larges coquillages qui pavent le fond des mers des îles des Antilles et du cap Vert sur les plaines de la Norman-
die, ci ils perlèrent môme ceux < i ■ i î s'attachent ,ui\ rochers du détroit de Magellan jusque dans li -, « impagues qu'ai rose la Saôno, Rencontrés par le «lin i .i m i général du pôle , Us foi mèi enl . a l«nr confluent, d'hori ibles contre-marées <pii conglo*mérèrent, dans leurs vastes entonnoirs, les sables, les cailloux el les corps marins en masses de grès tourbillonnées, en collines irrégulières, en rochers pyramidaux, qui hérissent, en plusieurs endroits, le sol de la Franco et de l'Allemagne. Ces deux cour. mis généraux des pôles, venant à se rencontrer entre les tropiques, soulevèrent du fond des mers de grands lunes de madrépores , et les jetèrent tout entiers sur les rivages des îles voisines, où Us subsistent encore '-.
Ailleurs leurs eaux, ralenties a l'extrémité de li ni s cours, s'épandirent au sein des terres en vastes nappes, et déposèrent^ plusieurs reprises, en couches horizontales t et les débris et les gluten d'une infinité de poissons, d'oursins, de fucus, de coquillages, de coralloïdes, et ils eu formèrent les lits de salile, les pâles de marbre, de marne, de plâtre et de pierre calcaire qui font aujourd'hui le sol d'une grande partie de l'Europe. Chaque couche de nos fossiles fut le réstdtat d'une mari.' universelle. Pendant que les effusions des glaces polaires couvraient les extrémités occidentales de notre continent des dépouilles de la mer, elles ('(•liaient sur ses extrémités orientales celles de la terre même, et déposaient sur le sol de la Chine des lits de terre végétale de trois a quatre cents pieds de profondeur. Ce fut alors que tous les plans de la nature furent renversés. Des îles entières do glaces flottantes , chargées d'ours blancs, vinrent s'échouer parmi les palmiers de la zone torride; el les éléphants de l'Afrique furent roulés jusque dans les sapins de la Sibérie, où l'on retrouve encore leurs grands ossements. Les vastes plaines de la terre, inondées par les eaux , n'offrirent plus de carrière aux agiles coursiers, et celles de la mer en fureur cessèrent d'être navigables aux vaisseaux. En vain l'homme crut trouver une retraite dans les hautes montagnes : mille torrents s'écoulaient de leurs flancs , et mêlaient le bruit confus de leurs eaux aux gémissements des vents et aux roulements des tonnerres. Les noirs orages se rassemblaient autour de leurs sommets, et répandaient une nuit affreuse au milieu du jour. Eu vain il chercha dans les cieux le lieu où devait reparaître l'aurore ; il n'aperçut autour de l'horizon que de longues files de nuages redoublés; de pâles éclairs sillonnaient leurs sombres et innombrables bataillons; et l'astre du jour, voilé par leurs téné-
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breuses clarté , jetait a peine assez de lumière pour laisser entrevoir dans le firmamenl son disque sanglant, parcourant de aoavelles constellations. Au désordre des cieux , l'homme dése përa
du salut de la terre. Ne pouvanl trouîer en luimôme la dernière consolation de la vertu, celle de périr sans être coupable, il chercha au moins h lihir ses derniers moments dans le sein «le l'amour ou de l'amitié. Mais dans ce siècle criminel, où tous les sentiments naturels étaient éteints, l'ami repoussa sou ami, lanière son enfant, l'époux son épouse. Tout fut englouti dans les eaui, cités, palais, majestueuses pyramides, ares de triomphe chargés des trophées des rois ; et vous aussi, qui auriez dû survivre a la ruine même du monde, paisibles grottes, tranquilles bocages, humbles cabanes , asiles de l'innocence I 11 ne resta sur la terre aucune trace de la gloire ou du bonheur des mortels, dans ces jours de vengeance OÙ la nature détruisait ses propres monuments.
De pareils bouleversements, dont il reste encore une infinité de traces sur la surface et dans le sein de la terre , n'ont pu, en aucune manière, être produits par la simple action d'uoe pluie universelle.
Je sais que le texte de l'Ecriture est formel a cet égard ; niais les circonstances qu'elle y joint semblent admettre les moyens qui, suivant mon hypothèse, opérèrent cette terrible révolution.
11 est dit, dans la Genèse, « qu'il plut sur toute » la terre pendant quarante jours et quarante » nuits. » Cette pluie, comme nous l'avons dit, fut le résultat des vapeurs qui s'élevaient de la fonte des glaces, tant terrestres que maritimes, et de la zone d'eau que le soleil parcourait alors au méridien. Quant au terme de quarante jours, ce temps nous paraît suffisant à l'action verticale du soleil sur les glaces polaires pour les mettre au niveau des mers, puisqu'il ne faut guère que trois semaines du voisinage du soleil au tropique du Cancer pour fondre une bonne partie de celles de notre pôle. Il ne faut même alors que quelques bouffées de vent de sud ou de sud-ouest pendant quelques jours , pour dégager de glaces la côte méridionale de la Nouvelle-Zemble , et déboucher le détroit de Waigats, ainsi que l'ont observé Martens, Barents, et d'autres navigateurs du nord.
La Genèse dit , de plus . que « les sources du » grand abîme des eau\ furent rompues, et que » les cataractes du ciel furent ouvertes. » L'expression de « sources du grand abîme » ne peut s'appliquer, à mon avis, qu'a une effusion des gla-
cei polaii es qui ont l< réi il ibl< • !. 1 1
HP i « omme les effusions de g! n i oV montai t'iirs son) las sources de t'-ns les grandi B< i L'expression de catai a< te du ciel ■ d< aussi, ce me semble . 1 1 ri olution nnivei m IIi eaui répandues dans l'atmosphère, qui ] rail ov* tenues par le froid, dont les foyei i se détruisaient alors aux pôles.
La G( ni se dil ensuite, • qu'apri i qu'il enl plu i pendant quarante jours, Dieu fit soufflei on rent » (pii lit disparaître les eaox qnl couvraient la » terre, i Ce vent , sans doute . rfpm ia \. ■■, p,*.lts 1rs évaporaliont de r« '■ i in, qnl s'j Axèrent de nouveau en glai es. i i ' •• ni t tjoute ensuite «les circonstances qui semblent rapporter tons les effets de ce vent aux pôles du monde; car elle dit: i les sources de l'abîme furent fermi I bien
» que les cataractes du ciel , et les pluii s du < iei » furent arrêtées. Les eaux, étant agitées de côté i . i d'antre . se retirer* al et commencèrent ^ di- » minuer, api ! s et ni cinquante joui -
L'agitation de ces eaux • de côté et d'autre» convient parfaitement au mouvement des mars, de la ligne aux pôles, qui devait se faire alors sans aucun obstacle, puisque !<■ globe n'était plus qu'un globe aquatique, et que l'on peut supposer que son balancement annuel dans récliptique, dont les glaces polaires sont en même temps les ressoi ts et les contre-poids, était dégénéré alors en une tituba lion journalière , suite de son premier mouvement. Ces eaux se retirèrent donc de l'Océan , lorsqu'elles vinrent à se convertir de nouveau en glaces sur les pôles : et il est remarquable que \\ s. pace de « cent cinquante jouis i qu'elles mirent à s'y fixer est précisément le temps que chacun des pôles emploie chaque année a se charger de ses congélations ordinaires.
On trouve encore, à la suite du même récit, des expressions analogues aux mêmes causes. « Dieu dit ensuite a Noé : Tant que la terre du- » rera , la semence et la moisson , le froid et le » chaud, l'été et l'hiver, la nuit et le jour, ne ces- » seront point de s'entre-suivre**. » Il ne doit y avoir rien de superflu dans les paroles de l'auteur de la nature, ainsi que dans ses ouvrages. Le déluge, comme nous l'avons dit. commença le dixseptième jour du second mois de l'année, qui était, chez les Hébreux comme chez nous, le mois de février. Les hommes avaient donc alors ensemencé les terres, et ils ne les moissonnèrent point. Le
* Genèse, chap. vin , -ir. 2 et 3. *' là. , v. 22.
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froid no succéda point, cette année-lit, au chaud, ni l'été a L'hiver, parcequ'il d') eut ai hiver ai froid, par la fusion générale tics glaces polaires, qui en Boni les foyers naturels; et la nuit, proprement dite, oe Buivil point If jour, parcequ'il n'y cul point alors de ouil aux pôles, où il y bd a alternativement une de six mois, pareeque le soleil, parcourant un méridien, éclairait tonte la terre, comme il arrive lorsqu'il est a l'équateur.
J'ajouterai à l'autorité de la Genèse un passage iris curieux du livre de Job*, qui décrit le déluge et les pôles du monde avec les principaux caractères que je viens d'ea présenter.
|. 4. ubi ens quando ponebam fundamenta terra? Indlca milii, si babes tnteUigentiam.
3. Qoèsposuit mensurasejus, si nosti? vcl quis tetendit super eam luic tin ?
6. Super tpio bases illius solidat.e sunt? aut quis demisit lapidciu angularem ejus ?
7. Ciiiu rm laodareot simul astra matutina, et jubilaient cm nues filii Dei?
». Quis conclusit ostiis «3 marc , ([uando erumpebat quasi de vulvà procedens :
9. Cuni ponerem nubem vestimentumejus, et caligine illud, quasi paunis Infantis . obvolvcrem ?
10. Circumdedi illud terminis meis. et posui vectem. etostia.
11. lit dixi : Dsque bue venta . et nou procèdes ampliiu : et hic confringes tumentes tltictus tuos.
12. Nuniquid postortum tuum pnecepisti diluculo, et ostendisli M aurons locuiii suuin ?
13. Et teuuisti coucutiens extrema terra;, et excussisti impios exea?
14. Restituetur ut lutum ,5 signaculum , et stabit sicut vestimentum.
15. Auferetur ab impiis lux sua, et brachium cxcelsum confringetur.
16. Numquid ingressuses profuuda maris, et in uovissimis l6 abyssi deambulasti ?
17. Numquid apertee sunt tibi portae mortis ■: , et ostia tenebrosa vidisti?
18. Numquid considerasti '' latitudinem terra;? Indicamihi, si nosti omnia.
In qua'.via lux habitet , et tenebrarum quis locus sit
20. Ut ducas unumquodque ad termiuos suos , et intelligas semitas domus ejus.
21. Sciebas tune quod nasciturus esses? et numerum dierum tuorum noveras?
22. Numquid ingressus es thesauros nivis, aut thesauros grandinis aspexisti .
25. yuae preparavi in tempus hostis , in diem pugnae et belli ?
« Où étiez-vous quand je posais les fondements de la terre ? i Dites-le-moi , si vous avez de l'intelligence. Savez-vous qui i est-ce qui en a déterminé les mesures , ou qui en a réglé les » niveaux ? Sur quoi ses bases sont-elles affermies , ou qui en a » posé la pierre angulaire, lorsque les astres du matin me » louaient tous ensemble, et que tous les enfants de Dieu étaient » transportés de joie ? Qui a donné des portes à la mer pour la » renfermer , lorsqu'elle se débordait sur la terre , en sortant » comme du sein de sa mère ; lorsque je lui donnai des nuages » pour vêtement, et que je l'enveloppai d'obscurité, comme » on enveloppe un enfant de bandelettes ? Je l'ai resserrée dans » des bornes qui me sont connues ; je lui ai donné une digue et » des écluses , et je lui ai dit : Tu viendras jusque là , tu ne » passeras pas plus loin ; ici se brisera l'orgueil de tes flots. » Est-ce vous qui , eu ouvrant vos yeux à la. lumière , avez or-
' Cbap. xxxyiii.
• donne' en point du Jour de luire . si qui avei montré .1 l'an* . rore le Heu où elle devait naître? Est-ce vousqid, tenant dani . roi mains les extrémités de la terre , l'aves ébranlée, étant . m ,iuv secoué les Impies? De petHa monuments Innom- . brables de cette rul in resteront empreints I a lurbce
■ dans l'argile , et subsisteront comme son vêtement. Ls lu- » mlère des impies lent sera ôtée . 1 1 leur bru élevé sera brisé.
■ Aves-vous péuétré au Fond de la mer, el voue êtes-vous pro-
• mené sur les sources qui renouvellent l'abîme ? Vousa-t-on » ouvert «"es portes de la mort, ei en avea-voua vu lesdégor- . ajeoirs ténébreux ? àvea-vous observé où se termine la latitude . (!«• l.i terre ? SI toutes ces choses vous sont connues, déclare» » le-mol. DiteVmoi où habite la lumière . et queleat !<• lieu . tirs ténèbres, afin que. vous b:s condulsler chacune à leur » destination, quand vous saurez les routes de leurs demeures. . Savler-vous, lorsque ces choses existaient déjà, que vous . dévies naître vous-même, et avlea-vous connu alors le nombre » rapide de vos Jours ? Btes-voua entré enfin dans les trésors de . la neige, et avez-vous vu ces affreux réservons de grêle que . j'ai préparés pour le temps de l'ennemi, et pour le jour de lu » guerre et du combat? »
J'ai cru que le lecteur ne trouverait pas mau\ ais que .r m'écartasse un peu de mon sujet, pour lui présenter la concordance de mon hypothèse avec
les traditions de l'Écriture sainte, et surtout avec celles, quoiqu'un peu obscures, du livre peut-être le plus ancien qu'il y ait au monde. De savants théologiens croient que Jol> a écrit avant Moïse. Personne n'a peint la nature avec plus de sublimité.
On pourra de plus s'assurer de l'effet général des effusions polaires sur l'Océan par les effets particuliers des effusions des glaces des montagnes sur les lacs et les rivières du continent. Je rapporterai ici quelques exemples de ces dernières; car l'esprit humain, par sa faiblesse naturelle, aime a particulariser tous les objets de ses études. Voilà pourquoi il saisit beaucoup plus vite les lois de la nature dans les petits objets que dans les grands.
Addison, dans ses Remarques sur le Voyage d'Italie de Misson, page 522, dit qu'il y a dans le lac de Genève, en été, vers le soir, une espèce de flux et reflux causé parla fonte des neiges, qui y tombent en plus grande quantité l'après-midi qu'a d'autres heures du jour. Il explique encore avec beaucoup de clarté, suivant sa coutume, parles effusions alternatives des neiges des montagnes de la Suisse, l'intermittence de quelques fontaines de ce pays , qui coulent seulement a certaines heures du jour.
Si cette digression n'était pas déjà trop longue, je ferais voir qu'il n'y a ni fontaine, ni lac, ni fleuve, sujets a des flux et reflux particuliers, qui ne les doivent a des montagnes à glaces placées à leurs sources. Je dirai seulement encore deux mots de ceux de l'Euripc, dont les mouvements fréquents et irréguliers ont tant embarrassé les phi-
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losOphes de l'antiquité, el qu'il esl il ailé d'expliquer par les offusioos glaciales des i itagnes voisines. <»n sait que l'Euripe esl un délroil de I ki chlpel qui sépare l'ancienne Béolio de I Ile d I u-
bée, aujourd'hui Négrepont. Envi au milieu
de ce détroit, dans sa partie la plus resserrée, <>n volt les eaux affluer, tanlôl du nord,tantôl du midi, dix, douze, quatorze fois par joui . avec la rapidité d'un torrent. <»n do saurait rapporter ces mouvements multipliés, el très souvent inégaux, ;ni\ marées de L'Océan, qui sont a peine sensibles «lans la Méditerranée. Un jésuite, cité par Spon*,
tâche do les accorder avec les phases de la l • ;
mais en supposant que la table qu'il en donne suit juste, il resterait toujours à expliquer leur régularité et leur irrégularité. Il réfute Sénèque le tragique, qui n'attribue a l'Euripe que sopt flux pendant le jour seulement :
Dum lassa Titan mergat Oceauojug i.
11 ajoute de plus, je ne sais d'après qui, que
dans la mer Persique, le llux n'arrive jamais que la nuit; et (pie sous le pôle arctique, au contraire, il se fait sentir deux fois le jour, sans qu'on en voie jamais la nuii. Il n'en est pas de même, dit-il, de l'Euripe. J'observerai, en passant, que sa remarque à l'occasion du pôle . en la supposant vraie, confirme que ces deux llux diurnes sont des effets du soleil , qui n'agit que pendant le jour sur les deux extrémités glacées des continents du nouveau inonde et de l'ancien. Quant à L'Euripe, la variété, le nombre et la précipitation de ses flux prouvent qu'ils ont pareillement leur origine dans des montagnes à. glaces situées a différentes distances et sous divers aspects du soleil. Car. suivant ce même jésuite, l'île d'Eubée, qui est d'un côté du détroit, a des montagnes couvertes de neige six mois de l'année ; et nous savons pareillement que la Béolie, qui est de l'autre côté, a plusieurs montagnes aussi élevées, et quelques unes même où la glace se conserve en tout temps, telle que celle du mont OEta. Si ces flux et reflux de l'Euripe arrivent aussi fréquemment en hiver, ce que l'on ne dit pas , il faut en attribuer la cause aux pluies qui tombent dans cette saison sur les croupes de ces hautes montagnes collatérales.
Je mettrai le lecteur en état de se former une idée de ces causes peu apparentes des mouvements de l'Euripe , en transcrivant ici ce que Spon rapporte ailleurs" du lac de Livadi ou Copaïde, qui
* Voyage en Grèce et an Levant . par Spon , toni. n , p. 350. ** Voyage en Grèce ci au Levant , par Spon , tuine II, p. £8 el 89.
. i .i m ..n \ i t las prei
iln\ des effui mus | lai i ih s di roo Béotie, <■( i-s communiqui iU t l'Eui i| s ,
a travei i loi montagne! qui l'en léparenl. i II i < • « i oit . dit-il plu n m s p< Hiei i w u i phi*
i u et les auii .s qui ai rotent i site lw Ile plaint, » qui a environ quinze lieues de toui , el i it ■ 1 1 > < > 1 1 - .. dante on blés et en pâturage». \ usai était-ce tu* i trefois un des quartiers les plus peuples de I I » lie. Mai • I eau de < i i i i mg i enfle quelque : » fort par les pluies elles d< iges fondues qu • lit d inonda une fois deux cents villages de la plaint. t Elle serait même • apablc de » ment toutes li mn< i m li nature . sud d peul être de l'ai l, ne lui avait pro uré une sor-
» tie par cinq grands canaux, ^ la montagne
n voisine de l'Eui ipe , enti o Négrepont el i - » landa . par où l'eau du lac B'eogouffre . et ra as » jeter dans la mer de l'autre côté de la Bonlagne. » U s Grecs appellent ce lieu-1 1 < itabalbra. » bon . parlant de cet étang, «lit néanmoins qu'il
n . | ai aiss >ii poinl de s rtie de s..n temps . si ce n u'esl «pic le Cepbisus B'en I lirait quelquefois une o sous terre. Mais il ne faut que l i r •• l« s changet mentsqu'ili appoi te de i e mai ait . poui n
■ mnei de ci lui-ci. M. w eltr, qui alla n il et » lieu-la . api es mon dépai I dil que
si une des choses li s plus cui ieuses du ; » la montagne ayant près de dix milli s de large, » et étant presque toute de rocher, i
Je ne donte pas qu'il u'\ ail plusieurs obja lions à faire contre l'explication i apide que je \ iens de donner du cours îles mai Vis . du mouvement de la terre dans l'écliptique, ci du déluge universel pilles effusions de- glaces polaires : mais . j'ose le répéter, ces causes physiqui nient avec plus de vraisemblance, de simplicité et de conformité à la marche générale de la nature que les causes astronomiques, -i éloignées de nous, par lesquelles on les explique. C'est au lecteur impartial à me juger. S'il est en garde contre la nouveauté des systèmes qui n'ont pas encore de preneurs, il ne doit pas l'être moins contre l'ancienneté de ceux qui en ont beaucoup.
Revenons maintenant à la forme du bassin de l'Océan. Deux courants principaux le traversent d'orient en occident, et du nord au midi. Le premier, venant du pôle sud, donne le mouvement à la mer des Indes : et, dirigé par l'étendue orientale de l'ancien continent, va d'orient en occident, et d'occident en orient , daus le cours de la même année, formant, aux Indes, ce qu'on y appelle les moussons. C'est ce que nous avons déjà
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dit; mais ce que nous n'avons pas encore observé, ci qui mérite bien de l'être, c'est que toutes les baies, anses el méditerranées *i«* l'Asie méridionale, telles que les golfes de Siam el de Bengale , If jolie Pei siqus . Is mer Rouge el une multitude d'autres, sonl dirigées, par rapport a lui . nord el sud, «mi sorte qu'elles n'en son) poiol rencontrées. De même, le second courant, venant «lu pôle nord) «Il m ne un mouvemenl opposé s notre mer, et, renrermé entre le continent de l'Amérique el letadtre il vs du nord an midi, et il revient du midi an nord, dans la même année, formant, comme celui des Indes, des lllnllssniis \ el itaUes , <|lliiii|lH' lion obs, i-
rées par nos marins. Toutes les baies et méditerraii. es de l'Europe, comme la mer Baltique, celle de la Manche, du golfe de Gascogne, Is M< diterranée proprement dite, et toutes celles de l'Amérique orientale, comme la baiedeBaffin, la baied'Hudson, le golfe du Mexique, ainsi qu'une multitude d'autres, sont dirigées, |>ar rapport à lui, est et ouest; ou, pour parler avec plus de précision, les axes de imites les ouvertures de la terre, dans l'ancien et le nouveau inonde, sont perpendiculai- •res au\ axes de ces courants généraux ; en sorte que leur embouchure seulement en est traversée, <t que leur profondeur n'est point exposée aux impulsions des mouvements généraux de la mer. C'est à cause de la tranquillité des baies que tant de vaisseaux y vont chercher des mouillages, et c'est pour celte raison que la nature a placé dans leurs fonds les embouchures de la plupart des fleuves, comme nous l'avons dit. afin que leurs eaux pussent se dégorger dans l'Océan sans être répercutées par la direction de ses courants. Elle a employé même ces précautions en faveur des moindres rivières qui s'y jettent. 11 n'y a point de marin expérimenté qui ne sache qu'il n'y a guère d'anse qui n'ait son petit ruisseau. Sans la sagesse de ces dispositions, les eaux destinées à arroser la terre l'auraient souvent inondée.
La nature emploie encore d'autres moyens pour assurer le cours des fleuves, et surtout pour protéger leur embouchure. Les principaux sont les îles. Les îles présentent aux fleuves des canaux qui ont des directions différentes, afin que si les vents ou les courants de la mer barraient un de leurs débouchés, leurs eaux pussent s'écouler par un autre. On peut remarquer qu'elle a multiplié les iles aux embouchures des fleuves les plus exposésaces deux inconvénients, comme à celle de l'Amazone, toujours battue du vent d'est, et située à une des parties les plus saillantes de l'Amérique. Elles y sont en si grand nombre, et forment entre elles des
canaux qui ont des cours si différents, qu'il j a telle de leurs ouvei turcs qui regarde le nord-est et telle autre le sud-est , el que de la première a la dernière il y a plus de ( eill lieues de distance. I . ||e|
Quviatiles ne sont pas formées, comme on le croit communément, par les aliuvionsdes Meuves; elles
sont, ,111 contraire, pour la plupai I , loi t exhaussées au-dessus du niveau de ces fleuves, et plusieurs d'entre elles ontdes montagnes etdesrivièrcs
qui leur ROUI propres. ( es lies élevées se trouvent
encore fréquemment au cou Huent d'une i ivière etd'un Qeuve. Elles servent a faciliter leur communication, et ;i OUVrir un double passade au courant
de la rivière. Toutes les lois donc que vous voyez des lies le long d'un fleuve, m>us pouvez, être certain qu'il \ a quelque rivière ou ruisseau latéral dans le roisiuage. Il y a, à la vérité, beaucoup de ces ruisseaux conlluenls qui ont été taris par les travaux imprudents des hommes; mais vous trouvère/ lonj s. \is-a-visdcs îles qui divisent leur
embouchure, une vallée correspondante où l'on retrouve leur ancien canal. Il y a aussi de ces iles au milieu du cours des fleuves, dans les lieux exposés aux vents. J'observerai , en passant, que nous nous écartons beaucoup des intentions de la nature lorsque nous réunissons les îles d'une ri- \ iere au continent voisin ; car ses eaux ne s'écoulent plus alors que par un seul canal ; et lorsque les \ ents viennent a souffler dans sa direction , elles ne peuvent s'échapper ni a droite ni à gauche ; elles se gonflent, se débordent, inondent les campagnes, renversent les ponts, et occasionnent la plupart des ravages qui sont aujourd'hui si fréquents dans nos villes.
Ce ne sont donc point des baies ou des golfes qui se trouvent aux extrémités des courants de l'Océan; ce sont au contraire des iles. A l'extrémité du grand courant oriental de la mer des Indes se trouve l'île de Madagascar, qui protège l'Afrique contre sa violence. Les îles de la Terre-de-Feu défendentde même l'extrémité australe de l'Amérique, au confluent des mers orientales et occidentales du Sud. Les archipels nombreux de la mer des Indes et de celle du Sud se trouvent vers la ligne, où aboutissent les deux courants généraux des mers australes et septentrionales. C'est encore avec les îles que la nature protège l'ouverture des baies et des méditerranées. L'Angleterre, l'Ecosse et llrlande couvrent celle de la Baltique ; les iles de Welcom et de Bonne-Fortune, la baie d Iludson; l'île de Saint-Laurent, l'entrée de son golfe; la chaîne des îles Antilles, le golfe du Mexique; les îles du Japon, le double golfe formé par la près-
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qu'Ile de Corée a\ee les leurs \uisincs. 'Jmi l>
courants portent dans les Iles. La plupai I d'entre elles sont , par cette raison, fameuses parleurs grosses mers et par leurs coups <!<• vents: telles sont les Açores, les Bermudes . l'île de i ristanda , Cunha, etc. Ce n'esl pas qu'elles en renferment les causes eu elles-mêmes, mais c'est parcequ'elles sont placées aux foyers des révolutions de l'Océan et môme de l'atmosphère, afin d'en affaiblir les effets. Elles son! dans des positions a peu près semblables a celles des caps, qui sont aussi tous célèbres par leurs tempêtes: comme le cap Finistère à l'extrémité de l'Europe, le cap de Bonne-Espérauce à celle de l'Afrique, le cap Born ii celle de l'Amérique, c'est de là qu'est venu le proverbe marin doubler levap, pour dircsurmoiiler une grande difficulté. Ainsi l'Océan , au lieu de se porter dans es enfoncements du continent, se dirige, au contraire, sur les parties qui en sont les plus saillantes; et il les aurait bientôt détruites, si la oature ne les avait fortifiées d'une manière admirable.
L'Afrique occidentale est bordée d'un long banc de sable, où se brisent perpétuellement les flots de l'océan Atlantique. Le Brésil, dans toute l'étendue de ses côtes, oppose aux vents perpétuels de l'est et aux courants de la mer une longue bande de rochers de plus de mille lieues de longueur , d'une vingtaiue de pas de largeur a son sommet . et d'une épaisseur inconnue à sa base. Elle est distante du rivage d'une portée de mousquet. La mer la couvre entièrement quand elle est haute ; et quand elle baisse, elle la découvre delà hauteur d'une pique. Cette digue est d'une seule pièce dans sa longueur, comme on l'a reconnu par différentes sondes; et il serait impossible d'aborder au Brésil avec nos vaisseaux, si elle n'était ouverte en plusieurs endroits par où ils entrent et ils sortent '.
Allez du midi au nord , vous trouverez des précautions équivalentes. La côte de Norwège a une défense à peu près semblable a celle du Brésil. Pontoppidan dit que cette côte, qui a près de trois cents lieues de longueur, est le plus communément escarpée, angulaire et pendante; de sorte que la mer y a quelquefois jusqu'à trois cents brasses de profondeur près de terre. Cela n'empêche pas que la nature n'ait protégé ces rivages par une multitude d'îles grandes et petites. « Par uu tel rempart , dit- » il , qui consiste peut-être en un million ou plus » de colonnes de pierres fondées au plus profond » de la mer, dont les chapiteaux ne montent guère » qu'a quelques brasses au-dessus des vagues, toute
* voyez l'Histoire des troubles du Brc'sil, par Pierre Moreau.
g l.i Nul -\\i ■• . i d( f( n. I r i . .1 | .,ii, | |.,|,| , ,,,,),, |, ,
1 ni |uc i "un s ii m< i < mi n ouve l< poi u
de la < "i'- dei rièrea i pèc< de bi I <■ men d'une construction si met reilleu e. Mais comme il i i
quelquefois a en Ire sjoute-l il . qae les renia
el!escourantf,qui sonttrè violents dans le détroits de ces rochers el de ces Iles, el la difficulté d'an* crer a une si gi snde profondeui . ne bi isenl les vaisseau] avant qu'ils aient atteint un poi I . le bjm> reniement s lait sceller plusieui i i i ntaim giands anneaui de fer dans les roeben a plus de deui toises au-dessus de l'eau, afin que les raisseaux puissent s'] amarrer.
La naturels variés l infini cesmoyensde proti <■tiou. surtout dans les lies qui protègent etles-mt mes le continent. Par exemple . elle a environné l'Ilede-France d'un banc de madrépores, qui n'est ouvei i qu'aux endroits où se dégoi g< q| les rivièn i •h' cette iledans la mer. D'autres Iles , comme ptn- Bieurs des Antilles, étaient défendues perdes forêts de mangliei - qui - roissenl dans l'eau de la mi lu isent la violence des flots en cédant a leni s mouvements, c'est pent-êtrea la destruction de ces fortifications végél des qu'il fant attribuer les irruptions «le l.i mer, fréquentes aujourd'hui dans plusieurs des, comme dans < , il.- 1\<' i oi mose. H y en a d'autres qui sont de roc tout pur . el qui s'élèvent du sein des ilwts. commode gros môles: tel est le Maritimo, dans la Méditerranée; d'autres volcaniennes , comme l'île de l'eu, près du cap Vert, et plusieurs autres semblables de la mer du Sud. s'élèvent comme des pyramides avec des feux a leurs sommets, et servent de phare aux matelots, pendant la nuit par leurs feux, et le jour par leurs fumées. Les iles Maldives ont été également protégées contre l'Océan avec des précautions admirables. A la vérité elles sont plus exposées que beaucoup d'autres, car elles s'élèvent au milieu de ce grand courant de la mer des Indes , dont nous avons parlé , qui y passe et repasse deux fois par au. Elles sont d'ailleurs si basses, qu'on les voit presque à fleur d'eau ; et si petites et en si grand nombre, qu'on en compte douze mille, et qu'il y en a beaucoup où l'on peut aller en sautant d'un bord à l'autre. La nature les a d'abord réunies en atollons ou archipels séparés entre eux par des canaux profonds qui vont de l'est a l'ouest, et qui présentent plusieurs passages au courant général de la mer des Indes. Ces atollons sont au nombre de treize, et s'étendent, à laide les uns des autres, depuis le 8e degré de latitude septentrionale jusqu'au 4e de latitude méridionale ; ce qui leur donne une longueur de trois ceuts de nos lieues de vingt-
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cinq au degré. Mais laissons-en décrire l'ai chitecluro a l'intéressant el infortuné François Pyrard, qui \ passa ses plus beau jours dans l'esclavage, et qui bous eu a laissé la meilleure description que nous <'u .nous, comme s'il Fallait eo tout genre que los choses les plus dignes de l'estime des hommes fussent les fruits de quelque malheur, i C'est u une merveille . <lii-il . de ?oir chacun decesalol- » Ions environné d'un grand banc de pierres lout i autour, n'y ayant point d'artifice humain qui » puisse si bien Ici nier de murailles un espace de » terre comme est cela". Les alollons sont quasi » lout ronds OU en ovale, avant chacun trente » lieues de tour, les uns quelque peu plus, les » autres quelque peu moins , et sont tous de suite, » bout à bout, sans aucunement s'enlrc-toucher. » Il y a entre Aoux des canaux de mer , les uns lar- » ges , les autres fort étroits. Étant au milieu d'un » atollon , vous voyez autour de vous ce grand » banc de pierres que j'ai dit , qui environne et » qui défend les îles contre l'impétuosité de la mer. » Mais c'est chose effroyable , même aux plus har- » dis, d'approcher de ce banc, et de voir venir » de bien loin les vagues se rompre avec fureur » tout autour ; car alors je vous assure , comme » chose que j'ai vue une infinité de fois, que le * falliu ou le bouillon est alors plus gros qu'une » maison, et aussi blanc que du coton : tellement » que vous voyez autour de vous comme une mu- » raille fort blanche , principalement quand la mer » est haute. » Pyrard observe de plus que la plupart des îles qui y sont renfermées sont environnées chacune en particulier d'un banc qui les défeud encore de la mer. Mais le courant de la mer des Indes, qui passe dans les canaux parallèles de ces atollons , est si violent , qu'il serait impossible aux hommes de communiquer de l'un a l'autre, si la Providence n'y avait pourvu d'une manière admirable. Elle a divisé chacun de ces atollons par deux canaux particuliers qui les coupent en diagonales , et dont les extrémités viennent aboutir aux extrémités des grands canaux parallèles qui les séparent. En sorte que si vous voulez passer d'un de ces archipels dans l'autre , lorsque le courant est a l'est , vous sortez de celui où vous êtes par le canal diagonal de l'est, où l'eau est tranquille; et, vous abandonnant ensuite au courant qui passe par le canal parallèle, vous allez aborder, en dérivant, à l'atollon opposé, où vous entrez par l'ouverture de son canal diagonal , qui est à l'ouest. Vous faites le contraire quand le courant change
* Voyage, aux Maldives , chap. x.
six mois après. C'esl par ces communications im< -
rieures que les insulaires par» oui cul , en toutes Baisons, leurs lies du nord au midi, maigre la
violence des courants qui les traversent.
Chaque lie a sa fortification . qui csl proportionnée, si j'ose dire, au danger où elle esl exposée
de la part des Ilots de l'Océan. Il n'est pas besoin de se figurer des tempêtes pour se formel' une idée de leur Fureur. La simple action du vent alizé, tout uniforme qu'elle est , suffit pour leur donner, a la longue, l'impulsion la plus violente. Chacun de ces fiots joignant a la vitesse constante qu'il reçoit à chaque instant du vent une vitesse acquise par son mouvement particulier, formerait, au bout d'un long espace, un volume d'eau prodigieux, si sa course n'était relardée par des courants qui la croisent . par des calmes qui la ralentissent, mais surtout par les bancs , les écueils et les îles qui la brisent. Ou voit un effet sensible de celle vitesse accélérée des Ilots sur les côtes du Chili et du Pérou , qui n'éprouvent cependant que le simple ressac des eaux de la mer du Sud. Leurs rivages sont inabordables dans toute leur étendue, si ce n'est au fond de quelque baie, ou derrière quelque île située près de la côte. Toutes les îles de celte vaste mer , si paisible qu'elle en porte le nom de Pacifique, sont inaccessibles du côté qui est opposé aux courants occasionnés par les seuls vents alizés, à moins que quelques récifs ou rochers n'y rompent l'impétuosité des flots. C'est alors un spectacle a la fois superbe et terrible, de voir les gerbes épaisses d'écume qui s'élèvent sans cesse du sein de leurs noires anfructuosités, et d'entendre leurs bruits rauques, que les vents portent a plusieurs lieues de là, surtout pendant la nuit.
Les îles ne sont donc point des débris des continents. Leur position dansla mer, la manière dont elles y sont protégées, et leur longue durée, en sont des preuves suffisantes. Depuis le temps que l'Océan les bat en ruine , elles devraient être totalement détruites : cependant Charybde et Scylla font toujours entendre aux extrémités de la Sicile leurs anciens mugissements. Ce n'est pas ici le lieu de dire quels moyens la nature emploie pour entretenir les îles et les réparer , ni les autres preuves végétales, animales et humaines qui attestent qu'elles ont existé dès l'origine du globe telles que nous les voyons aujourd'hui ; il me suffit de donner une idée de leur construction , pour achever de convaincre qu'elles ne sont en rien l'ouvrage du hasard. Elles ont, comme les continents euxmêmes, des montagnes, des pics, des lacs et des rivières qui sont proportionnés à leur petitesse.
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Pour démontrer cette nouvelle vérité, il bradra encore dire quelque chose ^u la distribution de la terre; mais je ne serai pas long, et je tâcherai de ne dire que ce qu'il faul pour me faire entendre. On doit remarquer d'abord que les chaînes des montagnes, dans les <\<u\ continents, sonl parallèles aui mers qui 1 1 -^ avoisinenl : en sorte que , m vous voyez le pian d'une de ces chaînes avec ces diverses branches , vous pouvez déterminer le ri vages de la mer qui leur correspondent; cai commeje \ iens de le dire, ces montagnes leur .sont toujours parallèles. Vous pouvez de même, en voyant les sinuosités d'un rivage, déterminer celles des chaînes de montagnes qui sonl dans l'intéi ieur d'un pays; car les golfes d'une mer répondent toujours aux vallées des montagnes du continent latéral. Ces correspondances sonl sensibles dans les deux grandes chaînes de l'ancien et <lu nouveau monde. La longue chaîne du Taurus eourl est et ouest , connue l'océan Indien . dont elle renfci me lesdifférenisgolfespardesbrancbesqu'elle prolonge jusqu'aux extrémités de la plupart de leurs < ipg, Au contraire, la chaîne des kndes, en Amérique, court nord etsud, comme l'océan atlantique. Il j a encore ceci de digne de remarque, el j'ose dire d'admiration , c'est que ces chaînes de monta sont opposées aux vents réguliers qui traversent ces mers et qui leur en apportent les émanations, et que leur élévation est proportionnée a la dislanee où elles sont de ces rivages; en sorte que, plus ces montagnes sont loin de la mer , plus elles sont élevées dans l'atmosphère. C'est par cette raison que la chaîne des Andes est placée le long de la mer du Sud, où elle reçoit les émanations de l'océau Atlantique, que lui apporte le vent d'est, par- [ dessus le vaste continent d'Amérique. Plus 1 Amérique est large, plus cette chaîneesl élevée. Vers l'isthme de Panama, où il y a peu de continent . et partant peu de distance de la mer, elle n'a pas une grande élévation; mais elle s'élève tout à coup, précisément dans la même proportion que le continent de l'Amérique s'élargit. Ses plus hautes montagnes regardent la partie la plus large de l'Amérique, et sont situées a la hauteur du cap' Saint-Augustin. La situation et l'élévation de cette chaîne étaient également nécessaires à la fécondité de cette grande partie du Aon veau-Monde; car, si cette chaîne , au lieu d'être le long de la mer du Sud, était le long des côtes du Brésil, elle intercepterait toutes les vapeurs apportées sur le continent par le vent d'est ; et si elle n'était pas élevée jusqu'à la région de l'atmosphère où il ne peut monter aucune vapeur, à cause de la subtilité de
l .m ii de la i igueui do froid lou l< i poi les p ir le vent .1 • i | i . i lient au-d t 1 1 in- 1 du Sud. Dans l'une si i auli s opposition . la plupai i des fleuve de i \m< i ique i dionale 1 1 tel lit ni s • ni p. ut appliqui i le même raisonnemeol s 1 1
chaîne du I .un us : • ||c pi i i nie .1 l.i mei du
' 1 1 1 1 nu 1 de l Inde un double ados d où < oulent
la plupai 1 des fleuves de I ani i< a continent, l<
au nord, l< m midi. Ses bran<
nu me dispot ilion • lli ne ■ étaient point
qu lies de I Inde sut leurs bords, mais elle les tra-
vei sent au milieu dans taule leui longueui
les vents de ces mers ne soufflent p i> toujours d'un
seul côté, comme !<■ \<'ui d esl dans i 01 éan \ilan-
tique : mais ils oufflenl six mois d un 1
iiiuis i|i- l'autre : ainsi . d i util convenable de leur
pu tagei le tei rain qu'ils devaient ai \> -
Il me 1 este •• ajouter ei |u< Iqm i obset fêlions — 111 li configuration de ces monl ignés, p"iir conflrmei l'usageauquel la nature les destine. Elles si mi surmontées, de distance en distance pai de longs pics, Bemblabh -s ii de hautes pyran i
pies, comme ra l'a foi t bien obseï \«:. sonl dV mi. du moins pour la plupart. Jo ne sais pas de
quoi le granil esl < posé : mais p- - lis bien que
ces pics attirent les vapeurs de l'atmospbi re, • i les fixent autour d'eu en si grande quantité, que sonvenl ils disparaissent à la vue. C'est co que j'ai remarqué une infinitédefois au picdePieter-Bootb, à l'Ile-de-France j où j'ai vu les nuages, cha par le vent dr Bud-esl , se détoui uei sensiblement de leur direction, el se rassembler autour de lui : de sorte qu'ils lai formaient quelquefois on cbap< ra fort épais qui en faisait disparaître le sommet. J'ai eu la curiosité d'examiner la nature du rocher dont il est composé. Au lieu d'être formé de grains, il est rempli de petits trous, comme les antres roi de l'île; il se fond au l'eu. ••( . quand il esl fonda, on aperçoit à sa surlace de petits grains de cuivre. On ne peut douter qu'il ne soit rempli de ce métal, et c'est peut-être au cuivre qu'il faut attribuer la vertu qu'il a d'attirer les nuages; car nous savons par expérience que ce métal, ainsi que le fer, a celle d'attirer le tonnerre. J'ignore de quelle matière les autres pics sont composés; mais il est remarquable que c'est au sommet des Andes et sur leurs croupes que se trouvent les fameuses mines d'or el d'argent du Pérou et du Chili, et qu'en général toutes les mines de fer et de cuivre sont a la source des rivières et sur les lieux élevés, où elles se manifestent souvent par les brouillards qui les euvironueut. (juoi qu'il en soit, que celle qualité
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attractive soil commune bu granit et a d'aitreenalurcs de rochers . ou qu'elle dépende de quelque 1 1 m i .1 1 qui leur esl amalgamé, je regarde toui les pics du monde comme de véritables aiguilles électriques.
Mais ce n'était pas Bssoi que les nuages fussenl Biès -ni sommet des montagnes; les fleuves qui \ nui leurs sources n'auraient eu qu'un cours intermittent la saison des pluies passée, les n»u\ « -^ auraient cessé. de couler. La nature, pour remédier a cet Inconvénient, a ménagé, dans le voisinage de leurs pics, «les lacs qui sonl de vrais réservoirs ou chftteaui d'eau j pour fournir con Btammenl el régulièrement a leur dépense; La plupart de ces lacs ont des profondeurs incroyables; ili servent encore à plusieurs usages, tels que de recevoir les fontes des neiges des montagnes Voisines, qui s'écouleraient trop rapidement. Quand ils sont une fois pleins . il leur faut un temps considérable avant de B'cpuiser. Ils existent) ou intérieurement . ou extérieurement^ a la source de tous les courants d'eau réguliers; mais quand ils Bont extérieurs, ils sont proportionnés, ou par leur étendue, on par leur profondeur el par leurs dégorgeoirs, au volume du fleuve qui en «luit sortir, ainsi que les pies qui sont dans le voisinage. Il faut que ces correspondances aient été connues de l'antiquité, car il me semble avoir vu des médailles fort anciennes où des lleuves étaient représentés appuyés sur une urne . et couchés au pied d'une pyramide; oe qui désignait . peut-être, a la fois leur source et leur embouchure.
Si donc nous venons a appliquer ces dispositions générales de la nature à la configuration particulière des iles, nous verrons qu'elles ont, comme les continents . des montagnes dont les branches sont parallèles a leurs baies ; que l'élévation de ces montagnes est correspondante à leur distance de la mer , et qu'elles ont des pics , des lacs et des rivières, qui sont proportionnés h l'étendue de leur terraiu. Elles ont aussi leurs montagnes disposées, comme celles des continents, par rapport aux vents qui soufflent sur les mers qui les environnent. Celles qui sont dans la mer de l'Inde, comme les Moluques, ont leurs montagnes vers leur centre, en sorte qu'elles reçoivent l'influence alternative des deux moussons atmosphériques. Celles, au contraire, qui sont sous l'influence régulière des vents d'est , dans l'océan Atlantique, comme les Antilles, ont leurs montagnes jetées a l'extrémité de l'île, qui est sous le vent, précisément comme les Andes par rapport h l'Amérique méridionale. La partie de l'Ile qui est au veut est appelée , aux
Antilles , cahslerre . connue .pu .lirait ui/w/
terras : al eelle qui est au-deseous du ren( , i basée» i terre , quoique, pour l'ordinaire, dit le père Du
| Ici lie', celle-ci Suit plus liante cl plus inontu-
» gueuse que l autre. »
L'île de Juan-Fernandoe, qui est dans la mer du
Sud, mais tort au-delà des tropiques, par le 55"
degré 10' de latitude sud . a sa partie septenlrionale formée de roohers très nauta el 1res escarpés, et sa partie méridionale plaie et basse, pour recevoir les influences du vent du Bud, qni | souffle presque toute l'année l . s des qui s'écartent de ces dispositions , el qui
sniit en bien petit nombre, oui des relations éloignées plus merveilleuses . et < ertainemonl bien dignes d'être étudiées. Elles fournissent encore, par leurs végétaux el leurs animaux, d'autres preuves qu'elles sonl «le petits eontinebts en abrégé; mais ee n'est pds ici le lieu de les rapporter, si elles étaient, comme on le prétend, les restes d'un grand continent submergé, elles auraient conserve une partie de leur ancienne et vaste fabrique. On
verrait s'élever, Immédiatement du milieu de la mer, de grands picï, comme ceux des Andes 5 de 4 2
à 1 500 cents toises de haut , sans montagnes qui les supportant. Ailleurs, on verraitecs pics supportes par d'énormes montagnes qui leurseraient proportionnées, cl qui renfermeraient dans leurs enceintes de grands lacs , comme celui de Genève , d'où sortiraient des fleuves comme le Rhône, qui se précipiteraient tout d'un coup dans la mer, sans arroser aucune terre. Il n'y aurait, au pied de leurs croupes majestueuses, ni plaines, ni provinces, ni royaumes. Ces grandes ruines du continental! milieu de la mer ressembleraient à ces énormes pyramides élevées dans les sables de l'Egypte, qui ne présentent au voyageur que de frivoles structures; ou bien à ces vastes palais des rois, renversés par le temps, où l'on aperçoit des tours, des colonnes, des arcs de triomphe, mais dont les parties habitables sont absolument détruites. Les sages travaux de la nature ne sont point inutiles et passagers comme les ouvrages des hommes. Chaque île a ses campagnes, ses vallées, ses collines, ses pyramides hydrauliques et ses naïades, qui sont proportionnées a son étendue.
Quelques îles, a la vérité, mais en bien petit nombre, ont des monlagues plus élevées que ne comporte leur territoire. Telle est celle de Ténériffe : son pic est si haut, qu'il est couvert de glace
Histoire naturelle des Jnlilles, p. 12.
' Vwyci sa description dans le Voyage de l'amiral Jnsén.
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une grande partie de L'année. Mais celte Ile b dei montagnes peu élevées qui Boni proporlionni ses baies: oelle de ses montagnes qui supporte le pic s'élève au milieu «les autres en forme de
dôme, ;i peu près c oe «'lui «i.s invalides au
dessus des bâtiments qui l'environnent .le l'ai observée ci dessinée moi-même eu allant à l'Ile-de- France. Les montagnes inférieures appartiennent à l'île, et le pic s l'Afrique. Ce pic, couvert de glaces, est situé précisément vls-a-vis l'entrée dn grand désert «le sable appelé Zara, ci il serl sans doute à en rafraîchir les rivages et l'atmosphère par l'effusion de ses neiges , qui arrive au milieu de l'été. La nature a placé encore d'autres glaciers à l'entrée de ce désert brûlant, tels que le mont Atlas. Le mont Ida , en Crète, avec ses montagnes collatérales couvertes de neige en toul temps, suivant l'observation de Tournefort , est situé précisément vis-à-vis le désert brûlant de Barca , qui côtoie l'Egypte du nord au sud. Ces observations nous donneront encore lieu de faire quelques réflexions sur les chaînes de montagnes à glaces, et sur les zones de sables répandues sur la terre.
Je demande pardon au lecteur de ces digressions où jesuis insensiblement entraîné ; mais je les rendrai le plus courtes qu'il me sera possible , quoique je leur ôte une grande partie de leur clarté en les abrégeant.
Les montagnes a glaces paraissent principalement destinées à porter la fraîcheur sur les bords des mers situées entre les tropiques; et les zones de sables , au contraire , à accélérer , par leur chaleur, la fusion des glaces des pôles. .Nous ne pouvons indiquer qu'en passant ces harmonies admirables ; mais il suffit de considérer les journaux des navigateurs et les cartes géographiques, pour voir que la principale partie du continent de l'Afrique est située de sorte que c'est le vent du pôle nord qui souffle le plus constamment sur ses côtes, et que le rivage de l'Amérique méridionale s'avance au-delà de la ligne; de manière qu'il est rafraîchi par le vent du pôle sud. Les vents alizés, qui régnent dans l'océan Atlantique, participent toujours de ces deux pôles ; celui qui est de notre côté tire beaucoup vers le nord, et celui qui est au-delà de la ligne dépend beaucoup du pôle sud. Ces deux vents ne sont pas orientaux , comme on le croit communément , mais ils soufflent à peu près dans les directions du canal qui sépare l'Amérique de l'Afrique.
Ce sont les vents chauds de la zone torride qui soufflent à leur tour le plus constamment vers les pôles ; et il est bien remarquable que , comme la
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lis, le pic <le i « in i iiie . le monl Ida > u eil< j a mis aussi u u. longue son< d poui aug-
mentei lacbeleui du vent de sud qui vient éebauf- 1er les mers <lu nord. Celle zone commence audelà du monl tllai . < t < einl la terre en bau s étendant depuis la pointe la plus o< cidentale de l \ii ique jusqu'à l'exlri mité la plus oj ieolals de l Uie, dans uni' distant e i < duite de plu de 1 1 • >i >> mille lieues. Quelques branches s'en détachent, i t s'avancent direi leinenl reri le nord. Nous wons déjà remarqué qu'une plage de sabl< estait baude, mémedans nqs climats, par la i< il- lion multipliée de ses grains brillants, qu'on n'j voit jamais la neige s'j arrêter long-temps, au milieu mém< nus liivers les plus rudes. Ceux qui ont travei sables d'Elampes , en été et en plein midi , savent ii quel point la chaleui j est révei bérée. l.ll< • ardente dans < ei tains joui s .1. \\ i,-. qu'il \ i une vingtaine d'années, < j n .» 1 1 < - ou cinq paveurs qui travaillaient au grand < bemin de « elle rilJe, entre deux bancs de sable blanc, j fuient suffoqués. Ainsi on penl conclure de ces aperçue que, sans les glaces du pôle el des montagnes do votai de la zone torride , une grande portion de l'Afrique el de l'Asie serait inhabitable, el que, suis les sables de l'Afrique et de l'Asû notre pôle ne fondraient jamais.
Chaque montagne à glaces a aussi . comme les pôles, sa zone sablonneuse, qui accélère la fusion deses neiges. C'est ce qu'on peut remarquer dans la description de toutes les montagnes de cette espèce, comme du pic de Ténériffe, du mont Ararat, des Cordilières. etc. Non-seulement ces zones de sables entourent leurs bases, mais il y en a encore sur le haut de ces montagnes, au pied de leurs pics: il faut y marcher pendant plusieurs heures pour les traverser. Ces zones sablonneuses ont encore un autre usage . c'est de fournir à la réparation du territoire des montagnes : il en sort des tourbillons perpétuels de poussière, qui s'élèvent, en premier lieu, sur les rivages de la mer, où l'Océan forme les premiers dépôts de ses sables, qui s'y réduisent en poudre impalpable par le battement perpétuel des flots qui s'y brisent: ensuite on retrouve ces tourbillons de poussière dans le voisinage des hautes montagnes. Les transports de ces sables se fout des rivages ae la mer dans l'intérieur du continent, en différentes saisons et de différentes manières. Les principaux arrivent aux équinoxes; car alors les vents soufflent des mers
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nt ta (erres. Voyei ce que Corneille LeBruyn • lit d'un orage de Babïe qu'il essora sur le rivage de la mer Caspienne. Ces transporta de Bable appartiennent à la révolution générale des suions ; mais il \ en a de journaliers pour l'intérieur des terres, qui sont très sensibles vers les parties hautes des continents Tonales voyageuraqui nui été à Pékin conviennent qu'il n'eal pas possible de sortir, une partie de l'année, dans les mes de cette
ville. Bans avoir le VÎ88ge couvrit d'un voile, a
cause du sabledont l'air est rempli. Lorsque Isbrand-Idea arriva vers les frontières de la Chine, a la soi tie il, s montagnes voisines de Xaixigar, c'est-à-dire a cette partie de la crête la plus élevée
du continent de l 'Asie, d'où les Meuves prennent leurs cours, les uns au nord, les autres au midi, il observa une période régulière de ces émanations: i Tous les jours, dit-il *, régulièrement a
i midi, il soulïle un grand vent qui dure deux » heures, lequel, joint à la chaleur journalière du » soleil, sèche tellement la terre, qu'il s'en élève » une poussière presque insupportable. Je m'étais
» déjà aperçu de ce changement d'air. Environ à » cinq milles au-dessus de Kaixigar, j'avais trouvé
» le ciel nébuleux sur toute l'étendue des mon- » tagnes; et lorsque je fus sur le point d'en sortir, t) je le vis fort serein. Je remarquai même, a l'eni> droit où elles finissaient, un are de nuées qui ré- » gnait de l'ouest à l'est jusqu'aux montagnes d'Al- » base, et qui semblait faire une séparation de » climat. » Ainsi les montagnes ont à la fois des attractions nébuleuses et des attractions fossiles. Les premières fournissent de l'eau aux sources des fleuves qui en sortent, et les secondes du sable à l'entretien de leur territoire et de leurs minéraux.
Les zones glacées et sablonneuses se retrouvent dans une autre harmonie sur le continent du Nouveau-Monde. Elles courent, comme ses mers, du nord au sud , tandis que celles de l'ancien sont dirigées, suivant la longueur de l'océan Indien, d'occident en orient.
Il est très remarquable que l'influence des montagnes à glaces s'étend plus sur les mers que sur les terres. Nous avons vu celles des deux pôles se diriger dans le canal de l'océan Atlantique. Les neiges qui couvrent la longue chaîne des Audes en Amérique servent pareillement à rafraîchir toute la mer du Sud, par l'action du vent d'est, qui passe par-dessus : mais comme la partie de cette mer et de ses rivages qui est à l'abri de ce vent
* Voyage de Moscou à la Chine, cliap. xi.
par la bailleur même des Andes aurait été exposée à une chaleur excessive , la nature a fait faire
un coude vers l'ouest a la pointe la plus méridionale de l'Amérique, qui est couverte de montagnea à glaces ; en sorte que le vent frais qui en sort
perpétuellement vient prendre en e< harpe les rivages du Chili et du Pérou. Ce vent, qu on appelle veni du sud , y règne toute l'année, suivant le témoignage de tous les voyageurs. Il ne vient pas, en effet, du pôle sud: car s'il en venait, jamais les vaisseaux ne pourraient doubler le cap llorn : mais il vient de l'extrémité de la Terre-M.i-
gellanique, évidemment recourbée par rapport aux rivages de la mer du Sud. Lea glaces des pôles renouvellent donc les eaux de la mer, comme les glaces des montagnes celles des grands fleuves. Ces effusions des glaces polaires se portent vers la ligne, par l'action du soleil qui pompe sans cesse les eaux de la mer dans la zone torride, et détermine, par cette diminution de volume, les eaux des pôles a s'y porter. C'est la cause première du mouvement des mers méridionales, comme nous l'avons dit. Il paraît vraisemblable que les effusions polaires sont en proportion avec les evaporations de l'Océan. Mais, sans sortir de l'objet qui nous occupe , nous examinerons pourquoi la nature a pris encore plus de soin de rafraîchir les mers que les terres de la zone torride ; car il est digne d'attention que non-seulement les vents polaires qui y soufflent, mais la plupart des fleuves qui s'y jettent, ont leurs sources dans des montagnes à glaces, tels que le Zaïre, l'Amazone, l'Orénoque, etc.
La mer était destinée h recevoir, par les fleuves, toutes les dépouilles des végétaux et des animaux de la terre; et comme son cours est déterminé vers la ligne par la diminution journalière de ses eaux que le soleil y évapore continuellement , ses rivages , sous la zone torride , auraient été bientôt exposés à la putréfaction , si la nature n'avait employé ces divers moyens pour les rafraîchir. C'est, disent quelques philosophes, pour celte raison qu'elle y est salée. Mais elle l'est aussi dans le nord, et même, suivant les expériences modernes de l'intéressant M. de Pages, elle l'est davantage. Elle est la plus salée et la plus pesante qui soit au monde, écrivait le capitaine Wood, Anglais, en 1676. D'ailleurs, la salure de la mer ne préserve point ses eaux de corruption, comme on le croit communément. Tous ceux qui ont navigué savent que si l'on en remplit une bouteille ou un tonneau dans les pays chauds , elle ne tarde pas à se corrompre. L'eau de la mer n'est point une
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saumure; o'etl , au contraire, un.' véritable i au lixivielle m111 dissoul 1res vite les corps morl Quoiqu'elle Boil salée, elle dessale plus vile que l'eau douce, comme l'éprouvent tous les jours les matelots, qui n'en emploient poiui d'autre pour dessaler leurs viandes. Elle blanchit, lurses rivages, ions lesossements des animaux, ainsi que les madrépores, qui, étant dans un étal de vie, sonl bruns, roui, «et de toutes les couleurs ; niais qui, étant déracinés et mis dans l'eau de la mer sur le Lord du rivage, deviennent, en peu 'le
temps, blancs comme la neige. De plus, si VOUS pochez dans la mer un crabe ou un oursin , cl que vous les fassiez sécher pour les conserver, sans les laver auparavant dans l'eau douce, toutes les pattes du crabe et toutes les pointes de l'oursin tomberont. Les charnières qui attachent leurs membres se dissolvent à mesure que l'eau marine donl ils étaient mouillés s'évapore, .l'en ai lait moi-même l'expérience à nus dépens. L'eaU de la mer n'est
pas seulement imprégnée de sel , mais de bitume, et encore de quelque autre chose que aousne connaissons pas: mais le sel \ esl dans une telle proportion, qu'il aide à la ^dissolution des cadavres
qui y flottent, comme celui que nous unions a nos aliments aide a notre digestion. Si la nature en avait fait une saumure, l'Océan sciait couvei I de toutes les immondices de la terre, qui s'y conserveraient perpétuellement.
Ces observations nous indiqueront l'usage des volcans. Ils ne viennent point des feux intérieurs de la terre, mais ils doivent leur naissance et les matières qui les entretiennent aux eaux. On peut s'en convaincre en remarquant qu'il n'y a pas un seul volcan dans l'intérieur des continents, si ce n'est dans le voisinage de quelques grands lacs, comme celui du Mexique. Ils sont situés, pour la plupart, dans les îles a l'extrémité ou au continent des courants delà mer, et dans le remou de leurs eaux. Voila pourquoi ils sont en grand nombre vers la ligne et le long de la mer du Sud , où le vent du sud . qui y souffle pepétuellement, ramène toutes les matières qui y nagent en dissolution. Une autre preuve qu'ils doivent leur entretien a la mer, c'est que, dans leurs éruptions , ils vomissent souvent des torrents d'eau salée. INexvtou attribuait leur origine et leur durée h des cavernes de soufre qui étaient dans l'intérieur de la terre; mais ce grand homme n'avait pas réfléchi a la position des volcans dans le voisinage des eaux, ni calculé la quantité prodigieuse de soufre qu'exigeraient le volume et la durée de leurs feux. Le seul Vésuve, qui brûle jour et nuit, depuis un
i< m] , iniméinoi ial , en iui ail < on iromé une loque le royaume de Napl< D ail loui s , la nature ne lut rien< n vain \ quoi isrvii uienl de' p n .il . m , ;.. m i do oufi e d in i intéV i ii m de la tei i ' ' < ni 1rs retrou vei ail t"ui liai s dans lea lieux "ii ils ne onl p tint erabi On ne trouve nulle pari de mines do soufre, que dan i le voisin igi d. \<>!' m ( }u est-ce qui h nouvellei ail d ailleurs quand elles sont • i.r. provision ti oonsl inle des volt ans dc poinl dans la terre : elles sonl dans la mer Elles sont fournies par les huiles . lea bitumei 1res dis végétaux al d. animaux . que les pluies et les fleuves charrient de toutes parts dans incéan . ou 1,1 dissolution de tou i les < "i ps esl ai be* vée par son eau lixivielle. il s'j joint des dissolu* Lions métalliques, <'t surtout celles du fer . qui , comme on sait , abonde par toute la terre. Les volcans s'allument h B'enlretiennonl d.' louU matières. Le i bimiste l.' mi i j a imilé leui - i par un mélange de limaille de foi . de soufi e el de nilrehumt < lé d'eau, qui s'enflamma de lui-même. .si la iitt 1 1 1 1 - n'avait allumé ces vastes fourneaux sur les ina;;rs d.- 1 1 1 i e iux seraienl oou>
vertesd'huilesvégétalesetanimales qninos'évaporei lient jamais, car eUesrosistonlal'aclion de l'air. « m li - \ remarque souvent a leur couleur go - de-pigeon, lorsqu'elles sonl dans quelque bassin tranquille. La nature purge les eaux pai les feoi • le- volcans, comme elle purifie l'air par ceux du tonnerre; et comme lesoragi i -ai! plus communs dans les pays chaods, elle j a multiplié, pai li même raison, les volcans *. Elle brûle sur les ri-
* Ces idées ont . sans doute . servi de base à la belle théorie de M. Patrin. Ce savant minéralogiste avait observé, comme l'auteur des Etudes , que tous b- volcans, sans exception . -ait dans le voisinage de la nier, el q .'ils s'éteignent 9 mesure que les eaux s eu éloignent. C'est donc dans les eaux de la mer, dans le sel el les huiles dont eUea sont surchargée;., qu'il faut chercher les matières qui alimentent les volcans. La terre ne pourrait les fournir, car les lames vomies par l'Etna sont pins considérables que la Sicile entière. Une grande partie de la surface du globe a été couverte de volcans ; et s'il existait d> s vides proportionnés aux masses des laves qu'ils ont rejetées . la terre verrait chaque jour s'ouvrir de nouveau souffres. Les observations de l'auteur des Éludes , et la théorie de M. Patrin . lèvent toutes ces difficultés . et s'accordent avec les expériences les plus réceutes de la physique. C'est entre les tropiques que les eaux de l'Océan sont le plus chargées de sel ; et c'est aus-i entre les tropiques qu'existe le plus grand nombre de volcans. La simple province de Quito, au Pérou , en a seize ; et les i'es de la vaste mer du Sud forment une zone volcanique , qui s'élend dans un espace de plus de 150 degrés dc longitude. Ainsi, c'est à la décomposition du sel , de l'eau et de l'air , c'est aux différents gaz qui circulent dans le sein du globe, c'est à l'action de l'étincelle électrique qui enflamme toutes ces matières , que les volcans doivent leur origine : ils sont , comme les fontaines , des émanations d'un fluide sans cesse renouvelé, et c'est la mer qu'on doit regarder comme leur source. ( A.-M. )
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vagos les immondices de la mer, comme un jardinier brûle , à la Qn do l'automne . le* mauvaises bernes de sou jardin. On trouve, à la vérité, des laves qui sont dans l'intérieur des terres; mais une preuve qu'elles doivent leur origine aux eaux, c'est que les volcans qui les nul produites se sont éteints quand les eaux leur ont manqué. Ces volcans s'j sont allumés, comme ceux d'aujourd'hui, par les fermentations végétales el animales donl la terre fui couverte après le déluge, lorsque les dépouilles de tant de forêts et de tant d'animaux, dont Les troncs et les ossements se trouvent encore dans nos carrières, nageaient à la surface de l'Océan, et formaient des dépôts monstrueux que les courants accumulaient dans les bassins îles montagnes. Sans doute ils s'j enflammèrent par le simple effet de la fermentation, comme nous voyons des meules de foin mouillé s'enflammer dans nos prairies. On ne peut douter de ces anciens incendies, dont les traditions se sont conservées dans l'antiquité] et qui suivent immédiatement celles du déloge. Dans la mythologie des anciens, l'histoire du serpent Python , né de la corruption des eaux, et celle de Phaéton, qui embrasa la terre, suivent immédiatement l'histoire de Philémon et Iîaucis échappés aux eaux du déluge et sont des allégories de la peste et des volcans, qui furent les premiers résultats de la dissolution générale des animaux et des végétaux.
11 ue me reste plus qu'à détruire l'opinion de ceux qui font sortir la terre du soleil. Les principales preuves dont ils l'appuient sont ses volcans, ses granits, les pierres vitrifiées répandues à sa surface , et son refroidissement progressif d'année en année. Je respecte le célèbre écrivain qui l'a mise en avant ; mais j'ose dire que la grandeur des images que cette idée lui a présentées a séduit son imagination.
Nous eu avons dit assez sur les volcans , pour prouver qu'ils ne viennent point de l'intérieur de la terre. Quant aux granits, ils ne présentent, dans l'agrégation de leurs grains, aucun vestige de l'actiou du feu. J'ignore leur origine ; mais certainement on n'est pas fondé a la rapporter à cet élément, pareequ'on ne peut l'attribuera l'action de l'eau, et pareequ'on n'y trouve pas de coquilles. Comme cette assertion est dénuée de preuves, elle n'a pas besoin de réfutation. J'observerai cependant que les granits ne paraissent point être l'ouvrage du feu , en les comparant aux laves des volcans; la différence de leur matière suppose des causes différentes dans leur formation.
les agates . i<s callloai , el (unies 1rs espèces de silex, semblent avoir des analogies avec «1rs vitrifications, par leur demi-transparence, el pareequ'on les trouve, pour l'ordinaire, dans des lits
de marne qui ressemblent à des bancs de chaux
éteinte; mais ces matières ne soûl point des productions du feu , car les laves n'en présentent jamais île semblables. J'ai ramassé . sur des i-olliiies
caillouteuses de la Basse-Normandie , des coquilles d'huîtres très entières, amalgamées avec des cailloux noirs qu'on appelle bisets. Si ces bisets eussent été \ ilriliés par le feu , ils eussent calciné ou au moins altéré les (Vailles d'huîtres qui leur étaient adhérentes : mais elles étaienl aussi saines que si elles sortaient de l'eau, Les falaises des bords de la mer, le long dû pays de < au\, sont formées de corn lies alternatives de marne et de bisets; en sorte que, comme elles sont coupées à pic, vous diriez d'une grande muraille dont un architecte aurait réglé les assises , et avec d'autant plus d'apparence , que les gens du pays bâtissent leurs maisous des mêmes matières, disposées dans le même ordre. Ces bancs de marne ont de largeur depuis un pied jusqu'à deux , et les rangées de cailloux qui les séparent ont trois ou quatre pouces d'épaisseur. J'ai compté soixante-dix ou quatre-vingts de ces couches horizontales, depuis le niveau delà mer jusqu'à celui de la campagne. Les plus épaisses sont en bas , et les plus minces sont en haut, ce qui fait paraître, du rivage, ces falaises plus hautes qu'elles ne sont : comme si la nature eût voulu employer quelque perspective pour en augmenter l'élévation ; mais sans doute elle a été déterminée à cet arrangement par les raisons de solidité qu'on aperçoit dans tous ses ouvrages. Or, ces bancs de marne et de cailloux sont remplis de coquilles , qui n'ont éprouvé aucune altération du feu , et qui seraient parfaitement conservées, si le poids de celte énorme masse n'eût brisé les plus grandes. J'y ai vu tirer des fragments de celle qu'on appelle la tuilée, qu'on ne trouve vivante que dans les mers de l'Inde, et dont les débris , étant réunis, formaient une coquille beaucoup plus considérable que celles, de la même espèce, qui servent de bénitiers à Saint-Sulpice. J'y ai remarqué aussi un lit de cailloux qui se sont tous amalgamés, et qui forment une seule table dont on aperçoit la coupe, d'environ un pouce d'épaisseur, sur plus de trente pieds de longueur. Sa profondeur dans la falaise m'est inconnue ; mais avec un peu d'art on pourrait l'en détacher, et en tirer la plus superbe table d'agate qu'il y ait au monde. Partout où l'on trouve de ces marnes et de ces cailloux , on y trouve des
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coquilles en grand nombre : de sorte que , comme i,i marne a été évidemmenl formée par leurs débris, il nu' paratl très vraisemblable que les cailloux l'onl été par la substance moi les poissons
qui y étaient renfermés. Cette opinion paraîtra moins extraordinaire, si l'on observe que beaucoup de cornes d'Ammoo el d'univalves fossiles . qui, par leurs formes, oui résisté si la pression des terres, et qui, n'en ayanl point été comprimées n'ont pas mi* dehors, comme les bivalves . la matière animale qu'elles renfermaient, la font voir au dedans sous la forme de cristaux, donl on les trouve communément remplies, tandis que les l>ivalves en sont totalement privées. Je présume que les substances animales de ces dernières, confondues avec leurs débris, ont formé les différentes pâtes colorées des marbres, et leur ont donné la dureté et le poli dont ces marbres sont susceptibles. Cette matière se présente , même dans les coquillages vivants, avec les caractères de l'agate, comme on peut le voir dans plusieurs nacres . et . entre autres, dans le bouton demi-transparent et très dur qui termine celui qu'on appelle la harpe. Enfin, cette substance lapidifique se trouve encore dans les animaux terrestres; car j'ai vu en Silésie des œufs d'une espèce de bécasse qu'on y estime beaucoup, non-seulement pareequ'ils sont liés délicats à manger , mais pareeque , lorsqu'ils sont secs , leur glaire devient dure comme un caillou, et susceptible d'uu si beau poli , qu'on les taille et qu'on les monte en bagues.
Je pourrais m'étendre sur l'impossibilité géométrique que notre globe ait pu être détaché de celui du soleil par le passage d'une comète, pareequ'il aurait dû , suivant l'hypothèse même de celte impulsion, être entraîné dans la sphère d'attraction delà comète, ou être ramené dans celle du soleil. A la vérité, il est resté dans celle de cet astre; mais il n'est pas aisé de concevoir comment il ne s'en est pas rapproché davantage, et comment il s'en tient a peu près h trente-deux millions de lieues, sans qu'aucune comète l'empêche de retourner a l'endroit d'où il est parti. Le soleil , dit-on, a une force centrifuge. Le globe de la terre doit donc s'en écarter. Non , ajoute-t-on , pareeque la terre tend toujours vers lui. Elle a donc perdu la force centrifuge qui devait adhérer à sa nature, comme étant une portion du soleil. Je pourrais m'étendre encore sur l'impossibilité physique que la terre puisse renfermer dans son sein tant de matières hétérogènes sortant d'un corps aussi homogène que le soleil , et faire voir qu'elles ne peuvent, en aucune façon, être considérées
comme des débris de matii >lair< et'Tltrf*
ii. il. i. s (il tant est que nous paissions avoii dm idée des malien i d où "i i la lumii re pnl 'pi<quelques uns de nos éléments tei restn tel que l'eau <'i le feu, sont absolument incompatibl Mais je m'en tiendrai au refroidit emenl qu'on attribues la lerre . pareeque les témoignages dont on appuie cette opinion sont s ii portée de ions les hommes, el importent .1 leur sécurité. Si la terre se refroidit . !«• soleil , d'où on la fait 101 iir, doit se refroidit ;i proportion; el l affaiblissement mutuel de la chaleur . dans ces deui globes . doit se manifester do siècle en siècle, an moins a la surface de la terre, dans lésé vaporations des 1 dans la diminution des pluies, et surtout dans l.i destruction successive d'un grand nombre de plantes, qu'un simple affaiblissement de quelques degrés de chaleur Tiii périr aujourd'hui, lorsqu'on les change de climat. Cependant, il n'\ a pas mu' seule plante de |" rdue de celles qui étaient connues de <ii<<;. la pins ancienne des botanistes, donl Homère nous a, en qoelquesorte, conservé l'herbier. Les plantes chantées par Orphée existent encore avec leurs vertus. Il n'y en a pas même une seule qui ail perde quelque chose di1 son attitude. Le jalouse <.l\ tie se toui ne toujours vers le soleil; <t le beau-fils de Liriope, Narcisse, s'admire encore snr le bord d. s fontaines.
Tels sont les témoignages du règne végétal sur la constance de la température du globe* examinons ceux du genre humain. Il y a des habitants de la Suisse qui se sont aperçus, disent-ils, d'un accroissement progressif de glaces dans leurs montagnes. Je pourrais leur opposer d'autres observateurs modernes qui, pour faire leur cour à des princes du nord , prétendent avec aussi peu de fondement que le froid y a diminué, pareeque ces princes y ont fait abattre des forêls: mais je m'en tiendrai au témoignage des anciens, qui, sur ce point, ne voulaient flatter personne. Si le refroidissement de la terre est sensible dans la vie d'un homme, il doit l'être bien davantage dans la vie du genre humain : or, toutes les températures décrites par les historiens les plus anciens , comme celle de l'Allemagne par Tacite, des Gaules par César, de la Grèce par Plutarque, de la Thrace par Xénophon, sont précisément les mêmes aujourd'hui que de leur temps. Le livre de l'Arabe Job, que l'on croit être plus ancien que Moïse, lequel contient des connaissances de la nature beaucoup plus profondes qu'on ne le pense, et dont les plus communes nous étaient inconnues il y a deux
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siècles, parle fréquemment de la chute des neigea dans snii |>.i\ s . qoj était vers le 50* degré de latitude nord . Le mont Liban porte dans l;i pins haute antiquité le nom arabe de Liban, qui signifie blanc, à cause des neiges dont son sommet est couvert eu tout temps, Homère rapporte qu'il neigeait a Ithaque quand l lysse j arriva, ce qui l'obligea d'emprunter on manteau du bon Eumée. Si, depuis trois mille ans et davantage, I»' froid eût été, chaque année, en croissant dans tous ces climats, il devrait y être aujourd'hui aussi long et aussi rude que dans le Groenland. Mais le Liban et les auices provinces de l'Asie ont conservé la même température. La petite Ile d'Ithaque se couvre encore en hiver de trimas : et elle porte, comme du temps de Télémaque, des lauriers et des oliviers.
RÉPONSES AUX OBJECTIONS CONTRE LA PRO- VIDENCE
TIRÉES DES DÉSORDRES DU I<i;..>E \ û.KTAL.
La terre est, dit-on, un jardinier fort mal ordonné. Des hommes d'esprit, qui n'ont point voyagé, se sont plu à nous la peindre sortant des mains de la nature, comme si les géants y eussent combattu. Ils nous ont représenté ses Qeuves vaguant c'a et la, ses marais fangeux, les arbres de ses forêts renversés, ses campagnes couvertes de roches, de ronces et d'épines, tous ses chemins rendus impratiquahles, toutes ses cultures devenues l'effort du génie. J'avoue que ces tableaux , quoique pittoresques, m'ont quelquefois attristé , pareequ'ils me donnaient de la méfiance de l'auteur de la nature. On avait beau supposer d'ailleurs que l'homme était comblé de ses bienfaits, il avait oublié un de nos premiers besoins eu négligeant de prendre soin de notre habitation.
Mais, en y réfléchissant, il m'a paru que nonseulement la nature avait fait un jardin magnifique du monde entier, mais encore qu'elle en avait, pour ainsi dire, placé plusieurs les uns sur les autres, pour embellir le même sol de ses plus charmantes harmonies.
Dans nos climats tempérés, on voit se développer, dès les premiers jours d'avril, au milieu des sombres forêts, les réseaux de la pervenche, et ceux de Yanemona nemorosn, qui recouvrent d'un long lapis vert et lustré les mousses et les feuilles desséchées par l'année précédente. Cependant, à
l'orée des bois, on VOit déjà fleurir les primevères
les violettes et !es marguerites, qui bientôt disparaissent en parti.', pour faire place , en niai, à l'hyacinthe bleue, à la croiselte jaune qui sent le miel, au muguet parfumé, si aimé des amants, au genêl doré, au bassinet doré cl vernissé, et aux trèfles rouges et blancs, si bien alliés aux graminées. Bientôt les orties blanches et jaunes, les Unis du fraisier, celles du sceau de Salomon sont remplacées par les coquelicots et les Muets qui éclosenl dans des oppositions ravissantes; les églantiers épanouissent leurs guirlandes fraîches et varices. 1rs fraises se colorent, les chèvrefeuilles parfument les airs; on voit ensuite les vipérines d'un bleu pourpré, les bouillons blancs avec leurs longues quenouilles de fleurs soufrées et odorantes, les scabicuses battues des vents, les ansérines, les champignons et les asclépias qui restent bien avant dans l'hiver, où végètent des mousses de la plus tendre verdure.
Toutes ces fleurs paraissent successivement sur la même scène. Le gazon , dont la couleur est uniforme, sert de fond à ce riche tableau. Quand ces plantes ont fleuri et donné leurs graines, la plupart s'enfoncent et se cachent, pour renaître avec d'autres printemps. Il y en a qui durent loute l'année, comme la pâquerette et le pissenlit; d'autres s'épanouissent pendant cinq jours, après lesquels elles disparaissent entièrement: ce sont les éphémères de la végétation.
Les agréments de nos forêts ne le cèdent pas à ceux de nos champs. Si les bois ne renouvellent point leurs arbres avec les saisons, chaque espèce présente, dans le cours de l'année, les progrès de la prairie. D'abord les buissons donnent leurs fleurs ; les chèvrefeuilles déroulent leur tendre verdure ; l'aubépine parfumée se couronne de nombreux bouquels; les ronces laissent pendre leurs grappes d'un bleu mourant ; les merisiers sauvages embaument les airs, et semblent couverts de neige au milieu du printemps ; les néfliers entrouvrent leurs larges fleurs aux extrémités d'un rameau cotonneux ; les ormes donnent leurs fruits ; les hêtres développent leurs superbes feuillages; et enfin le chêne majestueux se couvre le dernier de ses feuilles épaisses, qui doivent résister à l'hiver.
Comme dans les vertes prairies les fleurs se détachent du fond par l'éclat de leurs couleurs, de même les rameaux fleuris des arbrisseaux se détachent du feuillage des grands arbres. L'hiver présente de nouveaux accords ; car alors les fruits noirs du troène, la mûre d'un bleu sombre, le
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fruli de corail de l'églantier, la baie < lyrtille,
bruienl souvent au sein des neiges , el offrent aux petits oiseaux leur nourriture, et un asile pendanl
la saison rigoureuse. Mais commenl ex] h l<
ravissantes harmonies des venta qui agitent les -
met des graminées, etchangentla pralrleent
mer do verdure et de fleurs; el oellss des forêts 0Î, [es chênes antiques agitent leurs sommets vénérables ; le bouleau, ses feuilles pendantes ;el les
sombres sapins, leurs longues flèches touj ver-
tes? Du seiu de ces forêts s'échappent de doux murmures, el B'exhalenl mille parfums qui Influent sur les qualités de l'air. Le matin, au lever de l'aurore , tout est chargé de gouttes de rosée qui argentent les flancs des collines el les bords des ruisseaux; tout se meut au gré des vents; delongs rayons de soleil dorent les cimes des arbres el traversent les forêts. Cependant .les êtres d'un autre ordre, des nuées de papillons peints de mille couleurs, volent sans bruit sur les fleurs : ici l'abeille et le bourdon murmurent ; la des oiseaux font leurs nids; les airs retentissenl de mille chansons d'amour. Les notes monotones du coucou el de la tourterelle servent de basse aux ravissants concerts du rossignol , et aux accords vifs el gais de la fauvette. La prairie a aussi ses oiseaux : les cailles, qui couvent sous les herbes ; les alouettes , qui s'élèvent vers le ciel , au-dessus de leurs nids. On entend de tous côtés les accents maternels: on respire l'amour dans les vallons, dans les bois . dans les prés. Oh ! qu'il est doux alors de quitter les cités. qui ne retentissent que du bruit des marteaux des ouvriers et de celui des lourdes charrettes , ou des carrosses qui menacent l'homme de pied, pour errer dans les bois , sur les collines , au tond des vallons, sur des pelouses plus douces que les tapis de la Savonnerie , et qu'embellissent chaque jour de nouvelles fleurs et de nouveaux parfums !
Mais si nous considérons la nature dans les autres climats, nous verrons que les inondations des fleuves, telles que celles de l'Amazone, del'Orénoque, et de quantité d'autres, sont périodiques : elles fument les terres qu'elles submergent. On sait d'ailleurs que les bords de ces fleuves étaient peuplés de nations avant les établissements des Européens : elles tiraient beaucoup d'utilité de leurs débordements, soit par l'abondance des pêches soit par les engrais de leurs champs. Loin de les considérer comme des convulsions de la nature, elles les regardaient comme des bénédictions du ciel ainsi que les Égyptiens considéraient les inondations du Nil. Était-ce donc un spectacle si dé-
i ,i | i i Ile i de voli l< m i profond
coupées do Ion gin i alli ssd'i m qu i lli pouvaient pai i oui h an peim i l< m i pi*
i oguei ni dont elles roi ueillaii ni les li uil plus grande fa< ilité ( Quelques peupladi comme ■ elli s de l "i < noquo d< i< i miné* par ci avantages, avaient pus l'usage étrange d'habitei lo sommet dea arbres , et de cherchai sous lean feuillage . comme lesoi i am , d< i Ioimmik \ i\ ras el des i"i i {uoi qu'il an suit la plu-
parl d'entre elles n'habitaient que les bords des fleuves, el les préféraionl aux vastes déserts qui
les environ ml . el qui n'i Laienl point
aux inondations.
Nous ne voyons l ordre que la où mous voyou iinh c blé. L'habitude <>ii bous somi rer dans des digues le canal de nos rivières, <!<■ sabler nos grands chemins . <\ aligoi i les allées de uns jardins, de tracer leurs bassins au cordeau, d'i quarrir nos pai lei i es . et même nos ai l : nous accoutume! considérer tout ce qui s'écarte de notre éqnerre comme livré a la confusion. Mais c'est dans les l î • • 1 1 x où nous avons mis l.i main que l'on voit souvent un véritable désordre. Nous faisons jaillir des j' Ls d'eau -ni il. • m mi ignés; nous plantons des peupliers et des tilleuls rar des rochers; nous mettons des vignobles dans des vallées, et dis prairies sur des collines. Pour peu qni travaux soient négligés, tous, es petits nivellements sont bientôt confondus sons le niveau général des continents . et tontes ces cultures humaines disparaissent sohs celles de la nature. I es pièi es d'eau se changent en marais, les murs de charmilles se hérissent, tous les berceaux s'obstruent, toutes les avenues se ferment : li s végi taux naturels a chaque sol déclarent li guerre aux végétaux étrangers : les chardons étoiles et les vigoureux verbascuin étouffent sous leurs larges feuilles les gazons anglais ; des foules épaisses de graminées et de trèfles se réunissent autour des arbres de Judée ; les ronces de chien y grimpent avec leurs crochets, comme si elles y montaient a l'assaut ; des touffes d'orties s'emparent de l'urne des naïades, et des forêts de roseaux . des forges de Vulcain ; des plaques verdàtres de mnium rongent les visages des Vénus , sans respecter leur beauté. Les arbres même assiègeut le château ; les cerisiers sauvages , les ormes, les érables montent sur ses combles, enfoncent leurs longs pivots dans ses frontons élevés, et dominent enfin sur ses coupoles orgueilleuses. Les ruines d'un parc ne sont pas moins dignes des réflexions du sage que celles des empires : elles montrent également combien le pouvoir
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do l Ikiiuiih' est i.iihl.- quand il lutte contra celui di' la nature.
|e n'ai pai au l<' bonheur , comme les premiers marina qui dôcouvi irenldes ih's inhabitées, de voir des terres sortir , pour ainsi dire , de sas mains; mais j'en ai vu des sortions aasea peu altérées, pour être persuade' que rien alors no devait égaler leurs béantes virginales. Elias ont influé sur les premières relations qui en uni été telles, el elles \ mil répanda une fraîcheur, an coloris, al je ne sais quelle grâce nali s qui las distinguera toujours avantageusement . malgré leur simplicité , * i » => sleecriptions savantes qu'on en a faites dans les derniers temps. C'est s l'influence de ces premiers aspects que j'attribue les grands talents dea premiers éorivainsqui oui parlé de la nature . el l'en- Ibouslasme sublime dont Bsmèrs ••! Orphée uni rempli leovs poésies. Parmi les modernes, l'historien de l'amiral ànson . Gook, Banks, Bolander, et quelques autres, nous ont déeril plusieurs de 1 1 - -iics naturels dans les Iles de Tinian, de Masso, de Juan-Fernandez el de Taïli , qui ont ravi tous les gens de goèl . quoique ces îles eussent été dégradées en partie par les Indiens et par les Espagnols.
Je n'ai vu que des pays fréquentés par les Européens, et désolés par la guerre nu par V esclavage; mais je me rappellerai toujours avec plaisir deux de ces sites, l'un en-deçà du tropique du Capricorne , l'autre au-delà du 60* degré nord. Malgré mon insuffisance . je vais essayer d'en tracer une esquisse, afin de donner au moins une idée de la manière dont la nature dispose ses plans dans des climats aussi opposés.
Le premier était une partie alors inhabitée de l'Ile-de-France, de quatorze lieues d'étendue, qui m'en parut la plus belle portion , quoique les noirs marrons, qui s'y réfugient, y eussent coupé, sur les rivages de la mer , des lataniers avec lesquels ils fabriquent des ajoupa , et dans les montagnes , des palmistes dont ils mangent les sommités, et des lianes dont ils font des filets pour la pêche. Ils dégradent aussi les bords des ruisseaux en y fouillant les oignons des nympha-a , dont ils vivent, et ceux mêmes de la mer. dont ils mangent sans exception toutes les espèces de coquillages, qu'ilslaissent ça. et la sur les rivages par grands amas brûlés. Malgré ces désordres, celte portion de l'île avait conservé des traits de son antique beauté. Elle est exposée au vent perpétuel du sud-est, qui empêche les forêts qui la couvrent de s'étendre jusqu'au bord de la mer; mais une large lisière de gazon d'un beau vert gris, qui l'environne, en facilite la
communication loul autour , el s'bai rnonii , d'un
eôlé . BV< e la V< i-hir dst bois, et de faillie a\n:
l'anir des flots, i.a vue se trouve ainsi partagée en deui aspects, l'un lerreslre, et l'autre maritime. Celui de la terre présente des collines qui fuient les unes derrière les antres en amphithéâtre, et dont lescontours . nouvel le d'arbres en pyramides, se profilent avso majesté sur la voûte des eieui. Audeseus de ees forets, s'élève comme une seconde forêt de palmistes, qui balancent au dessus des vallées solitaires leurs loegues colonnes eourounées
d'un panache de palmes et surmontées d'une lance.
I as montagnes de l'intérieur présentent au loin des plateaus de rosben garnis de grands arbres, et de lianes pendantes qui flottent comme des draperies au gré des vents. Biles sont surmontées de hauts pitons, autour desquels sa rassemblsnt sans cesse des nuées pluvieuses; et lorsque les rayons du soleil les éclairent, on voit les couleurs del'arc-encielse peindre sur leurs escarpements, et les eaux • le, pluies couler sur leurs flancs bruns en nappes bnllanles de cristal ou en longs filets d'argent. Aucun obstacle n'empêche de parcourir les bords qui tapissent leurs flancs et leurs bases; car les ruisseaux qui descendent des montagnes présentent, le long de leurs rives, des lisières de sable, ou de larges plateaux de roches qu'ils ont dépouillés de leurs terres. L>e plus, ils fraient un libre passage depuis leurs sources jusqu'à leurs embouchures, en détruisant les arbres qui croîtraient dans leurs lits, et en fertilisant ceux qui naissent sur leurs bords ; et ils ménagent au-dessus d'eux , dans tout leur cours, de grandes voûtes deverdure qui fuient en perspective, et qu'on aperçoit des bords delà mer. Des lianes s'entrelacent dans les cintres de ees voûtes , assurent leurs arcades contre les vents et les décorent de la manière la plus agréable,' en opposant h leurs feuillages d'autres feuillages, et à leur verdure des guirlandes de fleurs brillantes ou de gousses colorées. Si quelque arbre tombe de vétusté , la nature , qui hâte partout la destruction de tous les êtres inutiles, couvre son tronc de capillaires du plus beau vert et d'agarics ondes de jaune, d'aurore et de pourpre, qui se nourrissent de ses débris. Du coté de la mer , le gazon qui termine l'île est parsemé ça et là de bosquets de lataniers dont les palmes, faitesen éventail etattachées à des queues souples , rayonnent en l'air comme des soleils de verdure. Ces lataniers s'avancent jusque dans la mer sur les caps de l'île, avec les oiseaux de terre qui les habitent, taudis que de petites baies, où nagent une multitude d'oiseaux de marine, et qui sont, pour ainsi dire, pavées de
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madrépores conleui1 dé Heur de pêcher de roi llrs noires couvertes de nérites couleur de rose 1 1 de lotit. 's sortes de coquillages, pénètrent dans l'Ile, et réfléchissent , comme des miroirs, tous les objets de la terre et des cieux. Vous croiriea j roii les oiseaux voler dans l'eaa et les poissons nager dans les arbres, el vous diriez du mariage delà Terre el de l'Océan , qui entrelaccul et confondent leurs domaines. Dans la plupart môme des Iles inhabitées silures entre les tropiques, ona trouvé, lorsqu'on en a lait la découverte , les bancs de Ba- Lle qui les environnent remplis de tortues qui j venaient faire leur ponte, et de Damants couleur de rose qui ressemblent , sur leurs nids . à des brandons de feu. Elles étaient encore bordées de mangliers couverts d'huîtres, qui opposaient leurs feuillages flottants îi la violence des Unis, et de cocotiers chargés de fruits, qui, s'avançanl jusque dans la nier, le long des récifs, présentaient aux navigateurs l'aspect d'une ville avec ses remparts et ses avenues, et leur annonçaient de loiu les asiles qui leur étaient préparés par le dieu des mers Ces divers genres de beauté ont dû être communs à l'Ile-de-France comme à beaucoup d'autres îles, et ils auront sans doute été détruits par les besoins des premiers marins qui j ont abordé. Tel est le tableau bien imparfait d'un pays dont les anciens philosophes jugeaient le climat inhabitable, et dont les philosophes modernes regardent le sol comme une écume de l'Océan ou des volcans.
Le second lieu agreste que j'ai vu était dans la Finlande russe, lorsque j'étais employé, en 1764, à la visite de ses places avec les généraux du corps du génie, dans lequel je servais. Nous voyagions entre la Suède et la Russie, dans des pays si peu fréquentés, que les sapins avaient poussé dans le grand chemin de démarcation qui sépare leur territoire. Il était impossible d'y passer en voilure, et il fallut y envoyer des paysans pour les couper, afin que nos équipages pussent nous suivre. Cependant nous pouvions pénétrer partout à pied, et souvent à cheval , quoiqu'il nous fallût visiter les détours , les sommets et les plus petits recoins d'un grand nombre de rochers , pour en examiner les défenses naturelles, et que la Finlande en soit si couverte que les anciens géographes lui ont donné le surnom de Lapidosa. Non-seulement ces rochers y sont répandus en grands blocs à la surface de la terre , mais les vallées et les collines tout entières y sont, en beaucoup d'endroits, formées d'une seule pièce de roc vif. Ce roc est un granit tendre qui s'exfolie . et dont les débris fertilisent
les (liantes , en 110*1111' t i-iii | .s que ses g\ ni
ses les abri Ici il contre II I \ 'ails du nonl i l i . II. -
i lu Tut sur elles les rayon <iu oteil pai i courbures, el pii les particules de mira dont d esi rempli. Les fonds de ces vallées étaient la | de longues lisières de pian ies qui facilitent partout la communication. \u\ endroiu où elles > laienl de
rOC tOUl pUI . connue ,( Loi n m ne 6 elles I I aient
couvei les d'une plante appelée kloukva >\ plaît sur les rochers. Elle soi i de leurs fentes, et ne s', lève gui ie ii plus d un pied et demi de ban* leur : mais elle ti ai e de to et s'éti ad fort
loin. Ses feuilles el sa verdure ressemblent a «elles du buis, et ses rameaux sont pai semés de fi mis rouges, bons a manger, semblables à des frai lies sapins, des bouleaui et des soi bien r< taieut a merveille sm les Bancs de >>^ collines, quoique souvent ils] trouvassent à peine asses de lerre pourj enfoncer leurs racines. Les sommets de la pliipn t de ces collines de roc étaient ai rendis en forme décalottes, el i endos tout luisants par des eaux qui suintaient à travers de longues fêlures qui les sillonnaient. Plusieurs de ces calottes étaient toutes mies, et si glissantes, qu'a peine pouvait-on j marchi i i. les i laienl i ouronai tout autour , d'une large ceinture de mousses d'un \ei i d'émeraude, d'où soi laienl çk et là une multitude infinie de champignons de toutes les formes et de toutes les couleurs. Il y en avait de faits comme de gros étuis, couleur d'écarlate, piquetés de points blancs ; d'autres, de couleur d'orange, formés en parasols; d'autres jaunes comme du safran, et allongés comme des œufs. Il j en avait du plus beau blanc . et si bien tournés en rond . qu'on les eût pris pour des dames d'ivoire. Ces mousses et ces champignons se répandaient le long des (î-_ Icts d'eau qui coulaient des sommets de ces collines de roc, s'étendaient en longs rayons jusqu'il travers les bois dont leurs flancs étaient couverts, et venaient border leurs lisières en se confondant avec une multitude de fraisiers et de framboisiers. La nature, pour dédommager ce pays de la rareté des fleurs apparentes qu'il produit en petit nombre , en a donné les parfums à plusieurs plantes, telles qu'au calamus aromaticus , au bouleau , qui exhale au printemps une forte odeur de rose, et au sapin , dont les pommes sont odorantes. Elle a répandu de même les couleurs les plus agréables et les plus brillantes des fleurs sur les végétations les plus communes, telles que sur les cônes du mélèze, qui sont d'un beau violet, sur les baies écarlates du sorbier , sur les mousses , les champignons, et même sur les choux-raves. Voici ce
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qM ,|lt , ;, l'occasion de cet dernien végétaux, rend Corneille Le Bruyn , dans son Voyagea Arckangel* : « Pendant le séjour que nous fîmes » niiez les Samolèdes), on nous apporta plusieurs » sortes de navets de différentes couleurs, d'une » béante* surprenante. H y en avait de violets,
• Comme les prunes parmi nous; (le gris, de i blancs et de jaunâtres, tous tracés d'un ronge » semblable au vermillou ou a la plus belle laque, »ei aussi agréables s la vue qu'un œillet. J'en » peignis quelques uns a l'eau sur du papier, et » en envoyai en Hollande dans une boite remplie
» de sable se. , a un de mes amis , amateur de COS » BOrteS de curiosités. Je portai ceux «pie j'avais
«peints à àrchangel, où l'un ne pouvait croire
• qu'ils fussent d'après nature, jusqu'à ce que l j'eusse produit les navets mêmes : marque «pion » n'y fait guère d'attention a ce que la nature y o peut former de rare et de curieux. »
.le pense que ces navels sont des choux-raves , dont les raves croissent au-dessus de la terre. Du nioins je le présume par le dessin même qu'en donne Corneille Le Bruyn, et parceque j'en ai vu de pareils en Finlande ; ils ont un goût supérieur à celui de nos choux, et semblable à celui des culs d'artichaut. J'ai rapporté ces témoignages d'un peintre, et d'un peintre hollandais, sur la beauté de ces couleurs , pour détruire le préjugé où l'on est que ce n'est qu'aux Indes que le soleil colore magnifiquement les végétaux **. Mais rien n'égale , à mon avis, le beau vert des plantes du nord, au printemps. J'y ai souvent admiré celui des bouleaux , des gazons, et des mousses , dont quelques unes sont glacées de violet et de pourpre. Les sombres sapins même se festonnent alors du vert le plus tendre : et , lorsqu'ils viennent a jeter, de l'extrémité de leurs rameaux, des touffes jaunes
*Tom. 111, p. 21.
"Ces faits sontappuyés par one observation très singulière (pie je rapporterai ici , quoique je l'aie déjà consignée dans un autre ouvrage. Le savant M. Patrin , qui voyagea sept ans dans les déserts de la Sibérie , ne racontait jamais sans enthousiasme qu'un jour, en descendant les sommets glacés du mont Altaï , comme il était parvenu au dernier gradin qui domine une plaine arrosée par le tleuve de l'Ob , il fut frappé du spectacle le plus majestueux qu'il eût jamais vu. 11 quittait des rochers arides , aussi anciens que le monde ; il était encore environné des frimas et des neiges de l'hiver : tout-à-coup une plaine immense s'ouvre devant lui ; elle resplendit des couleurs les plus vives ; trois espèces de végétaux en couvrent la surface ; on n'y voit point de verdure ; c'est la fleur pourpre de l'iris de Sibérie qui forme le fond de ce tapis magnifique ; il est brodé, dans toute son étendue, avec des groupes d'hémérocales à fleurs d'or, et d'anémones à fleurs de narcisse , d'un éclat argenté. Nulle colline ne borne cette riche plaine; elle se déroule jusqu'à l'horizon , et semble unir le ciel et la terre par ses guirlandes éclatantes. (A.-M.)
d'étamines, ils paraissenl comme de vastes pyramides toutes chargées de lampions. Nous ne trouvions nul obstacle s marcher dans leurs forets. Quelquefois nous y rencontrions des bouleaux renversés et tout vermoulus; mais en mettant les pieds sur leur écorce, elle nous Bupportail comme
un cuir épais. Le bois de ces bouleaux pOUl TÏI fort
vile , et leur écorce , qu'aucune humidité ne peut corrompre , est entraînée, fc la fonte des neiges,
dans les lacs, sur lesquels elle SUrnagO lotit d'une
pièce. Quanl aux sapins . lorsqu'ils tombent, l'humidité <t les m ses les détruisent eu tort peu de
temps. Ce pays esl entrecoupé de grands lacs qui présentent pat tout de nouveaux moyens de communication en pénétrant par leurs lonus golfes dans les terres, et offrent un nouveau genre de beauté en réfléchissant dans leurs eaux tranquilles les orifices des \allées, les collines moussues, et les sapins inclinés sur les promontoires de leurs rivages.
Il serait difficile de rendre le bon accueil que nous recevions dans les habitations solitaires de ces lieux. Leurs maîtres s'efforçaient, par toutes sortes de moyens, de nous y retenir plusieurs jours. Ils envoyaient, à dix et quinze lieues de là, inviter leurs amis et leurs parents pour nous tenir compagnie. Les jours et les nuits se passaient en danses et en festins. Dans les villes, les principaux habitants nous traitaient tour a tour. C'est au milieu de ces fêtes hospitalières que nous avons parcouru les villes de la pauvre Finlande, Wibourg, Wilmanstrand, Frédériksham, Nislot, etc. Le château de celte dernière est situé sur un rocher, au dégorgement du lac kiemen , qui l'environne de deux cataractes. De ses plates-formes, on aperçoit la vaste étendue de ce lac. Nous dînâmes dans une de ses quatre tours, dans une petite chambre éclairée par des fenêtres qui ressemblaient a des meurtrières. Celait la même chambre où vécut longtemps l'infortuné Ivan , qui descendit du trône de Russie à l'âge de deux ans et demi. Mais ce n'est pas ici le lieu de m'étendre sur l'influence que les idées morales peuvent répandre sur les paysages.
Les plantes ne sont donc pas jetées au hasard sur la terre ; et , quoiqu'on n'ait encore rien dit sur leur ordonnance en général dans les divers climats , cette simple esquisse suffit pour faire voir qu'il y a de l'ordre dans leur ensemble. Si nous examinons de même, superficiellement, leur développement , leur attitude et leur grandeur, nous verrons qu'il y a autant d'harmonie dans l'agrégation de leurs parties que dans celle de leurs espèces. Elles ne peuvent en aucune manière être
l!LS
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considérées comme «les producliona mécaniques du chaud el du froid , de la sécheresse el de l'hu miditS. Lia systèmes de nos Bclences noue on! i a menés précisément aux opinions qui Jetèrent les peuples barbares dans l'Idolâtrie, comme si la Qn de nos lumières devait être le commencement el le retour de nos ténèbres. Voici ce que leur reproche l'auteur «lu livre de /" Sageae i i lui Ignem » aui spiriiofflj nui citatum aèrent, lui uyrum
» slellarum , nul niiiiiniii ;i(|ii;iiii . nul wleiîl «'I lu-
» nniu. redores orbls terrarum deos putavei uni '. » ils se Boni Imaginé que le feu . on le vent . ou » l'air le plus subtil . ou l'influence des étoiles . ou
» la mer, ou le soleil et la I |, régissaient la
» terre , et en étaient les dieux. »
Toutes ces causes physiques réunies n'ont pas ordonné le port d'une seule mousse. Pour nous en convaincre, commençons par eiamincr la circulation des piaules. On a posé, connue u\\ principe certain, que leurs sèves montaient par leur bois el redescendaient par leur écorce. Je o'oppost rai aux expériences qu'on en a rapportées qu'un grand marronnier des Tuileries) voisin de la terrasse des Feuillants, qui, depuis plus de vingt ans, n'a point d'écorec autour de son pied . el qui œpendantest plein de vigueur. Plusieurs ormes des boUlevartS sont dans le même cas. D'un autre côte, on voit de vieux saules caverneux qui n'ont point du tout de bois. D'ailleurs, comment peut-on appliquer ce principe a la Végétation d'une multitude de plantes, dont les unes n'ont que des tubes, et d'autres n'ont point du tout d'éenree. et ne sont revêtues que de pellicules sèches?
Il n'y a pas plus de vérité h supposer qu'elles s'élèvent en ligne perpendiculaire, et qu'elles sont déterminées a cette direction par l'action des colonnes de l'air. Quelques unes . a la vérité . la suivent, comme le sapin, l'épi de blé, le roseau: mais un bien plus grand nombre s'en écartent, tels qtie les volubilcs, les vignes, les lianes, les haricots , etc.... D'autres montent verticalement, et, étant parvenues à une certaine bailleur, en plein air, sans éprouver aucun obstacle, se fourchent en plusieurs liges , et étendent horizontalement leurs branches, comme les pommiers ; ou les inclinent vers la terre, comme les sapins; ou les creu
snti i omme li boule un. I mil. ' I I itlitudea se voient bous le môme rumb de venl. n f
eu a même qui adoptent >\> s !■> auxqu< Iles
i .11 1 de i |ardiniei i aurait bien de la peint
Llii rel est le badaroier di qui i roli
en pyramide , comme le sapin, et la porta dit i omme un roi d • < br< s. n
plantes très vl| ruses . «pu . loin de suivre la
ligne vei ti< de Bn ce u lent au m >mcnl menu elles soi m ni de la tel rc. i ollc est la foui drs Indes . qui aime i m traîner bhi le i ibl
dont elle couvre des arpenta entiers | tel e i encore le rotin de la < hlne, qui i T"ii loovenl aui mômes endroit! < es plantes ne rampent punit par Faibli I trions du itMin sont ii foi ta, qu'on en rail . a la < hlne des < IMee peur les vaisseaux; et, lorsqu'ils sont sur la terre, is s'\ prennent tobl vivants . sans pouvoir s'en dépêtrer < e "-ont des filets dressés ; ai la nature, le m- Unirais pas si j,> voulais parcoUi If ici les différents pot ta di tx; ce que J en al dit
snitii pour montrer qu'il n'J eh a aucun qui aoll dirigé par la colonne verticale de l'air. On i été induit a cette erreur parecqu'on a supposé qu'ils cherchaient le plus grand volume d'air , el cette en cm de physique en a produit une autre en métrie j car, dans cette supposition , Ils devraient ti i tmis h i hm jz.in . pareeque la colonne d'air v est beaucoup plus considérable qu'au zénith. Il faut de même supprimer les conséquences qu'on en a tirées, cl qu'ori a posées comtne des principes de jurisprudence pour le pai tage des U rres, dans des livres vantés de matBématlqnes tels que celuici, « qu'il ne croit pas plus de l> is ni plus d'bet- » bes sur la pente d'une montagne qu'il n'en D croîtrait sur sa base. » Il n'y a pas de bûcheron ni de faneur qui ne vous démontre le contraire par l'expérience.
Les plantes , dit-on , sont des corps mécaniques, ez de faire un corps aussi mince , aussi tendre, aussi fragile que celui d'une feuille, qui résiste des années entières aux vents, aux pluies, h la gelée et au soleil le plus ardent. Lu esprit de vie . indépendant de toutes les latitudes , régit les plantes, les conserve et les reproduit. Elles réparent leurs blessures, et elles recouvrent leurs plaies de
sent en forme découpe, comme les sassafras; ou nouvelles écorces. Les pyramides de l'Egypte s'en les arrondissent en lêle de champignon, comme vont en poudre, et les graminées du temps des les pins ; ou les dressent en obélisque , comme les Pharaons subsistent encore. Que de tombeaux pehpliers ; ou les tournent en laine de quenouille, grecs et romains, dont les pierres étaient ancrées nmnne les cyprès: ou les laissent flotter au gré tic fer, ont disparu ! Il n'est resté, autour de leurs
ruines , * j ne les cyprès qui les ombrageaient. C'est 4 Sapienitoï, cap. xm, i % ' le soleil , dit-on , qui donne l'existence aux vegé-
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taui . el qui l entretient. M;iis ce grand agent do li Mtnrt, toul pnissanl qu'il esi , c'est pas môme l.i ctoM unique el déterminante de l<ui développement si la chaleur invite le plupart de ceux de nos climats a ouvrir leurs fleura, elle en oblige d'autres i kea (armer : lelfe lonl . dans ceUx-ci . le heiie-de-nuit du Pérou, el l'arbre trille «1rs Moluquee, « 1 1 1 î ne Beurissenl que la nuili Son élnignemenl même de noire hémisphère n'\ détruil l'oim la puissance «!<• la nature» C'esl alors que \<;qI la plupart dos mousses qui tapissent les* rochers d'un Tei t d'éméraude, et que les troncs des arbres se couvrent, dans les lieux humides, dé plantes imperceptibles s la \ue, appelées mnitim el lichen . qui les lonl paraître au milieu des glane comme des colonnes de bronze vert. ( es vegétaUoni, au plus for! de l'hiver , détruisent tous nos raisonnements sur les effets universels de la chaleur . puisque des plantes d'une organisation si délicate semblent avoir besoin, pour se développer, de la pins douce température! La chute même des rouilles, qne nous regardons comme un effel de l'absence du soleil . n'esl point occasionnée par le froid, si les palmiers les conservent toute l'année dans le midi, les supins les gardent, au nord . en tout temps. A la vérité , les bouleaux , les mélèzes et plusieurs autres espèces d'arbres les perdent, dans le nord, à l'entrée de l'hiver; mais ce dépouillement arrive aussi a d'autres arbres dans le midi. Ce sont , dit-on , les résines qui conservent . dans le nord , celles des sapins ; mais le mélèze , qui est résineux, y laisse tomber les siennes: et le lilaria, le lierre, l'alaternc. el plusieurs autres espèces qui ne le sont point , les gardent chez nous toute l'année. Sans recourir a ces causes mécaniques, dont les effets se contredisent toujours dès qu'on veut les généraliser, pourquoi ne pas reconnaître, dans ces variétés de la végétation , la constance d'une Providence? Elle a mis, au midi, des arbres toujours verts , el leur a donné un large feuillage pour abriter les animaux de la chaleur. Elle y est encore venue au secours des animaux en les couvrant de robes a poil ras , afin de les vêtir à la légère; et elle a tapissé la terre qu'ils habitent de fougères et de lianes vertes , afin de les tenir fraîchement. Elle n'a pas oublié les besoins des animaux du nord : elle a donné à ceux-ci pour toits les sapins toujours verts, dont les pyramides hautes et touffues écartent les neiges de leurs pieds , et dont les branches sont si garnies de longues mousses grises, qu'a peine on en aperçoit le tronc; pour litières, les mousses mémos de la terre , qui y ont en plusieurs endroits plus d'un pied d'épaisseur, el les feuilles
molles et sèches de beaucoup d'arbres, qui tombent i,, , isémenl a i entrée de la mauvaise saison ; eu- Un, pour provisions, les fruits de ces mê i arbres, qui sonl alors en pleine mal mile I Ile ^ ajoute eà et la les grappes rouges des sorbiers j qui, brillant SU loin sur la blancheur des QelgeS, invitent.
les oiseaux arecourira ces asiles: en sorte que les
perdrix, les coqs de bruyère, les oiseaux do
neige, les lièvres j les écureuils, trouvent souvent . a l'abri du même sapin . de quoi se loger, se nom iir al se tenir loi I chaudement.
Mais mi des plus grands bienfaits de la Providence envers les animaux dU nord est de les avoir
revêtus de robes fourrées, de poils longs et épais, «pli croissent précisément en hiver , et qui tombent
en été. Les naturalistes, qui regardent les poils des animaux comme des espèces de végétations, ne manquent pas d'expliquer leurs accroissements par la chaleur. Ils confirment leur système par l'exemple de la barbe et des cheveux de l'homme, qui croissent rapidement en été. Mais je leur demande pourquoi, dans les pays froids, les chevaux . qui y sont ras en été, se couvrent en hiver d'UD poil lon^ et frisé comme la laine des moulons. A cela ils répondent que c'est la chaleur intérieure de leur corps, augmentée par l'action extérieure du froid, qui produit cette merveille, l'oit bien. Je pourrais leur objecter que le froid ne produit pas cet effet sur la barbe et sur les cheveux de l'homme, puisqu'il retarde leur accroissement; que de plus, sur les animaux revêtus en hiver par la Providence, les poils sont beaucoup plus longs
t plus épais aux endroits de leur corps qui ont le moins de chaleur naturelle, tels qu'a la queue, qui est très tourfuo dans les chevaux, les martres, les renards et les loups, et que ces poils .sont couits et rares aux endroits où elle est la plus grande, comme au ventre. Leur dos, leurs oreilles, et souvent même leurs pattes, sont les parties de leur corps les plus couvertes de poil. Mais je me contente de leur proposer cette dernière objection : la chaleur extérieure et intérieure d'un lion d'Afrique doit être au moins aussi ardente que celle d'un loup de Sibérie; pourquoi le premier est-il à poil ras , tandis que le second est velu jusqu'aux yeux?
Le froid , que nous regardons comme un des plus grands obstacles de la végétation , est aussi nécessaire a certaines plantes que la chaleur l'est à d'autres.
Si celles du midi ne sauraient croître au nord , celles du nord ne réussissent pas mieux au midi. Les Hollandais ont fait de vaines tentatives pour
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élever dos sapins au cap de Bonne-Espérance , afla qu'an pied d< nei • éternelles du monl Liban
d'avoir des mâtures do vaisseaux . <| m se vendent très cher aux Indes. Plusieurs habitants onl rail à l'Ilo-de-France des essais inutiles pour j faire croitro la lavande , la marguerite des prés, la \n>- Ictie , et d'autres lui lus de nos climats tempérés. Alexandre, qui transplantait les nations a son gré ne put jamais venir à bout do faire venir le lierre de la Grèce dans lu territoire de Babylone*, < j 1 1 « >■ qu'il eût grande envie de jouer aux Indes le personnage de Bacchus avec tout son costume. Je crois cependant qu'on pourrait venir a bout deces transmigrations végétales . en employant . au midi, des glacières pour les piaules du nord , comme on emploie, dans le nord, des portes pour les piaules du midi. Je ne pense pas qu'il y ail un seul endroit sur le globe où , avec un peu d industrie . on ne puisse se procurer de la glace comme on s') procure du sel. Je n'ai trouvé nulle pari de température aussi chaude que celle de l'Ile de Malle, quoique j'aie passé deux fois la ligne, et que j'aie vécu à l'Ile-de-France, où le soleil munie deux fois par an au zénith. Le sol de Malle est formé de collines de [lierres blanches qui réfléchissent les rayons du soleil avec tant de forci", que la vue en est sensiblement affectée; et quand le vent d'Afrique, appelé siroco , qui pari dss sables du Zara pour aller fondre les glaces du nord, vient a passer sur cette ile, l'air y est aussi chaud que l'haleine d'un four. Je me rappelle que, dans ces jours-là , il y avait un Neptune de bronze sur le bord de la mer , dont le métal devenait si bridant , qu'à peine on y pouvait tenir la main. Cependant on apportait dans l'île de la neige du mont Etna, qui est à soixante lieues de là; on la conservait pendant des mois entiers dans des souterrains , sur de la paille. et elle ne valait que deux liards la livre; encore y était-elle affermée. Puisqu'on peut avoir de la neigea Malte dans la canicule, je crois qu'on peut s'en procurer dans tous les pays du monde. D'ailleurs la nature, comme nous l'avons vu , a multiplié les montagnes à glace dans le voisinage des pays chauds. On pourra peut-être me reprocher d'indiquer ici des moyens d'accroître le luxe : mais, puisque le peuple ne vit plus que du luxe des riches, celui-ci peut tourner au moins au protit des sciences naturelles.
II s'en faut beaucoup que le froid soit l'ennemi de toutes les plantes, puisque ce n'est que dans le nord que l'on trouve les forêts les plus élevées et les plus étendues qu'il y ait sur la terre. Ce n'est
* Voyez Piularquc el riine.
que !<• < < dre le roi i >• d mi
toute i m ij' b 1 1 lapin qui et i api èi lui I 11 bre le plus grand «h' mis forêts, ne vient i dm hauteur pi odigieusc que dans les monta
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la Russie. Pline dil que la plus grande pi< i buis qu'on eût vue ■> Rome jusqu'à ^in temps était une poutre de sapin de cent vingt pieds de long . < t de deux pi< ds d oqu irri i ;e aux deux bouts, que Tibère avait fait venii des froides montagnes de la Valtcline, «lu côté du Piémont, et que Néron employa a son amphithéâtre lugi t . dit- » il , quelle devait èti e la longueur de l'ai bi •■ en- « lier, par ce qu'on en avait coupé. < ependant . coin me je crois que Pline parle de pieds romains, qui suni de la même grandeur que ceux do Rhin . il faut diminuer eeiie dimension d'un douzième à peu pies, il cite encore le mât de sapin do vaisseau qui appoi ii d'Egj pie l'obélisque quoCaligula Gl mettre au \ alican i e mal avait quatre 1 1 de tour. Je ne Bais d'où on l'avait lire. Pouf moi . j'ai \u en Russie des sapins auprès desquels & n\ de uns el ii nai s tempérés ne sont que des avortons. J'en ai vu . entre mires . deux tronçons . entre ivtersbourg el Moscou , qui surp tssaienl en grosseur les plus gros mâts de nos vaisseaux de guerre, quoique ceux-ci soient faits de plusieui s pi< Ils étaient coupés du même arbre, el servaient de moulant à la porte de la basse-cour d'un paysan. Les bateaux qui apportent do lac Ladoga des provisions à Pétersbonrg ne sonl guère moins grandi que ceux qui remontent de Rouen à Paris. Ils sont construits de planches de sapin de deux à trois pouces d'épaisseur , quelquefois de deux pieds de large . et qui ont de longueur toute celle du bateau. Les charpentiers russes des cantons où on les bâtit ne lent d'un arbre qu'une seule planche, le bois y étant si commun , qu'ils ne se donnent pas la peine de le scier. Avant que j'eusse voyagé dans les pays du nord , je me figurais, d'après les lois de notre physique, que la terre devait y être dépouillée de végétaux parla rigueur du froid. Je fus fort étonné d'y voir les plus grands arbres que j'eusse vus de ma vie , et placés si près les uns des autres , qu'un écureuil pourrait parcourir une bonne partie de la Russie sans mettre pied à terre, en sautant de branche en branche. Cette forêt de sapins couvre la Finlande , l'ingrie , l'Estonie , tout l'espace compris entre Pétersbourjj et Moscou, et de là s'étend sur une grande partie de la Pologne, où les chênes commencent à paraître, comme je l'ai observé moi-même en traversant ces pavs. Mais ce que
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J'en .11 vu n'en eel que la moindre partie, puisqu'on sait qu'elle s demi dépota la Norvvègejusqu'an Kamtschatka, quelques déserta sablonneux ex< eptéi ; «m depuis Breslau jusqu'aux bords do la mer Glaciale.
je terminerai cel article par réfuter une erreur doni j'ai parlé dans l'Étude précédente, qui est que le froid a diminué dans le nord, parcequ'on
\ a abattu des forêts. Comme elle a été ini.se en avant par quelques uns de nos écrivains les [Mus célèbres, et répétée ensuite, comme c'est l'usage, par la foule des autres . il est impôt tant de la détruire, parcequ'elle est très nuisible à l'économie rurale. Je lai adoptée long-temps, sur la foi historique; et ee ne sont point des livres qui m'en ont fait revenir, ce sont des paysans.
Du jour d'été, sur les deux heures après midi, étant sur le point de traverser la forêt d'Ivry , je vis des bergers, avec leurs troupeaux, qui s'en tenaient a quelque dislance, en se reposant à l'ombre de quelques arbres épais dans la campagne. Je leur demandai pourquoi ils n'entraient pas dans la forêt pour se mettre, eux et leurs troupeaux, à couvert de la chaleur. Ils nie répondirent qu'il y faisait trop chaud, et qu'ils n'y menaient leurs moutons que le matin et le soir. Cependant , comme je desirais parcourir en plein jour les bois où Henri IV avait chassé, et arriver de bonne heure à Anet, pour y voir la maison de plaisance de Henri II et le tombeau de Diane de Poitiers, sa maîtresse, j'engageai l'enfant d'un de ces bergers à me servir de guide, ce qui lui fut fort aisé, car le chemin qui mène à Anet traverse la forêt en ligne droite; et il est si peu fréquenté de ce côtélà, que je le trouvai couvert , en beaucoup d'endroits, de gazon et de fraisiers. J'éprouvai, pendant tout le temps que j'y marchai, une chaleur étouffante , et beaucoup plus forte que celle qui régnait dans la campagne. Je ne commençai même a respirer que quand j'en fus lout-a-fait sorti, et que je fus éloigné des bords de la forêt de plus de trois portées de fusil. Au reste, ces bergers, cette solitude, ce silence des bois, me parurent plus augustes , mêlés au souvenir de Henri IV , que les attributs de chasse en bronze , et les chiffres de Henri II entrelacés avec les croissants de Diane, qui surmontent de toutes parts les dômes du château d'Anet. Ce château royal, chargé de trophées antiques d'amour, me donna d'abord un sentiment profond déplaisir et de mélancolie; ensuite il m'en inspira de tristesse quand je me rappelai que cet amour ne fut pas légitime; mais il me remplit à la fin de vénération el de respect quand j'appris
(pie, par une de CCS résolutions si ordinaires aux
monuments des hommes, il était habité par le vertueux duc de Pentbièvre.
J'ai depuis réfléchi sm- ce <pie m'avaient dil ces
lui -ers .sur l.i chaleur des bois , et sur celle que
j'\ avais ('prouvée moi-même ; et j'ai remarqué, en effet , qu'au printemps toutes les plantes sont.
pins précoces dans leur voisinage, el qu'on trouve
des violettes en fleurs sur leurs lisières, bien avant qu'on en cueille dans les plaines el sur les collines découvertes. Les forêts mettent donc les terres a l'abri du froid dans le nord ; mais ce qu'il y a d'admirable, c'est qu'elles les mettent à l'abri de la chaleur dans les pays chauds. Ces deux effets opposés viennent uniquement des formes et des dispositions différentes de leurs feuilles. Dans le nord, celles des sapins, des mélèzes, des pins, .les cèdres, des genévriers, sont petites, lustrées et vernissées ; leur finesse, leur vernis cl la multitude de leurs plans réfléchissent la chaleur autour d'elles en mille manières : elles produisent a peu près les mêmes effets que les poils des animaux du nord , dont la fourrure est d'autant plus chaude <pie leurs poils sont fins et lustrés. D'ailleurs, les feuilles de plusieurs espèces, comme celles des sapins et des bouleaux, sont suspendues perpendiculairement à leurs rameaux par de longues queues mobiles, en sorle qu'au moindre vent elles réfléchissent autour d'elles les rayons du soleil, comme des miroirs. Au midi, au contraire, les palmiers, les talipots, les cocotiers, les bananiers, portent de grandes feuilles qui, du côté de la terre, sont plutôt mates que lustrées, et qui, en s'étendant horizontalement, forment au-dessous d'elles de grandes ombres où il n'y a aucune réflexion de chaleur. Je convienscependant que le défrichement des forêts dissipe les fraîcheurs occasionnées par l'humidité ; mais il augmente les froids secs et âpres du nord , comme on l'a éprouvé dans les hautes montagnes de la Norwège, qui étaient autrefois cultivées, et qui sont aujourd'hui inhabitables, parcequ'on les a totalement dépouillées de leurs bois. Ces mêmes défrichements augmentent aussi la chaleur dans les pays chauds , comme je l'ai observé à l'Ile-de-France, sur plusieurs côtes qui sont devenues si arides depuis qu'on n'y a laissé aucun arbre, qu'elles sont aujourd'hui sans culture. L'herbe même qui y pousse pendant la saison des pluies est en peu de temps rôtie par le soleil. Ce qu'il y a de pis, c'est qu'il est résulté, de la sécheresse de ces côtes, le dessèchement de quantité de ruisseaux; car les arbres plantés sur les hauteurs y attirent l'humidité de l'air, et l'y fixent, comme
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nous le verrons dans l'élude des planlos. De plue, en détruisant les arbres qui sonl sui les bauleurij on ôte aux vallons leurs engrais naturels , el eus campagnes les palissadesqui leaabritenl des grands vents*. Ces vents désolenl lellemenl les cultures en quelques endroits , qu'on n'\ peul i ien faire oroître. J'attribue a ce dernier inconvénient 1 1 rilité des landes de Bretagne. En vain on a essaya de leur rendre leur ancienne fécondité : on n'en \ iendra poinl a bout, si on ne commence par leur rendre leurs abris el leur température^ en j ressemant des fordtSi Mais il faul que les paysans qui les cultivent soient heureux. La prospérité d'une terre dépend, avant toute chose, de Belle de ses hululants.
ÉTUDE SIXIÈME
RÉPONSES AUX OBJECTIONS CO.MIIP. LA PftOVI- Dl NCB)
TIRÉES DES DÉSOnDnES dc bÈonb AM.MAL.
Nous continuerons de parler de la fécondité des
terres du nord, pour détruire le préjugé <pn n'altribue le principe de la vie, dans les plantes el dans les animaux, qu'à la chalenr du midi. Je pourrais m'étendre sur les chasses nombreuses d'élans, de rennes, d'oiseaux aquatiques, de francolins, de lièvres, d'ours blancs, de loups, de renards, de martres, d'hermines, de castors, etc., que les habitants des terres septentrionales font tous les ans, et dont les seules pelleteries, qu'ils n'emploient pas à leur usage, leur produisent une bran-
' Il suffi l de jeter les yeux sur la Franc , depuis la destruction de nos forêts , pour apprécier toute la justesse de cette observation : la seule vallée de Montmorency en offre un exemple frappant. Ses sources ont presque toutes disparu avec les bois qui couronnaient ses coteaux nord ; et la diminution des eaux qui la fertilisent ne tardera pas à lui faire perdre les épithètes de riche et de belle, que Jean- Jacques Rousseau lui a prodiguées. Suivant un excellent observateur, les eaux de 1 étang de Montmorency sont considérablement diminuées , et seraient même taries sans les forêts du coteau sud qui les alimentent encore. Ces forêts une fois abattues , on n'aura ni sources , ni ruisseaux, ni cerisiers . ni poissons , ni moulins ; à la place de tout cela , on aura quelques arpents d'un sol sec et aride.
L'inlluence (pie des bouquets de bois exercent sur la fertilité d'une vallée, les grandes masses des forêts l'exercent sur le climat des plus vastes contrées, c'est ainsi que les forêts de la Guiane attirent une si prodigieuse quantité d'eau , que ses habitants , pour éviter les inondations . sont obliges d'établir, pendant six mois . leurs demeures au sommet des arbres , tandis qu'aucun nuage, aucune vapeur ne vient rafraîchir les champs dépouillés de l'Egypte , de la Libye et de l'Arabie. On peut consulter sur cet important phénomène l'excellente Sistoin naturelle de l'air , de l'abbé Richard; les Harmonies
■■'■ • ■!• RSuch i et les Époques de la nature ■ de Buflbn.
> be oonsidt i able de « ommen o psi toute 1 1 ui ope. m. os je m .h ri li in seulement ■< letn i" i bes , paroi que cespn ni di eaui ion! offei i les u.uiniis, «i ne s,.iii nulle part aussi abondante que dans !<• 001 >\
Ou liredesi ivièrea el di ilaoi du nord une multitude i Iigi< use d< l< an Si lia ffei Ins-
torien eiacl de l i| le, «lit qu ou prend i h iqoe
anm e, a Toi n< o . jusqu s n eise < ents barqui sa h un .us ; que les brochets j son) si grands, «pi il j en a de la longueui d'un homme, et qu'on i n
sais ■ baqus s • do quoi noui rir quatre i"
mes du nord. Mus..- poches abondantes n'approcbenl pas encore de celli i de « es rn< m dois h m siin qu'on prend ces mon6truou sa baleines qui oui pour l oiiini.un' soixante pieds de longueur, vingt pieds de lai geur au coi pset i la queue, dix-huil pieds >\r bauteui . et qui donnent jusqu 'h oenl trente ban iques d'huile, l eor lard i deui pieds d'épaisseui . el ou esl obligé vir do couteau do sis i iedadelong pourledécoopfi . H s. a t tous les ans, des mers du nord, une multitude innombrable <\>' poissons qui enrichissent tous 1rs pécheurs de l Europe : tris s., ni les
mornes, les anchois, les estui ,■ - les dorches,
les maquereaux . les - irdines . les harengs II i «biens de mer, les i" lugas les phoques, les marsouins . les « hcvaui marins . les Bouffleui licornes de mer. les poissons a scie, etc.... Ils y sonl Ions d'une (ailla plus oonsidérable que d ms les latitudes tempérées, et divisés en un plus grand nombre d'espèces. On eh compte jusqu'à douze dans celle des baleines; et les plies ou flétahs y pèsent jusqu'à quatre cents livres. Je m m'ai téterai qu'a eeu.x des poissons qui nous mot les pins connus* tels que les barengs< «,'est un fait certain qu'il en son. hais les ans. une quantité plus que suffisante pour nourririons les habitants de l'Europe.
Nous avons des mémoires qui prouvent que la pèche s'en faisait dès l'an I 1 68 , dans le détroit duSund, entre les iles deSchonen et de Séeland. Philippe de Mézieres. gouverneur de Charles VI, rapporte , dans le Songe du vieux Pèlerin . qu'en 4589 , aux mois de septembre et d'octobre . il y avait une quantité si prodigieuse de harencs dans ce détroit, que , « dans l'espace de plusieurs lieues, » on pouvait, dit-il. les tailler à l'espée; et c'est » commune renommée qu'ils sont quarante mille » bateaux qui ue font aultre chose , en deux mois,
* fftstutfedt LapdHie, par Jean Schiffer. " Voycî Frédéric Mariera , de Hambourg,
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)i qtlC pestllCI II' liai'(M);; , cl «Il i liai Mil haleail il )
» a au moins si\ personnes <i jusqu'à tli\ ; cl . de
■> pldi . il \ i cinq roots grosses el moyennes neufs »i i|in ne lont que recueillir et saler les harengs
» en caque. I II lait inonlci le nomhredes prcluMirs
;i ii lis i eut mille homines dé la Prusse ci <le l'Allemagne En h»lo, les Hollandais^ qui pochent ce poisson encore plus au nord* nu il ni meilleur, \ employaient i rois mille liai eaux . cinquante mille pécheurs, sans Doniplorneuf mille autres vaisseaux qui l'encaquent et rapportent eu Hollande, ci ceni cinquante mille hommes j soil sur terre, soii sur mer, occupés ii le transporter) a l'apprê-
ter et à le fendre* Ils en liraient alors de revenu deui millions sis cul oinqUante-rieuf mille livres sterling*. J'ai vu moi-même à Amsterdam , en
17 B 2, la joie du peuple, qui mel «les banderoles et des pari lions aux boutiques où l'on vend ce poissou a son arrivée : il y en a datas toutes les rues.
J'y ai ouï dire que la compagnie formée pour la pèche du hareng étail plus riche et taisait vivre plus de monde que la compagnie des Indes. Les Danois, lesNorwégiens, les Suédois) les Hambour-
geois, les Anglais, les Irlandais, el quelques négociants de nos ports* comme de celui de Dieppe, envoient des vaisseaux à celle pêche, mais en trop petit nombre pour une manne aussi aisée a recueillir.
En I7S2, à l'embouchure de la Gothela. petite rivière qui baigne les murs de Golhombourg, on en a salé cent trente-neuf mille tonneaux, enfumé trois mille sept cents, et extrait deux mille huit cent quaraiile-cinq tonneaux d'huile de ceux qui ne pouvaient être conservés. La Gazette de France" , qui rapporte celle pêche, remarque que, jusqu'en 1752, ces poissons avaient été soixante-douze ans sans y paraître. J'attribue leur
* Ceux qui méditent sur la richesse des nations n'ont point assez examiné l'influence que peut exercer sur elles la simple culture d'une plante ou la pèche d'un poisson. C'est aux harengs que la Hollande doit presque toute sa puissance; et peutêtre que , pour changer la balance politique de l'Europe , il eût suffi qu'un petit poisson fût de moins dans la mer. Les Hollandais ont attribué , par reconnaissance , liuvcntion de l'art de saler et de caquer le hareng à un de leurs compatriotes nommé Beuckelz ; mais la gloire qu'ils en veulent tirer n'est qu'une gloire usurpée , puisqu'en t337, c'est-à-dire plusieurs années avant la nùssance de ce pilote , Philippe VI, roi de France, avait rendu une ordonnance duns laquelle il est question de harengs sales et caques. Or. ces mots sales et caques , placés dans cette ordonnance sans explication, sans définition , prouvent que ce procédé industriel était déjà très connu en France dès l'année 1337 , c'est-à-dire trois ans avant la naissance de l'inventeur hollandais. Voyez à ce sujet le premier volume de Y Histoire des pèches , de Noël , et le Recueil des ordonnances de nos rois, 1. 11, p. 3l!)tU2i, et t. XII, p. 4I.(A.-;.J. " Vendredi il octobre 1763.
éloignement de cette côte à quelque oombal naval qui les en aura éloignés par le bruit de l'artillerie, comme il arrive eut tortues <ie i ■ i < de i ksoension d'abandonner la rade pendant plusieurs .seinaines, lorsque les \aisseaux qui J passeul lirenl du canon. C'esl peut-être aussi quelque incendie de forêts qui aura détruit le végétal qui
les attirait sur la côte. Le bon évêque de Berghen, Ponloppidan, le Fénelonde laNorwège, qui mettait dans ses sermons populaires des II ails d'histoire naturelle tout entiers, comme d'excellents morceaux de théologie, rapporté' que, lorsque lés harengs côtoient les rivages de la Norwège,
I les baleines, qui les poursuivent eu grand noui- I tare, el qui lancent en l'air leurs jets d'eau , font » paraître la mer au loin comme si elle étail coii-
» verte de cheminées fumantes. Les harengs pour- » suivis se jettent le loue du rivage dans les en- » foneements et dans les criques, où l'eau, au- » paravent tranquille, tonne des lames el des » vagues considérables partout où ils se sauvent. » Ils s'y retirent en si grand nombre, qu'on » peut les prendre à pleine corbeille, et que » même les paysans les attrapent à la main. » Cependant, ce que tous ces pêcheurs réunis en pèchent n'est qu'une très petite partie de leur colonne qui côtoie l'Allemagne, la France, l'Espagne, et s'avance jusqu'au détroit de Gibraltar, dévorée, chemin faisant, par une multitude innombrable d'autres poissons et d'oiseaux de mer qui la suivent nuit et jour, jusqu'à ce qu'elle se perde sur les rivages de l'Afrique, ou qu'elle retourne, selon d'autres, dans les climats du nord.
Pour moi , je ne crois pas plus que les harengs retournent dans les mers du nord, que les fruits ne remontent aux arbres d'où ils sont tombés. La nature est si magnifique dans les festins qu'elle prépare aux hommes , qu'elle ne leur présente jamais deux fois le même mets. Je présume, d'après une observation du père Lamberti , missionnaire en Mingrélie, que ces poissons achèvent de circuire l'Europe en entrant dans la Méditerranée, et que le terme de leur émigration est a l'extrémité de la mer Noire, avec d'autant plus de fondement, que les sardines, qui partent des mêmes lieux , suivent la même route, comme le prouvent les pêches abondantes qu'en l'ont les Provençaux sur leurs cotes et sur celles d'Italie. « L'on voit, » dit le père Lamberti '* , quelquefois dans la mer
* Pontoppidan , Histoire naturelle de !a NorwègOi
"Relation dcMinyiclie, collection Ue'lhéveuoC.
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» Noire beaucoup de bareugs; et cet anné le » les habitants en tirent un présage que la pêche » de l'esturgeon doit ôtre forl abondante; et ils » en Font un jugement contraire quand il n'en pa-
» iaii point. L'on en \ii, <'n H'.iij, une si grande » quantité , que la mer les ayant jetés sur la plage » qui est entre Trébisonde et le pays «les Abcas- » ses, clic s'en trouva toute couverte, et bordée » d'une digue de barengs qui avait bien trois pâlit mes de liant. Ceux du pays appréhendaient que » l'air ne s'empestât de la corruption de ces pois- » sons; mais Ton vit en même temps la côte » pleine de corneilles cl de corbeaux, qui les déli- » vicient de celle crainte en mangeant ces pois- » sods. Ceux du pays disent que la même chose » est arrivée autrefois, mais non pas en aussi » grande quanti lé. »
Ce nombre prodigieux de harengs a certainement de quoi étonner; mais l'admiration redoublera si l'on considère que celle colonne n'est pas la moitié de celle qui sort du nord tous les ans. Elle se partage à la hauteur de l'Islande: et tandis qu'une partie vient répandre l'abondance sur les côles de l'Europe, l'autre va la porter sur celles de l'Amérique. Andcrson dit que les harengs sont si abondants sur les côtes de l'Islande, qu'une (lialoupe peut à peine les traverser a la rame. Ils v sont accompagnés d'une multitude prodigieuse de sardines et de morues; ce qui rend le poisson si commun dans celte île, que les habitants le font sécher, et le réduisent en farine avec les arêtes, pour en nourrir leurs bœufs et leurs chevaux. Le P. Raie, jésuite , missionnaire en Amérique, en parlant des sauvages qui sont entre l'Acadic et la Nouvelle-Angleterre , dit ' « qu'ils se rendent en un » certain temps a une rivière peu éloignée, où, » pendant un mois, les poissons montent en si » grande quantité, qu'on en remplirait cinquante » mille barriques en un jour, si l'on pouvait suf- » tire à ce travail. Ce sont des espèces de gros ha- » rengs, fort agréables au goût quand ils sont frais. » Ils sont pressés les uns sur les autres à un pied » d'épaisseur, et on les puise comme l'eau. Les » sauvages les font sécher pendant huit ou dix «jours, et ils en vivent pendant tout le temps » qu'ils ensemencent leurs terres. » Ce témoignage est confirmé par un grand nombre d'autres, et en particulier par un Anglais, né en Amérique, et qui a écrit l'histoire de la Virginie. « Au prin- » temps, dit-il " , les harengs montent en si grande
Lettres édifiantes , t. XXIII , p. 199.
' Histoire de la P'injinie , p. 202.
» roule d.nis le, i ni eaux et l( gui des rivii
» qil il « l pli que illlpn llile d s pastel a i I
» iaos mu < hei in ■ c poi ion De là \ icnl que,
i dan h de I ann< e l< i udi oit d< 1 1-
» vii i' où l 'in est douce sont empuantis pai le » poisson qu'il \ a. nulle les barengs, mi % • ■ i i une » infinité d . • ! « • .-, de rougets d . nu -• on • i » quelque peu de lamproies qui pa i ni de la mer i d ins les rivii res. i
il pai ail qu'une autre colonne de < poi non sort du pôle nord . o 1 1 bI de notre continent 1 1 passe pai le canal qui Bépare i Uni i iquo de l'Asie. Car un missionnaire dit que les habitants de la
terre d'Yesso vonl rendi e bu la| entre autres
poissons secs ' . des h irengs. Les Espagnols . qui ont lente des découverlesau nord delà Californie, en oui trouve ions les peuples icbthyopbagi ' t ne s'appliquent a aucune culture. Quoiqu'ils n'j aient abordé qu'au milieu de l'été, où la pêche à»
piiissnlls ||e s \ lai -a il | ..Il | - , 1 1 e | , |s . |,i ni e . ik \
trouvèrent une abondance prodigieuse de sardines, dont la patrie el les émigrations sont les mêmes; car on en prend une grande quantité de petites a krchangel. J'en ai mangé en Russie, i bel .M le maréchal Munich, «pu les appelait des anchois du nord. Mais comme les mers septentrionales qui séparenl l'Améi ique de l ksie nous sont inconnues, je ne suivrai pas ce poisson plus loin. J'observerai toutefois que plus de la moitié d harengs sont remplis d'œufs . el que. s'ils venaient tous à éclorc pendant trois ou quatre générations seulement , l'Océan entier ne serait pas capable de les contenir. Ils ont . à vue d'o il . au moins autant d'œufs que les carpes. M. Petit . célèbre démonstrateur en anatomie, et laineux médecin . a trouvé que les deux paquets d'œufs d'une carpe de dix-huit pouces de longueur pesaient huit onces deux gros, qui font quatre mille sept cent cinquante deux grains, et qu'il fallait le poids de soixante-douze de ces œufs pour faire le poids d'u a grain ; ce qui fait trois cent quarante-deux mille cent quarante-quatre œufs compris dans les huit onces deux gros. Je me suis un peu étendu au sujet de ces poissons, non pas pour l'avantage de notre commerce, qui, avec sesofu'ces, ses privilèges, ses exclusions, rend rare tout ce qu'il entreprend; mais à cause de la subsistance du peuple, réduit, en beaucoup d'endroits, à ne manger que du pain, tandis que la Providence donne a l'Europe, d'une main si libérale, les poissons peut-être les plus
* Histoire ecclésiastique du Jupon , par le père F. Solicr . liv. XIX , chap. xi.
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friands de h mer*0. Il n'en bal pas juger par ceux qu'on apporte à Paris dans l'arrière-saison . el qu'on a pochés à peu do distance do nos côtes; imiiis par <«'ii\ qu'on poche dans le nord , connus en Hollande sous le nom de harengs-pecs, qui sont épais, lou^s. gras, ayant un goût de noisette, .si délicats et si fondants, qu'on ne peut les faire cuire, et qu'on les mange crus ci salés comme dos anchois.
I e pôle austral n'est pas moins poissonneux que le pôle septentrional, l es peuples qui l'avoisinent, tels «nie les habitants des Iles de la Géorgie, de la Nouvelle-Zélande , du détroit de Le Maire, de la Terre-de-Feu el du délroil de Magellan, sont ichthyophages, el n'exerceni aucune sorte d'agriculture. Le véridique chevalier Narbrought dit , dans son Journal 'a la mer du Sud . que le porl Désiré . qui esi par le 47' degré îs de latitude sud, est si rempli de pingoios , de veaux marins et de lions marins, que tout vaisseau qui y touchera y trouvera des provisions en abondance. Tous ces animaux . qui v sont fort gras , ne vivent que de poissons. Quand il fut dans le détroit de Magellan , il prit, d'un seul coup de filet , plus de cinq cents gros poissons , semblables à des mulets, aussi longs que la jambe d'un homme; des éperlans de vingt pouces de longueur, une grande quantité de poissons semblables aux anchois; enfin, ils en trouvèrent tant de toutes sortes, qu'ils ne mangèrent autre chose pendant tout le temps qu'ils y restèrent. Les moules à belles nacres, connues dans nos cabinets sous le nom de moules de Magellan , y sont d'une grandeur prodigieuse , et excellentes a manger. Leslépas, de même, y sont très grands. H faut, dit-il , qu'il y ait sur ces rivages une infinité de poissons, pour nourrir les veaux marins, les pingoins et les oiseaux qui ne vivent que de poissons, et qui sont tous également gras, quoiqu'ils soient innombrables. Ils tuèrent un jour quatre cents lions marins en une demi-heure. Il y en avait de dix-huit pieds de long; ceux qui en ont quatorze sont par milliers. Leur chair est aussi belle et aussi blanche que celle d'agneau, et très bonne à manger fraîche ; mais elle est bien meilleure quand on l'a tenue dans le sel. Sur quoi j'observerai qu'il n'y a que les poissons des pays froids qui prennent bien le sel , et qui conservent, dans cet état, une partie de leur saveur. 11 semble que la nature ait voulu faire participer, parce moyen, tous les peuples de la terre à l'abondance des pêches qui sortent des zones glaciales.
La côte occidentale de l'Amérique, dans cette même latitude, n'est pas moins poissonneuse.
« Dans toute la côte de la mer, dit le Péruvien
» Garcilasso de la Vega*, depuis àréquipa jus-
» qu'à Tarapaca, où il y a plus de deux cents » lieues de longueur, ils n'emploient d'autres » Sentes pour fumer les terres que la fiente de
» certains oiseaux appelés passereaux marins, » dont il y a des troupes si nombreuses, qu'on » ne saurait les voir sans être étonné. Ils se tien- » nent dans les îles désertes de la côte; et, à force » d'y lienier, ils les blanchissent d'une telle ma- » nière, qu'on les prendrait de loin pour quel- » ques montagnes couvertes de neige. Les Incas » réservaient ces îles pour en disposer en faveur
• de telle province qu'ils jugeraient à propos. » Or celte fiente provenait des poissons dont vivent ces oiseaux. « En d'autres pays de la même côte "dit-il", dans les contrées d'Alica, d'Alilipa, » de Y illacori , de Malla et de Chilca, on engraisse » les terres avec les têtes de sardines, qu'on y » sème en abondance. On les enterre à une petite » dislance les unes des autres, après y avoir mis » dedans deux ou trois grains de maïs. Lu certaine » saison de l'année, la mer jette sur le rivage une » si grande quantité de sardines vives, qu'ils en » ont de reste pour leur provision et pour en- » graisser leurs champs; jusque-la même que » s'ils les voulaient ramasser toutes, ils en pour- » raient charger plusieurs navires. »
On voit que la côte du Pérou est à peu près le terme de l'émigration des sardines qui sortent du pôle sud , comme les côtes de la mer Noire sont le terme de celle des harengs qui sortent du pôle nord. Le développement de ces deux routes des sardines australiennes et des harengs septentrionaux est h peu près de la même longueur, et leurs destinées sont a la fin semblables. On croirait que quelques néréides sont chargées, tous les ans, do conduire, depuis les pôles, ces flottes innombrables de poissons, pour fournir à la subsistance des habitants des zones tempérées, et que, quand elles sont arrivées au terme de leurs courses, dans les pays chauds où les fruits abondent, elles vident sur le rivage ce qui reste dans leurs filets.
Il ne me sera pas aussi facile, je l'avoue, de rapportera la bienfaisance de la nature les guerres que se font entre eux les animaux. Pourquoi y at-il des bêtes carnassières? Quand je ne résoudrais pas celte difficulté, il ne faudrait pas accuser la nature de cruauté, pareeque je manquerais de
* Histoire des Incas, liv. V, chap. m. "ht.
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lumières, i Ile b ordonné co < | m- nom conn il avec tant de sagesse, que nous an devons conclure
que la même Bagesse rèfi lana ee qna nous ne
connaissons pas. Je me hasardai n cependant s dire mon sentiment , al ;i répon Ire a ei lt< •!'" ■
tion , d'autani que eela me do ira li<'n de mettre
en avant quelques observations que je crois neuves, ci dignes d'attention.
D'abord, les bêtes de proie sonl nécessaires. Que deviendraient les cadavres de tanl d'animaui qui périssent dans les eau* et sur la terre . qu'ils souilleraient de leur Infection? A la vérité, plusieurs espèces de botes carnassières dévorent les animaux tout vivants. Mais que laVQUS-noui i elles ne transgressent pas leurs lois naturelles? L'homme a peine sait son histoire : commenl pourrait-il savoir oelle des bêtes? Le capitaine Cooli s observé, dans une île déserte de l'océan Austral. que les lions marins , les veaux marins, les ours blancs, les nilgauts, les aigles et les vautours, vivaient pêle-mêle, sans qu'aucune troupe cherchât en rien à nuire au\ autres. J'ai observé la même paix parmi les fous et les frégates de l'île de l'Ascension. Mais, dans le fond, on ne doit pas leur savoir beaucoup de gré de leur modération, l i taient corsaires contre corsaires. Ils s'accordaient entre eux pour vivre aux dépens des poissons qu'ils avalaient tout vivants.
Remontons au grand principe de la nature. Elle u'a rien fait en vain. Elle destine peu d'animaux a mourir de vieillesse, et je crois même qu'il n'y a (pic l'homme à qui elle ait donné de parcourir la carrière entière de la vie, parcequ'il n'y a que lui dont la vieillesse soit utile a ses semblables. A quoi serviraient, parmi les bêtes, des vieillards sans réflexion, à des postérités qui naissent avec toute leur expérience? D'un autre côté, comment des pères décrépits trouveraient-ils des secours parmi des enfants qui les quittent dès qu'ils savent nager, voler ou marcher? La vieillesse serait pour eux un poids, dont les bêtes féroces les délivrent. D'ailleurs, de leurs générations sans obstacles naîtraient des postérités sans fin , auxquelles le globe ne suffirait pas. La conservation des individus entraînerait la destruction des espèces. Les animaux pouvaient toujours vivre, dira-t-on, dans une proportion convenable aux lieux qu'ils habitent. Mais il fallait dès-lors qu'ils cessassent de multiplier ; et adieu les amours, les nids, les alliances, les prévoyances, et toulesles harmonies qui régnent parmi eux. Tout ce qui naît doit mourir. Mais la nature, en les dévouant a la mort, en ôte ce qui peut en rendre l'instant cruel. C'est d'ordinaire
pi n i. mi i.i nuit pi au milieu do somme II qu il
soi i oui I h ni ;im | i an\ . 1 . lit. il le m
in on \ in.,t I I • - • v 1 1 1 1 s [Ml I' ' - b la I aie -
■ . de la i la n • leui i lissent pas le t< m| ■ i qu Ils ii perdent. Ils ne joigne ol ■ i e moue il i.ii.d .imoo des sentiments qui le rend ni si amer a la plupart des hommes, Isa regrets di passé et les Inquiétudes de l'aveoii 1 1 I in-
les s'envolent dois le ombi e de la nsjll m nnlii n il hoc vie m m" en t.- « i souvent dan • les illusions de Iciiis animii s
Di b compensations inconnues idoue isM al pont* .'lie . Dcore « '• d< i ni» i passa [e tu moins j'obser- \eiii. comme une chose digne de lapins grands considération . que les espèces d animaui dont la
\ le est | liguée au soutien de i elle de s sut
(nu une celle des insectes , ne paraissent iusci plibles d'aucune sensibilité, si on arraens la jambe duwi- mouche . elle vs el vient eomme si sUs n'avail i ii n perdu. tpr< - le retranchement d'un membre aussi considérable , il n'j a ni évanouissement, ni eon vu Ision. ni cri , m aucun s\ m pi l'une de douleur. Des enfants cruels s'amusent i leur enfoncer de longues pailles dans l'anus; elles vent en l'air, ainsi empalées; elles marchent et font leurs mouvements ordinaires sans paraîtra s'en soucier. D'autres prennent des hannetons, leur rompent une grosse jambe, leur passent |e> n. i ls ci les ' n tilages de la i irisse une foiie épingle, et les attachent avec une bande de papier à un bftton. Ces insectes * ■ i > < i j i .lis volent en bourdonnant . tout autour du bftton . ^ns se lasser, et sans paraître éprouver la moindre souffrance. Réaumur coupa, un jour, la corne charnue et musculcuse d'une grosse chenille, qui continua de manger comme si rien ne lui fût arrivé. Peut-on penser que des êtres si tranquilles entre les mains des entants et des philosophes éprouvent quelque sentiment de douleur quand ils sont gobes en l'air par les oiseaux?
Je puis étendre ces observations plus loin. C'est que les poissons de la classe de ceux qui n'ont ni os ni sang, et qui forment le plus grand nombre des habitants de la mer, paraissent également insensibles. J'ai vu, entre les tropiques, un thon, a qui un de nos matelots avait enlevé un lopin de chair de la nuque d'un coup de harpon , qui se rebroussa contre sa tête , suivre notre vaisseau pendant plusieurs semaines, sans qu'aucun de ses compagnons le surpassât a nager ou à faire des culbutes. J'ai vu des requins, percés de balles de fusil , revenir mordre à l'hameçon dont ils s'étaient déjà échappés une fois, la gueule toute dé-
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( hirée. On trouvera oni ore nno plus grande analogie entre les pois- uns et les insectes , m l'on con* sidère que les uns et les aoti es n'ont ni os ni sang, <|ii'iK ont une chair imprégnée d'une eau gluante, el qui parait encore être la même dans les uns el les autres, en ce qu'elle jette la même odeur lorsqu'on la brûle; <'t qu'ils ne respirent linint parla bouche, mais par les côtés, les insectes par les trachées , les poissons par les murs: qu'ils n'ont point d'organe auditif, mais qu'ils entendent par le frémissement que leur corps éprouva par la commotion de l'élément fluide oh ils rivent ; qu'ils volent de i«>us côtés l'horizon par la situation de leurs \cu\ : qu'ils accourent également a la lumière; qu'ils ont la même'avldité, <■( sont, pour la plupart, carnivores; que, dans ces «leux genres . les femelles sont plus grosses que les mâles; qu'elles jettent leurs œufs en nombre infini, sans les couver; que la plupart <l«'s poissons passent , on naissant, par l'état d'insecte, sortant de leurs œufs en forme «le vers, et quelques uns même en celle de grenouille, comme une espèce de poisson de Surinam; que les uns et les autres sont revêtus d\ railles.; que plusieurs poissons ont des barbillons et des antennes, comme les insectes; que les uns et les autres renferment , dans leurs catégories, une variété incroyable de formes, qui n'appartiennent qu'à eus; enfin, que leurs constitutions, leurs métamorphoses. leurs mœurs, leur fécondité étant les mêmes, on est tenté d'admettre, entre ces deux grandes classes, la même insensibilité.
Pour les animaux qui ont du sang, quoi qu'en ait dit M alebranche , ils sont sensibles; ils manifestent la douleur par les mêmes signes que nous. Mais la nature les a remparés de cuirs épais, de longs poils , de plumages, qui les abritent contre les atteintes du dehors. D'ailleurs ils ne sont guère exposés aux mauvais traitements qu'entre les mains des hommes méchants.
Passons maintenant a lagénération des animaux. Nous avons vu que les plus grandes et les plus nombreuses espèces du globe, dans le règne animal et végétal, naissent dans le nord , indépendamment de la chaleur du soleil. Voyons si celle de la fermentation a plus de puissance au midi. Des Egyptiens ont dit a Hérodote que quelques espèces d'animaux s'étaient formées des vases fermentées de l'Océan et du Nil. Quelque respect que je porte aux anciens, je récuse leur autorité en physique. La plupart de leurs philosophes ressemblaient assez aux nôtres: ils observaient fort peu, et ils raisonnaient beaucoup. Si quelques uns, pour tranquil-
liser .ifs princes voluptueux, oui avancé que tout sortait de la corruption et j rentrait . d'autres, de meilleure loi, les ont réfutés, même dès ce tempslà. Non-seulement la corruption ne produit aucun corps vivant, mais elle leur est funeste, surtout à eeu\ qui ont do sang, et principalement à l'homme. M n'y a d'air malsain que la où il y a corruption. Gomment aurait-elle pu engendrer, dans les animaux, des pieds assortis «le molettes, d'ongles,
«le dni^ls ; des peaux veilles de tant de sortes de
poils et de plumages ; des mâchoires palissadées de
dents taillées les i s pour couper, d'autres pour
moudre : des têtes ornées d'yeui, et des yeux défendus «le paupières pour les garantir «lu soleil?
Comment aurait-elle pu rassembler ces membres
«'•pars, les lier de neils et de muscles, les soutenir
d'ossements avec des pivots el des charnières ; l«'s m >m ri ir de \ fines pleines d'un sang qui circule, soit que l'animal marche, soitqu'il se repose; lescouvrir de peaux si convenablement fourrées de poils pour les climats qu'ils habitent ; ensuite les faire mouvoir par l'action combinée d'un cœur et d'un cerveau, el donner à toutes ces machines, nées dans le même lieu, formées du même limon, des appétits et des instincts si différents? Comment leur eûlelle inspire le sentiment d'eux-mêmes, et allumé en eux le désir de se reproduire par d'autres voies que celle qui leur avait donné l'existence? La corruption, loin de leur donner la vie, eût dû la leur ôter, puisqu'elle fait naître des tubercules, enflamme les yeux, dissout le sang, et produit une infinité de maladies dans la plupart des animaux qui en respirent les émanations 2I . La fermentation de quelque matière que ce soit n'a pu former aucun animal, pas même l'œuf d'où il est sorti. On trouve dans les voiries de nos grandes villes où tant de matières fermentent , des molécules organiques de toute espèce, des corps entiers d'animaux, du sang, des plantes, de l'ammoniac, des huiles, des flegmes, des esprits, des minéraux, des matières plus hétérogènes et plus combinées par les caprices des hommes en société que les flots de l'Océan n'en ont accumulé et confondu sur ses rivages : cependant on n'y a jamais trouvé aucun corps organisé. Qu'on ne dise pas que la chaleur nécessaire à leur développement y manque ; il y en a de tous les degrés, depuis la glace jusqu'au feu. Les sels s'y cristallisent, et les soufres s'y forment. On a recueilli dans Paris même, il y a quelques années , du soufre formé par la nature, dans d'anciennes voiries du temps de Charles IX. Nous voyons tous les jours que la fermentation peut croître dans du fumier, au point que le feu y
prenne. Sa chaleur modén bI môme si favorable
au développement des germes, qu'on s'en esl sei vi pour faire éclore dos poulets. Mais les combinaisons de toutes ces matières n'j <"ii jamais rion produit de vivanl ni d'organisé. Que dis-jo? les premiers travaux de la nature, que nous voulons expliquer, sont couverts de tanl de mystères, qu'un œuf, tanl soit pc iverl , cesse d'être fécond. Le moindre contact de l'air extérieur suffit pour y détruire les premiers linéaments de la \ ic. Ce ne sont doue ni les matières, ni les degrés de chaleur qui manquent à l'homme puni imiter la nature dans la prétendue création des êtres; el cette puissance, toujours jeune et active, ne s'est point affaiblie, puisqu'elle a toujours le pouvoir de les reproduire, qui n'est pas inoins grand que celui de leur donner l'existence.
La sagesse avec laquelle elle a ordonné leurs pin portions n'est pas moins digne d'admiration. Si on vient à examiner lesanimaux , on n'en trouvei a aucun de défectueux dans ses membres , si l'on a égard a ses mœurs et aux lieux où il esl destiné à vivre. Le long et gros bec du toucan , et sa langue faiteen plume, étaient nécessaires à un oiseau qui cherche les insectes éparpillés dans les sables humides des rivages de l'Amérique. Il lui fallait à la fois une longue pioche pour y fouiller, une large cuiller pour les ramasser, cl une langue frangée de nerfsdélicats pour y sentir sa nourriture. Il fallait de longues jambes et de longs cousaux hérons, aux grues, aux flamants et aux autres oiseaux qui marchent dans les marais, et qui cherchent de la proie au fond de leurs eaux: chaque animal a les pieds et la gueule, ou le bec, formés d'une manière admirable pour le sol qu'il doit parcourir, et pour les aliments dont il doit vivre. C'est de leurs configurations que les naturalistes tirent les caractères qui distinguent les bêtes de proie de celles qui sont frugivores. Ces organes n'ont jamais manqué aux besoins des animaux, et ils sont eux-mêmes indélébiles comme leurs instincts. J'ai vu, dans des cam • pagnes , des canards élevés loin des eaux , depuis plusieurs générations, quiavaient conservéà leurs pieds les larges membranes de leur espèce, et qui, aux approches des pluies , battaient des ailes, jetaient des cris, appelaient les nuées, et semblaient se plaindre au ciel de l'injustice de l'homme qui les privait de leur élément. Aucun animal n'a manqué d'un membre nécessaire, ou n'en a reçu d'inutiles. Des philosophes ont regardé les ergots appendices des pieds du porc comme superflus , pareequ'ils ne portent point a terre : mais cet animal, destiné h vivre dans les lieux marécageux, où il aime à se
vautn r, et a fain i bouloii des fouilles
prol loi s j lot .lisent cofom épai i glouton*
nei le, si la nature n'eûl dispo - au d< u d< piedi deux ergots en saillie, qui lui doonenl lai moyens de s'm relirai . Le bœol qui in qui ni bords marécageux des fleuves, eu ■> d'à peu près semblable , i. hippopotame, qui vil dans les eaux el soi les ii\. i;.''-, «In Nil i le pied (bon bu «t audessus «In paturon doux polîtes cornes qui plient contre tel re quand il min hc, de soi te qu il i sur le sable nue empreinte qu'on dirait être celle de quatre griffes, «m peu! voir la description de cri amphibie .1 la lin des Vo igi de Dam
Comment des hommes éclairés ont-ils pu méconnaître l'usage de ces membres accessoires dont les paysans de quelques unes de nos provinces imitent la forme dans les éebasses qu'ils appellent par celte rcssemblaucemême, pied» de porc . et dont ils se servent pour traverser les endroits marécageux 'l ces mêmes paysans onl imité pareillement celle des ergots pointus • 1 écartés du pied de la chèi re, qui lui sei tcnl ■< gravii les rocbei - 1 sers a ni de ces pieux ferrés a deux pointes qui retiennent dans la pente des montagnes les derrii res de leurs lourdes charrettes. La nature, qui \anc ses moyens comme les obstacles , a donné les ergots appendices au pied du por< parles mêmes raisons qu'elle a revêtu le rhinocéros d'une peau plissée de plusieurs plis, au milieu de 1 1 zoue torride. On croirait ce lourd animal couvert d'un triple manteau : mais, destiné à vivre dans les maiais fangeux de l'Inde, où il fouille avec la cm ne de son museau les longues racines des bambous, il y eût enfoncé par son poids énorme, s'il n'avait l'étrange faculté d'étendre eu se gonflant les plis multipliés de sa peau, et de se rendre plus léger 1 11 occupant un plus grand volume. Ce qui nous paraît, au premier coup du il . une défectuosité dans les animaux, est, a coup sûr, une compensation merveilleuse de la Providence : et ce serait souvent une exception a ses lois générales, si elle en avait d'autres que l'utilité et le bonheur des êtres. C'est ainsi qu'elle a donné h l'éléphant une trompe qui lui sert, comme une main, a grimper sur les plus rudes montagnes, où il se plaît à vivre, et à cueillir l'herbe des champs et les feuillages des arbres, auxquels la grosseur de son cou ne lui permettrait pas d'atteindre.
Elle a varié, à l'infini , parmi les animaux, les moyens de se défendre comme ceux de subsister. On ne peut pas supposer que ceux qui marchent lentement ou qui jettent des cris souffrent habituellement: carcommentdesracesdemaladesauraient-
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elles pu se perpétuerai devenir môme ane des plus différents nimani , de lices de chals-liuants, de répandues du globe? Le slugard, oa paresseux, se gueules de crocodiles, de carcasses de chevaux , trouve en Afrique, en taieel en Amérique*. Sa d'ailes de chauves-souris, de griffes et d'ergots qu'il lenteur a'esl pas plus une paralysie que la lenteur ;i joints a la Bgure humaine, pour rendre ses confie la tortue et du limaçon ; les cris qu'il jettequand trastes plus odieux. Les femmes même, qui . par on l'approche ne sont point des cris de douleur", de plus doux caprices.s'exercent à broder sur leurs Mais, parmi les animaux, les mis étant destinés à étoffes des il. mus de fantaisie , sont obligées d'en parcourir la terre, d'autres a vivre a poste fixe, prendre les modèles dans nus jardins. Examinez leurs défenses sonl variées comme leurs mœurs, sur leurs robes les folâtres jeux de leur imal.fs uns échappent à leurs ennemis par la faite . gination : vous 5 verrez des œillets sur les fcuillad'autres les repoussent par des sifflements, des M- ges d'un myrte, des roses sur des roseaux, des gregores hideuses, des odeurs infectes, oa des voix nados snrla tige d'une herbe. La nature seule ne
lamentables, il y en a qui disparaissent a leur \ ue, produit «pie des accords rais aides , et n'assortit
comme le limaçon, qui est de la couleur des mu- dans les animaux et dans les Qeurs que des parties
railles ou de l'écorce des ai lues où il se réfugie ; convenables aux lieux, a l'air, aux cléments, et aux
d'autres . par une magie admirable . prennent , a usa;;es auxquels elle les destine. Jamais on n'a vu
leur volonté, la couleur des objets qui les environnent, comme le caméléon. <>li ! que l'imagination des hommes est stérile auprès de l'intelligence de
la nature! Ils n'ont rien produit, dans quelque genre que ce soit, qu'ils n'en aient trouvé le modèle dans ses ouvrages. Le génie même dont ils font tant de bruit, ce génie créateur que nos beaux esprits croient apporter en venant au monde, et perfectionner dans les cercles ou dans les livres, n'est autre chose que l'art de l'observer. On ne peut pas même sortir des roules de la nature pour s'égarer. On n'est sage que de sa sagesse , on n'est fou qu'en en dérangeant les plans. Le burin de Callot, si fertile en monstres, n'a composé tant de démons affreux que des membres mal assortis de
• Les paresseux ne se trouvent que dans le Nouveau-Monde. L'auteur a été sans doute induit en erreur par séba , ou par Vosmaër, qui ont confondu le loris , genre de quadrupède de la famille du makis , avec le paresseux, genre de quadrupède de Tordre des tardigrades. Ce dernier genre renferme trois espèces distinctes: Yaî. Vunau et le kouri; mais elles sont toutes trois de l'Amérique. ( A-M.)
*' Cette observation est très juste ; et le cri de l'ai , qui est exprimé par son nom , n'a même rien d'horrible : c'est donc mal à propos que Linnée l'a qualifié de clamai- horrendus. L'aï met un jour à faire cinquante pas , et deux jours à grimper sur un arbre. Souvent il s'accroche aux branches, et y demeure suspendu la tète en bas, semblable à une excroissance de l'écorce : c'est par ce moyen qu'il échappe aux recherches des nègres et des chasseurs. Ainsi sa couleur est une prévoyance de la nature, qui, en le privant de vitesse, ne l'a cependant point abandonné. Par un autre acte de la môme prévoyance , l'aï a été revêtu dune fourrure impénétrable à l'humidité. Le poil en est épais , serré , uni , sec , de sorte que l'eau glisse sur sa surface sans jamais la mouiller. Si l'on observe que l'aï végète dans un climat où il pleut par averses pendant huit mois de l'année , et que tous les moyens de chercher ou de se construire un abri lui ont été refusés , on ne peut trop admirer la sagesse de la Providence , qui lui a donné un manteau pour la pluie , comme elle a donné un toit d'écaillé à la tortue , qui , ayant la même lenteur , avait les mêmes besoins. C'est ainsi que , pour nous servir d'une expression de Buffon , la nature , dans ses productions les plus négligées, parait plus en mère qu'en marâtre. (A.-M.)
Bernardin.
sortir aucune raie de monstres de ses sublimes pensé» s.
J'ai entendu plusieurs fois annoncer dans nos foires des monstres vivants: mais jamaisje n'ai pu parvenir a en voir un seul, quelque peine que je mesois donnée. Un jour on afficha, à Iafoiredc S. -Ovide une vache à trois yeux, et une brebis à six pattes. Je fus curieux de voir ces animaux, et d'examiner l'usage qu'ilsfaisaient d'organes et de membres qui me paraissaient leur êtresuperflus. Comment, medisaisje, lanaturea-t-ellepuposer le corps d'une brebis sur six pattes, lorsquequatreélaient suffisantes pour la porter? Cependant je vins à me rappeler que la mouche, qui est bien plus légère qu'une brebis en avait six , et j'avoue que cette réflexion m'enbarrassa. Mais ayant observé, un jour, une mouche qui s'était reposée sur mon papier, je remarquai qu'elle était fort occupée a se brosser alternativement la tête et les ailes avec les deux pattes de devant et avec celles de derrière. Je vis alors évidemment qu'elle avait besoin de six pattes, afin d'être soutenue par quatre lorsqu'elle en emploie deux à se brosser, surtout sur un plan perpendiculaire. L'ayant prise et considérée au microscope je vis avec admiration que ces deux pattes du milieu n'avaient point de brosses, et que les quatre autres en avaient. Je remarquai encore que son corps était couvert de grains de poussière, qui s'y attachent dans l'atmosphère où elle vole , et que ses brosses étaient doubles, garnies de poils fins, entre lesquels elle faisait sortir et rentrer, à volonté deux griffes semblables à celles d'un chat, mais incomparablement plus aiguës. Ces griffes servent aux mouches a s'accrocher sur les corps les plus polis, comme sur le verre des vitres, où on les voit monter et descendre sans glisser. J'étais très curieux de voir comment la nature avait attaché deux
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nouvelles pattes au n>ips d'une brebis, ol comment elle avait formé . pour les faire meuvoîi bV
nouvelles vaines, de nouveau! nerfs cldei \
muscles avec leurs insertions. Le troisième qm! de la vache m'embarrassai! encore davantage, Je lus
donc coi o les autres badauds poi tef mon argon)
pour satisfaire ma curiosité. l'en vis sertir en foule do la loge de ces animaux, des émerveilles de las avoir vus. ÉnGn jeparvinsj eommeeux, au bonheur de les contempler. Las deai pattes sapai dues do la brebis n'étaient quo dos peaux desséchées, découpées comme des courroies, el pendantes I sa poitrine sans toucher à terre, et sans pouvoir lui être d'aucun usage. Le troisième ail prétendu de la vache était une espèce de plaie ovale au milieu du front, sans orbite, sans prunelle, sans paupièra, et sans aucune membrane qui présentée quelque partie organisée d'un œil. Je me relirai, sans examiner si ces accidents étaient naturels ou artificiels; car, en vérité, la chose n'en valait pas II peine. Les monstres que l'on conserva dans défi bocaux d'espril-de-vin, (ois quo les polils cochons qui ont des trompes d'éléphant, cl les cillants accouplés et à deux tôles que l'on montre dans nus cabinets avec une mystérieuse philosophie) prouvent bien moins le travail de la nature que son interruption. Aucun de ces êtres n'a pn parvenir a un développement parfait; et, loin do témoigner que l'intelligence qui les a produits s'égarait, ils attestent, au contraire, Timmuabilité de sa sagesse, puisqu'elle les a rejetés de son plan en leur refusant la vie.
Il y a, dans la conduite de la nature envers l'homme, une bonté bien digne d'admiration : c'est qu'en lui défendant, d'une part, d'altérer la régularité de ses lois pour satisfaire ses caprices , de l'autre, elle lui permet souvent d'en déranger le cours pour subvenir a ses besoins. Par exemple, elle fait naître, de l'accouplement de l'àne et de la jument, le mulet, qui est si utile dans les montagnes; et elle prive cet animal du pouvoir de se reproduire, afin de conserver les espèces primitives, qui sont d'une utilité plus générale. On peut reconnaître, dans la plupart de ses ouvrages, ces condescendances maternelles et ces prévoyances . si j'ose le dire, royales. Elles se manifestent surtout dans les productions de nos jardins. On les trouve dans celles de nos fleurs qui ont des surabondances de corolles, comme dans la rose double, qui ne se reproduit point de graines, et que pour cette raison quelques botanistes ont osé qualifier de monstre, quoiqu'elle soit la plus belle des fleurs, au sentiment de tous les peuples. Des natu-
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fruits qui n'onl pai mémo de semences, comme les ananas le bac iw - la h ni! i pain boni donc •les monstres au ri? Les ratines qui deviennent si charnues d tns no J irdins, el qui se tournent < n gros pivots, en glandes succulentes, en bnibes farineuses inutiles an développement de leurs l .
sont enc des monstres. La nature ne nourrii
l h miiiic. en pu lie. que de cette surabondance île : elle ne l'accorde qn s ses Irai aux fjoel qne ici lile qoe soil nu tel raln les végétaux mêmes espèces que ceux de nos Jardins j i seni sauvages et s'j [ettenl en reullles et en bran*
• lies, s'ils portent dn finit . la i hait en esl toujours maigre el la semence ou le noyad fort g N'est-ce donc pas une véritable complaisance, delà pari de la nature, de transformer, sous la main <!•• l'homme, en aliment mes qui se convertiraient, dans les forêts, en hautes tiges el en luies racines? Sans sa condescendance, en vain l'homme dirait h là sève des arbres : Vous vous » rendrez dans les fruits, et vous n'irez point au- «dela. « Il attrait beâtt, dans la terre la plus féconde, mutiler, étêler. ébourgeonner, l'amandier n'y couvrira point son amande d'une pulpe charnue et fondante comme celle de la pèche. C'est la nature qui fait, de temps en tempe, présenta l'homme dés \arfétèsutïlesetagrôablesqu'elle lire du même genre. Tous nos arbres fruitiers sortent orL-inairement dos forêts, et aucun né s'y perpétue dans sou espèce. La poire appelée Saint-Germain a été trouvée dans la forêt de Saint-Germain avec la saveur que nous lui connaissons. La nature l'a choisie , comme les autres fruits de nos vergers , sur la table des animaux, pour la placer sur celle de l'homme; et, afin que nous ne pussions douter de son bienfait et de son origine, elle a voulu que ses semences ne reproduisissent que des sauvageons. Ah ! si elle suspendait ses lois particulières de bienfaisance dans les jardins de nos mécréants pour y rétablir ses prétendues lois générales, quel serait leur étonnement de ne retrouver dans leurs potagers et dans leurs vergers que quelques misérables daucus , de petites roses de chien , des poires rêches et des fruits agrestes , tels qu'elle les
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produit «Luis loi montagnes pour l'âpre palais des -j sauglicrs I x la vci ité, ils j trouveraienl des li d'arbre bien hautes et bien vigoureuses; leurs vergers croîtraient au double, el leurs fruits cl i i ni — nueraicnt de moitié.
l.a même métamorphose ari iverail dans les animaux de leurs métairies. La poule qui pond des œufs beaucoup trop gros par rapport à sa taille, et pendant oeuf mois de suite, oestre toutes les lois de l'incubation des oiseaui . rentrerait dans l'ordre, el n'en donnerait tout au plus qu'une vingtaine dans le cours d'une année. Le pote perdrait de même son lard superflu. La vache, <pii fournil , dans les riches prairies de la Normandie, jusqu'à vingts-quatre bouteilles de lait par jour, n'en laisserait couler que ce qui sulïit a son veau, ils répondent à cela que ces surabondances d'oeufs, de lard el de crème , dans nus animaux domestiques, sont des effets de la nourriture qu'on leur prodigue. Mais ni la jument ne donne autant de lait que la vache . ni la cane ne pond autant d'œufs que la poule, ni l'âne ne se couvre de lard comme leporo, quoique ces animaux soient nourris aussi plautureusement les uns que les autres. D'ailleurs, la jument, la chèvre, la brebis, l'ànesse, n'ont que deux mamelles, tandis que la vache en a quatre. La vache s'écarte h cet égard , d'une manière bien remarquable, des lois générales de la nature, qui a proportionné dans toutes les espèces le nombre des mamelles des mères a celui de leurs petits; elle a quatre mamelles, quoiqu'elle ne porte qu'un veau, et bien rarement dent, pareeque ces deux mamelles superflues étaient destinées a être les nourrices du genre humain. La truie , h la vérité . n'en a que douze , et elle nourrit jusqu'à quinze petits. Ici la proportion parait défectueuse. Mais si la première a plus de mamelles qu'il n'en faut à sa famille , et si la seconde n'en a pas assez pour la sienne, c'est que l'une devait donner a l'homme la surabondance de son lait, et l'autre celle de ses petits. Par tout pays, le porc est la viande du pauvre, a moins que la religion, comme en Turquie, ou la politique, comme dans les îles de la mer du Sud , ne le prive de ce bienfait de la nature. Nous observerons, avec Pline, que de toutes les chairs c'est la plus savoureuse. On y distingue, dit-il, jusqu'à cinquante goûts différents. Elle sert, dans les cuisines de nos riches , a donner du goût à tous les aliments. Par tout pays, comme nous l'avons dit, ce qu'il y a de meilleur est ce qu'il y a de plus commun.
N'est-il pas étrange que, lorsque tant de plantes et tant d'animaux nous présentent de si belles pro-
portions . des convenances si admirables nved nos besoins, el des preuves si évidentes d'une bienveillance divine , on recueille des fœtus informes.
.les porcs avec de longs :;i oins, comme si c'étaient de petits éléphants nés dans uns basses'cours, pouf
les mettre en parade dans nos cabinets destinés à étudier la nature:' Ceux qui les gardent comme
des choses précieuses, et qui en tirent des conséquences et des doutes sur l'intelligence de son auteur, ne sonl-ils pas d'aussi mauvais gdûl et d'aussi mauvaise loi que ceux qui, dans l'atelier d'un
fondeur, r amasser al en l les ligures csiropiées par quelque accident, les bouflissurcs et les moles de métal . et les montreraient comme une preuve de l'Ignorance de l'artiste? Les anciens brûlaient les monstres; les modernes les conservent. Ils ressemblent à ces mauvais enfants qui épient leur mère pour la surprendre en défaut , afin d'en conclure pour eux-mêmes le droit de s'égarer. Oh! si la terre était en effet livrée au désordre, et qu'après mie infinité de combinaisons il parût enfin, au milieu des monstres qui la couvriraient, un seul corps bien proportionné et convenable aux besoins des hommes , quelle joie ne serait-ce pas , pour des êtres sensibles et malheureux , de soupçonner quelque part une intelligence qui s'intéresserait à leurs destinées !
RÉPONSES XV S. OBJECTIONS CONTRE LA PRO- VIDENCE
TIRÉES BES MABX T)U GEKRE HUMAIN.
Les arguments qu'on tire des variétés du genre humain et des fléaux réunis sur lui par la nature, par les gouvernements et par les religions, tendent à prouver que les hommes n'ont ni la même origine , ni de supériorité naturelle au-dessus des bêtes, et qu'il n'y a point d'espoir pour leurs vertus , ni de providence pour leurs besoins. Nous examinerons successivement ces maux, en commençant par ceux de la nature , dont nous ferons voir la nécessité et l'utilité; et nous démontrerons que les maux politiques ne naissent que des écarts de la loi naturelle, et qu'ils sont eux-mêmes des preuves de l'existence d'une Providence.
Nous commencerons ce sujet intéressant par répondre aux objections tirées des variétés de l'espèce humaine. A la vérité, il y a des hommes noirs et blancs , de cuivrés et de cendrés. Il y en a qui out de la barbe, et d'autres qui n'en ont presque
UIJ
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poinl ; mais ces prétendus caractères dc onl que des accidents, comme nous l'avons dit ailleurs. Dea chevaux blancs, l»ais ou noirs . ii poil fi isé comme ceux de Tartarie, ou a poil ras comme ceux de Naples, sont cerlainemenl des animaux de la môme espèce. Les albinos, on nègres blancs, sont des espèces de lépreux : et iK ne forment pas plus une r.irc particulière de nègres que ceux qui sortent parmi nous d'avoir la petite vérole ne forment une race d'Européens m shetéa. Quoiqu'il
n'entre pas dans mon plan de substituer ici toutes les convenances naturelles à toutes les inculpations de notre mauvaise physique, et que j'aie réservé dans cet ouvrage, quelques études pour m'occuper principalement de cet objet , suivant mes faibles lumières , j'observerai cependant ici que la couleur noire est un bienfait de la Providence envers les peuples du midi. La couleur blanche réfléchit le plus les rayons du soleil , el la noire les réfléchit le moins. Ainsi, la première redouble sa chaleur, et la seconde l'affaiblit; c'est ce que l'expérience démontre de mille manières. La nature s'est servie, entre autres moyens, dc l'cffel opposé de ces couleurs pour multiplier ou pour affaiblir . sur la terre, la chaleur de l'astre du joui \ Plus on avance vers le midi, plus les hommes el les animaux sont noirs; et plus on va vers le nord , plus les uns et les autres sont blancs '. Lorsque le soleil même s'éloigne des parties septentrionales, beaucoup d'animaux qui y étaient, en été, de différentes couleurs, commencent à blanchir : tels sont
les écureuils, les loups, les lièvres ; et ceux
des parties méridionales dont il s'approche se re-
* Les observations des physiciens modernes viennent à l'appui des spéculations toutes inorales de l'auteur des Éludes. Les corps lancent de tous cotés leur propre chaleur ; c'est ce que les savants appellent le rayonnement du calorique. A mesure que les rayons s'échappent , les corps se refroidissent ; et ils tomberaient bientôt à la température de la glace , si la nature n'avait employé divers moyens pour empêcher le rayonnement- Ainsi , par exemple , elle a donné aux couleurs la propriété de retenir ou d'abandonner le calorique , suivant qu'elles sont plus ou moins foncées. Le blanc rayonne peu , le noir rayonne beaucoup; c'est-à-dire que le blanc conserve la chaleur des corps, et que le noir la laisse échapper. Voilà pourquoi toutes les premières Heurs du printemps sont blanches: leur couleur est comme un vêtement chaud , mais léger , dont la nature les enveloppe avec une sollicitude toute maternelle. Cela est si vrai , que les fleurs se rembrunissent à mesure que les frimas s'éloignent: elles changent d'habit, pour avoir frais. Si l'on fait 1 application de cette théorie aux nègres de l'Afrique, on aura le secret de leur couleur. La nature bienfaisante jette sur eux un voile noir afin de faciliter leur rayonnement, comme elle enveloppe nos terres froides d'un voile de neige , comme elle donne la couleur blanche aux premières fleurs de la saison, afin d'y concentrer la chaleur. Bernardin de Saint-Pierre ignorait cette théorie; mais la justesse de son esprit lui en faisait deviner tous les résultats, long-temps avant que les physiciens en eussent fait la découverte. 'A.- M.)
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« iales. I lie ;i donné encore on auti e pré ci vatil contre lâchaient aux nègres qui habitent l'Afrique, qui est la partie la plus chaude du globe, principalement h cause de cette large zone de sable qui la traverse, el donl nous avons indiqué l'utilité. Elle a coiffé ces peuples insouciants et snn indu n ie d une chevclui e plus i repue qu'on tissu de laine, qui abrite lies bien leur tête des ardeurs du soleil. Us en reconnaissent m bien la commodité, qu'ils ne lui en substituent pas d autre : et il n\ a pas de nations parmi lesquelles les coiffures ai tilicielles, comme les bonnets, torbans, cli ipeaux, et< soient plus rares que parmi les nègres. Ils i mi venl même de celles-ci, qui leur s,, ut étra res , que comme d'objets de vanité et de luxe; et je ne leur en connais point qui appai tiennent proprement à leur nation. Les peuples delà presqu'île de l'Inde sonl aussi noirs qu'eux : mais leurs turbans donnent à li urs cheveux . < j i j ï sana leui i oifluie seraient peut-être crépus, la facilité décroître et de se développer. Les peuples de l' tméi ique qui habitent sous la lune ue sont pas nous , 1 1 vérité ; ils sont simplement cou rés. J'aiti ibue cet affaiblissement de la teinte noire a plusiew - eau» s qui sont particulières a leurs pays : la première , en ce qu'ils se flottent de rouco , qui garantît la surface de leur peau des impressions trop vives du soleil; la seconde , en ce qu'ils habitent un pays couvert de forêts, et traversé par le plus grand lleuve du monde , qui le couvre de vapeurs ; la troisième, pareeque leur territoire s'élève insensiblement depuis les rivages du Brésil jusqu'aux montagnes du Pérou, ce qui, lui donnant plus d'élévation dans l'atmosphère , lui procure aussi plus de fraîcheur; la quatrième enfln, pareeque les vents d'est, qui y soufflent jour et nuit, le rafraîchissent perpétuellement. Enfin, les couleurs de tous ces peuples sont tellement des effets de leurs climats, que les descendants des Européens qui y sont établis en prennent les teintes au bout de quelques générations. C'est ce qu'on peut voir évidemment aux Indes, chez les descendants des Mogols , peuples venus du nord de l'Asie , dont le nom signifie blancs, et qui sont aujourd'hui aussi noirs que les peuples qu'ils ont conquis. La grandeur de la taille ne caractérise pas plus
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les espèces, dans quoique genre que ce soit, que la différence des couleurs, i d pommier nain et un grand pommier sortent des mômes greffes Cependant la nature l'a rendue invariable dans la seule espèce humaine, parceque des variétés de grandeur eussent détruit . dans l'ordre physique, les proportions de l'homme avec l'universalité de ses ouvrages, ci qu'elles eussent entraîné, dans l'ordre moi al . «les conséquences encore plus dangereuses,
6D asservissanl , suis retour, les plus petites 68-
i d'hommes aux plus mandes.
Il ii* y a point de races de nains, ni de géants. Ceux que l'on montre aux foires sont de petits hommes raccourcis, ou de grandshommes efflanqués, sans proportion et sans vigueur. Us ne SI reproduisent ni dans leur petitesse, ni dans leur grandeur, quelques lontatives que plusieurs prin* ces aient faites pour y réussir, entre autres le feu roi de Prusse Frédéric Ier. D'ailleurs, sortent-ils assez des proportions de l'espèce humaine pour être appelés des nains ou des géants? "i a-t-il seulement entre eux la même différence qu'entre un petit cheval de Sardaigne et un grand cheval brabançon , qu'entre un épagncul et un de ces grands chiens danois qui courent devant nos carrosses? Toutes les nations ont été et sont encore de la même taille, a peu de différence près. J'ai vu des momies d'Egypte, et des corps de guanches des îles Canaries, enveloppés dans leurs peaux. J'ai vu tirer à .Malte, d'un tomheau creusé dans le roc vif, le squelette d'un Carthaginois dont tous les os étaient violets , et qui reposait la . peut-être , depuis le règne de Didon. Tous ces corps étaient de la graudeur commune. Des voyageurs éclairés et sans enthousiasme ont réduit a une taille peu différente de la nôtre la taille prétendue gigantesque des Patagons. Je sais bien que j'ai déjà allégué ailleurs ces mêmes raisons ; mais on ne saurait trop les répéter , parcequ'elles détruisent sans retour les prétendues influences du climat, qui sont devenues les principes de notre physique, et, qui plus est , de notre morale.
Il y a eu, dit-on , autrefois de véritables gé rats. Cela est possible ; mais cette vérité nous est devenue inconcevable, comme toutes celles dont la nature ne nous offre plus de témoignage. S'il existait des Polyphèmes de la hauteur d'une tour , ils enfonceraient, en marchant, la plupart des terrains. Comment leurs gros et longs doigts pourraient-ils traire les petites chèvres, moissonner les blés , faucher les prairies , cueillir les fruits des vergers? La plupart de nos aliments échapperaient a leur vue, comme a leurs mains. D'un
autre côté, s'il j avait des races de nains, comment pourraient-elles abattre les forêts pour cultiver la terre? I Iles se perdraient dans les lin Ins. Chaque ruisseau serait pour elles un fleuve , et
chaque caillou un rocher. Les oiseaux «le proie les
enlèveraient dans leurs serres, a moins qu'elles
ne lissent la guerre à leurs œufs, comme Homère dit que les pygmées la faisaient aux œufs des grues. Dans ces deux hypothèses, tous les rapports de l'ordre naturel sont rompus, et ces discordâmes entraînent nécessairement la ruine de l'ordre social. Supposons qu'une nation de géants existât, avec notre industrie et nos passions féroces; mettons à sa tète un Tamerlan : que deviendraient nos polygones et nos armées devant leur artillerie et leurs baïonnettes?
Autant la nature a affecté de variétés dans les espèces d'animaux du même genre , quoiqu'ils habitassent le même sol etqu'ils vécussent des mêmes aliments, autant elle a observé d'uniformité dans l'espèce humaine , malgré la différence des climats et des nourritures. On a pris dans quelques individus humains un prolongement accidentel du eoccix pour un caractère naturel, et on n'a pas manqué d'en conclure une nouvelle espèce d'hommes à queue. Les passions des bêtes peuvent dégrader l'homme; mais jamais leurs queues, leurs pieds fourchus et leurs cornes n'ont déshonoré sa nolle ligure. Ou essaie en vain de le rapprocher de la classe des animaux par des passages insensibles. S'il y avait quelque race d'hommes avec des formes d'animal, ou quelque animal doué de la raison humaine, on les inoutrerait en public. On eu verrait en Europe, surtout aujourd'hui, que la terre est parcourue par tant de voyageurs éclairés, et que , je ne dis pas des princes, mais des joueurs de marionnettes, font apporter vivants dans nos foires les zèbres si sauvages, les éléphants si lourds, les tigres, les lions, les ours blancs, et jusqu'à. des crocodiles qu'on a montrés publiquement à Londres. En vain on suppose des analogies entre la femme de l'homme et la femelle de l'orang-outang, dans la situation et la configuration du sein, dans les purgâtions périodiques du sexe , dans l'attitude, et même dans une sorte de pudeur. Quoique la femelle de l'orang-outang passe sa vie dans les forêts, certainement Allegrain, comme je l'ai dit , n'a point été prendre sur elle le modèle de sa Diane que l'on voit à Lucienne. 11 y a une bien plus grande différence encore de la raison de l'homme à celle des bêtes, qu'il n'y en a entreleurs formes; et il faut avoir égaré la sienne pour avancer, comme l'a fait un célèbre écrivain, qu'il y a plus
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de iiiskincodo l'intelligence de Newton à celle de ici lioiiinic , (|uc ,i,' « «elle de m! bomme a l'instinct
d'un animal . Nuii.s I'.immis «J.-^i dit . le plosstupide
des lioniuics icr.i usage «lu fenel de l'agriculture,
dOQt le plus intelligent des animaux ne pourra Jamais se sei sir ; mais ce que DOUI n'avons pej ilil .
c'est <|ii<' l usage si simple du feu ci de l'agriculture remporte de beaucoup sur lentes k idel
couvertes de !\c\\ ton.
L'agriculture esU'arl de la nature. et I. t. u < i son premier agent. Il résulte de l'expérience m11'' les lionmies ont acquis . par cet ail et par oel élément, une plénitude d'intelligence dont tontes leurs autres combinaisons ne sont , pour ainsi «lii .-. que des conséquences. Nos sciences et nos arts découlent, pour la plupart, de ces deux sources, et ilsnemetlentpas plus de différence entre les esprits des liommes qu'il n'y en a entre les habits et \< s meubles des Européens et ceux des Bauvages. Comme Uê conviennent parfaitement aux besoins des uns et des autres, ils n'établissent point de différence réelle entre les intelligences qui les ont imaginés. L'importance que nous niellons à nos talents ne vient pas de leur utilité, mais de notre orgueil. Il y aurait bien de quoi le rabattre, si nous considérions quo les animaux . qui ne font usage ni de l'agriculture ni du feu , atteignent à la plupart des objets de nos arts et de nos sciences , et même les surpassent. Je ne parle pas de ceux qui maçonnent , qui filent , qui fabriquent du papier , de la toile, des ruches, et qui exercent une multitude d'autres métiers qui ne nous sont pas même connus. Mais la torpille se défendait de ses ennemis avec le coup électrique avant que les académies fissent des expériences sur l'électricité ; et le lépas connaissait le pouvoir de la pression de l'air, s'attachait aux roches marines en formant le vide avec sa coquille pyramidale , avant qu'elles eussent des machines pneumatiques. Les cailles, qui partent d'Europe chaque année, pour passer en Afrique, connaissent si parfaitement Péquinoxe d'automne, que le jour de leur arrivée a Malte, où elles se reposent pendant vingt-quatre heures, est marqué sur les almanachs du pays vers le 22 septembre , et varie, chaque année, comme l'équinoie. Les cygnes et les canards sauvages ont des notions très sûres de la latitude où ils doivent s'arrêter , quand tous les ans ils remontent, au printemps, aux extrémités du nord, et qu'ils reconnaissent, sans boussole et sans octant, les lieux où l'année précédente ils ont fait leurs nids. Les frégates , qui volent a plusieurs centaines de lieues àe distance j d'orient eu occident, entre les trôpi-
quef,au-d( a di i U mers ot l'on u'ap» aucune terre, et qui retrouvent lesoii lerocher s ".-m d'eau d où elles sont \ ,ij,, ool
des moyens de déterminer leur po itlon en longiludequl ont encore inconnus de nos astronon
L'homme doit . dit-on, son lot< mains : mais le singe . l'ennemi né de tonte Indus* lue a d.s mains, i.e Blogard on parcs eni en a pareillement . et elles auraient do lui inspirer l'idée de se fortifier, de le creuset m moins di • reti dans la terre pont lui et pour m postérité, ei\ 'a mille accidents pai h lenteur de sa démarche. II
y a quantité d'animaux qui on! des outils 1,'ien pins ingénieux que des mains, ei qui n'en sont pas plus
intelligents. Le cousin s une trompe, qoiest a la fois un pieu propre a enfoncer dans la i haïr des animaux . et une pompe par en il aspire leur l ette trompe renferme encore une longue dont il découpe les petits vaisseaux sanguins au
fond de la plaie qu'il a ouverte. I! a de plu
ailes peur se transporter ot il veut . un coi d'yeui autour de sa petite tête pour apercevoir tous l-'s objets qui sont autotn de lui . des griffes si aiguèequllee promt nesur le rerre poli età plomb, des pieds garnis de breeses pour se nettoyer, un panache sur son Iront, et l'équivalent d'une trompette dont il sonne ses victoires. Il habite l'air . la (erre et l'eau . où il nail en ferme de fer, et où il dépose ses ceuft avant de mourir. tous ces avantages, il est souvent la proie d insectes plus petits et plus mal organisés que lui. La fourmi . qui rampe, et qui n'a pour tous outils que des pinces, lui est non-seulement redoutable, mais elle l'est à de bien plus gros animaux, et même a des quadrupèdes. EDe connaît ce que peuvent les forces réunies de la multitude ; elle forme des républiques; elle amasse des provisions*; elle
* On a long-temps attribué à ces insectes une prévoyance qui leur serait bien inutile, puisqu'ils restent engourdis pendant tout l'hiver. Les fourmis n"ont point de greniers, comme le entrait le bon La Fontaine; mais la perte de cette erreur ne mérite pas nos regrets, et de nouvelles observations nous ont dévoilé de nouveaux prodiges. S'il faut en croire M. Hubert, de Genève, la nature a donné aux fourmis la faculté de se communiquer leurs idées par le seul attouchement des antennes: c'est ainsi qu'elles s'entr'aident dans leurs travaux , se secourent dans les dangers, et retrouvent leur route lorsqu'elles sont égarées. Tantôt leurs habitations, leurs mœurs, leurs gouvernements , leurs amitiés , offrent les tableaux les plus déli. cieux; c'est l'idéal de nos institutions; tantôt la scène change; ces cités si heureuses , si florissantes se déclarent la guerre ; les armées s'avancent, le champ de bataille est jonché de morts; et lorsque le spectacle de tant de fureur rappelle la fureur des hommes , ou est surpris de n'apercevoir que de faibles insectes se disputant un espace de quelques pouces , et croyant peut-être que ce globe n'est pas assez vaste pour deux fourmi! ères. Mais, à ces scènes de désolation, lhistorien des fourmis fait succéder le spectacle paisible des champs : il nous montre ces petits guer-
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construit des villes souterraines ; dit* forme ses attaques en corps d'armée; elle l'avance par colonnes, et elle força quelquefois, dans les paya chauds, l'homme môme da lui abandonner ses habitaliona. Bien loin que l'intelligence d'aucun animal dépende da ses memhres, leur perfection asl souvent, au contraire, on raison inverse de sa sagacité, et parait être une compensation de la ualuro envers lui. Attribuer l'intelligence de 1" homme a ses mains, c'est faire dériver la cause des moyens, et les talents de l'outil. C'est commesi l'on disait que Le sueur a dû l'heureuse naïveté de ses tableaux a un pinceau de poil de maître zibeline; et Virgile, l'harmonie de ses vers a une plume de cygne de Mantoue.
11 est encore plus étrange de dire que la raison des hommes dépende du climat , pareequ'il y a entre eux quelques variétés d'usages et de coutumes. Les Turcs se coilfenl de turbans, et nous de chapeaux; ils portent des robes, et nous des habits écourtés. Kn Portugal, dit Montaigne, ils boivent la foudrée des vins, et nous la jetons. Lesautrès exemples que je pourrais citer sont de la même importance. Je réponds à cela que nous agirions comme ces peuples si nous étions dans leur pays, et qu'ils feraient comme nous s'ils étaient dans le nôtre. Les turbans et les robes conviennent aux pays chauds, où il faut rafraîchir la tôto et le corps , en renfermantdans la coiffure et dans les habits un panel volume, d'air. De ce besoin, est venu l'usage des turbans chez les Turcs, les Persans et les Indiens; des mitres des Arabes; des bonuets en pain de sucre des Chinois et des Siamois, et celui des robes larges et flottantes que portent la plupart des peuples du midi. C'est par un besoin contraire que les peuples du nord, comme les Polonais, les Russes et les Tartares, portent des bonnets fourrés et des robes étroites. Il nous faut, à nous , dans nos climats pluvieux, trois gouttières sur la tête, et des habits écourtés
riers renonçant aux conquêtes , et vivant, comme des peuples pasteurs, dans leurs retraites champêtres. Depuis long-temps on avait remarqué que les fourmis sont très friandes du miel que les pucerons recueillent sur les végétaux; mais les découvertes de M. Hubert ont singulièrement ajouté à l'intérêt de cette observation. Il a vu les fourmis transporter, élever, nourrir dans leurs habitations ces petits insectes qui leur fournissaient du miel. Les fourmilières sont plus ou moins riches, selon quelles ont plus ou moins de pucerons : c'est leur bétail, ce sont leurs vaches, leurs chèvres, leurs abeilles. Quelques fourmis , plus ingénieuses et plus prévoyantes encore, bâtissent avec de la terre , autour des tiges des plantes, des maisonnettes et des étables destinées aux pucerons qu'elles y réunissent. Nous ne pouvons donner plus d'étendue à cette note; mais on peut consulter l'ouvrage intitulé Recherelics sur les fourmis indigènes, de M. Hubert; et Y Histoire naturelle des fourmis, de Latreille. (A. -M.)
pour les boues. Les Portugais boivent ht fondréo des vins; aussi ferions-nous des vins de Portugal; car dans les vins de liqueur, comme ceux des pavs ehauds, le plus sucré est au fond du tonneau; et dans les noires, qui sont spiritueux, il n'y a que de la lie; le meilleur est au-dessus. J'ai vu en Pologne, où l'on boit beaucoup de vin de Hongrie, sorvir de préférence le fond delà bouteille. Ainsi , les variétés mêmes des usages des nations prouvent la constance delà raison humaine.
Le climat n'altère pas plus la morale des hommes, qui est la raison par excellence. Je conviens cependant que le grand chaud et le grand froid influent sur les passions. J'ai remarqué même que les jours les plus chauds d'été, et les plus froids de I hiver, étaient les jours de l'année où se commettaient le plus de crimes. La canicule, dit le peuple, ost un temps de malheur. 11 ou pourrait dire autant du mois de janvier *. Je crois que c'est d'après ces observations que les anciens législateurs avaient établi , dans ces temps de crise, des fêtes propres a dissiper la mélancolie des hommes, telles que les Saturnales chez les Romains, et les fêles des Rois chez les Gaulois. Chez chaque peuple, des fêtes suivant son goût : chez ceux-là, des images de république; chez nous, de monarchie. Mais j'ai remarqué aussi quo ces temps féconds en crimes sont ceux des plus grandes actions. Cette effervescence des saisons agit sur nos sens comme celle du vin. Elle nous donne une grande impulsion , mais indifférente au bien et au mal. D'ailleurs, la nature a mis dans notre ame deux puissances qui se balancent toujours dans la même proportion. Lorsque le sens physique de l'amour nous abaisse, le sentiment moral de l'ambition nous élève. L'équilibre nécessaire à l'empire de la vertu subsiste, et il n'est rompu que dans ceux chez lesquels il a été détruit par les habitudes de la société, et plus souvent encore par celles de l'éducation. Alors la passion dominante, n'ayant plus de contrepoids, se rend la maîtresse de toutes
* Cette observation est appuyée par un fait très singulier. On lit, dans l'historien De Thou , que le froid apportait une grande altération dans le tempérament de Henri 111 ; ce prince s'abandonnait alors à une mélancolie profonde , dormait peu , travaillait sans relâche, tourmentait ses ministres, et décidait les affaires en homme qui se laisse dominer par une humeur austère , ce qui ne lui arrivait jamais dans les autres temps de l'année. Après ces observations générales , M. De Thou ajoute que, s'étant arrêté chez le chancelier de Chiverny, en se rendant à Blois , où était la cour , le chancelier lui dit que si, pendant la gelée , le duc de Guise continuait de chagriner le roi , ce prince le ferait expédier sans forme de procès. Effectivement , ce duc fut tué la surveille de Noël, par un temps très froid , et peu de jours après la conversation du chancelier de chiverny et du président De Thou. ( A. - M. )
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nos facultés: tuais c'est la faute de la société qui en porte la punition, el non pas celle de la nature. Je remarquerai cependant <|in- ces mômes saisons n'influenl sur les passions de i bomme qu'en agissant sur son moral , ot non pas sur son physique. Quoique cette réflexion ail l'air d'un paradoxe, je l'appuierai d'une observation fort remarquable. Si la chaleur d'un climat peut agir sur le corps humain, c'esl certainement lorsqu'il estdans le sein de sa mère; car clic agil alors sur celui de tous les animaux., dont elle hâte le développement. Le père Du Tertre, dans son excellente histoire dos Antilles, dit que, dans ces Iles, (<>us les animaux de l'Europe portent moins long-temps que dans les climats tempérés, et < g u«- les œufs de poule n'y sont pas plus do temps à éclore quedesgraines d'oranger, vingt-trois jours. Pline avail observé, on Italie, qu'ils écloseul en dix-neuf jours en été, cl en vingt-cinq en hiver. Par tout pays . la température du climat accélère ou retarde le développement de toutes les plantes et la portée de tous les animaux, excepté la naissance de l'homme : i emarquez bien ceci. « Aux îles Antilles, dit le père » Du Tertre, les femmes blanches ou négresses » portent leur enfant neuf mois, comme en » France. » J'ai fait la même remarque dans tous les pays où j'ai voyagé, h l'Ile-de-France , sous le tropique du Capricorne, et au fond de la Finlande russe. Cette observation est très importante. Elle prouve que le corps de L'homme n'est pas soumis, à cet égard, aux mêmes lois que le reste des animaux. Elle manifeste dans la nature une intention morale, qui conserve l'équilibre dans la population des nations , lequel aurait été dérangé si la femme eût accouché plus souvent dans les pays chauds que dans les pays froids. Cette intention se manifeste encore dans l'admirable proportion avec laquelle les deux sexes viennent au monde en nombre h peu près égal, et dans la différence même qui se trouve, d'un pays a l'autre , entre le nombre des mâles et des femelles : car elle est compensée du nord au midi; eu sorte que s'il y a un peu plus de femmes au midi, il y a un peu plus d'hommes au nord : comme si la nature voulait inviter les peuples les plus éloignés à se rapprocher par des mariages.
Le climat influe sur le moral , mais il ne le détermine pas; et quoique cette détermination supposéesoit regardée, dansbeaucoupdelivresmodernes , comme la base fondamentale de la législation des peuples, il n'y a pas d'opiuiou philosophique mieux réfutée par tous les témoignages de l'histoire. « C'est, dit-on , dans les hautes mon-
1 1 nés que la libei té s i lioi i I du
<! que sont soi us les Q< i i onqu< i sut «lu
i monde. < < I au contraire dam i- plai s dionales de l Asie que i i gnenl le d< putisme , » l'esclavage, et tons les vices politiques et mot raui qui déi ivenl de la pei te de 1 a liberté. » Faut-il donc que nous réglions s notre baromètre et a notre thermomètre lea vertus et le bonbon des nations? Nous n'avons pas besoin de sortii de il iirope pour j trouver une multitude de montagnes monarchiques, tellesque celles de la Savoie, une partie des Upes des \p< nnins . 1 1 !■■- Pyrénées loiit entières. Mous verrons au contraire, dans ses plaines, plusieurs républiques, telles que celles de Hollande, de Venise, de Pologne . <t de l'Angleterre même. D'ailleurs chacun de eei territoires a éprouvé tour a tour diverses sorte* de gouvernements. Ni le froid . ni l'âpreté da sol ne donnent aux hommes l'énergie de la liberté, et encore moins l'injuste ambition d'entreprendre vn celle d'aulrui. L - paj insdela Russie, de laPo-
log it des froides montagnes de la Bohême, sont
esclaves depuis bien des siècles; tandis que lasAjigrias et les Marattessonl libres et tyrans dan le midi de l'Inde. Il j a plusieurs républiques sur la côte septentrionale de I tfrique . <n'i il tait tics chaud. Les Turcs, qui ont envahi la plus belle portion de l'Europe, sont venus du doux climat de l'Asie. On cite la timidité des Siamois et de la plupart des Asiatiques; mais elle vient, chea ces peuples, de la multitude de leurs tyrans, plutôt quede la chaleur de leur pays. Les Maeassars, qui habitent l'île Célèbes, Bituée pn sque sots la ligne, ont un courage si intrépide, que le brave comte de Forbio rapporte qu'un bien petit nomire d'entre eux. mit en fuite, avec de simples poignards, tout ce qu'il y avait de Siamois et de Français sous ses ordres a Bancok , bien que les premiers fusseuteu fort grand nombre . et que les autres fussent armés de fusils et de baïonnettes.
Si du courage uous passons "a l'amour, nous verrons que le climat n'y détermine pas davantage les hommes. Je m'en rapporte, sur l'excès de celte passion, aux témoignages des voyageurs, pour savoir qui l'emporte, à cet égard , des peuples du midi ou de ceux du nord. Par tout pays l'amour est une zone torride pour le cœur de l'homme. Nous observerons que ces répartitions de l'amour aux peuples du midi, et du courage aux peuples du nord , ont été imaginées par nos philosophes, comme des effets du climat, seulement pour les peuples étrangers : car ils réunissent ces deux qualités, comme des effets du même tempéra-
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ment, dans ceux de nos héros à qui Us veulent faire
leur cour. a leur .nis, un Français grand homme on amour est aussi un grand nomme à la guerre : mais il n'en csl pas de même des autres nations. I n ksialique avec sou sti ail est un efféminé; et untius.se, ou tel autre habitant du nord, dont les cours font des pensions, est un dieu Mais. Mais toutes ces distinctions de tempérament, fondées sur les climats, et injurieuses au genre humain, se détruisent par cette simple question : Les tourterelles de Russie sont-elles moins amoureuses que celles de l'Asie, elles tigres «le L'Asie sontils moins féroces que les ours Mânes de la Nouvelle-Zemble?
Sans aller chercher parmi les hommes des objets de comparaison hors desmômes lieux, nous trouverons pins de diversité eu mœurs , en opinions , en vêtements, en physionomie même, entre un acteur de l'Opéra et un capucin, qu'il n'y eu a entre un Suédois et un Chinois. Quelle différence des Grecs babillards, flatteurs, trompeurs, si attachés à la vie, aux Turcs silencieux, liers, sincères, et toujours dévoués a la mort 1 Cependant , ces hommes si opposés uaisseut dans les mêmes villes, respirent le même air , vivent des mêmes aliments. Leur race, dit-on, n'est pas la même; car l'orgueil attribue parmi nous un grand pouvoir aux effets du sang. Mais la plupart de ces janissaires, si redoutables aux timides Grecs, sont souvent leurs propres enfants, qu'ils sont forcés de donner en tribut , et qui passent clans la suite dans ce premier corps de la milice ottomane. Les bayadères de l'Inde, si voluptueuses, et ses pénitents si austères, ne sont-ils pas de la même nation , et souvent de la même famille? Je demande, moi, où l'on a jamais vu l'inclination au vice ou a la vertu se communiquer avec le sang? Pompée, si généreux, était fils de Strabon , noté d'infamie par le peuple romain à cause de son avarice. Le cruel Domitien était frère du bon Titus. Caligula et Àgrippine , mère de Néron , étaient a la vérité frère et sœur ; mais ils étaient enfants de Germanicus, l'espérance des Romaius. Le barbare Commode était fils du divin Marc-Aurèle. Quelle distance il y a souvent d'un homme a lui-même , de sa jeunesse a son âge mûr; de Néron , appelé le père de la patrie lorsqu'il monta sur le trône, à Néron qui eu fut déclaré l'ennemi avant sa mort; de Titus, surnommé dans sa jeunesse un second Néron , à Titus mourant, honoré des larmes du sénat , du peuple et des étrangers , et appelé d'une commune voix les délices du genre humain! Ce n'est donc pas le climat qui forme la morale des hommes, c'est l'o-
pinion, c'est l'éducation : et tel est leur pouvoir)
qu'elles triomphent non-seulement des latitudes,
mais même «les tempt iraments. Césars! ambitieux,
si débauché, et Caton si vertueux, étalent tOUS i\cu\ d'une faible BBQté. Le lieu , le climat , la nation , la famille, le tempérament ne déterminent
donc nulle part les hommes au viceou a la vertu. Partout ils sont libres d'en faire le choix.
Avant de parler des maux qu'ils se sont faits ù eux-mêmes, voyons ceux que leur a faits la nature. Il y a, dit-on, des bêtes de proie. Klles sont fort nécessaires : sans elles, la terre serait infectée de cadavres. Il périt chaque année, de mort naturelle, au moins la vingtième partie des quadrupèdes, la dixième des oiseaux , et un nombre infini d'insectes . donl la plupart des espèces ne vivent qu'un an. Il \ a même des insectes qui ne vivenl que quelques heures, tels (pie l'éphémère. Comme les eaux des pluies entraînent toutes ces dépouilles aux fleuves, et de là aux mers, c'est aussi sur leurs rivages que la nature a rassemblé les animaux qui devaient les consommer. La plupart des bêtes féroces descendent la nuit des montagnes pour y diriger leurs chasses : il y en a même plusieurs classes qui ne sont créées que pour ces lieux-là : tels sont les amphibies , comme les ours blancs, les loutres, les crocodiles. C'est surtout dans les pays chauds, où les effets de la corruption sont le plus rapides et le plus dangereux , que la nature a multiplié les bêtes carnassières. Les tribus des lions , des tigres , des léopards , des panthères , des civettes , des onces, des chakals, des hyènes, des condors, etc. , viennent y renforcer celles des loups , des renards , des martres, des loutres, des vautours, des corbeaux, etc. Des légions de crabes dévorants sont nichées dans leurs sables; les caïmans et les crocodiles sont en embuscade dans leurs roseaux ; des coquillages d'espèces innombrables, armés d'outils propres à sucer , à percer , à limer et à broyer , hérissent les rochers et pavent les lisières de leurs mers ; des nuées d'oiseaux de marine volent à grands cris audessus de leurs écueils, ou voguent tout autour au gré des lames pour y chercher de la proie ; les murènes, Iesbécumes, les carangues, et toutes les espèces de poissons cartilagineux qui ne vivent que de chair, tels que les hygiennes , les longs requins, les larges raies, les pantoufliers, les polypes armés de ventouses, et toutes les variétés des chiens de mer , y nagent en foule, sans cesse occupés à dévorer les débris des corps qui y abordent. La nature appelle encore les insectes pour en hâter la destruction. Les guêpes armées de ciseaux en
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déooupenl lea choira, lea mouches on pompent las, liqueurs , las vers marina <'n dépècent laaoa. ûeux-
Ci , sur les rivages 1 1 1 t'i it I ioi ta u \ , cl surtout ii I Ym-
bouchurc des rivières , sonl an si grand nombre a( armés da tarières ai redoutables, qu'ils pouvant dévorai un vaisseau de guerre an moins de temps qu'on n'en a misa le construire, al qu'jla ont forcé, dans ces derniers temps , les puissanoea maritimes de couvrir de cuû re leaearènes des escadres, pour les-. préserver de leurs attaques, Lea débris <lc tous ces corps, après avoir servi de pâtura ans tiiluis innombrables des autres poissons, dont lea uns ont les becs faits en cuiller, et d'autres an chalumeau, pour ramasser jusqu'aux miettes de cette vaste table, enfin réduits, par tant de digestions, en flegmes, en huilas, en bitumes, et joints aux pulpes des végétaux qui descendent de (ouïes parts dans l'Océan, reproduiraient dans ses eau\ un nouveau chaos de putréfaction , si les courants n'en portaient aux volcans la dissolution , que leurs Ici, \ achèvent de décomposer, et de rendre aux éléments. C'est pour celte raison . comme nous l'avons déjà indiqué, que les volcans ne sonl nombreux que dans les pays chauds ; qu'ils sont tous dans le voisinage de la mer ou des grands lacs; qu'ils sont situés à l'extrémité de leurs courants, et Sa doivent qu'a l'épuration des eaux les soufres et les bitumes qui donnent un entretien perpétuel à leurs foyers*.
Les animaux de proie no sont point a craindre pour l'homme. D'abord , la plupart ne sortent que la nuit. Ils ont des caractères saillants qui les annoncent avant même qu'on puisse les apercevoir. Les uns ont de fortes odeurs de musc , comme la martre, la civette, le crocodile; d'autres, des voix perçantes, qui se font entendre la nuit de fort loin , comme les loups et les chakals; d'autres ont des couleurs tranchées , qui s'aperçoivent à de grandes distances sur la couleur fauve de leur peau : telles sont les raies obscures du tigre, et les taches foncées du léopard. Tous ont des yeux qui étincellent dans les ténèbres. La nature a rendu même une partie de ces signes communs aux insectes carnivores et sanguisorbes : telles sont les guêpes a fond jaune annelées de noir comme les tigres , et les cousins mouchetés de blanc sur un fond sombre, qui annoncent leurs approches par un bourdonnement aigu. Ceux mêmes qui attaquent le corps bumain ont des indices remarquables : ils ont, ou des odeurs fortes, comme la punaise, ou des oppositions de couleur sur les
* Voyez ci-dessus la note sur les volcans,
lieux ou ils s'attachent . Manne le la ectea Manu •« sui les chcvaui , ou la ■olreeoi A pu< 1 1 m la blancheur de la i
bien des écrivains se sont [«'ii 1,'s sur II Cl uaiilé
(les botes féi'ooes, comme ai nos, villea étalent aujetles a âtre envahies par lea loup . ou que lea lions de l'Afrique Beaenl da tempe en tempa des incursions sur ses colonies européennes, i il fuient
ion 1, ^ la voisinage de l'homme; et, «"mine je i .ii dit , la plupart ne aortenl que la nuit. Ces habitudes sont attestées unanimement par les naturalistes, les chasseurs et lea royageurs. Lorsque j'étais an capde Bonne-Espérance, M. deToiback, qui en était gouverneur, me dit que lea lions étaient communs autrefois dans ce pays : mais que depuis que les Hollandais s'y étaient établis, il fallait aller a cinquante on soixante lienes dans les t pour en trouver, kprès tout, que nous importe
leur férocité? Quand is a'aui ion : uns
auxquelles elles ne peinent résister, >t une industrie supérieure a toutes leurs ruses, la nature nous a donné îles chiens qui suffisent pour lea combattre; al elle a proportionné d'une manière admirable leurs espèces à celles des animaux les plus redoutables. Dana les paya oh il \ a des lions, il y a des ra«es de chiens capables de les combattre corps h corps. Je citerai , d'après Ii traduction gauloise, mais savante, de Dupinet, ce que rapporte Pline d'un chien de cette espèce , qui fut donnéà Alexandre par un roi d'Albanie* : « Soudain le roy Alexandre lui lit bailler un lion, » lequel fut incontinent nus en pièces par ce » chien. Après cela, il lit laschcr un éléphant, où » il prit le plus grand plaisir qu'il eut oneques: » car le chien, du commencement se herisson- » nant, commença à tourner et japper contre b l'elephant, puis le vint assaillir, sautant deçà et » delà , avec les plus grandes ruses qu'on pourrait » imaginer; maintenant l'assaillant, maintenant » se couchant deçà et delà ; de sorte qu'il fit tant » tourner et virer l'elephant, qu'il le contraignit » tomber, faisant trembler la terre du sault qu'il » print. et le tua. » Jedoute quece cbien descendit de la même race que les bichons.
Les animaux redoutables aux hommes sont plus à craindre par leur petitesse que par leur grandeur; cependant il n'en est aucun qui ne tourne à son utilité. Les serpents, les cent-pieds, les scorpions, les crapauds, n'habitent guère que les lieux humides et malsains , dont ils rous éloignent plus par leurs figures hideuses que par leurs poisons.
* Histoire naturelle de Flinc, liv. VIII. chap. XL.
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Les serpents véritablement dangereuxbntdes signes • |ui les annoncent de loin : tels son) les grelots 'lu serpenl s sonnettes. Peu de gens périssenf par leurs blessures, si ee ne sonl quelques imprudents. D'ailleurs, nus pores el nos volailles les mangent Bans en éprouver aucune incommodité. Les i -a-
nards surlonl en sont très avides, ainsi que de la
plupart desplantes vénéneuses. Qeuxdn royaume de Pont acquéraient par ces aliments, qui y sont Communs, tant de vertus, que Milhridato employait leur sang dans ses fameux contre-poisons. 1! y a, a la vérité, des insectes nuisibles qui rongent nos fruits, nos grains, et môme nos personnes. Mais si les obenittes, les hannetons el les sauterelles ravagent nos oampagnes, n'est que nous détruisons les oiseaux de nos bocages qui les mangent, ou parcei|ifen transportant des ai lues des pays étrangers dans le nôtre , tels que les marronniers dinde, les ébéniers, etc., nous avons transporté avec eux les œufs «les insectes qu'ils nourrissent, sans apporter les oiseaux du mémo climat qui les mangent. Chaque pays a les siens, qui en préservent ses [liantes. J'en ai vu un au cap de Bonne-Espérance, appelé l'ami du jardinier, continuellement occupé h prendre des vers et des chenilles, qu'il accrochait aux épines des buissons. J'ai vu aussi à l'Ile-de-France une espèce de sansonnet appelé marlin , qui vient des Indes, el qui ne vit que de sauterelles, et des insectes qui incommodent les bestiaux*. Si l'on naturalisait ces oiseaux en Europe , il n'y a point de découverte dans les sciences qui fût aussi utile aux hommes. Mais nos oiseaux de bocage suffisent encore pour nettoyer nos campagnes , pourvu qu'on défende aux
* Le respect que les nations portent à certains oiseaux est un nommage indirect qu'elles rendent à la Proviileuce. L'ibis , qui dévore les serpents, avait des temples en Egypte ; le Hollandais révère la cigogne , qui tue les reptiles ; nos villageois accueillent 1 hirondelle, qui vient partager leurs toits de chaume; et les paysans de llussie, de Pologne et de Sibérie suspendent à leurs portes les nids d'une espèce de mésange qui les délivre des chenilles et des moucherons. Chaque climat a ses oiseaux bienfaiteurs. Le secrétaire détruit les serpents du cap de Bonne-Kspérance , et le moucherolle, les insectes de la Nouvelle-Zélande, Les demoiselles de ISumidie vont fouiller dans les marais pour y chercher les vers et les crapauds; et les fourmis de la (Juiane sonfla proie de l'oiseau qui y porte leur nom.
Les vautours, les a'gles, les corbeaux, ne sont pas moins utiles, Leur odorat est si exquis , que les anciens ont écrit qu'après la bataille de Pharsale , des légions de vautours passèrent d'Afrique en Grèce , attirés par l'odeur des cadavres.
Telle est l'utilité des oiseaux dans l'ordre de la nature; mais l'homme a su profiter de leur instinct , en se choisissant des serviteurs parmi eux. On ne lit point sans admiration ce que les voyageurs racontent du jacana et de l'agami. Gardiens des troupeaux , ces oiseaux les conduisent au pâturage , et les r.imènent lidèlement chaque soir. D'autres oiseaux, comme le faucon, nous apportent leur proie, ou, comme le leu-tze des Chinois, vont pêcher au profit de leurs maîtres. (A. -M. )
oiseleurs d'en prendre . comme ils font , des volées entières dans leurs filets, non pas pour les mettre en oage, mais iquvenl pour 1rs manger. Il y a quelques années qu'on s'avisa en Prusse d'en proscrire les moineaux , comme nuisibles à l'agriculture. ChaqUe paysan \ fol taxé à um' oapltation annuelle de douze têtes de ces oiseaux, dont on faisait du salpèlre: car, dans ce pays, rien n'est perdu. A la seconde ou à la troisième annéo, on B'aperoul que les moissons étaient dévorées par les inseeles . et on fut obligé de faire revenir bien vile des moineaux des pays voisins . pour on repeupler le royaume. \ la vérité, ces oiseaux mandent quelques grains de nié quand les insectes leur manquent; mais ceux-ci. entre autres les chai aurons, en consomment des boisseaux et des grenierS entiers. Cependant, quand on pourrait éteindre la race des insectes, il faudrait bien s'en garder; car on détruirait avec elle celles de la plupart des oiseaux de nos campagnes, qui n'ont pas d'autres pâtures h donner à leurs petits lorsqu'ils sont dans le nid.
Quant aux animaux qui viennent manger les blés dans les greniers et les laines dans les magasins, tels que sont les rats, les souris, les charançons et les teignes , je trouve que les premiers sont utiles en ce qu'ils nettoient la terre d'excréments humains, dont ils vivent en grande partie. D'ailleurs, la nature a donné a l'homme le chat, qui en préserve l'intérieur de sa maison. Elle a doué cet animal, non-seulement d'une légèreté, d'une patience et d'une sagacité merveilleuses, mais encore d'un esprit de domesticité convenable à cet office. Il ne s'attache qu'a la maison : si son maître en déménage . il y revient seul pendant la nuit. Il diffère a cet égard essentiellement du chien, qui ne s'attache qu'à l'homme même. Le chat a l'affection d'un courtisan, et le chien celle d'un ami; le premier tient a la possession , et le second à la personne. Les charançons et les teignes font, à la vérité , quelquefois de grands dommages dans les blés et dans les laines. Quelques écrivains ont dit que les poules suffisaient pour en nettoyer les greniers : cela est possible. iN'ous avons d'ailleurs l'araignée et l'hirondelle, qui les détruisent dans la saison où ils volent. Je ne considérerai ici que leur utilité politique. À la vue de ces gros magasins, où des monopoleurs ramassent la nourriture et les habillements d'une province entière, ne doit-on pas bénir la main qui a créé l'insecte qui les force de les vendre? Si les grains étaient aussi inaltérables que l'or et l'argent, ils seraient bientôt aussi rares. Voyez sous combien de portes et de ser-
i unvs sont renfermés ces métaux I Lea peuplei se-
i. tient |ni\(;s;i la lin de leur subsistance, m elle était incorruptible comme ce <| ni en eel le signe. Les charançons et les teignes forcenl d'abord l'avare d'employer beaucoup de bras pour remuer cl pour vanner ses grains], en attendant qu H I bligentà s'en défaire tout-a-fait. Que de pauvres iraient mis, si les teignes ne dévoraient Les laines des riches! ce qu'il y a d'admirable, «'est que les matières qui serrent au luxe nesonl point sujettes à dépérir par les insectes, comme celles qui servent aux premiers besoins de la vie. On l'eut garder sans risque le café , la soie et le coton même pendant des siècles; niais aux Indes , où ces choses sont de première nécessité , il y a des insectes qui les détruisent très proniplement, entre autres le coton. Les insectes qui attaquent le corps humain obligent également les riches d'employer ceux qui n'ont rien à entretenir, comme domestiques, la propreté autour d'eux. Les tncas du Pérou exigeaient même ce tribut des pauvres; car, par tout pays, ces insectes s'attachent a l'homme, quoiqu'on ait dit qu'ils ne passaient pas la ligne. I' ailleurs ces animaux sont plus fâcheux que nuisibles: ils tirent le mauvais sang. Comme ils ne foisonnent que dans les grandes chaleurs, ils nous invitent a recourir aux bains , qui sont si salutaires et si négligés parmi nous, pareequ'étant chers, ils sont des objets de luxe. Après tout, la nature a mis près de nous d'autres insectes qui les détruisent: ce sont les araignées22. J'ai ouï dire a un vieil oflicier qu'étant fort incommodé des punaises à l'hôtel des Invalides, il laissa les araignées se multiplier autour de son lit, et qu'elles le délivrèrent de cette vermine. 11 est vrai que ce remède paraîtra à bien des personnes pire que le mal. Mais je crois qu'on en peut trouver de plus agréables dans les parfums et dans les essences huileuses ; du moins j'ai remarqué que l'odeur de plusieurs plantes aromatiques chasse ces vilains animaux.
Pour les autres fléaux de la nature , l'homme ne les éprouve que pareequ'il s'écarte de ses lois. Si les orages détruisent quelquefois ses vergers et ses moissons, c'est qu'il les place souvent dans des lieux où la nature ne les a pas destinés a croître. Les orages ne ravagent guère que les cultures de l'homme : ils ne font aucun tort aux forêts et aux prairies naturelles. D'ailleurs, ils ont leur utilité. Les tonnerres rafraîchissent l'air. Les grêles, qui les accompagnent quelquefois, détruisent beaucoup d'insectes , et elles ne sont fréquentes que dans les saisons où ils ecloseut et se multiplient ,
•m printemps et i n été, Sans les oui m A la M>ne torride, les Courmis et i. , uuten ll< rendraient inhabitables les Iles situées entre Icslropi- ■ |ii . Nous avons déji parlé de la tu • > ité et de
l'Utilité des \,,|, mus, dont hs bOX punie Ql
eaux de la mer , comme eaux du lonnei !«• cm iin m l'air. Les tremblements de terre viennent «le
la même cause. D'ailleurs, la nature is prévient
de leurs i frets, 1 1 des lii nx où sont pi foyers. Les habitants de Lisbonne savent bien que leur \ iiie i été détruite plusieurs fois par leui cousses . ei qu'il n'j i aul pas i alii en piei !<■ On n'en a rien a craindre dans des maisons de b ■>-. Naples <t Poi tici n ignorent pasle sort d'Herculanuin. Après tout, les tremblements de terre i><sont point universels; ils sont locaux et périodiques. Pline s "l> ei \<- que les Gauli s n') étaient pas sujettes: mais il \ a bien d'autri p i\ qui n \ si mi pas ezp isés. Us ne se i"nt guère sentir qoe dans le voisinage des volcans, sui les bonis des
mers les grands lai b . et seulement dans qu l-
ques poi lions de leurs rivs
Les maladies épidémiques de l'homme, et 1rs épizooties des animaux, viennent dès eaux rompnes. Les médecins qui en ont recherché les causes les attribuent tantôt a la corruption de l'air, tantôt à la rouille désherbes, tantôt aux brouillards; mais toutes ces causes ne s,, ni qœ des effets de la corruption dis eanx, d'où s'élèvent des exhalaisons putrides qui infectent l'air, les herbes et les animaux, on doit l'attribuer presque toujours aux travaux imprudents des hommes. Les lieux les plus malsains de la terre, autant que je puis me le rappeler, sont, en Asie, les bords du Gange, d'où sortent chaque année des lièvres mortelles qui, en 1771 , coûtèrent, au Bengale, la vie a plus d'un million d hommes. Llles ont pour foyer les rivières, qui sont des marais artificiels formés le long du Gange pour y faire croître le riz. Après la récolte de ce grain, les racines et les pailles de ce végétal, qu'on y laisse , y pourrissent, et les changent en des bourbiers infects , d'où s'exhalent des vapeurs pestilentielles. C'est à cause de ces inconvénients que l'on en a défendu la culture en plusieurs endroits de l'Europe, surtout en Russie, aux environs d'Otschakof, où on le cultivait autrefois. En Afrique, l'air de l'île de Madagascar est corrompu par la même cause pendant six mois de l'année, et y sera toujours un obstacle invincible aux établissements des Européens. Toutes les colonies françaises qu'on y a établies y ont péri successivement par la corruption de l'air; et j'y aurais moi-même perdu la \ie,
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si la Providence dn ine , par des moyens qaeje ne pouvais prévoir, n'avait mis ^empêchement au voyage el au séjour quej'j devais faire, c'est des
anciens canaux envases de l'Egypte que sortent
perpétuellement la lèpre et la peste, lui Europe,
les anciens marais salants de Brouage, où l'eau de
la nier ne vient plus, el dans lesquels les eau\ des
pluies séjournent , parcequ'elles 3 sont arrêtées
par les digues el par les fossés des vieilles salines , sont devenus des sources constantes d'épizooties. Ces mêmes maladies, les lièvres putrides et bilieuses, et le scoebut de terre, sortent tous les ans des (anaux de la Hollande, qui se putréfient en été a tel point , que j'ai vu , à Amsterdam, les canaux couverts de poissons morts , et qu'il n'était pas possible de traverser certaines rues sans se boucher le nez avec son mouchoir. A la vérité on en fait écouler les eaux par des moulins à vent qui les pompent et les jettent par-dessus les digues, dans les endroits OÙ les canaux sont au-dessous du niveau de la mer; mais ces machines n'y sont pas assez multipliées. Le mauvais air de Rome, en été, vient de ses anciens aqueducs, dont les eaux se sont répandues parmi les ruines, ou qui ont inondé des plaines dont les niveaux ont été interrompus par les travaux des Romains. Les fièvres pourprées, les dyssenteries, les petites véroles, si communes dans nos campagnes après les chaleurs de l'été, ou dans des printemps chauds et humides, viennent, pour la plupart, des mares des paysans, dans lesquelles les feuilles et les herbes se putréfient. Beaucoup de maladies de nos villes sortent des voiries qui sont placées dans le voisinage, et des cimetières situés autour de nos églises, et jusque dans le sanctuaire. Je ne crois pas qu'il y eût un seul lieu de malsain sur la terre si les hommes n'y avaient mis la main. On cite la malignité de l'air de Saint-Domingue , de la Martinique, de Porto-Bello, et de plusieurs autres endroits de l'Amérique, comme un effet naturel du climat. Mais ces lieux ont été habités par des sauvages qui, de tout temps, ont entrepris de détourner des rivières el de barrer des ruisseaux. Ces travaux font même une partie essentielle de leur défense. Ils imitent les castors dans les fortifications de leurs villages, en s'entourant de terrains inondés. Cependant la nature prévoyante n'a placé ces animaux que dans les latitudes froides, où, à son imitation, ils forment des lacs qui en adoucissent l'air ; et elle a mis des eaux courantes dans les latitudes chaudes, pareeque les lacs s'y changeraient bientôt, parles évaporations, en marais putrides. Les lacs qu'elle y a creusés
sont ions situés dans dos montagnes, aux soin ces
des lli mi \ es. cl dans nue atmosphère fraîche. Je suis d'autant plus porté a attribuer aux sauvages la
corruption de l'air, si meurtrière dans quelques
unes des Antilles, «pic toutes les îles «pie l'on a trouvées sans habitants étaient tressailles: telles (pic les îles de France, de Bourbon, de Sainte- Hélène, etc.
Comme la corruption de l'air nous intéresse particulièrement, je hasarderai ici , en passant, quelques moyens simples d'y remédier. Le premier est d'en détruire les causes , en substituant à l'usage des mares , dans nos campagnes , celui des citernes, dont les eaux sont si salubres quand elles sont bien faites. On s'en sert universellement dans loule l'Asie. Il faut aussi s'abstenir de jeter des cadavres et des dépouilles d'animaux dans les VOU ies de nos villes, mais les porter aux rivières, qui en deviendront plus poissonneuses. Si les villes manquent de rivières qui puissent les emporter , ou si ce moyen présente de trop grands inconvénients, il faut au moins avoir l'attention de ne placer les voiries qu'au nord et au nordest de nos villes, afin de leur éviter, surtout pendant l'été, les fétides bouffées que les vents de sud et de sud-ouest y apportent. Le second est de s'abstenir de creuser des canaux. On voit les maladies qui en sont résultées en Fgypte, aux environs de Rome , etc. , dès qu'on a négligé de les entretenir. D'ailleurs, leurs avantages sont très problématiques. A voir les médailles qu'on a frappées chez nous pour celui de Languedoc , ne semblait-il pas que le détroit de Gibraltar allait devenir superflu à la navigation de la France? Je suppose qu'il soit de quelque utilité au commerce intérieur du pays , a-t-on balancé le mal qu'il a fait a ses campagnes? Tant de ruisseaux et de fontaines détournés et recueillis de tous côtés, pour former un canal de navigation , n'ont-ils pas cessé d'arroser une grande étendue de terre? et peuton regarder comme utile au commerce ce qui est nuisible à l'agriculture? Les canaux ne conviennent que dans les marais. C'est le troisième moyen qui peut contribuer à y établir la salubrité de l'air. Les travaux qu'on a entrepris en France pour dessécher les marais nous ont toujours coûté beaucoup de monde , et souvent, par cette raison, sont restés imparfaits. Je n'en trouve point d'autre cause que la précipitation de ces sortes d'ouvrages , et l'ensemble qu'on a voulu y mettre. L'ingénieur donne son plan, l'entrepreneur son devis, le ministre son approbation, le prince de l'argent, l'intendant de la province des paysans; tout con-
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(.uni ii la luis, excepté la nature. Du wlndei terres pourries s' élèvent des émanations putridei
«lin ont bientôt répandu la rtâlité parmi loi
ouvriers. Pour remédier à ces inconvénionl proposerai quelques observations qne je i vraies. Tout terrain entièremenl couvorl d'eau n'est jamais malsain I il ne le devient qde lorsque l'eau qui le couvre s'évapore, et qu'il eipo l'air les rasée de son fond si de ses rivages. On détruirait d'una manière aussi sûre la pulridilé d'un marais en le changeant m lao, qu'en terre ferme. C'est sa situation qui doil déterminer l'un ou l'autre procédé. S'il csi dans un fond , sans ponte et sans écoulement, il faut suivre l'indication de la nature, et le couvrir d'eau. Si elle ne suffit pas poUr l'inonder entièrement, il Faut le couper de fosses profondes , et en jeter les déblais sur les terres voisines. On aura à la fois des finaux toujours pleins d'eau . et des îles asséchées qui seront très fertiles el liés saines. QUànl a la saison de ces travaux , il faut choisir le printemps et l'automne , avoir grande attention a ne placer les travailleurs qu'au-dessus du uni . el suppléer par des machines a la nécessité où ils sont BOUvenl de plonger dans les boues et dans les vases pour les emporter.
Il m'a toujours paru inconcevable qu'en France, où il y a un si grand nombre de sages établissements, il y eût des ministres pour les affaires étrangères, la guerre . la marine, la finance, le commerce, les manufactures , le clergé*, les bâtiments, réquilation, etc.. , et qu'il n'y en eût pas pour l'agriculture. Cela vient , je crois, du mépris qu'on y fait des paysans. Tous les hommes (('[tendant sont solidaires les uns pour les autres; et indépendamment de la taille et de la configuration uniforme du genre humain , je ne voudrais pas d'autres preuves qu'ils viennent d'une seule origine. C'est de la mare d'un pauvre homme, dont on a détourné le ruisseau , que sortira l'épidémie qui emportera la famille du château voisin. L'Egypte se venge , par la peste qui sort de ses canaux, de l'oppression des Turcs qui empêchent ses habitants de les entretenir. L'Amérique, tombée sous les coups des Européens , exhale de son sein mille maladies funestes a l'Europe. Elle entraîne avec elle l'Espagnol mourant sur ses ruines. Ainsi le Centaure laissa a Déjanire sa robe empoisonnée du sang de l'hydre, comme un présent qui devait être funeste à son vainqueur. Ainsi les maux dont on accable les hommes passent des établesaux palais, de la ligne aux pôles, des siècles passés aux futurs; et leurs longs effets sont des voix formi-
dables qui ei lent bus pul i Ippn ni t i
ju li • -i m' i ai opprl les malbeun u
Non ii iiii-iin -ni li i élément*, m olle-mi me se corrompt dana li i la d ml ém-
"ii'' 'i i rreurs, de < rainti s. de luperelfUi de querolles sont partie* dee plut bai « tagea de la société, el ont troublé- le bonheur dea irôt
l'ius lea h- née août oppi im< i . pins leurs op*
■u i Boni malheureux . et plua la Ballon qu'ils somposenl est faible; • ai la force qui tyrans emploient poni m i onseï rei an dedans* n'est jamais eien ée qu1 m dépens de celle qn II • pourraient employer .1 se maintenir au d< I
D'abord du sein de la misère sortent les prostitutions . lea rois, 1 : iU les in» endii Lea brigandages . les révoltes . el une multitude d'autres man physiques qui, par toul pays, sont les fléaux de la tyrannie. Maisceui de l'opinion sont bien plus terribles, i a b >mme en reut -ui.jbguer un autre . moins poni - emparer de bob bi u que pour en être admiré el même adoré. Tel est le dernier tel me qne ae pi ipoae l ambition. Dans quelque étal «pi il l'ail 1 1 doit . eftt-il à sa discrétion sa fortune . ses tra m tourne pei sonne . il b a rien s u n'a son borne n'était pas assez à aman d'avoii la rie et lea Mena dos Juifs . il voulait voii Mardochée a ses pii N. Les oppresseurs font ainsi les opprimés lea m bines de le u il In -in ; el ceux-ci . pour l'ordinaire)
leur rendent injustice pour injustice, les « ■ n \ i ronnent de faux rapports, de terreurs religieo de médisances, de calomnies, qui font naître parmi eux les soupçons . les craintes, les jalousies, les haines, les procès, les duels, et enfin les guerres civiles, qui finissent par les détruire.
Examinons dans quelques gouvernements anciens et modernes cette réaction de maux; nous la verrons s'étendre à proportion du mal qu'on y a fait au genre humain. À celte balance redoutable, nous reconnaîtrons l'existence d'une justice suprême.
Sans avoir égard à leur division commune23 en démocratie , en aristocratie et en monarchie , qui ne sont, au fond , que des formes politiques qui ne décident ni de leur bonheur ni de leur puissance , nous ne nous arrêterons qu'à leur constitution morale. Tout gouvernement, quel qu'il soit, est heureux au-dedans et puissant au dehors lorsqu'il donne à tous ses sujets le droit naturel de parvenir à la fortune et aux honneurs ; et le contraire arrive lorsqu'il réserve à une classe particulière de citoyens les biens qui doivent être communs à tous. Il ne suffit pas de prescrire au peuple des limites , et de l'y contenir par des fan-
RÉPONSES Al \ OBJECTIONS,
lôims effrayants : il force bientôt eeui qui les font mouvoir de trembler plus que lui. Quand le politique humsiue attache sa ebatne au pied d'unes» eleve, la justice divine en rive l'un ire bout au eau
du h rail.
H \ a eu peu de républiques plus également or»données que celte de Lacédémooe. On y vil fleurir la vertu et le bonheur pendant einq nuis ;m,. Malgré son peu d'étendue, elle donna la loi I la Grèce et aui côtei septentrionales de l'Asie; mais comme Lyeurgue n'avait compris dans son plan ni les peuples qu'elle devait l'assujettir, ni même les ilotes, qui labouraient la terre DOW elle, ce fut par eux qu'entrèrent les troubles qui l'agitèrent, et qui Unirent par la renverser.
Dans la république romaine , il y eut encore plus d'égalité, et partant plus de bonheur et de puissance. A la vérité elle était divisée en patriciens et en plébéiens; mais comme ceux-ci parvenaient à toutes les dignités militaires , que d'ailleurs ils obtinrent le tribunal, dont le pouvoir égala et surpassa même celui des consuls, la plus grande harmonie régna entre les deux ordres. On ne peut voir sans attendrissement la déférence et le respect que les plébéiens portaient aux patriciens, dans les beaux jours de la république. Ils choisissaient parmi eux leurs patrons , iis les accompagnaient en foule lorsqu'ils allaient au sénat ; quand ils étaient pauvres, ils se cotisaient entre eux pour doter leurs tilles. Les patriciens, d'un autre côté, s'intéressaient a toutes les affaires des plébéiens ; ils plaidaient leurs causes dans le sénat ; ils leur faisaient porter leurs noms, les adoptaient dans leurs familles, et leur donnaient leurs filles en mariage quand ils se distinguaient par leurs vertus. Ces alliances avec des familles du peuple ne furent pas dédaignées même des empereurs. Auguste donna en mariage Julie, sa ûlle unique, au plébéien Agrippa. La vertu régna dans Rome, et jamais on ne lui éleva de plus dignes autels sur la terre. On en peut juger par les récompenses qu'on y accordait aux bonnes actions. Un homme criminel était condamné a mourir de faim en prison ; sa fille vint l'y trouver , et l'y nourrit de son lait. Le sénat , instruit de cet acte de l'amour filial , ordonna que le père fût rendu a la fille , et qu'à la place de la prison on élevât un temple a la Piété.
Lorsqu'on menait un coupable au supplice , il était absous si une vestale venait à passer. La peine due au crime disparaissait en présence d'une personne vertueuse. Si dans une bataille un Romain en sauvait un autre des mains de l'ennemi, on lui donnait la couronne civique. Cette couronne n'é-
tait que de feuilles de eliêne. et elle clail même h seule des ( diminues militaires qUl n'eût pas d'or; mais elle donnait le droit de g'SBfteoir SUS spectacles dans le banc le plus voisin de celui des sénateurs, <|ui se leVatenl tous, par honneur, ii l'arrivée de celui qui la portail. C'était, dit l'line, la plus illustre des couronnes , et elle donnait plus de privilèges que les couronnes murale, obsidiousle et navale, pneemi'il y a plus de gloire à sauver Un seul citoyen qu'à prendre des villes et qu'à gagner des batailles. Elle était la même, par cette raison, soit qu'on eût sauvé le général de l'armée ou un simple soldai ; mais on ne l'eût pas obtenue pour STOiT délivré un roi allié des Romains qui serait venu à leur secours. Rome, dans la distribution deses récompenses, ne distinguait que le citoyen. Avec ces sentiments patriotiques , elle conquit la terre , mais elle ne fut juste que pour son peuple , et ce fut par ses injustices envers les autres hommes qu'elle devint faible et malheureuse. Ses conquêtes la remplirent d'esclaves, qui, sous Sparlacus, la mirent à deux doigts de sa perte, et qui décidèrent enfin sa ruine par les armes de la corruption, plus dangereuses que celles de la guerre. Ce furent les vices et les flatteries des Grecs et des Asiatiques , esclaves à Rome , qui y formèrent les Catilina, les César, les Néron ; et, tandis que leur voix corrompait les maîtres du monde , celle des Goths, des Cimbres, des Teutons, des Gaulois, des Allobroges, des Vandales, compagnons de leur sort, appelait du nord et de l'orient ceux de leurs compatriotes qui la renversèrent.
Les gouvernements modernes nous présentent les mêmes réactions d'équité et de bonheur, d'injustice et d'infortune. En Hollande, où le peuple peut parvenir à tout, l'abondance est dans l'état , l'ordre dans les villes, la fidélité dans les mariages, la tranquillité dans tous les esprits ; les querelles et les procès y sont rares, pareeque tout le monde y est content. Il y a peu de nations en Europe dont le territoire soit aussi petit, et il n'y en a point qui ait étendu sa puissance aussi loin : ses richesses sont immenses; elle a soutenu seule la guerre contre l'Espagne dans sa splendeur, et ensuite contre la France et l'Angleterre réun ies : son commerce s'étend par toute la terre ; elle possède de puissantes colonies en Amérique , de riches comptoirs en Afrique, des royaumes formidables en Asie. Mais si l'on remonte à la source des maux et des guerres qu'elle a soufferts depuis deux siècles , on verra qu'ils ne viennent que des injustices de quelques uns de ses établissements dans ce pays-là. Son bonheur et sa puissance ne
bodI point dus a sa forme républicaine, mais a
«ciic co miaulé de biens qu'elle présente indii
tinctemenl îi tous ses sujets, el qui produil les mômes effets dans les gouvernements despotiques donl on nous fait tic si terribles tableaux.
Parmi les Turcs, comme parmi les Hollandais, il n'y a ni querelles, ni médisances, ni vols, ni prostitutions dans les villes. On ne trouverai! peut- Être pas même dans tout leur empire nue seule femme turque faisant le métier de courtisane, il n'y a dans les esprits ni inquiétude, ni jalousie. Chacun d'eux voit sans envie, dans ses chefs, nn bonheur où il peut atteindre, et esl prêt a périr pour sa religion et pour son gouvernement. I.ein force n'est pas moindre au dehors que leur union est grande au dedans. Avec quelque mépris que nos historiens parlent de leur ignorance et de leur stupidité, ils ont envahi les plus belles portions de l'Asie, de l'Afrique, de l'Europe, et même l'empire des Grecs, si savants et si spirituels . pareeque le sentiment de patriotisme qui les unil est supérieur a tout l'esprit et a toutes les tactiques du monde. Ils éprouvent cependant des convulsions par les révoltes des peuples conquis ; mais les plus dangereuses viennent de leurs plus faibles ennemis, de ces Grecs mêmes dont ils pillent impunément les biens, et dont ils enlèvent chaque année des tributs d'enfants pour le sérail. Ce sont ces enfants d'où sortent, par une providence réagissante , la plupart des janissaires, des agas, des bâchas, des vizirs, qui oppriment les Turcs a leur tour, et qui se rendent redoutables même à leurs sultans. C'est cette même communauté d'espérances et de fortunes présentées a toutes les conditions qui a donné tant d'énergie a la Prusse, dont nos écrivains ont si fort vanté la police au dedans et les victoires au dehors ; quoique le gouvernement en soit encore plus despotique que celui de la Turquie, puisque le prince y est à la fois maître absolu du temporel et du spirituel.
Au contraire, la république de Venise, si connue par ses courtisanes, par les inquiétudes et par les espionnages de son gouvernement, est d'une faiblesse extrême au dehors , quoiqu'elle soit plus ancienne, dans une situation plus heureuse, et sous un plus beau ciel que celle de Hollande. Venise est une puissance maritime a peine connue aujourd'hui clans la Méditerranée, tandis que la Hollande vivifie toute la terre par son commerce ; pareeque la première a restreint les droits de l'humanité à une classe de nobles , et que la seconde les a étendus à tout son peuple.
C'est encore par une suite de ce partage injuste
que Malte avec le pin I» m poi i de l ■ m< dit* 1 1 ■ H- '• située entre l \h ique et i i urope <l ms le voisinage de l taie el remplie d une jeune noWi pleine de i ouaage , ne sera jamai que la d< ! i puissance de I I urope para que son p< apl<
nul.
Nous ob m verons i< i que i hérédité '!<■ ti nobl< s dans on état <»te h la fois l'émulation itn nobles et aux roturiers. Elle l'Ole aux preml qui n'en uni pas besoin . pareeque, par leur seule
h h ance, ils pai fie ni i toul : cl au da
pareeque, ne pouvant pi 1 1< ndre a i ien, elle leur dc\ icni inutile. C'esl la le \ ice politique qui s ruiné la puissance du Poi tugal et i elle de l'I tpa* -m- : et non pas l'esprit monastique, comme tant d'écrivains l'ont avancé. Les moines étaient tout puissants du temps de Ferdinand el d'Isabell lut un moine qui décida a la coui le départ de Christophe < iolomb poui la découverte d'un nouveau monde, donl la conquête quadrupla en i ipague le nombre de- gentilshommes. Il ne passait pas en Amérique y\n soldat espagnol qui m donnât pour noble, et qui . retournant en Espagne avec un peu d'argent, ne s'y établit sur ce pied-la. La même chose arriva parmi les Portugais qui firent des conquêtes on Asie. L'ordre militaire, chexees deux nation. . tu alors des prodif que la carrière de l'ambition était ouverte au peuple dans les armes. Mais depuis qu'elle lui est fermée par le nombre prodigieux de gentilshommes dont ces deux états sont remplis, il s'esl jeté du côté de l'ordre monastique . et lui a donné la puissance tribunitive.
Quelque admirable que paraisse aux spéculations de nos politiques le triple nœud qui forme le gouvernement de l'Angleterre, c'est aux agitations de ses trois puissances qu'on doit attribuer les querelles perpétuelles qui en troublent le bonheur, et la vénalité qui l'a enlin corrompue. Le peuple, a la vérité , forme une chambre dans son parlement ; mais le droit d'y entrer comme député, n'étant réservé qu'aux seuls possesseurs de terres, doit en bannir bien des têtes sages, et y en admettre beaucoup qui ne le sont guère. Alcibiade et Catilina y auraient joué de grands rôles ; mais Socrate, le juste Aristide, Épaminondas, qui donna l'empire de la Grèce a Thèbes ; Attilius Régulus, qui fut choisi dictateur a la charrue; Ménénius Agrippa , qui pacifia les différends du sénat et du peuple, n'auraient pu y avoir de séance, attendu qu'ils n'avaient pas en fonds de terre cent livres sterling de revenu. L'Angleterre se détruirait par sa propre constitution , si elle n'ouvrait à
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tous ses i iloyens une carrière commune dans Ba marine. Tous les ordres de l'étal concourenl a ce point il'- réunion, et lui donnent une telle pondération, qu'il ii\f leur équilibre politique. Qui détruirai! la m irine en Angleterre en détruirai) le
gouvernement. Ce concours unanii If toute la
nation vers un seul ait lui a acquis le plus grand degré de perfection où il soit jamais parvenu chez aucun peuple, et en l'ait l'unique instrumenl de bs
puissance.
si 11..MS parcourons les autres états qui porlenl le nom de républiques, nous y verrous les maux au dedans, et la faiblesse au dehors , croitreà proportion de l'inégalité «!<• leurs citoyens. La Pologne a réservé aux Beuls nobles toute l'autorité, el a laissé son peuple dans le plus odieux esclavage, en sorte que la guene. qui établit entre les citoyens d'une même nation une communauté 'I'' dangers, n'établit entre ceux-ci aucune communauté de récompenses. Son histoire ne présente qu'une longue suite de querelles de palalinat à palatinat, de ville à ville, de famille a famille, qui l'ont rendue fort malheureuse dans tous les temps. Le plus grand nombre des nobles même y est si misérable, qu'il est obligé, pour vivre, de servir les grands dans les plus vils emplois, comme autrefois les nôtres parmi nous dans le gouvernement féodal , et comme encore aujourd'hui ceux du Japon ; car partout où les paysans sont esclaves , les gentilshommes sont domestiques. Enfin il est arrivé, de nos jours, à la Pologne , le malheur qu'elle aurait éprouvé il y a long-temps, si les royaumes qui l'environnenln'avaient pas eu alors les mêmes défauts dans leur constitution ; elle a été envahie par ses voisins, malgré ses longues discussions politiques , comme l'empire des Grecs le fut par les Turcs , lorsque quelques prêtres s'y étant emparés de tout, ne les occupaient plus que de subtilités théologiques.
Au Japon, les maux des nobles y sont proportionnés à leur tyrannie. Ils formèrent d'abord un gouvernement féodal si aisé à renverser , comme tous ceux de cette nature, que le premier d'entre eux qui s'en voulut faire le souverain en vint à bout par une seule bataille. II leur ôta le pouvoir de décider leurs querelles par des guerres civiles; mais il leur laissa tous leurs autres privilèges, celui de maltraiter les paysans qui y sont serfs, le droit de vie et de mort sur tous ceux qui sont à leurs gages, et même sur leurs femmes. Le peuple, qui , dans l'extrême misère , n'a guère , pour subsister, d'autre moyen que d'effrayer ou de corrompre ses tyrans, produit au Japon une multitude incroyable de bonzes de toutes les sectes, qui y Bf.r\ardtn.
ont élevé des temples sur toutes les montagnes ; de comédiens el de farceurs qui ont des théâtres a tous
les carrefours des villes; et de coin tisanes qui y sont en si grand nombre, qu'on en trouve sur toutes les roules, el a toutes les auberges OÙ l'on arrive. Mais ce même peuple met a si haut prix la considération que les oobles exigenl de lin, que pour peu qu'ils se regardent entre eux de travers , il faul qu'ils se battent : et si l'insulle est un peu
grave, il faut «pie l'offensé el l'agresseur s'ouvrent le ventre, sous peine d'infamie. C'est à cette haine pour ses h rans qu'il faut attribuer le singulier attachement qu'il témoigna pour la religion chrétienne , qu'il croyait devoir effacer , par sa morale, des différences si odieuses entre les hommes; et c'est aux préjugés populaires qu'il faut rapporter, dans les nobles japonais, le mépris qu'ils marquent en mille occasions pour une vie rendue si versatile par l'opinion d'autrui.
Une sage égalité, proportionnée aux lumières et aux talents de tous ses sujets, a rendu long-temps la Chine la portion la plus heureuse de la terre; mais le goût des voluptés y ayant à la fin corrompu les mœurs, l'argent qui les procure est devenu le premier mobile do gouvernement. La vénalité y a di\ isé la nation en deux grandes classes, de riches et de pauvres. Les anciens degrés qui élevaient les hommes à tous les emplois subsistent encore, mais il n'y a que les riches qui y montent. Ce vaste et populeux empire, n'ayant plus de patriotisme que dans quelques vaines cérémonies, a été plusieurs fois envahi par les Tartares, qui y ont été appelés par les malheurs des peuples.
On regarde, en général, les nègres comme l'espèce d'hommes la plus infortunée qu'il y ait au monde. En effet , il semble que quelque destinée les condamne a l'esclavage. On croit reconnaître en eux l'effet de celle ancienne malédiction * : « Que Chanaan soit maudit ! qu'il soit , à l'égard » de ses frères, l'esclave des esclaves ! » Ils la confirment eux-mêmes par leurs traditions. Selon le Hollandais Bosman **, « les nègres delà Guinée » disent que Dieu , ayant créé des noirs et des » blancs, leur proposa deux dons, savoir, ou de n posséder l'or, ou de savoir lire et écrire; et » comme Dieu donna le choix aux noirs, ils choi- » sirent l'or, et laissèrent aux blancs la connais- » sancedes lettres : ce que Dieu leur accorda. Mais » qu'étant irrité de cette convoitise qu'ils avaient » pour l'or, il résolut en même temps que les
* Genèse , chap. rx. y. 25.
" Bosman, Voyage de Gui iée, lettre x.
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,, qu'ils M'i-aii ni obligés de leur wrvii d i » \ os - • . » Ce n'est pas que je veuille appuyoi poj des autorités sacrées, ai par colleaquaoej inforlu*
lies Imiiiiissrnl eu\-im'ines, l.i lumiine qUfl
exerçons h leur égard. sil.uiiuiMii.imi, ,i up père a pu avoir tauL d'influence, sursa, postérité, la bénédiction de Dieu, qui, par noire religion, s'étend sur eux comme sur nous, les rétabli! dans toute la liberté de la loi naturelle. Le texte «le l'Évangile , qui nous ordonne de regarder t,,l|s les hommes comme nos frères, parle pour eux comme pour nos compatriotes. Si c'en était ici le lieu , je ferais voir comme la Providence sait ûbsej \ei ' en leur faveur les lois de la justice universelle , en rendant km tyrans, dans nos colonies, cent lois plus misérables
qu'eux. D'ailleurs, combien de guerres les traites
de l'Afrique n'ont-elles pas fait naître parmi les puissances maritimes de l'Europe! combien ,!,• maladies et d'abâtardissements de raies les V,i n'ont-ils pas occasionnés parmi nouai Mais je ne m'arrêterai qu'a leur condition dans leur pays, al à celle de leurs compatriotes qui abusent sur eii\ de leur pouvoir. Je ne sache pas qu'il y ait jamais eu chez eux une seule république, si ce n'est quel* que petite aristocratie le long de la côte occidentale d'Afrique, telle que celle de l'antim. Us ont une multitude de petits rois qui les vendent quand bon leur semble. Mais , d'un autre côté, le sort de cos. rois est rendu si déplorable par les prêtres, les fétiches, les gris-gris , les révolutions subites , l'indigence même d'aliments, qu'il y a fort peu de nos matelots qui voulussent changer d'état avec eux. D'ailleurs les nègres échappent a la plupart de leurs maux par leur insouciance et la Humilité de leur imagination. Us dansent au milieu de la famine comme au seiu de l'abondance., dans les fers comme en liberté. Si une patte de poulet leur fait peur, un petit morceau de papier blanc les rassure. Chaque jour ils fout et défont leurs dieux à leur fantaisie.
Ce n'est point dans la stupide Afrique, mais aux Indes, dont l'antique sagesse est si renommée, que les maux du genre humain sont portés a leur comble. Les brames, autrefois appelés brachmaues, qui en sont les prêtres, y ont divisé la nation eu plusieurs castes, dont ils ont voué quelques unes à l'opprobre, comme celle des parias. On peut bien croire qu'ils ont rendu la leur sacrée. Personne n'est digne de les toucher, de manger avec eux, encore moins d'y contracter aucune alliance. Ils ont étayé celte grandeur imaginaire de superstitions incroyables. C'est de leur main que sort ce
nombre infini de diom de form< mon b ucu qui mit effrayé loul<
ip|e . pai nu ic ... n m naturelle d upinii i lei rend a, leui loui lei plus mi érables de |"" nomme ■ Il 1m oblii i aOu de i réputation ■ de si lavoi de la t. te aui pied moindre atloucbemenl dej< ûui i ouvenl al i igoui. h i meut . de foire devant l< ui i idol< i r< ûwh tables de pénitences bon jblcs . el comme il ne
peut s'allier h I il I pai le pouTob
des préjugés sur les tyrans, leurs venvea à\ brûler vives avec lo corps de leurs maris. ^ esKse
doue pas un smt l>i» ;« alli.iu poiii daa bOttMMI
qui passent poui sages al qui donni al la loi i lem nation . <\r voii péril pai cet bori ibl< supplice leurs amies , leurs parentes , leors filles, leurs soeurs et leurs nacres? Des voyageurs "||1 vanté leurs lumi< n est-( i pas uneodii
alternative pour des hommes éclairés ou d'effrayer porpétuellemenl des ignorants par dea opinions qui, a la Lui ,im subjuguent même cens qui lei prêchent : <m . s'ils sont ass< i tu ureoi pour cnserver leur raison » d'en foire an usage uonteai el coupable en remployant à débiter des menson Comment peuvent-ils s'estimei les uns les auli Comment peuvent-ils rentre] en eux-mêmes, <t lever les yeui vers celte Divinité dont ils ont, diton , de si sublimes idées , el dont ils présentant au peuple de si effroyables images? Quelque soit, pour leur ambition, le triste huit de leur publique, elle a entraîné les malheurs de es vaste empire, situé dans la plus belle région de la terre. Sa milice est formée de nobles appelés oaires , qui tiennent le second rang dans l'état, Les brames, pour se maintenu1 par la loue autant que par la i use. les ont associés a une partie de leurs privilèges. \oici ce que dit Gauthier Sehoulen de lindifférence que porte le peuple aux naïres dans les malheurs qui leur arrivent. Apres un rude combat, où les Hollandais tuèrent beaucoup de ceux qui avaient embrassé le parti des Portugais , « il ne » fut fait, dit-il *, aucun outrage ni insulte aux gens » de métier, paysans, pêcheurs ou autres habitants » malabares , non pas même dans la fureur du » combat. Aussi ne s'en étaient-ils point fuis. Il yen » avait beaucoup de postés en divers endroits, pour » être spectateurs de l'action , et ils ne parureut » nullement s'intéresser à la perle des naïres. » J'ai vu la même apathie chez les peuples dont la uoblesse forme une nation a part, entre autres en Pologne. Le peuple des Indes fait partager a ses
* Foyage aux Indes orientales , tome I , page 307.
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uaîrcs. , ci 'in h h' .1 ses branies, les maux de l * > | » i — Dion. Ceux-là ne peuvent contracter de mai iagi légitimes. Plusieurs d'entre eux, connut sous le nomd'amoques, sonl obligés do se dévouer dans les combals ou a la morl «.1 1' leurs rois, ils sonl les viclimos île lenr honneur Injuste, t* >■ n j n < > les brames le soûl de lenr religion iuhuraaine. Lenr courage, qui n'es! qu'un esprit de corps, loin d'être ulile à lenr pays, lui est souvent funcsio. Dans (mis les temps il a été désolé par lours guei res intestines; ci il est m faible au dehors, que dis poignées d'Européens s'\ sont établis partout où ils ont voulu, v la 'in *'i' l'avant-dernière guerre . on I"(*i2, un Vnglais proposa au parlement d'Angleterre d'en faire la conquête, et «le payer les dettes de sa nation ;i\,v les richesses qu'il se proposait d'y enlever, si du voulait l'\ transporter avec une armée de cinq mille Européens. Son projet n'étonna aucun de ceux de ses compati iotes qui connaissaient la raiblesse do ce pays-là; et il ne fut rejeté, dit-on, que pareequ'il était injuste.
En France, le peuple ne parvint à rien dans le gouvernement depuis Jules César, qui est le premier des écrivains qui ait fait cette observation, et qui n'est pas le dernier politique qui en ait profité pour s'en rendre aisément le maître , jusqu'au cardinal (le Richelieu, qui abattit le pouvoir féodal, Dans ce long intervalle , notre histoire n'offre qu'une suite de dissensions, de guerres civiles, de mauvaises mœurs, d'assassinats, de lois gothiques, de coutumes barbares , et est très peu intéressante a lire, quoi qu'on dise le président llénault, qui la compare a l'histoire romaine. Ce n'est pas seulement pareeque les fables des Romains sont plus ingénieuses que les nôtres, mais c'est que, dans notre histoire, on ne voit point l'histoire d'un peuple, mais seulement celles de quelques grandes maisons. Il faut cependant excepter les vies de quelques bons rois, telles que celles de saint Louis , de Charles Y , de Henri IV , et de quelques gens de bien, qui iutéressent, par cela même qu'ils se sont intéressés pour la nation. Partout ailleurs vous ne voyez pas que le gouvernement s'en occupât ; il ne songeait qu'aux intérêts des nobles. Elle fut tour à tour subjuguée par les Romaius, les Francs, les Goths, les Alains et les Normands. La facilité avec laquelle elle se fit chrétienne prouve qu'elle chercha clans la religion une protection contre les maux de l'esclavage. C'est à ce sentiment de confiance que le clergé a dû le premier rang qu'il a obtenu dans l'étatmais bientôt le clergé dégénéra de son premier esprit j et, lyiu de songer a détruire lu tyrannie,
il se rangea «lu côté des tyrans; il adopta toutes
leurs ci m lu nies, il 86 revêtit .le Icins litres, s'appliqua leurs droits et leurs revenus, ol se servit même de leurs armes pour défendre des Intérêts si étrangers a sa morale. Beaucoup d'églises avaient «les chevaliers ci des champions qui se battaient
pour elles vu duel.
il ne fini pas attribuer 8: la religion les maux occasionnés par l'avarice et par l'ambition «lèses ministres. Elle nous apprend elle-même h connaître lenrsdéfauts, ci elle nous ordonne de nous en mé-
lieiJ.es plus grands samis, entre autres saint Jérôme*, les leur mil reprochés avec plus (le force «pic ne l'ont lail les philosophes modernes. On a beaucoup éerit, dans ces derniers temps, contre la religion, pour affaiblir le pouvoir des prêtres; mais partout où elle est tombée, leur puissance s'est augmentée. C'est la religion elle-même qui les contient. Voyez, dans l'Archipel et ailleurs, combien de superstitions frauduleuses cl lucratives les papas et caloyer grées ont substituées h l'esprit del'Evangilel Quelques reproches d'ailleurs qu'on puisse faire aux nôtres , ils peuvent répondre qu'ils ont été dans tous les temps les enfants de leurs siècles, comme leurs compatriotes. Les nobles, les magistrats, les militaires, les rois mêmes des temps passes, ne valaient pas mieux. On les accuse de porter partout l'esprit d'intolérance, et de vouloir être les maîtres en prêchant l'humilité. Mais la plupart d'entre eux, repoussés par le monde, portent dans leurs corps cet esprit d'intolérance du monde dont ils ont été la victime ; et leur ambition n'est bien souvent qu'une suite de cette ambition universelle que l'éducation nationale et les préjugés de la société inspirent à tous les membres de l'état. Sans vouloir faire leur apologie, et encore moins leur satire, ni celle d'aucun corps, dont je n'ai voulu découvrir les maux qu'afiu de leur indiquer les remèdes qui me semblent être à leur portée, je me bornerai ici à quelques réflexions sur la religion, qui est, dès cette vie même, le fléau des méchants et la consolation des gens de bien. Le monde regarde aujourd'hui la religion comme le partage du peuple , et comme un moyen politique imaginé pour le contenir. 11 lui met en opposition la philosophie de Socrate, d'Épictète, de Marc-Aurèle; comme si la morale de ces sages était moins austère que celle de Jésus-Christ , et comme si les biens qu'il s'en promet étaient plus assurés que ceux de l'Évangile! 'Quelle connaissance profonde du cœur de l'homme, quelle cou*
Foyeiscstettccs.
io.
venance admirable avec ses besoins, quels traits touchantsdesensibililésonl rcnfei mésdansi elivre divin! Je laisse a pari ses mystères. Sous en avons pris, dit-on, une partie dans Platon. Mais Platon lui-môme les avait tirds de l'Egypte , où il avait voyagé; et les Égyptiens les devaient comme nous aux patriarches. Ces mystères, après loul ne son!
pas plus incompréhensibles que ceux de la oal
et que celui de notre propre existence. D'ailleurs, nous contribuons dans leur examen ii nous égarer. Nous voulons remonter à leur source, cl nous ne pouvons que sentir leurs effets. Toute cause surnaturelle est également impénérable à l'homme. L'homme n'est lui-même qu'un effet, qu'un résultai passager, qu'une combinaison d'un moment. Il ue peut juger des choses divines suivant leur nature, mais suivant la sienne, et parlesseules convenances qu'elles ont avec ses besoins. Si nous nous servons de ces témoignages de notre faiblesse etdeces indications de notre cœur pour étudier la religion, nous verrons qu'il n'v en a point sur la terre qui convienne autant aux besoins du genre humain. Je ne parle pas de l'antiquité de ses traditions. Les poêles delà plupart des nations, entre autres Ovide, onl chanté la création , le bonheur de l'âge d'or, L'indiscrète curiosité de la première femme, les malheurs sortis de la boîte de Pandore, et le déluge universel, comme s'ils avaient pi is ces histoires dans la Genèse, On objecte à la nouveauté du monde l'ancienneté et la multiplicité de quelques laves dans les volcans ; mais ces observations ont-elles été bien faites? Les volcans ont dû couler plus fréquemment dans les premiers temps, lorsque la terre était plus couverte de forêts , et que l'Océan, chargé de ses dépouilles végétales, fournissait plus abondamment h leurs foyers. D'ailleurs, comme je l'ai dit dans le cours de cet ouvrage, nous nesaurions distinguer ce qui est vieux et ce qui est moderne dans la fabrique du monde. La création a du y manifester l'empreinte des siècles dès sa naissance. Si on le suppose éternel , et abandonné aux simples lois du mouvement, il y a long-temps qu'il ne devrait plus avoir la moindre colline à sa surface. L'action des pluies, des vents et de la pesanteur aurait mis toutes les terres au niveau des mers. Ce n'est point dans les ouvrages de Dieu, mais dans ceux des hommes, que nous pouvons distinguer des époques. Tous nos monuments nous annoncent la nouveauté de la terre que nous habitons. Si elle était, je ne dis pas éternelle, mais seulement un peu ancienne, nous trouverions desouvrages del'industriehumainebien plusvieux que de trois a quatre mille ans, comme tous ceux
que nous < min ii isons. Noos avoni <!• m il que le lemp n ait* i e point sensibli rai ni J ai ro, chez le sa\ anl < omle de Caylus, di s anni aux d 01 conslelli s ou talismans i icra •pics ils mu taienl des mains de i ouvrier. Les sauvages, qui ne connai i a\ pa le fei nai i al
l'or, 1 1 le rechercbenl autant poui sa durée que pour vm éclat, tu lieu donc de ne trouvei que des antiquités de trois ou quatre mille boi comme soni celles des nations les pins anciennes, noua en devrions yoir de soixante . de cent . de deux ci ni mille ans. Lucri ce qui alli ibuail l ■ création «lu monde aux atome: pai unephysiqui inintelligible, avoue qu'il est loul nouveau.
Praeterea . m nnlla rail genitalii orlgo Terrai el cœli, lemperqae sterna fuere, Car nipra bellam j hebanum rt fanera i roj b Non alias alli anoqae rea cedaere porta?
/< / Vai ■• lib. I . ■•
• si le ciel et la (erre n'ont en aucune origine, el hiN iobI » éterni la, pourquoi n'y a-t-il paa dea poèlea qui ilanl i hante" • d'aub - aranl 1 1 pu. rw de tbi bea 1 1 1 1 raine de
» Troie? •
La terre est remplie de uns traditions religieuses : elles servent de fondement à la religion dea Turcs , des Persans el des trabes; elles s'étendent dans la plus grande pai lie de l'Ali ique ; noua les retrouvons «fins l'Inde . dont i"iis |, s peuples et tous les arts sont originairement s,,Mis: nous les v démêlons dans l'antique et ténébreuse religion des brames*, dans l'histoire de Brama ou d'Abraham, de sa femme Saraï ou Sara, dans les incarnations de Wistnou ou de Christnou; enlin elles sont épai ses jus [uc chez les sauvages errants de l'Amérique. Je ne parlepas des monuments de noire religion , aussi étendus que ses traditions, dont l'un, inexplicable par les lois de notre physique, prouve un déluge universel par les débris des corps marins qui sont répandus sur la surface du globe; l'autre, incompréhensible aux luis de notre politique, atteste la réprobation des Juifs, dispersés dans toutes les régions, haïs, méprisés, persécutés, sans gouvernement , sans territoire, et cependant toujours nombreux , toujours subsistants, et toujours fidèles à leur loi. En vain on a voulu trouver des ressemblances de leur sort avec celui de plusieurs autres peuples , comme les Arméniens, les Guèbres et les Banians. Mais ces peuples-là ne sortent guère de l'Asie; ils sont en petit nombre; ils ne sont ni haïs, ni persécutés des autres nations; ils ont une patrie; enfin ils n'out point conservé la religion de leurs ancêtres.
* Foye s Abraham Roger, Mœurs des Bramvnct,
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Des écrivains illustres onl rail valoir ces prouves surnaturelles d'une justice divine. Je me bornerai à en rapporter d'autres plus touchantes par leur convenance avec la nature et avec nos besoins.
<»na attaqué la morale de l'Evangile, parceque lésus-CbrisI . dans la contrée des Géraséniens, lii passer une légion de démons dans un troupeau dedeux mille porcs, qui Furent se précipiter dans la nier. Pourquoi, dit-on, ruiner les maîtres de ces animaux'.'' Jésus-Christ a lait en cela un acte de législateur: ceux qui élevaient ces porcs étaient Juifs: ils pécbaienl donc contre leur loi, qui déclare ces animaux immondes, \uiie objection contre Moïse. Pourquoi ces animaux -onl-ils immondes? Parce qu'ils sont sujets à la lèpre dans le climat de la Judée. Nos esprits forts triomphent ici. La loi de Moïse, disent-ils, ('lait donc relative au climat ; ce n'était donc qu'une loi politique. Je répondrai a cela que si je trouvais dans l'ancien ou le nouveau Testament quelque usage qui ne fût pas relatif aux lois de la nature, je m'en étonnerais bien davantage. C'est le caractère d'une religion divinement i îspirée, de convenir parfaitement au bonheur des hommes, et aux lois précédemment établies par l'auteur de la nature. C'est par ce défaut de convenance qu'on peut distinguer toutes les fausses religions. Au reste, la loi de Moïse, par ses privations, ne devait être que la loi d'un peuple particulier; et la nôtre, par son universalité, devait s'étendre à tout le genre humain.
Le paganisme, le judaïsme, le maliomélisme, ont tous défendu l'usage de quelque espèce d'animal; en sorte que, si une de ces religions était universelle, elle entraînerait ou sa destruction totale, ou sa multiplication à l'infini ; cequi contrarie évidemment le plan de la création. Les Juifs et les Turcs proscrivent le porc ; les Indiens du Gange révèrent la vache et le paon. 11 n'y a point d'animal qui ne serve de fétiche à quelque nègre, ou de manitou a quelque eauvage. La religion chrétienne permet seule l'usage nécessaire de tous les animaux, et elle ne prescrit particulièrement l'abstinence de ceux de la terre que dans la saison où ils se multiplient, et où ceux de la mer abondent sur les rivages, au commencement du printemps. Toutes les religions ont rempli leurs temples de carnage, et ont immolé a Dieu la vie des bètes. Les brames mêmes, si pitoyables envers elles, offrent a leurs idoles le sang et la vie des hommes: les Turcs immolent des chameaux et des moutons. Notre religion, plus pure , quand on n'aurait égard qu'a la matièredeson sacrifice, présente en hommage à Dieu le pain et le vin , qui sont les
plus doux présenta qu'il ait rails à l'homme. Noua observerons même que la vigne, quicroîl depuis la ligue jusqu'au-delà du cinquante-deuxième
degré de latitude nord, et depuis l'Angleterre jusqu'au Japon , est le pins répandu «le tous les arbres fruitiers; que le blé est presque la seule des plantes alimentaires qui vienne dans Ion- 1rs • limais; et que la liqueur de l'une cl la farine de l'autre peuvent se conserver pendant des siècles, et se transporter par toute la terre. Toutes les religions onl accordé aux hommes la pluralité des femmes dans le mariage: la nôtre n'en a permis qu'une, bien avant que nos politiques eussent observé (pie les deux sexes naissaient en nombre égal, foutes se sont glorifiées de leurs généalogies ; et , regardant avec mépris la plupart des nations . elles se sont permis . quand elles l'ont pu , de les réduire en esclavage: la nôtre seule a protégé la liberté de tous les hommes, et elle les a rappelés à une même lin , comme à une même origine. La religion des Indiens promet dans ce monde des plaisirs; celle des Juifs, des richesses; celle des Turcs, des victoires: la nôtre nous ordonne des vertus, et elle n'en promet la récompense que dans le ciel. Elle seule a connu que nos passions infinies étaient d'institution divine. Elle n'a pas borné, dans le cœur humain, l'amour à une femme et a des enfants, mais elle l'étend à tous les hommes: elle n'y a pas circonscrit l'ambition a la idoire d'un parti ou d'une nation, mais elle Ta dirigée vers le ciel et a l'immortalité: elle a voulu que nos passions servissent d'ailes a nos vertus23. Bien loin qu'elle nous lie sur la terre pour nous rendre malheureux, c'est elle qui y rompt les chaînes qui nous y tiennent captifs. Que de maux elle y a adoucis! que de larmes elle y a essuyées! que d'espérances elle a fait naître quand il n'y avait plus rien a espérer! que de repcnMrs ouverts au crime ! que d'appuis donnés a l'innocence! Ah! lorsque ses autels s'élevèrent au milieu de nos forêts ensanglantées par les couteaux des druides, que les opprimés vinrent en foule y chercher des asiles , que des ennemis irréconciliables s'y embrassèrent en pleurant, les tyrans émus sentirent, du haut des tours, les armes tomber de leurs mains. Ils n'avaient connu que l'empire de la terreur, et ils voyaient naître celui de la charité. Les amants y accoururent pour y jurer de s'aimer , et de s'aimer encore au-delà du tombeau. Ellenedonnait pas un jour a la haine, et elle promettait l'éternité aux amours. Ah! si cettereligion ne fut faite que pour le bonheur des misérables; elle fut donc faite pour celui du genre humain]
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il if} a <|iic la religion qui donnes dos p un grand caracti i <-. Elle répand dee chai mes ineffables sur l'innocence , el donne une majesté >ii > in. • ;i la douleur, il j a quelques années que j'étais à Dieppe, vers l'équinoxe de septembre, el un coup de venl s'étfinl élevé, comme c'esl l'ordinaire dans ce temps-la, j " « *i 1 fus voir l'effet sur le bord de la mer. il pouvait être midi ; plusieurs grands bateaux étaient soi lis le matin du port , pour aller à la pêebe. Pendanl que je considérais leurs manœuvres, j'aperçus une troupe déjeunes paysannés, jolies comme le sont la plupart des Cauchoi* ses, qui sortaient de la ville avec leurs longues coiffures blanches que If venl faisait voltiger aU* tour de leur visage. Kilos s'avancèrent en folâtrant jusqu'à l'extrémité de la jeléo , que des ondées d'écume marine couvraient de temps en temps. Une d'entre elles se tenait à l'écart, triste el rêveuse. Elle regardait au loin les bateaux , dont quelques uns s'apercevaient a peine au milieu d'un horizon fort noir. Ses compagnes d'abord se mirent à la railler, pour tâcher de la distraire, o Est- » ce que tu as là-bas ton bon ami ? d lui disaientelles. Mais, comme elles la voyaient toujours sérieuse, elles lui crièrent : « Allons, ne restons » pas là! Pourquoi t'affliges-tu? Reviens, reviens » avec nous. » Et elles reprirent le chemin de la ville. Cette jeune fille les suivit lentement sans leur répondre ; et quand elles furent à peu près hors de sa vue, derrière des monceaux de galets qui sont sur le chemin, elle s'approcha d'un grand calvaire qui est au milieu de la jetée, tira quelque argent de sa poche , le mit dans le tronc qui était au pied, puis elle s'agenouilla, et fit sa prière . les mains jointes et les yeux levés au ciel. Les vagues qui assourdissaient en brisant sur la côte, le vent qui agitait les grosses lanternes du crucifix , le danger sur la mer. l'inquiétude sur la terre . la confiance dans le ciel, donnaient à l'amour de celte pauvre paysanne une étendue et une majesté que le palais des grands ne saurait donner à leurs passions.
Elle ne tarda pas à se tranquilliser, car tous les bateaux rentrèrent dans l'après-midi , sans avoir éprouvé aucun dommage.
Quoi qu'on ait dit de l'ambition de l'Église romaine, elle est venue souvent au secours des peuples malheureux. En voici un exemple pris au hasard, et que je soumets au jugement du lecteur. C'est au sujet du commerce des esclaves d'Afrique, embrassé sans scrupule par toutes les puissances chrétiennes et maritimes de l'Europe , et blâmé par la cour de Rome. « Dans la seconde année de
i n mit ion, Mcrolla te trouva fei ni pu
i la moi t «lu upéi ieui général donl le pi rc lo eph ■ i" alla remplir la place bu couven d \ni Vers le même U m\ l< mi h. un tires » capucins reçurent une lettre du cardinal Cibo, i .01 nom du sacré collège, i Ile contenait d i pi tintes amèrea snr la continuation de la vente i .1 « sclaves . el des instances potti faii t enfla cet odieux usage Mais ils virenl peu d'ap- » parence de pou vol i exécute! ' du Saint-
i Siège, pareeque le commerce du pays consi » uniquement en ivoire et dans la traite des esclai vos '. i rous les efforts des missionnaires n'aboutirent qu'a exclure les anglais de < e commerce.
La terre sérail un paradis . si la religion i ! tienne \ était observée. ( est elle qui a aboli l'esclavage dans la plus grande pai lie de l'I urope.
Elle tira en France de grandi s | ssions dea
mains des iarles ei des barons, el elle j détruisit une partie de Ieui s droits inhumait ter-
reurs d'une autre vie. Mais le peuple opposaencore un autre bouta tyrans, ce fut le pouvoir
des femmes.
Nos nistorii us remarquent bien l'influence que quelques femmes ont eue sous cei tains règn et jamais celle du sexC eu général. Ils n'écrivent point l'histoire de la nation, m s pi ini i s.
Les femmes ne sonl rien pour eux, h elles ne sont qualifiées. Ce fut cependant de celte raible poi lion de la société que la Providence lit sortir, de temps en temps, ses principaux défenseurs, le 0e parle pas de celles qui mit repoussé, même par les armes, les ennemis du dehors, telles qu'une Jeanne d'Arc, à qui Rome et la Grèce eussent élevédes autels; je parle de celles qui ont défendu la nation des ennemis du dedans, encore plus redoutables que ceux du dehors: de celles qui sont foi t,s de leur faiblesse, et qui n'ont rien à craindre, parcequ'elles n'ont rien à espérer. Depuis le trône jusqu'à la houlette, il n'y a peut-être point de pays eu Europe où les femmes soient aussi maltraitées par les lois qu'en France, et il n'y en a point où elles aient plus de pouvoir. Je crois que c'est le seul royaume de l'Europe où elles ne peuvent jamais régner. Dans mon pays, un père peut marier ses filles sans leur donner d'autre dot qu'un chapeau de roses; à sa mort, elles n'ont toutes ensemble qu'une portion de cadet. Ce droit injuste est commun au paysan comme au gentilhomme. Dans le reste du royaume, si elles sont plus riches,
* Extrait de. l'Histoire générale des Voyages, par l'abbé Pré\o?t, liv. XII. page 186; Merolla, année 1633.
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elles n^ sont p;is plus heureuses. Elles sont vendues plutôt < i»i »* données en mariage. De cenl Dlles qui s'y marient, il \\'\ en a pas une qui \ t'[>«>u^'* son amant. Leur sorl s était encore plus malheureux autrefois. César dit, dans ses Commentaires, i que le mari avaii puissance de \ le el de morl sur
» sa Femme . ainsi que sur ses enfants; <]U<' lors-
» qu'un noble mourait, ses parents s assemblaient : » s'il y avail quelque soupçon contre sa femme, » on la mettait à la torture comme une esclave ;el » si on la trouvai! criminelle, on la brûlait, après » lui avoir fait souffrir dé cruels supplices . » Ce qu'il \ a d'étrauge, c'est que, <lès ce temps-la, et même auparavant, elles jouissaient du plus grand pouvoir. Voici ce qu'en dit le bon Plutarque, dans le style i\u bon \myot : « Avant que les Gaulois » passassent leS montagnes des \lpes. qu'ils 6ds- » sent OCCUpd eelte partie de l'Italie où ils habi- » tent maintenant, une grande et violente Sédition » s'émeut entre eux , qui passa jusijues à une » guerre civile : mais leurs femmes . ainsi que » les deux armées furent prestes a s'entrechoquer, » se jetterait au milieu des armes; et prenant leurs » différends en main, les accordèrent, et jugerait » avec si grande équité , el si au contentement » de toutes les deux parties , qu'il s'en engendra » une amitié et bienveillance très grande reci- » proquement entre eux tous, non seulement de » ville a ville, mais aussi de maison à maison : )> tellement que depuis ce temps-la ils ont toujours » continué de consulter des affaires, tant delà » guerre que de la paix, avec leurs femmes, et de » pacifier les querelles et différends qu'ils avoient » avecleurs voisinsetalliés. parlemoyend'elles : et » partant en la composition qu'ils firent avec Ànni- » bal quand il passa par les Gaules, entre autres ar- » ticles, ils y mirent ques'iladvenoitqueles Gaulois » prétendissent que les Carthaginois leur tinssent » quelque tort, les capitaines et gouverneurs car- » thaginois qui estoient en Espagne en seroient les » juges; et si, au contraire les Carthaginois vou- » loient dire que les Gaulois leur eussent fait quel- » que tort, les femmes des Gaulois en jugeroient**. » Ces deux autorités paraîtront difficiles ù concilier, a qui ne fait pas attention a la réaction des choses humaines. Le pouvoir des femmes venait de leur oppression. Le peuple, aussi opprimé qu'elles, leur donna sa confiance , comme elles l'avaient donnée au peuple. C'étaient deux malheureux qui
* Guerres des Gaules, liv. VI, page 168, traduction de d'Ablanrourt.
" Plutarque , tome II , in-fol.j (es vertueux Faits des Femmes , pages 235 et 23 '<.
s'étaient rapprochés, ci qui avaient mis leur misère en commun. Elles jugeaient d'autant mieux, qu'elles n'avaienl rien a gagner ni a perdre. Ces!
aux femmes qu'il faut attribuer l'esprit de galanterie, l'insouciance, la gaieté, et surtout le goûf pour la raillerie, qui ont, de tout temps, caractérisé notre nation. Avec une simple chanson, elles oui lait trembler plus d'une fois nos tyrans. leurs vaudevilles y ont mis bien des bannières en campagne, et encore plus en déroute. C'est par elles «pie le ridicule a acquis tant de force en France, qu'il y est devenu l'arme la plus terrible
qu'on y puisse employer, quoique ce ne soit (pie
l'arme des faibles; parcc<|ue les femmes s'en saisissent d'abord , et que , dans le préjugé national, leur estime élan! le premier des biens, il s'ensuit «pie leur mépris est le plus grand malheur du monde.
Enfin, le cardinal de Richelieu ayant rendu aux rois la puissance législative, il ôla bien par-là aux nobles le pouvoir de se nuire par des guerres civiles ; mais il ne put abolir parmi eux la fureur des duels, pareeque la racine de ce préjugé est dans le peuple , et que les édits ne peuvent rien sur ses opinions quand il est opprimé. L'édit du prince défend à un gentilhomme d'aller sur le pré, et l'opinion de son valet l'y contraint. Les nobles se sont arrogé tout l'honneur national , mais le peuple leur en détermine l'objet, et leur en distribue la mesure. Louis XIV, cependant, rendit au peuple une partie de sa liberté naturelle par son despotisme même. Comme il ne vit guère que lui dans le monde , tout le monde lui parut à peu près égal. Il voulut qu'il fût permis a tous ses sujets de travailler pour sa gloire , et il les récompensa à proportion que leurs travaux y avaient du rapport. Le désir de plaire au prince rapprocha les conditions. On vit alors une foule d'hommes célèbres se distinguer dans toutes les classes. Mais les malheurs de ce grand roi , et peut-être sa politique , l'ayant forcé de recourir à la vénalité des charges, dont le fatal exemple lui avait été donné par ses prédécesseurs , et qui s'est étendue, après lui, jusqu'aux plus vils emplois , il acheva bien par-la d'oler à la noblesse son ancienne prépondérance; mais il fit naître dans la nation une puissance bien plus dangereuse : ce fut celle de l'or. Celle-là y a subjugué toutes les autres , même celle des femmes 26.
D'abord la noblesse ayant conservé une partie de ses privilèges dans les campagnes , les bourgeois qui ont quelque fortune ne veulent point y habiter, pour n'être point exposés, d'une part, à ses incartades, et pour n'être pas confondus, de l'autre ,
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avec les paysans, en payant la taille el en tirant a la milice. Us aiment mieux demeurer dans les petites villes, où une multitude de charges el de tentes financières les fonl subsister dans I oisiveté el dans l'ennui, que de viviflei des terres qui avilissent leurs cultivateurs, il arrive de là que les petites propriétées rurales onl peu de valeur, el que, chaque année, elles s'agrègent aux grandes. Les riches, qui en foui l'acquisition, parent aux inconvénients qui les accompagnent, on par leur noblesse personnelle, ou en en acquérant les privilèges pour de l'argent, .le sais bien qu'un parti fameux , il y a quelques années , a beaucoup vanté les grands propriétaires, parceque, disait-il, ils labourent à meilleur marché que les petits : mais, sans considérer s'ils en vendent le blé moins cher, et toutes les autres conséquences du PRom n mi . dont on a voulu faire l'unique objet de l'agriculture, et même de la morale, on ne peul douter que, si un certain nombre de familles riches acquérait chaque année les terres quisontasa bienséance, cette marche économique deviendrait bientôt funeste à l'état. Je me suis étonné bien des fois qu'il n'y eût point en France de loi qui mît des bornes aux grandes propriétés. Les Romains avaient decenseurs qui fixèrent d'abord pour chaque particulier l'étendue de sa possession à sept arpents, comme suflisante pour la subsistance d'une famille. Us entendaient par arpent ce qu'un joug de bœufs pouvait labourer dans un jour. Dans le luxe de Rome, on la régla h cinq cents; mais cette loi , malgré son indulgence, fut bientôt enfreinte, et son infraction entraîna la perte de la république. «Les grands parcs et les grands domaines, dit » Pline*, ont ruiné notre Italie et les provinces » que les Romains ont conquises; car, ce qui causa » les victoires que Néron (le consul) obtint en » Afrique, vint de ce que six hommes tenaient en » propriété près de la moitié de la Numidie . quand » Néron les défit. » Plutarque disait que . de son temps, sous Trajan, on n'aurait pas levé trois mille soldats dans la Grèce , qui avait fourni autrefois des armées si nombreuses ; et qu'on y voyageait quelquefois tout un jour sans rencontrer d'autres personnes que quelques bergers le long des chemins. C'est que les terres de la Grèce étaient presque toutes tombées en partage a de grands propriétaires. Les conquérants ont toujours trouvé une faible résistance dans les pays divisés en grandes propriétés. Nous en avons des exemples dans tous les siècles, depuis l'invasion du Bas-Empire,
1 Histoire naturelle, liv. XVIII, cliap. m etvi.
faite pu i' l'un |u qu i i elle do h Polo
n i ivée de nos joui - 1 1 gi ande pi opi Meut
h li fois le paii mi i me i < eux qui mit tout et a ceux qui n'ont rien. • L i gerbes, disait Xénopbon donn lient ii ceux qui le- font croître le courage de les » défendre, i Me- sont dan les i bamp i omme un » pi i\ au milieu d'un jeu pour le vainquent i
Tel est le danger auquel des possessions trop inégales exposent un <iat an dehors; \"\<.ns le mal qu'elles fonl au dedans, l'ai oui raconl une personne très digne de foi qu'un ani îen oontrôleur généi il - riant retiré dans la province où n était né, j acheta une tei re considérable. Il y avait aux environs une cinquantaine de Qefoqui pouvaient rapporter depuis quinze cents livres jusqu'à deux mille li\ns de rente. Leurs possessi uis étaient de bous gentilshommes qui donnaient de pèi e . n fils, a la paii ie . de braves offii : mu es de famille i espectables. Le contrôleui néral . désirant agi andir - i tei re . les invita dans son château . les traita splendidement . leui Ql goûter le luxede Paris . el Boit par leur otTi ir le double de la valeui de leurs fonds, s'ils voulaient s'en défaire, Tous accepti rent son offre, croyant doubler leurs revenus , el dans l'espérance non moins trompeuse pour un gentilhomme campagnard de
s'acquérir un protecteur puissant à la c Mais
la difficulté de placer convenablement leur argent, le goût de la dépense inspiré par des sommes qu'ils n'avaient jamais vues rassemblées dans imrs coffres, enfin les voyages à Paris, réduisirent bientôt à rien le prix de leurs patrimoines. Toutes ces familles honorables disparurent d'abord du pays; et trente ans après, un de leurs descendants, qui comptait dans ses ancêtres une longue suite de capitaines de cavalerie el de chevaliers de Saint- Louis , parcourait à pied leurs anciens domaines, sollicitant pour vivre une place de carde de sel.
Voila le mal que les grandes propriétés font aux citoyens : celui qu'elles font à la terre n'est pas moindre. J'étais , il y a quelques années . en Normandie , chez un gentilhomme aisé qui fait valoir lui-même uu grand pâturage situé à mi-côte sur un assez mauvais fonds. Il me promena tout autour de son vaste enclos jusqu'à un espace considérable qui n'était couvert que de mousses , de prêles et de chardons. On n'y voyait pas un brin de bonne herbe. A la vérité, ce terrain était à la fois ferrugineux et marécageux. Ou l'avait coupé de plusieurs tranchées pour en faire écouler les eaux ; mais c'était en vain , rien n'y pouvait croître. Immédiatement au-dessous , il y avait une suite de petites métairies dont le fonds était cou-
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vert de j;a/.ons Irais , planté de pommiers ehargés
de fruits, et entouré «If grands aunes. Quelques vaches paissaient sons ces vergers, tandis que des paysannes filaient eu chantant a la porte de leurs maisons. Ces voix champêtres, qui se répétaient <!<■ distance eu distance sous ces bocages, donnaient à ce petit hameau un air vivant qui augmentait encore la nudité el la triste Bolitude de la lande où nous étions. Je demandai à son possesseur pourquoi des terrains si voisins étaient de rapports si différents, i Ils sont de môme nature, me .dit-il . » et il y avait autrefois sur le lieu où nous sommes » de petites maisons semblables à celles que vous » voyez la. J'en ai fait l'acquisition, mais à ma » perte. Leurs habitants ayant du loisir et peu de » terre à soigner , l'émoussaient , l'échardon- » liaient , le fumaient ; l'herbe y venait. Voulaient- » ils y planter, ils y creusaient des trous, ils en Dotaient les pierres, et ils les remplissaient de » lionne terre qu'ils allaient chercher au fond des » fossés et le long des chemins. Leurs arbres pre- » liaient racine et prospéraient; mais tous ces » soins me couleraient beaucoup de temps et de » dépenses. Je n'en tirerais jamais l'intérêt de » mon argent. » U faut remarquer que ce mauvais économe, mais bon gentilhomme dans toute la force du terme, faisait l'aumône a la plupart de ces anciens métayers qui n'avaient plus de quoi vivre. Ainsi, voilà encore du terrain cl des hommes rendus inutiles par les grandes propriétés. Ce n'est point dans les grands domaines, mais dans les bras des cultivateurs, que le Père des hommes verse les fruits de la terre.
Il me serait possible de démontrer que les grandes propriétés sont les causes principales de la multitude de pauvres qu'il y a dans le royaume, par la raison même qui leur a mérité tant d'éloges de plusieurs de nos écrivains, qui est qu'elles épargnent aux hommes les travaux de l'agriculture. Il y a beaucoup d'endroits où l'on n'a aucun ouvrage a donner aux paysans pendant une grande partie de l'année; mais je ne m'arrêterai qu'à leur misère, qui semble croître avec la richesse de chaque canton.
Le pays de Caux est le pays le plus fertile que je connaisse au monde. Ce qu'on appelle la grande agriculture y est portée à sa perfection. L'épaisseur de son humus, qui a en quelques endroits cinq à six pieds de profondeur, les engrais que lui fournit le fond de marne sur lequel il est élevé, ceux qu'il lire des plantes marines de ses rivages, qu'on répand à sa surface , concourent à le couvrir de superbes végétaux. Les blés, les arbres,
les beStlaUX, les femmes et les hommes, y sont plus beaux et plus robustes que partout ailleurs : mais comme lis lois y oui donné dans tontes les familles les deux tiers des biens de Campagne aux
aines , on y voit , d'un côté , la plus grande abondance, et de l'autre une indigence extrême. Je traversais un jour ce pays; j'admirais ses campagnes si bien labourées, et si vastes, que la vue n'en atteint pas le terme. Leurs longs sillons de blés, qui suivent les ondulations de la plaine, el qui m- se terminent qu'aux villages et aux châteaux entourés d'arbres de haute futaie, me les faisaient paraître semblables a une mer de verdure, d'où s'élevaient <à et là quelques îles à l'horizon. C'était au mois de mars, au petit point du jour. Il soufllail un vent de nord-est très-froid. J'aperçus quelque chose de rouge qui courait au loin à travers les champs, et qui se dirigeait vers la grande route, environ un quart de lieue devant moi. Je hâtai mon pas, cl j'arrivai assez à temps pour voir que c'étaient deux petites filles en corsets rouges et en sabots, qui traversaient avec bien de la peine le fossé du grand chemin. La plus grande, qui pouvait avoir six à sept ans, pleurait amèrement. Mon enfant, lui dis-je, pourquoi pleurez-vous, et où allez-vous si matin? « Monsieur, » me répondit-elle, ma mère est malade. Il n'y a » point de bouillon dans notre paroisse; nous al- » Ions à ce clocher tout là-bas, chez un autre curé, » pour lui en demander. Je pleure, pareeque ma » petite sœur ne peut plus marcher. » Lu disant ces mots, elle s'essuyait les yeux avec un morceau de serpillière qui lui servait de jupon. Pendant qu'elle levait celte guenille jusqu'à son visage, j'aperçus qu'elle n'avait pas même de chemise. La misère de ces enfants si pauvres au milieu de ces campagnes si riches, me pénétra de douleur; mais je ne pouvais leur donner qu'un bien faible secours. J'allais voir moi-même une autre espèce de misérables.
Le nombre en est si grand dans les meilleurs cantons de cette province, qu'il y égale le quart et même le tiers des habitants dans chaque paroisse. 11 y augmente tous les ans. Je tiens ces observations démon expérience, et du témoignage de plusieurs curés dignes de foi. Quelques seigneurs y font distribuer du pain, toutes les semaines, à la plupart de leurs paysans, pour les aider à vivre. Economistes, songez que la Normandie est la plus riche de nos provinces, et étendez vos calculs et vos proportions au reste du royaume! Substituez la morale financière à celle de l'Evangile : pour moi , je ne veux pas d'autre preuve de
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la supériorité de la religion sur les raisonnement! de la philosophie, et de la bonté du cœur national sur les grandes vues de notre politique; c'csl que, malgré la défectuosité de nos lois, el nos erreurs en foui genre, l'état [se soutien! encore, pareeque la charité el l'humanité] viennent presque partout au secours du gouvernement.
La Picardie, la Bretagne el d'autres provinces,
sont incomparablemenl plus a plaindre que la Normandie. S'il yatingl el un millions d'hommes en France, connue ou le prétend, il J a donC
au moins sept millions de pauvres. Celte proportion ne diminué pas dans les villes, comme OU peut le voir par le nombre dès enfants-li ouu's a Paris j qui monte, année commune , à six ou sept mille, tandis que celui des autres enfants qui n'ont pas été abandonnés par leurs parents n'\ va pas à plus de quatorze ou quinze mille. <»n peut bien jUgër que dans ces derniers il y en a encore beaucoup qui appartiennent à des familles indigentes. Les autres, à la vérité, sont en parti" les fruits du libertinage; mais le désordre dés mœurs prouvé également la misère dti peuple, et même plus fortement, puisqu'elle le couti ainl de renoncera la fois étala vertu, et auî premiers sentiments de la nature.
L'esprit de finance a occasionné ces mauxdanslo peuple, en lui enlevant la plupart des moycos de subsister; mais ce qu'il y a de pis, c'est qu'il a corrompu sa morale. 11 n'estime et il ne loue plus que ceux qui font fortune. S'il porte encore quelque respect aux talents et aux vertus , c'est qu'il les regarde comme des moyens de s'enrichir. Ce qu'on appelle même la bonne compagnie ne pense guère autrement. Mais je voudrais bien savoirs'il y a quelque moyen honnête de faire fortune, pour un homme sans argent, dans un pays où tout est vénal. 11 faut au moins intriguer, plaire h un ! parti , se faire des protecteurs et des prôneurs ; et pour cela il faut être de mauvaise foi , corroni- j pre, flatter, tromper, épouser les passions d'autrui, bonnes ou mauvaises, sedévoyer enûu par quelque endroit. J'ai vu des gens parvenir dans toutes sortes d'états; mais, j'ose le dire publiquement, quelques louanges qu'on ait donnéesaleur mérite, et quoique plusieurs d'entre eux en eussent en effet, je n'ai vu les plus honnêtes s'élever et se maintenir qu'aux dépens de quelques vertus.
Voyons maintenant les réactions de ces maux. Le peuple balance à l'ordinaire les vices de ses oppresseurs par les siens. 11 oppose corruption à corruption ; il fait sortir de son sein une multitude
prodlgieu ' 'i' (an eui . de comédii ni d on* vrlers de luxe de gens de lettres môme qui , pour flatter les ii< bes el é< happei '■> i h étendent le désordre d< tno un > I di opinions jusqu'au! extrémités de l'Europi C'est sut loul dans la dassede ses célib ilalres qu'il h m o| sa plus forte digue. Comme ceui ci sont très nombreux . et qu'ils comprennent non-seulement 11
jeunesse des deux sexes . qui chex t
tard , mais encore une Infinité d hommes qui p u étal ou par défaut de toi tour . sont privés comme elle des honneurs de la bo( iété el de pi • miei i plaisirs de la nature, ils forment i irps redoutable qui dispose de toutes les réputations . et qui
trouble la paix de tOUS leS uni lagl B. Ce SOUl BUX
qui, pour pnx d un dlher, distribuent celle foulé d'anecdotes en bien on en mal . qui déterminent
en tout Heure l 'opinion publique. Il fie dépend pas
d'un homme riche d'avoii dne jolie femme, e(
d'en jouir en paix : ils l'obligent . sous peine du ridicule, c'est-à-dire sou la plus grande des peines pour un Français . d'en faire le centre de toutes les sociétés . de la promener à tous ir> gpei lades, el d'adoptél les mœUrs qui leur conviennent, quelque contraires qu'elles soient a la nature cl au bonheur conjugal. Pendant qu'en corps d'armée ils disposent de la réputation el des plaisirs des riches, deux de leurs colonnes attaquent de front leur fortune par deux chemins différents: l'une s'occupe h les effrayer, et l'autre à les séduire.
Je n'arrêterai pas ici mes réllexionssur le pouvoir et les richesses qu'ont acquis peu h peu plusieurs ordres religieux , mais sur leur nombre en général. Il y a des politiques qui prétendent que la France serait trop peuplée s il n'y avait pas de couvents. La Hollande et l'Angleterre, qui n'en ont point, sont-elles trop peuplées? C'est connaître d'ailleurs bien peu les ressources delà nature. Plus la terre a d'habitants, plus elle rapporte. La France nourrirait peut-être quatre fois plus de peuple qu'elle n'en contient, si elle était, comme la Chine, divisée en un grand nombre de petites propriétés. Il ne faut pas juger de sa fertilité par ses grands domaines. Ces vastes terres désertes ne rapportent que de deux ans l'un , ou tout au plus deux sur trois. Mais de combien de récoltes etd'hommessecouvrentlespetitescultures! Voyez, aux environs de Paris, le pré de Saint-Gervais. Le fonds . en général , en est médiocre ; et cependant il n'y a aucune espèce de végétal de nos climats que l'industrie de ses cultivateurs ne lui fasse produire. On y voit a la fois des pièces de blés, des prairies, des légumes, des carrés de
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Beurs, des ni 1 >i *s a fruits et de haute futaie. J'y ;ii \ u . d;iiis ii> même champ . des cerisiers an milieu des |> Des de terre, des vignes qdi grimpaient Bur les cerisiers, el de grands noyers qui
B'élevaienI au-dessus des vignes; quatre récoltes l'une sur l'autre, dans la terre , sur la terre el dans l'air. On n'\ voit point de haies qui y partagent les possessions, non plus que si c'était au temps de l'âge d'or. Souvent un jeune paysan, avec un panier et une échelle, monté sur un arbre fruitier, vous présente l'image de Yertumne; tandis qu'une jeune lille, qui chante dans quelque détour de vallon, pour en être aperçue, vous rappelle celle de Pomone. Si des préjugés cruels ont frappé de stérilité et de solitude une grande partie de la France] et ne la réservent désormais qu'il un petit nombre de propriétaires, pourquoi* au lieu de fondateurs d'ordres, ne g'élève-t-il pas parmi nous des fondateurs de colonies, comme chez les Egyptiens et chez les Grecs? La France n'aura-l-elle jamais ses Inachus et scsDanaûs? Pourquoi forçons-nous les peuples de l'Afrique de Cultiver nos (erres en Amérique, tandis que nos paysans manquent chez nous de travail ? Que n'y transportons-nous nos familles les plus misérables tout entières, enfants , vieillards . amants . cousines, les cloches même et les saints de chaque village, afin qu'elles retrouvent, dans ces terres lointaines, les amours et les illusions de la patrie? Ah ! si dansées pays où les cultures sont si faciles, on avait appelé la liberté et l'égalité, les cabanes du Nouveau-Monde sciaient aujourd'hui préférables aux palaisdel'ancien. Ne reparaîlra-t-il jamais daus quelque coin de la terre une nouvelle Arcadie? Lorsque je me suis cru quelque crédit auprès des hommes puissants, j'ai tenté de l'employer à des projets de celte nature; mais je n'en ai pas rencontré un seul qui s'occupât fortement du bonheur des hommes. J'ai essayé d'en tracer au moins le plan pour le laissera d'autres; mais les nuages du malheur ont obscurci ma propre vie , et je n'ai pu être heureux, même en songe.
Des politiques ont regardé la guerre même comme nécessaire a un état, parcequ'elle y détruit, disent-ils, la surabondance deshommes. En général ils connaissent fort peu la nature. Indépendamment des ressources des petites propriétés, quimultiplientpartoutlesfruitsdela terre, on peut assurer qu'il n'y a aucun pays qui n'ait a sa portée des moyens d'émigration , surtout depuis la découverte du Nouveau-Monde. De plus, il n'y a pas un seul état, même parmi les plus peuplés, qui n'ait quantité de terres incultes dans son ter-
riloiie. La Chine et le Bengale sont, je pense , l<s pays du monde où il y a le plus d'habitants : cependant la chine a quantité de déserts au milieu de ses provinces, parceqtte l'avarice porte leurs cultivateurs dans le voisinage des grands Beuves et dans les villes, pour B'y livrer au commerce. Plusieurs voyageurs éclairés en ont fait l'observation. Voici ce que dit des déserts du P>engale le bon Hollandais Gauthier Schouten : «Du I côté du sud, le long des côtes de la mer, a n l'embOUchure du Gange, il y aune assez grande i) partie qui est inculte cl déserte , par la paresse » et l'oisiveté des habitants; et aussi par la crainte » qu'ils ont des coursesdeceux d'Aracan, ctdescro- » codiles et autres monstres qui dévorent les hom- » mes , et qui se tiennent dans les déserts , le long » des ruisseaux , des rivières , des marais , et dans » les cavernes*. » Bien faibles obstacles , sans doUte, pour une nation dont les pères vendent quelquefois leurs enfants, faute de moyens pour les nourrir! Le médecin Dernier remarque aussi, dans son Voyage du Mogol, qu'il trouva quantité d'iles très fertiles et désertes a l'embOUchure du Gange.
C'est, en général, au grand nombre d'hommes célibataires qu'il faut attribuer celui des filles du inonde, qui par tout pays leur' est proportionné. Ce mal est encore l'effet d'une réaction naturelle. Les deux sexes naissent et meurent en nombre égal ; chaque homme vient au monde et en part avec sa femme. Tout homme donc qui se voue au célibat y voue nécessairement une fille. L'ordre ecclésiastique enlève aux femmes la plupart de leurs maris, et l'ordre social les moyens de subsister. IVos manufactures et nos machines, si industrieuses, leur ont ôté presque tous les arts qui les faisaient vivre. Je ne parle pas de celles qui fabriquent les bas, les tapisseries, les étoffes, etc. , qui occupaient autrefois tant de mères de famille, et qui n'emploient plus aujourd'hui que des gens de métier ; mais il y a des tailleurs , des cordonniers et des coiffeurs pour femmes. Il y a des hommes qui sont marchands de modes, de linge, de gaze, de mousseline, de fleurs artificielles. Les hommes ne rougissent pas de prendre pour eux les métiers commodes, et de laisser les plus rudes aux femmes. Parmi celles-ci , on trouve des marchandes de bœufs et de porcs qui courent les foires à cheval : il y en a qui vendent de la brique et qui naviguent dans des bateaux, toutes brûlées du soleil ;
•Gauthier Schouten, Voyage aux Indes orientales, tome II, page 154.
en
'autres qui travaillent dans les carrières. <m n voit des multitudes dans Paris, porter d'énor-
s paquets de linge sur le <l"s; des porteu •
d'eau , des décrolteuses sur les quais : d'autre qui Bont attelées, comme »l<s chevaux, a de petites charrettes. Ainsi les sexes se dénaturent, les hommes s'eiïéminent, el les Femmes s'hommassont. h la vérité, le plus grand nombre d'entre elles trouve plus aisé de tirer parti de ses charmes que de ses foi ces. M.iis que de désordres les Biles du monde occasionnent chaque jourl Combien d'inûdélitésdans les mariages, de vols dans les familles, de querelles, de batteries, de duels, donl ellessontlacau.se! A peine la nui) paraîl . qu'elles inondent toutes les rues; elles parcourenl toutes les promenades, et elles se portent a tous les < iirefours. D'autres, connues sous le nom, déjà considéré dans le peuple, de fUUi entretenues, roulent aux spectacles en 6upei bes équipages, Elira
président aux bals et aux fêtes «le la moyei
bourgeoisie. C'est en partie pour elles qu'on élève dans les faubourgs, au milieu des jardins anglais, une multitude de palais voûtés à l'égyptienne. Il n'en est point qui ne s'occupe à détruire quelque fortune. Ainsi Dieu punit les oppresseurs d'un peuple par les mains des opprimés. Pendant que les riches croient partager en paix sa subsistance , des hommes sortis de son sein les dépouillent à leur tour par les inquiétudes de l'opinion : s'ils leur échappent , les lilles du monde s'en emparent ; et , au défaut des pères , elles sont bien sûres au moins de se dédommager sur les enfants.
On a essayé, depuis quelques années, d'encourager à la vertu , par des fêtes appelées rosièri s . les pauvres filles de nos campagnes ; car pour celles qui sont riches, et pour les bourgeoises, le respect qu'elles doivent a leur fortune ne leur permet pas de se mettre sur la ligne des paysannes, au pied même des autels. .Mais vous qui donnez des couronnes à la vertu , ne craignez-vous pas de la flétrir? Savez-vous bien que, chez les peuples qui l'ont honorée véritablement , il n'y avait que le prince ou la patrie qui osât la couronner? Le proconsul Aprouius refusa de donner la couronne civique a un soldat qui l'avait méritée ; il regardait ce privilège comme n'appartenant qu'a l'empereur. Tibère la lui donna , et il se plaignit qu'Apronius ne l'eût pas fait en qualité de proconsul*. Savez-vous bien comment les Romains honoraient la virginité? Us faisaient porter devant les vrslales les masses des préteurs. INous avons vu ailleurs
• Annales de Tacite .. liv. m, année vi.
quoleui seule présence d.livi ait le criminel qu'oa
ne nul - 1 • i BUpplil 6 D0U1 VU tOUlefoi '|" I lli
lu in i v. n i qu , n, , n,- , ■ ijonl pa trouvéi iui son chemin de propos délibéré, i Iles avaii ii un banc particulier dans les fêtes publiques; el plusieurs impératrices demandèrent, comme le coroble de l'honneur . le pi iv ilége d'j êii m
des bourgeois de Pari couronnent dos > « ^ t ;i l«-s champêtres I Grand et généreux effort! ils donnent,
;i l.i campag b ro» a 1 1 vei ta indigent*
ils cotn nui • s l.i \ille. l<- \i< «• de diamants.
|)"iin BUtl S < "l,; . les punition du Cl me' n<' me
paraissent pas mieux 01 donnéesquelesréc >mpi
de h vei in. <»n n'entend ci i< i d ins nos carre foui s que ces mots terribles: m.i.m qi i < ondauni jamais lbrJ i q\ i bjéi ompi isi , < >n répi ime le crime par des punitions infâmes. Une de leurs .simples flétrissures empire on coupable - 1 • • lieu de le coi i igei el délei mine souvent tout* famille .ni vice. «»u voulex-vous d'abord qui réfugie un homme t < >« i « ■ 1 1 « ■ . marqué et banni ' La jsité en a fail un voleur . la rage en fera nn assassin. Ses parents, déshonorés, abandonnent le pays, el deviennent vagabonds. s>s sesoi livrent à la prostllqlion. On reg irde ces la crainte que le boom an inspire an peuple . comme des préjugés qui lui Boni salutaires. Mus ils produisent. ;i monavis, un bien grand mal. Le peuple les étend aux actions les plus indifférentes, et en augmente le poids de sa misère. J'en ai vu un exemple sur un vaisseau où j'étais | issager : c'était en revenant de l'Ile-de-France. Je remarquai qu'aucun des matelots ne voulait manger avec le cuisinier do vaisseau; ils daignaient même à peine lui parler. J'en demandai la raison au capitaine: il me dit qu'étant au Pégu, il y avait environ six mois . il y avait laissé cet homme à terre pour y garder un magasin que les gens du pays lui avaient prêté. Ces gens, à l'entrée de la nuit, en fermèrent la porte à la clef, et l'emportèrent chez eux. Le gardien qui était dedans , ne pouvant sortir pour satisfaire a ses besoins naturels , fut obligé de se soulager dans un coin. Par malheur, ce magasin était un temple. Le matin venu, les gens du pays lui en ouvrirent la porte; mais, s'apercevant que ce lieu était souillé, ils se jetèrent à grands cris sur le malheureux gardien, le lièrent , et le mirent entre les mains des bourreaux , qui ('allaient pendre, si lui. capitaine du vaisseau, secondé d'un évêque portugais et du frère du roi , n'y fût accouru pour le tirer de leurs mains. Depuis ce moment , les matelots regardaient leur compatriote comme déshonoré, pour avoir, disaient*
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Us, passé par les mains du bourreau. Ce préjugé iu' lui ni cbei les Grecs ni chez le^ Romains, il ne se IrouTc poinl chez les rurcs, les Russes et les < binois. il ne vient point du sentimenl de l'honneur - ni môme de la bonté du crime; il ne tient qu'au genre du supplice, l ne tête tranchée pour crime de trahison ou de perfidie, ou une tête cassée pour crime de désertion, ne déshonore point la famille d'un coupable. Le peuple, avili, ne méprise que ce qui lui esl propre, et il est sans pitié dans ses jugements, pareequ'il esl malheureux.
Ainsi la misère du peuplées! la principale source de nos maladies physiques el morales, il \ en a une antre <|iii n'est pas moins féconde en maux, c'est l'éducation des enfants. Celte partie de la politique a fixé , dans l'antiquité, l'attention «les plus grands législateurs. Les Perses, les Égyptiens et les ciliinois, en firent la base de leurs gouvernements. Ce fui sur elle que Lycurgue posa les fondements de sa république. <>n peut même dire que l'a où il n'y a point d'éducation nationale, il n'y a point de législation durable, ('.liez nous, l'éducation n'a aucun rapport avec la constitution de l'état. IS'os écrivains les plus célèbres, tels que Montaigne, Fénelon , J.-J. Rousseau, ont bien senti les défauts de notre poliee à cet égard ; mais, désespérant peut-être de les réformer, ils ont mieux aimé proposer des plans d'éducation particulière el domestique, que de réparer l'ancien, et de l'assortir à toutes les inconséquences de noire société. Pour moi, qui ne remonte à l'origine de nos maux qu'afm d'en disculper la nature, et que quelque heureux génie puisse y apporter un jour quelque remède , je me trouve encore engagé à examiner l'influence de l'éducation sur notre bonheur particulier, et sur celui de la patrie en général.
L'homme est le seul être sensible qui forme sa raison d'observations continuelles. Son éducation commence avec sa vie, et ne finit qu'à sa mort. Ses jours s'écouleraient dans une perpétuelle incertitude, si la nouveauté des objets, et la flexibilité de son cerveau daus l'enfance , ne donnaient aux impressions du premier âge un caractère ineffaçable ; c'est alors que se forment les goûts et les observations qui dirigent toute notre vie. Nos premières affections sont encore les dernières. Elles nous accompagnent au milieu des événements dont nosjours sont mêlés ; elles reparaissent dans la vieillesse, et nous rappellent alors les époques de l'enfance avec eucore plus de force que celles de l'âge viril. Les premières habitudes influent même sur
les animaux , jusqu'à détruire en eux l'instinct naturel. Lycurgue en montra un exemple frappant aux Lacédémoniens, dans deux chiensde chasse
pris de la même lilée, dans l'un desquels l'éducation avait tout-à-lait triomphé de la nature. Mais j'en connais de plus forts parmi les hommes, en ce que les premières lial.iiu.les y triomphent quelquefois de l'ambition. Il y a plusieurs de ces exemples daus l'histoire; cependant j'en choisirai un qui n'y esl pas, et qui est, en apparences, peu important, mais qui m'intéresse, pareequ'il rappelle à mon souvenir des hommes qui m'ont été < hors.
Lorsque j'étais au service de Russie, j'allais souvent dîner chez son excellence M. de Villebois21 grand-maître de l'artillerie, et général du corps du génie, où je servais. J'awiis remarqué qu'on lui présentait toujours sur une assiette je ne sais quoi de gris, et de semblable, pour la forme, à de petits cailloux. Il mangeait de ce mets avec fort bon appétit, et il n'en offrait a personne, quoique sa table fut honorablement servie , et qu'il n'y eût pas un seul plat qui n'y fût présenté au moindre convive. 11 s'aperçut un jour que je regardais son assiette favorite avec attention. Il me demanda, en riant, si j'en voulais goûter: j'acceptai son offre, et je trouvai que c'étaient de petits blocs de lait caillé , salés et parsemés de grains d'anis, mais si durs et si coriaces, que j'avais toutes les peines du monde à y mordre et qu'il me fut impossible d'en avaler. « Ce ront me » dit le grand-maître , des fromages de mon pays. » C'est un goût de l'enfance. J'ai été élevé parmi » nos paysans à manger de ces gros laitages. Quand » je voyage , et que je suis loin des villes , aux » approches d'un village, je fais aller devant moi » mes gens et mon équipage; et mon plaisir alors » est d'entrer tout seul, bien enveloppé daus mon » manteau, chez le premier paysan, et d'y manger » une terrine de lait caillé avec du pain bis. A ma » deruière tournée en Livonie, il m'arriva, à cette » occasion , une aventure qui m'amusa beaucoup. •> Pendant que je déjeunais ainsi, je vis entrer dans » la maison un homme qui chantait, et qui portait » unpaquetsursonepaule.il s'assit auprès de moi, » et ditàl'hotede lui donner un déjeuner semblable » au mien. Je demandai à ce voyageur si gai d'où » il venait , et où il allait. Il me dit : Je suis ma- » telot, je viens des grandes Indes. J'ai débarqué » à Riga, et je m'en retourne à Erlang, mon pays, » d'où il y a trois ans que je suis parti. J'y reste- » rai jusqu'à ce que j'aie mangé les cent écus que » voilà, me dit-il en me montrant un sac de cuir
i:ti ni; si:n n ;mi
»> qu'il faisajt sonner, Jo le questionnai sur loi
» pays qu'il avait vus, H il nie répondil
» beaucqupde bon spns. Mais, lui dis je, quand » vous aurez mangé vos cent écus, que ferea » vqus? Je m'en retournerai, répond i t-il , en Uol- » lande, me rembarquer pour les grandes ludcs, » afin d'en gagner d'autres, e( revenir me diver-
» tir à Erlangj i i pays . en Franconie. La bonne
» humeur et l'insouciance de col bomrae me plu- » rent tout-à-faii, continua Le grand-maUre, En » vérité j'enviais son sort, 9
La sage nature, en donnant tant de force aux habitudes du premier âge, a voulufaire dépendre notre bonheur de peux a qui il importe le plus de le faire, c'est-à-dire de nos parents, puisque c'est des affections qu'ils nous inspirent alors que dépend celle que nous leur porterons un jour, Mais, parmi nous , dès qu'un entant est né, ou le livre aune nourrice mercenaire. Le premier lien qui devait ['attacher à ses parents est rompu avant d'être formé. Un jour viendra peut-être où il verra sortir leur pompe funèbre de la maison paternelle avec la même indifférence qu'ils en ont \u sortir son berceau. On l'y rappelle, à la vérité, dans l'âge où les grâces , l'innocence et le besoin d'aimer devraient l'y fixer pour toujours ; mais ou ne lui en fait goûter les douceurs que [mur lui en faire sentir aussitôt la privation. On l'envoie aux écoles; on l'éloigné dans des pensions. C'est l'a qu'il répandra des larmes que n'essuiera plus une main maternelle; c'est la qu'il formera des amitiés étrangères, pleines de regrets ou de repentir, et qu'il éteindra les affections naturelles de frère, de sœur, de père, de mère, qui sont les plus ferles et les plus douces chaînes dont la nature nous attache a la patrie.
Après avoir fait celte première violence a sou jeune cœur; on eu fait éprouver d'autres a sa raison. Ou charge sa tendre mémoire d'ablatifs, de conjonctifs, de conjugaisons. On sacrifie la lleur de la vie humaine a la métaphysique d'une langue morte. Quel est le Français qui pourrait supporter le tourment d'apprendre ainsi la sienne? Et s'il s'en est trouvé qui en aient eu la laborieuse patience, l'out-ils mieux parlée que leurs compatriotes? Qui écrit le mieux, d'une femme delà cour, ou d'un grammairien? Montaigue , si plein des beautés antiques de la langue latine , et qui a donné tant d'énergie a la nôtre, se félicite « de » n'avoir jamais su ce que c'estoit que des voca- » tifs. » Apprendre a parler par les règles de la grammaire, c'est apprendre à marcher par les lois de l'équilibre. C'est l'usage qui enseigne la
grammaire d une langue al ee oni l< qui en ipprennt ni la 1 b< loi ique 1 • n'es! qui • i m 1 .1 .,> pi dans l< lieui ou cll< ■ ■ loppenl qu'on <n! d le Virgile cl d Un-
m< '• que 1101 1 1 11 fameui tradui leur* de <><■ ■ n mit jamais ioup< onnées. Je me 1 appelle qu étant écolier, j>' lu^ long temps étourdi, comme lesauh 1 un chaos de lei mes bai b o< . 1 que, quand je s,i< ti ï • u avoû d ms mes auteara quelque trait d'esprit qui éclairai! ma raison, m quelque sentiment qui allai! s. mon canif , j'en baisais mon livr< de 1 »ie. le m'étonnais de tronver le sens commun dans les anciens. Je pensais qu'il j avait autan! de différence da leur raison ■ la mienne, qu'il j eu avait d ma la consti n lion dp nos deux langages, l'ai m plusieurs de nu marades si rebutés des auteurs latins pti oes anplie. liions de oollége , que, long-temps après eu être sortis, ils ne pouvaient en entendre pilier. M. lis quand ils on! été formés par l'eipéi ienee do monde el des passi ras, ils en ont lenti dors les. beautés, et en ont hit leurs délit iui>i
qu'on abrutit, parmi nous, le> entants; qu'un contraint leui âge, plein de fea et demonveasent . par une vie triste, sédentaire et spéculative, qui influe sur leur tempérament par une inlnité de maladie^. kfais tout ceci a e que de L'en-
oui et des maux physiques. On lenr inspire vices; on leur donne de Fambitiofl sons le nom d'émulation.
Des deux passions qui meuvent le tarai bumain, qui sont l'amour et l'ambition, l'ambition est la plus durable et la plus dangereuse. 1-1 1 1 0 meurt la dernière dans les vieillards , et on lui ilonue l'essor la première dans les enfants. Il vaudrait beaucoup mieux leur apprendre à diriger leur amour vers quelque objet digne d'être aimé. La plupart d'entre eux sont destinés à éprouver un jour celle douce passion. La nature d'ailleurs en a fait le plus puissant lien des sociétés. Si leur âge, ou plutôt si nos mœurs financières s'y opposent , on devrait la détourner vers l'amitié , et former parmi eux , comme Platon daus sa république, ou Pélopidas àThèbes, des bataillons d'amis toujours prêts a se dévouer pour la patrie28 . Mais l'ambition ne s'élève qu'aux dépens d'autrui. Quelque beau nom qu'où lui donne, elle est l'ennemie de toute vertu. Elle est la source des vices les plus dangereux, de la jalousie, de la haine, de l'intolérance et de la cruauté : car chacun cherche à la satisfaire a sa manière. Elle est interdite a tous les hommes par la uature et par la religion , et a la plupart des sujets par le gouverne^
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iiu'ui. Dans nos collèges, on élève à l'empire un écolier qui iera destina toute sa vi<- à veudre du
poivre. <Mi \ ni'iir, au moins pendant sept ans,
les jeunes gens qui sont les espérances dune nation a faire des yers , a rue les premiers en amplification, les premiers eu babil, Pquf un qui réussit dans celte futile occupation, que de milliers \ perdent leur santé* et leiw latin!
C'est l' émulation qui donne les talents, dit-on. il serait aisé de prouver que les écrivains les plus célèbres dans tous les genres n'ont jamais été éle-
CfiSOntl les démons'-'". L'un, qi|fi \ir»ile, qui a si
bjen pai lé de la Pro\ ideuee, esl au moins dans les champs Llysées, el qu il j« mi t dans ce monde de
r estime de tous les yens (le bien ; 1'nulrc , <|ii il est païen, el qu'il est dainne. I.'bvangile leur lient
encore un autre langage ; il leur apprend à cire
les derniers, et le collège à cire les premiers; la yerlu à descendre, el les talents à mouler. Ce qu'il y a d étrange, t'est que ees conlradietions, surtout dans les provinces, soi lent souvent de la môme bpuche , et que le même ecelésiastique l'ait la
vés dans les collèges, depuis Homère qui ne savait classe le malin et le catéchisme le soir. Je sais bien que sa langue, jusqu'à J.-J. Kousseau qui savait , comment elles s'arrangent dans la tête du régent' à peine le latin. Que d'écoliers ont brillé dans la mais elles doivent bouleverser celle des disciples routine des classes, et se sont éclipsés dans la vaste qui ne sont pas pav,és pour les entendre, comme sphère des lettres! L Italie esl pleine de collèges l'autre pour les débiter. C'est bien pis lorsqu'ils et d'académies : s'y Irouve-t-il aujourd'hui quelque homme bien laineux? Y\ \oit-on pas , au contraire, les talents, distraits par les sociétés inégales , les jalousies, les brigues, les tracasseries, el par toutes les inquiétudes de l'ambition , s'y affaiblir et s'y corrompre? Je crois y entrevoir encore une autre raison de leur décadence; c'est
viennent a prendre des sujets de frayeur, là où ils n'en devaient trouver que de consolation ; lorsqu'on leur applique, dans l'âge de l'innocence, les malédictions prononcées par Jésus-Christ contre les pharisiens, les docteurs el les autres tyrans du peuple juif, ou qu'on effraie leurs tendres organes par quelques images monstrueuses, si coin-
qu'on n'y étudie que des méthodes, ce que les munes dans nos églises. J'ai connu un jeune homme peintres appellent des manières. Celle étude, en qui, dans sou enfance, fut si effrayé du dragon de nous fixant sur les pas d'un maître, uous éloigne de i sainte Marguerite, doutson précepteur l'avait mê-
la nature, qui esl la source de tous les talents. Considérez quels sont en France les arts qui y excellent, vous verrez que ce sont ceux pour lesquels il n'y a ni école publique , ni prix , ni académie ; tels que les marchandes de modes , les bijoutiers, les perruquiers, les cuisiniers, etc. Nous avons, à la vérité, des hommes célèbres dans les arts libéraux et dans les sciences; mais ces hommes avaient acquis leurs talents avant d'entrer aux académies. D'ailleurs, peut-on dire qu'ils égalent ceux des siècles précédents , qui ont paru avant qu'elles existassent? Après tout, quand les talentsse formeraient dans les collèges , ils n'eu seraient pas moins nuisibles à la nation ; car jl vaut mieux qu'elle ait des vertus que des talents, et des hommes heureux que des hommes célèbres. Lu éclat trompeur couvre les vices de ceux qui réussissent dans nos écoles. Mais, dans la multitude qui ne réussit jamais, les jalousies secrètes, les médisances sourdes, les basses flalteries, et tous les vices d'une ambition négative, fermentent déjà , et sont tout prêts à se répandre avec elle dans le monde. Pendant qu'on déprave le cœur des enfants, on altère leur raison. Ces deux désordres vont toujours de concert. D'abord, on les rend inconséquents. Le régent leur apprend que Jupiter, Minerve et Apollon sont des dieux ; le prêtre de la paroisse , que
nacé dans l'église de son village, qu'il eu tomba malade de peur, et qu'il croyait toujours le voir sur le chevet de son lit, prêta le dévorer. 11 fallut que son père, pour le rassurer, mil l'épée à la main et feignit de l'avoir tué. On chassa à notre manie. *. son erreur par une autre. Quand il fut grand , le premier usage qu'il lit de sa raison fut de penser que ceux qui étaient destinés à la former l'avaient égarée deux fois.
Après avoir élevé un enfant au-dessus de ses égaux par le litre d'empereur, et même au-dessus de tout le genre humain par celui d'enfant de l'Eglise, on l'avilit par des punitions cruelles et honteuses. « Entre autres choses, dit Montaigne*, » cette police de la plupart de nos collèges m'a » toujours desplu. Oneustfaillial'adventuremoins » dounnageablement s'inclinaut vers l'indulgence. » C'est une vraie geôle de jeunesse captive. On la » rend desbauchée, l'en punissant avant qu'elle le o soit. Arrivez-y sur le poinl de leur office, vous » n'oyez que cris et d'enfants suppliciés , et de » maislres enivrés en leur colère. Quelle manière » pour esveiller l'appétit envers leur leçon, à ces o tendres âmes et craintives , et de les y guider » d'une trogne effroyable, les mains armées de
* Essais , liv. I, chap. xxy.
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i fouets I Inique ol pernicieuse formel Joinl a ce >) que Quinlilian en .1 très bien remarque*, que » cette impérieuse autorité* tire des suites pei H
» leuseSj ci nommemenl a nostre faç le chasli-
» ment. Combien leurs classes seraionl plus dé- » cemmenl jonchées de Qeurs cl de feuillées, que » de tronçons d'osier sanglants! J'y ferois pour- » traire la Joie, l'Allégresse, el Flora , h les ») Grâces, comme lii en son eschole le philosophe » Speusippus. Où esl leurprouût, que là aussi fusl » leur esbat80. » reu ai vu an collège, demi pâmés de douleur, recevoir dans leurs petites mains jusqu'à douze férules. J'ai vu. par ce supplice, la peau se détacher du bout de leurs doigts, et laisser voir la chair toute vive. Que dire de ces punitions infâmes , qui influent à la fois sm les mœurs des écoliers et sur celles des régents, comme il y en a mille exemples? On ne peut entrer à ce sujet dans aucun détail sans blesser la pudeur. Cependant des prêtres les emploient. On s'appuie sur un passage de Salomon", où il esl dil : i N éépargnez pas la verge à l'enfant. » Mais que sait-on
si les Juifs mêmes usaient de ce châtimenl a i e
manière? Les Turcs, qui ont conservé une grande partie de leurs usages, regardent celui-ci comme abominable. Il ne s'est répandu en Europe que par la corruption des Grecs du Bas-Empire; el ce forent les moines qui l'\ introduisirent. Si en effet les Juifs l'ont employé, que sait-on si leur férocité ne venait pas de cette partie de leur éducation? D'ailleurs, il y a dans l'ancien Testament quantité de conseils qui ne sont pas pour nous. On y trouve des passages difficiles à expliquer , des exemples dangereux et des lois impraticables. Par exemple, dans le Lévitique, il est détendu de manger de la chair de porc. C'est un crime digne de mort de travailler le jour du sabbat; c'en est un autre de tuer un bœuf hors du camp. etc. Saint Paul, dans son épître aux Calâtes, dit positivement que la loi de Moïse est une loi de servitude : il la compare a l'esclave Agar répudiée par Abraham. Quelque respect que nous devions aux écrits de Salomon et aux lois de Moïse, nous ne sommes point leurs disciples; mais nous le sommes de celui qui voulait qu'on laissât les enfants s'approcher de lui, qui les bénissait, et qui a dit que, pour entrer au ciel, il fallait leur devenir semblable.
Nos enfants, bouleversés par les vices de notre institution, deviennent inconséquents, fourbes, hypocrites, envieux, laids et méchants. A mesure qu'ils croissent en âge, ils croissent aussi en malignité et en contradiction. 11 n'y a pas un seul écolier qui sache seulement ce que c'est que les lois de
son pays; mais il \ en a quelques uns qui ont attendu parlei de celles des i><m/' i Au-
eiin d eux ne Bail comment i<- lui» ol nos
guerres; mais il j eo a qui vous raconteront quelques traits de celles des Grecs el des Romains. M n'\ en a pas un qui ne mi lie que les combats singuliers son) défendus el bea up d entre i ui
vont dans les salles d'armes, ou l'on 0 'apprend
qu'a se battre en duel, i est, dit-on, poui apprendre a. se tenir de bonne grâce el à marcher; comme si on march ûl do liei ce el de quai te, et que PaU litude d'un < itoyen dûl être < elle d'un gladiateui ' D'autres, destinés a des fonctions plus paisibles, vonl dans des écoles s'exercer à disputai , La vérité, dit-on, niit du i hoc des opinions. C'eal une phrase 4e bel esprit. Pour moi, je méconnaîtrais la vérité, sije la rencontrais dans une dispute )■■ me croirais ébloui par ma passion, ou par celle il suirui. C'esl des disputes que soul nés les Bopbismes, les hérésies . les paradoxes, el li - ei reurs en tout genre. La vérité ne se Dire point devant les tyrans : ci loul homme qui dispute cherche à I venir. La lumière de la vérité ne ressemble point a la lueur funeste des tonnei res, qui naîl du choc d< - éléments : mais à celle du soleil, qui n'est pure que quand le ciel esl s ms ou -
Je ne suivrai poinl notre jeunesse dans le monde, où le plus grand mérite de l'antiquité ne peut lui servira rien. Que fera-t-elle de ces grands sentiments de républicain dans une monarchie . et de ceux de désintéressement dans on pays où tout est à vendre? A quoi lui servirait même l'impassible philosophie de Diogèue, dans des villes où l'on arrête les mendiants? Elle serait assez malheureuse, quand elle n'aurait conservé que cette crainte du blâme el cet amour de la louange dont on a guidé ses études. Conduite sans cesse par l'opinion d'autrui, et n'ayant en elle aucun principe stable, la moindre femme la mènera avec plus d'empire qu'un régent. Mais . quoi qu'on en dise, on aura beau crier, les collèges seront toujours pleins. Je désirerais au moins qu'on délivrât lesenfants de ces longues misères qui les dépravent dans l'âge le plus heureux et le plus aimable de la vie , et qui ont ensuite tant d'influence sur leur caractère. L'homme naît bon : c'est la société qui fait les méchants, et c'est notre éducation qui les prépare.
Comme mon témoignage ne suffit pas dans une assertion aussi grave, j'en citerai plusieurs qui ne sont pas suspects, et que je prends, au hasard, chez des écrivains ecclésiastiques, non pas d'après leurs opiuionsqui sont décidées par leur état, mais d'après leur propre expérience, qui dérange abso-
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lumtMit, ii tct égard, toute leur théorie. En voici amie colonie que nous avons laissée dépérir par
nnda père Claude, d'Abbeville, missionnaire ca- nos divisions, suites de notre constitution morale
pocio, au sujet des enfants des habitants de l'Ile «le et de notre éducation, il parle en général «les en-
Maragnan, sur la côte du Brésil , où nous avions fonts des sauvages do l'Amérique septentrionale.
jeté les fondements d'une colonie qui a eu le sort » Quelquefois*, pour les corriger de leurs défauts
de tant d'autres, que nous avons perdues par nota i emploie les prières et les larmes, mais jamais
inconstance el par nos divisions, qui sont les suites » lesmenaces... Luc mère qui voit sa fille se com-
ordinaires de notre éducation. « Davantage, je ne » porter mal se met à pleurer : celle-ci lui en de-
» sais si c'est pour le grand amour que les pères » mande le sujet, cl elle se contente de lui dire:
» et mères portent a leurs entants , que jamais ils „ Tu me déshonores. 11 est rare que celle manière
» ne leur disent mot qui les puisse offenser; ains » (|(. reprendre m- soit pas eflieace. Cependant
» les laissent en liberté de faire ce que bon leur » depuis qu'ils ont eu plus de commerce avec
» semble, etleur permettent touteequi leurplaisl . » 1rs François, quelques uns commencent à chû-
» sans les [éprendre aucunement : aussi est-ce une » lier leurs enfants; mais ce u'cstgoère que parmi
v chose admirable . et de quoi plusieurs se sont j » ceux qui sont chrétiens, ou qui sont fixés dans la
» étonnés mon sans sujet), que les enfants ordi- »> colonie. Ordinairement la plus grande punition
» oairement ne font rien qui puisse mécontenter » leurs parents ; au contraire, ils s'efforcent de » faire tout ce qu'ils savent et commissent devoir » leur être agréable *. » 11 fait le portrait le plus avantageux de leurs qualités physiques et morales. Sou témoignage est confirmé par Jean de Léry, à l'égard des Brésiliens, qui ont les mêmes mœurs, et qui sont dans le voisinage de cette ile. Eu voici un autre d'Antoine Biet, supérieur des prêtres missionnaires qui passèrent, eu l'an -1652, à Cayenne, aulre colonie que nous avons perdue par les mêmes causes, et depuis mal rétablie. C'est au sujet des enfants des sauvages Galibis **. « La mère » a grand soiu de nourrir son enfant. Ils ne savent » ce que c'est, parmi eux, de donner leurs enfants » a nourrir à une autre. Elles sont folles de leurs » eufants, tant elles les aiment. Elles les lavent » tous les jours dans une fontaine ou rivière. Elles > ne les emmaillollent point , mais elles les cou- » cbentdans un petit lit de coton qu'elles fontex- » près pour eux. Elles les laissent toujours nus : » c'est une merveille de voir comme ils profitent, » quelques uns, àneuf ou dixmois, marchent tout » seuls. Quand ils croissent, s'ils ne peuventmar- » cher, ils se traînent sur leurs pieds et sur leurs >» mains. Ces gens aiment extrêmement leurs en- » fants. Ils ne les frappent jamais et ne les corri- » gent point , les laissant vivre dans une grande » liberté, sans qu'ils fassent rien qui fâche leurs » parents. Ils s'étonnent quand ils voient que quel- » qu'undesnôtreschàtieses enfants. » En voici un troisième d'un jésuite : c'est du père Charlevoix , homme rempli de loutes sortes de connaissances. Il est tiré de son Voyage à la Nouvelle-Orléans,
* Histoire de la mission des prres capucins dans Vile de Maragnan , chap. xlvii. " * f'oyagede la terre éqtiinoœiale, liv. III, page 590.
Bernardin*.
»> que les sauvages emploient pour corriger leurs » enfants, c'est de leur jeter un peu d'eau au vi- » sage... On a vu des filles s'étrangler pour avoir » reçu une réprimande assez légère de leurs mè- » res , ou quelques gouttes d'eau au visage ; et les » avertir en disant : Tu n'auras plus de fille. » Ce qu'il y a d'étrange, c'est de voir l'embarras où est l'auteur de concilier ses préjugés d'Européen avec ses observations de voyageur; ce qui produit des contradictions perpétuelles dans le cours de son ouvrage. 11 semble, dit-il, qu'une enfance si mal disciplinée doive être suivie d'une jeunesse bien turbulente et bien corrompue. 11 convient que la raison les guide de meilleure heure que les autre*, hommes; mais il en attribue la cause à leur tempérament, qui est, dit-il , plus tranquille. II ne se rappelle pas qu'il a fait lui-même des tableaux pathétiques des scènes que leurs passions présentent lorsqu'elles s'exalleut au milieu de la paix, dans les assemblées des nations , où leurs harangues l'emportent par la justesse et la sublimité des images sur celles de nos orateurs; et dans les fureurs de la guerre, où ils bravent, au milieu des bûchers, toute la rage de leurs ennemis. 11 ne veut pas voir que c'est noire éducation européenne qui corrompt notre naturel, puisqu'il avoue ailleurs que ces mêmes sauvages, élevés à notre manière , deviennent plus méchants que les autres. Il y a des endroits où il fait de leur morale, de leurs excellentes qualités et de leur vie heureuse, l'éloge le plus touchant. Il semble envier leur sort. Le temps ne me permet pas de rapporter ces différents morceaux, qu'on peut lire dans l'ouvrage que j'ai cité, ni une multitude d'autres témoignages sur les dif-
* Journal historique de l'Amérique septentrionale, lettre xxiii, août 1721.
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férents peuplei de l'Asie, <>ù l'on voit la dou< eui de l'éducation iiiûuor sonsiblemenl sur la beauté physique el morale des hommes, el ôlre dans chaque constitution politique le plus puissant lien qui en réunisse les membres. J«' terminerai ces autorités étrangères par un trail 'i" '"" " eût pas laissé passer impunément à J.-J. Rousseau, et qui est tiré mota mol del'ouvrage d'un dominicain. C'esl do L'agréable Histoire des Antilles, par le père Du Tertre, homme plein dégoût, de mus ri d'humanité. Voici ce qu'il «lit des Caraïbes, donl l'éducation ressemble a celle des peuples dont j'ai parlé'. « A ce seul mot de sauvage, dil-il , la » plupartdu monde se figure dans leurs esprits une » sorte d'hommes barbares, cruels , inhumains . » sans raison, contrefaits, grands comme des » géants, velus comme des ours, enfin plutôt des
» monstres que des hommes rais ables; quoique
» en vérité nos Bauvages ne soienl sauvages que ), de nom , ainsi que les plantes el les fruits que la » nature produit sans aucune culture dans 1rs fo. a rôts et les déserts . lesquels, quoique nous les » appelions sauvages, possèdenl pourtant les vraies » vertus et les propriétés dans leur luire et leur » entière vigueur, que bien souvent qous corrom- » pons par nos artifices, et altérons beaucoup I oj s- » que nous les plantons dans nos jardins... Il est a » propos, ajoute-t-il ensuite, de faire voir dans ce » traité que les sauvages de ces îles sont les plus » contents, les plus heureux, les moins vicieux , » les plus sociables , les moins contrefaits et les » moins tourmentés de maladies, de toutes les na- » lions du monde. »
Si Ton examinait parmi nous la vie d'un scélérat, on verrait que son enfance a été très malheureuse. Partout ou j'ai vu les enfants misérables, je les ai vus laids et méchants ; partout où je les ai ■vus heureux , je les ai vus beaux el bons. Kn Hollande et en Flandre, où ils sont élevés avec la plus grande douceur , leur beauté est singulièrement remarquable. C'est parmi eux que François Flamand , ce fameux sculpteur , a pris ses charmants modèles d'enfants; et Rubens, la fraîcheur de coloris dont il a peint ceux de ses tableaux. Vous ne les entendez point, comme dans nos villes, jeter des cris perçants; encore moins leurs mères et leurs bonnes les menacer de les fouetter, comme chez nous.
Ils ne sont point gais, mais ils sont contents; il y a sur leur visage un air de paix et de béatitude
* Histoire naturell • des Antilles , tome II , traité vu, ch. i,
qui enchante . cl qui e i plu intéi i ml que II
joie bi ayante des nôtres loi rju I
sous les feux de leurs précepteurs el de leurs pèV
les. Ce oalme se répandrai toutes leurs actions,
et esl la oui i e du H jmc beureui qui les i ira u
rise dans la rafle de leui vie. le d ai p Inl i m de
paya où lei pai enl ait ni autant de lendi < e pour
leui s enfants. Ceux-i i a leui loui . Irai rendent .
dans la vieillesse . l'indulgence qu'ils onl eue pour
eux dans la Faiblesse du premi
doux liens que ces peuplée tiennent si fortement
à lenr pati le q i en voil bion peu s établir
chei les étrangers < lies nous, au < ontrtlre les aiment mieux voir leurs enfanta spirituels que bons, pareeque, dans une constilulion deao ciélé ambitieuse . l'esprit l.iit «1rs i bob de soi
et la l i<;. des dupée. iu onl des recueils d • -
pigrammes de leui - enfanta : mais l'e§] i H n\ tant que la perception dea rapports de la soi i< l les en* i mis n'ont presque jamais qne celui d'autrnl.
i. 'i ipi ii même est souvent en eux la preuve d' •
existence malheureuse, comme on le remarque dans les écoliers de nos villes, qui onl pour l ordinaire plus d'esprit que les enfante dea paysans; el dans ceux qui ontquelque défaut naturel, comme 1rs boiteux, les bossus, qui, sur ce point . tonl en* core plus prématurés que les autres; nuis, en néral , ils sont tons très pré* aliment :
el c'est ce qui rend bien coupables ceux qui les avilissent dans un âge où ils n nient souvent plus délicatement que les hommes. J'en citerai quelques traits qui nous prouveront que, malgré les erreurs de nos constitutions politiques, il y a encore daus quelques familles de bonnes qualités naturelles, ou des vertus éclairées . qui laissent aux affections heureuses de reniante la liberté de se développer.
J'étais , en IT6"i . à Dresde . au spectacle de la cour: c'était au Père de Famille. J'y vis arriver madame l'électrice avec une de ses filles . qui pouvait avoir cinq ou six ans. Un officier des gardes saxonnes, avec lequel j'étais venu au spectacle, me dit : « Cette enfant vous intéressera autant que » la pièce. » En effet, dès qu'elle fut assise, elle posa ses deux mains sur les bords de sa loge , fixa les yeux sur le théâtre , et resta la bouche ouverte, tout attentive au jeu des acteurs. C'était une chose vraiment touchante devoir leurs différentes passions se peindre sur son visage comme dans un miroir; on y voyait paraître successivement l'inquiétude, la surprise, la mélancolie, la tristesse; enfin. l'intérêt croissant à chaque scène, vinrent les larmes , qui coulaient en abou-
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dance le long de Bea petites joues ; puis les anxiétés, les soupirs, les gros sanglots; on fut obligé i la lin de l'emporter de la loge, de peur qu'elle n'étouffât. Mon voisin me dit que toutes les fois que cette jeune princesse se trouvai! à une pièce pathétique, elle était contrainte de sortir avant le dénouement.
J'ai mi des exemples de sensibilité encore plus touchants dans des enfants du peuple , pareequ'ils n'étaient produits par aucun effet théâtral. Mo promenant, il \ a quelques années , au pré Sainl- Gervais, h l'entrée de l'hiver, je vis une pauvre femme couchée mu la terre, occupée à sarcler uu carré d'oseille; près d'elle était une petite fille de six ans au plus, debout, immobile, et toute violette de froid. Je m'adressai à cette femme quiparaissail malade, et je lui demandai quelle était la nature de son mal. • Monsieur, me dit-elle, j'ai » depuis trois mois un rhumatisme qui méfait bien » soulïïïi : mais mon mal me l'ait moins de peine » que celte enfant; elle ne veul jamais me quitter. » Si je lui dis : Te voila toute transie, \a te chauf- » 1er a la maison; elle me répond : Hélas! ma > mère, si je vous quitte, vous n'avez qu'a vous » trouver mal ! »
Une autre fois, et mt a Ma ri y . je fus voir, dans les bosquets de ce magnifique parc, ce charmant groupe d'enfants qui donnent a manger des pampres cl des raisins a une chèvre qui semble se jouer avec eux. Près de la est un cabinet couvert, où Louis XV, dans les beaux jours, allait quelquefois faire collation. Comme c'était dans un temps de giboulées, j'y entrai un moment pour m'y mettre à l'abri, .l'y trouvai trois enfants bien plus intéressants que des enfants de marbre. C'étaient deux petites filles fort jolies qui s'occupaient, avec beaucoup d'activité, h ramasser autour du berceau des bûchettes de bois sec, qu'elles arrangeaient dans une hotte placée sur la table du roi, tandis qu'un petit garçon, mal vêtu et fort maigre, dévorait dans un coin un morceau de pain. Je demandai à la plus grande , qui avait huit à neuf ans , ce qu'elle prétendait faire de ce bois, qu'elle ramassait avec tant d'empressement; elle me répondit : « Vous voyez bien, monsieur, » ce petit garçon-là; il est fort misérable; il a » une belle-mère qui l'envoie tout le long du » jour chercher du bois ; quand il n'en apporte » pas a la maison, il est battu; quand il en em- » porte, le suisse le lui ôte a l'entrée du parc, » et le prend pour lui. Il meurt de faim; nous lui » avons donné notre déjeuner. » Après avoir dit ces mois, elle acheva avec sa compagne de rem-
plir sa petite hotte ; «lies la chargèrenl sur h- dos de leur malheureux ami, et elles coururent de-
\ant lui. 'a la porte du parc, pour voir s'il pouvait \ passer en sûreté.
Instituteurs insensés! la nature humaine est corrompue, dites-vous; mais c'est VOUS qui la corrompez par des contradictions, de vaines études, de dangereuses ambitions, de honteux châtiments; mais, par une réaction équitable de la justice divine, celle faible et infortunée génération rendra un jour à celle qui l'opprime, en jalousies, en disputes, en apathies, et en oppositions dégoûts, de modes cl d'opinions, tout le mal qu'elle en a reçu.
J'ai exposé de mon mieux les causes et les réactions de nos maux, pour en justifier la nature. Je me propose, a la lin de cet ouvrage, d'y présenter des remèdes et des palliatifs. Ce seront sans doute de vaines spéculations; mais si quelque ministre ose entreprendre un jour de rendre la nation heureuse au dedans et puissante au dehors, je peux lui prédire que cène sera ni par des plans d'économie, ni par des alliances politiques, mais en réformant ses mœurs et son éducalion. Il ne viendra pas a bout de cette révolution par des punitions et des récompenses, mais en imitant les procédés delà nature, qui n'agit que par des réactions. Ce n'est point au mal apparent qu'il faut porter le remède, c'est à sa cause. La cause du pouvoir moral de l'or est dans la vénalité des charges ; celle de la surabondance excessive des bourgeois oisifs de nos villes, dans la taille qui avilit les habitants de la campagne; celle de la mendicité des pauvres , dans les grandes propriétés des riches ; du concubinage des tilles, dans le célibat des hommes; des préjugés des nobles, dans les ressentiments des roturiers; et de tous les maux de la société, dans les tourments des enfants.
Pour moi, j'ai dit ; et si j'eusse parlé à la nation assemblée, de quelque point de l'horizon d'où l'on découvrît Paris , je lui eusse montré , d'uno part, les monuments des riches; des milliers de palais voluptueux dans les faubourgs; onze salles de spectacles ; les clochers de cent trente-quatre couvents, parmi lesquels s'élèvent onze abbayes opulentes; ceux de cent soixante autres églises, dont il y a vingt riches chapitres : et de l'autre part, je lui eusse fait voir les monuments des misérables ; cinquante-sept collèges , seize plaidoiries, quatorze casernes, trente corps-de-garde, vingt-six hôpitaux , douze prisons ou maisons de force. Je lui eusse fait remarquer la grandeur des
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jardins, dos cours, des préaux, des enclos el des dépendances de tous ces vastes édifices, d m un terrain qui n'a pas une lieue el demie de diamètre. Je lui eusse demandé si le reste du royaume est distribué dans la môme proportion que la capitale, où sont les propriétés de ceux qui la nourrissent, la vôtenl , la logent, la défendent; el qu'est-ce <|ui reste enfin a la multitude, pour entretenir des citoyens, des pères de Camille et des hommes heureux. 0 puissances politiques et morales! après vous avoir montré les causes et les effets de nos maux, je me fusse prosterné devant vous, et j'eusse attendu, pour prix de la vérité , la même récompense qu'attendait des puissances insatiables de Home lu paysan du Danube.
AUTRE VIE
TIRÉES DF. LA NATURE INCOMPREHENSIBLE M DUC ET DES MISÈRES DE i E MONDE,
«Que m'importe, dira-t-on , que mes tyrans » soient punis, si j'en suis la victime?Ces com- » pensations peuvent-elles être l'ouvrage d'un m Dieu ? De grands philosophes , qui ont étudié la » nature toute leur vie, en ont méconnu l'auteur. » Qui est-ce qui a vu Dieu? qui est-ce qui a fait » Dieu? Mais je suppose qu'une intelligence or- » donne les choses de cet univers, certainement » elle a abandonné l'homme à lui-même: sa car- » rière n'est point tracée; il semble qu'il y ail » pour lui deux dieux , l'un qui l'invite aux jouis- » sances , et l'autre qui l'oblige aux privations ; » un dieu de la nature, et un dieu de la religion. » Il ne sait auquel des deux il doit plaire; et, quel- » que parti qu'il embrasse, il ignore s'il est digne » d'amour ou de haine. Sa vertu même le remplit » de scrupules et de doutes; elle le rend miséra- » ble au dedans et au dehors; elle le met dans une » guerre perpétuelle avec lui-même , et avec ce » monde aux intérêts duquel il se sacrifie. S'il est » chaste, c'est, dit le monde, pareequ'il est im- » puissant; s'il est religieux , c'est qu'il est imbé- » cile ; s'il est bon avec ses citoyens , c'est qu'il » n'a pas de courage; s'il se dévoue pour sa patrie, » c'est un fanatique; s'il est simple, il est trompé; » s'il est modeste , il est supplanté : partout il est » moqué, trahi , méprisé par les philosophes mê- » mes , et par les dévots. Sur quoi fonde-t-il la
mpe le tant de t omb iti ? sm ut\>- autre
t vie? Quelle cei lilude a I il d< ni U i
t m a-i-ii \u revenir quelqu un? t que
i, son arac? ou était-elle il j a cent ans? ou w i i« » t-elle dans un siècle '. t Ile se développe avec » les sens et meurt avec eux. Que devient-elle dans î le Bommi il el dans la l< lhai gi< ' < esl i orgueil n (pii lin persuade qu'elle esl immoi telle pat loul » la nature lui montre la mort, dans sesmonu-
ii iiients . dans s. s g a'iK . d.m . SCS amoni s . dans
.. ses amitiés; pat U ul I homme esl obli§ t dissimuler cette idée. Poui vivre moins misera' M ble, il faut qu'il se divertïs$e; c'est-t-dire, par » le sens même de i ette expression , il faul qu'il » se détourne de celte perspective de maux quels » nature lui présente de toutes parts. \ quels Irad vaux n'a-t-elle pas assujetti sa misérable vie I » Les animaux sonl mille l<>i^ plus beureui : vôi tus . logi ^ nom ns pai la nature ils se livrent j sans inquiétude a leurs passions, el ils finissent .î leur carrière sans pi évoir la moi t et sans craini dre les enfers.
» Si un Dieu a présidé ■> leurs destins . il i contraire à ceux du genre bnmain. \ quoi me sert-il que la terre soit couverte de végétaux, si n je ne peux disposer de Pombi e d'un sml ai bre? » Que m'importent les luis de l'harmonie el de » l'amour qui régissent la nature . si je ne \<>is au- » tour de moi que des objets infidèles , ou si ma » fortune, mon état, ma religion, me forcent au s célibat? Le bonheur général répandu sur la » terre ne fait que redoubler mon malheur particub lier. Quel intérêt puis-je prendre a la sagesse » d'un ordre qui renouvelle toutes choses, quand , » par une suite même de cet ordre, je me sens dé- » faillir et détruire pour jamais? Un seul malhen- » reux pourrait accuser la Providence, et lui dire. d comme l'Arabe Job* : Pourquoi la lumière ad t-elle été données un misérable, et la vie à ceux » qui sont dans l'amertume du cœur? Ah! les ap- » parences du bonheur n'ont été montrées à. » l'homme que pour lui donner le désespoir d'y » atteindre. Si un Dieu intelligent et bon gou- » verne la nature, des esprits diaboliques boule- » versent le genre humain. »
Je répondrai d'abord aux principales autorités dont on appuie quelques unes de ces objections. Elles sont tirées en partie d'un poète fameux et d'un savant philosophe, de Lucrèce et de Pline. Lucrèce a mis en très beaux vers la philosophie d'Empédocle et d'Épicure. Il enchante par ses
• Job.chap. in, V20.
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imagos : mais cette philosophie d'atomes qui g'aciriM lient an hasard esl si absurde, qu'elle délruit, partout "'îi elle parall , la beautéde sa poésie. Je m'en rapporte aujugemenl même de ses partisans. Elle ne parle ni au cœur ni a l'esprit; elle pèche également par ses principesel par ses conséqueno s \ qui . peut-on lui dire , ces premiers atomes dont vous construisez les éléments de la nature doivent-ils leur existence? Qui leur a communiqué le premier mouvement? Comment ont-ils pu donnera l'agrégation d'un grand nombre de corps un esprit de vie, un sentiment et une volonté qu'ils n'avaient pas eux-mêmes? si vous croyez, comme Leibnila, que ces monades ou unités ont en effet des perceptions qui leur sont propres, vous renonce/ aux lois du hasard , et vous êtes forcé de donner aux éléments de la nature l'intelligence que vous refusez à son auteur. A la vérité, Descartes a soumis ces principes impalpables, et, si je puis dire, cette poussière métaphysique , au\ lois d'une géométrie ingénieuse; et après lui, la foule des philosophes, séduite par la facilité de bâtir toutes sortes de systèmes avec les mêmes matériaux, leur ont appliqué tour a tour les lois de l'attraction, de la fermentation, de la cristallisation , enfin toutes les opérations de la chimie et toutes les subtilités delà dialectique; mais tous avec aussi peu de succès les uns que les autres, rs'ous ferons voir, dans l'article qui suivra celuici , lorsque nous parlerons de la faiblesse de notre raison, que la méthode établie dans nos écoles, de remonter aux causes premières, est la source perpétuelle des erreurs de notre philosophie, au physique comme au moral. Les vérités fondamentales ressemblent aux astres , et notre raison au graphomètre. Si cet instrument, avec lequel uous les observons, a été tant soit peu faussé; si au point de départ nous nous trompons du plus petit angle, Terreur, à l'extrémité des rayons visuels, devient incommensurable.
Il y a quelque chose encore de plus étrange dans le procédé de Lucrèce ; c'est que, dans un ouvrage où il prétend matérialiser la Divinité, il commence par diviniser la matière. En cela , il a cédé lui-même a un principe universel que nous tâcherons de développer , lorsque nous parlerons des preuves de la Divinité par sentiment; c'est qu'il est impossible d'intéresser fortement les hommes, dans quelque genre que ce soit, si on ne leur présente quelques uns des attributs de la Divinité. Avant donc d'éblouir leur esprit comme philosophe , il commence par échauffer
leur cœur c me poète. Voici une partie de son
début :
Homlnumdlvomqae voluptai.
Aima Venu . fi ii -ni'i'T labenUa ligna
oui' m. m- ii. i % Igeram , qua terrai trugUërenteli
Concélébrai . per te quoniam genui omne anlmantum
Concipltur . vteltqae eiortnm lamina soiis:
Te dea , te fiigiunt ventei , te nnblla cœll ,
▲dventnmque tuum Ubi inaveli dsdaia tellus
Siiiiimiltit llores ; tibi rident a-quora pontl .
Placatumqoe nitet diffuso lamine ccelam.
Qns qnonlam rerum naturam sola gubernas , Nci- sine le «piidi [nain tlias in Inininis oras Bxoritur , neque lit laatom, neque amande (|uidnuam; Te sociam .studeo tcrlbundii versibus esse, QUOI ego de rerum natura pangere conor.
Qao magis BBternnm da dietis. diva, leporem. i .flic •<■ ni Inlerea fera marnera mllitial Per maria ac terras omneis sopita <|iiiescanl; Nam tu sol a notes tranquilla pace juvare Hortaleli : quoniam belll fera moenera Mavors Armipotens régit , in gremium qui saepe tuum se Rejieit, seterno de\ ictus volnere amoris.
Hune tu , diva, tuo recubantein corporc sancto Circumfaaa super, suaveis ex ore loquelas Fonde . petens placidam Romanis , incluta , pacem. Nam neque nos agere , lioc patriaï tempore iniquo, Possumus a?i(uo auimo.
De Rerum Natura, lit». I.
Je tâcherai de rendre de mon mieux le sens do ces beaux vers :
« Volupté des bommes et des dieux , douce Vénus, qui faites
• lever sur la mer les constellations qui la rendent navigable , et » qui couvrez la terre de fruits, c'est par vous que tout ce qui » respire est engendré et vient à la lumière du soleil. O déesse, » dès que vous paraissez sur les (lots, les noirs orages et les » vents impétueux prennent la fuite. L'île de Crète se couvre » pour vous de fleurs odorantes, l'Océan calmé vous sourit, » et le ciel sans nuages brille d'une lumière plus douce... Comme » vous seule donnez des lois à la nature , et que sans vous rien » d'heureux et rien d'aimable ne parait sur les rivages célestes
• du jour, soyez ma compagne dans les vers que j'essaie de
• chanter sur la nature des choses Déesse, donnez à
» mes chants une grâce immortelle ; faites que les cruelles fu- » renri de la guerre s'assoupissent sur la terre et sur l'onde. » Vous seule pouvez donner des jours tranquilles aux malheu- » reux humains, pareeque le redoutable Mars gouverne l'empire » des armes , et que , blessé à son tour par les traits d'un amour
» éternel, il vient souvent se réfugier dans votre sein
» O déesse , lorsqu'il reposera sur voire corps céleste, retenezn le dans vos bras ; que votre bouche lui adresse des paroles di- » vines; demandez-lui une paix profonde pour les Romains : car » de quel ordre sommes-nous capables, dans un temps où un » désordre général règne dans la patrie ? »
A la vérité , Lucrèce , dans la suite de son ouvrage , est forcé de convenir que cette déesse , si bienfaisante, entraîne la ruine de la santé, de la fortune , de l'esprit , et tôt ou lard celle de la réputation ; que , du sein même de ses voluptés , il sort je ne sais quoi d'amer qui nous tourmente et uous rend malheureux. L'infortuné en fut luimême la victime ; car il mourut dans la force de
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empoisonné, selon d'autres, par mi breuvage amoureux que lui donna une femme. Ici, il aitri bue ii Vénus la création du monde : il lui adresse «les prières; il donne à son corps l'épilbèlc de saiiii; il lui suppose un caractère de bonté, de justice, d'intelligonce et de puissance, qui n'appartient qu'à Dieu ; enfin, ce son) si bien les mômes attributs, que si vous oicz le mol «le Vénus de L'exorde de son poème, fous pouvez l'appliquer presque tout entier à la s. i_rs.se divine, il 5 a môme des traits de convenance si ressemblants à ceux du portrait qu'en îaltY E cclèsiastique* , que je les rapporterai ici, alin qu'on puisse les comparer.
i$. Ego ex ore Altissimi prodivi prlmogenita ante omnem creaturam :
6. Ego feci in cœlis ut oriretur lumen indeliciens , et sicut ncl>uld texi omnem terram :
7. Ego in altissimis habitavi, et thronus meus in columna nubis.
8. Gyrum cœli circuivi sola, el profuiidum abyssl penetravi , in Quctibus maris ambulavl ,
Et in omni gente prlmatum habui
11. Et omnium excellentium et liumilium corda virlule calca* vi : et in his omnibus requiem quaesivl, el in baereditate Domini inurabor.
17. Quasi cedrus exaltata sum in Libano, et quasi cj pressna in monte Sion :
18. Quasi patma exaltata sum inCades, et «juasi pUntatio rosir in Jéricho ,
19. Quasi oliva speciosa in campis, et quasi platanus exaltata sumjuxta aquam in plateis.
22. Ego quasi terebinthus extemli ramos meos, et rami mei honoris et gratia?.
23. Ego quasi vitis fructificavi suavitatem odoris , et llores mei fructus honoris et honestatis.
24. Ego mater pulchra: dilectionis, et timoris , et agnitionis , et sanctœ spei.
23. In me gratia omnis via; et veritatis , in me otnnis spes vita et virtutis.
26. Transite ad me, omnes qui concupiscitis nie, et a generationibus mois implemini :
27. Spiritus enim meus super mei dulcis, et hsereditas mea super mei et favum.
« Je suis sortie de la bouche du Tout-Puissant. J'étais née » avant la naissance d'aucune créature. C'est moi qui ai fait » paraître dans les deux une lumière qui ne s'éteindra jamais. » J'ai couvert toute la terre comme d'un nuage. J'ai habité daus ■k les lieux les plus élevés , et mon trône est dans une colonne » de nuées. Seule, j'ai parcouru l'étendue des cieux, j'ai des- » cendu dans le fond des abîmes , et je me suis promenée sous » les Ilots de la mer. Je me suis arrêtée sur toutes les terres et » parmi tous les peuples, et partout où j'ai paru les peuples s m'ont donné l'empire. J'ai foulé aux pieds, par ma puissance, x les cœurs des grands et des petits. J'ai cherché parmi eux » mon repos ; mais je ne ferai ma demeure que daus l'héritage » du Seigneur. ... Je me suis élevée comme un cèdre sur le » Liban , et comme le cyprès sur la montagne de Sion. J'ai porté » mes branches vers les cieux, comme les palmiers de Cadès , » et comme les plants de roses autour de Jéricho. Je suis aussi » belle que l'olivier au milieu des champs , et aussi majestueuse » q 1e le platane dans une place publique sur le bord des eaux. . .
* Chap. xxiv.
1 iléU m in m< - ion' mi ' ommi le lén b ntb< M< ibrai
. sont des raneaui d honneoi > 1 de gri l mur
. ii \ I M' des ri' m ■« du parfum le plai ■!< >u t . • i au ■ Bi ui
. produit dea ii uil de [lolrc et d'i la dm n de
1 1 un. .m par . de la 1 1 slnti ,6t lascienei
. taloli • Ci ' dans m >> seule qu on trouve un 1 bemiu 1 ■■
. des mi lu • qui plal lin mot qui repow to
poli de ii » i' m t de la vertu <7eoes I mol, vous Ions qui 1 • ■ ri 1 • z
• d'amoui pour moi . et met ;éu4raLions un mbn rooarws>
* plli on) de ravi sem< ul . i si m | loi don i
» miel, el le partage que J'en Us est bien au-dessus d< cel
. Mi 1 i> "lis. »
Cette faible traduction est celle d'une pi ose latine qui a été traduite elle-même dugi mine
le mer l'a été lui-même de l hébreu. On doit donc présumer que 1rs gi ai 1 b de I 01 iginal en ont iiis-
I in 11 m partie. Mois , telle qu'elle est , elle l'emporte encore, par L'agrémenl el la sublimité des images, sur les mis de Lucrèce, qui parait en avoir emprunté ses principales beautés. Je n'en dirai pas davantage bui ce poi te; l'exorde d< poème en esl la réfutation.
Pline prend une route tout opposée, il dit, drs (e commencement de son //' loirenaiurellet qu'il n'\ a pas de Dieu . el il l'emploie lool salière a prouver qu'il j en ■ on. S"n autorité ne laisse pas d'être considérable, pareeqoe ce n'est pas celle d'un poète, à qui toute opinion est in» différente, pourvu qu'il fasse de grands tableaux : ni celle d'un sectateur qui veuille soutenir un parti contre le témoignage '\<i sa conscience : ni 1 û> lin celle d'un Qatteur qui cherche a plaire a de mauvais princes. Pline écrivait smis le vertueux Titus, el il lui a dédié son ouvrage. Il porte l'amour de la vérité, et le mépris de la gloire de son siècle, jusqu'à blâmer les victoires de < 1 têx dans Rome, et en parlant à un empereur romain.
II est rempli d'humanité et de vertu. Tantôt il blâme la cruauté des maîtres envers leurs esclaves, le luxe des grands, les dissolutions même de plusieurs impératrices : tantôt il fait reloue des gens de bien , et il élevé au-dessus même des inventeurs des arts ceux qui ont été illustres pal leur continence, leur modestie et leur piété. Son ouvrage, d'ailleurs, étincelle de lumières. C'est une véritable encyclopédie . qui renferme, comme il convenait, l'histoire des connaissances et des erreurs de son temps. On lui a attribué quelquefois les dernières fort mal à propos, puisqu'il ne les allègue souvent que pour les réfuter. Mais il a été calomnié par les médecins et par les pharmaciens , qui ont tiré de lui la plupart de leurs recettes', et qui en ont dit du mal, pareequ'il blâme leur art conjectural et leur esprit systématique. D'ailleurs, il est rempli de connaissances rares, de vues profondes, de traditions curieuses: et, ce
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qui Ml MU9S prix , il s'exprime partout d'une manière pittoresque. l?ec tant dégoût, «1 « * jugement et deMTOlr, Pline esl athée. La nature, m scinde laquelle il a puisé tant de lumières, peut loi dire, comme César a Bruina: i El loi aussi, i mon Bis I I
j'aime et j'estime Pline: et si j'ose dire, pour sa justification , ce que je pense de son immortel ouvrage . je le crois falsifié à l'endroil on on le fait raisonner en athée. Tous ses commentateurs conviennent que personne n'a été plus maltraité que lui par les copistes, jusque-la qu'on trouve des exemplaires de son Histoire naturelle où il y a des chapitres entiers qui ne sont pas les mêmes. Voyei, entre autres, ce qu'en dit Mathiole dans aea commentaires sur Dioscoride. J'observerai ici
que les écrits des anciens ont passé . en venant il nous, par plus d'une langue infidèle; ci . ce qu'il y a de pis , par plus d'une main suspecte. Ils ont ou le sort de leurs monuments , parmi lesquels ce sont les temples qui ont été le plus dégradés ; leurs livres ont été mutilés de même aux endroits contraires «m favorables a la religion. C'est ce qu'on peut voir par le livre de Cicéron , de la Nature des Dieux, dont on a retranché les objections contre la Providence. Montaigne reproche aux premiers chrétiens d'avoir , pour quatre ou cinq articles contraires a notre créance , supprimé une partie des ouvrages de Corneille Tacite . «quoique, » dit-il , l'empereur Tacite , son parent, en eust » peuplé, par ordonnances expresses, tontes les » librairies du monde*.» De nos jours, ne voyonsnous pas comme chaque parti détruit la réputation et les opinions du parti qui lui est opposé? Le genre humain est, entre la religion et la philosophie, comme le vieillard de la fable entre deux maîtresses de différents âges. Toutes deux voulaient le coiffer a leur mode : la plus jeune lui enlevait les cheveux blancs qui lui déplaisaient ; la vieille, par une raison contraire, lui était les cheveux noirs : elles ûuireut par lui peler la tête. Rien ne démontre mieux celte infidélité ancienne des deux partis, que ce qu'on lit dans l'historien Flavius-Josèphe, contemporain de Pline. On lui fait dire en deux mots que le Messie vient de naître ; et il continue sa narration sans rappeler une seule fois cet événement merveilleux dans la suite de sa longue histoire. Comment Josèpbe, qui s'arrête a tant d'actions de détail et de peu d'importance, ne fût-il pas revenu mille fois sur une naissance si intéressante pour sa nation , puisque
* Essnis, liv. II , chap. six.
ses destinées y étaient attachées, ctqueladestruetlon même de Jérusalem n'étail qu'une conséquence de la mort de Jésus-Christ ? il détourne, au contraire, le sens des prophéties qui l'annonçaient, sur Vespasien et sur Titus; car il attendait, connue les antres Juifs, un Messie triomphant. D'ailleurs, si Joscphe eût cru en JésUS- Clirist, ne se fùt-il pas fait chrétien? Par une raison semblable, est-il croyable que Pline commence son Histoire naturelle par vous dire qu'il n'y a pas de Dieu, et qu'il en emploie chaque page a se récrier sur l'intelligence, la bonté, la prévoyance, la majesté de la nature, sur les présages el les augures envoyés par les dieux, et sur les miracles mêmes opérés divinement par
les songes?
On cite encore des peuples sauvages qui sont athées , et on va les chercher dans quelque coin détourné du globe. Mais des peuples obscurs ne sont pas pins laits pour servir d'exemple au genre humain que parmi nous des familles du peuple ne seraient propres a servir de modèles a la nation; surtout lorsqu'il s'agit d'appuyer d'autorités une opinion qui entraîne nécessairement la ruinede toute société. D'ailleurs, ces assertions sont fausses : j'ai lu les voyageurs d'où on les a tirées. Ils avouent qu'ils ont vu ces peuples en passant, et qu'ils ignoraient leur langue. Ils ont conclu qu'ils n'avaient pas de religion, pareequ'ils ne leur ont pas vu de temples; comme s'il fallait, pour croire en Dieu, un autre temple que celui de la nature! Ces mêmes voyageurs se contredisent encore; car ils rapportent que ces peuples sans religion saluent la lune lorsqu'elle est pleine et nouvelle, en se prosternant a terre , ou en levant les mains au ciel ; qu'ils honorent la mémoire de leurs ancêtres, et qu'ils portent a manger sur leurs tombeaux. L'immortalité de Pâme , de quelque manière qu'on l'admette, suppose nécessairement l'existence de Dieu.
Mais si la première de toutes les vérités avait besoin du témoignage des h mmes, nous pourrions recueillir celui de tout le genre humain , depuis les génies les plus célèbres jusqu'aux peuples les plus ignorants. Ce témoignage unanime est du plus grand poids; car il ne peut y avoir sur la terre d'erreur universelle.
Voici ce que le sage Socrate disait a Euthydèmc, qui cherchait à s'assurer qu'il y eût des dieux:
« Vous connaîtrez donc bien que je vous ai dit » vrai*, quand je vous ai dit qu'il y avait des
' xénophon. Des ch9scs mémorables de Socrate, liv. IV.
-Jis
i.ii de mil m mi
i» dieux, el qu'ils onl beaucoup de soin des bom- »> mes: mais a 'attendez pas qu'ils vous apparais- » sent, el qu'ils so présentent a \<>.s yeux : qu'il » vous suffise de voir leurs ouvrages h de les ado- » rer; et pensez que c'est de cette façon qu'ils se » manifestent aux hommes: car, entre tous les » dieux qui nous sont si libéraux, iln'j en a pas un » qui se rende visible pour nous distribuer ses fa- » veurs; el ce grand Dieu même «jui a l>;ïii l'uni- » vers, et qui soutient ce grand ouvrage, dont
» (ouïes les parties sont accomplies en l lé el en
» beauté; lui qui a l'ail qu'elles ne vieillissent point » avec le temps, et qu'elles se conservent toujours » dans une immortelle vigueur31; qui fait encore » qu'elles lui obéissent inviolablement , et avec » une promptitude qui surpasse notre imagina- » lion; celui-là, dis-je, est assez visible par tant » de merveilles dont il est auteur Mais que nos » yeux pénètrent jusqu'à son trône pour le con- » lempler dans ses grandes occupations . c'est en » cela qu'il est toujours invisible. Considérez un peu » que le soleil, qui semble être expose à la vue » de tout le monde, ne permet pourtant pas qu'on » le regarde fixement ; et si quelqu'un a la lémé- » rite de l'entreprendre, il en est puni par un » aveuglement soudain. Davantage, tout ce qui » sert aux dieux est invisible. La foudre se lance » d'en haut; elle brise tout ce qu'elle rencontre : » mais on ne la voit point tomber, on ne la voit » point frapper , on ne la voit point retourner. » Les vents sont invisibles, quoique nous voyions » fort bien les ravages qu'ils fout tous les jours, » et que nous sentions aisément quand ils se lè- » vent. S'il y a quelque ebose dans l'homme qui » participe de la nature divine, c'est son ame. H » n'y a point de doute que c'est elle qui le conduit » etqui le gouverne; néanmoins on ne peut la voir. » De tout cela donc, apprenez a ne pas mépriser » les choses invisibles : apprenez a reconnaître » leur puissance par leurs effets, et a honorer la » Divinité'. »
New ton , qui a pénétré si avant daus les lois de la nature , ne prononçait jamais le nom de Dieu sans ôter son chapeau , et sans temoiguer le plus profond respect. Il aimait à en rappeler l'idée sublime au milieu de ses plaisirs , et il la regardait comme le lien naturel de toutes les nations. Le Hollandais Corneille Le Bruyn rapporte, « qu'é- » tant un jour a diuer chez lui avec plusieurs » autres étrangers , Ne\\ ton , au dessert, porta la » sauté des hommes de tous les pays du monde » qui croient en Dieu. » C'était boire à la santé du genre humain. Tant de nations, de langues et
de mœurs m différend el qoclqui i"i •! une in. h lligence m boi née . croiraient-elles en Dii u i
(elle CrOyS < lui I liai il-' quelque II million , mi d'une métaphysique profonde ' i Ile aall • lu simple Bpectacle de la nature On demandait
un juin il un pain ie \ialw du dési 1 1 ignOI Mil
comme le sont la plupai i da \i ah i ommeol il
s'était assuré qu'il j avait nnDieu: i De la même
» façon . répondit-il que je connais i u V tra-
< • marqui essui le sable s'il j apa • u:, nomme
» ou une bêle '. i
Il esl impossible a l'Iiomme. emnine nous |'a-
vons dit . 'l imaginei aui une loi me on .le produire aucune id< e dont le i li le ne soit dans la
nature. M ne développe ■> raison que nu les misous naturelles, il existerait dont un Dieu . pai
cela seul <pie l'homme en a I idée, Mais s| qoqs
taisons attention que tout ce qui est né( easain .1
l'homme e\js|e dans .les ( onvenam es admirables
avec ses besoins, ii plus forte raison Dieu doit exister encore, lui qui esl la convenance uniterselle <le toutes h s sociétés 'lu genre humain.
Mais je voudrais biensavoii comment ceux qui doutenl de son existence a la vue des ouvragi la nature désireraient s'en assurer. Voudraient-ils le voir sous la 1 ■ humaine, <t qu'il leur apparût sous la figure d'un vieillard, comme on le
peint dans in. s églises? Ils diraient : C'est un
homme. S'il revêlait quelque forme inconnue <-t
céleste , pourrions-nous en supporter la \ ne dans un corps humain? Le spectacle entier « t pi- m d'un seul de ses ouvrages sur la terre sullirait pour bouleverser nos faibles organes. Par exemple, si la
terre tourne sur elle-même, cornue on le dit, il n'y a point d'homme qui, d'un point fixe dans le ciel , put voir son mouvement sans frémir; car il verrait passer les fleuves, les mers elles royaumes sous ses pieds , avec une vitesse presque triple d'un boulet de canon. Cependant cette vitesse journalière n'est encore rien; car celle avec laquelle elle décrit sou cercle annuel, et nous emporte autour du soleil, est soixante-quinze fois plus grande que celle d'un boulet. Pourrions-nous voir seulement au travers de notre peau le mécanisme de notre propre corps, sans être saisis d'effroi? Oserions-nous faire un seul mouvement, si nous voyions notre sang qui circule , nos nerfs qui tirent, nos poumons qui soufflent, nos humeurs qui liltrent, et tout lassemblage incompréhensible de cordages, de tuyaux, de pompes, de liqueurs et de pivots qui soutiennent notre vie si fragile et si ambitieuse?
* Voyage en Arabie, par M. Darvieux.
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Voudrions-nous an contraire que Dieu se manifestai d'une manière convenable à sa aature, parla communication directe de son intelligence,
.sans qu'il \ <ùt aucun intermédiaire entre «'il'1 ci
HOllS?
àrchimède, qni avaii la tête si forte qu'elle ne fut pas distraite de ses méditations dans le sac de Syracuse où il périt, pensa la perdre par le simple sentiment d'une vérité géométrique qui B'offril h lui tout-à-coup, il s'occupait, étanl dans le bain . du moyen de découvrir la quantité d'alliage qu'on soupçonnait un orfèvre infldèle d'avoir mêlée «lins la couronne d'or du mi Hiéron; et ayant trouvé ce moyen dans l'analogie des différents poids de son corps hors île l'eau et dans l'eau . il soi lit du bain
tout nu, et courut ainsi dans l«s rues de Syracuse, en criant, hors de sens : « le l'ai trouvé! je l'ai » trouvé ! »
Quand quelque grande vérité ou quelque sentiment profond vient, au théâtre, a surprendre les spectateurs, vous voyez les uns verser des larmes, d'autres oppressés respirer a peine, d'autres hors d'eux-mêmes frapper des pieds et des mains; des femmes s'évanouissent dans les loges. Si ces violentes commotions de l'ame allaient en progression seulement pendant quelques minutes, ceux 'qui les éprouvent en perdraient l'esprit et peut-être la vie. Que serait-ce donc, si la source de toutes les vérités et de tous les sentiments se communiquait a nous dans un corps mortel? Dieu nous a placés à une dislance convcnahle de sa majesté infinie: assez près pour l'entrevoir, assez loin pour n'en être pas anéantis. 11 nous voile son intelligence sous les formes de la matière, et il nous rassure sur les mouvements de la matière par le sentiment de son intelligence. Si quelquefois il se communique a nous d'une manière plus intime , ce n'est point par le canal de nos sciences orgueilleuses, mais par celui de nos vertus. 11 se découvre aux simples , et il se cache aux superbes.
« Mais qui a fait Dieu? dit-on ; pourquoi y a-t-il » un Dieu? » Dois-je douter de son existence , parceque je ne puis concevoir son origine? Ce même raisonnement servirait à nous faire conclure qu'il n'y a pas d'hommes: car qui a fait les hommes? pourquoi y a-t-il des hommes? pourquoi suis-je au monde dans le dix-huitième siècle? pourquoi n'y suis-je pas venu dans les siècles qui l'ont précédé, et pourquoi n'y serais-je pas dans ceux qui doivent Je suivre? L'existence de Dieu est nécessaire dans tous les temps, et celle de l'homme n'est que contingente, 11 y a quelque chose de
plus : «'est que l'existence de l'homme est la seule qui paraisse superflue dans l'ordre établi sur la terre. (>n a trouvé plusieurs Iles sans habitants , qui offraient des séjours enchantés par la disposition des vallées, des eaux , des forêts et des animaux. L'homme seul dérange les plans de la nature ; il détourne le cours des fontaines , il exeave le liane des collines , il incendie les loi èls , il massacre tout ce qui respire; partout il dégrade la terre, qui n'a pas besoin de lui. L'harmonie de ce globe se détruirait «m partie, et peut-être en entier, si on en supprimait seulement le plus petit genre de plantes; car sa destruction laisserait sans verdure un certain espace de terrain, et sans nourriture l'espèce d'insectes qui y trouve sa vie: l'anéantissement de celle-ci entraînerait la perte de l'espèce d'oiseaux qui en nourrit ses petits; ainsi de suite à l'infini. La ruine totale des règnes pourrait naître de la destruction d'une mousse, connue on voit celle d'un édilicc commencer par une lézarde. Mais si le genre humain n'existait pas , on ne peut pas supposer qu'il y eût rien de dérangé : chaque ruisseau , chaque plante, chaque animal serait toujours a sa place. Philosophe oisif et superbe, qui demandez à la nature pourquoi il y a un Dieu , que ne lui demandez-vous plutôt pourquoi il y a des hommes?
Tous ses ouvrages nous parlent de son auteur : la plaine qui échappe à ma vue, et le vaste ciel qui la couronne , me donnent une idée de son immensité; les fruits suspendus aux vergers, a la portée de ma main , m'annoncent sa providence ; la voix des tempêtes, son pouvoir; le retour constant des saisons, sa sagesse. La variété avec laquelle il pourvoit dans chaque climat aux besoins de toutes les créatures, le port majestueux des forêts, la douce verdure des prairies, le groupé des plantes , le parfum et l'émail des fleurs , une multitude infinie d'harmonies connues et à connaître, sont des langages magnifiques qui parlent de lui à tous les hommes, dans mille et mille dialectes différents.
L'ordre de la nature est même superflu ; Dieu est le seul être que le désordre appelle et que notre faiblesse aunonce. Pour connaître ses attributs, nous n'avons besoin que du sentiment de nos imperfections. Oh ! qu'elle est sublime cette prière 3'2 naturelle au cœur humain, et usitée encore par des peuples que nous appelons sauvages ! « 0 Eter- » nel ! ayez pitié de moi , pareeque je suis passa- » ger ; o infini ! pareeque je ne suis qu'un point ; » ô fort ! pareeque je suis faible ; ô source de la vie! » pareeque je louche à la mort ; ô clairvoyant !
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» pareeque jeiuis dam les ténèbres; 0 blenfalsanti >» pareeque je mis pauvre; ô tout puissant ! parce- » que je De peui rien. »
L'homme ne (*esl rien donné; il t loul reçu : el celui qui a fall l'œil ne verra pasl celui <|ni a fait Toi cille n'entendra pas I celui qui lui a donné l'intelligence pourrai! on manquer! le croirais faire
torl à celle de mes lecteurs . ri je dérangé] ;iis
l'ordre de ces écrits . si je m'arrêtais Ici plus longtemps sur les preuves <|e l'existence (Je Dieu. Il
me reste à répondre aux objections laites ci.nl i e sa bonté.
Il faut , dit-on , qu'il y ait un dieu de la nature et un dieu de la religion , puisqu'elles nul «1rs lois qui se contrarient. C'est comme si on <lis;iii qu'il y a un dieu des métaux, \m dieu des plantes el un dieu des animaux , paroeque tous ces êtres oui «les lois qui leur sont propres. Dans chaque règne même, les genres et les espèces uni encore d'autres lois qui leur sont particulières, ci qui souvent sont en opposition entre elles; mais ces différentes lois font le bonheur de chaque espèce en particulier, et elles concourent toutes ensemble d'une manière admirable au bonheur général.
Les lois de l'homme sont tirées du même plan de sagesse qui a dirigé l'univers. L'homme n'esl pas un être d'une nature simple. La vertu , qui doit être son partage sur la terre, est un effort qu'il fait sur lui-même pour le bien des hommes . dans l'intention de plaire à Dieu seul. Elle lui propose d'une part la sagesse divine pour modèle, el elle lui présente de l'autre la voie la plus assurée de son bonheur. Etudiez la nature, et vous verrez qu'il n'y a rien de plus convenahle au bonheur de l'homme, et que la vertu porte avec elle sa récompense dès ce monde même. La continence et la tempérance de l'homme assurent sa santé ; le mépris des richesses et de la gloire , son repos ; et la confiance en Dieu , son courage. Qu'y a-t-il de plus convenable à un être aussi misérable, que la modestie et l'humilité? Quelles que soient les révolutions de la vie , il ne craiut plus de tomber lorsqu'il est assis a la dernière marche.
A la vue de l'abondance et de la considération où vivent quelques méchants , ne nous plaignons pas que Dieu ait fait aux hommes un partage injuste de biens. Ce qu'il y a sur la terre de plus utile , de plus beau et de meilleur en tout genre, est h la portée de chaque bomme. L'obscurité vaut mieux que la gloire, et la vertu que les talents. Le soleil, un petit champ , une femme et des enfants , suffisent pour fournir constamment à ses plaisirs. Lui faut-il même du luxe, une fleur lui présente des
couleura plus aimables que h perle qui 101 1 dei
abtmea de l'Océan • el un i bar! le f< u d in ion
foyereal plus éclatant , el sans contredit plus unie , que le fameux diamant qui brille sur la tête du grand Mogol.
Apre tout . que dorait Dieu a chaque bomme? L'eau des fontaines, quelques fruits, des lames pour le fétir, autant de terre qu'il en peut cultiver de se, mains : voila poui les besoins de ion coi pe,
Quant a ceux de l'aine, il |m sullil dans l'enfance
de l'amour de sea parents; dans l'flge viril, de celui de sa femme; dans la vieillesse, delà reconnaissance de ses eiifanls : en lOUl temps . de |.i bienveft-
lance de ses \(,i jus. dont le nombre est Bxé a quatre ou cinq par l'étendue el la forme de ion domaine : il ne lui faut de 1,1 connaissance du globe que oe qu'il peut eu parcourir dans un demijour , afin de ne pas découcher de -a maison tout au plus «e qu'il en aperçoit jusqu'à 1 hori- Eon; du sentiment <l une pn>\ idence . que <<• que la nature en donne a tous les hommes, et qui naîtra dans son cœur aussi bien après avoir fait le tour de son champ . qu'après avoir lait le tour du monde. Uec ces biens et ces lumières, il doit être
content : tout ce qu'il désire au-delà est au-dessus de ses besoins el des répartitions de la nature. Il n'acquerra le Buperflu qu'aux dépens du m saire; la considération publique, que par la fierté
du bonheur domestique; et la science, que par celle de son repos. D'ailleurs, ces honneurs, ces serviteurs, ces richesses, ces clients, que tant d'hommes cherchent, sont désirés injustement; on ne peut les obtenir que par le dépouillement etl'asservissement deses propres concitoyens. Leur acquistli >n est pleine de travaux . leur jouissance d'inquiétudes, et leur privation de regrets. C'est par ces prétendus Liens (pie la santé, la raison et la conscience se dépravent. Ils sont aussi funestes aux empires qu'aux familles : ce ne fut ni par le travail, ni par l'indigence, ni par les guerres, que périt l'empire romain ; mais par les plaisirs , les lumières , et le luxe de toute la terre.
A la vérité, les gens vertueux sont quelquefois privés, non -seulement des biens de la société, mais de ceux de la nature. A cela je réponds que leur malheur tourne souvent à leur profit. Lorsque le monde les persécute , il les pousse ordinairement dans quelque carrière illustre. Le malheur est le chemin des grands talents, ou au moins celui des grandes vertus, qui leur sont bien préférables. « Tu ne peux , dit Marc-Aurèle, êtrephysi- »cien, poëte, orateur, mathématicien; mais tu » peux être vertueux , ce qui vaut beaucoup
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» mieux. » .l'ai remarqué encore qu il ne s'élève aucune tyrannie . dans quelque penre que ce soit, mi de (ail ou d'opinion . qu'il ne s'en élève une autre contraire qui la contrebalance : en sorte que la vertu s.- trouve protégée par les efforts mêmes que les vices font pour l'abattre, il est vrai que l'homme dé bien souffre; mais si la Providence venait a son secours dès qu'il a besoin d'elle . elle serait h ses ordres; l'homme alors commanderail à Dieu. D'ailleurs, il resterait suis mérite; mais il est bien rare que, lût ou lard , il ne voie la chute de ses tyrans. En supposant, au pis aller, qu'il en soit la victime, le terme de tous les maux esl la mort. Dieu ne nous devail rien : il nous a tirés du néant ; en nous rendant au néant . il nous remel OÙ il nous a pris : nous n'avons pas a nous plaindre.
Une pleine résignation à la volonté de Dieu doit calmer en tout temps notre cœur; mais si les illusions humaines viennent agiter notre esprit . voici un argument propre à nous tranquilliser. Quand quelque chose nous trouble dans l'ordre de la nature , et nous met eu méfiance de son auteur, supposons un ordre contraire a celui qui nous blesse; nous verrons alors sortir de notre hypothèse une foule de conséquences qui entraîneraient des maux bien plus grands que ceux dont nous nous plaignons. Nous pouvons employer la méthode contraire, lorsque quelque plan imaginaire de perfection humaine nous séduit. Nous n'avons qu'a supposer son existence, alors nous en verrons naître une multitude de conséquences absurdes. Cette double méthode, employée souvent par Socrale, l'a rendu victorieux de tous les sophistes de son siècle , et peut encore nous servir pour combattre ceux de celui-ci. C'est a la fois un rempart qui protège notre faible raison, et une batterie qui renverse toutes les opinions humaines. Pour vérifier l'ordre de la nature, il suffit de s'en écarter; pour réfuter tous les systèmes humains , il suffit de les admettre.
Par exemple, les hommes se plaignent de la mort; mais si leshommes ne mouraient point, que deviendraient leurs enfants? II y a long-temps qu'il n'y aurait plus de place pour eux sur la terre. La mort est donc un bien. Les hommes murmurent dans leurs travaux; mais s'ils ne travaillaient point, à quoi passeraient-ils le temps? Les heureux du siècle, qui n'ont rien a faire, ne savent à quoi l'employer. Le travail est donc un bien. Les hommes envient aux bêtes l'instinct qui les éclaire; mais si en naissant ils savaient comme elles tout ce qu'ils doivent savoir, que feraient-ils dans le monde? ils y seraient sans intérêt et sans curio-
sité. L'ignorance est donc on bien. Les autres maux de la nature sonl également nécessaires. La douleur du corps el les chagrins de l'ame, dont la route de la vie est traversée, sont des barrières que la nature J a posées pour nous empêcher de nous écarter de ses lois. Sans la douleur, les corps se briseraient au moindre choc; sans les chagrins, si souvent compagnons de nos jouissances, les aines se dépraveraient au moindre désir. Les maladies sont des efforts du tempérament pour chasser quelque humeur nuisible. La nature n'envoie pas les maladies pour perdre les corps . mais pour les sauver. Elles sont toujours la suite de quelque infraction a ses lois, ou physiques, ou morales. Souvent on \ remédie en la laissant agir seule. La diète des aliments nous rend la santé du corps, et celle des hommes la tranquillité de l'ame. Quelles que soient les opinions qui nous troublent dans la société , elles se dissipent presque toujours dans la solitude. Le simple sommeil même nous ôte nos chagrins plus doucement et plus sûrement qu'un livre de morale. Si nos maux sont constants, et de l'espèce de ceux qui nous ôlent le repos , nous les adoucirons en recourant a Dieu : c'est le terme où aboutissent tous les chemins delà vie. La prospérité nous invite en tout temps a nous en approcher , mais l'adversité nous y force. Elle est le moyen dont Dieu se sert pour nous obligera recourir a lui seul. Sans cette voix qui s'adresse a chacun de nous, nous l'aurions bientôt oublié, surtout dans le tumulte des villes, où tant d'intérêts passagers croisent l'intérêt éternel , et où tant de causes secondes nous font oublier la première. Quant aux maux de la société , ils ne sont pas du plan delà nature; mais ces maux mêmes prouvent qu'il existe un autre ordre de choses ; car est-il naturel de penser que l'Être bon et juste , qui a tout disposé sur la terre pour le bonheur de l'homme , permette qu'il en ait été privé impunément? Ne fera-t-il rien pour l'homme vertueux et infortuné qui s'est efforcé de lui plaire , lorsqu'il a comblé de biens tant de méchants qui en abusent? Après avoir eu une bonté gratuite , manquera-t-il d'une justice nécessaire ? « Mais tout meurt avec » nous, dit-on : nous en devons croire notre expé- » rience ; nous n'étions rienavantdc naître, nous » ne serons rien après la mort. » J'adopte cette analogie ; mais si je prends mon point de comparaison du moment où je n'étais rien et où je suis venu a l'existence, que devient cet argument? Une preuve positive n'est-elle pas plus forte que toutes les preuves négatives? Vous concluez d'un passé inconnu à un avenir inconnu, pour perpétuer
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le néant «le l'homme; el moi je tire ma conséquence du présent quejeconnais, à l'avenir que je ne connais pas, pour m'assurer de son existence fului o. Je présume une bonté el une justice à venir , par les exemples de bonté el de justice que je vois actuellement répandus dans l'univers.
D'ailleurs j si nous n'avons maintenant que des désirs et des pressentiments d'une vie future, el si nul n'en est revenu . c'esl que notre vie terrestre n'en comporte pas de preuve plus sensible. L'évidence sur ce poinl entraînerait les mômes inconvénients que celle de l'existence de Dieu. Si nous étions assurés par quelque témoignage évidenl qu'il existai pour nous un monde à venir, je suis persuadé que dans l'instant toutes les occupations du monde présent finiraient. Cette perspective de félicité divine nous jetterait ici-bas dans un ravissement léthargique. Je me souviens que quand j'arrivai en France, sur un vaisseau qui venait des Indes, dès que les matelots curent distingué parfaitement la terre de la patrie, ils devinrent pour la plupart incapables d'aucune manœuvre. Les uns la regardaient sans en pouvoir détourner les yeux : d'autres mettaient leurs beaux habits, commes'ils avaient été au moment d'y descendre; il y en avajl qui parlaient tout seuls, et d'autres qui pleuraient. A mesure que nous en approchions, le trouble de leur tête augmentait. Comme ils en étaient absents depuis plusieurs années, ils ne pouvaient se lasser d'admirer la verdure des collines, les feuillages des arbres, et jusqu'aux rochers du rivage couverts d'algues et de mousses, comme si tous ces objets leur eussent été nouveaux. Les clochers des villages où ils étaient nés , qu'ils reconnaissaient au loin dans les campagnes, et qu'ils nommaient les uns après lesautres, les remplissaientd'allégresse; mais quand le vaisseau entra dans le port, et qu'ils virent, sur les quais, leurs amis, leurs pères, leurs mères, leurs femmes et leurs enfants, qui leur tendaient les bras en pleurant , et qui les appelaient par leurs noms , il fut impossible d'en retenir un seul à bord; tous sautèrent à terre, et il fallut suppléer, suivant l'usage de ce port, aux besoins du vaisseau par un autre équipage.
Que serait-ce donc , si nous avions l'entrevue sensible de cette patrie céleste où habite ce que nous avons le plus aimé, et ce qui seul mérite de l'être? Toutes les laborieuses et vaines inquiétudes de celle-ci Uniraient. Le passage d'un monde à l'autre étant à la portée de chaque homme, il serait bientôt franchi; mais la nature l'a couvert d'obscurité , et elle a mis pour gardiens au passage le doute et l'épouvante.
il i emble <ii eul quelque* un que i id< c de l'immortalité de i uni- n'a du nalti e qui pé< ulations des hommes de génie qui i on idi i.iiii l'ensemble de cel univei - . 1 1 les liai ont que les scènes présentes ont avec celles qui le oui précédées, en * > ■ > t <lù conclure dos suites n< s.iiies avec l'avenii eu bien que cette idée d immortalité s'esl introduite peu le législateurs dans les sociétés policées . comme d< s espéi ances lointaines propres a consoler les hommes des injustices de leur politique. Mais si cela était ainsi, corn-
menl peut-elle ve trouver i ûlieu des déseï is ,
dans la tête d tgre . d'un I aralbe . d'un Pata-
gon, d'un Tartare? Comment s'est-elle répandue ii la fois dans les lies de la mer du Sud et < n i iponie, dans les voluptueuses contrées 'I'1 1 Ktïe i t dans les rudes climats de l \méi ique septentrionale, Chez les habitants de l'ai is el I le/ < eUX des
Nouvelles-Hébrides? Comment tant de peuples séparés pai de \a-tes Mll rs, si différents de mœurs et de laiiLMiies , ont-ils adopté une opinion si unanime, eux qui affectent, pai des haines nationales, <le s'écarter des moindres coutumes de leurs voisins? Tous croient lame immortelle. D'où peut leur venir une croyance si contredite parleur expérience journalière? Chaque jour ils voient mourir leurs amis; aucun jour ne les voit reparaître. Ku vain ils portent à manger sur leurs tombeaux : en \ain ils suspendent en pleurant, aux arbres voisins, les objets qui leur fuient les plus chers: ni ces témoignages d'une amitié inconsolable , ni les serments de la foi conjugale i exclamés par leurs épouses éperdues, ni les cris de leurs chers enfants éplorés sur les tertres qui cuivrent leurs cendres, ne les rappellent du séjour des ombres. Qu'attendent pour eux-mêmes d'une autre vie ceux qui leur adressent tant de regrets? Il n'y a point d'espérance si contraire aux intérêts de la plupart des hommes; car les uns, ayant vécu par la violence ou par la ruse, doivent s'attendre 'a des punitions; lesautres, ayant étéopprimés, doivent craindre que la vie future ne coule encore sous les mêmes destinées que celles où ils ont vécu. Dirat-on que c'est l'orgueil qui nourrit en eux cette opinion ? Est-ce l'orgueil qui engage un misérable nègre a se pendre, dans nos colonies, dans l'espoir de retourner dans son pays, où il doit encore s'attendre à l'esclavage? D'autres peuples, comme les insulaires de Taïti , restreignent l'espérance de cette immortalité h renaître précisément dans les mêmes conditions où ils ont vécu. Ah ! les passions présentent à l'homme d'autres plans de félicité ; et il y a long-temps que les misères de son
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existence el les lumières de sa raison auraient détruit celui-ci, si l'espoir d'une vie future n'était pas en lui le résultat d'un sentiment naturel.
M, lis pourquoi l'homme est-il le seul de tous
les animaux qui éprouve d'autres maux que C6UX
de la nature? Pourquoi a-t-il été livré à luimême, puisqu'il était sujet à s'égarer? Il est donc la \ ictime de quelque être malfaisant.
C'est à la religion a nous prendre où nous laisse la philosophie. I.a nature de nos maux en décelé l'origine. Si l'homme se rend lui-même malheureux . c'esl qu'il a voulu être lui-même l'arbitre de son bonheur. L'homme est un dieu exilé. Le règne de Saturne, le siècle de l'âged'or, la boite de Pandore d'où sortirent tous les maux et au fond de laquelle il ne resta que l'espérance, mille allégories semblables répandues chez toutes les nations, attestent la félicité et la décadence d'un premier houimc.
Mais il n'est pas besoin de recourir à des témoignages étrangers ; nous en portons de plus sûrs en nous-mêmes. Les beautés de la nature nous attestent l'existence d'un Dieu; et les misères de l'homme, les vérités de la religion. 11 n'y a point d'animal qui ne soit logé , vêtu , nourri par la nature, sans souci , et presque sans travail. L'homme seul, dès sa naissance, est accablé de maux. D'abord , il naît tout nu , et il a si peu d'instinct , que si la mère qui le met au monde ne relevait pendant plusieurs années, il périrait de faim , de chaud ou de froid. 11 ne connaît rien que par l'expérience de ses parents. Il faut qu'ils le logent, lui filent des babils, et lui préparent a manger au moins pendant huit ou dix ans. Quelque éloge qu'on ait fait de certains pays , par leur fécondité et par la douceur de leur climit , je n'en connais aucun où la subsistance la plus simple ne coûte à l'homme de l'inquiétude et du travail. II faut se loger dans les Indes , pour y être à l'abri de la chaleur , des pluies et des insectes ; il faut y cultiver le riz, le sarcler , le battre, l'écorcer, le faire cuire. Le bananier, le plus utile de tous les végétaux de ce pays , a besoin d'être arrosé et entouré de haies , pour être garanti , pendaut la nuit , des attaques des bêtes sauvages. 11 faut encore des magasins pour y conserver des provisions pendant la saison où la terre ne produit rien. Quand l'homme a ainsi rassemblé autour de lui ce qui lui suffit pour vivre tranquille, l'ambition , la jalousie , l'avarice , la gourmandise, l'incontinence ou l'ennui, viennent s'emparer de son cœur. Il périt presque toujours la victime de ses propres passions. Certainement, pour être
tombé ainsi au-dessous des bêles, il faut qu'il ait
voulu se mettre au niveau de la Divinité.
Infortunés mortels ! cherchez votre bonheur dans la vertu, et vous n'aurez point à vous plaindre de la nature. Méprisez ce vain savoir et ces préjugés qui ont corrompu la terre, et que chaque siècle renverse tour à tour. Aimez les lois éternelles. Nos destinées ne sont point abandonnées au hasard, ni à des génies malfaisant';. Uappelez-vous ees temps dont le souvenir est encore nouveau chez toutes les nations : les animaux trouvaient partout à vivre; l'homme seul n'avait ni aliment , ni habit , ni instinct. La sagesse divine l'abandonna a lui-même , pour le ramener à elle. Elle répandit ses biens sur toute la terre , afin que , pour les recueillir , il en parcourût les différentes régions , qu'il développât sa raison par l'inspection de ses ouvrages , et qu'il s'enflammât de son amour par le sentiment de ses bienfaits. Llle mit entre elle et lui les plaisirs innocents, les découvertes ravissantes , les joies pures et les espérances sans fin , pour le conduire a elle pas à pas, par la route de l'intelligence et du bonheur. Elle plaça sur les bords de son chemin la crainte, l'ennui , le remords, la douleur et tous les maux de la vie, comme des bornes destinées a l'empêcher d'aller au-delà, et de s'égarer. Ainsi une mère sème des fruits sur la terre pour apprendre a marcher à son enfant ; elle s'en tient éloignée , elle lui sourit, elle l'appelle, elle lui tend les bras; mais s'il tombe, elle vole à son secours, elle essuie ses larmes, et elle le console. Ainsi la Providence vient au secours de l'homme par mille moyens extraordinaires , qu'elle emploie pour subvenir à ses besoins. Que serait-il devenu dans les premiers temps si elle l'avait abandonné a sa raison encore dépourvue d'expérience ? Où trouva-t-il le blé, dont tant dépeuples tirent leur nourriture aujourd'hui, et que la terre, qui produit toute sorte de plantes sans être cultivée, ne montre nulle part? Qui lui a appris l'agriculture, cet art si simple que l'homme le plus stupide en est capable , et si sublime que les animaux les plus intelligents ne peuvent l'exercer? Il n'est presque point d'animal qui ne soutienne sa vie par les végétaux , qui n'ait l'expérience journalière de leur reproduction , et qui n'emploie pour chercher ceux qui lui conviennent beaucoup plus de combinaisons qu'il n'en faut pour les ressemer. Mais de quoi l'homme lui-même a-t-il vécu avant qu'une Isis ou une Cérès lui eût révélé ce bienfait des cieux? Qui lui montra, dans l'origine du monde, les premiers fruits des vergers dispersés dans les forêts , et les racines alimentaires cachées
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d;iiis i«' sein de la terre? N'a-t-il pas dû raille fois mourir de faim avanl d'en avoir recueilli pour le nourrir , ou de poison avanl d'en savoir foire le chois . ou de fatigue el d'inquiétude avanl d'en avoir formé autour de son habitation des tapis et des berceaux? Cel arl . image de la création n'étail réservé qu'a l'être qui portail l'empreinte
de la Divinité, si la Providence l'cûl abando ! a
lui-môme en softanl de ses mains, que serait-il devenu? Aurait-il dit aux campagnes: » Forêts » inconnues, montrez-moi les fruits qui sonl mon » partage! Terre , enlr'ouvrez-vous . <■! découvrez- » moi dans vos racines mes aliments I Plantes d où » dépend ma vie , manifestez-vous à moi . et sup- » pléezà l'instinct que m'a refusé la nature? <> Aurait-il eu recours, dans sa détresse, a la pitié des bêtes, et dit a la vache, lorsqu'il mourait de faim : « Prends-moi au nombre de tes enfants, et » partage avec moi une de les mamelles super- » Hues? » Quand le souffle de l'aquilon lit frissonner sa peau, la chèvre sauvage et la brebis timide sont-elles accourues pour le réchauffe! de leurs toisons? Lorsque, errant sans défense et sans asile, il entendit, la nuit, les hurlements des bêtes féroces qui demandaient de la proie . a-t-il supplié le chien généreux, en lui disant : « Sois » mon défenseur, et lu seras mon esclave? Qui aurait pu lui soumettre tant d'animaux qui n'avaient pas besoin de lui . qui le surpassaienl en ruses . en légèreté , en force , si la main qui . malgré sa chute , le destinait encore à l'empire , n'avait abaissé leurs têtes à l'obéissance?
Comment, d'une raison moins sûre que leur instinct, a-t-il pu s'élever jusque dans les cieux, mesurer le cours des astres, traverser les mers, conjurer le tonnerre, imiter la plupart des ouvrages et des phénomènes de la nature? C'est ce qui nous étonne aujourd'hui ; mais je m'étonne plutôt que le sentiment de la Divinité eût parlé à son cœur, bien avant que l'intelligence des ouvrages de la nature eût perfectionné sa raison. Voyez-le dans l'état sauvage, en guerre perpétuelle avec les éléments, avec les bêtes féroces, avec ses semblables. avec lui-même ! souvent réduit a des servitudes qu'aucun animal ne voudrait supporter : et il est le seul être qui montre, jusque dans la misère, le caractère de l'infini et l'inquiétude de l'immortalité ! Il élève des trophées ; il grave ses exploits sur l'écorce des arbres ; il prend le soin de ses funérailles , et il révère les cendres de ses ancêtres , dont il a reçu un héritage si funeste. 11 est sans cesse agité par les fureurs de l'amour ou de 1g, vengeance ; quand il n*cst pas la victime de ses sem-
blables il en ê t le !•■ ran : el seul il a i onnu que la justice el la bonté gouv< i oaii ni le monde 1 1 que la vci m élcvail l'homme au ciel I II ncrc< son berceau an. un présent de la nature m di
i"i "H ni plumage, nidéfen t i'il | me
vlesi pénible el i lai "i ii h e el ilesl leseul être qui invite des dieux i i n il m< • 1 1 in h] men el > on tombeau I Quelque égaré qu'il soil pai des opinions insensées, lorsqu'il esl d appé par les see.msses jmpréi ues de la joie ou de la douleur, son ame, d'un mouvement involontaire, se réfugie <\ m l< sein do l.i Divinité, il s'écrie : » \h mon Dieu ! i il tourne \cis le ciel des mains suppliantes el des yeux i lignés de larmes, poui j i bcr< her an pi re. \h ! Ici besoins de l'homme attestent la providence d un Être suprême. Il n'a fait l'homme faible el ignorant . qil'alin qu'il s'appuv ;'it de SU l"l" 'I qu'il
s'éctaii âl de - 1 lumii re : el . bien loin que le hasard ou des génies malfaisants régnent bdi une terre où toul concourait a détruire un être si misérable, sa conservation, ses jouissances el son empire prouvent que dans tous les temps un Dieu bienfaisant a été l'ami el le protecteur de la vie humaine.
III DE M.l YlÈME.
OBJECTIONS CONTRE LBS MÉTHODES DE NOTBE RAISON ET LEs PRINCIPES DE NOS SCIENCES.
.l'ai exposé . des le commencement de cet onvrage, l'immensité de l'étude de la nature. J'\ ai proposé de nouveaux plans pour nous formel' une idée de l'ordre qu'elle a établi dans tous les règnes; mais, arrêté par mon insuffisance même, je u'ai pu me promettre que de tracer une esquisse légère de celui qui existe dans l'ordre végétal. Cependant, avant d'établir à cet égard de nouveaux principes, je me suis cru obligé de détruire les préjugés que le monde et nos sciences mêmes pouvaient avoir répandus sur la nature, dans l'esprit de mes lecteurs. J'ai donc exposé les bienfaits de la Providence envers notre siècle, et les objections qu'on y a élevées contre elle. J'ai répondu à ces objections dans le même ordre que je les avais rapportées, en laissant entrevoir, chemin faisant, qu'il règne une grande harmonie dans la distribution du globe, que nous croyons abandonné aux' simples lois du mouvement et du hasard. J'ai préseuté de nouvelles causes du cours des marées, du mouvement de la terre dans l'écliptique, et du déluge universel. Maintenant, je vais attaquer a mou tour les méthodes de notre raison et les élé-
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ment s de nos sciences, avant de poser quelques pii il* ipes qui puissent nous indiquer une route invariable vers la vérité.
An reste, si j'ai combattu nos sciences naturelles dans If cours de cet ouvrage, et particulièrement dans cet article, ce n'est que du côté systématique ; je leur rends justice tin cote de l'observation. D'ailleurs , je respeele ceux qui les cultivent. Je ne connais rien de plus estimable dans le monde, après l'homme vertueux, «pie l'homme savant , si toutefois on peut séparer les sciences de la vertu. Que de sacrifices et de privations n'exigent pas leurs études ! tandis que la foule des hommes s'enrichit et s'illustre par l'agriculture, le commerce, la navigation cl les arts, bien souvent ceux qui en ont frayé les roules ont vécu dans l'indigence, et dans l'oubli de leurs contemporains. Semblable au flambeau , le sa\aul éclaire ce qui l'environne, el reste lui-même dans l'obscurité.
Je n'ai donc attaqué ni les savants, que je respecte, ni les sciences, qui ont fait la consolation de ma vie; mais si le temps me l'eût permis, j'eusse combattu pied à pied nos méthodes et nos systèmes. Ils nous ont jetés, en tout genre, dans un si grand nombre d'opinions absurdes, que je ne balance pas à dire que nos bibliothèques renferment aujourd'bui plus d'erreurs que de lumières. Je suis même prêt à parier que , si l'on met un quinze-vingt dans la Bibliothèque du roi, et qu'on lui laisse prendre un livre au hasard , la première page de ce livre où il mettra la main contiendra une erreur. Combien de probabilités n'aurais-je pas en ma faveur dans les romanciers , les poètes, les mythologistes , les historiens, les panégyristes , les moralistes , les physiciens des siècles passés , et les métaphysiciens de tous les âges et de tous les pays? Il y a , à la vérité , un moyen bien simple d'arrêter le mal que leurs opinions peuvent produire, c'est de mettre tous les livres qui se contredisent a côté les uns des autres : comme ils sont dans chaque genre, en nombre presque infini , le résultat des connaissances humaines s'y réduira à peu près à zéro.
Ce sont nos méthodes qui nous égarent. Dabord. pour chercher la vérité, il faut être libre de toutes passions; et l'on nous en inspire, dès l'enfance, qui donnent la première entorse a notre raison. On y pose , pour base fondamentale de nos actions et de nos opinions, cette maxime : faites fortune. Il arrive de là que nous ne voyons plus rien que ce qui a quelque relation avec ce désir. Les vérités naturelles même disparaissent pour nous ,
parcequenoui n« voyons plus la nature que dons
des machines lans des livres. Pour croire en
Dieu, il faut (pie quelqu'un de considérable nous assure qu'il yen a un. Si Fénelon nous ledit, nous y croyons, pareeque Fénelon était précepteur du duc de Bourgogne, archevêque, homme dequalité, et qu'on l'appelait Monseigneur. Nous sommes bien convaincus de l'existence de Dieu par les arguments de Fénelon, pareeque son crédit nous en donne à nous-mêmes. Je ne dis pas cependant <pie sa vertu n'ajoute quelque degré d'autorité à ses preuves, mais c'est en tant qu'elle est liée avec sa réputation et sa fortune ; car si nous rencontrons celte même vertu dans un porteur d'eau , elle devient nulle pour nous. Il aura beau nous fournir des preuves de l'existence de Dieu , plus fortes que toutes les spéculations de la philosophie, daDs une vie méprisée, dure, pauvre , remplie de probité et de constance, et dans une résignation parfaite h la volonté suprême; ces témoignages si positifs sont de nulle considération poumons; nous ne leur trouvons d'importance que quand ils acquièrent de la célébrité. Que quelque empereur s'avise d'embrasser la philosophie de cet homme obscur, ses maximes vont être louées dans tous les livres, et citées dans toutes les thèses; leur auteur sera gravé en estampes, et mis en petits bustes de plâtre sur toutes les cheminées; ce sera Épictète, Sociale, ou J. -J.Rousseau. Mais il arrive un siècle où s'élèvent des hommes avec autant de réputation que ceux-là, honorés par des princes puissants à qui il importe qu'il n'y ait pas de Dieu, et qui, pour faire la cour à ces princes, nient son existence : par le même effet de notre éducation qui nous faisait croire en Dieu sur la foi de Fénelon , d'Épictète de Socrate et de J.-J. Rousseau , nous n'y croyons plus sur celle d'hommes aussi considérés, et qui sont encore plus près de nous. Ainsi nous mène noire éducation ; elle nous dispose également à prêcher l'Évangile ou l'Alcoran , suivant l'intérêt que nous y trouvons.
C'est de là qu'est née cette maxime si universelle et si pernicieuse : Primo vivere, deinde philosopliari. « Premièrement vivre, chercher ensuite la sagesse. » Tout homme qui n'est pas prêt à donner sa vie pour la trouver, n'est pas digne de la connaître. C'est avec bien plus de raison que Juvénal a dit :
Summum crede nefas vitam prœferre pudori , Et propter vitam , vivendi perdere causas.
« Croyez que le plus grand des crimes est de préférer la vie à
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» que doui ayons de vivre. »
Je ne parle pas des autres préjugés qui ï'oppo* sent a la recherche de la vérité, tels que cens de l'ambition, qui portenl chac loi saae distinguer; ce qui ne peu) guère se toire que de deui façons, ou en renversant 1rs maximes 1rs plus vraies et les mieux établies pour) substituer les nùiics, ou en cherchant a plaire a ions 1rs pai u en réunissaul les opinions les plus contradictoires; ce qui, dans les deux cas, multiplie les branches de l'erreur à l'infini. La vérité éprouve encore une multitude d'autres obstacles de la pari des hommes puissants, à qui l'erreur est profitable. Je ne m'arrêterai qu'a ceux qui tiennent a la faiblesse de notre raison, et j'examinerai leur influence sur nos connaissances naturelles.
H est aisé d'apercevoir que la plupart des lois que nous avons données à la nature ont été lirées tantôt de notre faiblesse, et tantôt de notre orgueil. J'en prendrai quelques unes au hasard parmi celles que nous regardons comme les plus certaines. Par exemple, nous avons jugé que le soleil devait être au centre des planètes pour en diriger le mouvement, pareeque nous sommes obligés de nous mettre au centre de nos affaires pour y avoir l'œil. Mais si , dans les sphères célestes , le centre appartient naturellement aux corps les plus considérables, comment se fait-il que Saturne et Jupiter, qui sont beaucoup plus gros que notre globe, soient à l'extrémité de noire tourbillon ?
Comme la route la plus courte est celle qui nous fatigue le moins, nous avons conclu de même que ce devait être celle de la nature. En conséquence, pour épargner au soleil environ cent quatre-vingt-dix millions de lieues qu'il devrait parcourir chaque jour pour nous éclairer, nous faisons tourner la terre sur son axe. Cela peut être ainsi; mais si la terre tourne sur elle-même, il doit y avoir une grande différence dans l'espace que parcourent deux boulets de canon tirés eu même temps, l'un vers l'orient, et l'autre vers l'occident ; car le premier va avec le mouvement de la terre, et le second va en sens contraire. Pendant qu'ils sont tous deux en l'air, et qu'ils s'éloignent l'un de l'autre , en parcourant chacun six mille toises par minute, la terre, pendant la même minute, devance le premier, et s'éloigne du second avec une vitesse qui lui fait parcourir seize mille toises; ce qui doit mettre le point de leur départ a vingt-deux mille toises en arrière du boulet qui va a l'occident , et a dix mille toises en avant de celui qui va vers l'orient.
J'ai pi o| itle obj( « lion a un liabili
nome qui en fui pi e que - < andali • il m< r< pondit . suivanl la coutume de nos do< leui qu elle avait déjà été faite, el qu'on ) avait répondu I n lui . comme je le pi iai d avoii pitié de mon igno» i .un eel de raedonnei quelque solution il me i iti l'expérience prétendue d'une balle qu'on lai tombai du haut du mal d'un vai eau à la voile, el qui retombe précisément au pied du mil malgré la course du vaisseau. I i lei re me dit-il , g emporte de môme dans son mouvement de rotait lion 1rs deux boulets, si on 1rs tirai) perpendi- » culairement, ils retomberaient précisément au » point d où ils sont pai ii-. » Comme les axiomes ne coûtenl rien, et qu'ils servent a trancher toutes soi 1rs de difficultés, il ajouta à celui-* i : i Le mou- » vement d'un grand corps absorbe celui d'un pe- « lit. » si cet axiome esl véritable, lui répondisje, la balle tombée du haut du mil d'un vaisseau a la voile ne doit pas retomber au pied du mât; siui mouvement doit être absorbé , non par crin i du vaisseau, mais par celui de la terre, qui esl du bien plus grand corps : elle doit obéir uniquement ii la direction de la pesanteur : H . pai la même raison, la terre doit absorber le mouvement du boulet « ] 1 1 i va avec elle vers l'orient, el !«• faire rentrer dans !<• canon d'où il esl soi ti.
Je ne voulus pas pousser plus loin cette difficulté; mais je restai, connue il m'est souvent an ivé après 1rs suintions 1rs plus lumineuses de nos écoles, encore plus perplexe que y ne l'étais auparavant. Jr doutais non-seulement d'un système et d'une i \périence, mais, qui pis est, d'un axiome. Ce n'est pas que je n'adopte notre système planétaire tel qu'on nous le donne ; mais c'est par la raison qui l'a peut-être fait imaginer : c'est parcequ'il est le plus convenable a la faiblesse de mon corps et de mon esprit. Je trouve, en effet . que la rotation de la terre épargne chaque jour bien du chemin au soleil : d'ailleurs , je ne crois pas du tout que ce système soit celui de la nature, et qu'elle ait révélé les causes du mouvement des astres à des hommes qui ne savent pas comment se remuent leurs doigts.
Voici encore quelques probabilités en faveur du mouvement du soleil autour de la terre: « Les as- » tronomes de Greenwich ayant découvert qu'une » étoile du Taurus a une déclinaison de deux mi- » nutes chaque vingt-quatre heures; que celte » étoile, n'étant point nébuleuse et n'ayant point » de chevelure, ne peut être regardée comme co- » mète , ont communiqué leurs observations aux » astronomes de Paris , qui les ont trouvées exac-
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t» tes. m. Ifessier doit eo faire le rapport a » l'Académie des sciences, a la première assem-
h blée '. »
si ifs ci. nies son! dessoleils, voila donc un soleil qui se meut, el M>ii mouvement doit être une présomption pour le mouvemenl «lu noire.
On peul , d'un autre côté, présumer la stabilité delà terre, fit ce que la distance entre les étoiles neebangepoiol par rapport a nous, ce qui devrai! arriver d'une manière sensible si nous parcourions dans un an, comme on If dit, un cercle de soixante-quatre millions de lieues de diamètre dans le ciel : car, dans un si long espace , nous nous approcherions des unes el nous nous éloignerions des autres.
Soixante-quatre millions de lieues ne sont, diton , qu'un point clans le ciel, par rapport a la distance qui est entre les étoiles. J'en doute. Le soleil , qui est un million de lois plus gros que la terre, n'a plus qu'un demi-pied de diamètre apparent à trente - deux millions de lieues de nous. Si cette distance réduit à un si petit diamètre un si grand corps, il ne faut pas douter que celle de soixante- quatre millions de lieues ne le diminuât bien davantage, et ne le réduisit peut-être à la grandeur d'une étoile : et il y a grande apparence que si, lorsqu'il serait réduit à celte petitesse, nous nous en éloignions eucore de soixante-quatre millions de lieues, il disparaîtrait tout-a-fait. Comment se fait-il donc que, lorsque la terre s'approebe ou s'éloigne de cette distance des étoiles du firmament, en parcourant son cercle annuel , aucune de ces étoiles n'augmente ou ne diminue de grandeur par rapport a nous ?
Voici, de plus, quelques observations qui prouveront au moins que les étoiles ont des mouvemen ts qui leur sont propres. Les anciens astronomes ont observé , dans le cou de la Baleine , une étoile qui avait beaucoup de variété dans ses apparitions : tantôt elle paraissait pendant trois mois, tantôt pendant un plus long intervalle, et on la voyait tantôt plus petite et tantôt plus grande. Le temps de ses apparitions n'était point réglé. Les mêmes astronomes rapportent qu'ils ont vu une nouvelle étoile dans le cœur du Cygne, qui disparaissait de temps en temps. En -1600 , elle était égale à une étoile de la première grandeur; elle diminua peu à peu, et enfin elle disparut. M. Cassini l'a aperçue en 4655. Elle augmenta successivement pendant cinq ans ; ensuite elle diminua , et on ne la revit plus. En 1670, une nouvelle étoile se montra pro-
* Courrier de l'Europe , vendredi 4 mai 1781. Bernardln.
die de la tète du Cygne. Elle fut observée par le père Anselme, chartreux, el par plusieurs astronomes. Elle disparut, et on la revHen 1672. Depuis ce temps-là, on ne l'a plus vue qu'en 1709; et, en 171"), elle a tout-à-fait disparu. Ces exemples prouvent que non-seulement les ('toiles ont des mouvements, mais qu'elles décrivent des courbes bien différentes des cercles et des ellipses que nous avons assignés aux corps célestes. Je suis persuade qu'il y a entre ces mouvements la même variété qu'entre ceux de plusieurs mips sur la terre, et qu'il \ a des étoiles qui décrivent des cycloïdes, des spirales, et plusieurs autres courbes dont
nous n'avons pas même d'idée '.
Je n'en dirai pas davantage, de peur de paraître plus instruit des affaires du ciel quedes nôtres. Je n'ai voulu exposer ici que mes doutes et mon ignorance. Si les étoiles sont des soleils, il y a donc des soleils qui sont en mouvement, et le nôtre pourrait fort bien se mouvoir comme eux 'i3.
C'est ainsi que nos maximes générales deviennent des sources d'erreurs ; car nous ne manquons pas d'assigner le désordre là où nous n'apercevons plus notre ordre prétendu. Celle que j'ai citée précédemment, qui est que la nature prend dans ses opérations la voie la plus courte, a rempli notre physique d'une multitude de vues fausses. II n'y en a pas cependant de plus contredite par l'expérience. La nature fait serpenter, sur la terre, l'eau des rivières, au lieu de la faire couler en ligne droite; elle fait faire aux veines de grands détours dans le corps bumain, et elle a percé même exprès des os, afin que quelques unes des veiues principales passassent dans l'épaisseur des membres, et qu'elles ne fussent pas exposées à être blessées par des chocs extérieurs. Enfin elle développe un champignon dans unenuit, et elle ne perfectionne un chêne que dans un siècle. La nature prend rarement la voie la plus courte, mais elle prend toujours la plus convenable.
Cette fureur de généraliser nous a fait produire dans tous les genres un nombre infini de maximes de sentences et d'adages qui se contredisent sans cesse. Selon nous , un homme de génie voit tout d'un coup d'oeil, et exécute tout avec une seule loi. Pour moi, je pense que cette sublime manière de voir et d'exécuter est encore une des plus grandes preuves de la faiblesse de l'esprit humain. Il ne peut marcher à son aise que par une seule roule.
* On peut consulter , sur ce sujet, te vir chapitre de l'ouvrage deHaupsrtuis, sur la figure des astres. (A.-M.)
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Dès qu'il on voil plusieurs, il se trouble el se fourvoie ; il ne sait quelle est celle • j < ■ il doit choisir : pour ne |ias s'égarer , il n'en sdmel qu'un* i ' quand «me fois il } est engagé, l'orgueil le mène loin. L'auteur de la nature, au contraire, embrassant dans sou intelligence in unie toutes les sphères des cires, procède a leur production par dis lois aussi varices que ses vues inépuisables, pour arrivera un seul but, qui est leur bien général. Quelque mépris que les philosophes aient pour l< is causes finales, co sont les seules qu'il nous donne à connaître : il nous a eaelié tout le reste. Il est bien digne de remarque que le seul but qu'il découvre à notre intelligence soit encore le même que celui qu'il propose à nos vertus.
Une de nos méthodes les plus ordinaires, lorsque nous saisissons quelque effet dans la nature, c'est de nous y arrêter d'abord par faiblesse, cl d'eu tirer ensuite, par vanité, un principe universel. Si, après cela, on trouve le moyen, qui n'est pas difficile, de lui appliquer un théorème de géométrie, un triangle, une équation, seulement un a + b , en voila assez pour le rendre a jamais vénérable. C'est ainsi que, le siècle passe, on expliquait tout par la philosophie corpusculaire, parcequ'on s'était aperçu que quelques corps se formaient par inlus-susception, ou par agrégation de parties. Un peu d'algèbre qu'où y avait joint lui avait donné d'autant plus de dignité , que la plupart des raisonueurs de ce temps-là n'y entendaient rieu du tout. Mais comme elle était mil reniée, elle n'a pas subsisté. On ne parle seulement pas aujourd'hui d'une foulede savants et d'illustresque l'Europe comblait alors d'éloges.
D'autres, ayant trouvé que l'air pesait, se sont mis à prouver avec toutes sortes de machines que l'air avait du poids. Nos livres ont rapporté tout à la pesanteur de l'air, végétation, tempérament de l'homme, digestion, circulation du sang, phénomènes, ascension des fluides. 11 est vrai qu'on s'est trouvé un peu embarrassé par les tuyaux capillaires, où l'eau monte indépendamment de l'action de l'air: mais tout cela s'explique aussi; et malheur, comme disent quelques écrivains, à ceux qui ne les entendent pas ! D'autres se sont occupés de son élasticité, et ont expliqué également bien par son ressort toutes les opérations de la nature. Chacun s'est écrié que son voile était levé, que nous l'avions prise sur le fait. Mais un sauvage , qui marchait contre le vent, ne savait-il pas que l'air avait dupoids et du ressort ? N'cniployait-il pas ces deux qualités, lorsqu'il voguait a la voile dans sa pirogue? A la bonne heure si nous appliquions les effets natu-
i < i Lien ca!( ni.'- el M' ii \ ê\ I noir.- vie; ni ii poui i ordinaire i opération de 1 1 n iture 1 1 non l< i noli •
i» sutri trouvent encore plusoommode d'< ei le | '' me du monde, sans en lirei aucune i onséquence, Ils lui supposent des lois qui oui i mi <i.> justesse et de précision, qu'ils ne laissent plus rien a faire a la Providence divine. Ils représentent Dieu comme un géomètre on un machiniste qui s'amuse -i faire des sphères poui le plai n de Ici faire tourner. Ils n'ont aucun égard aux convenances ri aux .Miiies causes intelligentes. Quoique l'exactitude de leurs observations leur fasse honneur, leurs résultats ne satisfont point du tout. Leur manière de raisonner sur la nature ressemble à celle d'un sauvage qui, considérant <lans une de nos villes le mouvementde l'aiguille d'une hoi loge publique, el voyant, a cei tains pointsqu'elle marque sur le cadran, des cloches s ébranler, des hommes sortir de leurs maisons, et une partie dois société se mettre en mouvement, supposerait qu'une hoi !"-•'■ est le pi ln< i|"' «le toutes les occupations européennes, «.est le défaut qu'onjpeul reproi her a la plupart des sciences, qui, s.ms consulter la lin des opérations de la nature n'en étudient que les moyens. L'astronomie ne considère plus que le cours d<s asti es, s.ms raire attention aux rappoi is qu'ils ont avec les saisons. La chimie, ayant uronré dans l'agrégation des corps des parties, comme les sels, quis'asslmilaient, ne voil plus qoe des sels pour principe et pour fin*. L'algèbre, ayant été inventée pour faciliter les calculs, est devenue une science qui necalcule que des grandeurs imaginaires, et qui ne se propose que des théorèmes iuappliquables aux besoins de la vie.
11 est résulté de la une infinité de désordres plus grands qu'on ne le peut dire. La vue de la nature, qui rappelle aux peuples les plus sauvages, nonseulement l'idée d'un Dieu, mais celle d'une infinité de dieux, nous présente à nous autres des idées de fourneaux, de sphères, d'alambics et de cristallisations. Au moins les Naïades, les Sylvains, Apollon, Neptune, Jupiter, donnaient aux anciens du respect pour les ouvrages de la création,
* Peu de temps après la publication des Études, les expériences de Lavoisier changèrent, comme nous l'avons dit, la face de la chimie. L'eau et l'air furent décomposés; les gaz prirent la place des sels , et leur théorie servit à tout expliquer. Ainsi, dans les sciences, ce qui est vérité la veille est erreur le lendemain : mais ces variations , loin de nuire aux raisonnements de l'auteur, doivent servir à les appuyc-i . La chimie changera encore; les Éludes de la Nature resteront: et si jamais un autre éditeur se croit obligé d'ajouter une note à celle-ci, pour marquer les progrès de la physique , il ne fera que donner une nouvelle preuve de l'incertitude des sciences. (A.-M.)
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§1 les attachaient encore a la patrie par un sentiment religieux. Mais nos machines délruisenl les
haï munies de la nainiv cl de la Booiété. la première n'est plus pour oous qu'un Iriste théâtre cou i pi >-m- de leviers, «If poulies, «le poids el de res? torts; <i la seconde, qu'une école de disputes. Ces systèmes, dit-on, exercenl les esprits. Cela pourrait être s'ils no les égaraient pas; mais ils n'en dépravent pas moins le cœur. Pendant que l'esprit pose des principes, le eœor tire di» conséquences. Si tout est l'ouvrage de puissances aveugles, d'attractions, de fermentations, de jeux, de fibres, de masses, il faut donc calera leurs lois, comme tous les autres corps. Des femmes etdes enfants en tirent ces conclusions. Que devient alors la vertu ? Il faut obéir, dit-on . au\ lois de la nature, il faut donc obéir a la pesanteur, s asseoir et ne pas marcher? La nature QOUS parle par cent mille voix. Quelle est celle qui s'adresse a nous? Prendronsnous, pour régler notre vie. l'exemple des poissons, des quadrupèdes, des plantes, ou même des corps célestes ?
Il y a des métaphysiciens, au contraire, qui, sans avoir égard à aucune loi physique, vous expliquent tout le système du monde avec des idées abstraites. Mais une preuve que leur système n'est pas celui de la nature, c'est qu'avec leurs matériaux et leur méthode il est fort aisé de renverser leur ordre et d'en former un tout différent , pour peu qu'on s'en veuilledonucr la peine. lien naît même une réflexion bien propre à humilier notre intelligence : c'est que tous ces efforts du génie des hommes , loin de pouvoir bâtir un monde, n'y feraient pas seulement mouvoir un grain de sable.
Il y eu a d'autres qui regardent l'état où nous vivons comme uu état de ruine et de punition. Ils supposent, d'après des autorités sacrées, que cette terre a existé avec d'autres harmonies. J'admets ce que l'Écriture sainte nous dit a ce sujet, excepté les explications des commentateurs. Telle est la faiblesse de notre raison, que nous ne pouvons rien concevoir ni imaginer au-delà de ce que la nature nous montre actuellement. Ainsi ils se trompent beaucoup, par exemple, lorsqu'ils nous disent que, lorsque la terre était dans un état de perfection, le soleil était constamment a l'équateur , qu'il y avait égalité de jours et de nuits, un printemps perpétuel, des campagnes unies comme des plaines, etc. Si le soleil était constamment a l'équateur, je doute qu'il y eût un seul point sur la terre qui fût habitable. D'abord la zone torride serait brûlée de ses feux, comme nous l'avons démontré ; les deux zones glaciales s'étendraient bien plus loin
qu'elles ne le fonl ; les sones tempérées seraient au moins aussi froides vers leur milieu qu'elles le sonl a l'équinoxe de mars, ci cette température ne. permettrai! pas à la plupart des fruits d'^ venir en maturité. Je ne sais pas où serait le printemps ; mais s'il était perpétuel quelque part, il n'y aurait jamais l'a d'automne. Ce serait encore pis, s'il n'y avait ni rochers ni montagnes a la surface du globe, car aucun Heine ni ruisseau Découlerait sur lu terre. Il n'\ aurait ni abri ni reflet au nord pour échauffer la germination des plantes, et il n'y aurait point d'ombre ni d'humidité au midi pour les préserver de la chaleur. Ces dispositions admirables existent actuellement en Finlande, en Suède, au Spitzberg , et sur toutes les terres septentrionales, qui sont d'autant plus chargées de rochers qu'elles s'avancent vers le nord ; et elles se retrouvent encore aux îles Antilles, a l'Ile-de-France, et aux autres îles et terres comprises entre les tropiques, dont les campagnes sont parsemées de rochers, surtout vers la ligne, dans l'Ethiopie, dont la nature a couvert le territoire de grands et hauts rochers presque perpendiculaires, qui forment autour d'eux des vallées profondes pleines d'ombre elde fraîcheur. Ainsi, comme nous l'avons dit, pour réfuter nos prétendus plans de perfection . il suffit de les admettre.
11 y ad'autres savants, au contraire, qui ne sortent jamais de leur routine, et qui s'abstiennent de rien voir au-deia , quoiqu'ils soient très riches en faits : tels sont les botanistes. Ils ont observé des parties sexuelles dans les plantes , et ils sont uniquement occupés a recueillir les fleurs, et à les ranger suivant le nombre de ces parties, sans se soucier d'y connaître autre chose. Quand ijs les ont classées, dans leurs tètes et dans leurs herbiers, en ombelles, en roses ou en tubulées, avec le nombre de leurs étamines, si avec cela ils peuvent y joindre quelques noms grecs, ils possèdent, a ce qu'ils pensent, tout le système de la végétation.
D'autres, à la vérité, parmi eux, vont plus loin. Ils en étudient les principes; et, pour en venir à bout, ils les pilent dans des mortiers , ou les décomposent dans leurs alambics. Quand leur opération est achevée, ils vous montrent des sels , des huiles, des terres, et vous disent : Voilà les principes de telle et telle plante. Pour moi, je ne crois pas plus qu'on puisse montrer les principes d'une plante dans une fiole, qu3 ceux d'un loup ou d'un mouton dans une marmite. Je respecte les procédés mystérieux de la chimie; mais lorsqu'elle agit sur les végétaux, elle les détruit. Voici le juge-
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ment qu'on habile médecin a porté de ses expériences. C'esl le docteur I.-B. Chomel , dans le discours préliminaire de son utile Abrégé de l'Histoire des Plantes usuelles' . i Prèadedeui mille » analyses de plantes différentes, dit-il, faites par » les chimistes de l'Académie royale des sciences, » ne nous ont apprisautre chose, sinon qu'on tire » de tous les végétaux une certaine quantitédeli- » queurs acides, plus ou moins d'huile essentielle » ou fétide, de sel lixe , volatil on concrel de » flegme insipide et de terre, et souvent presque » les mémos principes et en même quantité , de > plantes dont les vertus sont très différentes. » Ainsi, ce travail très long el liés pénible a éié » une tentative inutile pour la découverte des ef- » fets des plantes, et n'a servi qu'à nous détrom- » per des préjugés qu'on pourrait avoir sur les » avantages de ces analyses. » Il ajoute que le fameux chimiste Homberg, ayant semé les mêmes plantes dans deux caisses remplies de terre dessalée par une forte lessive, dont l'une ensuite fut arrosée avec de l'eau commune, et l'autre avec de l'eau où Ton avait dissous du nitre , ces piaules rendirent a peu près les mêmes principes. Ainsi voila notre science systématique tuut-à-fail déroutée ; car elle ne peut découvrir les qualités essentielles des plantes, ni par leur composition, ni par leur décomposition.
Il y a bien d'autres erreurs sur les lois de leur développement et de leur fécondation. Les anciens avaient reconnu dans plusieurs plantes des mâles et des femelles , et une fécondation par des émanations de poussières séminales, telle que dans les palmiers dattiers. Nous avons appliqué cette loi à tout le règne végétal. Elle est, en effet, très répandue; mais combien de végétaux se propagent encore par des rejetons, par des tronçons, par des traînasses , par les extrémités de leurs branches ! Voilà , dans le même règne , bien des manières de se reproduire. Cependant , quand nous n'apercevons plus dans la nature la loi que nous avons une fois adoptée dans nos livres, nous croyons qu'elle s'égare. Nous n'avons qu'un 01, et quand il se rompt nous imaginons que c'en est fait du système du monde. L'intelligence suprême disparaît pour nous dès que la nôtre vient a se troubler. Je ne doute pas cependant que l'auteur de la nature n'ait établi , au sujet des plantes que tant de gens étudient , des lois qui nous sont encore inconnues. Voici à ce sujet une observation que je livre à l'expérience de mes lecteurs.
' Tome I , page "7.
ayant ii. m planté an mois de févi i< i de l'année 1 783 d( i I ■ i> i - >l- y lol( lie impie qui < om* mençaienl i pou ei de petite boutons de fleuri, cette transplantation a arrêté leui développement d'une manière assex i itraordinaire. < i |
bOUtona n'ont point fleUI i : ni.ii- leui ■ ( oïl
gouflé est pai venu i ui ordinaii a . et
sYst changé en capsule remplie de graine, laisser apercevoir au dehors ou au dedans, ni pétale . ni anthère, ni stigmate . ni aucune i quelconque de la floraison. Toui ci boutons ont présenté successivement le même phénomi Dedans 1rs mois de mai . de juin el de juillet . sansqu'anc de ces plantes de violettes ail produit ht
moindre fleur, l'ai ap< \< il -. ti ].in< 1 1 1 dans 1rs boulons naissants que j'ai ouvei ts l«s pai Lies de la fleraisou flétries sous les calices, i ai ressemé leur graine qui n'avait point été fécondée; et jusqu'il présent elle n'a point levé. < elle expérience <'st favorable au système de Linnée; niais eUe écarte en ce qu'elle fait voir qu'une plante peol donner sou fruit Bans fleui ir.
<>n peut remarque! i< i dès à présent . que les lois physiques sont subordonnées a des lois de convenance, c'est-a-dire , par exemple, les lois de .tation a la conservation des êtres sensibles, pour lesquels elles ont été laites. Ainsi, quoique la floraison de ma violette ait été interrompue, cela ne l'a pas empêchée d<- donner sa graine pour la subsistance de quelque animal qui s'en nourrit. C'est pour celle raison que les plantes les plus miles, comme les graminées, sont celles qui ont le plus de différents moyens de se reproduire. Si la nature , à leur égard , ne s'était réduite qu'il la loi de la floraison . elles ne se multiplieraient point lorsqu'elles sont pâturées par les animaux, qui broutent sans cesse leurs sommités. Il en est de même de celles qui croissent le long des rivages , telles que les roseaux , et les arbres aquatiques , comme les saules, les aunes, les peupliers, les osiers , les mangliers , lorsque les eaux se débordent , et qu'elles les ensablent ou les renversent , ce qui arrive fréquemment. Les rivages resteraient dépouillés de verdure si les végétaux qui y croissent n'avaient la faculté de se reproduire de leurs propres tronçons. Il n'en est pas de même des arbres de montague , comme les palmiers , sapins, cèdres, mélèzes, pins, qui ne sont pas exposés aux mêmes événements, et qu'on ne peut faire reprendre de bouture. Si l'on coupe même le sommet d'un palmier, il périt.
Nous retrouvons ces mêmes lois de convenance dansles générations des animaux, auxquelles nous
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attribuons de l'incertitude dès <| n«* nous j découvrons «les variétés , <>n qae nous rapprochons do règne végétal par des relations imaginaires lorsque nous apercevons des effets qui leur sont communs, ainsi , par exemple, si les pucerons sont \ ivipares l'été, c'esl que leurs petits trouvent dans cette Baison la température et la nourriture qui leur convient j dès qu'ils viennent au monde; et s'ils sont ovipares en automne, c'esl que la postérité de ces insectes délicats n'aurait pu passer l'hiver si elle n'avait été renfermée dans des œufs. C'est par ces mêmes raisons que, si l'on arrache une patte à un crabe ou à une «rrovisse , il lui en repousse une autre, qui sort de son corps, comme une branche soit d'un végétal. Ce n'est pas que cette reproduction animale soit l'effet de quelque analogie mécanique entre les deux règnes; mais ces animaux étant destinés à vivre sur les rivages, parmi les rochers, oîi ils sont exposés aux mouvements des Ilots, la nature leur donnede reproduire les membres exposés a être retranchés ou rompus par le roulement des cailloux, comme elle a donné aux végétaux qui croissent sur les rivages de se reproduire deleurs tronçons, parcequ'ils sont exposés à être reuversés par le débordement des eaux. La médecine a tir»' de ces analogies apparentes des règnes une multitude d'erreurs. Il suflit d'examiner la marche de ses études, pour les regarder comme fort suspectes. Elle cherche les opérations de lame dans les cadavres , et les fonctions de la vie daus la léthargie de la mort. Aperçoit-elle quelque propriété dans un végétal , elle en fait un remède universel. Ecoutez ses adages. Les plantes sont utiles à la vie ; elle en conclut qu'en se nourrissant de végétaux, ou doit vivre des siècles. Dieu sait que de livres , de discours et d'éloges ont été faits sur les vertus des plantes! Cependant une multitude de malades meurent l'estomac plein de ces merveilleux simples. Ce n'est pas que je nie leurs qualités appliquées bien a propos; mais je rejette absolument les raisonnements qui attachent a l'usage du régime végétal la durée de la vie humaine. La vie de l'homme est le résultat de toutes les convenances morales, et tient plus a la sobriété, a la tempérance et aux autres vertus , qu'à la nature des aliments. Les animaux qui ne vivent que de plantes parviennent-ils seulement à l'âge des hommes? Les daims et les chamois qui paissent les admirables vulnéraires de la Suisse ne devraient jamais mourir; cependant leur vie est courte. Les mouches , qui sucent le nectar de leurs fleurs, meurent aussi, et plusieurs de leurs espèces, dans l'espace d'un an. La vie a un terme fixé
pour chaque genre «ranimai, ci un régime qui lui
esl propre; celle de l'homme seul s éleml a tout. I e Tartare vit de chair crue de eheval , le Hollandais de poissons, un autre peuple de racines, un
autre de laitage, et par tout pa\s on trouve des vieillards. Le vice seul et le chagrin abrègent la
vie ; et je suis persuadé que les affections morales s'étendent si loin pour les hommes, que je ne crois pas qu'il y ait une seule maladie qui ne leur doive
son origine.
\oiei ce que pensait Socrale de la philosophie systématique de son siècle; car elle s'est livrée, dans tous les âges , aux mêmes égarements. « Il ne » s'amusait point, «lit Kénophon, à traiter des se- » ciels de la nature, ni à rechercher comment a » été fait ce que les sophistes ont appelé monde, » ni quel puissant ressort gouverne toutes les cho- » ses célestes, au contraire, il montrait la folie de » ceux qui s'adonnent a ces contemplations, et il » demandait si c'était après avoir acquis unepari. faite connaissance des choses humaines, qu'ils » entreprenaient la recherche des divines; ou s'ils » croyaient être fort sages de négliger ce qui les » touche, pour s'occuper a ce qui est au-dessus » d'eux. Il s'étonnait encore comment ils ne » voient pas qu'il est impossible aux hommes de » rien comprendre à toutes ces merveilles, puisque » ceux qui ont la réputation d'y être les plus sa- » vants ont des opinions toutes contraires, et ne » peuvent s'accorder non plus que des insensés ; » car, comme entre les insensés, les uns n'ont » point de peur des accidents les plus épouvanta- » blés , et les autres craignent ce qui n'est pas à » craindre, de même, entre ces philosophes, les uns » ont cru qu'il n'y a point d'action qui ne se puisse » faire en public, ni de parole qu'on ne puisse dire » librement devant tout le monde; les autres, au » contraire, ont pensé qu'il fallait fuir la couver- » salion des hommes, et se tenir dans une perpe- » tuelle solitude; les uns ont méprisé les temples » et les autels, et ont enseigné de ne point hono- » rer les dieux ; les autres ont été si superstitieux » que d'adorer le bois, les pierres et les animaux » irraisonnables. Et quant a la science des choses » naturelles, les uns n'ont reconnu qu'un seul » être, les autres en ont admis un nombre infini ; » les uns ont voulu que toutes choses fussent dans » un mouvemeut perpétuel, les autres ont cru que » rien ne se meut; les uns ont dit que le monde » était plein de continuelles générations et corrup- » tions, et les autres assurent que rien ne s'en- » gendre ni ne se détruit. Il disait encore qu'il eût » bien voulu savoir de ces gens-là s'ils avaient es-
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» périmée do mettre quelque jour <'n pratique 06
» qu'ils apprennent : coin ceux qui savent un .ni
» peuvent l'exercer quand il leur platl . soil poui » leur utilité particulière, soit pour le service
» de leurs amis; et s'ils s'imaginaient aussi, après » avoir trouvé les causes de (oui ce qui 86 lui » pouvoir donner les venls el les pluies, cl dispo- » ser les temps et les saisons selon leurs besoins; » ou s'ils se contentaient de leur simple connais- » sance,sanscn attendre jamais d'autre utilité*. »
Ce n'est pas que Soeratc n'eût très bien étudie* la nature ; mais il n'avait cessé d'en rechercher les causesquepour en admirer les résultats. Personne n'avait plus recueilli d'observations a ce sujet que lui. 11 les employait fréquemment dans ses conversations sur la Providence divine.
La nature ne nous présente de toutes parts que des harmonies et des convenances avec nos besoins, et nous nous obstinons h remonter aux cuises qu'elle emploie, comme si nous voulions lui (Milever le secret de sa puissance. Nous ne connaissons pas seulement les principes les plus communs qu'elle a mis dans nos mains et sous nos pieds. La terre, l'eau, l'air el le feu sont des éléments . disons-nous. Mais sous quelle l'orme doit paraître la terre pour être un élément? Celle couche appelée humus , qui la couvre presque partout , et qui sert de base au règne végétal , est un débris de toutes sortes de matières, de marne, de sable. d'argile , de végétaux. Est-ce le sable qui esl sa partie élémentaire? mais le sable paraît être un débris de rocher. Est-ce le rocher qui est un élément? mais il paraît a son tour une agrégation de sable , comme nous le voyons dans les masses de grès. Lequel des deux , du sable ou du rocher , a été le principe de l'autre, et l'a précédé dans la formation du globe? Quand nous serions instruits de cette époque, nous ne tiendrions rien. Il y a des rochers formés de toutes sortes d'agrégations : le granit est composé de grains ; les marbres et les pierres calcaires , de pâte de coquilles et de madrépores. Il y a aussi des bancs de sable composés des débris de toutes ces pierres : j'ai vu du sable de cristal. Les poissons a coquilles , qui semblent nous donner des lumières sur la nature de la pierre calcaire , ne nous indiquent point l'origine primitive de cette matière ; car ils forment eux-mêmes leurs coquilles de ses débris qui nagent dans la mer. Les difficultés augmentent quand on veut expliquer la formation de tant de corps qui sortent et se nourrissent de la terre ; on a beau appeler à
4 Xénophon , d es Choses mémorables de Sacrale , liv. I.
son secours les analogies, les essimilations , le* homogénéités el les hétérogénéités. VckI il pa* étrange que des milliers d'espècei de régi laoi
résineux , huileux . élastiques . mous ci oombusti« blés, diffèrent en tout du s«.i dur et pierreui qui les produit ? Les philosophes siamois ne sont point embarrasses s ce sujet; [car ils admettent deins In nature on cinquième élément, qui sel le bois* Mais ce supplément ne peut pes les mener bien loin : cir il csi encore plus étonnant que la matière animale se foi me de la matièi e végétale, que celleci de la fossile. I omment devient-elle sensible, vivante el passionnée? On j fait intervenir, à la vérité, l'action du soleil. Mais comment le soleil pourrait-il être dans le- animaui la cause de quelque affection morale, ou . si l'on aime mieux . de quelque passion . lorsqu'on ne voil pas qu'Ile comme ordonnateur Bur les i ai lies menu plantes? Par exemple, son effet général est d' Bêcher ce qui est humide. Comment arrive-t-É donc que dans une pèche expos* e a son action . le pulpe soil fondante au dehors , el le noyau qui est caché au dedans soil très dur. tandis que le contraire arrive dans le fruit du cocotier, qui est plein de lait au ded me . et revêtu en dehors d'une écale dure comme une pierre? f.e soleil n'.i pas plus d'influence sur la construction mécanique des animaux : leurs parties intérieures l< - plus atx euvées d'humeurs, de sang et de moelle, sont souvent les plus dures, comme les dents el l< e os: et les parties les plus exposées a l'action de sa chaleur sont souvent très molles , comme les poils . les plumes, les chairs et les veux. < omment se fait-il encore qu'il y ait si peu d'analogie entre les plantes tendres, ligneuses . sujettes a pourrir . et la terre qui les produit : el entre les coraux et les madrépores de pierres . qui forment des bancs si étendus entre les tropiques, et l'eau de la mer. où ils sont formés? Il semble que le contraire eût dû arriver : l'eau eût dû produire des plantes molles . et la terre des plantes solides. Si les choses existent ainsi . il y en a sans doute plus d'une raison ; mais j'en entrevois une qui me paraît fort bonne : c'est que, si ces analogies avaient lieu, les deux éléments seraient inhabitables en peu de temps : ils seraient bientôt comblés par leur propre végétation. La mer ne pourrait briser des madrépores ligneux , ni l'air dissoudre des forêts pierreuses.
On peut établir les mêmes doutes sur la nature de l'eau. L'eau, disons-nous, est formée de petits globules qui roulent les uns sur les autres : c'est à la forme sphérique de ses éléments qu'il faut attribuer sa fluidité. Mais si ce sont des globules, il
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doit y avoir entre eui des Intervalles et des vides, .sans lesquels ils De seraient pas susceptibles de inniivoiiitMii. Pourquoi donc l'eau est-elle incompressible? Si voue la comprimes fortement dans un tuyau, elle passera au travers de ses pores , s'il est d'or ; et elle le fera crever s'il est de fer. Quelque effort que VOUS y employiez , vous De pourrez jamais la réduire a QO plus petit volume. Mais loin de connaître la forme de ses parties intégrantes, nous ignorons quelle est celle de leur ensemble. Est-ce d'être répandue en vapeurs invisibles dans l'air, comme la rosée; ou rassemblée en brouillards dans les nuages , ou consolidée en masse dans les glaces, oulluide enfin comme dans les rivières? La fluidité, disons-nous, est un des principaux caractères de l'eau. Oui, pareequenous la buvons dans cet étal , et que c'est sous ce rapport-la qu'elle nous intéresse le plus. Nous déterminons son caractère principal comme celui de tous les objets de la nature , par la raison que j'ai déjà dite, par notre principal besoin ; mais ce caractère même lui parait étranger : elle ne doit sa fluidité qu'à Tact ion de la chaleur; si vous l'en privez, elle se change en glace. 11 serait bien singulier que, malgré nos définitions fondamentales, l'état naturel de l'eau fût d'être solide , et que l'état naturel de la terre fût d'être fluide; et c'est ce qui doit être si l'eau ne doit sa fluidité qu'à la chaleur, et si la terre n'est qu'une agrégation de sables réunis par différents glutens, et rapprochés d'un centre commun par l'action générale de la pesanteur.
Les qualités élémentaires de l'air ne sont pas plus faciles a déterminer. L'air est , disons-nous , un corps élastique : lorsqu'il est renfermé dans les grains de la poudre à canon , l'action du feu le dilate au point de lui donner la puissance de chasser un boulet de fer à une distance prodigieuse. Mais comment, avec tant de ressort , pouvait-il être comprimé dans des grains d'une poudre friable? Si vous mettez même quelque matière liquide en fermentation dans un bocal , il en sortira mille fois plus d'air que vous ne pourriez y en renfermer sans le rompre. Comment cet air pouvait-il être contenu dans une matière molle et fluide, sans se dégager de lui-même? L'air chargé de vapeurs est réfrangible, disons-nous encore. Plus on avance dans le nord, plus on y voit le soleil élevé sur l'horizon, au-dessus du lieu qu'il occupe dans le ciel. Les Hollandais qui passèrent, en -1597, l'hiver dans la Nouvelle-Zemble, après une nuit de plusieurs mois, virent reparaître le soleil quinze jours plus tôt qu'ils ne s'y attendaient. Voilà qui
va bien. Mais si les vapeurs rendent l'air réfrangible, pourquoi n'y a-l-il ni aurore, ni crépuscule, ni aucune réfraction durable de la lumière
entre les tropiques, sur la mer même, où tant de vapeurs sont élevées par l'action constantedu soleil, que l'horizon en est quelquefois tout embrumé?
Ce ne sont pas les vapeurs qui réfractent la lumière , dit un autre philosophe , c'est le froid ; car la réfraction <le l'atmosphère n'est pas si grande à la fin de l'été qu'à la (in de l'hiver, à l'cquinoxe d'automne qu'à celui du printemps.
Je tombe d'accord de celte observation ; cependant , après des jours d'été très chauds, il y a réfraction dans le nord ainsi que dans nos climats tempérés , et il n'y en a point entre les tropiques : ainsi , le froid ne me paraît point être la cause mécanique de la réfraction, mais il en est la cause linale. Cette admirable multiplication de la lumière , qui augmente dans l'atmosphère à proportion de l'intensité du froid , me paraît une suite de celte même loi qui fait passer la lune dans les signes septentrionaux à mesure que le soleil les abandonne , et qui lui fait éclairer les longues nuits de notre pôle pendant que le soleil est sous l'horizon; car la lumière , de quelque espèce qu'elle soit , est chaude. Ces harmonies merveilleuses nesont point dans la nature des éléments, mais dans la volonté de celui qui les a ordonnés pour les besoins des êtres sensibles.
Le feu nous offre encore de plus incompréhensibles phénomènes. Le feu d'abord est-il matière? La matière, suivant les définitions de la philosophie, est ce qui se divise en longueur, largeur et profondeur. Le feu ne se divise que suivant sa longueur perpendiculaire. Vous ne partagerez jamais une flamme ou un rayon de soleil dans sa largeur horizontale. Voila donc une matière qui n'est divisible que dans deux dimensions. Déplus, elle n'a point de pesanteur, car elle s'élève toujours; ni de légèreté , car elle descend , et pénètre les corps les plus bas. Le feu est, dit-on, renfermé dans tous les corps. Mais puisqu'il est dévorant, comment ne les consume-t-il pas? Comment peutil rester dans l'eau sans s'éteindre? Ces difficultés, et plusieurs autres , ont porté Newton à croire que le feu n'était pas un élément, mais une certaine matière subtile mise en mouvement. A la vérité, les frottements et les chocs font paraître le feu dans plusieurs corps. Mais pourquoi l'air et l'eau, quelque agités qu'ils soient, ne s'enflamment-ils point? Pourquoi l'eau même se refroidit-elle par le mouvement, elle qui n'est fluide que parcequ'elle est imprégnée de feu? Pourquoi, contre la nature de
tous les mouvements , celui «in feu va I il i propageant, au lieu de s'arrêter? Tous les corps perdent leur mouvement on le communiquant. Bi vous frappez plusieurs billes avec une seule, le mouvement se communique cuire elles, se parlai i cl se perd. Mais nue étincelle il'1 feu dégage d'une pièce de bois les particules de feu . <>u de matière subtile, si Ion veut, qui \ sonl renfermées; el (ouïes ensemble accroissent leur rapidité au poinl d'incendier une forêt. Nous ne connaissons pas mieux ses qualités négatives. Le froid, «lisonsnous, est produit par l'absence de la chaleur; nuis si le froid n'est qu'une qualité négative, pourquoi a-l-il des effets positifs? Si vous niellez dans l'eau une bouteille de vin glacé, connue je l'ai vu faire plus d'une fois en Russie , vous voyez en peu de temps la glace couvrir d'un pouce d'épaisseur les parois externes de la bouteille. In bloc de glaci refroidit l'atmosphère qui l'environne. Cependanl les ténèbres , qui sont une négation de la lumière, n'obscurcissent point le jour qui les avoisine. si vous ouvrez, dans un jour d'été, une grotte à la fois obscure et froide , la lumière environnante ne sera point du tout obscurcie par les ténèbres qui j étaient renfermées; mais la chaleur de l'air voisin sera sensiblement affaiblie par l'air froid qui J était contenu. Je sais bien qu'on peut dire que, s'il n'y a point d'obscurcissement sensible dans le premier cas , c'est a cause de l'extrême rapidité de la lumière qui remplace les ténèbres ; mais ce serait augmenter la difficulté plutôt que la résoudre, et supposer que les ténèbres ont aussi des effets positifs que nous n'avons pas le temps d'observer.
C'est cependant sur ces prétendues connaissances fondamentales que nous avons élevé la plupart des systèmes de notre physique. Si nous sommes dans l'erreur ou dans l'ignorance au point du départ, nous ne tarderons pas à nous égarer dans le chemin: aussi il est incroyable avec quelle facilité, après avoir posé aussi légèrement nos principes, nous nous payons , dans les conséquences , de mots vagues et d'idées contradictoires.
J'ai vu, par exemple, la formation du tonnerre expliquée dans des livres de physique fort estimés. Les uns vous démontrent qu'il est produit par le choc de deux nuées , comme si des nuées ou des brouillards pouvaient jamais se choquer! D'autres vous disent que c'est l'effet de l'air dilaté par l'inflammation subite du soufre et du nitre qui nagentdans l'air. Mais, pour qu'il pût produire ces terribles détonations, il faudrait supposer que l'air fût renfermé dans un corps qui fit quelque résistance. Si vous enflammez un grand volume
de poudre ■> i iinon h i air libre elle n< d< loue point, le sais bien qu'on imite l'explosion du ton-
nerre dans l'exj ice de la poudre fulminant*;
mais les malièrei qu'on j emploie onl nne sorte de ténacité. Elles éprouvent de la pari de la <mller de fer qui le i onlienl nne résif tant e cooti <• laquelle elles réagissent quelquefois avec tant de force, qu'elles 1 1 percent, kpri - tout . imiter mi phénomène n'est pas l'explique) . Les i listai qu'on donne des autres effets dn tonnerre n'ont pas plus «le vraisemblance. Comme l'air te trouve
rafraîchi après rage . e est . dit-on le mue
qui est répandu dans l'atmosphère qui en cet la cause ; mais ce nitre n'j était-il pas avant la détonation . pendant qu'on étouffai! de chaleur? I.c nitre ne rafraîchit-il que quand il est enflammé? A ce compte, nos batti ries de canon devraient devenu des '-le pies .ni milieu d'un combat , car il s'\ brûle bien du nitre; cependant on est obligé de rafraîchir les canons avec du vinaigre; cai . quand ils oui tiré de suite mie vingtaine de ( oups . on n'y peut supporter la main : la flamme du nitre, quoique instantanée, pénètre très fortement le me* tal . malgré sou épaisseur. M est s rai que leur chaleur peut venir aussi de l'ébranlement intérieur de leurs pai ties. <%>uoi qu'il en suit . le refroidissement de l'air, après un orage, provient, a mon avis, «le eeiie couche d'air glacial qui nous environne, à douze ou quinze cents toises d'élévation, et qui. étant divisée et dilatée à sa base par le feu des nuées orageuses, s'écoule subitement dans notre atmosphère. C'est son mouvement qui détermine le feu du tonnerre à se diriger, contre sa nature , vers la terre. Elle produit encore d'autres effets, que ni le temps ni le lieu ne me permettent pas de développer*.
Nous disions, le siècle dernier, que la terre était allongée sur ses pôles, et nousassurons aujourd'hui qu'elle y est aplatie. Je ne m'engagerai pas ici dans l'examen des principes d'où l'on a tiré cette dernière conséquence, et des observations dont on l'a appuyée. On fait dériver l'aplatissement de la terre
* La plupart de ces objections tombent sur les expériences d'une physique qui n'existe plus , et dont elles contribuèrent à renverser les idées systématiques. Il nous serait facile de placer icile tableau d- s théories nouvelles; maisde combien d'objections elles pourraient, à leur tour, devenir le sujet! que de contradictions dans nos expériences , nos classifications, nos explications ! Un pareil travail serait donc inutile , puisqu'il ne rappellerait que des systèmes qui doivent changer avec le temps, Ainsi, quoique les objections de Bernardin de Saint-Pierre ne s'adressent pas à la science du jour . elles ne perdent rien de leur intérêt pour les esprits habitués aux méditations profondes; car ils ont appris, par ces méditations mêmes , à ne voir dans les sciences que des opinions passagères , et non des vérités immuables. (A.-SI. )
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;ui\ pôles d'une force centrifuge, a laquelle on attribue ion mouvement mômedans lescieux, quoique cette prétendue force, qui a donné plus de diamètre a l'équateur de la terre, n'ail pas la force d'\ élever une paille en l'air. On a vérifié, dit-on. L'aplatissement des pôles par les mesures de doux degrés terrestres, prises à grands frais, l'une au Pérou, près de l'équateur, et l'autre en Laponie, dans le voisinage des cercles polaires*. Ces expériences ont sans doute élé failcs par des savants célèbres; niais des savants aussi célèbres avaient prouve, d'après d'autres principes el par d'autres expériences, que la terre était allongée sur ses pôles. Cassini évalue à cinquante lieues la longueur dont l'axe de la terre surpasse ses diamètres, ce qui donne à chacun des pôles vingt-cinq lieues d'élévation sur la circonférence du globe. Nous nous rangerons à l'opinion de ce fameux astronome si nous nous en rapportons au témoignage de nos yeux, puisque L'ombre de la terre paraît ovale sur ses pôles dans les éclipses centrales de lune, comme l'ont observé Tycho-Brahé et Kepler. Ces noms-là eu valent bien d'autres.
Mais, sans nous en rapporter, sur des vérités naturelles, à L'autorité d'aucun homme, nous pouvons conclure, par desimpies analogies, le prolongement de Taxe de la terre. Si nous considérons, ainsi que nous l'avons dit, les deux hémisphères comme deux montagnes dont les bases sont à l'équateur, les sommets aux pôles, et l'Océan qui découle alternativement d'un de ces sommets , comme un grand fleuve qui descend d'une montagne, nous aurons , sous ce point de vue, des objets de comparaison qui nous serviront a déterminer le point d'élévation d'où part l'Océan , par la distance du lieu où il termine son cours. Ainsi le sommet du Chimboraço , la plus élevée des Andes du Pérou, d'où sort l'Amazone, ayant près d'une lieue et un tiers d'élévation au-dessus de l'embouchure de ce fleuve, qui en est éloignée en ligne droite de 26 degrés environ, ou de six cent cinquante lieues, on en peut conclure que le sommet du pôle doit être élevé sur la circonférence de la terre de près de cinq lieues, pour avoir une hauteur proportionnée au cours de l'Océan , qui s'étend jusque sous la ligne à 90 degrés de là, c'està-dire à deux mille deux cent cinquante lieues en ligne droite.
Si nous considérons maintenant que le cours de l'Océan ne se termine pas à la ligne, mais que
* Il est évident qu'on doit conclure de ces mesures mêmes que la terre est allongée aux pôles. Voyez l'explication des ligures , à la fin des Études.
lorsqu'il descend <'n été de notre pôle, il s'étend
au-delà du cap de Ilonne-Kspéraiiee jusqu'aux ex-
trémités orientales de L'Asie, où il tonne le courant qu'on y appelle mousson occidentale, qui entoure presque le globe sons l'équateur, nous serons obligés de supposer au pôle d'où il part une élévation proportionnée au chemin qu'il parcourt, et de la tripler au moins, pour que ses eaux aient une pente suffisante. Je la suppose donc de quinze lieues; et si on ajoute à celle hauteur celle des glaces qui y sont accumulées, et dont les prodigieuses pyramides ont quelquefois, dans les montagnes à glaces, le tiers de l'élévation des hauteurs qui les supportent, nous trouverons que le pôle n'a guère moins des vingt-cinq lieues de hauteur que Cassini lui a assignées.
Des flèches de glace de dix lieues de hauteur ne sont pas disproportionnées au centre des coupoles de glace de deux mille lieues de diamètre qui couvrent en hiver notre hémisphère septentrional, et qui ont encore dans l'hémisphère austral , au mois de février , c'est-à-dire dans le plein été de cet hémisphère, des bords aussi élevés que des promontoires, et trois mille lieues au moins de circonférence, comme l'a reconnu le capitaine Cook, qui en a fait le tour en -L773 ett774.
L'analogie que j'établis entre les deux hémisphères de la terre, les pôles, et l'Océan qui en découle, avec deux montagnes, leurs pics, et les fleuves qui en sortent , est dans l'ordre des consonnances du globe, qui en présente un grand nombre de semblables dans les continents et dans la plupart des îles, qui sontde petits continents en abrégé.
Il semble que la philosophie ait affecté, de tout temps , de chercher des causes fort obscures pour expliquer les effets les plus communs, afin de se faire admirer du vulgaire, qui en effet n'admire guère que ce qu'il ne comprend pas. Elle n'a pas manqué, pour profiler de cette faiblesse des hommes, de s'envelopper du faste des mots, ou des mystères de la géométrie , pour leur en imposer davantage. Combien de siècles n'a-t-elle pas fait retentir dans nos écoles l'horreur du vide qu'elle attribuait à la nature ! Que de démonstrations prétendues savantes en ont été faites, qui devaient couvrir d'une gloire immortelle leurs auteurs, dont on ne parle plus î D'un autre côté, elle dédaigne de s'arrêter aux observations simples, qui mettent à la portée de tous les hommes les harmonies qui unissent tous les règnes de l'univers. Par exemple, la philosophie de nos jours refuse à la lune toute influence sur les végétaux et sur les
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animaux : cependant il est ci il. un que lu plus grand accroissement des piaulas se fait pendant II 11 n il ; qu'il ) a plusieurs végélaui même qui ae fleurissent que pendant ce temps-la.; que des classas nombreuses d'ioset tes, d'oiseaux, de quadrupèdes cl de poissons règlent leurs amours, leurs chasses cl leurs voyagea sur les différentes phases de l'astre dos nuits '. Mais comment s'arrêter a l'expérience îles jardiniers et des pêcheurs ? oommeal se résoudre à penser et à parler comme eux? Si la philosophie nie l'influence do la lune sur les petits objets de la terre, elle lui en suppose une très grande sur le globe même , sans s'embarrasser de se contredire : elle affirme que la lune, en passantsur l'Océan, le presse ou l'attire, et occasionne ainsi le flux des marées sur ses rivages. Mais comment la lune peut-elle comprimer ou attirer notre atmosphère, qui ne s'étend, dit-on, qu'à une vingtaine de lieues de nous? El quand on supposerait une matière sublile et capable d'un grand ressort, qui s'étcndrail depuis la BUrfabe de nos mers jusqu'au globe de la lune, comment cette matière pourrait-elle éprouver celle influence, m on ne la suppose renfermée dans un canal;' Ne doitelle pas, dans l'étal actuel , s'étendre a droite et h gauche, sans que l'action de la planète puisse se faire sentir sur aucun point déterminé de la circonférence de notre globe? D'ailleurs, pourquoi la lunen'agit-ellepassurlcslacsctsur les mers de peu d'étendue, où il n'y a pas de marées? Leur petitesse ne doit pas plus les soustraire a sa gravitation qu'à sa lumière. Pourquoi sont-cllespresque insensibles au fond de la Méditerranée? Pourquoi éprouventelles, en beaucoup de lieux, des mouvements d'intermittence et des retards de deux ou trois jours? Pourquoi enfin, au nord, viennent-elles du nord. de l'est ou de l'ouest, et non du sud, comme l'ont observé avec surprise Martens, Barents, Linschoten et Ellis, qui s'attendaient à les voir venir de Péquateur, comme sur les côtes de l'Europe? A la vérité, les principaux mouvements de la mer arrivent, dans notre hémisphère, dans les mêmes temps que les principales phases de la lune ; mais on n'en doit pas conclure leur dépendance, et en-
*Ces observations ont été confirmées p;ir plusieurs observations récentes, et surtout par celles de Spallanzani sur les anguilles qui naissent dans les lagunes du lac de Comacchio , près de Venise. Ce n'est qu'au milieu des nuits sombres et orageuses que ces poissons sortent par troupes du sein des eaux, glissent dans les prairies, traversent les champs, et, sans autre guide que leur instinct , se dirigent vers la mer , où ils vont se précipiter. Tant que la troupe est dans l'obscurité, elle continue son voyage: mais si le plus faible rayon de la lune vient à briller dans le ciel , toutes les anguilles restent immobiles : la nuit la plus sombre peut seule leur rendre le mouvement. (A.-M. )
core moins PoxpUqw i pu .!<•, lois qui m tmi pas démontrée) I • ooorants H lesman i de i "" in viennes) . comme je crois l'afoir prouvé, <\< effusions des glaces des poMea, qui dépi ndenl a leur 1 le Ui variété du cours du soleil, qal s approche plus ou moins de l'an ou l'autre pôle; et comme les phases de la lune sont ,.|i. .mêmes ordonnées a?ec l« cuis de eel astre, voift pour* quoi les unes ci lu autres errirent dans les m temps. De plue, la lune dans son plein a une eèav>
leur e||e.|j\e ,| gf| j„ ,, ,,,, |,. ( ni,|mi|l j,. |'aj ,|,:j;,
dit: elle doit du ne |gjr sur les gfacee des pôles ,
surtout lorsqu'elle est pleine*. L'Académie des sciences avail assuré autrefois que ss lumière a'é* chauffait pas, d'après des expériences faites sur ses rayons et la boule d'un thermomètre, avec un miroir ardent; mais 00 n'est pas la première cireur où nous ayons été induits par nos livres et par nos machineaj comme nous le venons lorsque nous parlerons de Is décomposition «lu rayon solaire par le prisme. Ce n'est pas non plus la première fois qu'une ass, mblée de savants a adopté
sans examen une opinion, d'après laulniiie ,|e
ceux qui font des expériences avec beaucoup de faste et d'appareil. Voila comme les erreurs s'aceréditent. On a détruit celle-ci d'abord a Rome, ensuite a Paris, par une expérience fort simple. Quelqu'un S'est avisé d'exposer un vase plein d'eau a la lumière de la lune, et d'en mettre un semblable a l'ombre. L'eau du premier vase évaporée bien plus promptement que celle du second.
Nous avons beau faire, nous ne pouvons saisir dans la nature que des résultats et des harmonies; partout les premiers principes nous échappent. Ce qu'il y a de pis dans tout ceci, c'est que les méthodes de nos sciences ont influé sur nos mœurs et sur la religion. 11 est fort aisé de faire méconnaître aux hommes une intelligence qui gouverne toutes choses, lorsqu'on ne leur présente plus pour causes p entières que des moyens mécaniques. Oh! ce n'est pas par eux que nous nous dirigerons vers ce ciel que nous prétendons connaître. Les plus grands hommes ont cherché vers lui leur dernier asile. Cicéron se flattait, après sa mort, d'habiter les étoiles, et César d'y veiller aux destins des Romains. Une infinité d'autres hommes ont borné leur bonheur futur a présider a des mausolées, à des bocages, à des fontaines; d'autres, à se réunir à l'objet de leurs amours. Et nous, qu'esperons-
* Voyez, à la fin des Etudes, une note où l'auteur rapporte un morceau de Pline relatif à ce sujet. (A.-M.)
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nous maintenant de la tel Tfl et <lu ciel , OÙ nous ne
voyons plus que les leviers de nos bibles machine- '. Quoi ! pour prix de nus vertus, notre sort sortit d'être confondus avec les éléments? Votre amOi ô sublime Féneloo , serait exhalée <'n air inJlammable, et elle aurait eu , sur la terre, le sentiment d'un ordre qui n'était pas même dans les cieux ! Comment, parmi ces astres si lumineux ( il n'y aurait que des globes matériels ; el dans leurs mouvements si constants et si variés, que d'aveugles attraclions ! Quoi ! tout serait matière insensible autour de nous; et l'intelligence n'aurait été donnée à l'homme, qui ne s'est rien donné, que pour le rendre misérable ! Quoi ! nous serions trompés par le sentiment involontaire qui nous fait lever les yeux au ciel, dans Textes de la douleur, pour J chercher du secours? L'animal, près de finir sa carrière, s'abandonne tout entier à ses instincts naturels : le cerf aux abois se réfugie aux lieux les [tins écartés des forêts , content de rendre l'esprit forestier qui l'anime sons leurs ombres hospitalières; l'abeille mourante abandonne les fleurs. vient expirer a l'entrée de sa ruche, et léguer son instinct social à sa chère république ; et l'homme , en suivant sa raison , ne trouverait rien dans l'univers digne de recevoir ses derniers soupirs ! Des amis inconstants, des parents Avides, une patrie ingrate, une terre rebelle a ses travaux, (\es cieux indifférents au crime et à la vertu, ce serait là le but de sa dernière espérance 1
Ah ! ce n'est pas ainsi que la nature a fait ses répartitions. C'est nous qui nous égarons avec nos sciences vaines. En portant les recherches de notre esprit jusqu'aux principes de la nature et de la Divinité même, nous eu avons détruit en nous le seuliment. 11 nous est arrivé la même chose qu'à ce paysan qui vivait heureux dans une petite vallée des Alpes. Un ruisseau qui descendait de ces montagnes fertilisait son jardin. Il adora long-temps en paix la naïade bienfaisante qui lui distribuait ses eaux . et qui lui en augmentait l'abondance et la fraîcheur avec les chaleurs de l'été. Un jour il lui vint en fantaisie de découvrir le lieu où elle cachait son urne inépuisable. Pour ne pas s'égarer, il remonte d'abord le cours de son ruisseau. Peu à peu il s'élève dans la montagne. Chaque pas qu'il y fait lui découvre mille objets nouveaux, des campagnes, des forêts, des fleuves, des royaumes, de vastes mers. Plein de ravissement, il se flatte de parvenir bientôt au séjour où les dieux président aux destins de la terre. Mais, après une pénible marche, il arrive au pied d'un effroyable glacier. 11 ne voit plus autour de lui que des brouillards ,
des rochers, des lorreiilsctdes précipices. Douce et tranquille vallée, humble toit, bienfaisante naïade, tout a disparu. Son patrimoine n'eal plus qu'on
nuage , cl sa divinité qu'un affreux monceuu de glaœ<
Ainsi la science nous a menés, par des roules séduisantes, à un terme aussi effrayant. Elle traîne à la suite de ses recherches ambitieuses celle malédiction ancienne prononcée contre le premier homme, qui osa manger du fruit de son arbre*:» Voilà l'homme devenu comme l'un de .) nous, sachant le bien et le mal ; empêchons qu'il » ne vive éternellement. » Que de troubles littéraires, politiques et religieux, notre prétendue science a excités parmi nous! Que d'hommes elle a empêchés de Tivre même un seul jour !
Sans doute le génie sublime et l'aine pure de Newton ne s'arrêteraient pas au terme d'une amc vulgaire. Bn voyant les nuages aborder de toutes parts aux montagnes qui divisent l'Italie de l'Europe, il eût reconnu l'altraclion de leurs sommets et la direction de leurs chaînes aux bassins des mers et aux cours des vents ; il en eût conclu des dispositions équivalentes pour les différents sommets du continent et des îles ; il eût vu les vapeurs élevées du sein des mers de l'Amérique apporter, à travers les airs, la fécondité au centre de l'Europe, se fixer en glaces solides sur les hauts pitons des rochers, afin de rafraîchir l'atmosphère des pays chauds, subir de nouvelles combinaisons pour produire de nouveaux effets, et retourner fluides à leurs anciens rivages, en répandant l'abondance sur leur roule par mille et mille canaux. Il eût admiré l'impulsion constante donnée à tant de mouvements différents, par l'action d'un seul soleil placé à trente-deux millions de lieues de dislance; et au lieu de méconnaître le séjour d'une naïade à la cime des Alpes, il s'y fût prosterné devant le Dieu dont la prévoyance embrasse les besoins de tout l'univers.
Pour étudier la nature avec intelligence , il en faut lier toutes les parties ensemble. Pour moi, qui ne suis pas un Newton , je ne quitterai pas les bords de mon ruisseau. Je vais rester dans mon humble vallée, occupé à cueillir des herbes et des fleurs; heureux si j'en peux former quelques guirlandes pour parer le frontispice du temple rustique que mes faibles mains ont osé élever à la majesté de la nature !
Le système des harmonies de la nature , dont je
* Gcncsc, chap. m, \ 22.
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\;iis m 'occuper, esl , a mon avis, le seul qui suit à la portée des hommes. Il lui mis an joui par l'y-
Ihagore deSamos, qui lui le père de la philosophie, et le chef des philosophes connus sous le nom de pythagoriciens. Il n'y a point eu de savants qui aient été aussi éclairés qu'eux dans les sciences naturelles, et dont les découvertes aienl fail plus d'honneur a l'esprit humain. Il y avait alors des philosophes qui soutenaient que l'eau, le feu, l'air, les atomes, étaient les principes des choses. Pythagore prétendit, au contraire, que les principes des choses étaient les convenances et les proportions dont se formaient les harmonies, et que la bonté et l'intelligence faisaient la nature de Dieu. Il tut le premier qui appela l'univers monde , a cause de son ordre. 11 soutint qu'il était gouverné par la Providence, sentiment tout-à-fait conforme à nos livres sacres et à l'expérience. Il inventa les cinq zones et l'obliquité du zodiaque. Il assura que la zone torride était habitable. Il attribuait les tremblements de terre à l'eau. En effet , leur foyer, ainsi que celui des volcans , comme nous l'avons déjà indiqué, est toujours dans le voisinage de la mer ou de quelque grand lac. Il croyait que chacun des astres était un monde contenant une terre, un air
et un ciel ; et cette opinion était déjà bien amie
car elle se trouve dans les vers d'Orphée. Enfin , il découvrit le carré de l'hypothénuse , d'où sont sortis une inGnilé de théorèmes et de solutions géométriques. Philolaùs de Crotone , un de ses disciples , prétendait que le soleil recevait le feu répandu dans l'univers, et le réverbérait; ce qui explique mieux sa nature que les émanations perpétuelles de chaleur et de lumière que nous lui supposons sans réparation et sans épuisement. Il tenait que les comètes étaient des astres qui se montrent après une certaine révolution. Oëcette, autre pythagoricien , soutenait qu'il y avait deux terres, celle-ci et celle qui lui est opposée, ce qui ne convient qu'à l'Amérique. Ces philosophes croyaient que l'âme était une harmonie composée de deux parties, l'une raisonnable, l'autre irraisonnable. Us plaçaient la première dans la tète , et l'autre autour du cœur. Us assuraient qu'elle était immortelle, et qu'après la mort de l'homme elle retournait à l'ame de l'univers. Ils approuvaient la divination en songes et en augures, et réprouvaient celle qui se fait par des sacrifices. Ils étaient si remplis d'humanité, qu'ils s'abstenaient même de verser le sang des animaux et d'en manger la chair. La nature récompensa leurs vertus et la douceur de leurs mœurs par tant de découvertes , et leur donna la gloire d'avoir pour sectateurs So-
< rate Platon \i< MUS, général tari ntin qui intenta la us Xénophon . i paminonda qui lot élevé par le pythagoricien Lysis, et le bon i"i Niiio.i. qui apprit di s prêtres toscans a conjurci le lonnerre; enfin i o que la philosophie, la letli l'art militaire et le trône oui peut-être eu de pin illustre sur la terre. On a calomnié Pytha en lui attribuant quelques superstitions entre an* 1res l'abstinence des fèves, etc. Mais commi la vérité est souvent obligée de se présente] voilée aux hommes . ce philosophe . snus celle allcgoi ie . donna ii a ses disciples le conseil de s'abstenir d'emplois publics, pareequ'on m jet \ ni alors «le fèves pour procéder aux i lections des magistrats. Dans ces derniers temps, nn écrivain très célèbre, h qui toutes les grandes réputations ont fui ombrage, a osé attaquer celle de Xénophon, qui a réuni en lui les différents mérites qui peuveni illustrer les hommes, la piélé, la pureté des mœurs, la vertu militaire, et l'éloquem e. Son style est si doux . qu'il lui a fail donner chez les Grecs le surnom d'Abeille attique. Ce grand homme a été blâmé de
nos jours ;< l'occasi le cette fameuse retraite où
il ramena dix mille Grecs dans leur patrie, da fond de la Perse, et leur lit faire onze cents lieues malgré les efforts de leurs ennemis. I n homme de lettres a prétendu que la retraite de ce grand général fut un effet de la bienveillance ou de la pitié d'Artaxercès ; et, en conséquence, il a traité la marche de xénophon par le nord de la Perse de précaution superflue. Mais comment le roi de Perse aurait-il eu de l'indulgence pour les Grecs, lui qui avait fait mourir, par une lâche perfidie, vingt-cinq de leurs chefs? Comment les Grecs auraient-ils pu retourner par le même chemin par lequel ils étaient venus, puisque tout y était en mouvement pour les faire périr, et que les Perses en avaient dévasté les villages? Xénophon dérouta toutes leurs précautions, en prenant son chemin par un côté qu'ils n'avaient pas prévu. Pour moi, je regarde cet acte militaire comme le plus illustre qu'il y ait au monde, non-seulement par une multitude infiuie de combats et de passages de montagnes et de rivières devant des ennemis innombrables; mais parcequ'il n'a été souillé d'aucune injustice, et qu'il n'a eu d'autre but que de sauver des citoyens. Les plus fameux guerriers de l'antiquité l'ont regardé comme le chef-d'œuvre de l'art militaire. Ii y a un mot qui le couvrira à jamais de gloire, qui a été dit dans un siècle et chez un peuple où la science de la guerre était portée à sa perfection , et dans une circonstance où ou ne dissimule pas: c'est celui d'Autoiue, engagé dans
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le pays desParlhes. Ce général, qui avait de grands talents militaires, à la tête d'une armée de cenl treize mille hommes, dont soixante mille étaient des Romains naturels, obligé, comme Kénophon , de faire uni" retraite eu présence des Parthes, et vingt lois sur le point de succomber, s'écriait souvent en soupirant : « 0 dix mille* ! »
ET PREM1ÈREMEÎ<T DES LOIS PHYSIQUES
Nous diviserons ces lois en lois physiques et en lois morales. Nous examinerons d'abord, dans celle Étude, quelques lois physiques communes à tous les règnes; et dans l'Étude onzième, nous en ferons L'application aux plantes , ainsi que nous l'avons annoncé au conmiencernent de cet ouvrage. Nous nous occuperons, dans l'Elude douzième , des lois morales ; et nous consacrerons les deux dernières à chercher dans ces lois, ainsi que dans les lois physiques, des moyens de diminuer la somme des maux du genre humain.
Je demande beaucoup d'indulgence. J'entreprends d'ouvrir une carrière nouvelle. Je ne me flatte pas d'y avoir pénétré fort avant. Mais les matériaux imparfaits que j'en ai tirés pourront servir un jour, a des hommes plus habiles et plus heureux , a élever a la nature un temple plus digne d'elle. Lecteur , rappelez-vous que je ne vous en ai promis que le frontispice et les ruines.
DE LA CONVENANCE
Quoique la convenance soit une perception de notre raison , je la mets a la tête des lois physiques , parcequ'elle est le premier sentiment que nous cherchons a satisfaire en examinant les objets de la nature. 11 y a môme une si grande connexion entre le physique de ces objets et l'instinct de tout être sensible, qu'une simple couleur sufût pour mettre en mouvement les passions des animaux. La couleur rouge met les taureaux en fureur , et rappelle à la plupart des poissons et des oiseaux des idées de proie. Les objets de la nature développent dans l'homme un sentiment d'un ordre supérieur, indépendant de ses besoins : c'est celui de la convenance. C'est avec les convenances multipliées de la nature que l'homme a formé sa propre raison ; car raison ne signifie au-
* Voyez Plutarque, Vie d'Antoine. , § 38.
lie chose que le rapport ou la convenance des • lus. Ainsi, par exemple, si j'examine mi quadrupède, les paupières de ses yeux , qu'il hausse ou haissc a volonté, me présentent des convenances avec la lumière; les formes de ses pieds m'en montrent d'autres avec le sol qu'il habile. Je ne peux en avoir d'idée déterminée, que je ne rassemble à son sujet plusieurs sentiments de convenance ou de disconvenanec. Les objets même les plus matériels, et qui n'ont pour ainsi dire point de formes décidées , ne peuvent se présenter à nous sans ces relations intellectuelles. Une grotte i astique ou un rocher escarpé nousplaisent ou nous déplaisent, en nous présentant des idées de repos ou d'obscurité, de perspective ou de précipice.
Les animaux ne sont sensibles qu'aux objets qui ont des convenances particulières avec leurs besoins. On peut dire qu'ils ont à cet égard une portion de raison aussi parfaite que la nôlrc. Si Newton eût été une abeille, il n'eût pu faire, avec toute sa géométrie, son alvéole dans une ruche, qu'en lui donnant, comme la mouche à miel , six pans égaux. Mais l'homme diffère des animaux en ce qu'il étend ce sentiment de convenance à toutes les relations de la nature, quelque étrangères qu'elles soient avec ses besoins. C'est celte extension de raison qui lui a fait donner par excellence le nom d'animal raisonnable.
A la vérité, si toutes les raisons particulières des animaux étaient réunies, il y a apparence qu'elles l'emporteraient sur la raison générale de l'homme, puisque celui-ci n'a imaginé la plupart de ses arts et de ses métiers qu'en imitant leurs travaux; que d'ailleurs les animaux naissent tous avec leur propre industrie , tandis que l'homme est obligé d'acquérir la sienne avec beaucoup de temps et de réflexion, et, comme je l'ai dit, par l'imitation de celle d'autrui. Mais l'homme les surpasse non-seulement en réunissant en lui seul l'intelligence qui est éparse chez eux tous, mais en remontant jusqu'à la source de toutes les convenances, qui est la Divinité même. Le seul caractère qui distingue essentiellement l'homme des animaux, c'est qu'il est un être religieux.
Aucun animal ne partage avec lui cette faculté sublime. On peut la considérer comme le principe de l'intelligence humaine. C'est par elle que l'homme s'est élevé au-dessus de l'instinct des bêtes , jusqu'à concevoir les plans généraux de la nature ; et qu'il lui a soupçonné un ordre dès qu'il lui a entrevu un auteur. C'est par elle qu'il a osé employer le feu comme le premier des agents, traverser les mers , donner une nouvelle face à la
i: il DE m\ii;\ii
icnv |Kti l'agriculture , soumettre h son empira tous les animaux , fonder m aooiëtd sur une i «ligion, et qu'il a tenté do s'élever jusque la Divinité par ses \ ci lus. Ce n'esl poinl , comme on le croit, lu nature qui o d'abord montré Dieu ï l'homme, mais c'est le seotimentde la Divinité dans l'homme qui lui a indiqué l'ordre de la nature. Les sauvages sont religieux bien avanl d'être physiciens.
Ainsi , par le scuiimoiit de cette convenance universelle, l'homme est frappé de toutes les convenances possibles ,' [quoiqu'elles lui soient étrangères. L'histoire duo insecte l'intéresse; et s'il ne s'occupe pas de tous les insectes qui l'environnent, c'est qu'il n'aperçoit pas leurs relations, a moins que quelque Réaumur ne les lui mette en évidence; ou bien c'est que l'habitude de les voir les lui rend insipides, ou que les préjugés les lui rendent odieux et méprisables; car il esl encore plus ému par les idées morales que par les physiques, el par les passions que par sa raison.
iNous remarquerons encore que tous les sentiments de convenance naissent, dans l'homme, a l'aspect de quelque utilité qui souvent n'a aucun rapport avec ses besoins; il s'ensuit que l'homme est bon de sa nature , par cela même qu'il est raisonnable, puisqu'il l'aspect d'une convenance qui lui est étrangère, il éprouve un sentiment de plaisir. C'est par ce sentiment naturel de bonté que la vue d'un animal bien proportionné nous donne des sensations agréables , qui augmentent à mesure qu'il nous développe son instinct. Nous aimous a voir une tourterelle dans une volière: niais cet oiseau nous plaît encore davantage dans les forêts, lorsque l'amour le l'ait murmurer au haut d'un orme, ou que nous l'y apercevons occupé à faire le nid de ses petits avec toute la sollicitude de l'amour maternel.
C'est encore par une suite de cette bonté naturelle que la disconvenance nous donne un sentiment pénible qui liait toujours à la vue de quelque mal : ainsi la vue d'un monstre nous choque. Nous souffrons de voir un animal a qui il manque un pied ou un œil. Ce sentiment est indépendant de toute idée de douleur relative à nous , quoi qu'en disent quelques philosophes ; car nous souffrons, quoique nous sachions qu'il est venu ainsi au monde. Nous souffrons même a la vue du désordre dans les objets insensibles. Des plantes flétries , des arbres mutilés , un édifice mal ordonné, nous font de la peine a voir. Ces sentiments ne sont altérés dans l'homme que par les préjugés ou par l'éducation.
m i OHDR1 .
i ne nlte de convenant i <pii onl un • enti t commun i"i me l 01 'ii e. il j ajdi < onv< nana dani les membres d'un animal ; m ils il n\ i il ordre qne dans son corps. La convenant e e t dai détail . et iHi iii c dans l ensemble. L'ordre eu nd notre plaisii . en ra semblant an grand nombre de i onvi a m< es et H le fl le - a le • d< lei minant vers n n centre, il u"iis montre b la rois, dam on seul objet , une suite de convenant es particule et la convenance principale où elles se rapportent toutes. Ain^i l'ordi e n-oi-. plaît, i omme a doues d'une raison qui embrasse toute la nature ; et il i n 1 1 1 v. 1 1 1 , u i peut-être i ncore davantage comme .i des êtres faibles qui n'en peuvent mi ira la f< >i ->
qu'un seul point.
Nous voyons, par exemple . aveu plaisir les relations (|e i.i trompe d'une abeille avec les nectaires «les fleurs : celles de ses i aisses ci eusées i a cuillers ei bérissées de poils, avec les poussii desélamines qu'elle j entasse; de ses quatre ailes, avec le butin dont elle esl chargée ( secours que la nature a refusé aux mouches qui volent I vide . et qui . pour cette raison . n'en mit que deux ' i : enfin l usage du long aiguillon qu'elle i reçu pour la défense de son bien, et toutes les convenances d'organes de ce petit insecte, qui sont plus ingénieuses et plus multipliées que celles des plus grands animaux. Mais l'intérêt s'accroît lorsque nous la voyons toute couverte d'une poussière jaune, les cuisses pendantes, et à demi accablée de son fardeau, prendre sa volée dans les airs, traverser des plaines, des rivières et de sombres bocages , sous des rumbs de vent qui lui sont connus, et aborder en murmurant au tronc caverneux de quelque vieux chêne. C'est Fa que nous apercevons un autre ordre, à la vue d'une multitude de petits individus semblables à elles, qui y entrent et qui en sortent , occupés des travaux d'une roche. Celle dont nous admirions les convenances particulières n'est qu'un membre d'une nombreuse république, et sa république n'est elle-même qu'une petite colonie de la nation immense des abeilles, éparse sur toute la terre, depuis la ligne jusqu'aux bords de la mer Glaciale. Elle y est répartie en diverses espèces, aux diverses espèces de fleurs ; car i! y en a qui, étant destinées à vivre sur des fleurs sans profondeur, telles que les fleurs radiées, sont armées de cinq croebets, pour ne pas glisser
* La demoiselle aquatique a pareillement quatre ailes, pareequ'clle vole aussi chargée de butin. Je lui ai vu prendre en l'air des papillons. (A.-M.)
DE L'H IRMONIE,
sm- leurs pétales. D'autres, ta contraire, oomme les abeilles de l'Amérique, n'onl poiol d'aiguillon, perceqo'ollet placent leurs ruches dans des troncs d'arbres épineux qui j sonl fort communs: ce sont las arbres qui portent leurs défenses, il y a Lion d'autres convenances parmi les autres espèces d'abeilles, qui nous sont tout-a-fait inconnues. Cependant . cette grande nation, si variée dans ses colonies , et si étendue dans ses possessions, n'es) qu'une bien petite famille de la liasse des mouches, dont nous connaissons, dans notre seul climat, près de six mille espèces, la plupart aussi distinctes les unes des autres, en formes et en instincts, que les abeilles elles-mêmes le sont des autres mouches. Si nous comparions les relations de celle classe volatile si nombreuse avec toutes les parties du règne végétal et animal, nous trouverions une multitude innombrable d'ordres différents de convenances; et si uous les joignions à ceux que nous présenteraient les légions des papillons , des scarabées, des sauterelles et des autres insectes qui volent aussi, nous les multiplierions a l'iuOui. Cepeudant , lout cela serait peu de chose, comparé aux industries des autres insectes qui rampent, qui sautent, qui nagent, qui grimpent, qui marchent, qui sonl immobiles, dont le nombre est incomparablement plus grand que celui des premiers; et l'histoire de ceux-ci, jointe à celle des autres , ne serait encore que celle du petit peuple de cette grande république du monde , remplie de flottes innombrables de poissons, et de légions infinies de quadrupèdes, d'amphibies et d'oiseaux. Toutes leurs classes , avec leurs divisions et subdivisions , dont le moindre individu présente une sphère très étendue de convenances, ne sont elles-mêmes que des convenances particulières, des rayons et des points de la sphère générale , dont l'homme seul occupe le centre et entrevoit l'immensité.
11 résulte du sentiment de l'ordre général deux autres sentiments : l'un qui nous jette insensiblement dans le sein de la Divinité , et l'autre qui nous ramène à nos besoins; l'un qui nous montre pour cause un être infini en intelligence hors de nous ; et l'autre, pour flu un être très borné dans nous-mêmes. Ces deux sentiments caractérisent les deux puissances, spirituelle et corporelle , qui composent l'homme. Ce n'est pas ici le lieu de les développer; il me sufût de remarquer que ces deux sentiments naturels sont les sources générales du plaisir que nous donne l'ordre de la nature. Les animaux ne sont touchés que du second, dans un degré fort borné.
i ne abeille i le sentiment de l'ordre de sa ruche; mais elle ne eomuil i irn ;in-<lel;i. Elle Ignore
celui qui dii ige les fourmis dans leur fourmilière quoiqu'elle les ail vues souvent occupées de lems travaux. Elle irait en vain , après le renversement de sa ruche, se rémgier , comme républicaine, au milieu de leur république. Bfl vain, dans son malheur , elle leur ferait valoir les qualités qui lui sont communes avec elles et qui font fleurir les sociétés, la tempérance, le goût du travail, l'amour de la patrie, et surtout celui de l'égalité, joint à des talents supérieurs; elle n'éprouverait de leur part ni hospitalité, ni considération, ni pitié; elle no trouverait pas même d'asile parmi d'autres abeilles d'une espèce différente ; car chaque espèce a sa sphère qui lui est assignée, et c'est par un effet de la sagesse de la nature ; car autrement , les espèces les mieux organisées ou les plus fortes chasseraient les autres de leurs domaines. Il résulte de là que la société des animaux ne peut subsister que par des passions, et celle des hommes que par des vertus. L'homme seul , de tous les animaux, a le sentiment de l'ordre universel, qui est celui de la Divinité même; et en portant par toute la terre les vertus qui en sont les fruits, quelles que soient les différences que les préjugés mettent entre les hommes, il est sûr de rapprocher de lui tous les cœurs. C'est par ce sentiment de l'ordre universel qui a dirigé votre vie que vous êtes devenus les hommes de toutes les nations , et que vous nous intéressez encore lors même que vous n'êtes plus, Aristide, Socrate, Marc-Aurèle, divin Fénelon ; et vous aussi, infortuné Jean-Jacques 1
de l'harmome.
La nature oppose les êtres les uns aux autres afin de produire entre eux des convenances. Celte loi a été connue dans la plus haute antiquité. On la trouve en plusieurs endroits de l'Écriture sainte. La voici daus un passage de Y Ecclésiastique*:
V 25. Omnia duplicia , unum contra unum , et non fecit quidquam déesse.
« Chaque chose a son contraire , l'une est opposée à l'autre, » et rien ne manque aux œuvres de Dieu. »
Je regarde cette grande vérité comme la clef de toute la philosophie. Elle a été aussi féconde en découvertes que cette autre : « Rien n'a été fait » en vain. » Elle est la source du goût dans les arts et dans l'éloquence. C'est des contraires que naissent les plaisirs de la vue , de l'ouïe, du tou-
*chap. xlii.
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cher, «lu goût, et tons les attraits de la beauté . en quelque gonre que ce soit. Mais c'esl aussi des contraires que tiennent la laideur, la discorde, et toutes les sensations qui nous déplaisent. Ce qu'il y a d'admirable, cV.si que la nature emploie les mêmes causes pour produire des effets si différents. Quand elle oppose les contraires, elle lait naître en nous «les affections douloureuses; el elle bous en l'ait éprouver d'agréables lorsqu'elle les confond. De l'opposition des contraires uait la discorde, et de leur réunion l'harmonie.
Cherchons dans la nature quelques preuves de celte grande loi. Le froid est opposé au chaud. la lumière aux ténèbres , la terre à l'eau , et l'harmonie de ces éléments contraires produit des effets ravissants; mais si le froid succède rapidement a la chaleur, ou la chaleur au froid , la plupart des végétaux et des animaux, exposés a ces révolutions subites , courent risque de périr. La lumière du soleil est agréable; mais si un nuage noir tranche avec l'éclat de ses rayons, ou si des feux vifs brillent au sein d'une nuée obscure , tels que ceux des éclairs, notre vue éprouve, dans les deux cas, des sensations pénibles. L'effroi de l'orage augmente si le tonnerre y joint ses terribles éclats entremêlés de silences, et il redouble si les oppositions de ces feux et de ces obscurités, de ces tumultes et de ces repos célestes , se font sentir dans les ténèbres et le calme de la nuit.
La nature oppose pareillement , sur la mer , l'écume blanche des flots a la couleur noire des rochers , pour annoncer de loin aux matelots le danger des écueils. Souvent elle leur donne des formes analogues a la destruction, telles que celles des bêtes féroces, d'édifices en ruines, ou de carènes de vaisseaux renversés. Elle en fait même partir des bruits sourds semblables a des gémissements, et entrecoupés de longs intervalles. Les anciens croyaient voir dans le rocher de Scylla une femme hideuse, dont la ceinture était entourée d'une meute de chiens qui aboyaient. Nos marins ont donné aux écueils du canal de Bahama, si fameux par leurs naufrages, le nom de Martyrs, parcequ'ils offrent, a travers les bruines des flots qui s'y brisent , l'affreux spectacle d'hommes empalés, et exposés sur des roues. On croit même entendre sortir de ces lugubres rochers des soupirs et des sanglots.
La nature emploie également ces oppositions heurtées et ces signes funèbres, pour exprimer les caractères des bêtes cruelles et dangereuses dans tous les genres. Le lion, errant la nuit dans les so-
litudesdel Afrique, annonce de loin ses approeb pai de i m i . menl tout-a-fait semblabh laui roulement! du tonnerre. Les (eux vifsel m tantanée qui sortent de tes yeux dans l'obscurité lui donnent encore l'apparence de i e lei i ible méb Pendant l'hiver, les hurlements des loup <i in l< i forêts du nord ressemblent aux gémissements des vents qui en agitent lis arbres; les cris d< oi Beaui de proie sont aigus, glapii ants, et entrecoupés desons graves. H j en s même qui font entendre les accents «i<-l.i douleur buma Tel i I le
lome ' . espèce d'oiseau de mer qui k i epall m\ les écueils de la Laponie, des cadavres des animaux qui j échouent : il crie comme un homme qui se unie. Les insectes nuisibles présentent l<-s mêmes oppositions el les mêmes signes de truction. Le cousin, avide dn sang humain, s'annonce a la vue par «les points blancs dont son corps rembruni est piqueté, et à l'ouïe pai d< sons ai;; us qui interrompent le calme des boi la guêpe carnassière est bardée . comme le tigre, de bandes ooires sur un fond jaune. On trouve fréquemment dans nos jardins, au pied des arbres qui dépéi issenl , une esp< ce de punaise allongée, qui porte sur son corps rouge marbré de noir le masque d'une tête de mort. Enfin, les insectes qui attaquent nos personnes mêmes, quelque petits qu'ils soient , se distinguent par des oppositions tranchées de couleur avec celle des fonds où ils vivent.
Mais lorsque deux contraires viennent à se confondre, en quelque genre que ce soit, on en voit naître le plaisir , la beauté et l'harmonie. J'appelle l'instant et le point de leur réunion expression harmonique. C'est le seul principe que j'aie pu apercevoir daus la nature ; car ses éléments mêmes ne sont pas simples, comme nous l'avons vu ; ils présentent toujours des accords formés de deux contraires, aux analysesles plus multipliées. Ainsi, en reprenant quelques uns de nos exemples , les températures les plus douces et les plus favorables eu général a toute espèce de végétation sont celles des saisons où le froid se mêle au chaud, comme celles du printemps et de l'automne. Elles occasionnent alors deux sèves dans les arbres, ce que ne font pas les plus fortes chaleurs de l'été. Les effets les plus agréables de la lumière et des ténèbres sont produits lorsqu'elles viennent à se confondre , et à former ce que les peintres appellent des clairs-obscurs et des demi-jours. Voilà pour-
* Ou lumme , espèce de plongeon. Voyez Jean Schxffer, Histoire de Laponie.
DES COULEl Ils.
i]iit>i les heures de la journée les plus intéressantes sont celles ilti malin el du soir: ces heures où , dil La Fontaine dans sa fable charmante de /';/rame el Thisbé, l'ombre el le jour luttent dans les champs azurés. Les sites les plus aimables sonl ceux où les eaux se confondent avec les terres: ce qui a fait dire au bon Plutarque que les voyages de terre les plus plaisants étaient ceux qui se faisaient le long de la mer ; cl ceux de la mer, à leur tour, ceux qui se faisaient le long de la terre. Vous verrez ces mêmes harmonies résulter des saveurs el <les sons les plus opposés, dans les plaisirs du goûl el île l'ouïe.
Nous allons examiner la constance de cette loi , par les principes mêmes par lesquels la nature nous donne les premières sensations de ses ouvrages, qui sont les couleurs, les formes el les mouvements.
DES COLLEl'RS.
Je me garderai bien de définir les couleurs , et encore plus d'en expliquer l'origine. Ce sont , disent nos physiciens , des réfractions de la lumière sur les corps, comme le démontre le prisme, qui, en brisant un rayon de soleil , le décompose en sept rayons colorés qui se développent suivant cet ordre: le rouge, l'orangé, le jaune, le vert, le bleu, l'indigo, et le violet. Ce sont là , selon eux , les sept couleurs primitives. Mais, comme je l'ai dit, j'ignore ce qui est primitif dans la nature. Je pourrais leur objecter que, si les couleurs des objets ne naissent que delà réfraction de la lumière du soleil, elles devraient disparaître à la lueur de nos bougies, car celle-ci ne se décompose au prisme que bien faiblement; mais je m'en tiendrai à quelques rétlexions sur le nombre et l'ordre de ces sept prétendues couleurs primitives. D'abord, il est évident qu'il y en a quatre qui sont composées : car l'orangé est composé du jaune et du rouge ; le vert, du jaune et du bleu ; le violet, du bleu et du ronge; et l'iudigo n'est qu'une teinte de bleu surchargée de noir : ce qui réduit les couleurs solaires à trois couleurs primordiales, qui sont le jaune , le rouge et le bleu, auxquelles si nous joignons le blanc , qui est la couleur de la lumière, et le noir, quien est la privation, nous aurons cinq couleurs simples, avec lesquelles on peut composer toutes les nuances imaginables.
Nous observerons ici que nos machines de physique nous trompent avec leur air savant, nonseulement parcequ'elles supposent à la nature de faux éléments, comme lorsque le prisme nous donne des couleurs composées pour des couleurs primi- Bernarpin.
tives , mais en lui en soustrayant de véritables : car combien de corps blancs el noirs doivent être réputés sans couleur, attendu que ce même prisme ne manifeste pas leurs teintes dans la décomposition du rayon solaire I Cet instrument nous induit encore en erreur sur l'ordre naturel de ces mêmes couleurs, en le commençant par le rayon rouge, et en le terminant par le rayon violet. L'ordre des couleurs dans le prisme n'est donc qu'une décomposilion triangulaire d'un rayon de lumière cylindrique, dont les deux extrêmes, le rouge et le violet, participent l'un de l'autre sans la terminer; de sorte que le principe des couleurs, qui est le rayon blanc, et sa décomposition progressive, ne s'y manifestent plus. Je suis même très porté à croire qu'on peut tailler un cristal avec tel nombre d'angles qui donneraient aux réfractions du rayon solaire un ordre tout différent, et qui en multiplieraient les couleurs prétendues primitives bien au-delà du nombre de sept. L'autorité de ce polyèdre deviendrait tout aussi respectable que celle du prisme, si des algébristes y appliquaient quelques calculs un peu obscurs, et quelques raisonnements de la philosophie corpusculaire, comme ils ont fait aux effets de celui-là.
Nous nous servirons d'un moyen moins savant pour nous donner une idée de la génération des couleurs et de la décomposition du rayon solaire. Au lieu de les examiner dans un prisme de verre, nous les considérerons dans les cieux, et nous y verrons les cinq couleurs primordiales s'y développer dans l'ordre où nous les avons annoncées.
Dans une belle nuit d'été, quand le ciel est serein, et chargé seulement de quelques vapeurs légères, propres à arrêter et à réfranger les rayons du soleil lorsqu'ils traversent les extrémités de notre atmosphère, transportez-vous dans une campagne d'où l'on puisse apercevoir les premiers feux de l'aurore. Vous verrez d'abord blanchir, à l'horizon, le lieu où elle doit paraître; et celte espèce d'auréole lui a fait donner, à cause de sa couleur, le nom d'aube, du mot latin alba, qui veut dire blanche. Cette blancheur monte insensiblement au ciel, et se teint en jaune à quelques degrés audessus de l'horizon; le jaune, en s'élevant à quelques degrés plus haut, passe à l'orangé; et celte nuance d'orangé s'élève au-dessus en vermillon vif qui s'étend jusqu'au zénith. De ce point vous apercevez au ciel, derrière vous, le violet à la suite du vermillon, puis l'azur, ensuite le gros bleu ou indigo; et enfin le noir tout-à-fait à l'occident.
Quoique ce développement de couleurs présente une multitude infinie de nuances intermédiaires.
III DE DIXIEME
qui se succèdent assez, rapidement . cepcndaul II s ;i un moment , et , si je me le rappelle bien . < i I
celui où le soleil esl près de mi ers lisque,
où le blanc éblouissant se fait voir a l'horizon ; le jaune pur, ;i quarante*cinq degrés d'élévation; la couleur de feu, auzénilh ,à quarante-cinq degrés au-dessous; vers l'occident, le bleu pur; et s l'occidentmême, le voile sombre de la huit, qui louche encore l'horizon. l>n moins j'ai cru remarquer celte progression entre les tropiques , où il q'j a presque pas de réfraction horizontale qui fasse anticiper la lumière sur les ténèbres, comme dans nos climats.
J.-J. Rousseau me disait un jour que, quoique le champ de ces couleurs célestes soit le bleu les teintes du jaune qui se fondent avec lui n'y produisent point la couleur verte, comme il arrive dans nos couleurs matérielles, lorsqu'on mêlées deux nuances ensemble; Mais je lui répondis que j'avais aperçu plusieurs fois du vert an ciel, oonseulemcnt entre les tropiques, mais sur l'horizOE de Paris. A la vérité, celle couleur nese voit guère ici que dans quelque belle soirée de l'été. J'ai aperçu aussi dans les nuages des tropiques, principalement sur la mer et dans les tempêtes, toutes les couleurs qu'on peut voir sur la terre. Il y en a alors de cuivrées, de couleur de fumée de pipe, de brunes, de rousses, de noires, de crises, de livides , de couleur marron , et de celle de gueule de four enflammé. Quant a celles qui y paraissent dans les jours sereins, il y en a de si vives et de si éclatantes, qu'on n'en verra jamais de semblables dans aucuu palais, quand on y rassemblerait toutes les pierreries du Mogôl. Quelquefois les vents alizés du nord-est ou du sud-est, qui y soufflent constamment, cardent les nuages comme si c'étaient des flocons de soie; puis ils les chassent à l'occident, en les croisant les uns sur les autres comme les mailles d'uu panier a jour. Ils jettent, sur les côtés de ce réseau, les nuages qu'ils n'ont pas employés, et qui ne sont pas en petit nombre; ils les roulent en énormes masses blanches comme la neige , les contournent sur leurs bords en forme de croupes, et les entassent les uns sur les autres comme les Cordilières du Pérou, en leur donnant des formes de montagnes, de cavernes et de rochers; ensuite, vers le soir, ils calmissent un peu , comme s'ils craignaient de déranger leur ouvrage. Quand le soleil vient a descendre derrière ce magnifique réseau , on voit passer par toutes ses losanges une multitude de rayons lumineux qui y font un tel effet, que les deux côtés de chaque losange qui en sont éclairés paraissent relevés d'un filet d'or; et
li , deui autres, qui devraient i tre dan l ombre ,
■ ■Mi teints 'i on Bupei bc na< ai at Quali v. ou i inq ■ * i bes <\r lumière, qui s'élèvent du soleil i oui liant
jusqu'au zénith , bordent de ii I 01 li om-
mets indécis de cette bai rièr< céleste i t vont frapper des reflets de leurs feus les pyramide di montagnes aériennes collatérales, qui semblenl .dois être d'argenl et de vei millon < '■ t da momeul qu'on aperçoit, au milieu de leurs* ronpe i redoublées, une multitude de vallons qui i éb odenl a l Infini, en se distinguant a leur ouverture par quelque nuance de couleur de chair ou de rose. Ces vallons célesti i présentent, dans leurs divers contours, des teintes Inimitables de blanc qui lu lent a perte de vue dans le blanc, ou des ombres qui se prolongent, sans se confondre, sm d'autres ombres. Nous voyez ça et là sortir des flam verneux de ces montagnes des fleuves de lutnii re qui se précipitent en lingots d'oi el d'argent sur drs rochers de corail, li i. ce sont de sombres rochers, percés à jour, qui laissent apercevoii par leurs ouvertures le bleu pur du firmament; la . ce sont de longues grèves sal léesd'or, qui s'étendent sm de i iches Ibnds du ciel, ponceauz, & ai lates .
et verts oom l'émeraude. La réverbération de
ces couleurs occidentales se répand sm la mer, dont elle glace les flots azurés de safraa el de pourpre. Les matelots, appuyés sui les passavants du navire, admirent en silence i - b aéi iens. Quelque-
foisce spectacle sublime se pi (''vente ;i euz a l'heure de la prière, et semble les inviter à élever leurs cœurs comme leurs vœuz vers les cieuz. Il change à chaque instant : bientôt ce qui était lumineux est simplement coloré; et ce qui était coloré est dans l'Ombré. Les formes en sont aussi variables que les nuances ; ce sont tour a tour des îles, des hameaux , des collines plantées de palmiers, de grands ponts qui traversent des fleuves , des campagnes d'or, d'améthystes, de rubis; ou plutôt ce n'est rien de tout cela; ce sont des couleurs et des formes célestes qu'aucun pinceau ne peut rendre, ni aucune langue exprimer.
Il est très remarquable que tous les voyageurs qui ont monté, en différentes saisons, sur les montagues les plus élevées du globe, entre les tropiques et hors des tropiques, au milieu du continent ou dans les îles, n'ont aperçu dans les nuages qui étaient au-dessous d'eux qu'une surface grise et plombée, sans aucune variation de couleur, et semblable à celle d'un lac. Cependant le soleil éclairait ces nuages de toute sa lumière; et ses rayons pouvaient y combiner, sans obstacle, toutes les lois de la réfraction, auxquelles notre physique les a as-
l>i:s COULEURS.
snjettis. 11 s'ensuit de celle observation, que je répéterai encore ailleurs a canse <lc son importance,
qu'il n'\ .1 |>;is une seule nuance de couleur employée en \;iiu dans l'univers : que ces décorations célestes sont laites pour le niveau de la terre, él que leur magnifique poinl devueesl pris do l'habitation de l'homme.
Ces concerts admirables de lumières él déformes, qui De 86 manifestent que dans la partie inférieure des nuages, la moins éclairée du sdleil , sont produits par des luis qui me sont tdUt-à-fail inconnues. Mais quelle que soit leur variété, elles s'y réduisent à cinq couleurs: le jaune y paraît une génération du blanc . le rouge une nuance plus foncée du jaune, le bleu une teinte de rouge plus renforcée, et le noir la dernière teinte du bleu. On ne peut douter de cette progression lorsqu'on observe le malin , comme je l'ai dit , le développement de la lumière dans les cieu\ ; vous y voyez ces cinq couleurs, avec leurs nuances intermédiaires . s'engendrer les unes des autres à peu près dans cet ordre : le blanc, le jaune-soufre, le jaunecitron, lejaune-d'œuf, l'orangé, la couleur aurore, le ponceau , le rouge plein , le rouge carminé, le pourpre, le violet, l'azur, l'indigo, et le noir. Chacune de ces couleurs ne semble être qu'une teinte forte de celle qui la précède, et une teinte légère de celle qui la suit; en sorte que toutes ensemble ne paraissent que des modulations d'une progression dont le Mancest le premier terme, et le noir le dernier.
Dans cet ordre, où les deux extrêmes, le blanc et le noir, c'est-à-dire la lumière et les ténèbres, produisent en s'harmoniant tant de couleurs différentes, vous remarquerez que la couleur rouge tient le milieu, et qu'elle est la plus belle de toutes, au jugement de tous les peuples. Les Russes, pour dire qu'une tille est belle , disent qu'elle est rouge. Ils l'appellent craslna devilsa : chez eux , beau et rouge sont synonymes. Ou faisait au Pérou et au Mexique un cas infini du rouge. Le plus beau présent que l'empereur Monlézuma crut faire à Cortez fut de lui donner un collier d'écrevisses qui avaient naturellement celte riche couleur*. La seule demande que fit le roi de Sumatra aux Espagnols qui abordèrent les premiers dans son pays, et qui lui présentèrent beaucoup d'échantillons du commerce et de l'industrie de l'Europe, se réduisit à du corail et a del'écarlale**; et il leur promit de leur donner en retour toutes les épiceries et les marchandises de l'Indedont ils auraient
* Voyez Herrera.
"Voyez Histoire générale des voyages, par l'abbé Prévost.
besoin, on Indique désavanlageuseinenl avec les nègres, lesTarlares, les américains et les Indiens orientaux, si on ne leur apporte des étoffes rongés. Les témoignages des voydgéurs sont unanimes sur la préférehee que tous les peuples donnent a celte Couleur, .le pourrais en rapporter une Infinité de preuves, si je ne craignais d'être ennii\eii\. J'ai indiqué seulement l'universalité de ce goût , pour faire voir la fausseté de cet axiome philosophique, qui dit que les goûts sont arbitraires; ou, ce qui est la mémo chose, qu'il n'y a point dans la nature de lois pour la beauté, et (pie nos goûts sont des effets de nos préjugée. C'est tout le contraire; ce sont nos préjugés qui corrompent nos goûts naturels, qui sans eux seraient les mêmes par toute la terre. C'est par une suite de ces préjugés que les Turcs préfèrent lacouleur verte a toutes les autres, pareeque, selon la tradition de leurs docteurs, c'était la couleur favorite de Mahomet, et que ses descendants ont, seuls de tous les Turcs, le privilège de porter le turban vert. Mais, par une autre prévention , les Persans leurs voisins méprisent le vert, pareequ'ils rejettent les traditions de ces docteurs turcs, et qu'ils ne reconnaissent point cette parenté de leur prophète, étant sectateurs d'Ali. Par une autre chimère, le jaune paraît aux Chinois la plus distinguéede toutes les couleurs, pareeque c'est celle de leur dragon emblématique; le jaune est à la Chine la couleur impériale , comme le vert l'est en Turquie. D'ailleurs, suivant le rapport d'Isbrand-Ides, les Chinois représentent sur leurs théâtres les dieux et les héros le visage teint d'une couleur de sang* . Toutes ces nations, la couleur politique exceptée, regardent le rouge comme la plus belle; ce qui suftit pour établir à son égard une unanimité de préférence.
Mais sans nous arrêter davantage au témoignage variable des hommes, il suffit de celui de la nature. C'est avec le rouge que la nature rehausse les parties les plus brillantes des plus belles fleurs. Elle en a coloré entièrement la rose, qui en est la reine ; elle a donné celte teinture au sang, qui est le principe de la vie dans les animaux; elle en revêt aux Indes le plumage de la plupart des oiseaux, surtout dans la saison des amours. Il y a peu d'oiseaux alors a qui elle ne donne quelque nuance de cette riche couleur. Les uns en ont la tête couverte, comme ceux qu'on appelle cardinaux ; d'autres en ont des pièces de poitrine, des colliers, des capuchons, des épaulettes. Il y en a qui conservent entièrement le fond gris ou brun de leurs plumes,
* Voyage de Moscou à la Chine, par Isbrand-Ides , p. U\,
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mais qui sont gtocés de rouge . comme si on les ' Dans les harmonies que roui foi met et de pari 1 1 eût roulés dans le carmin. D'autres on sont sablés, d'autre en réunissant les couleurs opposa plus
comme si on eûl soufflé sur eux quelque poudre d'écarlate. ils ont avec cela des piquetures blanches mêlées parmi, qui ] produisenl un effet charmant : c'est ainsi qu'est peinl un petitoiseau des Indes appelé bengali. Mais rien n'esl pins aima
il s entrai a de < oui» ui s de la pi o ;i a i en-
dante . plus 1rs harmonies en sei onl ii< el la contraire arrivera lorsque les couleurs da la progression descendante domineront. Ce I pai cet effet harmonique que, le vert étant composé du jaune
ble qu'une tourterelle il Afrique, qui porte sur son el da bleu . il esl d'autant plus gai que le {aune y
plumage gris-de-perle, précisément à r Iroil du domine, el H est d'autant plus ii iste <jn«* le bien le
çqjur, une lâche sanglante mêlée de différents rou- surmonte. C'esl encore par cette influence h u noces parfaitement semblable à une blessure: il nique que le blanc répand plus de gaieté dans tonsemblequecel oiseau, dédié a l'Amour, porte la les les nuances, pareequ'il esl la lumière, il fait livrée de son maître, et qu'il a servi de bul àses même par son opposition an effet charmant dans flèches. Ce qu'il y a déplus merveilleux, c'est que les harmonies que j'appelle mélancoliques; i u ces riches teintes coralines disparaissent dans la mêlé au violet, il do les nuances agréables da
plupart de ces oiseaux après la saison d'aimer . la lli-ui ' du lilas : joint au hleii. il d iel'azur;e1
comme si c'étaient des habits de parade qui leur an noir, il produit le gris-de-perle : mais fonda
eussent été prêtés parla nature seulement pour le avec le roug . il donne la couleur de rose, cette
temps des noces. nuance ravissante qui est la fleui de la fie in
La couleur rouge, située au milieu des cinq cou- contraire, si le noir domi lans les couleurs
leurs primordiales, en est l'expression haï muni- gaies, il en résulte un effet plus triste «pie celui
que par excellence, el le résultat, comme nous l'avons dit, de l'union de deux contraires . la lumière el les ténèbres. Il y a encore des teintes fort agréables qui se composent d'oppositio is d'extrêmes. Par exemple, de la seconde et de la quatrième couleur, c'est-a-diredu jaune etdu bleu, se forme le vert, qui constitue une harmonie très belle, laquelle doit tenir peut-être le second rang en beauté parmi les couleurs , comme elle tient le second dans leur génération. Le vert parait même, aux yeux de bien des gens, sinon la plus belle teinte, du moins la plus aimable, pareequ'il est moins éblouissant que le rouge, et plus assorti a leurs yeux 3 '.
Je ne m'arrêterai pas davantage aux autres nuances harmoniques que l'on peut tirer, suivant les lois de leur génération . des couleurs les plus opposées, et dont on peut former des accords et des concerts, comme avait fait le père Castel dans son fameux clavecin. Je remarquerai cependant que les couleurs peuvent influer sur les passions, et qu'on peut les rapporter, ainsi que leurs harmonies, à des affections morales. Par exemple, si vous partez du rouge, qui est la couleur harmonique par excellence , et que vous remontiez au blanc, plus vous approcherez de ce premier terme, plus les couleurs seront vives et gaies. Vous aurez successivement le ponceau , l'orangé, le jaune, le citron , la couleur sullurine, et le blanc. Plus, au contraire, vous irez du rouge au noir, plus les couleurs seront sombres et tristes; car vous aurez le pourpre, le violet, le bleu, l'indigo, et le noir.
qu'il produirait lui-même étant tout pur. I esl ce que vous pouvez voir lorsqu'il est mêlé au jaune, àl'orangé et au rouge, qui deviennent alors des couleurs ternes el meni ti ies. La couleur ronge donne de la vie a toutes les nuances où elle entre, connue la blanche leur donne de la gaieté, et la noire de la tristesse.
Si vous voulez faire naître des effets toiit-'a-fait opposés à la plupart de ceux don! nous venons de parler, c'est de placer les couleurs extrêmes les unes auprès des autres sans les confondre. Le noir opposé au blanc produit l'effet le plus triste et le plus dur. Leur opposition est un signe de deuil chez la plupart des nations, comme il en est un de destruction dans les orages du ciel et dans les tempêtes de la mer. Le jaune même opposé au noir est le caractéristique de plusieurs animaux dangereux, comme de la guêpe etdu tigre, etc.... Ce n'est pas que les femmes n'emploient avec avantage dans leur parure ces couleurs opposées; mais elles ne s'en embellissent que par les contrastes qu'elles en forment avec la couleur de leur teint; et comme le rouge y domine, il s'ensuit que ces couleurs opposées leur sont avantageuses ; car jamais l'expression harmonique n'est plus forte que quand elle se trouve entre les deux extrêmes qui la produisent. Nous dirons ailleurs quelque chose de cette partie de l'harmonie, lorsque nous parlerons des contrastes de la figure humaine.
Nous ne devons pas dissimuler ici quelques objections qu'on peut élever contre l'universalité de ces principes. Nous avons représenté la couleur
DES KO II MUS
blanche comme une couleur gale, el la noire comme une couleur triste; cependant quelques peuples nègres représentent le diable blanc; les habitants de la presqu'île de l'Inde se frottent, en signe de deuil, le fronl el les tempes de poudre de bois de santal, donl la couleur esl d'un blanc jaunâtre. Le voyageur Gentil de La Barbinais, qui, dans son Voyage autour du Monde, a aussi bien décrit les mœurs do la Chine que celles de nos marins ei de plusieurs colonies de l'Europe, dit que le blanc est la couleur ilu deuil chez les Chinois. On pourrait conclure de ces exemples que le sentiment des couleurs esl arbitraire, puisqu'il n'est pas le même ches tous les peuples.
Voici ce que nous avons à répondre à ce sujet. Nous avons déjà fait voir ailleurs que les peuples de l'Afrique et de l'Asie, quelque noirs qu'ils soient, préfèrent les femmes blanches à celles de tous les autres teints. Si quelques nations de nègres peignent le diable eu blanc, ce peut bien être par le sentiment de la tyrannie que les blancs exercent sur elles. Ainsi la couleur blanche, devenue pour elles une couleur politique, cesse d'être une couleur naturelle. D'ailleurs le blanc dont elles peignent leur diable n'est pas un blanc rempli d'harmonie comme celui de la ligure humaine, mais un blanc pur, un blanc de craie, tel que celui dont nos peintres enluminent les figures de fantômes et de revenants dans leurs scènes magiques et infernales. Si cette couleur éclatante est l'expression du deuil chez les Indiens et chez les Chinois , c'est qu'elle contraste durement avec la peau noire de ces peuples. Les Indiens sont noirs. Les Chinois méridionaux ont la peau fort basanée, lis tirent leur religion et leurs principales coutumes de l'Inde, le berceau du genre humain, dont les habitants sont noirs. Leurs habits extérieurs sont d'une couleur sombre ; ils portent beaucoup de robes de satin noir ; ils sont chaussés de bottes noires; lesameublements de leurs maisons sont, pour la plupart, revêtus de ces beaux vernis noirs qu'on nous apporte de leur pays. Le blanc doit donc faire une grande dissonance avec leurs meubles, leurs habillements , et surtout avec la couleur rembrunie de leur peau. Si ces peuples portaient comme nous des habits noirs dans le deuil, quelque sombre que soit leur couleur, elle ne formerait point d'opposiLion tranchée dans leur parure. Ainsi l'expression de la douleur est précisément la même chez eux que chez nous ; car si nous opposons, dans le deuil, la couleur noire de nos habits a la couleur blanche de notre peau , afin d'en faire naître une dissonance funèbre , les peuples méri-
diooaux opposent, au contraire, la couleur blanche de leurs vêtements a la couleur basanée de leur peau, aiiu de produire le même effet.
Celte variété de goût confirme admirablement
l'universalité des principes que nous avons posés
sur les causes de l'harmonie et des dissonances. Elle prouve encore que l'agrément ou le désagrément d'une couleur ne réside point dans une seule nuaiK e, mais dans l'harmonie ou dans le contraste heurté de deux couleurs opposées.
Nous trouverions des preuves de ces lois multipliées à l'infini dans la nature, à laquelle l'homme doit toujours recourir dans ses doutes. Elle oppose durement . dans les pays chauds comme dans les pays froids, les couleurs des animaux destructeurs el dangereux. Partout les reptiles venimeux sont peints «le couleurs meurtries. Partout les oiseaux de proie oui des couleurs terreuses opposées a des couleurs fauves . et des mouchetures blanches sur un fond sombre, ou sombres sur un fond blanc. La nature a donné une robe fauve rayée de brun et des yeux élincelants au tigre en embuscadedans l'ombre des forêts du midi ; et elle a teint de noir le museau et les griffes, et de couleur de sang la gueule et les yeux de l'ours blanc, et le fait apparaître, malgré la blancheur de sa peau, au milieu des neiges du nord.
DES FORMES
Passons maintenant à la génération des formes. 11 me semble qu'on peut en réduire les principes, comme ceux des couleurs, à cinq, qui sont la ligne, le triangle, le cercle, l'ellipse et la parabole.
La ligne engendre toutes les formes, comme le rayon de lumière toutes les couleurs, Elle procède comme celui-ci, dans ses générations, par degrés, produisant d'abord, par trois fractions, le triangle, qui, de toutes les figures, renferme la plus petite des surfaces sous le plus grand des circuits. Le triangle ensuite, composé lui-même de trois triangles au centre, produit le carré, qui en a quatre; le pentagone, qui en a cinq; l'hexagone, qui en asix; et le reste des polygones, jusqu'au cercle, composé d'une multitude de triangles, dont les sommets sont à son centre, elles bases à sa circonférence, et qui, au contraire du triangle , contient la plus grande des surlaces sous le moindre des périmètres. La forme qui a toujours été, depuis la ligne, en se rapprochant d'un centre jusqu'au cercle , s'en écarte ensuite, et produit l'ellipse, puis la parabole, et enfin toutes les autres courbes évasées, dont on peut rapporter les équations a celle-ci.
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En sorte que, sou» (ri aspect, la ligue iudéflnifl n'a point de centre commun ; le triangle a troi
points de son périinèlie « j 1 1 1 en oui un; le carré
m a quatre, le pentagone cinq, l'hexag • lUj rl
le cercle a tons les points de sa circonférence Ordonnés;! un seul et unique centre. I. ellipse pom-
xnence à s'écarter de cotte ordonnance , et i deux centres; et la parabole, ainsi que les autres courbes <|ui leur sont analogues, en ont une infinité renfermés dans leur axe, dont elles s'éloignent de
plus on plus (Ml formant des espèces d'entonnoirs.
Kn supposant cette génération ascendaute de formes depuis la lient' par le triangle jusqu'au cercle, et leur génération descendante depuis le
cercle par l'ovale jusqu'à la parabole, je déduis de ces cinq Tonnes élémentaires loules les formes de la nature, comme avec les cinq couleurs primordiale? j'en compose toutes les nuances.
La ligne présente la forme la plus aiguë, le cercle la forme la plus pleine, et la parabole la forme la plus é\ idée. .Nous pouvons remarquer, dans cette progression , que le cercle, qui occupe le milieu des deux extrêmes, est la plus belle de toutes les formes élémentaires, comme le rouge est la plus belle de toutes les couleurs primordiales. Je ne dirai point , comme quelques philosophes anciens, que cette figure est la plus belle , parcequ'elle est celle des astres, ce qui au fond ne serait pas une si mauvaise raison ; mais, à n'employer que le témoignage de nos sens, elle est la plus douce à la vue et au toucher ; elle est aussi la plus susceplibledc mouvement; enfin, ce qui n'est pas une petite autorité dans les vérités naturelles, elle est regardée comme la plus aimable, au goût de tous les peuples, qui l'emploient dans leurs ornements et dans leur architecture, et surtout à celui des enfants, qui la préfèrent à toutes les autres dans leurs jouets.
Il est très remarquable que ces cinq formes élémentaires ont entre elles les mêmes analogies que les cinq couleurs primordiales; en sorte que si vous remontez leur génération ascendaute depuis la sphère jusqu'à la ligne, vous aurez des formes anguleuses, vives et gaies, qui se terminent à la ligne droite, dont la nature compose tant de figures slellées et rayonnantes, si agréables dans les cieux et sur la terre. Si, au contraire, vous descendez de la sphère aux parties é\ idées de la parabole, vous aurezdes formes caverneuses, qui sont si effrayantes dans les abîmes et les précipices.
Déplus, si vous joignez des formes élémentaires aux couleurs primordiales, terme à terme , vous x errez leur caractère principal se renforcer mu-
lilelleiniiil . dtl moins dans les dOUl Bllrt DM ' t
dans l'expression harmonique do cenln cai !<••>
deux premiers Ici i donneront lo rayon blanc,
qui est le rayon même de la lumière ; la foi nu i ii <tii.ni <■ . jointe •• ii i ouleui rouge produira une foi me analogue -i la i ; ■ di por-
tions spbérîques teintes en carmin et, pat i effet do <eiie doubla bai inouïe . estimée la plu i lx n« des fleurs, au jugement de tous les peuples. Lutin, le noir , joint au vide de la parabole, ajoute
a la tristesse des loin les i eut i a ut. H 1 | aVOJ lieuses.
< in peut composer ■ av< nq foi mes éleV iinniiiies . des figures aussi agréables que les nuances qui naissent des bai montes des cinq couleurs primordiales : en sorte que plus il entrera dans ces figures mixtes des deux termes ascendant! de la progression . plus ces figures seront sveltes el -des; et plus bs deux tenues descendants domineront, plus elles seront lourdes el tri-ies. Ainsi . la bu me sera d'autant plus élégante que If premier terme , qui est la ligne droite, j dominera. Par exemple . la col 6 O0I1S plaît . paneil lie c'est un long cylindre qui a pour base le cercle, et pour élévation deux lignes droites, ou no quadrilatère forl allongé. Mais le palmier, d'après
lequel elle a été linilee . QOUS plail eneuie .|.i\.ill-
tage, pareeque les formes stelléesou rayonnante! de ses p aimes . prises aussi de la ligne droite . Eoari une opposition très agréable avec la rondeur de sa tige ; et si vous y joignez la forme harmonique par excellence , qui est la forme ronde , vous ajouterez infiniment à la grâce de ce bel arbre. C'est aussi ce qu'a fait la nature, <|IH ,u s;i'1 piw flue nous, en suspendant a la base de ses rameaux di- \ei_. nts tantôt des dattes ovales, tantôt des cocos arrondis.
En général , toutes les fois que vous emploierez la forme circulaire , vous en accroîtrez beaucoup l'agrément en y joignant les deux contraires qui la composent; car vous aurez alors une progression élémentaire complète. La forme circulaire seule ue présente qu'une expression , la plus belle de toutes, a la vérité; mais réunie a ses deux extrêmes , elle forme , si j'ose dire , une pensée entière. C'est par l'effet qui en résulte que le peuple trouve la forme du cœur si belle, qu'il lui compare tout ce qu'il trouve de plus beau dans le monde. « Cela est beau comme un cœur, » dit-il. Cette forme de cœur est formée a sa base d'un angle saillant, à sa partie supérieure d'un angle rentrant; voila les extrêmes: et à ses parties collatérales de deux portions sphériques ; voila l'expression harmonique.
l>i:s moi \ EMENTS.
i «si encore par < es mômes harmonies que les longues croupes de montagnes . surmontées de hauts pitons en pyramides, el séparées entre elles par de profoudes vallées, nous ravissent i,;|1' leurs grâces el leur majesté, si vous ) joignez des fleuves <|ui serpentent au fond, des peupliers <pii r;i n «»n-
neul Mil' leurs bords , îles troupeaux cl des ber.uei s,
vous aurez ç|es vallées semblables a cejlede Tempe. Los formes circulaires des montagnes se trouvent ,
dans celle h\ polhèse, placées cuire leurs extrêmes. qui sont les parties saillantes des rochers, el les pariies rentrantes des vallons. Mais si vous en retranchez les expressions harmoniques, c'esl-àdire les courbures de ces montagnes, ainsi que leurs heureux habitants, et que vous en laissiez subsister les extrêmes, vous aurez alors quelque coupe de terrain du cap llorn , des rochers anguleux à pic sur le bord «les précipices.
Si vous \ ajoutez des oppositions de couleur, comme celle de la neige sur les sommets de leurs rochers rembrunis: l'écume de la mer qui brise sur des rivages noirs; un soleil blafard dans un ciel obscur; des giboulées au milieu de l'été; des rafales terribles de vents suivies de calmes inquiétants; un vaisseau parti d'Europe pour désoler la mer du Sud, qui talonne sur un écueil à l'entrée de la nuit, et qui lire de temps en temps des coups de cauou , que répètent les échos de ces affreux déserts ; des Palagons effrayés qui s'enfuient dans leurs souterrains, vous aurez un paysage tout entier de cette terre de désolation , couverte des ombres de la mort.
DES MOUVEMENTS
II me reste a dire quelque chose des mouvements. Nous en distinguerons égalemeut cinq principaux : le mouvement propre ou de rotation sur lui-même , qui ne suppose point de déplacement, et qui est le principe de tout mouvement, tel qu'est peut-être celui du soleil; ensuite le perpendiculaire, le circulaire, l'horizontal, et le repos. Tous les mouvements peuvent se rapporter à ceux-là. Vous remarquerez même que les géomètres, qui les représentent aussi par des figures , supposent le mouvement circulaire engendré par le perpendiculaire et l'horizontal, et, pour me servir de leurs expressions , produit par la diagonale de leurs carrés.
Je ne m'arrêterai pas aux analogies de la génération des couleurs et des formes avec celles de la génération des mouvements , et qui existent entre la couleur blanche , la ligne droite, et le mouvement propre ou de rotation; entre la couleur
rouge, la forme sphérique, el le mouvement circulaire; cuire les ténèbres, le vide, el le repos. je ne développerai pas les combinaisons Infinies; qui peuvent résulter de l'union ou de l'opposition des termes correspondants de chaque génération, et des filiations de ces même* termes; je laisse au lecteur le plaisir de s'en occuper, et «le se former avec ces éléments de la nature des harmonies ravissantes, et tout-à-fait nouvelles. Je me boi nerai ici à quelques observations rapides sur les mouvements.
De tous les mouvements, le plus agréable est le mouvement harmonique ou circulaire. La nature la répandu dans la plupart de ses ouvrages, et en a rendu susceptibles les végétaux mêmes attachés à la terre. Nos campagnes nous en offrent de fréquentes images, lorsque les vents forment, suites prairies , de longues ondulations semblables aux flots de la mer, ou qu'ils agitent doucement sur le sommet des montagnes les hautes cimes des arbres, en leur faisant décrire des portions de cercle. La plupart des oiseaux forment de grands cercles en se jouant dans les plaines de l'air , et se plaisent à y tracer une multitude de courbes et de spirales. 11 est remarquable que la nature a donné ce vol agréable à plusieurs oiseaux innocents, qui ne sont point autrement recommandants par la beauté deleurchantou de leur plumage. Tel est, entre autres, le vol de l'hirondelle.
Il n'en est pas de même des mouvements de progression des bêtes féroces ou nuisibles; elles vont par sauts cl par bonds, et joignent à des mouvements quelquefois fort lents d'autres qui sont précipités : c'est ce qu'on peut observer dans ceux du chat, lorsqu'il veut attraper une 'souris. Les tigres en ont de pareils, lorsqu'ils cherchent a atteindre leur proie. On peut remarquer les mêmes discordances dans le vol des oiseaux carnassiers. Celui qu'on appelle le grand-duc , espèce de hibou, vole au milieu d'un air calme, comme si le vent l'emportait çà et là. Les tempêtes présentent dans le ciel les mêmes caractères de destruction. Quelquefois vous en voyez les nuages se mouvoir de mouvements opposés ; d'autres fois vous en apercevez qui courent avec la vitesse d'un courrier , tandis que d'autres sont immobiles comme des rochers. Daus les ouragans des Indes, les tourbillons de vent sont toujours entremêlés de calmes profonds.
Plus un corps a en lui de mouvement propre ou de rotation , plus il nous paraît agréable , surtout lorsqu'à ce mouvement se joint le mouvement harmonique ou circulaire. C'est par cette raison.
^so
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que les arbres dont les feuillages sonl mobiles, comme les trembles h les peupliers , onl beaucoup plus «le grâce que les aunes arbres des forêts lorsque le vent les agite. Us plaisenl a la vue par le balancement de leurs rimes, el en présentant tour a tour les deux faces de leurs feuilles , dedeux verts différents. Ils plaisenl encore a l'ouïe , en imitant le bouillonnement deseaux, «"est par l'effet du mouvement propre que, tonte idée moi aie a part, les animaux nous intéressent pins que les végétaux , parcequ'ils ont on eux-mêmes le principe du mouvement.
Je ne crois pas qu'il y ait un seul lieu sur la terre où il n'y ait quelque corps en mouvement. Je me suis trouvé bien des fuis au milieu des plus vastes solitudes, de jour et de nuit, par les plus grands calmes, et j'y ai toujours entendu quelque bruit. Souvent, h la vérité, c'est celui d'un oiseau qui vole, ou d'un insecte qui remue une feuille; mais ce bruit suppose toujours du mouvement.
Le mouvement est l'expression de la vie. Voila pourquoi la nature en a multiplié les causes dans tous ses ouvrages. Un dos grands charmes des paysages est d'y voir du mouvement , el c'est ce que les tableaux de la plupart de nos peintres manquent souvent d'exprimer. Si vous en excepte/ ceux qui représentent des tempêtes, vous trouverez partout ailleurs leurs forêts et leurs prairies immobiles, el les eaux de leurs lacs glacées. Cependant le retroussis des feuilles des arbres, frappées en dessous de gris ou de blanc, les ondulations des herbes dans les vallées et sur les croupes des montagnes, celles qui rident la surface polie des eaux , et les écumes qui blanchissent les rivages, rappellent avec grand plaisir, dans une scène bridante de l'été , le souftle si agréable deszépl^rs. On peut y joindre avec une grâce infinie les mouvements particuliers aux animaux qui les habitent : par exemple . les cercles concentriques qu'un plongeon forme sur la surface de l'eau; le vol d'un oiseau de marine qui part de dessus un tertre , les pattes allongées en arrière et le cou tendu en avant; celui de deux tourterelles blanches qui filent coleàcôle, dans l'ombre, le long d'une forêt ; le balancement d'une bergeronnette a l'extrémité d'une feuille de roseau qui se courbe sous son poids. On peut y faire sentir même le mouvement et le poids d'un lourd chariot qui gravit dans une montagne , en y exprimant la poussière des cailloux broyés qui s'élève de dessous ses roues. Je crois encore qu'il serait possible d'y rendre les effets du chaut des oiseaux et des
('•clins, en \ expi imanl cei laine convenant es dont
il ne i pas nécessaii e de 11 o< cupei i< i.
il s'en i.hii bien que la plupai i de nos peintn même parmi ceux qui mil le pins de talent - mploienl des accessoires si agréables, puisqu'ils \e omettent dans les snjeis donl ces accessoires l"i ment le caractère principal. Par exemple , s'ils représentent un char en course . il- ne manquent jamais d \ exprimer tous les rayons de es rou A la vérité, les chevaux galopent, mais le char est immobile. Cependant, dans un ebar qui court rapidement . chaque roue ne présente qu'une seule surface , tontes ses jantes se confondent a la vue. Ce n'est pas ainsi que les anciens . qni onl été nos maîtres en tout genre, imitaient la nature. Pline dit qu'A pelle avail si bien peint di s i lin i"is à quatre chevaux . que leurs roues semblaient tourner. Dans la liste curieuse qu'il mais a conset vée des plus fameux tableaux de l'antiquité, admirés encore a Rome de son temps . n en i ite un représentant des femmes qui niaient «le la laine, dont les fuseaux paraissaient pii ilter; un autre très
estimé*. » 011 l'en voyait . dit 800 vieiiv tiadm- » leur, deux soldats armés à la légère, dont l'un " est m esebauffé a courir en la bataille, qu'on le » \nit suer; <t l'autre, 'pii i irmes, se
» montre si recreu, qu'on le sent quasi balerner. d J'ai vu, dans beaucoup de tableaux modernes, des machines en mouvement , des lulleurs et des guerriers en action : el jamais je n'y ai vu ces effets si simples, qui expriment si bien la vérité. Nos peintres les regardent comme de petits détails où ne s'arrêtent pas les gens de génie. Cependant ces petits détails sont des traits de caractère.
Marc-Aurèle, qui avait bien autant de génie qu'aucun de nos modernes, a très bien observé que c'est souvent la que l'attention de l'esprit se fixe, et prend le plus de plaisir : « Le ridé des fl- » gués mûres , dit-il , l'épais sourcil des lions , l'é- » cume des sangliers en fureur, les écailles rousses » qui s'élèvent de la croûte du pain sortant du four, » nous fout plaisir a voir. » Il y a plusieurs raisons de ce plaisir : d'abord de la part de la faiblesse de notre esprit, qui dans chaque objet s'arrête a un point principal ; ensuite de la part de la nature, qui nous offre aussi dans tous ses ouvrages un point unique de convenance ou de discorde , qui en est comme le centre. Notre ame en augmente d'autant plus son affection ou sa haine, que ce trait caractéristique est simple, et en apparence méprisable.
'Histoire naturelle de PHne,[\\. XXX VU, cliap. x et si, traduction de Du Pinet.
DES MOUVEMENTS
Voila pourquoi dans l'éloquence les expressions les plus courtes marquent toujours les liassions les plus fortes; car il ne s'agit, comme nous l'avons vu jusqu'ici, pour faire naître une sensation de plaisir on de douleur, que de déterminer un point d'harmonie ou de discoïde entre deux contraires : or , lorsque ces deux contraires sont opposés en nature, et qu'ils le sontencore on grandeur et en Faiblesse, leur opposition redouble, et par conséquent leur effet.
Il s'y joint surtout la surprise de voir naître de grands sujets d'espérance ou de crainte d'un objet peu important en apparence; car tout effet physique produit dans l'homme un sentiment moral. Par exempte' j'ai vu beaucoup de tableaux et de descriptions de batailles , qui cherchaient a inspirer de la terreur par une infinité d'armes de toute espèce qui y étaient représentées, et par une foule de morts et de mourants Messes de toutes les manières. Ils m'ont d'autant moins ému , qu'ils employaient plus de machines pour m'émouvoir ; un effet détruisait l'autre. Mais je l'ai été beaucoup eu lisant dans Plutarque la mort de Cléopàtre. Ce grand peintre du malheur représente la reine d'Egypte méditant, dans le tombeau d'Antoine , sur les moyens d'échapper au triomphe d'Auguste. Un paysan lui apporte , avec la permission des gardes qui veillent à la porte du tombeau , un panier de figues. Dès que cet homme est sorti , elle se hâte de découvrir ce panier, et elle y voit un aspic qu'elle avait demandé pour mettre fin a ses malheureux jours. Ce contraste, dans une femme, de la liberté et de l'esclavage , de la puissance royale et de l'anéantissement, de la volupté et de la mort; ces feuillages et ces fruits, parmi lesquels elle aperçoit seulement la tête et les yeux étincelants d'un petit reptile qui va terminer de si grands intérêts , et à qui elle dit : « Te voila donc ! » toutes ces oppositions font frissonner. Mais pour rendre la personne même de Cléopàtre intéressante, il ne faut pas se la figurer comme nos peintres et nos sculpteurs nous la représentent, en figure académique , sans expression , une Sabine pour la taille, l'air robuste et plein de santé, avec de grands yeux tournés vers le ciel , et portant autour de ses grands et gros bras un serpent tourné comme un bracelet. Ce n'est point la la petite et voluptueuse reine d'Egypte , se faisant porter , comme nous l'avons dit ailleurs , dans un paquet de bardes , sur les épaules d'Apollodore, pour aller voir incognito Jules-César; courant la nuit, déguisée en marchande , les rues d'Alexandrie avec Antoine , en se raillant de lui, et lui reprochant que ses
jeux cl ses plaisanteries sentaient le soldat. C'est
encore moins l'infortunée Cléopètre réduite au dernier terme du malheur , tirant avec des cordes et
des chaînes, à l'aide de deux de ses femmes, par la fenêtre du monument où elle s'était réfugiée, la tête contre-bas, sans jamais lâcher prise, dit Plutarque, <'<• môme Antoine couvert de sang, qui s'était percé de son épée , et qui s'aidait de toutes ses forces pour venir mourir auprès d'elle.
Les détails nesont pasàmépriser; ce sont souvent des traits de caractère. Four revenir a nos peintres et il nos sculpteurs, s'ils refusent l'expression du mouvement aux paysages , aux lutteurs cl aux chais en course, ils la donnent aux portraits et au\ statues de nos grands hommes et de nos philosophes. Ils les représentent comme les anges trompettes du jugement , les cheveux agités , les yeux égarés , les muscles du visage en convulsion, et leurs draperies allant et venant au gré des vents. Ce sont la, disent-ils, les expressions du génie. Mais les gens de génie et les grands hommes ne sont pas des fous. J'ai vu de leurs portraits sur des antiques. Les médailles de Virgile, de Platon , deScipion , d Epaminondas, d'Alexandre même, les représentent avec un air calme et tranquille. C'est aux corps bruts, aux végétaux et aux animaux d'obéir a tous les mouvements de la nature ; mais il me semble qu'il est d'un grand homme d'être le maître des siens, et que ce n'est que par cet empire-la même qu'il mérite le nom de grand.
Je me suis un peu éloigné de mon sujet, pour donner des leçons de convenances à des artistes dont l'art est bien plus difficile que ma critique n'est aisée. A Dieu ne plaise qu'elle devienne un sujet de peine pour des hommes dont les ouvrages m'ont si souvent donné du plaisir! Je désire seulement qu'ils s'écartent des manières académiques qui les lient, et qu'ils soient tentés d'aller, sur les pas de la nature , aussi loin que leur génie peut les porter.
Ce serait ici le lieu de parler de la musique, puisque les sons ne sont que des mouvements; mais des gens bien plus habiles que moi ont traité ce grand art à fond. Si quelque témoignage étranger pouvait même me confirmer dans la certilude des principes que j'ai posés jusqu'ici , c'est celui des plus savants musiciens, qui ont fixé à trois sons l'expression harmonique. J'aurais pu, comme eux, réduire à trois termes les générations élémentaires des couleurs, des formes et des mouvements ; mais il me semble qu'ils ont omis eux-mêmes dans leur base fondamentale le principe génératif , qui est le son proprement dit, et le terme négatif, qui est le
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Micmc, |iuim|iii' ce dernier produit Burtoul de si grands effets dans les mouvements de musique. Je pourrais étendre ces proportions aui saveurs du goût, et démontrer que les plus agréables d'entre elles oui de. semblables générations, ainsi «in'dii l'éprouve dans la plupart des fruits, donl les divers degrés de maturité présentent successivement cinq saveurs, savoir, l'acide, le doux , le surir, |e\ineux, et l'amer. Ils sont, arides en croissant, doux eu mûrissant, sucrés dans leur parfaite maturité,
vineux dans leur fermentation, el amers dans leur étal de sécheresse. Nous trouverions encore que la plus agréable de ces saveurs, c'est-à-dire la saveur sucrée, est celle qui occupe le milieu de cette progression, dont elle est le terme harmonique; qu'elle forme, par sa nature, de nouvelles harmonies en se combinant avec ses extrêmes, puisque les boissons qui nous plaisent le plus sont formées de l'acide el du sucre, comme dans les liqueurs rafraîchissantes préparées avec le jus de citron : ou du sucré et de l'amer, comme dans le cale. Mais en tâchant d'ouvrir de nouvelles routes à la philosophie, mon intention n'est pas d'offrir de nouvelles combinaisons à la volupté.
Quoique je sois intimement convaincu de ces générations élémentaires, et que je puisse les appuyer d'une foule de preuves que j'ai recueillies dans les goûts des peuples policés et sauvages, mais que je n'ai pas le temps de rapporter ici. cependant je ne serais pas surpris de ne pas obtenir l'approbation de plusieurs de mes lecteurs. Nos goûts naturels sont altérés dès l'enfance par des préjugés qui déterminent nos sensations physiques, bien plus fortement que celles-ci ne dirigent nos affections morales. Plus d'un homme d'église estime le violet la plus belle des couleurs, pareeque c'est celle de son évêque; plus d'un éveque, à son tour, croit que c'est l'écarlate, pareeque c'est la couleur du cardinal ; et plus d'un cardinal, sans doute, préférerait d'êtrere vêtu delà couleur blanche , pareeque c'est celle du chef de l'Eglise. Un militaire regarde souvent le ruban rouge comme le plus beau de tous les rubans , et sou ofOcier supérieur pense que c'est ie ruban bleu. Nos tempéraments influent comme nos états sur nos opinions. Les gens gais préfèrent les couleurs vives à toutes les autres, les gens sensibles celles qui sont tendres , les mélancoliques les rembrunies. Quoique je regarde moi-même le rouge comme la plus belle des couleurs, et la sphère comme la plus parfaite des formes , et que je doive tenir plus fortement qu'un autre a cet ordre, pareeque c'est celui de mon système; je pré-
fère au rouge la couleur < irmim e qui q uw nuance de violet el a la sphère la foi ma d oui on elliptique. H me semble aussi li j'oa dire, que la pâture a affecté l'une el l outre modiOi ation a la rose, du moins avant son parfait développement, .l'aime ioi<n\ encore lei iimis violettes que les blaiu lies, el surtout que h's jaunes, le pi i une branche de lilas à nu pot de giroflée; et une marguerite de Chine, avec son disque d'un jaune enfumé, son pluebé chiffonné el ses pétales violeis el sombres, a la plus éclatante gerbe de tournesols du Luxeniboui g. !<• ci ois qui me sont communs avec plusieurs autres personnes, et qu'à juger du caractère des hommes par les couleurs de leurs habits, il \ en a beaucoup pins de sérieux que de gais. Il me semble aussi que la nature (car il faut toujours revenir à elle pour s'assure? de la véi itc | fait di i liner la plupai i de ses beautés physiques vers la mélancolie. Lee chants plaintifs du rossignol, les ombrages des loi ris, les sombres clartés c)c la lune , n'inspirent point l.i gaieté, el cependant nous intéressent. Je suis plus ému du mu, lin ,iu goleil que de son leut. lai général, les beautés vives e| enjouées nous plaisent . mais il n'\ a que les mélancoliques qui nous touchent. Nous tâcherons ailleurs de développer les causes de ers affections morales. Elles tiennent a des lois plus sublimes qpe les lois physiques : tandis que celles-ci amiisenl pos sens, •(•Ilesla s'adressent à nos coeurs, et nous avertissent que l'homme est né pour de plus hautes destinées.
Je peux me tromper dans l'ordre de ces générations et en transposer les termes; maisjeneme propose que d'ouvrir de nouvelles unîtes dans l'étude de la nature. Il me suflit que l'effet de ces générations soit généralement reconnu. Des hommes plus éclairés en établiront les libations avec plus d'ordre. Tout ce que j'ai dit à ce sujet, et ce que je pourrais dire encore, se réduit a cette grande loi : « Tout est formé de contraires dans la nature; » c'est de leurs harmonies que naît le sentiment » du plaisir, et c'est de leurs oppositions que nait » celui de la douleur. »
Cette loi, comme nous le verrons, s'étend encore à la morale. Chaque vérité, excepté les vérités de fait, est le résultat de deux idées contraires. Il s'ensuit de la que toutes les fois que nous venons à décomposer par la dialectique une vérité, nous la divisons dans les deux idées qui la constituent; et si nous nous arrêtons à une de ses idées élémentaires comme à un principe unique, et que nous en tirions des conséquences, nous eu faisons uailre une source de disputes qui n'out point de
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lin ; car l'autre idée élémentaire De manque pas de fournir de conséquences tout-a-lait contraires il celui « 1 1 1 i \eut s'en saisir, e! ces conséquences
sont elles-mêmes susceptibles de décompositions
contradictoires qui vont a L'infini. C'est ce que nous apprennent très bien les écoles , où ou nous envoie former notre jugement, Mes nous montrent , non-seulement a séparer les vérités les plus évidentesen deux , mais en quatre, commedisait lluidibras. Si, par exemple , quelqu'un de nos logiciens, considérant que le froid inllue sur la végétation , voulait prouver qu'il en est la cause unique, et que la chaleur même y est contraire, il ne manquerait pas de citer les ellloi escences et les végétations de la glace, l'accroissement , la verdure et la Uoraison des mousses pendant l' hiver ; les plantes brûlées du soleil pendant l'été, et bien d'autres effets relatifs a sa thèse. Mais son antagoniste, faisant valoir , de son côté , les influences du printemps et les désordres de l'hiver, ne manquerait pas de prouver que la chaleur seule donne la vie aux végétaux. Cependant le chaud et le froid forment .ensemble un des principes de la végétation, non-seulement dans les climats tempérés, mais jusqu'au milieu de la zone torride.
On peut dire que tous les désordres , au physique et au moral , ne sont que des oppositions heurtées de deux contraires. Si les hommes faisaient attention à cette loi, elle terminerait la plupart de leurs erreurs et de leurs disputes; car ou peut dire que , tout étant composé de contraires, tout homme qui affirme une proposition simple n'a raison qu'à moitié, puisque la proposition contraire existe également dans la nature.
Il n'y a peut-être dans le monde qu'une vérité intellectuelle pure, simple, et sans idée contraire : c'est l'existence de Dieu. 11 est très remarquable que ceux qui l'ont niée n'ont apporté d'autres preuves de leur négation que les désordres apparents de la nature, dont ils n'envisageaient que les principes extrêmes; en sorte qu'ils n'ont pas prouvé qu'il n'existait pas de Dieu, mais qu'il n'était pas intelligent, ou qu'il n'était pas bon. Ainsi leur erreur vient de leur ignorance des lois naturelles. D'ailleurs, leurs arguments ont été tirés, pour la plupart, des désordres des hommes, qui existent dans un ordre encore différent de celui de la nature, et qui sont les seuls de tous les êtres sensibles qui ont été livrés à leur propre providence.
Quant à la nature de Dieu , je sais que la foi même nous le présente comme le principe harmo-
nique par excellence, non-seulement par rapport à tout ce qui l'environne, dont il est le créai, m elle moteur, mais dans son essence même, divisée en trois personnes. Bossuet a étendu ces harmonies de la Divinité jusqu'à l'homme, en cherchant'a trouver dans les opérations de son aine quelque consonnance avec la Trinité, dont elle est l'image. Ces hautes spéculations sont, je l'avoue, Infiniment au-dessus de moi. J'admire même que la Divinitéjait permis à des êtres aussi faibles cl aussi passagers que nous d'entrevoir seulement sa toute-puissance sur la terre, et qu'elle ait voilé, sous les combinaisons de la matière, les opérations de sou intelligence inliuie, pour la proportionner a nos yeux. Uu seul acte de sa volonté a sufli pour nous donner l'être ; la plus légère communication de ses ouvrages, pour éclairer notre raison : mais je suis persuadé quesi le plus petit rayon de son essence divine se communiquait directement à nous dans un corps humain, il suffirait pour nous anéantir.
DES CONSONANCES
Lesconsonnances sont des répétitions des mêmes harmonies. Elles augmentent nos plaisirs en les multipliant, et en en transférant la jouissance sur de nouvelles scènes. Elles nous plaisent encore, en nous faisant voir que la même intelligence a présidé aux divers plans de la nature, puisqu'elle nous y présente des harmonies semblables. Ainsi les consonuances nous plaisent plus que les simples harmonies, parcequelles nous donnent les sentiments de l'étendue et de la Divinité, si conformes à la nature de notre ame. Les objets physiques n'excitent en nous un certain degré de plaisir qu'en y développant un sentiment intellectuel.
Nous trouvons de fréquents exemples de consonuances dans la nature. Les nuages de l'horizon imitent souvent sur la mer les formes des montagnes et les aspects de la terre , au point que les marins les plus expérimentés s'y trompent quelquefois. Les eaux reflètent, dans leur sein mobile, les cieux , les collines et les forêts. Les échos des rochers répètent a leur tour les murmures des eaux. Lu jour, me promenant, au pays de Caux, le long de la mer, et considérant les reflets du rivage dans le sein des eaux , je fus fort étonné d'entendre bruire d'autres flots derrière moi. Je me tournai, et je n'aperçus qu'une haute falaise escarpée , dont les échos répétaient le bruit des vagues. Cette double consonnance me parut très agréable : on eût dit qu'il y avait une montagne dans la mer, et une mer dans la montagne.
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Ces transpositions d'harmonie d'un élémenl s l'autre fonl beaucoup de plaisir : aussi la nature lesmultiplie fréquemment, non-seulemenl par des images fugitives , mais par des formes permanentes, Elle a répété, au milieu des mers, les formes des continents dans celles desîles, donl la plupart, comme nous l'avons vu, <>ni des pilons . des montagnes, dos lacs, des rivières el «les campagnes proportion nés a, leur étendue, comme si elles étaicnl de petits mondes; d'un autre côté, elles représentent, au milieu des terres, les bassins du vaste Océan dans les méditerranées, et dans les grands
Par exemple, il un a point dansteregm de famille aussi nécessaire que celle des graminées, dont vivent non-seulement tous les quadrui" di s . mais une infinité d'oiseaui el d insecl il n \ en a poinl aussi donl 1rs espèces soienl au i variées. Vous observerons dam l Étude dea plantes les raisons de celte variété; je remarquerai seulement ici que c'esl dans les graminées que l'homme a trouvé cette grande diversité de blés dont il tire sa principale subsistance, el que c'est par des raisons de consonnance que non-seulemenl lis , ces, mais plusieurs genres, se rapprochent les uns
lacs qui ont leurs rivages, leurs rochers, leurs des autres, afin qu ils puissent offrir les mêmes
îles, leurs volcans, leurs courants, et quelquefois un Uux et reflux qui leur est propre, el<pii est occasionné par les effusions des montagnes à glaces, au pied desquelles ils sont communément situés , comme les courants et les marées de l'Océan le sont par celles des pôles.
Il est très remarquable que les plus belles harmonies sont celles qui ont le plus de consonnances. Par exemple, lieu, dans le monde, n'est plus beau que le soleil, et rien n'y est plus répété que sa forme et sa lumière. Il est réfléchi de mille manières par les réfractions de l'air, qui le montrent chaque jour sur tous les horizons de la terre, avant qu'il y soit et lorsqu'il n'y est plus; par les partielles , qui réfléchissent quelquefois son disque deux ou trois fois dans les nuages brumeux du nord ; par les nuages pluvieux, où ses rayons réfrangés tracent un arc nuancé de mille couleurs; et par les eaux, dont les reflets le représentent en une inlinité de lieux où il n'est pas, au sein des prairies parmi les fleurs couvertes de rosée , et dans l'ombre des vertes forêts. La terre sombre et brute le réfléchit encore dans les parties spéculaires des sables, des mica, des cristaux, et des rochers. Elle nous présente la forme de son disque et de ses rayons dans les disques et les pétales d'une multitude de fleurs radiées dont elle est couverte. Enlin ce bel astre est multiplié lui-même a l'infini , avec des variétés qui nous sont inconnues , dans les étoiles innombrables du lirmament , qu'il nous découvre dès qu'il abandonne notre horizon, comme s'il ne se refusait aux consonnances de la terre que pour nous faire apercevoir celles des deux.
H s'ensuit de cette loi de consonnance, que ce qu'il y a de plus beau et de meilleur dans la nature est ce qu'il y a de plus commun et de plus répété. C'est à elle qu'il faut attribuer les variétés des espèces dans chaque genre, qui y sont d'autant plus nombreuses que ce genre est plus utile.
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différentes. Ainsi. 1rs mils de l'Afrique, les mais du Brésil, les i iz de I' \sie. les palmiers-sagou des Moluques, donl les troncs sonl pleins de farines comestibles, consonnenl avec 1rs blés de l'Europe. Nniis retrouvons dis consonnances d'une autre soi te dans les mêmes lieux, comme Bi la nature i ùi
voulu multiplier 8e8 bienfaits en en variant seulement la Ion ne, sans changer presque rien à leurs qualités, ainsi consonnenl avec tant d'agrément et d'utilité, dans nos jardins, Porangeret le citronnier, le pommier et le poii ier, le noyer <-t le noiseliei : el dans nos métairies, le cheval el l'âne, l'oint le canard, la vacbeel la (lièvre.
Chaque genre consonne encore avec lui-même par les sexes. Il y a cependant entre les sexes des contras lesqui donnent a leurs amours la plus grande énergie, par l'opposition même des contraires, d'où nous avons vu que toute harmonie prenait sa naissance; mais, sansla consonnance générale des formes qui est entre eux. les êtres sensibles du même genre ne se seraient jamais rapprochés; sans elle, un sexe aurait toujours été étranger a l'autre. Avant que chacun d'eux eût observé ce que l'autre pouvait avoir de convenable à ses besoins , le temps de la réflexion aurait absorbé celui de l'amour, et en eût peut-être éteint le désir. C'est la consonnance qui les attire, et c'est le contraste qui les unit. Je ne crois pas qu'il y ait. dans aucun genre d'animal, un sexe tout à-fait différent de l'autre en formes extérieures; et si ces différences se trouvent , comme le prétendent quelques naturalistes, dans plusieurs espèces de poissons et d'insectes , je suis persuadé que la nature y fait vivre le mâle et la femelle dans le voisinage l'un de l'autre, et ne met pas leur couche nuptiale loin de leur berceau.
Mais il y a une consonnance de formes bien plus intime encore que celle des deux sexes : c'est la duplicité d'organes qui existe dans chaque individu.
DES CONSONNANCES
Tout animal est double. Si \<»us considérez ses deux yeux , ses deux narines , ses deux oreilles . le nombre île sos jambes disposées par paires , vous diriez doux animaux collés l'un a l'autre, el réunis sous la même peau. Les parties mômes de son corps gui sont uniques, comme la tête , la queue et la langue, paraissent formées de deux moitiés, et rapprochées l'une de l'autre par des sutures. Il n'en est pas ainsi des membres proprement dits : par exemple, une main, une oreille, un oeil, ne peuvent pas se diviser en deux moitiés semblables; mais la duplicité de formes dans les parties du corps les distingue essentiellement des membres ; car la partie du corps est double, et le membre est simple; la première est toujours unique, el l'autre toujours répétée. Ainsi la tète el la queue d'un animal sont des parties de son corps, el ses jambes et ses oreilles en sont des membres.
Celle loi, une des plus merveilleuses et des moins observées de la nature, détruit loutes les hypothèses qui font entrer le hasard dans l'organisation des êtres; car, indépendamment des harmonies qu'elle présente, elle double tout d'un coup les preuves d'une Providence qui ne s'est pas contentée de donner un organe principal à chaque animal pour chaque élément en particulier, tel que l'œil pour la lumière du soleil; l'oreille, pour les sons de l'air ; le pied , pour le sol qui devait le soutenir , mais a voulu encore qu il eût chaque organe en nombre pair.
Quelques sages ont considéré cette admirable répartition comme une prévoyance de la Providence, afin que l'animal pût suppléer a la perte de ses organes, exposés à divers accidents; mais il est remarquable que les parties intérieures du corps, qui paraissent uniques au premier coup d'œil, présentent à l'examen une pareille duplicité de formes, môme dans le corps humain, où elles sont plus confondues que dans les autres animaux. Ainsi, les cinq lobes du poumon, dont l'un a une espèce de division; la fissure du foie; la séparation supérieure du cerveau par la réduplication delà dure-mère; \eseplmn lucidum, semblable a une feuille de talc qui en sépare les deux ventricules antérieurs; les deux ventricules du cœur , et les divisions des autres viscères , annoncent cette double union, et semblent nous indiquer que « le principe même de la vie est la conson- » nance de deux harmonies semblables 33. »
Il résulte encore de cette duplicité d'organes un usage bien plus étendu que s'ils étaient uniques. L'homme aperçoit avec deux yeux plus de la moi-
tiers avec i\\\ seul. Il fait avec ses doux bras nue infinité de choses dont il ne pourrait jamais venir
à bout s'il n'en avait qu'un, telles que de charger
sur sa tèle un poids d'un grand volume, et de grimper dans un arbre. S'il n'était posé que sur une jambe, non-seulement son assiette serait beaucoup moins solide que sur deux , mais il ne pourrait pas marcher; il serait forcé de s'avancer en rampant ou en sautant. Cette progression de mouvement serait tout-a-fait discordante à la constitution des autres parties de son corps, et des divers plants de la terre qu'il devait parcourir.
Si la nature a donné un organe extérieur simple aux animaux, tel que la queue, c'est pareeque son usage fort borné ne s'étendait qu'à une seule action , à laquelle elle satisfait pleinement. D'ailleurs , la queue est par sa position à l'abri de la plupart des dangers. De plus, il n'y a guère que les animaux forts qui l'aient longue, comme les taureaux, les chevaux, el les lions. Les lapins et les lièvres l'ont fort courte. Dans les animaux faibles qui la portent longue, comme dans les raies, elle est hérissée d'épines ; ou bien elle repousse si elle vient à être arrachée par quelque accident , comme dans les lézards. Enfin , quelle que soit la simplicité de son usage, il est remarquable qu'elle est formée de deux moitiés semblables , comme les autres parties du corps.
11 y a d'autres consonnances intérieures qui assemblent , pour ainsi dire , en diagonale les divers organes du corps , afin de ne former qu'un seul et unique animal de ses deux moitiés. J'en laisse chercher l'incompréhensible connexion aux anatomistes : mais, quelque étendues que soient leurs lumières, je doute qu'ils pénètrent jamais dans ce labyrinthe. Pourquoi , par exemple , la douleur qu'on éprouve à un pied se fait-elle ressentir quelquefois à la partie opposée de la tête, et vice versa? J'ai vu une preuve bien étonnante de cette consonnance dans un sergent qui vit encore, je crois , à l'hôtel des Invalides. Cet homme , tirant un jour des armes avec un de ses camarades, qui se servait , ainsi que lui , de son épée renfermée dans le fourreau , reçut une botte dans l'angle lacrymal de l'œil gauche, qui lui fit perdre connaissance surle-champ. Quand il eut repris ses sens ( ce qui n'arrivaqu'auboutdequelquesheures), ilse trouva entièrement paralysé de la jambe droite et du bras droit, sans qu'aucun remède ait jamais pu lui en rendre l'usage30.
J'observerai ici que les expériences cruelles que l'on fait chaque jour sur les bêtes, pour découvrir
lié de l'horizon ; il n'en découvrirait guère que le ces correspondances secrètes de la nature , ne font
•jsi;
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qu'j Jeter dfl vins grands voiles; car leurs muscles, contractés par la Frayeur el la douleur, dérangent le cours des osprils animaux, accélèrcnl la vitesse du sang, font entrer les nerfs en convulsion , et sont bien plus propres a déranger l'économie animale qu'à la développer. Ces moyens barbares de notre physique moderne ont une influence encore plus funeste sur le moral de ceux qui les emploient , car ils leur inspirent , avec de
Cuisses lumières , le plus atroce des \iees, qui Bs1 la cruauté. S'il est permis a l'homme d'interroger la nature dans les opérai ions qu'elle nous cache , j'y croirais le plaisir bien plus propre que la douleur. J'en ai vu un exemple dans une maison de campagne de Normandie. Je me promenais dans un pâturage qui était autour avec un jeune gentilhomme qui en était le maître; nous aperçûmes des bœufs qui se battaient : il courut I eux, lé bâtoh levé, et ces animaux se séparèrent aussitôt. Ensuite il s'approcha du bœuf le plus farouche, et se mil à le gratter a la naissance de la queue avec les doigts. Cet animal, qui avait encore la fureur dans les yeux, resta sur-le-champ immobile, allongeant le cou , ouvrant les naseaux , et aspirant l'air avec un plaisir qui démontrait d'une manière très amusante la correspondance intime de cette extrémité de son corps avec sa tête.
La duplicité d'organes se trouve encore dans les végétaux, surtout dans leurs parties essentielles, telles que les anthères des fleurs, qui sont des corps doubles; dans leurs pétales, dont une moitié correspond exactement à l'autre; dans les lobes de leur semence , etc. Une seule de ces parties paraît cependant suffisante pour le développement et la génération de la plante. On peut étendre celle observation jusque sur les feuilles, dont les deux moitiés sont correspondantes dans la plupart des végétaux; et si quelqu'un d'entre eux s'écarte de cet ordre, c'est sans doute pour quelque raison particulière digne d'être recherchée.
Ces faits confirment la distinction que nous avons faite entre les parties et les membres d'un corps ; car, dans les feuilles, où cette duplicité se rencontre, on retrouve ordinairement la faculté végétative qui est répandue dans le corps du végétal même : en sorte que, si vous replantez ces feuilles avec soin et dans une saison convenable , vous en verrez renaître le végétal entier. Peut-être est-ce pareeque les organes intérieurs de l'arbre sont doubles, que le principe de la vie végétative est répandu jusque dans ses tronçons , comme on le voit dans un grand nombre qui renaissent d'une branche. Il y en a même qui peuvent se reperpétuer
par de simples éclats. On eh trouve un exemple célèbre dans les Mémoires de l'Académie des sciences. Deux sœurs* , après la morl de leui mère, hérltèrenl d'un oranger. < bacune d'clli prétendit l'avoir dans son lot. Enfin . l'une ne voulant pas le céder a l'autre , elles décidèrent de !<■ G n-
«be eu deux , el d'en prendre chac la moitié.
L'arbre éprouva h destinée b l iquelle fut condamné l'eni.uii du jugemcnl de Salomon. il lut partagé en deux : chacune des sœurs en replanta là moitié, et, chose merveilleuse, l'arbre divisé
parla haine lr,ilernel|e lut reCOUVerl d'écotce par
la nature.
C'est cette consonnance universelle de formel
qui a donné à l'homme l'idée de la sj métrie. Il la l'ait entrer dans la plupart des arts. ■•! surtout
dans l'architecture, comme i partie essentielle
de l'ordre. Elle est . en efFel . tellement l'ouï i de l'intelligence el de la combinaison, que je la regarde cdmmè le caractère principal où l'on peul distinguer tout corps organisé d'avec ceux qui ne le sont pas . et qui ne sonl que les résultats d'Une agrégation fortuite, quelque régulier que paraisse leur assemblage : tels sOnl ceux que produisent les cristallisations, les efflorescences , les végétations chimiques . èl les effusions igni
C'est d'après ces réflexions «pie, venant a considérer le globe de la terre, j'observai, avec la plus grande surprise, qu'il présentait, ainsi que tous les corps organisés, une duplicité de formes. D'abord , j'avais bien pensé; que, ce globe étant l'ouvrage d'une intelligence, il devait y régner de l'ordre. J'avais reconnu l'utilité des îles, et même celle des bancs, des récifs et des rochers, pour protéger les parties les plus exposées des continents contre les courants de l'Océan , a l'extrémité desquels ils sont toujours situés. J'avais reconnu pareillement celle des baies, qui sont, au contraire, écartées des courants de l'Océan , et creusées en profondeur, pour abriter l'embouchure des fleuves , et servir, par la tranquillité de leurs eaux , d'asile aux poissons , qui , dans toutes les mers, s'y rendent en foule pour y recueillir les dépouilles de la végétation et les alluvions de la terre qui s'y déchargent par les fleuves. J'avais admiré en détail les proportions de leurs diverses fabriques; mais je ne concevais rien à leur ensemble. Mon esprit se fourvoyait au milieu de tant de découpures de terres et de mers ; et je les aurais attribuées , sans balancer , au hasard , si l'ordre que j'avais aperçu dans chacune de ces parties ne m'avait fait soupçonner qu'il y en avait un dans la totalité de l'ouvrage.
DES CONSONN \\<:i-s.
i.> vais exposer Ici le globe soua un nouvel bjpecl ; j<' prie le lecteur de me pardonner celle di-
;;i i ^si.in , qui esl un débi is de mes matériaux sur la géographie, mais qui tend a prouver l'universalité des lois naturelles, donl je constate l'existence, léserai, a mon ordinaire, rapide et superficiel : mais peu m'importe d'affaiblir des idées qu'il ne m'a pas été permis de mettre dans leur ordre naturel, si j'en jette le germe dans des lêles ijiii valent mieux que la mienne.
Je cherchai d'abord les consonnancos du globe dans ses deux moitiés septentrionale et méridionale. Mais , loin de trouver des ressemblances onde elles, je n'y aperçus que des oppositions, la première n'étant, pour ainsi dire, qu'un hémisphère terrestre, et l'autre qu'un hémisphère maritime, tellement différents entre eux, que l'un a l'hiver lorsque l'autre a l'été , et que les mers du premier hémisphère semblent être opposées aux tei îes et aux îles qui sont éparses dans le second. Ce contraste me présenta une autre analogie avec un corps organisé; car, comme nous le verrons dans les articles suivants, tout corps organisé a t\<'ux moitiés en contraste , comme il en a deux en consonnance.
Je lui trouvai donc , sous cet aspect nouveau , je ne sais quelle analogie avec un animal dont la tête aurait été au nord par l'attraction de l'aimant, particulière à notre pôle, qui semble y délermiuer un sensorium comme dans la tête d'un animal; le cœur sous la ligne, par la chaleur constante qui règne dans la zone torride, et semble y fixer la région du cœur; enfin, les organes excrétoires dans la partie australe, où sont situées les plus grandes mers, qu'on peut considérer comme les réceptacles des alluvions, des continents, et où l'on trouve aussi le plus grand nombre de volcans , que l'on peut considérer comme les organes excrétoires des mers , dont ils consument sans cesse les bitumes et les soufres. D'ailleurs le soleil, qui séjourne cinq ou six jours de plus dans l'hémisphère septentrional , semblait encore m'offrir une ressemblance plus marquée avec le corps d'un animal , où le cœur , qui est le centre de la chaleur , est un peu plus près de la tête que des parties inférieures.
Quoique ces contrastes me parussent assez déterminés pour manifester un ordre sur le globe, et qu'il s'en présente de semblables dans les végétaux, distingués en deux parties opposées en fonctions et en formes, telles que les feuilles et les racines, je craignais de me livrer a mon imagination, et de généraliser, par la faiblesse de l'esprit humain, des lois de la nature particulières à chaque exis-
tence, en les étendant a des i ignés qui n'en étaient pas susceptibles.
Mais je cessai de. huiler .le l'ordre général de l.i terre lorsque . avec les i\ru\ moitiés en contraste, j'en aperçus deux autres en consonnance. Je fus frappé, je l'avoue, d'élonnement, lorsquej'obser-
vai , dans la duplicité de formes qui constitue son corps, des membres exactement répétés de pai I el d'autre.
Le globe, a le cOUsidi Ver d'orient en occident, est divisé, eunime tous les corps organisés, en deux moitiés semblables, qui sont l'ancien el le nouveau monde, chacune «le leurs parties se correspond dans l'hémisphère oriental et occidental, mer à mer , île a île, cap à cap , presqu'île à presqu'île. Les lacs de Finlande et le golfe d'Archange! correspondent aux lacs du Canada et à la baiede Baffin, la Nouvelle-Zemble au Groenland, la mer Baltique à la baie d'IIudson, les îles d'Angleterre et d'Irlande, qui couvrent la première de ces méditerranées, aux îles de Bonne-Fortune et de Welcome, qui protègent la seconde; la Méditerranée proprement dite, au golfe du Mexique, qui esl une espèce de méditerranée formée en partie par des îles. A l'extrémité de la Méditerranée se trouve l'isthme de Suez, en consonnance avec l'isthme de Panama, placé au fond du golfe du Mexique; a la suite de ces isthmes se présentent la presqu'île de l'Afrique, d'une part, el de l'autre la presqu'île de l'Amérique méridionale. Les principaux fleuves de ces parties du monde se regardent également, car le Sénégal coule à l'opposite de la rivière des Amazones. Enfin l'une et l'autre de ces presqu'îles, qui s'avancent vers le pôle austral, esl terminée par deuxcaps également fameux parleurs tempêtes, le cap de Bonne-Espérance et le cap Horn.
Il y a encore, entre ces deux hémisphères, bien d'autres points de consonnance auxquels je ne m'arrête pas. A la vérité , tous ces points ne se correspondent pas aux mêmes latitudes; mais ils sont disposés suivant une ligne spirale qui va d'orient en occident, en s'étendant du nord vers le midi, en sorte que ces points correspondants vont en progression. Us sont à peu près à la même hauteur en partant du nord , comme la mer Baltique et la baie d'Hudson ; et ils s'allongent dans l'Amérique à mesure qu'elle s'avance vers le sud. Celte progression se fait encore sentir dans toute la longueur de l'ancien continent, comme on peut le voir a la forme de ses caps , qui, en partant de l'orient, s'allongent d'autant plus vers lo midi qu'ils s'avancent vers l'occident : tels que le cap du Kamtschatka en Asie , le cap Comoriu en
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Arabie , le cap de Bonne-Espérance en Afrique el enfin le cap llorn en Amérique. Ces différences de proportion viennent de ce que les deux hémisphères terrestres ne sont pas projetés de la môme manière; car l'ancien continent a sa plus grande longueur d'orient en occident , el le nouveau a la sienne du nord au sud ; et il est manifeste <|n<cette différence de projection a été ordonnée par l'auteur de la nature . par la même raison qui lui a fait donner <!<'* parties doubles aux animaux el aux végétaux, afin que, dans un besoin, elles suppléassent l'une a l'autre, mais principalement afin qu'elles pussent s'entr'aider.
S'il n'existait, par exemple, que l'ancien continent avec la seule mer du Sud , le mouvemenl d«' cette mer, étant trop accéléré sous la ligne par les vents réguliers de l'est, viendrait, après avoir circuit la zone lorride, heurter d'une manière effroyable contre les terres du Japon : car le volume des flots d'une mer est toujours proportionné a sou étendue. Mais, par la disposition des <l<n\ continents , les Ilots du grand courant oriental de la mer des Indes sont retardés en partie par les archipels des Moluques et des Philippines ; ils sonl encore rompus par d'autres îles, telles que les Maldives, par les caps de l'Arabie , et par celui de Bonne-Espérance, qui les rejette vers le sud. Ils éprouvent, avant de se reudre au cap llorn , de nouveaux obstacles, parle courant du pôle austral, qui traverse alors leur cours, et parle changement de mousson qui en détruit totalement la cause au bout de six mois. Ainsi , il n'y a pas un seul courant, soit oriental , soit septentrional , qui parcoure seulement le quart du globe dans la même direction. D'ailleurs la division des parties du monde en deux est tellement nécessaire à son harmonie générale, que si le canal de l'océan Atlantique, qui les sépare, n'existait pas, ou qu'il fût rempli en partie, comme on suppose qu'il l'était autrefois, par la grande île Atlantide*, tous les fleuves orientaux de l'Amérique et tous les occidentaux de l'Europe tariraient , puisque ces fleuves ne doivent leurs eaux qu'aux nuages qui émanent de la mer. De plus , le soleil n'éclairant , de notre côté , qu'un hémisphère terrestre dont les médilerranées disparaîtraient , le brûlerait de ses rayons ; tandis que, n'échauffant, de l'autre, qu'un hémisphère maritime dont la plupart des îles seraient submergées , pareeque le volume de celle mer augmenterait par la soustraction de la nôtre,
* Ile fabuleuse imaginée par Platon , pour représenter allégoriquement le gouvernement d'Athènes , comme plusieurs savants l'ont prouvé,
il j élèverai! un'' multitude de vap< ni en pure perte.
il pai ail que • < > pal 1 1 considéi ation qo< la
nature n'a poinl placé dans 1 1 / • i"i i ide la plus
grande longueui <i<s continents, m;iis seulement la largeur moyenne de I kméi ique et de I \ f 1 ique, pareeque l'action du soleil j aurai! été trop \i\<-. Elle j a mis au contraire , le plus long diamètre de la mer du su.i . el la plus grande largeni de l'océan atlantique, el elle j a rassemblé la plus grande quantité d'Iles qui existe. De plus, elle I placé, dans la largeur des continents qu'elle y a prolongés, les plus grands courants d'eanx vives qu il y ail au monde . qui sortenl tous de montagn< i glace; tels que le Sénégal el le Nil , qui viennent des monts de la Lune en Afrique; l'Amazone e( l'Orénoque, qui onl leurs sources dans les Cordillères de l'Amérique. C'esl em ore par celte raison qu'elles multiplié, dans la zone lorride et dans son voisinage, !<•> hautes chaînes de montagnes couvertes de neige, «•! qu'elle j dit ige les vents du pôle nord el du pôle sud. dont participent Ionjours les vents alizés; el il esl bien remarquable que plusieurs des grands fleuves qui j coulent ne sonl pas situés précisément bous la ligne, mais dans des lieuz de la zone lorride qui sonl plus chauds que la ligue môme. Ainsi , le Sent - il roule ses eaux dans le voisinage do Zara ou Désert, qui est la partir la plus brûlante de l'Afrique, au témoignage de tous les voyageurs.
On entrevoit donc la nécessite de deux continents, qui servent mutuellement de frein aux mouvements de l'Océan. Il est impossible de concevoir que la nature ait pu les disposer autrement qu'en en étendant un en longitude el l'autreen latitude, afiu que les courants opposés de leurs mers pussent se balancer, et qu'il en résultât une harmonie convenable à leurs rivages et aux îles renfermées dans leurs bassins. Si vous supposez ces dcix continents projetés en anneaux d'orient en occident , sous les deux zones tempérées, la circulation de la mer, renfermée entre deux, sera, comme nous l'avons vu, trop accélérée par l'action constante du vent d est. 11 n'y aura plus de communication maritime delà ligne aux pôles, partant point d'effusions glaciales dans cette mer , ni de marées, ni de rafraîchissement et de renouvellement de ses eaux. Si vous supposez, au contraire, ces deux continents allant tous deux du nord au midi , comme l'Amérique , il n'y aura plus dans l'Océan de courant oriental; les deux moitiés de chaque mer viendront se rencontrer au milieu de leur canal, et leurs effusions polaires s'y heurteront avec une quantité
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de mouvement dont les effusions glaciales qai se précipitent des \l|>es qo nous donnent que de faibles idées . malgré leurs ravages. Mais, par les courauls alternatifs fi opposés de uns mers, les effusions glaciales de notre pôle vonl rafraîchir, en été, l'Afrique , le Brésil el les parties méridionales de l'Asie, en passant au-delà du cap de Bonne- Espérance, par la mousson <pii porte alors vers l'orienl le cours de l'Océan; ('(.pendant notre hiver, les effusions do pôle sud vont vers l'occidentmodérer, sur les mêmes rivages, l'action du soleil, gui \ esl toujours constante. Par ces deux mouvements en spirale et rétrogrades des mers, semblables "a ceux du soleil dans les deux , il u'\ a pas une goutte d'eau qui ne puisse faire le tour du globe, s'évaporer sous la ligne, se réduire en pluie dans le continent, et se geler sous le pôle. Ces correspondances universelles sont d'autant plus dignes de remarque, qu'elles entrent dans tous les plans de la nature , et se trouvent dans le reste de ses ouvrages.
11 résulterait d'un autre ordre d'autres inconvénients, que je laisse chercher au lecteur. Les hypothèses ab absurdo sont à la fois amusantes et utiles ; elles changent, à la vérité, en caricatures les proportions naturelles; mais elles ont cela d'avantageux , qu'en nous convaincant de la faiblesse de notre intelligence, elles nous pénètrent de la sagesse de celle de la nature. Souvenons-nous de la méthode de Socrate : ne perdons point notre temps à répondre aux systèmes qui nous présentent des plans différents de ceux que nous voyons. Tirons-en seulement des conséquences : les admet Ire, c'est les réfuter.
.le pourrais démontrer encore que la plupart des îles ont elles-mêmes des parties doubles, comme les continents, dont nous avons dit ailleurs qu'elles étaient des abrégés , par leurs pitons , leurs montagnes , leurs lacs et leurs fleuves , proportionnés à leur étendue. Beaucoup de celles qui sont dans l'océan Indien ont, pour ainsi dire, deux hémisphères, l'un oriental , l'autre occidental, divisés par des montagnes qui vont du nord au sud ; en sorte que, quand l'hiver est d'un côté, l'été règne de l'autre , et alternativement : telles sont les îles de Java, Sumatra, Bornéo, et la plupart des Philippines et des Moluques; en sorte qu'elles sont évidemment construites pour les deux moussons de la mer où elles sont placées. Si le temps me le permettait, les variétés de leur construction nous offriraient bien des remarques curieuses, qui confirmeraient en particulier ce que j'ai dit en général sur les consonnanecs du globe, four moi , je
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croisées principes d'ordre si certains, que je suis
persuade qu'eu \o\anl le plan d'une île avec l'élé-
\aiion et la direction de ses montagnes, on peut
déterminer sa longitude , sa latitude , el quels sont
les Miits qui y souillent le plus régulièrement. Je
crois encore qu'avec ces dernières données, on peut , r'icc versa j tracer le plan et la coupe d'une île, dans quelque partie de l'Océan que ce soit. J'en excepte cependant les îles fluviatilcs, et celles qui, étant trop petites, sont réunies en archipels, comme les Maldives , pareeque ces îles n'ont pas le centre de toutes leurs convenances en ellesmêmes , mais qu'elles sont ordonnées à des fleuves, à des archipels ou à des continents voisins. On peut s'assurer que je n'avance point un paradoxe en comparant, entre les tropiques, la forme générale des îles qui sont exposées à deux moussons, et celle des îles qui sont sous le vent régulier de l'est. Nous venons de dire que la nature avait donné, en quelque sorte, deux hémisphères aux premières, en les divisant dans le milieu par une chaîne de montagnes qui court nord et sud , alin qu'elles reçussent les influences alternatives des vents d'est et d'ouest, qui y soufflent tour à tour six mois de l'année; mais dans les îles situées dans la mer du Sud et dans l'océan Atlantique, où le vent d'est souille toujours du même côté , elle a placé les montagnes a l'extrémité de leur territoire , dans la partie la plus éloignée du vent, afin que les ruisseaux et les rivières qui se forment des nuages qui sont accumulés par ce vent sur leurs pitons pussent couler dans toute l'étendue de ces îles.
Je sais bien que j'ai rapporté ailleurs ces dernières observations; mais je les présente ici sous un nouveau jour. D'ailleurs, quand je tomberais dans quelques redites , on peut répéter des vérités nouvelles , et on doit quelque indulgence a la faiblesse de celui qui les annonce.
DE LA PROGRESSION
La progression est une suite de consonnances ascendantes ou descendantes. Partout où la progression se rencontre, elle produit un grand plaisir, parcequ'elle fait naître dans notre ame le sentiment de l'infini, si conforme à notre nature. Je l'ai déjà dit, et je ne saurais trop le répéter, les sensations physiques ne nous ravissent qu'en excitant en nous un sentiment intellectuel.
Lorsque les feuilles d'un végétal sont rangées autour de ses branches dans le même ordre que les branches le sont elles-mêmes autour de la tige, il y a consoimauce, comme dans les pins, mais si
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pyramidales des sapins , il j a progre sion 1 1 I ces arbres sonl disposés eux-mêmes en Ion avenues qui dégradent en hauteur el en leinl comme leurs masses particulières, notre plaisii n double, parceque la progression devient infinie. C'esl par cel Instincl de l'infini que nous aimorts a voir tout ce qui nous présente quelque progression . comme des pépinières de diiïi ftges, des coteaux qui fuient b l'horizon sur différents plans, des perspectives qui n'onl point de terme.
Montesquieu remarque cependant que, si la roule de Pétersbourg '.i Moscou est en ligne droite, le voyageur doil \ périr d'ennui. Je l'ai parcoui ne, et je |n'ii\ assurer qu'il s'en Faut de beaucoup qu'elle soiteb ligne droite. Mais, en l'\ supposant . l'ennui du voyageur naîtrait du sentiment même de l'infini , joint à l'idée de fatigue, l l'est ce même sentiment, si ravissant quand il se mêle a dos plaisirs, qui nous cause des peines intolérables quand il se joint à nos maux, ce que oous n'éprouvons que trop souvent. Cependant . je < rois qu'une perspective sans bornes nous ennuierait à la longue, en nous présentant toujours l'infini de la même manière: car notre ame en a non-seulement l'instinct, mais encore celui de l'universalité, c'est-à-dire de toutes les modifications de l'infini.
La nature ne fait point . à notre manière , des perspectives avec une ou deux eousonnances : mais elle les compose d'une multitude de progressions diverses, en y faisant entrer celles des plans . des grandeurs, des formes , des couleurs . des mouvements, des âges, des espèces, des groupes, des saisons, des latitudes, et y joignant une infinité de consonnances tirées des reflets de la lumière, des eaux, et des sons. Je suppose qu'elle eût été bornée a planter une avenue de Paris jusqu'à Madrid avec un seul genre d'arbres, tels que des figuiers. Je doute qu'on s'ennuyât a la parcourir. On y verrait des figuiers qui porteraient des figues appelées des Latins mamUlanœ* , parcequ'elles étaient faites comme des mamelles ; d'autres qui en produiraient de toutes rouges, et pas plus grosses qu'une olive , comme celles du mont Ida ; d'autres qui en auraient de blanches , de noires; d'autres de couleur de porphyre . et appelées, par cette raison, par les anciens, porplnjrites. On y verrait
* Voyez Pline, Histoirejnalurelle, liv. XV, chap. xviii.
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ouvragi - de 1 1 nature, dont elles font nn des plus grands cb irmes. Elles ne sont l'efTel d'au» une loi mé< inique. Elles ont été rép n ii' - à chaque lai , pour prolonger la jouissance de ses fi uiis suivant les besoins de l'homme. Ainsi, les liuits aqueux el rafraîchissants, comme les imiis roi ne i ai aissent que pendant la saison di - 1 baleui s ; d'autres, qui étaient ridant l'hiver ,
par leur farine substantielle et par leurs huiles, comme les marrons el les noix, se conservent une partie de l'année. Mais ceux qui devaient servir aux besoins accidentels des hommes, comme à ceux des voyageurs, restent sur la terre en tout temps. Non-seulement ceux-ci sont revêtn
* Les botanistes comptent aujourd'hui plus de qualre-vin-tdix espèces de figuiers . dont l< s variété- se multiplient à l'infini. Le nombre de ces variétés s'élève à plusieurs centaines dans la Provence seulement. Cet arbre offre quelques phénomènes dignes d'exciter l'attention. Dans toutes les autres plantes, c'est la llt-ur qui renferme l'embryon dn fruit; dans le figuier, au contraire, c'est le fruit qui environne et cache la fleur. Par une autre singularité . ces fruits précèdent les feuilles , et paraissent long-temps avant que la sève ait été mise en mouvement par le retour du printemps. C'est donc , comme l'a très bien observé l'abbé Rozier, par la seule force de la sève, restée avant 1 hiver dans le tronc et dans les branches, que s'opère la végétation des premiers fruits. Les secondes figues naissent au pied dn pétiole de la feuille de la saison; et enfin la feuille, qui pousse au second renouvellement de la sève, devient la mère nourrice du fruit de l'année suivante. Ainsi le figuier annonce, dans le même moment, la prévoyance de la nature pour trois récoltes. A. -M.
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coques propres a les conserver, mais ils paraissonl . 1 1 1 v .h bres (Lins toutes les saisons el dans ions les degrés de m ilui itë. \ux [odes, sur les rivages inhabités des Iles*, le cocotier porte à la fois douze ou quinze grappes de cocos, dont les uns sont eneore dans leurs étuis, d'autres sont en Heurs, d'autres sont noues, d'autres sont déjà pleins de lait, d'autres enQn sont tout a-lait mûrs. Lecocolier est l'arbre des marins. I le n'est pas la chaleur des tropiques qui lui donne une fécondité si constante el si variée; car les fruits des arbres onl aui in. les, comme dans nos climats, des saisons où ils mûrissent, el après lesquelles on n'en voit plus. je n'\ connais que le cocotier et le bananier qui en portent toute l'année. Celui-ci est, a mon gré, l'arbre le plus utile du monde, pareeque ses fruits peuvent servir d'aliment sans aucun apprêt, étant d'un goût agréable el fort substantiel. Il donne une grappe on régime «le soixante on quatre-vingts fruits qui mûrissent tons a la fois: mais il pousse des rejetons .le tontes sortes de grandeurs qui en donnent successivement el en tout temps. La progression îles fruits du cocotier est dans l'arbre . el celle des fiants du bananier dans le verger. Partout ce qu'il y a de plus utile est ce qu'il y a de plus commun.
Les productions de nos Liés cl de nos vignes présentent des dispositions encore plus merveilleuses; car. quoique l'épi de blé ait plusieurs faces . ses grains mûrissent dans le même temps, par la mobilité de sa paille, qui les présente à tous les aspects du soleil. La vigne ne croit ni en buisson, ni en arbre, mais en espalier ; et quoique ses grains soient en forme de grappes, leur transparence les rend propres à être pénétrés partout des rayons du soleil. La nature oblige ainsi les hommes, par la maturité spontanée de ses fruits, destinés au soutien général de la vie humaine, de se réunir pour eu faire ensemble les récoltes et les vendanges. On peut regarder les blés et les vignes comme les plus puissants liens des sociétés. Aussi Cérès et Bacchus ont-ils été adorés dans l'antiquité comme les premiers législateurs du genre humain. Les poètes anciens leur en donnent souvent l'épithèle. Un Indien, sous son bananier et son cocotier, peut se passer de son voisin. C'est , je crois , par cette raison, plutôt que par celle du climat, qui y est si doux , qu'il y a aux grandes îndes si peu de républiques, et tant de gouvernements fondés sur la force. Un homme n'y peut influer sur le champ d' autrui que par ses ravages; niais l'Euro-
* J'oye z François Pyrarcl , Voyage aux Maldires,
péen,qui voit jaunir ses molssonsel noircir tous ses
raisins a la lois, se hftte d'appeler au secours de sa
récolte non-seulement ses voisins, mais les passants. \u reste, la nature, en refusant s nos blés el à nos \iuues ,|(. produire leurs fruits tonte l'année, s
donné' aux farines el aux vins qu'on eu tire de se
garder des siècles.
'l'ouïes les lois de la nature sont dirigées vers nos besoins: non-seulement celles qui sont faites
évidemment pour notre commodité, mais d'autres y conviennent souvent d'autant mieux qu'elles semblent s'en écarter davantage.
DES CO.NTItASTES.
Les contrastes diffèrent des contraires en ce queceux-ci n'agissent que dans un seul point, et ceux-là dans leur ensemble. On objet n'a qu'un contraire, mais il peut avoir plusieurs contrastes.
I.e blanc est le contraire du noir; mais il contraste avec le bleu, le vert, le rouge, et plusieurs autres couleurs.
t.a nature , pour distinguer les harmonies , les consonnances et les progressions des corps les unes des autres, les fait contraster. Cette loi est d'autant moins observée qu'elle est plus commune. Nous foulons aux pieds les plus grandes et les plus admirables vérités sans y faire attention.
Tous les naturalistes regardent les couleurs des corps comme de simples accidents, et la plupart d'en Ire eux considèrent leurs formes mêmescomme l'effet de quelque attraction, incubation, cristallisation, etc. Tous les jours on fait des livres pour étendre, par des analogies, les effets mécaniques de ces lois aux diverses productions de la nature; mais si elles ont en effet tant de puissance, pourquoi le soleil, cet agent universel, n'a-t-il pas rempli les cicux, les eaux, les terres, les forêts, les campagnes, et toutes les créatures, sur lesquelles il a tant d'influence, des effets uniformes et monotones de sa lumière? Tous ces objets devraient nous paraître, comme elle, blancs ou jaunes, et ne se distinguer les uns des autres que par leurs ombres. Un paysage ne devrait nousprésenterd'autres effets que ceux d'un camaïeu ou d'une estampe. Les latitudes, dit-on, en varient les couleurs; mais si les latitudes ont ce pouvoir, pourquoi les productions du même climat et du même champ n'ontelles pas toutes la même teinte? Pourquoi les quadrupèdes qui naissent et vivent dans les prés ne font-ils pas des petits qui soient verts comme l'herbe qui les nourrit?
La nature ne s'est pas contentée d'établir des harmonies particulières dans chaque espèce d'êtres
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pour les caracléi i 01 mais nfln qu'ollcs no m fondent pas entre elles, elle les i - • ■ * « ouli < U > Nous verrons, dans l i ludo suivante, pai quelle raisou parliculièi e ollo a donné aux herbes la cou leur verte, préférabloraonl b toute autre couleur. Elle ;i rail en général les tierbes vei les poui li di tacher do lerre; ensuite clic a donné la coulcui de terre aux animaux qui vivent Bur l'hci bi pour les distioguei h leur tour du fond qu ils b ibilent. <»n peut roaiarqucr ce contraste général «Luis Los quadrupèdes herbivores, tels que les animaux domestiques, les bûtes fauves «les forêts . 1 1 (l. mis ions les oiseaux granivores qui vivent sur l'herbe ou dans les feuillages des arbres, comme
la poule, la perdrix, la caille, l'alouette, le moineau . etc., «| m î ont «les couleurs tcrreusi s paroi qu'ils vivent sur la verdure. Mais ceux, au contraire, qui vivcnl sur des i Is rembrunis onl
des couleurs brilla nies, comme les mésanges bicuûtres et les pivei is, qui gi impent sui l arbres pour 5 chei cher des insecte •. etc.
La nature oppose partout la couleur de l'a ni mal à celle du fond où il vil. I elle loi admirab universelle. J'en rapporterai ici quelques exemples, pour mettre le lecteur sur la voie de ces ravissantes harmonies, dont il trouvera des pr< nvi s dans tous les (limais, on voit sur les rivages des In. les un grand et bel oiseau Mme el couleur dû feu, appelé damant, non pas parcequ'il est dcFlaudre, mais du vieux mol français flambant, parcequ'il paraît de loin comme une flamme* . Il babile ordinairement les lagunes et les marais salants, dans les eaux di s- (|iiels il fait son nid, en \ élevant a un pied de 1 rofondeur 1111 petit tertre de vase d'un pied et demi de hauteur. Il fait un trou au sommet de ce petit tertre; il y pond deux œufs, clil les couve debout, les pieds dans l'eau . a l'aide de ses longues jambes. Quand plusieurs de ces oiseaux sont sur leui nids, au milieu d'une lagune, on les prendrait de loin pour les flammes d'uu incendie qui sortent du sein des eaux. D'autres oiseaux présentent des contrastes d'un autre genre sur les mêmes rivages. Le pélican ou grand-gosier est un oiseau blanc et brun,
* On trouvait autrefois les Ramants sur toutes les côtes de l'Europe; mais la main destructive de l'homme le> en a chassés, 1 1 ils n'habitent plus que dans les déseï t- de l'Afrique et de l'Amérique. Ces oiseaux singuliers onl élé 1res bien peints par le voyag'îurUampier; ils vivent en société, et se rangent auoombre «le deux on trois cents sur une seule ligue, de manière qu'à q-ielqne distance ils offrent l'aspect d'une année en bataille. Lorsqu'ils vont à la pêche , ils établissent une sentinelle qui vrille pour toute la troupe, et qui, à la plus Table apparence de danger, jette un cri d'alarme assez semblable an bruit d'une trompette. Lorsqu'ils s'envoient aux rayons du soleil . leur plumage étincelle connue des charbons embrasés. ,a.-m. '
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pareequ'ils étaient destinés a \ i'. resédenlairemenl au-dessus des fonds delà mer. s.>ni de la coulent' des sables où ils cherchent leur vie, étant pi pietés comme eux de gris , de jaune, de noir, de rouge, il de brun. Ala\é: ilé. ils ne sont colorés ainsi que d'un côté: mais ils ont tellement le sentiment de celte ressemblance . que quan 1 i's se trouvent enfermés dans les parcs établis sur les grèves, el qu'ils voient la marée près de se retirer , ils enfouissent leurs ailerons dans le sable en attendant la marée, suivante, et ne présentent à la vue de l'homme que leur côté trompeur. 11 est si ressemblant avec le fond où ils se cachent, qu'il serait
* Histoire des Antilles,
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inij ossiblc aux i' • houi do l< n on distinguer, s'iu n 'avaient des faucilles avec lesquelles ils (ruccut des rayures bu loul mus sur la surface du lorrain , pour en avoir au moins le tact, B'ils ne peuvent en ■voii li \ ne. i i si ce que je leur ni vu fait e plus d'une fois encore plus émerveille* de la ruse de < , s poissons que de i elle des pêcheurs. Les raies . ■u contraire, qui sont des poissons plats, qui nagent mal aussi, mais qui sont carnivores. Boni marbré de blanc el de brun, afln d'être aperçues de loiu pai les autres poissons ; el pour qu'elles ne fussent pas dévorées a lour tour par leurs ennemis, qui sonl i<mi alertes, comme les chiens de mer, ou par leurs propres compagnes, qui son! 1res vora< is, elles sont revêtues de pointes épineuses ; surtout a la partie postérieure de leur corps, comme a la queue, <pii est la plus exposée aux attaques lorsqu'i Iles fuient. La nature a uns a la fois, dans la couleur des animaux qui ne sonl pas nuisibles, des contrastes avec le fond "ù ils vivent, ••! des consonnanecs avec celui qui en est voisin : < i elle leur a donné l'instinct d'en faire alternativement usage, suivant les bonnes ou les mauvaises fortunes qui se présentent, "n peut remarquer ces convenances merveilleuses dans la plupart «If nos petits oiseaux . dont le \«>l est faible ri <!<• peu do durée. L'alouette ;,i ise cherche sa \ ie dans l'herbe des champs. Estelle effrayée, elle se coule entre deux molles <l«' terre, où elle devient invisible. Elle est si tranquille dans ce poste, qu'elle n'en part souvent que quand le chasseur a le pied dessus. Autant en fait la perdrix. Je ne doute pas que ces oiseaux sans défense n'aient le sentiment de ces contrastes el de ces convenances de couleur, car je l'ai obseï vé même dans des insectes, tamois de mars dernier, je vis sur le boni de la rivière des Gobclins un papillon couleur de Inique qui se reposait, les ailes étendues, sur une touffe d'herbes. Je m'approchai do lui, et il s'envola. Il fut s'abattre, à quelques pas de distance, sur la terre qui en eet endroit était de sa couleur. Je m'approchai de lui une seconde fois: il prit encore sa volée, et fut se réfugier sur une semblable lisierede terrain. Enfin, je ne pus jamais l'obliger a se reposer sur l'berbe, quoique je l'essayasse souvent, et que les espaces de terre qui se trouvaient entre les touffes de gazon fussent étroits et en petit nombre. Au reste, cet instinct étonnant est bien évident dans le caméléon. Celte espèce de lézard, qui a une marche très-lente , en est dédommagé par l'incompréhensible faculté de se teindre quand il lui plaît de la couleur du fond qui l'environne. Avec cet avantage, il échappe à la vue de ses ennemis, qui l'au-
raient bien tel ai teint a la m m f Celle fat ultéest d.ms va volonté, car sa peau n'est pas un mlroifi il ne réfléchit que la couleur des objets , et non
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ceci, et de bien confirmé par les naturalistes, qui n'en donnenl pas la raison, c'est qu'il prend toutes les couleurs, comme le brun, le gris, le jaune, et surtout le vorl . qui est sa couleur ravorilo : mais jamais le rouge*. On a mis des caméléons pendant des semaines entières dans des draps d'écarlato , sans qu'ils en aient pris la moindre nuance. La nature semble leur avoir refusé celle teinte éclatante, parccqu'elle ne pouvait servir qu'à les faire apercevoir de plus loin, el que d'ailleurs elle n'est celle d'aucun fond, ni dans les terres, ni dans les végétaux où ils passent leur vie.
Mais, dans ['âge de la faiblesse et de l'incvpé-
i ienec . la nature confond la couleur des animaux
innoc< ntsavec telle des fonds qu'ils lia bit eu i . sans leur donner le choix de l'allei native. Les petits des pigeons el «le la plupart des oiseaux granivores smit hérissés de poils verdâtres , semblables aux mousses de lents nids. Les chenilles sonl aveugles, el sonl de lanuancedes feuillese! desécorces qu'elles rongent. Les jeunes fruits même, qui ne sont pas encore revêtus d'épines . «!«• cuirs, de pulpes amères ou de et ques duresqui prolègentleurs scmences, sont, pendant les temps «le leur développement, verts comme les feuilles qui les avoisinent. Quelques embryons, à la vérité, comme ceux de certaines poires, sont roux ou bruns; mais ils sont alors de la couleur de léeorce de l'arbre où ils sonl attachés. Quand ces fruits ont leurs semences enfermées dans des pi pins ou des noyaux, et qu'elles sonl hors de danger, ils changent de couleur. Ils deviennent jaunes, bleus, dorés, rouges, noirs, et donnent aux végétaux qui les portent leurs contrastes naturels. Il est très re- ; marquable que tout fruit qui change de couleur ; a sa semence mûre. Les insectes ayant quitté de
' L'observation a dissipé toutes ces erreurs, qui sont celles de l'antiquité. Le caméléon prend, il est vrai , diverses nuances, niais et es ne sont pas déterminées parles objets environnants. Son épidémie est transparent, sa peau c>t jaune, etninsang d'un bleu violet fort vif. C'est ainsi que la plus légère agitation le fait passer par toutes les U'intcs du gris . du vert, du jaune , du bleu, du violet . et du brun rougeâtre. Cette espèce de lézard habite sur les arbres, où il reste confondu avec le feuillage, sa couleur habituelle étant d'un beau vert, cette couleur est un des moyens que la nature lui a donnés pour échapper à ses ennemis car il jouit aussi de la faculté singulière de sentier et de se remplir d'air au point de les effrayer en doublant son diamètre. . .
Les voyageurs assurent que les Indiens se plaisent a voir tes caméléons autour de leurs demeures; ces petits animaux les délivrent des insectes qui les tourmentent. (A.-M.)
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en iniiiii|iiicr 1rs haï monii . , ivoc les poi u les Instinolsque loin a donnés la nature ■ est alors «pie des nuées de papillons, qui dans l'étal de i be nille sti coofondaieol avec la vei dui e dos plant* viennent opposer los couleurs el les formée de leurs ailes a colles des (leurs le rou ;e au bien le blanc au mime . «les antennes a des élamini dos franges a des corolles. J'en ai un jouradmird un dont les ailes étaient azurées el parsoméi id< points couleur d'aurore', qui se reposail au sein d'une rose épanouie. U semblait disputer avec elle •le beauté. Il eûl été difûcile de dire lequel en méritai! mieux le prix, du papillon ou de la lloui : mais en voyanl la rose couronnée d'ailes de lapis, et le papillon azuré posé «l.m^ une coupe de i ai min , il était aisé de voir que leur charmant contraste ajoutait ii leur mutuelle beauté.
j.a nature n'emploie point ces convenances el ces contrastes agréables dans les animaux nuisibles, ni môme dans les végétaux dangereux. De quelque genre que soient les bêtes cai oassièi es on venimeuses, elles forment à tout âge, el partout où elles sont, des oppositions dures el heurtées. L'ours blanc <lu nord s'annonce sur les neiges pai des gémissements sourds, par la noirceur de son museau et de ses griffes . el par une gueule el des yeux couleur de sang. Les botes féroo - qui cbei client leur proie au milieu des ténèbres, ou dans l'obscurité des forêts , préviennent de leurs approches par des rugissements, des cris lamentables, des yeux enflammés, des odeurs mineuses ou fétides. Le crocodile, en embuscade sur les grèves des fleuves de l'Asie, où il parait comme un lron<: d'arbre renversé , exhale au loin une forte odeur de musc. Le serpent a sonnette, cache dans les prairies de l'Amérique , fait bruire sous l'herbe ses sinistres grelots. Les insectes même qui fout la guerre aux autres sont revêtus de couleurs àtres durement opposées, où le noir surtout domine, et se heurte avec le blanc ou le jaune. Le bourdon . indépendamment de son sombre murmure, s'annonce par la noirceur de son corselet et de son gros ventre, hérissé de poils fauves. 11 parait au milieu des fleurs comme un charbon de feu a demi éteint. La guêpe Carnivore est jaune et bardée de noir, comme le tigre. Mais l'utile abeille est de la nuance des étamines et du fond des calices des fleurs, où elle fait d'innocentes moissons.
Les plantes vénéneuses offrent, comme les animaux nuisibles, d'affreux coulrastes par les couleurs meurtries de leurs fleurs, où le noir, le gros
bleu et le \ joli t enfumé ont en i lion ii an* ebéo i Ii nu lendn leurs
ii m i iliondi i I \ u llli nie | u i|> s frui m • toi ni cl un \ei i hum el b< m lé do II i
inlc '|ui ail un oui i bidi ma | e< i <\
ie famille 1 1 i aln auli
le vi • l 'i le plu \< m m ui de nos ■ lim .i- j. n.
I II | ellibl \o||s i|e |. l|| s fl mis ||e |
i <li s les i'i i mil i s instants de li ui d< veloppeinent . des oppositions dm i s qui an nom piiI I > u ai lères ma al em oip
celte rei i mbl m< e > oromune avi i li petit |m irs féroo
animaux qui vivent sur dcui ( Is diffé*
nuls poi li ni deux COOll 1
Ainsi, par exemple, le marlin-pêcbeui . qui rôle le long des i j\ i
el glacé d'.i/ui : i n sorte qu d se détache des rivages i .mil unis | , m attirée . » 1 de I -i/iii
des eaux par sa i nlcur d i I nard qui
bai botte sur les mêmes i n \-> leinl
d'une couli un et la tête « t le . ,,u ,i. i.,
verdure de l'émeraude : de manière «pi il se die* lingu
di 1 1 verdui t des u\ mpii . , . t .|. parmi lesquels il et pal la v< rdun
ion cou, d dans lesqui Iles p u
un autre contraste forte! anl, il m salit jamaia
son plumage. U s mêmi s ( ooti rencontrent dans le pivert, qui \it soi les troncs des arbres, le long desquels il grimpe poui chercher «1rs iosi i u - sou - li if: ' u est coloré a la lois de brun < t de \< 1 1 : en SOI U quoiqu'il vive pour ainsi dire a l'ombre, ou l'a] çoil cependant toujours sur le trooe des arl i
car il se détache de leurs soin! es par la
partie de son plumage qui est il un vert brillant
et de la verdure de leurs mousses et de leurs lichens, par la couleur d'1 ses plumes, qui sont brunes. La nature oppose donc les couleurs de iliaque animal à celles du fond qu'il habite: el ce qui confirme la vérité de cette graude loi, c'est que la plupart des oiseaux qui ne vivent que sur un seul fond n'ont qu'une seule couleur, qui contraste fortement avec celle de ce fond. Ainsi, les oiseaux qui vivent sur le fond azuré des cieux, au haut des airs, ou sur celui des eaux , au milieu des lacs, sont, pour l'ordinaire, de couleur blanche, celle de toutes les couleurs qui tranche le plus fortement sur le bleu, et est par conséquent la plus propre a les faire apercevoir de loin. Tels sont , entre les tropiques, le paille-eu-cul, oiseau d'un blauc sa-
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iiiii- , qui vole ni haut des airs; les aigrettes, 1rs tniun I ■ lans qui plan, ni a la - ui face des ■ ■ i> - 1 ygnes, • 1 1 1 1 voguent eu Qolles .m milieu des lai s du nord. Il y eu a d'autres aussi <|iu . | •• >ii i cou Iras tei avec ceux-là, se détachent du ciel ou des eaux par des couleurs noires ou rembrunies . tels sont , par exemple, le corbeau de nos climats , qui s'aperçoit de si loin dans le ciel, mit l.i blancheur des nuages ; plusieurs oiseaux de marine bruns el noirâtres, comme la frégate des tropiques, qui se joue dans le i lel au milieu des tempêtes ; le taille-mer ou fau< bel . oiseau de mai ni'' . '|ui rase de ses ailes sombi es . tailli f.iu\ . la surface blam he des dots écumeux do la mer.
On peul donc inférer de ces exemples que , dès qu'un animal n'a qu'une seule teinte, il n'habite qu'un seul site; el quand il réunil en lui le contraste d<' deux teintes op| îcs, <i u' 1 1 \ii sur deux
fonds . (|i ii ii les couleurs mômes snni déterminées par celles du plumage ou du poil de l'animal. Cependant, il ne Tant pas rendre celte loi ti <>|> générale, mais \ faire entreries exceptions que la sage nature a établies puni' la conservation môme des animaux . telles que de 1rs blanchir en général au uord . dans les bivei s el sur les hautes montagnes, poui les préserver de l'excès du froid en les revêtant de la couleur qui réfléchit le plus la chaleur; et de les rembrunir au midi, dans les ardeurs de l'été el sur les plages sablonneuses, | >■ m i les abriter des effets de la chaleur en les peign ml de couleurs négatives. Ce qui prouve évidemment que ces grands effets d'harmonie ne sont point des résultats mécaniques de l'influence des corps qui environnent les animaux, ou des appréhensions de leurs mères sur les tendres organes de leurs fœtus, ou de Faction des rayons du soleil sur leurs plumes, comme souvent notre physique acru les expliquer, c'est que parmi ce nombre presque infini d'oiseaux qui passent leur vie au haut des airs ou à la surface des mers, dont les couleurs sont azurées, il n'y a pas un seul oiseau bleu; et qu'au contraire plusieurs oiseaux qui vivent entre les tropiques , au sein des noirs rochers ou a l'ombre des sombres forêts, sont de la couleur d'azur : tels sont la poule de Batavia , qui est toute bleue, le pigeon bollandais de l'Ile-de- France, etc.
Nous pouvons tirer de ces observations une autre conséquence aussi importante : c'est que toutes ces harmonies sont faites pour l'iiomme. Un oiseau bleu sur le fond du ciel ou à la surface des eaux échapperait a notre vue. La nature d'ailleurs
n'a réservé les coulcui s agréables elrichcsquepoui . .nu qui vivent dans notre \"i inago < ela : vrai, quo, quoique !<• soleil agi se enli tropiques avoc toute l'énergie de ses rayons sur les
oiseaux de la pleine mer, il n'\ ni a aiiriin dont
le plumage soit revêtu de belles couleurs; tandis •pic ceux qui habitent les rivages des mers el des Qeuvesen ont souvent <!«• magnifiques. Le flamant, grand oiseau qui \ii dans 1rs lagunes désunis méridionales, a son plumage blanc lavé de carmin. Le toucan des mêmes grèves a un énorme bi ■ du rouge le plus \H ; et lorsqu'il le relire du
sein des sables h ides nu il cherche sa pâture ,
mi dirait qu il vient d'\ pêcher un tronçon di corail, il \ a une auiie espèce de toucan dont le bec est blanc ei noir, aussi poli que ^ î 1 était d'ébène cl d'ivoire. I a pintade au plumage maillé, les
paons, les canards . les mai liiis-p,Y|inii s , cl une
foule d'antres oiseaux riverains, embellissent, par l'émail de leurs couleurs, les bords des douves de
r \sir ri de r \ii ique. Maison ne voit rien qui leur snii comparable daus le plumage de ceux qui habitent la pleine mer, quoiqu'ils soient encore plus exposés aux influences du soleil.
(.'est par une suite de ces convenances avec l'homme que la nature a donné aux oiseaux qui \ i- \eni loin de lui descris aigus, rauques et perçants, mais qui sont aussi propres que leurs couleurs tranchantes à les faire apercevoir de loin au milieu de leurs sites sauvages; elle a d lé, au contraire, des sons donxel «les voix harmonieuses aux petits oiseaux qui habitent nos bosquets et qui sCtablissenl dans nos habitations, afin qu'ils en augmentaient les agréments, autant par la beauté de leur ramage que par celle de leur coloris. Nous le répétons, afin de confirmer la vérité des principes d'harmonie que nous posons; c'est que la nature a établi un ordre de beauté si réel dans le plumage et le chant des oiseaux , qu'elle n'en a revêtu que les oiseaux dont la vie était, en quelque sorte , innocente par rapport à l'homme, comme ceux qui sont granivores, ou qui vivent d'insectes; et elle l'a refusé aux oiseaux de proie et a la plupart de ceux de marine, qui ont , pour l'ordinaire , des couleurs terreuses et des cris désagréables *.
* Le chant est un attribut des oiseaux : seuls entre tous 1rs animaux, ils modulent et varient le son de leurs voix; mais cette faculté a été modifiée suivant les mœurs de chaque espèce. et suivant les lieux- qu'elle habite. Les oiseaux aquatiques ont une voix grave et retentissante, qui, dans les temps de calme, contraste avec le murmure des eaux , et qui , dans les jours de tempête , se fait encore entendre à travers le mugissement des vagues. On devine, à leurs cris, que la nature les destinait à
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Tous les règne de la nature se pn i ntonl h
l'homme aYec les me i convenances, jusqued m
1rs abîmes de l'Océan. Lca polsaona qui r " r" sent de chair, comme toute lacla e de i Ilh1, .' ncii\, tela que les rouasettes, lea chii ni de moi les requins, les panloufliei les raie*, li polype
etc., onl des couleurs el doa I is dôplal antea.
Les poissonsqui vivonten pleine mer onl des
leurs marbrées de blanc, de noir, de brun, qui le
distingUOnl AU sein .les Mois a/iués: tel* BOOl I
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qui lire i n div< i • udroiU ■ ui le i gcoii c doi île el m qui ui i ni onch cl bzui qui • di ' ivc en vci i .1 leui s eiti émiléi. « i t su pied des même roi bi i s qu'on trouve i fique | et poi
baleines, les souffleurs, les marsouins, etc. Mois lieoa accara pinhna, dont Mari donné
c'esl parmi «eux qui habitent les i ivages rembi o nis, ei suit. mi dans le nombre de ceux qu on appelle saxalilos, parcoqu'ils vivent dans les rochoi s, qu'on eu trouve don! la pian el les écailles surpassenl par leur éclat celui «les plus riches peintures, mu loin quand ils sont vivants. C'est ainsi que des légions do maquereaux el de harengs fonl élinceler d'argenl el d'aïur les grèves septentrionales de l'Europe. G'esl autour des ooirs rochers qui bordenl les mers des tropiques qu'on pôi lie le poisson qu'on appelle le capitaine. Quoiqu'il \ ai ic de couleur suivant les latitudes . il suffit . pour donner une idée de sa beauté, «le rapporter la
vivre au milieu d'un élément bruyanl , tandis que li - 1 ■ llli • Iseaux qui habitent lesboca ;esont une voix mélodieuse qui semble laite pour le calme qui 1rs cnvli ic. lia annouccnl la
beaux jours . cl les beaux jours ci ss< ni avec leurs ch ma ios. i);uis ces espèces innocentes, c'esl le mâle qui chante, >i u compagne reste muette; mais II ne cli inte que pour lui plaii , Chaque fois qu'elle apporte le brin il h irbe donl i Ile Iresi nid, il la suit en modulant les plus doux accords; s'il ne pai tage pas son travail, il l'encourage, et il ne cesse de chanter que lorsque ses peiits ont essayé leurs ailes. Ctae» les oise iui d proie, au contraire, le mâle et la femelle ont une voix également sinistre , dont les sons ne changent jamais; habitants des rochers et des forets, ils les font retentir de leurs ci is uV gui i re les entendre, c'est presque les voir, c'esl pressi Dtir leur- dispositons cruelles. Non-seulement des chants mélodieux d raient point accordés avec la Férocité de leur instinct . mais ils n'auraient pu être entendus aux sommets des montagn s et i travers les précipices, ni exprimer les chasses, les dangers el les rapines de ces tyrans de l'air.
Cette précaution de la nature est confirmée par les faits les plus curieux. Par exemple, la yoîx des oiseaux qui ne changent pas de climats reste toujours la même: telle est celle du rougegorge, qui, pendant la saison des neiges, s'approche des chaumières, et réjouit l'homme de ses chansons; tandis que la voix du rossignol et des autres oiseaux voyageurs s'éteint et se modifie suivant les lieux qu'ils doivent habiter. On a remarqué depuis long-temps que leurs concerts cessaient en même temps que leurs amours; mais on aurait pu remarquer aussi que l'interruption de ces chants était nue admirable prévoyance de la nature. A l'époque où ces oiseaux vont traverser les mers orageuses, ils frappent tont-à-conp les airs de cris aigres, perçants, et semblables à ceux de l'oiseau des orages. Habitants des tempêtes, ils ne s'expriment plus comme les habitants des bocages: ce sont des voyageurs qui apprennent une langue nouvelle . qui doit être entendue au milieu du bruit des vents et des Ilots; et, sans cette inspiration soudaine, ils n'auraient pu ni s'appeler, ni se reconnaître, ni se guider vers le monde qui les attend. (A.-M.)
Ii ii .m ■ d ; IV livre, < hap. vi Ce I
m .1 .i li i et d
travei Bées do 1 1 leïc a 1 1 queu< de ligoi i noi qui relèvent admirablement leur éclat. Lomé/ne auteur déci il en< ore plu qui in; |ucnl< ni les mêmes lieux. Poui m< i fe humus amui i . su: ! i île de Y \& ention,
inei i" ndanl d qui se jouaicnl au milii d d< Dois tumultueux qui ii ni sans < esse s'j bi i i »os, dont
les espèces sonl variée*, ont la forme ai rondie 1 1 quclqui fois 1 1 li mi i • la nuil dont
ils poi lenl le nom ; ils sonl de plus . comme lui, uleur d'aï gcnl i i. O poissons semblent i lits poui tinuij • i li | .'■ le ni de toute mani c n ils onl le ventre ray< a lo-
sanges i e qui li i i i.i p traître comme s'ils él pris «luis un Qlel : il- sembh ni ii t baque in
sur le poiol d'elle jelés ;ui lis.,.' • |,.n le II m-
lllelll des QolS "il ils 50 j Ht : ils ulll de plUS II
bouche si petite . qu'ils rongent souvent l'aj sans se pn ndre a l h imcçon : et leui pe iu - ins écaille-. , omme celle de la roussette, est si dure, qu'on manque souvent de l< - bai ponoei vu trident dont les pointes sonl le mieui François Cauche dit même qu'on a beaucoup de peine à entamer leui pi inaveclecouteaa le mieux affilé. C'esl sur les mêm< - rivagi de l'As© nsion que l'on trouve la murène, espèce d'anguille de roi lier très bonne à manger, dont la | e iu est parsemée de fleurs durées. (»n peut dire, en général, que chaque rocher de la nier est li équenté par une foule de poissons dont les couleurs sont les plus éclatantes : tels que les dorades, les perroquets, les zèbres, les rougets, et une multitude d'autres dont les classes mêmes nous sont inconnues. Plus les rochers et les écueils d'une mer sont multipliés, plus les espèces de poissons saxatiles y sont variées. Voila pourquoi les îles Maldives . qui sonl en si graud nombre, fournissent, a elles seules,
* Voyez François CaucUe, Relation de Madagascar*
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une luulliliiclc protli{ icusede poissons de couleurs «•i de formes très différentes , dont 1 1 plupart sonl < dcoi o itt. nuuea a ii"s i< hlhyologistes.
roules les fois donc que l'on voit un poisson brillant , ou \ ■• ul assui ei qu'il habite le riva il ii i .m e qu'il vil en plcino eau, s'il est de couleur sombi o. < I • qu'on poul véj ifler ilms in 's rivières mêmes L'éperlan argenté et l'ablette, donl les écailles servent h faire de fausses perles, se jouenl sur les grèves de la Seine; tandis que l'auguille, de couleur sombre d'ardoise , se platl
au milieu ci .m i I de son canal. Cependant il
ne faut pas 1 1 * * i ' :'.' néi alis< i c< s lois, i a nature . comme nous l'avons dit, les ramène loulesàla convenant e des êtres et à la jouissance de l'homme. Ainsi, pai exemple, quoique les poissons de ii-
aienl i a généi al des lem a éclatantes, il
y en a cependant parmi eui plusieurs espèces qui Bout < oosl iiniiiriii rembrunies, rela sont nonseulement ceux i|ni nagent mal . comme les soles, les turbots , etc. ; mais ceux qui habitent quelques parties des rivages qui ont des couleurs gaies. \iiim la tortue . qui pall au fond «if la mer des herbes vertes, <>u qui se traîne la nuit sur les sables blancs pour \ d< posi r ses o ufs, est de couleur sombre : ainsi le lamentin . qui entre dans le canal des fleuves de l'Amérique pour paitre sans sortir de l'eau l'herbe de leurs rivages ; se détache deleur verdure par la couleur rembrunie de sa peau.
Les poissons saxaliles, qui trouvent aisément leur sûreté dans les roches par leur légèreté à nager, ou par la facilité d'y trouver des retraites dans leurs parties caverneuses, ou de s'y défendre de leurs ennemis par des armures, ont tous des couleurs vives el éclatantes, excepté les cartilagineux : lcl> sonl les crabes couleur de sang, les langoustes et les homards azurés et pourprés, entre autres celui auquel Rondelet a donné le nom de tliéiis à cause de sa beauté; les oursins violets a baguettes el à pointes, les nérites contournées eu rubans roses et gris . et une multitude d'autres. 11 est très remarquable que tous les poissons a coquilles qui marchent et voyagent, et qui, par conséquent, peuvent choisir leurs asiles, sont dans leur genre ceux qui ont de plus riches couleurs : telles sont les nérites, dont je viens de parler ; les porcelaines, semblables a du marbre poli ; les olives, nuancées comme du velours de trois ou quatre couleurs ; les harpes , qui ont les riches teintes des plus belles tulipes ; les tonnes , maillées comme des ailes de perdrix , qui se promènent à l'ombre des madrépores; et toutes les familles des
univalvea . qui l'enfoni enl dans le t nblc pout j mettro a l'abri. Les bivalve», commo le manteauducal , couleur d'é< ai laie < I <i oi angi « t une foule d'autres coquillage) voj agi m sont em preinta des couleurs les pins \i\cs. el forment avec les différents fonds de la mer des harmonies
sec lairca totalement inconnues; mais ceux qui
ne naviguent pas . comme sonl la plupart des huîtres des mers méridionales, qui sonl souvent adhérentes aux roches mêmes; nu ceux qui sonl pei |" luelli ment à l'ancre dans lesdélroils, comme
les lie. Illes ci 1rs | tj ||||rs III. 1 1 mes , .il Licllées 8UX
Cailloux par des Qls; mi eeii\ qui B€ reposent au
sein des madrépores , tels que les arcbes-de-Noc ;
ou «eux qui s.ini tout a-fail plongés au sein dis rocs calcaires, commo les dails de la Méditerraie o "O ci u\ qui . immobiles par leur poids . qui surpasse quelquefois celui de plusieurs quintaux , al l.i sui face des récifs . comme la luilée «les Moluques; et les gros univalves, tels que les l'iu -us , etc. ; ou enfin ceux qui, je crois, sont aveugles . tels que les lépas, qui s'attachent en formant le \iile sur la surface luisante des rochers;
tOUteS ces espèces de coquillages sont de |;i couleur
• les fonds qu'ils habitent . afin d'être moins aperçus de leurs ennemis.
il est encore très digne d'observation que, quoique plusieurs de ces coquillages sédentaires soient revêtus de peaux rembrunies et velues, comme ceux qu'on appelle cornets et rouleaux , OU d'une
pellicule noire delà nuance des galets où ils s'attachent, comme les moules de Magellan; ou enduits d'un tartre couleur de vase, comme les lépas el lesburgos, ils ont sous leurs sombres surtouts des nacres el des teintes dont la beauté efface souvent celle des coquillages qui ont les couleurs apparentes les plus brillantes. Ainsi le lépas de Magellan, dépouillé de son tartre par le moyen du vinaigre, présente la coupe la plus riche, nuancée des couleurs de la plus belle écaille de tortue, et mélangée d'un or rembruni qu'on y aperçoit a travers un vernis chatoyant. La grande moule de Magellan cache de même sous une peau uoire les nuances orientales de l'aurore. On ne peut attribuer, comme aux coquilles de l'Inde, de si ravissantes couleurs a l'action du soleil sur ces coquillages revêtus de tartres et de peaux, et qui vivent d'ailleurs dans un climat brumeux , abandonné une grande partie de l'année aux sombres hivers et aux longues tempêtes. On peut dire que la nature n'a voilé leur beauté que pour la conserver a l'homme, et qu'elle ne les a placés sur les bords des rivages, où la mer les nettoie en les
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roulant , que puni 1rs mettre .1 sa poi h e. ^insi , pu un oonli Bste admirable ollo pla< c l< quilles les plua brillantes dans lea lieui li 1 1 lui dévastés par les éléments . ol pai un autre 1 ou« truste non moins étounanl . elle i'i 1 sente aux pauvres Palagons des cuillers el des coupes donl l'éclal l'emporte . sans contredil . sur la plu - 1 ii lie vaisselle des pouplea polii
on peut inférer de ceci que li 1 1 el les
coquillages qui onl deux couleurs opposées vivent aurdoux fonds différents, ainsi que nous l'avons
<ln îles oiseaux; el que ceux qui n'ont qu1 •
couleur ne fréquentent qu'un seul fond. le me rappelle, en effet, qu'en faisanl le tour de l'Ilede-France à pied , mit le bord il'1 la mer, \) trouvai «les iH;i iii'sii h nul -i is cendré el a ruban rouge, tantôt sur des nulles brunes, tantôt mu <l«s madrépores blancs à Heurs couleur île pocher : elles contrastaient de la manière la plua agréable, el paraissaient, au fond des eaux, sur les plantes marines, comme leurs fruits. J'j trouvai aussi tics porcelaines toutes blanches a bouebe couleur de rose, et renflées comme des œufs , donl 'il' s portent le nom : mais il me sei ail difûcili île dire maintenant si elles étaient collées aux rochers bruns ou aux madrépores blancs. On trouve pareillement sur les (Viles (le Normandie, au pays deCaux, deux sortes de rochers , l'un de marne blanche qui se détache des falaises; l'autre formé de bisets noirs qui sont amalgamés avec celui-ci. Or, je n'y ai vu en général nue deux suites de limaçons de mer, appelés vignots, dont une, qui est fort commune et que l'on mange, est toute noire, et l'autre est blanche, avec la bouche lavée de rouge. De dire maintenant si les limaçons blancs s'attachent aux roches blanches, et les limaçons noirs aux roches noires, ou si c'est tout le contraire, c'est ce que je ne peux affirmer, pareeque je ne l'ai pas observé, Mais, soit qu'ils forment avec ces roches des consonnances ou des contrastes, il est bien singulier que, comme il n'\ a que deux espèces de roches, il n'y ait que deux espèces de limaçons. Je serais porté a croire que les limaçons noirs se collent de préférence aux roches noires; car j'ai remarqué qu'à l'Ile-de- France il n'y a ni limaçons noirs ni moules noires, pareequ'il n'y a pas dans la mer de cailloux précisément de cette couleur, et que je suis bien sûr que les moules sont toujours de la couleur du fond sur lequel elles vivent : celles de l'Ile-de- France sont brunes. D'un autre côté , il n'en faudrait pas conclure que ces coquillages doivent leurs nuances aux rochers qu'ils sucent; car il
ulvi ut que i' i'" lu 1 • du d( troii d. m
lui qui ilollIP lit d( I I 'I' !■ | • lie le s
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' " |uillag< 1 de < ouli m foi 1 différente. On 1
\ iguol h 11 d' bornai ds azui ibca
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m ni. i d'un bleu noii ave< des lé| .e .1 un cendré, roua ces coquillages vivait lu forment les h h monl li 1 lus ..'i 1 il une multitude
de plantes mai ines -pu 1 , lança
et noira par leurs « ouleura p. an , couleur de rouille , brunes el vertes • 1 1 0 la va- 1 i. té de leui s foi ne . t de I. ni -
feuilles de ( li.'ne. . || ||..|||,| , ■ ,|. . .■ un -
landes, 1 a festons et en long 1 ordou qi (lots agi li ut «le imiii s les manii rcs. En vériU il n'\ a point de peinli c qui pûl « ompos< 1 .1- Liai. l.s groupes . quand d les imaginerait a , sic. Beaucoup de ces h 11 monii mai ne 1 m<
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hasard, .le les voyais, j1, lea admirais, >t je ne l.s obseï \ n> 1 is : j.- aoupi onnais cependant ce lemps-la , que le plaisir que leur 1 nscmbli
donnait tenait a quelque loi qui m'était inconnue.
J'en ai dit assez pour faire \"ii combien les naturalistes ont mutilé la pin- belle portion de
I histoire naturelle, en rapj "i tant , < omme ils font la plupai 1 . d. - de» 1 iplions isolées d animaux et de plantes, -mis rien dire de la saie il du
lieu où il- h - trouvi ut. IN leur ont ôté . pai 1 - lie
■ in .■ . toute leur 1 d n'j a point
d'animal ni de plante dont le point harmonique
: tain site, ,i , ei laine heure do jour
ou .le la nuit, au lever, au coucher du soleil . aux phases de la lune et aux tempêtes même. ■ les autres contrastes ci convenances qui résultent de ceux-là.
Je suis si persuadé de l'existence de toutes harmonies, que je ne doute pas qu'en voyant la couleur d'un animal, on ne puisse déterminer a peu près celle du fond qu'il habite, et qu'en suivant ces indications ou ne parvienne à faire des découvertes très curieuses. Par exemple, on n'a point encore trouvé sur aucun rivage la corne d'Ammon, ce fossile si commun et d'une grosseur si considérable dans nos carrières. Je pense qu'il faudrait chercher ce coquillage rembruni dans les lieux marins herbus, tels que sont ceux où paissent les tortues de mer. Je ne crois pas qu'on se soit encore avisé de draguer ces fonds, à cause de l'abondance des plantes marines qui y crois-
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ii pan equ'ils <"in iouV6nl ■ une gi ande profondeur , et forl éloignés dos cotes: lois sonl ceux qai sool eux environ! du cap Vert, ou, selon d'autres . vers la Floride, et qui, dans certaines saisons, laissent flotter leurs herbes en bj
taises s"iii blancbei; avec cela elles onl « i ■ \ i 1 1 en bandes noires ol horizontales de cailloux, qui \ forment «lis contrastes très apparents au loin, il y
;i des lieUX «'il il se | \e .1rs | ..< It« s Main lies ri
des terres rouges i comme dans les carrières de
grande quantité , que la mereneel couverte dans pierres de meulière : il en résulte alors des effets
tics espaces de trente el quarante lieues, de sorte très agréables, surtoul ;iur leurs accessoires na-
que les feisteaui onl bien de la peine •< j na\ iguer. turcls en \< gétaux el en animaux. .i<' m écai lerais
si on trouva lis ( oquillages les plus lu illants sur trop si j'entrais dans quelque détail a ce sujet : il
les h. n,is sombres . on doit trouver un coquillage me BufOl de recommander aui naturalistes d'étu-
aombreaur des fonds verts. dier la nature comme fonl les grands peintres!
< i Lrastes se rencontrent môme dans les c esl-h-dire en réunissanl les bai nu nues des trois
suis bruts «ii- la terre, comme je pourrais le démontrer évidemmenl m le temps me le permettait. on peu) s'en convaiucreen faisant ce seul raisonnement: Si nne cause uniforme ri mécanique avait produit le globe de la lei i<\ il dei rail être
partout de lamé matière et de la mêo n-
leur; les collines . les montagnes, les rochers, les sables devraient être des amalgames ou des débris les uns drs autres : or, c'est ce qu'on ne trouve pas dans un canton . même d'une petite étendue, in général . comme nous l'avons dit . les tei ri b sont blanches au nord , el rembrunies an midi, pour y réfléchir la chaleur dans le premier cas, n l'absorber dans le Becond; mais, malgré ces dispositions générales, vous trouves dans chaque lieu en particulier la plus grande variété, Vous \n\ tv. dans le même canton des montagnes hhilts. des roches noires, des terres blanches . dos sables jaunes. Leur matière est aussi varice que leur couleur; il y a des granits, des pierres calcaires, des gypses ou plâtres, et des sables vilrifîables. A l'Ilede-France, les roches des montagnes sont noirâtres, les terres des vallées rouges, et les sables du rivage blaucs. Les roches y sont vilrifiables, et les sables calcaires. Lorsque j'étais dans cette île. un particulier ayant voulu établir une verrerie, il lui arriva le contraire de ce qu'il s'était proposé : car, ayant rois le feu à son fourneau avec beaucoup de pompe et d'appareil, le sable dont il comptait faire du verre se changea en chaux, et les pierres de son fourneau se vitrifièrent. Quoiqu'il soit rare de voir des terres blanches entre les tropiques, cependant les sables blancs y sont communs sur les rivages. 11 est certain que cette couleur , par son éclat et sa réfraction a l'horizon, fait apercevoir de fort loin les terres basses, comme l'a fort bien remarqué Jean-Hugues Linschoten, qui, sans ces vigies posées par la nature sur la plupart des eûtes sombres et basses de l'Inde, y aurait échoué plusieurs fois. Sur les côtes du pa\s de Caux, les sables sont gris, mais les fa-
règnes. i nui bomme qui ('.observera ainsi verra un jour nouveau se répandre sur ses lectures de voyages ci d'histoire naturelle, quoique leurs auloui s ne parlonl presque jamais je ces contrastes que par basard, el sans s'en douter. Mais mi sera soi même à portée d'en trouver les effets ravissants dans ce qu'on appelle la nature brute, c'est-
à-dire celle où l'homme n'a point mis la main.
Voici un moyen assuré de lis reconnaître : c'est que toutes les luis qu'un objet naturel vous présente un sentiment de plaisir , vous pouvez être certain qu'il vous offre quelque concert harmonique.
Certainement les animaux et les [liantes du même climat n'ont reçu ni du soleil ni des éléments des livrées si variées et si caractéristiques, Il \ a mille observations nouvelles a faire sur leurs contrastes. Qui ne les a pas vus dans leur lieu naturel n'a point encore connu leur beauté ou leur difformité, Non-seulement ils sont eu opposition avec les fonds de leurs habitations, mais ils le sont encore entre eux de genre à genre; et il est remarquable que lorsque ces contrastes sont établis, ils existent dans toutes les parties des deux individus. Nous dirons quelque chose de ceux des plantes dans l'Etude suivante , en effleurant simplement ce ravissant et inépuisable sujet. Ceux des animaux sont encore plus étendus; ils sont opposés non-seulement en formes et en allures mais en instincts; et avec des différences si marquées , ils aiment à se rapprocher les uns des autres dans les mêmes lieux. C'est celte consonnance de goût qui distingue, comme je l'ai dit, les êtres en contraste de ceux qui sont contraires ou ennemis. Ainsi la mouche et le papillon pompent le nectar des mêmes fleurs ; le cheval solipède, la tête au vent et les crins flottants , aime à parcourir d'une course légère les prairies où le taureau pesant imprime son pied fourchu ; l'âne lourd et constant se plaît à gravir les rochers où grimpe la chèvre légère et capricieuse ; le chat et
in ni. hixil.Mi.
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que la tyrannie do l'homme n'a pu all< ré Ioui n i lurel par des iraitcraonls <|ni excitent onlro cm des haines ou dos jalousies, i nflu les contrastes existent, non-seulement dans les ouvragi i d( la nature en général , nuis dans chaque indh idu i a particulier , ol < onslilucnl , ainsi que le con • nnances, l'organisation des corps. Si vous exami nez un de ces corps, de quelque espèce qu'il \ <>iis \ remarquerez des Formes absolument oj poséos, fi toutefois consonnanles. C'cstainsi que, dans les animaux, les organes excrétoires contrastent avec ceux < 1* * la nutrition. Les longues queues des chevaux «'i des taureaux sont oppo 'a la grosseur de leur tôle et de l<n i cou, el suppléeut aux mouvements de ces parties antérieures, trop pesantes pour écarter les iusectes de leur corps. \u contraire, la large queue du paon contraste avec la longueur du cou et la petitesse
de la tête de ce super! iseau. Les proportions
des autres animaux présentent des oppositions qui ne sont pas moins harmoniques ni moins convenables aux besoins de chaque espi i
l es harmonies . les consonnances . les progressions ei les contrastes doivent donc être comptés parmi les premiers éléments de la nature. <.'<m à eux que nous (levons les sentiments d'ordre . de beauté et de plaisir que nous éprouvons à la vue de ses ouvrages ; comme c'est de leur absence que naissent ceux du désordre . de la laideur el de l'ennui. Ils s'étendent également à tons les règnes; et quoique je nie sois borné, dans le reste de cel ouvrage, à n'en examiner les effets que dans le seul règne végétal , je ne saurais cependant résister au plaisir de les indiquer, au moins dans la figure humaine. C'est en elle que la nature a rassemblé toutes les expressions harmoniques par excellence. J'en vais tracer une lailde esquisse. \ la vérité ce n'en est pas ici le lieu ; et je n'ai même le loisir de mettre en ordre (prune partie des observations que j'ai rassemblées sur ce vaste et intéressant sujet : mais le peu que j'en dirai suffira pour détruire l'opinion que des hommes trop célèbres parmi nous ont mise en avant, savoir, que la beauté humaine était arbitraire. J'ose même me flatter que ces essais informes engageront les sages qui aiment la nature, et qui cherchent à connaître ses lois , a creuser dans les flancs de cette montagne profonde où la vérité s'est ensevelie. Leurs lumières multipliées les guideront sans peine le long de cette mine, dont je n'ai entamé en aveugle que les premiers liions. Elles les conduiront à des veines bien plus riches, puisque,
poui i in ' du fond d un
sables d'un petit rui i recueilli pool
j • . 1 1 1 qui Iqui ;,i me d'or.
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Celle légère esqui • inq
termes harmoniques d.' la gcnéi ation élément des i"i i et i < heveux 1 1 < ^. ni. ni la ligni ne/ t lo u iangle i i tête, la spbi i l'ovale ; et le i Ion, la | i-
rabole. Le cou . qui . comme une colonne sop« pot le 'la I i i >fTi ■ core la foi me liai monique ires agi éable du < j lu. du- composé du du quadi i! I
< es loi mes ne sont pas m acées d'une manu re sèche el géométrique . mais elh s pai licipenl I île l'autre, en s'amalgamant mutuellement, comme il convenait aux pai lies d'un tout, tinsi . I< j chc» veux ne sont pas droits comme des liils s'harmonient, par leurs boucles, avec l'ovale du
l Lri Dgli du nea n'est m aigu, ni à droit : mais . par le renflement onduli ux des narines, il s'ao orde avi c 1 1 foi me i u ca ur de la bouche, et. s'évidant pus du bout, d s'unit avec les < a\ ités di s yeux. I e sphéi oïde de la s'amalgame de même avec l'ovale du visage. Il en est ainsi des autres parties, la nature employant, pour les joindre ensemble, les arrondissements du front, des joues, du menton et du cou, c'est-k-dire des portions de la plus belle des expressions harmoniques, qui est la sphère.
II va encore plusieurs proportions remarquables, qui forment entre elles des harmonies et des contrastes très agréables: telle est celle du front, qui présente un quadrilatère en opposition a\ triangle formé par les yeux et la bouche; el celle des oreilles . formées de courbes acoustiques 1res ingénieuses, qui ne se rencontrent point dans l'organe auditif des animaux , pareequ'il ne de-
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s lit pu i («cueillir . ■ omrac celui de l'homme ,
t.iuii's les modulations do l ■ parole. Mais je m'arrêlerai aux formes charmantes donl la nature a il, i.'i mine li bouche ri les yeux, qu'elle a mis dans la plus grande évidence, pareequ'ils sonl les deux organes actifs do l'ame. l a bouche osl composée do deux lèvres, donl !.i supérieure est découpée eu cœur, celte forme si agréable que sa beauté a passé on proverbe, el <l"iit l'inférieure arrondie eu proportions demi-cylindriques. <>n eotrevoil au milieu des lèvres les quadrilatères des dénis, donl les lignes perpendiculaires et parallèles contrastent très agréablemenl avec I, s formes n nd - qui les avoisinenl . d'autant mieux, comme nous l'avons vu, que le premier terme généralil selrouvanljoinl au terme harmonique par excellence, c'est-a dire la ligne droite u 1 1 forme sphérique, il en résulte le plus harmonique des contrastes. Les mômes rapports se trouvent dans les yeux, donl les formes se rapprochent encore plus des expressions harmoniques élémentaires, ainsi qu'il convenait à l'organe principal. ( e », mi deux globes, bordésaux paupières de cils rayon n mis comme des pinceaux, qui forment avec < ;i\ un contraste ra\ issanl . el présentent une consonnanec admirable avec le soleil , sur lequel ils semblent modelés, étant comme lui de figure ronde, avant dos rayons divergents dans leurs cils, dos mouvements de rotation sur eux-mêmes, et pouvant, comme l'astre du jour, se voiler de nnages, au moyen de leurs paupières.
Les mêmes harmonies élémentaires sont dans les couleurs de la tête . ainsi que dans ses tonnes; iar il y a, dans le visage, du blanc tout pur aux dents et aux yeux : puis des nuances de jaune qui entrent dans sa carnation , comme le savent les peintres; ensuite du rouge, cette couleur par excellence, qui éclate aux lèvres et aui joues. On y remarque de plus le bleu des veines, et quelquefois celui des prunelles : et enfin , le noir de la cheyelure, qui, par son opposition, fait sortir les couleurs du visage, comme le vide du cou détache les formes de la tête.
Vous remarquerez que la nature n'y emploie point de couleurs durement tranchées, mais elle les fait participer, comme les formes, les unes des autres. Ainsi, le blanc du visage se fond ici avec le jaune, et la avec le rouge. Le bleu des veines lire sur le vcrdàtre : les cheveux ne sont pas communément d'un noir de jais; mais ils sont bruns, châtains , blonds , et en général d'une couleur où il entre un peu de la teinte carnative, afin que leur opposition ne fût pas trop dure, Vous obser-
vorei encore que, commo elle emploie les portions sphériques pour former les muscles qui en unissent les organes . el poui distinguci pai ti< uli< re-
menl ces mê - 01 -■ s , elle se 501 1 du rouge aux
mêmes usages. C'est ainsi qu'elle en a élenduune
nuance sur le front , qu'elle a renforcée .111 \ joncs,
ei qu'elle a appliquée toute pure à la bouche , ecl organe «lu cour, où elle contra te agréablemenl avec la blancheur des dents. L'union do celte conteur et de celle loi lue liai llionioiie es| la c, ,11-011-
nance la plus forte de la beauté; el on peut remarquer que la où se renflent les loi mes sphériques, la se renforce la couleur rouge , excepté aux
Nel|\.
1 omme les yenx sont les pi iocipanx 01 -.mes de
l'ame. ils sont destinés a en exprimer toutes |, s
passions, ce qui n'eût pu se faire avec la teinte
harmonique rouge, qui n'eût don m'1 qu'une seule expression. La nature, pour \ exprimer des passions contraires, j a réuni les deux couleurs les plus opposées , le blanc de l'orbite et le noir de l'iris, et quelquefois de la prunelle, qui forment une opposition tics dm.', lorsque les globes des
yeui Sedéveloppenl dans tout leur diamètre; mais,
au moyen des paupières que l'homme resserre ou dilate ii son gré, il leur donne l'expression de toutes les passions, depuis l'amour jusqu'à la fureur. Les yux dont les prunelles sont bleues sont naturellement les plus doux, pareeque l'opposition y esl moins tranchée avec le blanc de la conjonctive; mais ils sont les plus terribles de tons dans la colère, par un contraste moral qui nous fait regarder comme les plus dangereux de tous les objets ceux qui nous promettent du mal après nous avoir fait espérer du bien. C'est donc à ceux qui les ont de prendre bien garde à ne pas être infidèles a ce caractère de bienveillance que leur a donné la nature; car des yeux bleus expriment par leur couleur je ne sais quoi de céleste.
Quant aux mouvements des muscles du visage ils sonl très difficiles à décrire, quoique je sois persuadé qu'on en peut expliquer les lois. Si quelqu'un tenlede le faire, il faut nécessairement qu'il les rapporte à des affections morales. Ceux de la joie sont horizontaux, comme si, dansle bonheur l'ame voulait s'étendre. Ceux du chagrin sont perpendiculaires, comme si, dans le malheur, elle cherchait un refuge vers le ciel, ou dans le sein de la terre. Il faut encore y faire entrer les altérations des couleurs et les contractions des formes, et on y reconnaîtra au moins la vérité du principe que nous avons posé, que l'expression du plaisir est dans l'harmonie des contraires, qui seconfon-
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.î.-ii t les uns dans les outres en couli m i n foi mes ci en mouvements . ol que colle de la douleui
est dans la violence do h m op| ion I • yeux
seuls onl des mouvements ineffabl< et il i t remarquable que, dans les émotions extrêmes, ils s,, couvrenl de larmes el semblent par-lb avoir encore une analogie avec l'astre de la lumière ,,ui , dans les tempêtes , se voile de nuages pluvieux.
l.es organes principaux <!<-. sens, qui sonl ■'" nombre de quatre dans la lôte, onl des conti particuliers qui délachenl leurs formes sphériqui s par des formes radiées , el leurs couleurs éclatantes par des teintes rembrunies. Vinsi l'organe brillant
de la vue esl contrasté par les s cils : ceux de
l'odoràl el < 1 1 1 goûl . par 1rs moustaches; celui de
|'OUÏe, par celle pallie de la chevelure «|u «»n appelle favoris , qui sépare les oreilles du le visage lui-môme esl distingué «lu reste de I i par la barbe ii par les cheveux.
Nous n'examinerons pas ici les autres proportions do la figure humaine dans la forme cylindrique du cou . opposée au sphéroïde de la têteel 'a la surface plane île la poitrine : lis foi mes hémisphériques du sein , qui contraslenl av< • ainsi que les pyramides cylindriques «lis Lias el des ilni^is avec l'omoplate des épaules : ni les consonnances des doigts avec les bras par ii <>is articulations semblables; ni une multitude d'autres < ourbes et d'autres harmonies qui n'ont pas même encore de nom dans aucune langue; quoiqu soient dans tousles pays l'expression tonte puissante de la beauté, l.e corps humain est le seul qui réunisse en lui les modulations et les concerts lopins agréables des cinq tonnes élémentaires et des cinq couleurs primordiales, sans qu'on \ voie les oppositions âpres et rudes des hèles, telles que les pointes des hérissons, les cornes des taureaux, les défenses des sangliers, hs griffes des lions, les marbrures de peau des chiens, et les couleurs livides el meurtries des animaux venimeux. Il esl le seul dont on aperçoive le premier trait . et qu'on voie a plein , les autres animaux étant revêtus de poils, de plumes ou d'écaillés, qui voilent leurs membres et leur peau. Il est encore le seul qui, dans son attitude perpendiculaire , montre tousses sens a la fois ; car on ne peut guère apercevoir que la moitié d'un quadrupède, d'un oiseau el d'un poisson, dans la position horizontale qui leur est propre, pareeque la partie supérieure de leur corps cache l'inférieure. Nous remarquerons aussi que la démarche de l'homme n'a ni les secousses ni la lenteur de progression de la plupart des quadru-
I . |. ii li i opidilé de i ■ ||e i|. ni in
- il i i '■ i ■ m lai des mouvements i- 1 pins ti n -
monl rat celui des foi ne i
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Plus les « on onnani es mulliplii i d< la i humaine sonl • plus leui
si.ni déplaisante* \ "il i pourquoi il n'y a m II lerre i len de plus i" au qu'un bel homme . ni i ien
de plus laid qu'un lu *ll 1 1 1 1> Il i
\ oila em "i e pooi quoi H lei > toujours im| ble i l'ai i 'I imitei pai i litemenl la Ogui e hura pu la diffli ulté d'i n i éunli toutes les h irmonies , el par i elle < ncoi e | li di faii e i on< oui lr
ible « elles qui sonl d'une n iturc différente. l'ai exemple . la peinture réui pein-
dre les « mil- m s du \ i ige ii 1 1 s, ni p tare i en exprimer les formes; m il réunii l bai -
monie ils . ouleui et d dans un • ul
buste . «ci ouvrage sera très inf< i leui a un simple tableau ou â une Bimple sculptnre, pan i qn rencontrera les dissonn u |. m el des foi mes . 1 1 leur dissonn
qui est en • plus marquée. si «m voulait j join-
di edo plus les h un! iouvera< nts, comme
dans les automates, on ne ferai! qu'en accroître la -i mi voulait le taire p m \> r . on j ajouterait une quali ii m ince qui ferait
boi leur. < in fei ail heui 1er aloi s te système Intellectuel avec le système physique, \in-i je ne m'é-
toi pas que saint Thomas d'Aquin fût si effrayé
de ceiie tête pnlaiiie ijiic s. ai maître Albert le Grand avait passé tant d msti nire . qu'il
la brisa sur-le-champ. Elle dul produii e sur lui la même impression qu'une ?oix articulée qui sortirait d'un corps mort. En général, ces soi de travaux font beaucoup d'honneur a un artiste; mais ils démunirent la faiblesse de son art, qui s'écarte d'autant plus delà nature qu'il cherche a réunir plusieurs de ses harmonies : au lieu de les confondre comme elle, il ne fait que les mettre en opposition.
Tout ceci prouve la vérité du principe que nous avons posé, qui est que l'harmonie naît de la réunion de deux contraires, et la discorde de leur choc; et que plus les harmonies d'un nlijet sont agréables, plus ses discordances sont déplaisantes. Voilà l'origine de nos plaisirs et de nos déplaisirs au physique comme au moral , et pourquoi nous aimons et nous haïssons si souvent le même objet.
Il y a encore bien des choses intéressantes à dire sur la figure humaine, surtout en y joignant les seusations morales, qui donnent seules l'expression h ses traits. Vous en dirons quelque chose dans la
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suite de cet ouvrage , Ims, | no non s parlerons «lu son il ment. Quoi qu'il on Mil . la beauté physique de l'homme cal si frappante pour les animaux mêmes, < | ii«' c'est à elle principalement qu'il doil al trlbuer l'empire qu'il a Bur eui par toute la tei i e les faibles viennent se réfugier bous sa protection , el les plus forts tremblent à sa vue. Malhiole rappoi te que l'alouette se Bauvc au milieu dea 1 1 1 m pes d'hommes lorsqu'elle aperçoit l'oiseau de proie. Ce! instinct m'a été confirmé par un officier qui <-n \it une un jour se réfugier . en pareille circonstance, au milieu d'un escadron de cavalerie où il servait alors ; mais celui de jes camarades auprès duquel elle était venue chercher un asile la lit fouler aux pieda de son cheval : action barbare, qui lui attira avec raison la haine des plus honnêtes -eus de son corps. Pour moi . j'ai vu on
< ei t. pressépar meute de chiens «lien lin . . n
bramant, du secours dans la pillé «les passants, ainsique Pline l'assure; j'en ai eu moi-même l'expérience a l'Ile-de-France, comme je l'ai rapporté «luis 1,1 relation «pie j'ai donnée an public «le ce voyage. J'ai vu, «luis des métairies, des poules d'Inde pressées d'amour aller se jeter en piaulant aux pieds des paysans, si nous ne voyons pas des effets plus fréquents de la confiance «les animaux, « 'est qu'ils soiii effrayés , «laus uns campagnes, par le bruit de dos fusils et par «les persécutions continuelles. On sait avec quelle familiarité les singes ci les oiseaux s'approchent des \oyageurs dans les forêts de l'Inde*. J'ai vu an cap de Bonne-Espérance, dans la ville même «lu Cap, les rivages «le la mer couverts d'oiseaux «le marine qui se reposaient sur les chaloupes , et un grand pélican sauvage qui se jouait auprès de la douane avec un gros chien, dont il prenait la tete dans son large bec. Ce spectacle nie donna, dès mon arrivée, le préjugé le plus favorable du bonheur de ce pays et de l'humanité de ses habitants ; et je ne fus pas trompé. Mais les animaux dangereux sont saisis, au contraire, de crainte h la vue de l'homme, à moins qu'ils ne soient jetés hors de leur naturel par des besoins extrêmes. Un éléphant se laisse conduire, en Asie, par un petit enfant. Le lion d'Afrique s'éloigne en rugissant de la hutte du Ilottentot ; il lui abandonne le terrain de ses ancêtres , et va cherchera régner dans des forêts et des rochers inconnus a l'homme. L'immense baleine, au milieu de son élément, tremble et fuit devant le petit canot d'un Lapon. Ainsi s'exécute encore cette loi toute puissante qui conserva l'empire à
l'homme au milieu de ses malheurs: i Que tous
'i les animaux <l<' la terre ' el lis oisOBUX «lu eiel
» soieni frappés de terreur <•! tremblent dovant i rous , avec tout ce qui se meul sur la terre; j'ai
» mis «'litre \os mains Ions les poissons de la
» mer. »
il est tiès remarquable qu'il n'\ a dans la nature ni animal , ni plante, ni lossiie. ni même de globe, qui n'ait sa consonnanue el son contraste hors de lui . excepté l'homme ■ aucun être visible n'entre dans s:i société que comme serviteur ou comme esclave.
<»n «loi! sans doute comptei dans les proportions humaines cette loi si vulgaire el si admirable qui fiii miiie 1rs femmes1 en nombre égal aux
hommes, si le hasard présidait i s générations
comme a nos alliances, e verrai) naître une
année que des enfants mâles, cl une autre année
«pie d.s enfants femelles. Il y aurait des nations
qui seraient toutes d'ho les, d'autres toutes «!«•
femmes; mais, par toute la terre, les deux sexes naissent dois le même temps en nombre égal. t ne consonnance m régulière prouve évidemment qu'une Providence \«'ill«' sur nos sociétés, malgré les désordres de lent police, on peut la regarder comme un témoignage «le la vérité en faveur de notre religion , qui fixe aussi l'homme à une seule épouse dans le mariage , el qui , par cette < ion formite' aux lois naturelles, qui lui est particulière, paraît seule émanée «h1 l'auteur «l«' la nature. On en peut conclure, au contraire, que les religions qui permettent la pluralité des femmes sont dans l'erreur.
Ah! que ceux qui n'ont cherché dans l'union des deux sexes que les voluptés des sens n'ont guère connu les lois de la nature! Ils n'ont cueilli que les fleurs de la vie, sans en avoir goûté les fruits. Le beau sexe, disent nos gens de plaisir : ils ne connaissent pas les femmes sous d'autre nom. Mais il est seulement beau pour ceux qui n'ont que des yeux. Il est encore, pour ceux qui ont un cœur, le sexe générateur qui porte l'homme neuf mois dans ses flancs au péril de sa vie, et le sexe nourricier qui l'allaite et le soigne dans l'enfance. Il est le sexe pieux qui le porte aux autels tout petit, et qui lui inspire l'amour d'une religion que la cruelle politique des hommes lui rendrait souvent odieuse. 11 est le sexe pacifique qui ne verse point le sang de ses semblables, le sexe consolateur qui prend soin des malades, et qui les touche sans les blesser. L'homme a beau vanter sa
Troi/f- Bernier et Mandeslo.
* Genèse, chap. \x, <f. 2.
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puissant o ot sa força si os mains robustos ma*
nient !«• fer, celles do la femme plu di is el
plus utiles, Bavent filer le lin - 1 les loi oni des brebis. L'un combat les noirs cbagi ia i pai les maximes de la philosophie i autre l< \ éloigne pai l'insouciance el les jeux. L'un résiste aux manx du dehors par la force de sa raison; l'autre, plus bi ureuso . leur échappe par la mobilité de la sienne. si le premier met quelquefois sa gloire h affront r lesdangers dans les batailles, celle-ci triomphe a en attendre de plus certains cl souvcnl de plus cruelsdansson lit . el sous les pavillons de la volupté. Ainsi , ils onl été créés afin de supporter ensemble les maux de la vie, cl pour former, par leur union, la plus puissante des consouoauces cl le plus doux des contrastes.
Je suis forcé, par !«' plan de mon ouvrage, d'aller en avant, el <!«' m'abstenir de réfléchir sui des sujets aussi intéressants que le mai i igcet la beauté ,1,. l'bomme el de la femme. Cependant jV basai derai encore quelques observations tirées de m matériaux, afin de donnera d'autres le d»sii d'approfondir celte riche carrière, qui est, pour ainsi dire, toute neuve.
ions les philosophes qui onl étudié l'homme ont trouvéavec raisou qu'il était le plus miséi able de ions les animaux. La plupart tint senti qu'il lui fallait un compagnon pour subvenir à ses besoins, et ils ont mis une portion de sou bonheur d ins l'amitié, ce qui est une preuve évidenlede la faiblesse et de la misère humaine; car si l'homme était fort de sa nature, il n'aurait besoin ni d'aide ni de compagnon. Les éléphants el les lions vivent solitairement dans les forêts. Ils n'ont pas besoin d'amis, pareequ'ils sont forts. 11 est très remarquable que lorsque les anciens ont parlé d'une amitié parfaite, ils ne l'ont établie qu'entre deux amis, et non entre plusieurs, quelle que soit la faiblesse de l'homme, quia souvent besoin que tant d'êtres semblables à lui concourent à son bonheur. 11 va plusieurs raisons de eette restriction, dont les principales viennent de la nature du cœur humain . qui, par sa faiblesse même, ne peut saisir a la fois qu'un seul objet, et qui, étant composé de passions opposées qui se balaucent sans cesse, est eu quelque sorte actif et passif, et a besoin d'aimer et d'être aimé, de consoler et d'être consolé, d'honorer et d'être honoré. Ainsi, toutes les amitiés célèbres dans le monde n'ont jamais existé qu'entre deux amis : telles ont été celles de Castor et de Pollux, de Thésée et de Pirithoùs, d'Hercule et dlolas, d'Oreste et de Pylade, d'Alexandre et d'Kpheslion. etc.... Nous. pb§eryeroB8
on< oroqiK i amilii uniqm onl loujou ociéi i -oi\ u lions vci luru vh cl liémï<| quand elles se soul partagé* enli • plu i< u |" i -
- i l( onl i h i eni| I . onl
m |uc pti le mil qu < Iles ont fa
-' m i iiiini nu : telle fut celle du li iumvii il • lu i les Romain i. I "i que d ins o alliam l< sont multiplié ■ . le m. il qu ils onl fail pi opoi Lionne b leui nombre. Un i la lyi snnie des décemvirs -i Rome i ul encore quelque chose de plus ci uel que ■ elle des ii iumi irs; cai elle
ii le m. d . | "in ainsi du c, sang-fi
Il \ a aussi des ti iummillevii ili < ' d i do millevirats : nt les « ->r |>s. Ils jonl bien nommés corps .i juste litre; <•!! ils ont souvent nu autre centre que la pâli io . dont ils ne Être que les membn s. ils onl aussi d'autres i d'autres ambitions, d'autres intérêts. Ils sont pti rappoi i au i este di • in< onslanls, di i i
sans but. cl soavi ni i que
des ii onl p u rappoi i b d< - troupes
l i:i[-ê. bentdc s.' pi éseoter d .m- les
avenues où ils s'avancent, el ils les débusquent ■* la loi qui sont mu leur chemin.
Combien de révolutions n'onl pas faites li islrélii/. m Russie . Ii - toi iennes .i Rome ,
les janissaires à Conslantinople , <t ailleurs des corps encore plus politiques! Unsi, pai une juste 1 1 action de la Provideni e . I espi il de corps aussi ratai aux p .ti ii s que l'esj lui-même aa genre humain.
^i le coin de l'homme ne peut se remplir que d'un seul objet . qu d - amilii - de ii"s
jours, qui sont si multipliées? Certainement, si un homme a trente amis, il ne peut donner à
cun d'euxque la trentième partie de affection,
et en recevoir réciproquement autant de leur pai t. Il faul donc qu'il les trompe et qu'il en soil trompé; car personne ne veut être ami par fraction. Mais, pour dire la vérité, ces amiliés-l i sont de \éritables ambitions , des relations intéressées et purement politiques, qui ne s'occupent qu'à se rairc illusion mutuellement, pour s'accroître aux dépens delà société, et qui lui feraient beaucoup de mal si elles étaient plus unies entre elles, et si elles n'étaient pas balancées par d'autres qui leur sont opposées. Ainsi, c'est a des guerres intestines qu'aboutissent à peu près toutes les liaisons générales. D'un autre côté . je ne parle pas des inconvénients qui résultent des unions particulières trop intimes. Les amitiés les plus célèbres de l'antiquité n'ont pa* été, à cet égard, exemp-
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tes de soupçon, qaoiqao je soi s persuada qu'elles «mi été aussi vertueuses quoeoux qui eu étaient les objets.
L'auteur de la nature a donnés chacun de nous, dans notre espèce . un ami naturel , propres supporter tous les besoins de notre vie, et a subvenir a toutes les alfeelious de notre cœur et à toutes les inquiétudes denotre tempérament, il «lit . dans l«' commencement du monde : « Il n'est pas bon que » l'homme soit seul : raisons-loi une aide semblable a lui ; el il créa la femme*, i La femme plaîl ii tous in in senspai sa forme el par ses grâces. Elle a dans son c ii actère tout ce qui peul intéresser le earar humain dansions les âges. Elle mérite, par les soins longs et pénibles qu'elle prend de notre enfance, nos respects comme mère, et notre reconnaissance comme nourrice; ensuite . dans la jeunesse, notre amoui comme maîti esse : dans I à;;"' viril, notre tendresse comme épouse, notre con* limier comme économe, notre protection comme faible; el dans la vieillesse, nos égards comme la
mère de notre posléi ité , ci notre intimité << e
one amie qui ;i été la compagne de notre bonne el de notre mauvaise fortune. Sa légèreté cl sescaprices mômes balancent, en toul temps, la gravité etla constance trop réfléchie de l'homme, el en acquièrent réciproquement de la p lération. ainsi . les
défauts d'un sexe et les excès de l'autre se compensent mutuellement. Ils sont faits . si j'ose dire, pour s'encastrer les uns dans les autres, comme les pièces d'une charpente, dont les parties sailluntes et rentrantes forment un vaisseau propre à voguer sur la nier orageuse de la vie, et a se raffermirpar les coups mêmes de la tempête. Si nous ne savions pas , par une tradition sacrée , que la femme fut tirée du corps de l'homme, et si cette grande vérité ne se manifestait pas chaque jour par la naissance merveilleuse des enfants des deux sexes en nombre égal , nous l'apprendrions encore par nos besoins. L'homme sans la femme, ri la femme sans l'homme, sont des êtres imparfaits dans l'ordre naturel **. Mais plus il y a de
* Genèse, chap. n , 18.
"S'il pouvait exister de véritables athées, ils trouveraient dans I harmonie des deux sexesune prévoyance bien propre à dissiper tous leurs doutes. Eu ne considéraut cette harmonie que dans les végétaux, par exemple, dans le dattier [pkœnix dactilifera, Lin. . on voit que la nature a voulu que cet arbre trouvât hors de lui un autre arbre qui lui fût analogue, et que leur postérité dépendit du mouvement de l'air, qu'ils ne peuvent diriger. Ainsi, deux végétaux, séparés par un espace immense, sont réunis par un moyen qui décèle uue intelligence; leur séparation était prévue; et si elle était prévue, il y a donc une puissance quiprévoit. On conçoit que celte preuve prend une nouvelle force lorsqu'on l'applique aux insectes, aux animaux et à l'homme; car la créa- IS EltNAUDLN.
contraste dans leurs caractères , pins il \ a d'union dans leurs harmonies. C'est, comme nous m avons «Mi quelque chose , de leurs oppositions en talents, en goûts, en fortunes , que naissent les plus fortes ri les plus durables amours. Le mariage est donc l'amitié de la nature, ci la seule union véritable qui ne soil point exposée. comme celles qui existent entre les hommes, a l'égarement, li la rivalité, aux jalousies, cl aux ehan-
gemcnlsque le temps apporte a nos inclinations.
Mais, pourquoi y a-l-il parmi nous si peu de
mariages heureux? c'est que les sexes \ sont dénaturés : e'est que les leimiies pie !D( , chez
is, les mœurs des hommes par leur éducation ,
> i les hommes les mœurs des femmes par leurs habitudes. Ce sont les maîtres, les sciences, les
couli », les occupations des hommes qui ont ôté
aux Gemmes les grâces el les talents de leur sexe, il \ a un moyen sûr de ramener les nns et les autres a la nature, c'est de leur inspirer de la religion. le n'entends pas par religion le goût des cérémonies ni de la théologie, mais la religion du cœur, pure, simple, sans faste, telle qu'elle est si bien annoncée dans l'Evangile.
Non-seulement la religion rendra aux deux sexes leur caractère moral , mais leur beauté physique. Ce ii'' sont ni les climats, ni les aliments, ni les exercices du corps, qui forment la beauté humaine; c'est l«' sentiment moral de la vertu , qui ne peut exister sans religion. Les aliments et les exercices contribuent sans doute beaucoup a la grandeur il au développement du corps; mais ils n'influent en rien sur la beauté du visage, qui est la vraie physionomie de l'amc. Il n'est pas rare de voir des hommes grands et vigoureux d'une laideur rebutante, des tailles devant et des physionomies de singe.
La beauté du visage est tellement l'expression des harmonies de l'amc, que, par tout pays, les classes de citoyens obligées par leur condition de vivre avec les autres dans un état de contrainte sont sensiblement les plus laides de la société. On peut vérifier celte observation, particulièrement parmi les nobles de plusieurs de nos provinces, qui xivenl entre eux dans des jalousies perpétuelles de rang , et avec les autres citoyens dans un état
lion d'un seul animal eût été inutile, puisqu'il serait mort sans postérité : il a donc fallu créer deux animaux semblables: Or, comment le hasard aurait-il pu répéter deux fois le môme ouvrage avec les seules différences propres à perpétuer les espèces, tt cela, dans des millions d'animaux et de plantes? Comment aurait-il placé le fils de l'homme dans un autre être que l'homme ? Ce phénomène est certainement inexplicable sans l'intervention d'une puissance intelligente. (A.-M.)
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constant de guei rc pour II i oniorvaiion di l< m prérogatives, i a plupart de coi nobl< oui un teiul bilieui «•! brûlé lli wnl mai jres, rofi sensiblement plus laida que loa habitants du même
canton , quoiqu'ils respirenl le m( ail qu il
vivent des mômes aliraeuU . el qu ils jouissent en général d'une meilleure fortune. Uns! . il s'en faut bien qu'ils soiool gentilshommes de nom et d effet.
il \ ,i m.' une nation voisine de la nôtre dont
les sujets sont aussi renon la en Europe pai
leur orgueil que par leur laideur. Toua ces hommes deviennent laids par les mômes causes que la plupart <lc nos enfants . qui . étant s> aimables dans le premier âge, enlaidissent m allant au colli parles misères et les ennuis de leurs institutions. Je oe parle pas de leur cai aotèi e moral, qui éprouve la môme révolution que leur physionomie . celleei étant toujours une conséquence de l'autre.
il n'en est pas de môme des nobles de quelques «aillons de mis provinces il de ceux de quelques riais de L'Burope. Ceuxn i . vivant en bonne intelligence entre <'ii\ et avec leurs compatriotes sont . en général, les hommes les plus beaui de leui nation, parceque leui ame sociale el bienveillante n'es! point dans un étal constant de contrainte <•! d'anxiété. On peut rapporter aux mômes causes morales la beauté des traits de la physionomie <i. s Grecs et tics Romains , qui nous ont laissé . en général, de si nobles modèles dans leurs Btatues el dans leurs médaillons. Ils étaient beaux, pareequ'ils étaient heureux : ils vivaient en bonne union avec leurs égaux, et avec popularité avec leurs citoyens. D'ailleurs, il n'\ avait poinl parmi eux d'institutions tristes, semblables à celles de nos collèges, qui défigurent à la lois toute la jeunesse d'une nation, il s'en faut bien que les descendants de ces mêmes peuples ressemblent aujourd'hui à leurs ancêtres, quoique le climat de leur pays n'ait point changé. C'est encore a des causes morales qu'il faut rapporter les physionomies, singulièrement remarquables par leur dignité, des grands seigneurs de la cour de Louis \1V . eomme on le voit à leurs portraits. En général, tes gens de qualité, étant par leur état au-dessus du reste de la nation, ne vivent pas sans cesse entre eux el avec les autres sujets au couteau tiré, comme la plupart de nos petits gentilshommes campagnards. D'ailleurs ils sont . pour l'ordinaire, élevés dans la niaisou paternelle, sous l'heureuse influence de l'éducation domestique, et loin de toute jalousie étrangère. Mais ceux du siècle de Louis XIV avaient cet avautage par-dessus leurs descendants . qu'ils se piquaient de bienfaisance et d'affabilité
popul I d'élrc I
rei tus |. n tout ou II
peut-être | indc maison di < ■ U \n\
qui ne pli:
el un en i i idi ni • quelque homme des ramilles
du |" uple ou de 1 1 ilmplc nobl< •■ qui
venu < éli bi e dans le ai i d m li
l i lise ou dois |< i .11 m, i par h ui roi
grand i i imitation du roi ou
peut-être pai un n ndeut do
gouvernement féodal, qui finissait alors. Quoiqu'il
eu sui: . ils om été 1m aux p. pi ils ont eux-
m< mes été • ont< nta et henn Dx; et ce noble mouTSment de li ni ame vers la bii ni i imprimé
h leur physionomie un caractère majesltieui qui 1rs distingue! a loujoui s d |ul les onl
1 1 em 01 c lui qui
i - obseï valions d bjeta
d iosilé; elles sont bien plus importantes qu'on
ne le croit; i u il b' ensuit que, poui formel dans mu' nation de bcaui cul mis . ri |»ai 'i de
beaui bomra i, au pbysi , il ne i loi
i i omme le veulent quelqu jritn l< spèce bomaineades purgalions réguli et a certains jours de h lune. Les enfants astreint*
oi t - de régira s. comme t la | luparl de
• eus de nos médei i ont
papier mâché; el quand ils
9onl -i inds, ils onl des teints pâli npé-
raments a U) mes . i omme Luis pi res. Pour
rendre les enfants beaux, il faut les rendre heureux au physique, et surtout au moral. Il faul éloignei d'eux tous les sujets de chagrin, non pis en <\eitanl en eu\ de dang< reuses passions, comme on lait aux enfants gât< s . m >i- . u les emp& !i ml . an contraire . de se livret ai l celles qui leur
sont propres . que la société lait ferm
. 1 1 surtout en ne leur en inspirant pas de plus fâcheuses qu.' i ■ ■!!• i u a donni
nature, telles que !• ennuyeuses el vai-
nes, les émulations, les rivalités, etc.... Nous nous étendrons davantage ailleurs sur ce sujet important.
La laideur d'un enfant vient presque toujours de sa nourrice ou île son précepteur. J'ai quelquefois observé, parmi tant de elasseS de la s plus ou moins défigurées par nos institutions . des familles d'une singulière beauté. Lorsque j'en ai recherché la cause, j'ai trouvé que ces familles. quoique du peuple . étaient plus heureuses au moral que celles des autres citoyens : que leurs enfants y étaient nourris par leurs mères ; qu'ils apprenaient leur métier dans la maison paternelle : qu'ils
hls , n\, ||; | s
tient élevés arec beaucoup de douceUr : nue parents le < h i issaienl mutuellement el qu'ils vivaieul loua ensemble, malgré les peines «i V ui él ii . dans uue libei i<; ri dans une uniori «|iu les rendaienl bous, heureux el contents. J'en .'i lire celte autre conséquence , que nous jugions souvent bien faussement du bonhi or de la rie. i a ii . d'une pu i un Jardinier aved une Bgure
d'empi reui ain , ci de l'autre mi grand sel-
gucui .i\.i i.' masque d'un esclave, je pensais • I inord que 1 1 nature s'était trompée. Mais l'expérience prouve que tel grand i I . depuis >.i naissant e jusqu a sa mon . dada une suite de positions qui ne lui permettent pas de faire sa rdlooté trois fois par an : car il i si obligé, d< s l'enfanee , de lui b < elle de ses j naltrea; el dans le reste de sd via j celle de son prince ^ des ministres, de ses rivaux, <t souvent celle de ses ennemis, ainsi * il trouve une multitude de iii.iinc s dans ses dignités mêmes. D'un antre cotéj il \ a le] jardinier qui pa esai ie Bans «."• j » i . n i > « - 1 la moindre contradiction. Gomme le eentenierde l'Évangile . il «lit a on serviteur : \<n<7. i<i . et il j Tient; et a on antre : Faite* i et il le hit. < eci prouve que la Providence a rail
à nos pansions mêmes i pai i bien différente de
celle que la société leur présente; car souvent ■•ili' nous donne le plus dur <■ i lavag • a supporter m comble .1rs honneurs . et dans les plus petites conditions elle nous fait commander atec le plus d'empire.
Au reste, eeni qui ont été délL-iirés par les atteintes vicieuses de nos éducations el de nos habitudes peuvent réformer leurs traits; et je dis ceci surtout pour nos femmes, qui . pour en venir a bout, mettent du blanc et du rouge, et se font des physionomies de poupées sans caractère. Au fond elles ont raison; Car il Tàtll mieux le cacher que de montrer celui des passions cruelles qui souvent les dévorent , surtout aux yeux de tant d'hommes qui ne l' étudient que pour en abuser. Files ont un moyen sûr de devenir des beâdtés d'une expression touchante. C'est d'être inféiieurementbonnes. dodees, compatissantes, sensibles, bienfaisantes, et pieuses. Ces affections d'une ahtè vertueuse imprimeront dans leurs traits des caractères célestes qui seront beaux jusque dans l'extrême vieillesse.
J'ose dire même que plus les gens laids auront des traits de laideur occasionnés par les vices de leur éducation, plus ceux qu'ils acquerront par l'habitude de la vertu produiront en eux de contrastes sublimes ; car lorsque nous trouvons de la
bonté «nia tin extérieur de dureté, nous sommés I dgrëdbleraenl surpris que lorsque nous rencontrons sous di l i m nus éplncui dés violettes oo des primevères, relie élsil la sensation qu'on éprouvall eu abordant le refrûghéM. dé rurenrie- •'• lrl1 si • de nos jouis . celle qu'inspiré le premier aspect d'un prince du nord aussi célèbre par m '' '«lé que le roi sori frère l'a été par des viell,|l,s- ''■ '"' doute pas que l'extérieur repoussant
de ces deux grands boi «-s n'ail coritrlbùé a don-
'" ' '" plus de saillie a l'èxcelledeé de leur
«eur. F iir lui ebebre la beauté do Socrate, qui, ;n" les traita d'bn débauché, ravissait ceux qui lé dalenl quand il parlai! de la vertu.
Mais il il- foui pas reIndre sur son visage de
1 es qualités qu'on" n'a pas darislecœui I
beéuié raussb produit bnetfel plbs rébùtatil queïa laideur l.i plus décidée; car lorsque attirés par l",,' OeaUté .ipp.uvui,.. nous ivu, -nuirons |a niéu- ^a,»fl foi et l,i perfidie, nous sommes saisis d'bbrreur, comme lorsque sous des Qeurs nous trouvons 1111 Si fpeot. tel est le caractère odieux qii'bii rehe i n général aux courtisans.
I ' beauté morale est donc celle que nous devons UObs efforcer d'ëcquérir, afin que ses rayons divins pu ssi ni se répandre daris nos actions el dans nos traits, <>n a bëari vanter, dans nu prince même, la haissâdcé, les richesses, lecrédit, t'esprii; le peuple, pour le connaître , veut le voir au visage. Le peuple n'.ii jttge que par la physionomie : elle est pu toul pays li première et souvent la dernière lettre de recommandation.
DES CONCERTS
I B concert est un ordre formé de plusieurs harmonies de divers genres. Il diffère de l'ordre simple en ce que celui-ci n'est souvent qu'une suite d'harmonies de la même espèce.
1 ique Ouvrage particulier de la nature présente, en différents genres, des harmonies , des miisonnnnces, des contrastes, et forme un véritable concert. C'est ce que nous développerons dans l'Etttde des plantes. Nous pouvons remarquer dès à présent, au sujet de ces harmonies et de ces contrastes, que les végétaux dont les fleurs ont le moins d'éclat sont habités par les animaux dont les couleurs sont les plus brillantes ; et au contraire, que les végétaux dont les fleurs sont les plus colorées servent d'asile aux animaux les plus rembrunis. C'est ce qui est évident dans les pays situés entre les tropiques, dont les arbres et les herbes, qui ont peu de fleurs apparentes, nourrissent des oiseaux, des insectes, et jusqu'à des singes, qui ont
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les plus vivos couloui i • I 'i m l< '■ i " à»
iiu.lt- que le paon < laie son magnifique pi •
mu dos buissons doui la verdure eel bi ûlée p u le soleil ; c'esl dons les mômes i limai ique l< ira», les loris, les perroquets émaillés de mille couleui , se porchonl sur les rameaui gi i d< p ilml< i el que des uuées de peliles perrucbos v< i les i omme
«les émeraudes, \ ie ml s'abattre sur l'bei be des
campagnes, jaunie par les longues ardeurs de l'été. Dans nos pays tempérés, au contraire, la plupart de nos oiseaux ont des couleurs ternes, pareeque la plupart de nos végétaux onl des Qcurs el des fruits vivemenl colorés. Il est très remarquable que ceux de nos oiseaux el de nos insectes qui onl des couleurs vives habitent puni- l'ordinaire des végétaux sons fleurs a| parentes. \mm le < oq de bruyèrebrille sur la verdure grise des pins, dont les pommes lui servent de nourriture. Le chardonneret rail son nid dans le i udo chardon h bonnetier. La plus belle de nos chenilles . qui esl mai brée d'ccarlalc . se trouve sur une espèce do lilhymale (lui croît pour l'ordinaire dans les sables cl dans les grés de la forêt de Fontainebleau Au contraire, nos oiseaux à teintes rembi unies habitent d< brisscaux a fleurs éclatantes. I c bouvreuil, à noire , fait son nid dans l'épine blanche ; cl cet aimable oiseau consonne el contraste encore très agréablement avec cet arbrisseau épineux par son poitrail ensanglanté el par ladi u< i m deson i hant. Le rossignol au plumage brun aime à se nicher dans le rosier, suivant la tradition des poêles 01 i< nlaux, qui ont rail de jolies fables sm les amours de ce mélancolique oiseau pour la rose. Je pourrais offrir ici une multitude d'autres harmonies semblables, tant sur les animaux de notre pays que des pays étrangers. J'en ai recueilli nn assex grand nombre, mais j'avoue qu'elles sont trop incomplètes pour que j'en puisse former le concert cnlier d'une plante. J'en dirai cependant quelque chose de plus étendu à l'article des végétaux. Je ne citerai ici qu'un exemple, qui prouve incontestablement l'existence de ces lois harmoniques de la nature : c'est qu'elles subsistent dans les lieux mêmes qui ne sont pas mis du soleil. On trouve toujours, dans les sou terrains de la taupe, des débris d'oignon de colchique auprès du nid de ses petits. Or, qu'on examine toutes les plantes qui ont coutume de croître dans nos prairies, on n'en verra point qui aient plus d'harmonies el de contrastes avec la couleur noire de la taupe que les fleurs blanches, purpurines et liliacées du colchique. Le colchique donne encore un puissant moyen de défense a la faible taupe contre le chien, son ennemi naturel ,
qui 0,11.1. toujoui i|'' • ' "■ '' "' '■ ' 'I
celle piaule i empoisonne s'il en m ma/ \ pourquoi ou ipp< Ile ois i le < oli liique tut < hit n
i i laupe ii oove don des rii 1 1 poui i I m
.i dm prota lion i >nli i i • uni ml d mi !<• < ol« chique, ainsi que le bouvreuil dan l'épine blanche.
1rs II II Ml' .11 i' s 1 1 • • sunl |,;|S MMlli III' lit dis objl'h
il il ion on en peal lira bm roule d'ulilib i car il i en uil i iple de
ce que nous venons do dire que, poui attira des
bouvreuils dans un I t> il faut J planl.'i d--
l'épine blanche : el que i i i b tsseï lai Itnpefl
d'une pian ie il d j b qu b j déu uire les oig m
de colchique.
s, i mi ajoute a cliaque plant* i lé-
mentaires . telles que celli s de 1 1 tison où elh i ail du -ii' où elle végèli l< les reflets de la lumière sui Bon feuillage les mou* \. m. nis qu'elle éprouve i n I a< lion des vents contrastes el ses cons anceaavet d'autres plantes cl a ii-> les quadrupèdes, les oiseaux, et les inqui lui suiit propres, on verra se fourni autour d'elle un concert ravissant doot lea accords nous s,, ni encore inconnus. Ce n'esl cependant ■ in . n suivant i ette marche qu'on peut parvi |. 1er un coup d'ueil dans l'immense et ma reillan r.liii. e de la n liai e. J'exboi le les naturalisa amateurs des jardins . l< - peintres . Ii môme, à l'étudier ainsi . <■! a puis. , int n issable de goût ment. Us verronl de
nouveaux mond alei a i nx ; el . sans sor-
tir de leur horizon . ils feront des dé ouvertes plus mi i. uses que n'en , il nos liws et nus
cabinets, où les produclionsde l'univers sont nw- - ci se [m slrées -l os les petits liroirs de n..s syslèmi s met aniqui Je ne sais maintenant quel nom j.' dois donner
aux convenances que ce unis particuliers onl
avec l'homme. Il esl certain qu'il n'y a point d'ouvragede la nature qui ne renforce son concerl particulier, ou si l'on veut son caractère naturel, par l'habitation de l'homme, et qui n'ajoute à son tour à 1'habilation de l'homme quelque expression de grandeur, de gaieté, de terreur ou de majesté. Il n'y a point de prairie qu'une danse de bergères ne rende plus riante, ni de tempête que le naufrage d'une barque ne rende plus terrible. La nature élève le caractère physique de ses ouvrages à un caractère moral sublime, en les réunissant autour de l'homme. Ce n'est pas ici le lieu de m'occuper de ce nouvel ordre de sentiments. Il me suffira d'observer que non -seulement elle emploie des concerls particuliers pour exprimer en détail les
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i ii ii i. un de soi ouvrages, mais que, quand elle veut exprimer n'> tuâmes caractères en grand, (H.- rassemble une multitude d'harmonies h de contrastes «lu même genre, pour en former nn concert g< uéral qui n'a qu'une seule expression . quelque étendu que soil le champ de s.m tableau. \iiim. par exemple, pour exprimer le caractère malfaisant d une plante vénéneuse, elle j rassemble des oppositions heurtées de formes et de couleurs, qui son! des signes de malfaisance, telles
que les fui mes îenll ailles ri In i isséeS leS . .Hlleill s
livides, les verts lires <i frappes de blanc et de noir, les odeurs rirnlenles. ... Mais quand elle veut caractériser des paysages entiers qui son (malsains, elle j réunit une multitude de dissonnances semblables, i aii j est couvei i de brouillards épais; K'n eaux ternies n"\ exhalent que desodoursnauséabondes; il ne croit, sur les terres putréfiées , que des végétaux déplaisants, tels que ledracuncuhis. dont l.i il.iii présente la forme, la couleur el l'odeur d'un ulcère, si quelques arbres B'élèvenl dans cette atmosphère nébuleuse . ce ne s.mt que d. s ifs, dont les troncs ronges et enfumés semblent a\un été im « ndiés, el dont le noii feuillage ne sei I d'asile qu'aux hibous. si I on voit quelques autres animaux chercher des retraites sous Nuis ombres, ce M'iit «!<'-> ( sent-pieds couleur de sang, <>u des crapauds qui se traînent sur le sol humide el pooi ri. C'est par ces BÎgnes, <>n par d'auti es équivalents . que la nature écarte l'homme des lieux nuisibles.
Veut-elle lui donner Bur la mer le signal d'une tempête? Comme elle a opposé dans les bêtes féroces le feu des yeux ii l'épaisseur «les sourcils, les bandes et les marbrures dont elles sont peintes a la couleur fauve de leur peau, et le silence de leurs mouvements aux rugissements de leurs voix, elle rassemble de même, dans le ciel et sur les eaux, une multitude d'oppositions heurtées qui annoncent de concert la destruction. Des nuages sombres traversent les airs en formes horribles de dragons. On y voit jaillir ça et là le feu pâle des éclairs. Le bruit du tonnerre, qu'ils portent dans leurs flancs, retentit comme le rugissement du lion céleste. L'astre du jour, qui paraît à peine a travers leurs voiles pluvieux et multipliés, laisse échapper de longs rayons d'une lumière blafarde. La surface plombée de la mer se creuse, et se sillonne de larges écumes blanches. De sourdsgémissementssemblent sortir de ses flots. Les noirs écueils blanchissent au loin, et font entendre des bruits affreux, entrecoupés de lugubres silences. La mer, qui les couvre et les découvre tour a tour , fait apparaître a
lummede Norwège se porche sur la pointe de leurs rochers . <•! fait entendre sci cri alarmants, semblables ;i ceux d'nn homme qui se noie l 'orfraie marine s'élève au haut des airs el n'o anl s'ab tn donner h l'impétuosité des vents, elle lutte, m jetant des voix plaintives , contre la tempête qui fait ployer ses ailes. La noire proccllai la voltige eu
rasanl l'écume des M"is , et cherche an I I de
leurs mobiles \ allées des abus contre la fureur dos renls. Si ce petit cl faible oiseau Bperçoit un vaisseau au milieu «le la mer, il vient se réfugier le long de sa eu .ne : ei . pour prix de l'asile qu'il lui demande . il lui annonce la tempête avanl quelle .n i ive.
i i nature proportionne toujours les signes de (lesiiiieii.mil la grandeur du danger. Ainsi, par
exemple, les signes de tempête dll eap de l'.iilllie-
Esp< i un e surpassent on beaucoup de points ceux de nos côtes. Il s'en faut bien que le célèbre Veruet, qui nous a offert tant do tableaux effrayants de i,t uni. uousen ait peini toutes les hoi rems. Chaque tempête a son caractère pai liculier dans chaqueparage : autres sont les tempêtes du cap de Bonne-] spérance cl celles du cap Hoi n, de la uni
Baltiqi tde la Méditerranée , du banc de Terre-
\eu\eei .le la cùie d'Afrique . Elles diffèrent en- . ore suivant les saisons, <'i même suivant les heures du jour. Celles de 1 été ne sont point les mêmes
que. elles de lliivel : elaillie est le spectacle (I UNO
mer irritée, luisante en plein midi s.ms les rayons du soleil, et celui de la même mer éclairée, au milieu de la nuii, d'nn seul coup de tonnerre. Mais vous reconnaissez dans toutes les oppositions heurtées «huit j'ai parlé.
J'ai remarqué une chose dans les tempêtes du eap de Bonne-Espérance qui appuie admirablement tout ci' que j'ai avancé jusqu'ici sur les principes de la discorde et de l'harmonie, et qui peut faire naître de profondes réflexions a quelqu'un de plus habile que moi. C'est que la nature accompagne souvent les signes du désordre qui bouleverse ses mers par des expressions agréables d'harmonie qui en redoublent l'horreur. Ainsi , par exemple, dans les deux tempêtes que j'y ai essuyées, je n'y ai point vu le ciel obscurci par de sombres nuages, ni ces nuages sillonnés par le l'eu alternatif des éclairs, ni une mer sale et plombée, comme dans les tempêtes de nos climats. Le ciel , au contraire, y était d'un bleu fin , et la mer azurée ; il n'y avait d'autres nuages en l'air quede petites fumées rousses , obscures a leur centre, et éclairées sur leurs bords de l'éclat jaune du cuivre
la lumière du jour leurs fondements caverneux. Le I poli. Elles partaient d'un seul point de l'horizon, et
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travoi i lioul le i le! avoi la rapidili d on d! ■ kU< Quand le lonuoi rc l'i ii i tioti ' i and mal au lnl lifii de 1.1 min il m- iHuh point, ol na m d nuire
i-iiiii qucj -lui d un i i qu on aurai) lin pri
de nous. |ii-n\ ;uiii, | ■ . i r | qui avaient prc< i di celui-ci n'en ayaienl pas i.ni davani ' était an mois de juin, i cal h dire dans i njvci du « ap de
fi' • i spérance .i'\ éprouvai une auli e lcmpêl<
en i epassanl daqs le mois de j tnviei qui i I i-
milieu de i '< i,; «If ce pays-li). Le i i du i ici i n
élail bleu comm,e dans la première, et on ne voyait
que cinq ou ^ nuages sui ' bot izon; niais cht
i\'cu\, blanc, unir, caverneux el d'une graudeui énorme, ressi mblail à une poi lion des Upej suapendue eu l'air. CQll6-ci «lui bien mOUll Violente
que l'autre avec ses petites, fumées rousses. Dans toutes les deux, la m,er était wuree comme le i u i
el sur lc> ci ries de ses grands tl"is I jets d'eau, se formaient des arcs-en-ciel très colorés. Ces tempêtes, au milieu < i. • 1.1 lumière, sonl plus affreuses gu' io le peut dire. L'ame se trouble de vojr des signes de palme devenus <i- s signes de tempête, l'a/ur dans les i iem, l'arc-en-ciel sut les iloh. Les priqçipes de l'harmonie paraissent bouleversés; la nature semble s') revêtii <i un i iraçtèxe période, et couyi ir la fureur sous les appai ences oie la bienwiiiance. Les écueils de i es p iragespntl.es mêmes contrastes. Iean-Qugues Linsçliolen, qui \it de près ceux de lajuive, dans le canal Mozambique, coq lr e li squels il pensa |" i u . dit qu'ils sonl hideux a M.ir. étant noirs, blancs ol voi'ls. Ainsi la nature augmenté les caraclèn s de la ici ivi u . .n •> mêlant des expressions
Il y a encore en ceci quelque chose d'essentiel a Obsejrver: c'est qu'elle met . dans les grandes nés d'épouvante, le terrible de près • able
au loin, le bouleversement sur la mer. et la nité dans le ciel. Elle donne ainsi une grande 1tension au sentiment du désordre, car on ne prévoit point de lin a de pareilles tempêtes. Tout dépend de la première impulsion que nous éprouvons. Le sentiment de l'infini qui est en nous, et qui veut toujours se propager au loin , cherche à fuir le mal physique qui l'environne ; mais repoussé, en quelque sorte, par la sérénité de l'horizon trompeur, il revient sur lui-même, et donne plus de profondeur aux affections pénibles qu'il éprouve, dont la source lui parait invariable. Tel est le géant des tempêtes, que la nature avait placé a l'entrée des mers de l'Inde, et que le Camoëns a si bien décrit. La nature produit des effets contraires dans nos climats; car elle redouble l'hiver notre repos dans nos maisons, en couvrant le ciel
de - i nombre 1 • 1 pluvii 1 I .1.-
h | 1 . mil ir impulsion qui
- u 1 n 11 dédira que notre pi n ii et noli
■ m. ni m ! i || roc «l ■ U m\
ou p. intreqoi roqdrail r< ni 1 <i. n
lit il Mil | D .1.-
mi ail qu .1 1 .-; ii loin on
tu b nu p n leav< ni- « 1 1 u uni m< 1 irril le bonln u; ,1 le m d-
b< m d< m il< lot 1. M n • s d voulait au <<niii augmcnlei 1 1101 1 - m <l une t. Ii ni
•pi il I : in.illi. 111 d. s m. il. loti I-
dei I qu il mit le sii-s. .ni . ut:
lateur el l< , itiro< ni d< .
de li pi emii 1 e impulsion ; et l< fond « onh 1 de la vi ■ ne, loin de le déo itoi un que lui
.1 un. 1 plus d 1 u. 1 .!•■ en le 1. p. n 11I. ml an lui-
mrioe. \insj mi peut, avec les mêmes objeU ;
mont
Si 1 1 nalun it quelque ■ haro*
i nés do ili nble
ifoâioa, 1. il. s que la leoi vei la
1 1 17111 d ■ Ile j. n um m quelque di d ma
's |l S plOJ
grément. \iusi. une chute d'eau bruyante qu
une tranquille i ill ■ ou 1 imir rocher qui B'étève au milieu d'une plaie verdure , ajoute iii C'est
ainsi qu un signe -m un
piquant. D'habiles artistes ont imité heureusement
• .1 voulu
lier l'horreoi 1 il a
u milieu de leurs démons . la léie d'an
lie femme sur ' 1 d'un animal. Au e-n-
Lraire . de fameux peintres . chef l pon
rendre Venus plus intéressante, la représentaient
avec les yeux un peu Lan :
La nature n'emploie d'affreux contrastes que
pour éloigner l'homme de quelque site périlleux. Dans tout le reste de ses ouvrages, elle ne rassemble que des médium harmoniques. Je ne m'engagerai pas dans l'examen de leurs divers concc'est un sujet d'une richesse inépuisable. 11 suffit à mon ignorance d'avoir indiqué quelques uns de leurs principes. Cependant j'essaierai de tracer une légère esquisse de la manière dont elle harmonie nos moissons . qui . étant les ouvrages de notre agriculture, semblent livrées a la monotonie qui caractérise la plupart des ouvrages de l'homme.
Il est d'abord remarquable que nous y trouverons cette chai mante nuance de vert; qui nail de
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I .il h met dfl doui couleurs primordiales opposées, qui !«>m !'• j i » » 1 1 « ■ al le bleu < site » ouleur haï mo nique i lour i m m h. autre mé>
taniorphose, vers le lernpsde la moisson, en trois couleurs primordiales, qui sont le jaune det bli i I,. pu i|iioli( ois . el l'asur des bluots » 1 1
il. m \ plant* s se trouvent toujours dans les blés de |*l orope, quelque aoin que les laboureurs prennent de les sarcler el de les vanner, i Iles i"i m< nt, par l- ni harmonie, une teinte pourpre très riche, qui m détache admirablement sur la couleur hâve di i moissons. Si ou étudie cas deui plantes! part, on trouvera entre elles beaucoup de contrastes par ticoliers; car le bluet s h - Feuilles menues 1 1 le i,,m,i || | di coupé i; le blu< i 1 1(
rolleede ses fleuri rayonnantes el d'un bleu tendre, , i le pivot .i les tiennes lai ges el d'un rouge foncé; la l'itifi jette ses liges Uiv< rgent s, el le pavol les porte droites. On trouve en< ore dans les blés la nielle, qui i élève s la hauteui de leui i pis . avec de jolies Benrs purpurines en trompette, el le coavolvolusa Deurs couleur de chair , qui grimpe autour de leurs i balumeaui, et les entoure de verdure comme des Ihyrses. il j a encore plusieurs autres végélaui qui ont coutume d'^ croître, el d'y formel d'agréables contrastes; la plupart exhalent de '1 >u< esodeurs; et quand le vent voue
diriei] s leurs ondulations, d'une mei de verdure et de fleurs, Joignez-^ on certain frissonnement
d'épis fort agréable, qui invite au i meil par
un don murmure.
- forêts H»1 sont pas sans habitants.
On \"it courir sous leurs ombi i abée
vert a raies d'or, et le monocéros couleur de café brûlé. Oe dernier inseï te se ptatl d ins les fumiers de cheval, el il porte sur sa tête un soc dont llremue la terre comme un laboureur. Il y s encore plusieurs contrastes charmants dansées mouches et les papillons qui sont attirés par les Heurs des moissons, el dans les mœurs des oiseaux qui les habitent. L'hirondelle voyageuse plane sans cesse à leur surface ondoyante comme sur un lac. tandis que l'alouette sédentaire s'élève a pic au-dessus d'elles,
de caillée, de perdrix, d'alouettes, d hirondelles
ot de lièvres , pont les plaines, lei i ign< l< ■
landes . les i>i ali les les foi êts el les roi bi
Quant soi blés, Ils ont des i Bppoi : Innoml
blés avec les besoins de l'homi I desesanimaui
domestiques. Ils ne sont ni trop hauts ni trop bas pour si taille. Ils sonl faciles a maniet el a re-
in"iiiii . ils donnent des grains a sa i le, du
.i >n porc . «lu foui rage el des lltlèi c a son chi val ■ i i son bosuf. Chaque plante qui ] croll I des vertus pai liculièremenl assorties aus maladies auxquelles les labourenra sonl sujets, i e pavot des champs guérit la pleurésie, il procure le sommeil, il apaise les bémoi ragtes el les ci ai bements de sang, i e bluet est diurétique, vulnéi <uili.il et rafraîchissant; il guérit les piqûres des botes venimeuses el I inflammation des yeux, tins! un h boureur trouve toutesa pharmacie dans i ets.
La culture des blés lui présente bien d'autres concerts agréables avec la vie humaine, il connaît a leoro ombres les heures du jour, a leurs accroissi ments les rapides saisons; el il necompte sesannées fugitives '|u<' par leurs récoltes innocentes, il
ne ci ainl point , con lans les \ illes, un bj meu
infidèle ou une postérité trop nombreuse. Ses tra- \ m\ vont toujoui - surpassés par les bienfaits de la nature. Dès quele soleil est au signe delà \ ii il rassemble tes parents, il invite ses voisins 1 1
dès l'an il entre avec eux, la faucille a la main,
dans aes bl< s mars. Son cœur palpite de joie en il ges gei bes s'accumuler, < I ses enfants danser autour d'elles, couronnés de bluets et de coquelicots: leurs jeta loi rappellent ceux de son premier ftge . el la mémoire de ses vertueux ancêtres, qu'il espère revoir un jour dans un monde plus heureux. Une dou te pas qu'il n'y ail un bien, à la vue de ses moissons; et, aux douces époques qu'elles ramènent à son souvenir, il le remercie d'avoir lié la société passagère des hommes par une chaîne éternelle de bienfaits.
Prés fleuris, majestueuses et murmurantes forêts, fontaines moussues, sauvages rochers fré-
en chantant aja vue de son nid. La perdrh domi- quentés de la seule colombe, aimables solitudes, ciliée et la caille passagère y nourrissent également qui nous ravissez par d'ineffables concerts , heuleurs petits. Souvent un lièvre place son gîte dans leur voisinage, et y broute en paix les lailerons.
Ces animaux ont avec l'homme des relations d'utilité par leur fécondité et leurs fourrures. Il est remarquable qu'on les trouve dans toutes les moissons de l'Europe, et que leurs espèces sont variées comme les différents sites que l'homme devait habiter; car il y a des espèces différentes
reux qui pourra lever le voile qui couvre vos charmes secrets ! mais plus heureux encore celui qui peut les goûter en paix dans le patrimoine de ses pères !
DE QUELQUES AUTRES LOIS DE LA NAITRE , PEU CONNUES
Il y a encore quelques lois physiques peu ap«
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profondies, quoiqu'on loi ail entrovuei 1 1 qu on an ''il beaucoup parlé, relie ail celle de i attrai
lion. On l'a rec ta dans lo planèti s al dana
quelques métaux . comme dana le fei el I afin tnl dana l'or el le mercure. la croii que l allrai lion est commune a lonalea métaux, et môme ^i toua 1rs roaailea; mais qu'elle agit, en chacun d'eux, dana
deacirconalaucoapai liculièreaquii Ipa encore
été observées. Peul être q :bacun dea mél im
se tourne vers divers points de la terre, comme le ror aimanté vers le nord, el vera les lieux où il \ a •les mines de fer. il Faudrait peut-être, pouren Faire l'expérience, que chacun d'eux fui armé de son attraction; ce qui arrive, cerne semble, quand
il es) joint avec son contraire : que sait-on si
aiguille d'or, Frottée de mercure, n'aurai! pas dea pôles attractifs, comme une aiguille de Fer en ;i lorsqu'elle esl Frottée d'aimant? Ellepoui rail indiquer avec cette préparation, ou (elle autre qui lui serai! plus convenable, les lieux oùil j adea mines do ce riche métal. Peut-être détermineraitelle des points généraux de direction ii l'orient ou à l'occident . qui serviraient à indiquer les longitudes plus constamment que les vai ialions de l'aiguillc aimantée. S'il j .1 un point au pôle sur lequel le globe semble tourner, il cent \ en avoir un sous l'équateur d'où il a commencé à lourn i et qui a détermineson mouvemenl de rotation. Il est très remarquable, par exemple, que toutes les mers sont remplies de coquillages univalves d'une inûni te d'espèces très différentes, qui onl tous leurs spirales qui vont en croissant du même côté, c'està-dire de gauche à droite, comme le mouvemenl du globe, lorsqu'on tourne l'embouchure ducoquillage au nord et vers la terre. Il n'y en a qu'un bien petit nombre d'espèces d'exceptées, et que, pour celte raison , on appelle uniques. Les spirales de celles-ci vont de droite a gauche. I ne direction si générale èl des exceptions si particulières dans les coquilles ont sans doute leurs causes dans la nature, et leurs époques dans les siècles inconnus oh leurs germes furent créés. Elles ne peuvent venir de l'action actuelle du soleil, qui agit sur elles par mille aspects différents. Sontelles ainsi dirigées par rapport à quelque courant général de l'Océan , ou à quelque point inconnu d'attraction de la terre au nord ou au midi , à l'orient ou à l'occident? Ces rapports paraîtront étranges et peut-être frivoles a nos savants; mais tout est lié dans la nature : souvent une observation légèreymène a d'importantes découvertes, lue petite lame de fer, qui se tourne vers le nord, guide les Hottes sur les déserts de l'Océan: et uu roseau
d une i | . . . m. on nue j< i< m i. i i
l< on i Bl rap ■ -h ii. i .. i hrUtopbe < ulonib I i
•'"i* '• d'un .mil e monda
"""i qu il en I< tcerl on qu'il \ 1 1 I
nombre de i • s pointa pai li< uliei d ollrai lion ri pandua mu la terra i- 1 que i. m itrii 1 1 qui n nouvellenl lea minea dea métaux i n attirant i
p «i lies m- lalliqui >ii |. i . . dans l< menti C'est pai d< i mati i< i aiti u livea qui
minea sont in< j comme ou i ■ tarqué
en plusieurs endroit! . entre autres ■• l Ile d i Ibe, située «lois li Méditai ram a < elle petite Ba n'est qu une mine de Fer, dont on avait déjà tire* . du i temps da Pline, une irann nae quantité <\<- a i sans qu'on t'aperçût dit-il, qu'il j diminuai en ancune manièi a. i es mi taux onl encore d auti i tractions el si j'oae dm- ru passant mon opinion, j' lesrcg Lrdeeux-mémi « omme learoati icea principales de t"us i.s ,
moyens toujours ••■ uis que la nature emploie [".ni ré| irei lea montagm - 1 1 lea roi lu n . que l'ai lion dea autres éléments, mais rartoul lea travaux imprudents dea hommes, lendi ni sana < i Ma i dégrader.
le n m irqui rai ici . an rajet di s misea d qu i Iles sont pi u i es . ainsi que eellea di t"iis lea métaux, non-seulemeol dam lea parties les plus - des continents, mais dans des monta
Les Fameuses mines d'or dn Pérou • t da Chili
sonl . comn n s iii . dans les Cordilii
mines d'or du Mexique sonl situées aux environs de la montagne de Sainte-Mai Ibe, qui esl couverte déneige toute l'année. Les fleures deTEuri qui roulent de l'or sur leurs i - m tenl dea montagnes - i e Pô, en Italie, a n soin, e dans celles du Piémont. M.iis. sans nous écarter delà France, "ii j compte dix fleuves ou ri\i (jui \ chai ienl des paillettes d'oi dans leurs sal et qui ont tous leur origine dans des montagnes à glace. Tel esl le Rhin, depuis Strasbourg jusqu'à Philisbourg; le Rhône, dans le pays de <ic\: le Doubs, dans la Franche-Comté, qui tous trois ont leurs sources dans les montagnes a glace de la Suisse. La Cése et le Gardon descendent de celles des Cérenncs. L'Ariège, dans le pays de Foix; la Garonne, dans les en\ irons de Toulouse; le Salât , dans le comté de Conserans, et les ruisseaux de Ferriet et du Bénagues, ont tous leurs sources dans les montagnes glacées des Pyrénées.
Cette observation peut s'étendre, comme je le crois, a toutes les mines d'or du monde, même a celles de l'Afrique , dont les rivières qui charrient
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le plus de poudre d'oi connue le Sénégal descooil.'iii dei montagnes de la I ouo.
on pourri m'objei 1er qu 'ou i trouvé autrefois
i p ,i ..i . n i nrope, dans des lleui <>ii il o'y
i> .ii t point de m iQtagnes ■ gl m o; qu'on eu recueille ii la sut (ai >• même de la tei r« . comme eu r,i ésil ; el . il n'j a que quelquea années qu'on eu trouva une pépite on morceau de plusieurs livres
mu le bord «I une rit» re de la c rée de « ina-
l.,.i, dans le Nouveau-Meiique. Mais, sij'oaehasarder mes eonje< tureesui I oi igine decel orépars ii 1 1 lorface de la terre . dans l'an* ion conUnenl ,1,. i i nrope . 1 1 soi loul dans celui «lu Nouveau- Monde, }•■ crois qu'il provient des effusions iodes montagnes, qui ai i ivèrenl au temps do delà ;e el que t « n 1 1 1 1 1 «- les dépouilles de l'Oi ean i ouvrirent l< s parties oo identtles de I i orope; que cellesdesterres \> gétales Be n pandirent mm li p n lie orientale de l'Asie . celles des minéraui des montagnes furent entralnéessur d'autres contrées, où l'on trouvait, dans les premiers temps, leurs débris par grains et pépites tout entiers. Ce
qu'il] *d rtain, c'est que quand Christophe Co-
lninl) découvril les Iles Lucayes el les Antilles il trouva l>irn clic/, l < • 1 1 r > insulaires de l'or il»1 mauvais aloi, qui provenait dn commereequ'ils avaient avec les habitants de la terre ferme; mais il n'y an avait point de mines dans leur lei ritoire, malgré le préjugé où l'on était, et où bien desgens sont encore . que le soleil formait ce précieux métal dans les lei \< - de la sone torride. Pour moi . je trouve, comme je viens de l'observer, l'or bien pins commun dans le voisinage des montagnes à glace, quelle que soit leur latitude; el je soupçonne, par analogie, qu'il doit y en avoir des mines fort riches dans le nord. 11 est probable que les eaux du déluge en entraînèrent des portions considérables dans les contrées septentrionales. Ou lit, je crois , dans le livre de l'Arabe Job , ces expressions remarquables : « L'or vient de IV » quilon. » 11 est certain que le premier commerce des Indes avec l'Europe s'est fait par le nord, comme Ta fort bien prouvé le baron de Stralenberg, Suédois, exilé, après la bataille de Pultava, dans la Sibérie, dont il nous a donné une savante description. 11 dit qu'on y peut suivre encore à la trace la route des anciens Indiensqui remontaient le fleuve Pelzora, qui va se décharger dans la mer Blanche. On trouve, le long de ses bords, plusieurs de leurs tombeaux, qui renferment quelquefois des manuscrits écrits sur des étoffes de soie, en langue du Thibet; et l'on aperçoit sur les rochers de ses rivages des caractères
qu'ils] ont tracés en rouge loi ffa< able De ce fleuve Datent, as. o des barques de i nii pat h ■
lacs,lamei Baltiq i côtoyaient les cotes sep-
i, Mi, [ooales et occidentales de l'Europe. Cette route était connue roi Indiens do temps même des Romains, puisque Cornélius N't^ rapporte qu'un roi desSuèvesflt présent a MetellusCelei de deux Indiens que la tempête avait jetés, avec leur
canot 'i o . sur les côtes foisinea de l'emboa
choredel i Ibe. < >n n«- peut passefigurei ce quek in.li.'ns . habitants d'un pays chaud, allaient chereber si loin au nord. Qu'auraient-ils fait, dans l'Inde, des fourrures de la Sibérie? Il parait qu'ils allaient \ chercher de l'or, qui pouvait alors y (tre commun a la surface de la lerre.
Quoi qu'il en soit . oo peut présumer, dece que l.s mines d'or sont placées dans les lieui les plus élevés do continent . uu<' leurs matrices recueillent dans l'atmosphère les parties rolatilisées de l'or , qui >\ . lèvent avec les émanations fossiles et aquatiques que les \ciiis\ apportent de toutes parts. Mais ciirs exercent sur les hommes des attractions encore bien plus fortes.
il semble que la nature, en ensevelissant les foyers de ce riche métal bous des neiges, ait voulu lui donner des remparts encore plus inaccessibles que le sein des rochers, de peor que la cupidité des hommes ne vint enfin à Dont de les détruire entièrement . Il est devenu le plus fort lien de nos Sociétés, et l'objet perpétuel des travaux de notre
rie si rapide. Bêlas I si la nature voulait punir aujourd'hui cette soif insatiable des nations de l'Europe pour un métal aussi inutile aux véritables besoins de l'homme, ce serait de changer le territoire <le quelqu'une d'entre elles en or. Tous les autres peuples y accourraient bientôt, et ne tarderaient pas à en exterminer les habitants. Les Péruviens et les Mexicains en ont fait une cruelle expérience.
11 y a des métaux moins estimés, mais bien plus utiles , dont les attractions élémentaires pourraient peut-être nous procurer de grandes commodités.
Les pitons des montagnes et leurs longues crêtes sont remplis , ainsi que nous l'avons vu , de fer ou de cuivre mélangé d'un corps vitreux, de granit ou de quartz , qui attire les pluies et les orages comme de véritables aiguilles électriques. Il n'y a point de marin qui n'ait vu mille fois ces pitons et ces crêtes couverts d'un chapeau de nuages qui se fixe tout autour, et les fait souvent disparaître à la vue , sans en soupçonner la cause. D'un autre côté, nos savants ont pris sur les cartes ces escarpements
j ri de Di \ii;mi;.
pour Isa débrii d'une terre primitive . aana n douter de leui i effets, ils auraient <iù observa qui pyramides el cea crêtes mélalliques, ;i i i i*-i que II plupart dos mines de fer et de cuivre , se renoontrenl toujours aux lieux élevés el s la loureoda tous les fleuves, dont elles août les causes premières par Ictus attractions. L'inattention générale à ce sujet vient de ce que les marina observenl el ne i ;iisi)iiiKMii point, etque les aavants raiaonnenl ol n'observent point. Gertainemenl ai l'expérience dea uns avail été jointe a la 8agacité des autres, il en serait né dea prodiges. le suis persuadé qu'a l'imitation de la nature, on pourrai! venir à bout de Former . avec des pierres éleotriques . dea Fontaines artificielles qui attireraient les nuages pluvieux dans dos lieux secs el arides , comme les chaînes el les barres de fer attirent les orages. \ la vérité . il faudrait que des princes fissent les irais <i grandes el utiles expériences ; maia ellea conserveraient leur mémoire s jamais. LesPharaons, quionl liàii les pyramides de l'Egypte, ne se seraient pas attiré les malédictions tic leurs peuples, comme le dil Pline, pour des travaux enclines el inutiles . s'ils avaient élevé, dans les sables de la haute Egypte, quelque pyramide électrique qui y eût formé une fontaine artificielle. L'Arabe qui viendrait \ boire aujourd'hui bénirait encore leurs noms, qui étaient déjà oubliés et inconnus du temps des Romains, suivant le témoignage de Pliuc. Pour moi , je pense que plusieurs métaux seraient propres à produire de pareils effets. Un officier supérieur au service du roi de Prusse m'a raconté qu'ayant remarqué que le plomb attirail les vapeurs, il se servit de son attraction pour assécher l'atmosphère d'un magasin a poudre. Ge magasin avait été construit sous terre, dans la gorge d'un bastion, et on n'en pouvait faire usage a cause do son humidité. Il lit doubler d'une voûte de plomb le dessus de la charpente, où étaient posés les barils de poudre : les vapeurs du souterrain s'y rassemblèrent par gouttes, se répandirent en rigoles sur les côtés, el laissèrent les barils à sec.
11 est à présumer que chaque métal et chaque fossile a sa répulsion comme sou attraction ; car ces deux lois se rencontrent toujours ensemble. Les contraires se cherchent.
Il y a encore une multitude d'autres lois harmoniques inconnues : telles sont les proportions des grandeurs et des durées de l'existence dans les êtres végétatifs et sensibles , qui sont très différentes, quoique leurs nourritures et leurs climats soient les mêmes. L'homme , dans sa jeunesse, voit
mourir de rieiUetae le chien son contemporain 1 1 li brebii qu'il a nom i ie étaul agneau. Quoique le premier ail vcV a a ta i tble, el l autre d< pi de sou pré . ni la fidélité de l'un ni la sohriéu de l autre n'ont pu prolonge! leurs jou que
des animaux qui ne vivent que de ebarogm > i de
lapines rivent d em le corbeau, «m
ne peut ao guider dans cea recherches qu'en suivant l'eapl ii de convenance «pu eal la b isc >\< noire
propre raison . comme il Peel de la i au le la
nature. t.'esi m le consultant que mais verrons que ai tel animal carna lier \it long-temps, comme le ooi beau . c'esl que ma services el s"u espériem a sont long-temps nécessaires pour nettoyer la terri dans des lieux dont les immondices se renom client sans cesse, el qui k'>nt souvent a de grandes distances, si au contraire on animal innocent \it
I en c'< i que sa i li m el sa peau t néc< ssaii es
a l'homme, si le chien d<' la maison met souvent au désespoir, par sa mort, n >s enfants, dont il ■
commena il 1 1 le contemporain . sans doute
I I nature a vouln leur donna . par la perte d'un animal ai digne des affections du ce or humain premières expériences des privations dont la vie humaine est exe i
Quelquefois la durée de la \ie d'un animal sel proportionnée à 1 1 durée dn végétal qui le nom rit. I ne multitude de chenilles naissent el meurent avec les feuilles qu'elles piturent. 11 yadesins< qui n'existent que cinq heures: tel esl l'éphémère.
I 'lie espèce de mouche . grande eomroe la moitié du petit doigt, naît d'un ver fluviatile qu'on trouve particulièrement aux embouchures d< i ileuves , sur les bords <le l'eau . dans la vase, où il
I I Buse des tuyaux pour y chercher sa subsistance. I e ver vit trois ans. et au bout de ce terme, vers la Saint-Jean, il se change presque subitement en mouche, qui parait au monde sur les six heures du soir , et meurt à onze heures de nuit. 11 n'avait besoin que de ce temps pour s'accoupler et déposer ses œufs sur les vases découvertes. Il est très remarquable qu'il s'accouple et fait sa ponte précisément dans le temps des plus basses marées de Tannée, lorsque les fleuves découvrent a leurs embouchures la plus grande partie de leur lit. Il reçoit alors des ailes pour aller déposer ses œufs aux lieux que les eaux abandonnent , et pour étendre, comme mouche, le domaine de sa postérité dans le temps où, comme ver, il aie moins de terrain. J'ai remarqué aussi, dans le dessin et les coupes microscopiques qu'en a donnés le savant Thévenot dans les dernières parties de sa collection , que, dans l'état de mouche , il n'a aucun des organes extérieurs et in-
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Lérieurads la nutrition. Ui lui auraient été inutiles pour la eau da tampa qu'il avait a vivre.
La nature n'a rien fait en Nain, il ne faut pas croire qu'elle ail aréé dei vies instantanées, et des eues i ii li n i 1 1 1 nt petits, pour remplir les chaînes imaginaii as de l'existonce. Les philosophes qui lui supposent ces prétendus plans d'universalité, que rien ne démontra, et qui la font descendre dans ('infiniment petit par des intentions aussi frivoles, la font agira peu près comme une mère qui donne pour jouets à ses enfants de petits carrosses et de petits meubles qui ee servant a rien , maisqui sont faits à l'imitation de ceux du ménage de la maisou.
Les haines cl les instincts des animaux émanent des lois d'un ordre supérieur, qui nous seront toujours impénétrables dans ce monde; mais quand ces convenances intimes nous échappent, il faillies rapporter, ainsi que les autres, à la convenance générale des êtres, et surtout a celle de l'homme. Rien n'est si lumineux , dans l'étude de la nature, que de référer tout ce qui existe à la bonté de Dieu et aux besoins de l'homme. Non-seulement cette manière de voir nous découvre une multitude de lois inconnues, mais elle donne des bornes à celles que nous connaissons , et que nous croyons universelles. Si la nature, par exemple, était régie par les seules lois de l'attraction , comme le supposent ceux qui en ont fait la base de tant de systèmes, tout y serait en repos. Les corps, tendant vers uu centre commun , s'y accumuleraient et se rangeraient autour de lui , en raison de leur pesanteur. Les matières qui composent le globe seraient d'autant plus pesantes qu'elles approcheraient davantage du centre, et celles qui sont à sa surface seraient mises de niveau. Le bassin des mers serait comblé des débris des terres; et cette vaste architecture, formée d'harmonies si variées, ne présenterait bientôt plus qu'un globe aquatique. Tous les corps, enchaînés par une chute commune, seraient condamnés a une éternelle immobilité. D'un autre côté, si la loi de projection, qui sert a expliquer les mouvements des astres , en supposant qu'ils tendent à s'échapper , par la tangente , de la courbe qu'ils décrivent; si, dis-je, cette loi avait lieu, tous les corps qui ne sont pas adhérents à la terre s'eu éloigneraient comme les pierres s'échappent des frondes ; notre globe lui-même , obéissant à cette loi , s'éloignerait du soleil pour jamais. Tautôt il traverserait, dans sa route infinie, des espaces immenses où on n'apercevrait aucun astre pendaut le cours de plusieurs siècles; tantôt, Iraversant les lieux où le hasard aurait rassemblé les
matrices de la création , il passerait au milieu dM parties élémentaires des soleils, agrégées par las
lois centrales de l'attraction , ou dispersées en étincelles cl en ravons par celles de la projection.
Mais, en supposant que ces deui loues contraires se soient combinées assez heureusement an sa faveur pour le fixer, avec son tourbillon , dans un coin du firmament , où ces forces agissent sans se, détruire . il présenterait son équateur au soleil avec autant de régularité qu'il décrit sop cours annuel autour de lui. < In ne verrait jamais résulter de ces deux mouvements constants cet autre mouvement si varié par lequel il incline chaque jour un de ses pôles vers le soleil , jusqu'à ce que son axe ait formé sur le plan de son cercle annuel un angle de vingttrois degrés et demi ; puis cet autre mouvement rétrograde, par lequel il lui présente avec la même régularité le pôle opposé. Loin de lui offrir alternativement ses pôles, afin que sa chaleur féconde en fonde les glaces tour a tour, il les tiendrait ensevelis dans des nuits et des hivers éternels avec une partie des zones tempérées, tandis que le reste de sa circonférence serait brûlé par les feux trop constants des tropiques.
.Mais quand on supposerait , avec ces lois constantes d'attraction et de projection, une troisième loi versatile qui donne a la terre le mouvement qui produit les saisons, et une quatrième qui lui donne sou mouvement diurne de rotation sur elle-même, et qu'aucune de ces lois si opposées ne surpassât jamais les autres, et ne la déterminât à la fin à obéir à une seule impulsion, on ne pourrait jamais dire qu'elles eussent déterminé les formes et les mouvements des corps qui sont à sa surface. D'abord, la force de projection ou centrifuge n'y aurait laissé aucun de ceux qui en sont détachés. D'un autre côté, la force d'attraction ou la pesanteur n'eût pas permis aux montagnes de s'élever , et encore moins aux métaux, qui en sontles parties les plus pesantes, d'être placés a leurs sommets, où on les trouve ordinairement. Si on suppose que ces lois soient Yullimatum du hasard , et qu'elles se soient tellement combinées qu'elles n'en forment plus qu'une seule , par la même raison qu'elles font mouvoir la terre autour du soleil , et la lune autour de la terre, elles devraient agir de la même manière sur les corps particuliers qui sont a la surface du globe.
On devrait voir les rochers isolés , les fruits détachés des arbres , les animaux qui n'ont point de griffes tourner autour de lui en l'air, comme nous voyons les parties qui composent l'anneau de Saturne tourner autour de cette planète. C'est la pe-
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santeur , i épèle i on , qui agit uniquoraenl .1 li surface du globe, qui empêcha lee oorpi dei en détacher. Mais b! elle j absorbe les autres pufc Bances, pourquoi a-t-ellc permis eus moutagoea de b'j élever , comme nous l'avoua déjà dil? < ora iih'iii 1.1 force centrifuge a-t-elle soulevé a une hauteur prodigieuse la longue crête dei Cordillères, «•! laisse t elle Immobile l'écharpe volatile de neige qui la couvre? Pourquoi, ai l'action de la p«'santeur est aujourd'hui universelle, n'influe-t-elle pas sur les corps mous des animaux, lorsque, renfermés dans le sein maternel ou dans l'œul . ils sonl d;ins un état de Quidité? Toua les nombreux enfants de la terre . animaux <'t végétaux , devraient être arrondis on boule, comme leur mère. Les parties les plus pesantes de leur corps devraient au moins être situées en bas, Burtoul dans ceux (jui se remuent; au contraire , elles sonl souvenl en haut , el soutenues par des jambes bien plus légères que le reste de ranimai , comme on le voit au cheval el au bœuf. Quelquefois elles sonl entrela tête et les pieds, comme a l'autruche; ou ii l'extrémité du corps, dans la tête, comme a l'homme. D'autres animaux , tels que les tortues, sont aplatis ; [d'autres , tels que les reptiles, "-mit allongés en forme de fuseau : tous enfin mit des formes infiniment variées. Les végétaux mêmes, qui semblent entièrement soumis a l'action des éléments, ont dos configurations diversifiées a l'infini. Mais comment les animaux ont-ils en eux-mêmes les principes de tant de mouvements si différents ? Comment la pesanteur ne les a-t-elle pas cloués à la surface de la terre? Ils devraient tout au plus y ramper. Comment se fait-il que les lois qui régissent le cours des astres, ces lois dout on étend aujourd'hui l'influence jusqu'aux opérations de notre ame, permettent aux oiseaux de s'élever dans les airs, de voler h leur gré a l'occident . au nord , au midi , malgré les puissances réunies de l'attraction et de la projection du globe?
C'est la convenance qui a réglé ces lois, et qui en a généralisé ou suspendu les effets, suivaut les besoius des êtres. Quoique la nature emploie une infinité de moyens, elle ne permet à l'homme d'en connaître que la fin. Ses ouvrages sont soumis à des destructions rapides ; mais elle lui laisse toujours apercevoir la constance immortelle de ses plans. C'est la qu'elle veut arrêter son esprit et son cœur. Elle ne veut pas l'homme ingénieux et superbe; elle le veut heureux et bon. Partout elle affaiblit les maux nécessaires, et partout elle multiplie les biens souvent superflus. Dans ses harmonies formées de contraires ; elle a opposé l'empire
de 1.1 in"i 1 1 ' 'lui de 1 1 rie mal la \ u dm- uwt un kge 'i ii mort un m tant. 1 Ile tait fouli 1 homme long temps des développent* ni 1 blea dea êtres mais elle lui < u lie av< c d< 1 m cautions maternelles . leui s étal 1 'h
solution, si un animal meui 1 m de plani décomposent dam un m u pu-
ti ides et des ri pliles d une i"i me rebutante en écai t' ni 1 ne infinité d >'ii es si < ond lirw ont < 1 1 1 ipoui en bâtei les décompositions. Si les mooct les rochers caverneux offrent dea apparences de ruine . les hiboux . les oiseaui de proie, le bêles f- mm es quj \ font leui 1 1 1 traiu 1 nous en éloignent. La natnre repousse loin de nous les Bpectacles 1 1 les uiiuinIi.'s de 1 1 desti u. lion, 1 1 nous invite a ses harmonies. Elle les multiplie , Buivanl nos besoins . bien au-delà d< - lois qu'elle semble s'être prescrites, et de la mesure que nous devions en attendre. • est ainsi que les rochers arides el stériles répètent pu leurs échos les murmures des eaui et dis forêts, el que l< planes des eaux, qui n'ont ni forêts ni collines, - u repn sentent l' 1 1 ouleui s et les formes dans leurs reflets.
1 si pu une suite de cette bi< nveillance sut abondante de la nature que l'action du soleil est inulti|.|i. e pai tout ou elle él ut le 1 lus q ei qu'elle est affaiblie dans tous les lia aurait été nuisible. Le soleil est d'abord cinq 00 si\ juins de plus dans notre hémisphère septentrional . pareeque cet hémisphère renflet me 1.1 plus grande partie des continents, el qu'il est |. p|m habite, son disque j parait sur l'horizon as.mi qu'il soit levé, el après qu'il est couché; ce qui, joint à s, s crépuscules, augmente considérablement la grandeur naturelle de nos joins, plus il fait froid, plus la réfraction de ses rayons s'étend : voilà pourquoi elle est plus grande le malin que le soir, l'hiver que l'été, et au commencement du printemps qu'à celui de l'automne, nuand l'asti e du jour nous a quittes, pendant la nuit, la lune vient nous réfléchir sa lumière, avec des variétés dans ses phases qui ont des rapports encore ignorés avec un grand nombre d espèces d'animaux, et surtout de poissons, qui ne voyagent que la nuit aux époques qu'elle leur indique. Plus le soleil s'éloigne d'un pôle, plus ses rayons y sont réfractés. Mais quand i! l'a abandonné tout-a-fait, c'est alors que sa lumière y est suppléée d'une manière admirable. D'abord la lune, par un mouvement incompréhensible, va l'y remplacer, et y parait perpétuellement sur l'horizon sans se cou- I cher , comme l'observèrent , en Ij96, à la Nou-
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velle-Zeiuble , l< n malheureux Hollandais qui j passèi eut l'Iiivoi pai le 76* degré de latitude septentrionale. • est iluis ces affreux climats que it nature multiplie ses ressources . pour rendre aui fitres sensibles le bénéfice de la lumière el de II i h ileui . Le ciel y est é lairé d'aurores boréales qui lanceul jusqu'au lénilh des rayons d'une lumière dorée, blanche, rouge, el mouvante. Le pôle \ étincelle d'étoiles plus lumineuses que le reste du Ormaraent. Les neiges qui y couvrent la terre en abritent une partie des plantes, e| , par leui affaiblissent l'obscurité <lc la nuit Les u lues \ sont revêtus de mousses épaisses qui s'enil.niiNiciii a ii moindre élini elle; la tel rc même en est tapissée, surtout dans les bois, ii une gj gi ande hauteur , qu'il m'i il ai i ivé plus d'une fois d'enfoncer en été jusqu'aux genoux dans ceux de i.i Russie, i 11 fin . les animaux qui j habitent booI revêtus de rourrures jusqu'au bout des ongles. I orsqu'il s'agit ensuite de rendre la chaleur ices climats, le soleil y reparaît bien long-temps avanl son terme naturel. \insi . les Hollandais «I ml j'ai parlé le virent avec surprise sur l'horizon de la Nouvelle-Zemble le 2 i j invier . c'est-à-dire quinze jours plus tôt qu'ils ne s') attendaient. Sa vue inespérée les remplit «le joie, et déconcerta les calculs de leur savant pilote . l'infortuné Barents alors que l'astre du jour j redouble sa chaleur et sa lumière par les pai hélies, qui, comme aulantde miroirs formés dans les nuages, réfléchissent son disque sur la terre. Il appelle de l'Afrique les \cuis <lu sud . qui . passant sur le Zara . dont les sables s. mi alors embrases par le voisinage du soleil à leur /éniili . s,> chargent de particules ignées, et \ iennenl heurter . connue des béliers de feu . celte effroyable coupole de glace qui couvre l'extrémité de notre hémisphère. Ses énormes voussoirs, dissous par la chaleur de ces vents, et ébranlés par leurs violentes secousses, se détachent par quartiers aussi élevés que des montagnes ; et. flottant au gré des courants qui les entraînent vers la ligne, ils s'avancent quelquefois jusqu'au 45e degré, en rafraîchissant les mers méridionales par leurs vastes effusions. Ainsi les glaces du pôle donnent de la fraîcheur aux mers chaudes de l'Afrique, comme les sables de l'Afrique donnent des vents chauds aux glaces du pôle.
Mais , comme le froid est a son tour un très grand bien dans la zone torride, la nature emploie mille moyens pour en étendre l'influence dans cette zone, et pour y affaiblir la chaleur et la lumière du soleil. D'abord , elle y détruit les réfractions de l'atmosphère; le soleil n'y a presque point de cré-
puscule avanl si m léser, cl siii t. ml api es son COU cher, l orsqu'il est au lénith, il se voile «le un pluvieux qui ombragent la terre, et qui la rafraîchissent par leurs eaux : <le plus , ces nuages étanl s. m vent orageui . les explosions de leurs feux dilatent la couche supérieure de l'atmosphère, qui est glaciale a deux mille cinq cents toises d'élévation
si ni s la ligne, ci un nie on le \ ml aux neigCS qui COU«
\ reni perpétuellement, a cette hauteur, If somme! de quelques i mm la g nés des < ordilières. ils fonf cmilcr, par leiiis explosions el leurs secousses, «les colonnes do cet air congelé de l'atmosphère supérieure dans l'inférieure, qui en est subitement rafraîchie , comme aous l'éprouvons eu été dans no> diinais , immédiatemenl après les orages, la's
elfilsiiiiis des ;;laces des pôlCS rafraîchissent de môme les mers du midi, el les venls polaires souillent fréquemment sur hs parties les plus chaudes de leurs rivages. La nature a placé de plus dans le
sein de la zone lorride. el dans SOU Voisinage, des
chaînes de montagnes a -lace qui accélèrent et redoublent les effets des vents polaires, surtout le long des mers, où la fermentation était le plus à
craindre parles allusions des corps des animaux et des végétaux que les eaux j déposent sans cessa. \insi la chaîne du mont Taurus. toujours couverte de neige, commence en Afrique sur les rivages brûlants du Zara, et, côtoyant la Méditerranée, passe en \sie , où elle jette ça et là de longs bras qui embrassent les golfes de l'océan Indien. De même . en Amérique . la longue chaîne des Cordillères du Pérou et du Chili, avec les crêtes élevées dont elle traverse le Brésil , rafraîchit les longs et brûlants rivages de la mer du Sud et du golfe du Mexique.
Ces dispositions élémentaires ne sont qu'une partie des ressources de la nature pour tempérer la chaleur dans les pays chauds. Elle y ombrage la terre de végétaux rampants et d'arbres en parasols, dont quelques uns, comme les cocotiers des îles Séchelles, et les talipots de Ceylan, ont des feuilles de douze a quinze pieds de long, et de sept à huit de largeur.
Elle y couvre les animaux de poil ras, et les colore, en général, ainsi que la verdure, de teintes sombres et rembrunies, afin de diminuer les reflets de la chaleur et de la lumière. Cette dernière considération nous eugage à faire ici quelques réflexions sur les effets des couleurs : le peu que nous en dirons nous convaincra que leurs générations ne sont pas produites au hasard ; que c'est par des raisons très sages que la moitié d'en- I réelles vont, en se composant, vers la lumière t
i: l l DE D1XIKMK.
.1 l'antre moitié, en ifl décomposant . vers i nèbrea, el que toutes loi barmonicldo ce Inonde naissent de choses contraires, Les naturalistes regardenl les couleurs comble
des accidents. Mais si i s considérons les usages
généraux où les emploie la nature . nous serons persuadés qu il n'j a pas môme sur les ro< h I une seuil' nuance de placée en vain. Observons d'abord lès principaux effets des demi couleurs extrêmes, la blanche el la noire, par rapport! laldmière. L'expérience prouve que, de toutes II couleurs . la blanche est celle qui réfléchit lé mieux
les ra\oils dU soleil , paieequ'elle les |ell\oie salis
aucune teinte, aussi puis qu'elle les reçoit; el
la noire, au contraire . es| la moins propre à leur
réflèxldri, pMfrcëqu'elle les éteint. Vollll pourquoi les jardiniers bl&dchisseui les hitirs de leurs i liera pour accélérer la maturité de leurs frdlts pat1
la réverbération du soleil, el que les opticiens noil rissent les parois de la chambre dbsCUl B , aflll
hjue leurs reflets n'altèrenl pas le tableau lutnlneUt qui s'\ peint.
La nature, en conséquence, emploie fréquemment . au nord . la couleur Manche pour augmenter la lumière et la chaleur du soleil. La plupart
des terres y sont blanchâtres, od d'Un gris fclair.
Les roches, les sables. \ §obl remplis de m II de parties SpécttlalrfeS. De plus . la blancheur des neiges qui les coUvrenl en hi\er. et les parties vitreuses et cristallines de leurs glaces , sont irès propres à y affaiblir l'action du froid . en y i élléeliissanl la lumière cl la chaleur de la manière la plus avantageuse. Les troncs des bouleaux . qui y composent la plus grande partie des forêts, ont l'écorce blanche comme du papier. Dans quelques endroits même, la terre est tapissée de végétaux. lout blancs. « Pans la partie orientale, dit un sa- » vaut Suédois, des hautes montagnes qui Sépa- » rent la Suède de la Nûrwège, exposée à la plus » grande rigueur du froid, il y a une forêt épaisse, » et singulière en ce que le pin qui y croît est » rendu noir par une espèce de lichen filamenteux » qui y pend eu abondance . tandis que la terre » est couverte, partout aux environs, d'un lichen » blanc qui imite la neige par son éclat. » La nature y donne la même couleur a la plupart des animaux . comme aux ours blancs, aux loups , aux perdrix, aux lièvres, aux hermines; les autres y blanchissent sensiblement en hiver, tels que les renards et les écureuils, qui sont roux en été et
'Extrait de. l'Histoire naturelle du renne, pirCharles- Fréiléric Iloffberg, traduit par M. te chevalier de Kéralio.
pclll le i n hiver, si nom coniidérioni mémeli
IlL'ille UlifUI me de II ni | Olli lein mi ois el 1*01
transparence, notfs verrions qu'Us sont formi li m inière la plus propre s réfléi bit et k n frtMi« gei li s rayons lumineux <»n n . n doit | dérer la blancheur comme une dégénération on wn affaiblissement de l'animal . ainsi que |*on( I m les naturalistes, par rapport aoi cheveoides bommes. qui blaucbisseul dans la \ ielllea e pai un d<;i mi de lubslani e d ■> nt-ils : i ar il n'y a I ien de
si lOUffU que la plup B1 1 de I et loin i nies . ni i mi
de si vigoureui que les anlmadi qui les portent. L'on ri blanc esl une des plus foi ■ ping
terribles bétet du monde ; il tant souvent plusii
DOUpS de fusjl ji air l 'ah allie.
La nature, au emiliaiie. a Coloré dp roUge de
bleu et (!-• teintes sombres et noires !■ les végétaux, les animaux, el même lesbomm qui habitent la Sono torride , pour ^ éteindre les ieu\ de l'atmosphère brûlante qui les environne. i es terres et les noies de la ping grande p n lie d.' l'Afrique . située entre les Iropiqui d'un
rouge bron . et les rochers en sont noirs. Les Iles de France et de b" n bon . qui sont mu les h . de i elle /one . ont eu h <'it<' ntiincè l'j ai
vu des poules et deé perroquets dont Don-aeniemeUl le pliima:;e. mais la ] >. on Était teint) en noir. J'y ai vu BOSSl d' s poissons tout noirs. inrtOOt
parmi les espèces qui vivèdl a Qi m d'i bu sur les
l'éeifs , telles qUe b 1 vieilles et le, | aie,. Comme b s
animaux blanchissent eu hiver, au nord . a m que le soleil s'en éloigne. eeUi du midi se colorent de teintes foncées k mesure que le soleil s'approche d'eux. Quand il est au zénith, les moineaux
du pays ont des pièces d'estomac et les plumes de la (Ole toutes rouues. Il y a des oiseaux qui y changent de couleur trois fois par an . ayant, podr ainsi dire, des habits de printemps, d'été et d'hiver, suivant que le soleil est à la licne, au tropique du Cancer ou a celui du Capricorne 39.
Il y a encore ceci de très remarquable et deconséquent a l'emploi que la nature fait de ces couleurs au nord et au midi . c'est que. par tout pays, la partie du corps d'un animal qui est la plus blanche est le ventre, pareequ'il faut plus de chaleur au ventre pour la digestion et les autres fonctions ; et au contraire la tête est partout le plus fortement colorée, surtout dans ceux des pays chauds, parceque cette partie a le plus besoin de fraîcheur dans l'économie animale.
On ne peut pas dire que les ventres des animaux conservent leur blancheur pareequ'ils sont abrités du soleil , et que leurs têtes se colorent
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pin eqn elles \ m. ni le plua et] osées, il lemble, l'.n îles raisons d'analogie, que l'eflel naturel de la liiiin. i .- deyraitâtrede revêtir de son éclal ions les objets qu'elle touche, el que, partant, 1rs terrée, les vég< taux el les animaux de la lone torrlde ili'\ raient être blancs; el que la nuil . an contraire, agissant plusieurs mois de suite sur Ira pôles, defrail eu rembrunir tous les objets La nature ne s'assujettit point à des Ims mécaniques. Quel que suit l'effet physique de la présence du soleil ou de Sun absence, elle ;i ménagé, au nord, dos taches très noires sur les mips les pins blancs, el au midi des t iches blanches sur des corps Fort noirs. Elle a noirci le bout <lc la quelle des hermines de Sibérie, afin < | n<- ces petits animaux tout blancs, marchant mu la neige . <>ii ils lais enl .1 peine des Iraeesds leurs pattes, pussent se reconnaître lorsqu'ils vonl ii la suite les uns des autres, dans les reflets lumineux des longues nuits du nord. Peutriic aussi cette noirceur, opposée au blanc, estelle un de ces caractères tranchés qu'elle a donnés aux bêtes de proie, tels quele bout du mnseau noir ci les griffes noires a l'ours blanc. L'hermine rst une espè( e de belette, il 3 a aussi des renards tout imirs dans le nord . mais ils .sont dédommagés de l'influence de la couleur Manche parla plus chaude el la plus épaisse des foin un es; c'est la plui précieuse de toutes celles du nord. D'ailleurs cette espèce de renards \ est Ibrl rare. La nature lésa peut-être revêtus de unir, parcequ'ils vivent dans des souterrains , au milieu des sables chauds, ou dans le voisinage de quelques volcans, ou par quelque autre raison qui m'est inconnue, mais convenable a leurs besoins. C'est ainsi qu'elle a \ élu de blanc le paille-en-cul des tropiques, parceque cet oiseau, qui \ole à une très grande élection sur la nier, passe une partie de sa vie dans le voisinage d'une atmosphère glacée. Ces exceptions ne détruisent point la convenance générale de ces deux couleurs ; au contraire, elles la confirment, puisque la nature s'en sert pour diminuer ou augmenter la chaleur de l'animal, suivant la température du lieu où il vit.
Je laisse maintenant expliquer aux physiciens comment le froid fait végéter les poils des animaux du nord , et comment la chaleur raccourcit 0:1 fait tomber ceux des animaux du midi , contre I ouïes les lois de la physique systématique el môme expérimentale; car nous savons par notre expérience que l'hiver retarde l'accroissement des cheveux et de la barbe de l'homme, et que l'été l'accélère.
Je crois entrevoir une loi, bien différente de la
loi des analogies que nous attribuons si con iô-
nient à la nature, parccqu'olle l'allie ne faiblesse, en is donnant lieu de loul expliquer a
l'aide d'un petit nombre de principes, «.elle loi,
iniininieiit variée dans ses moyens , csi celle des compensations '"'. Elle est nue conséquence de la
loi universelle de la cninenauce des elles f et une
suiie de l'union des contraires dont les harmonies
de l'univers sont composes. Ainsi il aiii\e souvent qUé les effets, loin délie les réSUltalS des causes, leur SOnI Opposés, l'ai' exemple, il a plu
;i la nature de vêtir de blanc plusieurs oiseaux des régions chaudes , tels que l'aigrette des Antilles el
le perroquet des Moluques, appelé i <>, atoëa : mais
• Ile aura donné à leur plumage disposition
qui en affaiblit la réflexion, il est même liés remarquable qu'elle a coiffé les têtes de ces oiseaux
d'aigrettes et de panaches qui les oinbraLvnl
pareeque, comme nous l'avons observé, la tête
est la parlie du corps qui a le plus besoin de fraîcheur dans l'économie animale. Telle csl notre poule huppée . qui \ ienl originairement de Nuraidie. je ne crois pas même qu'on trouve ailleurs
que dans les pays méridionaux des oiseaux dont la tête soit panachée. S'il y en a quelques uns au nord . comme les huppes , ils n'y paraissent qu'en I a plupart de ceux du nord, au contraire, ont le ventre et les pattes revêtus de palatines foi niées de duvet semblable a la plus Ane des laines. Il y a encore ceci de remarquable sur les oiseaUx et les quadrupèdes blancs du midi, qui vivent dans une atmosphère chaude, c'est que je crois qu'ils oht tous la peau noire, cequi suffit pour amortir la réflexion de la couleur dont ils sont revêtus. Iîobcrt Knox, en parlant de quelques quadrupèdes blancs de l'île de Ceylan, dit qu'ils ont la peau toute noire. Je me rappelle moi-même avoir vu au port de Lorient un cacatoès tout déplume à l'estomac, dont la peau était noire comme celle d'un nègre. Quand cet oiseau blanc, avec son bec noir et son estomac noir et nu , dressait son aigrette et battait des ailes, il avait l'air d'un roi des Indes avec sa couronne et son manteau de plumes.
Cette loi des compensations a donc des moyens très variés, qui détruisent la plupart des lois que nous avons établies en physique; mais il faut la soumettre elle-même à la convenance générale; sans quoi, si nous voulions la rendre universelle, elle nous jetterait a son tour dans l'erreur commune. Elle a fait naître, en géométrie, plusieurs axiomes fort douteux, quoique fort célèbres, tels que celui-ci : « L'action est égale à la réaction; ou
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col autre, qui en esl une conséquence : « L'nnglede » réflexion esl égal à l'angle d'incidence, i Je ne m'arrêterai pas à prouver dans combien «i<- cas ces axiomes-là sont erronés, combien d'actions dans la nature sont sans réactions, combien d'actions <mt des réactions inégales , combien d'angles de réflexion sont dérangés par les plans mômes d'incidence. H mesuffil de répéter i« i ce que nous avons dit plusieurs l'ois, c'esl que la faiblesse de notre esprit et la vanité do notre éducation nous portent sans cesse à généraliser, Celte méthode est la cause de toutes dos erreurs, el peut-être de hais nos vices, l.a nature donne a chaque être ce qui lui convient dans la convenance la pins parfaite, suivant la latitude pour laquelle il est destiné ; et lorsque les saisons en varient la température, elle en varie aussi les convenances. \iusi. il y a des convenances qui sont immuables, el d'antres qui sont versatiles.
Souvent la nature emploie A<~s moyens contraires pour produire le même effet. Elle fait du verre avec le feu ; elle en fait avec l'eau, comme le cristal; elle eu produit encore par l'organisation des animaux, tels que certains coquillages <pii sont transparents; elle forme le diamant par des procédés qui nous sont entièrement inconnus. Concluez maintenant de ce qu'une matière est vitrifiée, qu'elle est l'ouvrage du feu, et bâtissez sur cet aperçu le système du monde ! Nous ne pouvons même saisir que des instants harmoniques dans l'existence des êtres. Ce qui est vilrifiable devient calcaire , et ce qui est calcaire se change en verre par l'action du même feu. Tirez donc , de ces simples modifications du règne fossile , des caractères constants, pour en déterminer les classes générales !
Souvent aussi la nature se sert du même moyen pour produire des effets tout-à-fait contraires. Par exemple, nous avons vu que, pour augmenter la chaleur sur les terres du nord , et pour l'affaiblir sur celles du midi , elle employait des couleurs opposées ; elle y produit les mêmes effets en couvrant les unes et les autres de rochers. Ces rochers sont très nécessaires à la végétation. J'ai souvent remarqué dans ceux de la Finlande des lisières de verdure qui bordaient leur hase du côté du midi ; et dans ceux de l'Ile-de-France, j'ai trouvé ces lisières du côté opposé au soleil.
On peut faire les mêmes observations dans notre climat : en été, quand tout est sec, on trouve fréquemment de l'herbe verte au pied des murs qui regardent le nord; elle disparait en hiver, mais alors on en revoit d'autre le long de ceux qui sout
exposés .ni midi. Nous avons déjà remarqué que li zones "ii' ialeeel la zone ton Ide i éuni ilenl li plus grande quantité d'eaux, dont lesévsporaUona adoucissent également l'épreté du < baud el du froid, avec cette différence que le. plu gi ind sont vers les pôles, el les plus grands fleuves la ligne, il v a b la ?éi jté, quelques lacs dansl intérieur de l'Afrique el de l'Amérique mais ils seul placés dans des atmosphères élevées, au centre des montagnes, el ne peuvenl point se corrompre par l'action de la chaleni : mais les plaines et les lieux bas s"iii arrosés parles plus grands courantsd'eaux \i\es qu'il \ ait au monde , tels «pie le Zaïre le Sénégal, le Nil, le Kféchassipi, l'i >ré |ue, l'Amazone, etc. La nature ne se propose partout que les convenances des êtres. Cette remarque i i lr< s importante dans l'élude de ses ow rages : autrement, à la similitude de Bes moyens, ou à leur exception, on pourrait douter de la constance de ses luis, an lieu d'en rejetei la majestueuse obscurité sui ta multiplicité de bos i i ssour< es el sur la profondeur de notre ignorance.
Cette loi de convenance a été la sooi ce de tontes nus découvertes, l e fui elle qui porta Christophe Colomb en Amérique, pareeque . comme dit Herrera ' . il pensait, contre l'opinion des an< iens, que les cinq zones devaient être habitées, puisque Dieu n'avait pas fait la terre pour être déserte. C'est elle qui règle nos idées sur les objets absolument hors de notre examen: c'est par elle que , quoique nous ignorions s'il \ a des hommes dans les planètes, on peut assurer qu'il j a des yeux, pareequ'il y a de la lumière. C'est elle qui a fait naître le sentiment de la justice dans le cœur de tous les hommes, et qui leur a dit qu'il y avait un autre ordre de choses après celte vie. Enfin . elle est la plus forte preuve de l'existence de bien; car, au milieu de tant de convenances si ingénieuses, que nos passions mêmes si inquiètes n'eussent jamais pu en imaginer de semblables , et si nombreuses que chaque jour nous en présente de nouvelles , la première de toutes , qui est la Divinité, doit sans doute exister, puisqu'elle est la convenance générale de toutes les convenances paiticulières.
C'est celle-là surtout dont nous cherchons, même involontairement, à reconnaître l'existence partout, et a nous assurer de toutes les manières. Voilà pourquoi les collections les plus nombreuses en histoire naturelle , les galeries de tableaux les plus rares, les jardius remplis des plantes les plus
* Herrera, Histoire des Indes occidentales, liv. I, chap. u.
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curieuses, les livres les mieux écrits , enfin (oui
ce <|iu iikiis présente les rappoi Is les plus merveilleux de U nature, sprèsnous avoir r;i\ is en adluiration, Boisseol par aous ennuyer. Noua leur préférons bien souvent une montagne agreste, un rocher raboteux, quelque solitude sauvage, qui puisse nous offrir des rapports nouveaux et encore plus directs. Souvent, en Bortanl du magnifique Cabinet du roi, nous nous arrêtons machinalement ii voir un jardinier creuser dans nn champ un trou avec sa bêche, on nn charpentier doler avec sa hache une pièce de bois : il semble que nous allions voir quelques harmonies nouvelles sortir «lu sein île la terre ou des flancs d'un chêne. Nous comp* ii min pour rien celles dont nous venons de jouir, si elles ne nous mènenl a d'autres que nous oe connaissons pas. Mais nn iiihis donnerait l'histoire complète «les étoiles du firmament et des planètes invisibles qui les environnent, nous 5 apercevrions une foule de plans inénarrables d'intelligence et de bonté . que notre cœur soupirerait encore : sa seule fin est la Divinité mémo.
III DE ONZIÈME
APPLICATION DE QUELQUES Lois GÉNÉRALES DE LA NATURE AL.X l'LVMES.
\\ant de parler des plantes, nous nous permettrons quelques. 1 . iK\ i« mis sur le langage de la botanique.
Nous sommes encore si nouveaux dans l'étude de la nature, que nos langues manquent de termes pour en exprimer les harmonies les plus communes : cela est si vrai, que quelque exactes que soient les descriptions des plantes, faites par les plus habiles botanistes, il est impossible de les reconnaître dans les campagnes, si on ne les a déjà vues en nature, ou au moins dans un herbier, (.eux qui se croient les plus habiles en botanique n'ont qu'à essayer de peindre sur le papier une plante qu'ils n'auront jamais vue, d'après une description exacte des plus grands maîtres ; ils verront combien leur copie s'écartera de l'original. Cependant , des hommes de génie se sont épuisés à donner aux parties des plantes des noms caractéristiques ; ils ont même choisi la plupart de ces noms dans la langue grecque , qui a beaucoup d'énergie. 11 en est résulté un autre inconvénient; c'est que ces noms, qui sont la plupart composés, ne peuvent se rendre en français : et c'est une des raisons pour lesquelles une grande partie des ouvrages de Linnée est intraduisible. A la vérité, ces expressions savantes et mystérieuses répandent
un air vénérable sur l'étude de la botanique; mais
la nature n'a pas besoin de ees ressources «le I ai l
des hommes pour s'attirer nos respects. 1 ;i sublimité de ses lois peut se paner de l'emphase etde l'obscurité de nos expressions. Plus on porte la lumière dans son sein, plus on la trouve admirable.
Après tout , la plupart de ces noms étrangers, employés surtout par If vulgaire des botanistes,
n'expriment pas même les caractères les plus communs des végétaux. Ils emploient, par exemple, fréquemment ces expressions vagues, suave rubente, suave olentt . 1 d'un rouge agréable, d'une odeur suave, » pourcaractériserdes fleurs , sansexprimer la nuance de leur rouge, ni l'espèce de leur parfum. Ils sont encore plus embarrasses quand ds veulent rendre l«'s couleurs rembrunies des ti^es, des racines ou des fruits : alro-rubente, disent-ils, futeo -nigrescente , «d'un rouge obscur, d'un roux noircissant. » Quant aux formes des végétaux , c'est encore pis, quoiqu'ils aient fabriqué des mots composés de quatre ou cinq mots grecs pour les décrire.
J.-J. Rousseau me communiqua un jour des espèces de caractères algébriques qu'il avaitimaginés pour exprimer très brièvement les couleurs et les formes des végétaux. Les uns représentaient les formes des fleurs; d'autres, celles des feuilles; d'autres, celles des fruits. Il y en avait en cœur, en triangle, en losange, etc. 11 n'employait que neuf ou dix de ces signes pour former l'expression d'une plante. Il y en avait de placés les uns audessus des autres, avec des chiffres qui exprimaient les genres et les espèces de plantes , en sorte que vous les eussiez pris pour les termes d'une formule algébrique. Quelque ingénieuse et expéditive que fût celte méthode, il me dit qu'il y avait renoncé, parcequ'elle ne lui présentait que des squelettes. Ce sentiment convenait à un homme dont le goût était égal au génie, et peut faire réfléchir ceux qui veulent donner des abrégés de toutes choses , surtout des ouvrages de la nature. Cependant, l'idée de Jean-Jacques mérite d'être perfectionnée, quand elle ne servirait qu'a faire naître un jour un alphabet propre à exprimer la langue de la nature. Il ne s'agirait que d'y introduire des accents, pour rendre les nuances des couleurs, et toutes les modifications des saveurs , des parfums et des formes. Après tout , ces caractères ne pourraient être rendus avec précision , si les qualités de chaque végétal ne sont d'abord déterminées exactement par des paroles : autrement, la langue des botanistes, à laquelle on reproche
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aujourd'hui* ne parler qu'fcl'oroillo pose fprail
plus entendre qu ;|IIX N,"x-
Voici «que |'ai h proposer sur «in objel Intéressant, et qui se conciliera avec lei principe» généraux que ...mis poserons ensuite. L< peu que l'en dirai pourra serïir s s'eiprimer, pon-seule mentdansla botanique et dans l'élude des autre» sciences oaturelles, mais dans tous les arts, où
nous manquons à chaque Instanl de termes i r
rendre les nuances el les Cormes des objets.
Quoique nous n'ayons que le seul terme de blanc pour exprimer la couleur blanche, lanature noua en présente de bien des sortes. La peinture sur ce point est aussi aride que la langue.
J'ai ouï raconter qu'un laineux peintre d'Italie se trouva un jour fort embarrasse' pour peindre dansuu tableau trois figures habillées de blanc; il s'agissait de donner (le l'eiïei a ces figures vêtues uniformément, et délirer des nuances de la pouleur la plus simple et la moins composée de toutes, il jugeait la chose impossible , Iprsqn'en passanl dans un marché au Me . il aperçu! l'effel qu il cherchait, c'était un groupe loi nie par trois meuniers, dont, l'un était sous un arbre, le second dans la demi-teinte de l'ombre de cet arbre, cl le troisième auxrayonsdu soleil: ensuite que, quoiqu'ils fussent tous trois habillés de blanc, ils se détachaient fort bien les uns des autres. Il peignit donc un arbre au milieu des trois personnages de son tableau; et en éclairant l'un d'eux des rayons du soleil, et couvrant les deux autres des différentes teintes de l'ombre, il trouva le moyen de donner différentes nuances a la blancheur de leurs vêtements. Au fond, c'était éluder la difficulté plutôt que la résoudre. C'est , en effet , ce que font les peintres en pareil cas. Ils diversifient leurs blancs par des ombres, des demi-teintes et des reflets ; mais ces blaucs ne sont pas purs , et sont toujours altérés de jaune , de bleu , de vert , ou de gris. La nature en emploie de plusieurs espères. sans en corrompre la pureté, en les poinlillant, les chagrinant , les rayant ou les vernissant , etc.. Ainsi, les blancs du lis , de la marguerite , du muguet, du narcisse, de l'anemona nemorosa, de l'hyacinthe, sont différents les uns des autres. Le blanc de la marguerite a quelque chose de celui de la cornette d'une bergère; celui de l'hyacinthe tient de l'ivoire; et celui du lis, demi transparent et cristallin , ressemble a de la pâte de porcelaine. Je crois donc qu'on peut rapporter tous les blancs produits par la nature ou par les arts à ceux des pétales de nos fleurs. On aurait ainsi daus les végétaux une échelle des nuancesdublanc le plus pur.
(In pcUl BO pnX Ml • i de mi ne lOUl< I I' nu II
put i . el imaginable ■ du | iunc 'lu i ou ■ . i du bleu, d api ' les Qoui s des jonquille d< ifi
■ I' li mi. is de i • ■ • d. ! |uclicoU,
des blui i d. . i.'. <i. pi< .1 .1 afoui Iti el< On l •• 1 j 1 n ouvei également pai mi nos Qeui louli
nuances comp s telle • que 1 elles des violi
ci des digitales poui pi ées qui • onl toi raéi di
différentes bai 1 ies du rouge el du bien 1 1
seule coulcui compo ée du bien d du jaune . qui lui me l'- \' 1 1 de bei bes, est 1 vai i< ■ dan campagnes, que chaque plante en a 1 m tinsidire, sa nuance pai ticulièi e. Je ne doute pas que la nature n'ait étalé avec autanl de diversité les autres couleurs de sa palette dans le sein dis Qeui sur la peau des fruits. Elle \ emploie quelqui !"is des teintes fort différentes - m li 1 nfi ndre; mais elle les pose les unes sur les autres, en sorte qu'elles foui la gorge de pigeon; tels sonl lesbeaui pluebés
qui gai nissenl la c H'- de l'anémone : ailleui s
elle ru glai e la su| ei Bcie, comme cei laines mousses ii fond \< 1 1 qui sonl poui pre; elle ru velouté d'autres . comme les pensées : elle saupoudre des h mis <]<■ fleur de Eai ine . comme la
pi 1 | rprée de monsieur ; ou elle les rôvet d'un
duvel l<:;'M pour adoucir leur vermillon, comme la pèche : ou elle îiss,. leur peau . ri donne a leurs couleurs l'éclal le plus \ii . comme au rougi >\f la pomme ^<[ calvilje.
Ce qui embarrasse le plus les naturalistes dans la dénomination des couleurs, ce sont celles qui sont rembrunies; ou plutôl c'est ce qui ne 1rs embarrasse guère . ' .11 ils se tirent d'affaire av< 1 expressions vagues et in le mai ah e. de
gi is . de couleur de cendre , de brun . qu'ils expi iment a la vérité en mots grecs ou latins. Mais ces mots ne servent souvent qu'à altérerleurs images, en ne représentant rien du tout ; car que veulent dire, de bonne foi, ces mots alro-purpurente , fusco-nitjrcscenle, etc.. qu'ils emploient si souvent':'
On peut faire des milliers de teintes très diflérentes . auxquelles ces expressions générales pourront convenir. Comme ces nuances peu éclatantes sont en effet très composées, il est fort difficile de les caractériser avec les expressions de notre nomenclature ordinaire. Maison peut en venir aisément à bout en les rapportant aux diverses couleurs de nos végétaux domestiques. J'ai remarqué dans les écorces de nos arbres et de nos arbrisseaux, dans les capsules et les coques de leurs fruits, ainsi que dans les feuilles mortes, une variété incroyable de ces nuances ternes et sombres, depuis le jaune jusqu'au noir, avec tous les mé-
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langes el accidents dos autres couleurs. \uisi. au heu de dire eu latin nu jaune noircissanl , ou une couleui cendrée, poui d lei rainer quelque nuance particulière do couleur dans les arts ou dans la nature . on dirail un jaune de i ouleur de noix s.H be . ou un gi i> d'écoi ce de nôtre. < es expressions seraient d'autant plus exactes, nui' la nature emploie invariablement ces sortes do teintes dans les végétaux , comme des caractères déterminants «'i des signes de maturité , de rigueur on de dépérissement, et que nos paysans reconnaissent les diverses espèces de I >< »i^ de uns forêts a la simple inspection de leurs écorces. ainsi . non-seulement la botanique, mais tous les arts, pourraient trouver dans les végétaux nu dictionnaire inépuisable de « opleurs constantes rqui ne sérail point embarrassé il.' mots composés . bai bares et techniques . m lis qui présenterait sans cesse «le nouvelles imail «mi résulterait beaucoup d'agrément pour nus livres de sciences . qui s'embelliraient de comparaisons et d'expressions tirées du règne le plus aimable de la nature, C'est a quoi n'ont pas manqué 1rs grands poètes de l'antiquité, qui y ont rapporté la plupart des événements de la vie humaine. C'est ainsi qu'Homère compare lis générations rapides des faibles moi tels aux feuilles qui touillent dans une forêt a la lin de l'automne; la fraîcheur de la beauté , à celle de la rose . el la pâleur dont se couvre le visage d'un jeune homme blessé à mort dans les combats, ainsi que l'attitude de sa tête penchée, à la couleur et a la flétrissure d'un lis dont la racine a été coupée par laçharrue. Mais nous ne savons que répéter les expressions des hommes de génie, sans oser suivre leurs pas. 11 y a plus, c'est que la plupart des naturalistes regardent les couleurs mêmes des végétaux comme de simples accidents. Nous verrons bientôt combien leur erreur est grande, et combien ils se sont écartés des plans sublimes de la nature, en suivant leurs méthodes mécaniques.
On peut rapprocher de même les odeurs et les saveurs de toute espèce et de tout pays , de celles des plantes de nos jardins et de nos campagnes. La renoncule de nos prés a l'acrimonie du poivre de Java. La racine de la caryophyllata ou benoîte. et les fleurs de nos œillets, ont l'odeur du girofle d'Àmboiue. Pour les saveurs et odeurs composées, on peut les rapporter h des odeurs et saveurs simples, dont la nature a mis les éléments dans tous les climats, et qu'elle a réunis dans la classe des végétaux. Je connais une espèce de morelle que mangent les Indiens, qui, étant cuite, a le goût de la viande de bœuf. Ils l'appellent breite. Nous
avons parmi les becs-de-grue uoo espèce dont la
feuille a l'odeur du gigot de mouton \ù[\. |.,. ,IM,S.
cari . «■ pèce de petite hyacinthe qui < rot! dani uns buissons, au commencement du printemps, a
une Odeur lies lorle de punie. Ses petites fleurs monopétalei d'un bleu tendre, sans lèvres ni découpures, mit aussi la Imuie ,|e ce Iruil '. C'est
par des rapprochements de «cite nature que i anglais Dampierel le père Du Tertre nous ont donné,
a mon gré, les m. lions les p lus justes des fruits et des fleuri qui émissent entre les tropiques, en les
rapportant Mes fleurs et des fruits .le nos climats. Dampier, par exemple, pour décrire la banane, la compare, dépouillée de sa peau épaisse et a cinq pans . ;, une grosse rancisse : sa substance et si couleur, a celle dn beurre frais eu hiver; son -«•ut . à nu mélange de pomme el de poire de bonchrétien, qui fond dans la bouclie connue une marmelade. Quand ce voyageur vous parle de quelque bon fruit des Indes, il vous fait venir l'eau à la bouche. Il a un jugement naturel .supérieur à la fois aux méthodes des savants et aux préjuges du peuple. Par exemple, il soutient avec raison, contre l'opinion commune des marins, que le plan tin ou banane est le roi des fruits, sans en excepter le coco. H nous apprend que c'est aussi l'opinion des Espagnols, et qu'une multitude de familles vivent, entre les tropiques, de ce fruit agréable , sain et nourrissant , qui dure toute l'année, et qui ne demande aucun apprêt. Le père lui Tertre41 n'est pas moins heureux et moins juste dans ses descriptions botaniques. Ces deux voyageurs vous donnent tout d'un coup, avec des similitudes triviales, une idée précise d'un végétal étranger, que vous ne trouverez point dans les noms grecs de nos plus habiles botanistes. CetL manière de décrire la nature par des images el des sensations communes est méprisée de nos savants; mais je la regarde comme la seule qui puisse faire des tableaux ressemblants , et comme le vrai caractère du génie. Quand on Ta, on peut peindre tous les objets naturels , et se passer de méthodes; et
* La nature offre une multitude de consonnances semblables; mais leur but et leur utilité nous sont encore inconnus. J'ai trouvé aux environs de Paris un rosier églantier {rosa mbiginosa, Lin." d>nt les feuilles, à sept folioles, ovales, couvertes de points résineux couleur de rouille , ont une odeur très forte de pomme de rainette. Par une espèce de compensation , la nature, en donnant un parfum aux feuilles, en a refusé un à la fleur. Je regrette de n'avoir pu faire quelques expériences sur les propriétés des feuilles de cet arbuste singulier; mais je suis convaincu qu'elles doivent offrir une boisson aussi agréable que salutaire. Le rosier églantier odorant croit spontanément dans les terrains, incultes sur les bords de l'Oise. Je l'ai également retrouvé dans les montagnes de l'Auvergne et dans les Pyrénées. (A. -M.
i;ïl DE ONZIKMK
quand on ne l'a pas on ne rail que des phi
Disons maintenant quelque chose de la forme des végétaux c'esl ici que la langue de la botanique, et même celle des autres arts, sont forl riles. La géométrie, qui s'en esl particulièremenl occupée, n'a guère calculé qu'une douzaine de courbes régulières, qui ne sonl connues que d'un petit oombrede Bavants; el la nature on emploie dans les seules formes des Heurs une multitude infinie: nous en indiquerons bientôt quelques us Ce nVsi pasqueje veuille faire ^'\n\r étude pleine d'agrément une science transcendante, el digne seulement des Newtons. Gomme la nature a mis, je pense, ainsi que l«,s couleurs . les saveurs el les parfums, tous les modèles de formes dans les feuilles, les fleurs et les fruits de tous les climats, soi! dans les arbres, soit dans les herbes, OU les mousses. on pourrait rapporter les foi nies végétales des autres parties du monde à celles de notre pays qui nous sont le plus familières. < es rapprochements seraient bien plus intelligibles que uns mots gr< es composés, et manifesteraient de nouvelles relations dans les différentes classes du môme i Us ne seraient pas moins nécessaires pour exprimer les agrégations des Heurs sur leui - tiges , des tiges autour de la racine , et les groupes des jeunes plantes autour de la [liante principale. Nous pouvons dire que les noms de la plupart de ces gâtions et dispositions végétales sont encore à trouver; les plus grands maîtres n'ayant pas été heureux à les caractériser, ou, pour parler nettement, ne s'en étant pas occupés. Par exemple, lorsque Tournefort " parle, daus son Voyage du Levant, d'un héliotrope de l'île de Naxos, qu'il caractérise ainsi, heliotropum humifusum, /lire minimo, seminemagno , « l'héliotrope couché , a fleur très petite et à grande semence, » il dit « qu'il a ses fleurs disposées en épi finissant en » queue de scorpion. » Il 5 a deux fautes dans ces expressions , car les fleurs de cet héliotrope, semblables par leur agrégation aux fleurs de l'héliotrope de nos climats et de celui du Pérou, ne sont point disposées en épi , puisqu'elles sont rangées sur une tige horizontale et d'un seul côté, et qu'elles se recourbent en dessous comme la queue d'un limaçon , et non en dessus comme la queue d'un scorpion. La même inexactitude d'image se retrouve dans la description qu'il nous donne de la stachis crelica lalifolia, « la stachis de Crète , à larges feuilles. » « Ses fleurs, dit-il, sont dis- » posées par anneaux. » On ne conçoit pas qu'il veuille faire entendre qu'elles sont disposées comme ' Tournefort, Voyage au Levant, tome II.
Ii di • 1 ion d'un 1 oi <\ • • be< C'est ci pend tnl
..h , elle f"i me qui l< ■• r le l< d< in d \u-
bricl son dcssinaleui Je ne connai point en botanique d'expression qui rende ce caractère d'agi eg ttioos Bpbéi ique pat 1 pan de pleins et do vides, ot qui se terminent en pyramide. Bar- I >• 11 du Bourg, qui a beaucoup d'imagination, mais peu d'exai 1 1 1 1 1 « 1 < - , appelle < cite foi me 1 vefd in illée , » j'1 m û pas poui quoi. si 1 est du
t latin verte < . I te 00 sommet . par» qui
(leurs . ain I foi un ut plusieui 1 sommets,
celte dénomination conviendrai! mieux à plusieui 1 auti es plantes . el n'expt ime poinl d'ailleui s les \ ides . les pleins el la diminution pt 1 des
étages des fleurs de la si u bis. l oui neforl 1 1 fait Venir du mol latin verticiUus. « C'< t, dit-il, un g petit poids perce d'un trou où l'on engage le bas » d'un fuseau ii Hier, afin il<' le faire loui nei a plus de facilib illi i < ber< bei bien loin
une similitude f- »i t imparfaite avec on outil très
nnu. 1 1 i soit dit toutefois sans manqc l'eslimequeje porte s un homme comme Tournefoi 1 . qui nous a frayé les pr< miers chemin la botanique, el qui avait de plus une profonde érudition. Mais on peut juger, pai celte m gligence des grands maîtres, combien d'expressions vagues, inexactes el incohi n nies rem| lias nt la nomenclature de la botanique, et jettent de l'obscurité dans ses desci iptions.
Après tout, me dira-l-on, comment caractù iser l'agrégation des fleurs des deux plantes dont nous venons d<' pai lei ./ C'esl • ;i 1< s 1 appoi tant a [régalions semblables a celles d<'s plantes de nos climats. Il n"\ a en cela aucun»' difficulté : ainsi, par exemple, on rapporterait l'assemb dis Heurs de l'héliotrope grec a celui des fleurs de l'héliotrope français et péruvien; et celui des fleurs de la stachis de Crète . à celui des fleurs du marrube ou du pouliot. On y ajouterait ensuit-' les différences en couleur, odeur, saveur, qui en diversi lient les espèces. On n'a pas besoin de composer des mots étrangers pour rendre des formes qui nous sont familières. Je défie même de rendre avec des paroles grecques ou latines , et avec les périphrases les plus savantes, la simple couleur d'une écorce d'arbre. Mais si vous me dites qu'elle ressemble à celle d'uu chêne, j'en ai tout d'un coup la nuance.
Ces rapprochements de plantes ont encore ceci de très utile, qu'ils nous offrent un ensemble de l'objet inconnu, sans lequel nous ne pouvons nous en former d'idée déterminée. C'est un des défauts de la botanique, de ne nous présenter les carac-
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lères dos végétaux que successivement ; elle ne les assemble pas, elle les décompose. Elle les rapporte Dieu a mi ordre < lassique . mais poiul a uo ordre individuel. C'est cependant le seol qne la faiblesse de notre espril nous permet de Baisir. Nous aimons l'ordre, parceque aous sommes faibles, el que la moindre confusion nous trouble; or, iln'yapoiol d'ordre plus facile a adopter que celui qui se rapproche d'un ordre qui nous est familier, et que la nature nous présente partout. Essayez de décrire un bomme trait par trait, membre par membre; quelque exacl <i"'' vous soyez, \<>n> ne m'en ferez jamais le poi Irail : mais si vus le rapportez ii quelque personnage connu, si vous me dites, par exemple , qu'il a la taille el l'encolure d'un «l"ii Quichotte . un nez de saint Charles Borromée, etc. . vous me le peindrez en quatre mots. C'est a l'ensemble d'un objet que les ignorants, c'est-à-dire presque tous 1rs hommes, B'attachenl d'abord a le connaître.
Il serait donc essentiel d'avoir, en botanique, un alphabet de couleurs . de saveurs, d'odeurs, de formes el d'agrégations, tiré de nos plantes les pi us communes. Ces caractères élémentaires nous serviraient à nous exprimer exactement dans toutes les parties <1<' l'histoire naturelle, el à nous présenter des rapports curieux et nouveaux.
En attendant qnedes hommes plus savants que nous veuillent s'en occuper, nous allons entrer en matière, malgré l'embarras du langage.
Lorsqu'on voit végéter une multitude de plantes de formes différentes sur le même sol, on est tenté de croire que celles du môme climat naissent indifféremment partout. Mais il n'y a que celles qui viennent dans les lieux qui leur ont été particulièrement assignés par la nature, qui y acquièrent toute la perfection dont elles sont susceptibles. 11 en est de même des animaux : on élève des chèvres dans des pays de marais . et des canards dans des montagnes; mais la chèvre ne parviendra jamais, en Hollande, à la beauté de celle que la nature couvre de soie dans les rochers d'Angora; ni le canard d'Angora n'aura jamais la taille et les couleurs de celui qui vitdans les canauxde laHollande. Si nous jetons un simple coup d'œil sur les plantes, nous verrons qu'elles ont des relations avec les éléments qui les font croître ; qu'elles en ont entre elles, lorsqu'elles se groupent les unes avec les autres ; qu'elles en ont avec les animaux qui s'en nourrissent, et enOn avec l'homme, qui est le centre de tous les ouvrages de la création. J'appelle ces relations harmonies, et je les distingue en élémentaires, en végétales, en animales, et en
humaines. J'établirai . par i etto division , un peu
d'ordre dans l'c\ainen que nous en allons faire. <>ii peut bien penser qne je ne les parcourrai pas
en détail : celles d'une seule espèce nous fourniraient dc-i spéculations que aous n'épuiserions pas
dans lo COUrs de la vie ; mais je m'ai roterai assez a
buis harmonies générales , pour nous convaincre qu'une intelligence infinie règne dans celle aimable partie de la création comme dans le reste de l'univers. Nous ferons ainsi l'application des lois que nous avons établies précédemment, et nous en entreverrons une multitude d'autres également dignes de nos recherches el de notre admiration. Lecteur . ne soyez point étonné de leur nombre ni de leur étenduej pénétrez-vous bien de cette vérité : Du i n' \ BIEN i \n i n \ \iv I n savant avec va méthode se trouve arrêté dans la nature à chaque pas; un ignorant avec celte clef peut en iin\ i n- toutes les portes.
HARMONIES ÉLÉMENTAIRES DES PLANTES
Les plantes onl autant de parties principales qu'il y a d'éléments avec lesquelles elles entretiennent des relations. Elles en ont, par les fleurs, avec le soleil qui féconde et mûrit leurs semences; par les feuilles, avec les eaux qui les arrosent; par les liges, avec les vents qui les agitent: par les racines, avec le terrain qui les porte; et par les graines, avec les lieux où elles doivent naître. Ce n'est pas que ces parties principales n'aient encore des relations indirectes avec les autres éléments; mais il nous suffira de nous arrêter à celles qui sont immédiates.
HARMONIES ÉLÉMENTAIRES DES PLANTES AVEC. LE SOLEIL , PAR LES FLEURS
Quoique les botanistes aient fait de grandes et laborieuses recherches sur les plantes, ils ne se sont occupés d'aucun de ces rapports. Enchaînés par leurs systèmes, ils se sont attachés particulièrement a les considérer du côté des fleurs ; et ils les ont rassemblées dans la même classe, quand ils leur oui trouvé ces ressemblances extérieures, sans chercher même quel pouvait être l'usage particulier des différentes parties de la floraison. A la vérité, ils ont reconnu celui des étamines , des antbères et des stigmates , pour la fécondation du fruit; mais celui-là et quelques autres qui regardent l'organisation intérieure exceptés, ils ont négligé ou méconnu les rapports que la plante entière a avec le reste de la nature.
Cette division partielle lésa fait tomber dans la plus étrange confusion ; car, en regardantles fleurs
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oomme les (.m.k itères principson de la végétation,
et en comprenant dans la méi liasse celles qal
étaient semblables, ils ont réuni « i<s plantes forl étrangères les unes aux autres, el ilse it séparé, au contraire, qui étaient évidemment du même genre. Tel estj dans le premier cas, le chardon de bonnetier, appelé dipsacus, qu'ils rangent avec les scabieuses, ii cause de la ressemblance de quelques parties de sa Heur, quoiqu'il présente, dans ses branches, bôs feuilles, son odeur, sa semence , ses épines, et le reste de Bes qualités, uo véi itable chardon; et tel est, danslesecond, le marronnier d'Inde, qu'ils ne comprennent j > . i s dans la classe dos châtaigniers, parcequ'il a des fleurs différentes. Classer les piaules par les fleurs, c'est-a-dire par les parties de leur fécondation, c'esl classi i I s animaux par celles de la génération.
Cependant, quoiqu'ils aient rapporté le caractère d'une piaule a sa Heur, ils ont méconnu l'usage de sa partie la plus éclatante . qui est celui de la corolle. Ils appellent corolle ce <pie qous appelons les feuilles d'une Heur: du mol latin corolla, pareeque ces feuilles sont disposées en forme de petites couronnes dans un grand nombre d'es| et ils ont donné le nom de pétales aux divisions de cette couronne. A la vérité, quelques uns l'ont reconnue propre a couvrir les parties de la fécondalion avant le développement de la Heur: mais si a calice y est bien plus propre, par son épaisseur . par ses barbes, et quelquefois par les épines dont il est revêtu. D'ailleurs, quand la corolle laisse les étamines à découvert, et qu'elle reste épanouie pendant des semaines entières, il faut bien qu'elle serve h quelque autre usage; car la nature ne fait rieu eu vain.
La corolle paraît être destinée à réverbérer les rayons du soleil sur les parties de la fécondalion; et nous n'en douterons pas. si nous en considérons la couleur et la forme dans la plupart des fleurs. Nous avons remarqué, dans l'Etude précède! te. que de toutes les couleurs, la blanche était la plus propre a réfléchir la chaleur : or , elle est en général celle que la nature donne aux fleurs qui éclosent dans des saisons et des lieux froids, comme nous le voyons dans les perce-r.eiges , les muguets, les hyacinthes , les narcisses, et l'aneniona nemorosa, qui fleurissent au commencement du printemps. Il faut aussi ranger dans cette couleur celles qui ont des nuances légères de rose ou d'azur, comme plusieurs hyacinthes; ainsi que celles qui ont des teintes jaunes et éclatantes, comme les fleurs des pissenlits, des bassinets des prés, et des giroflées de murailles. Mais celles qui
s'ouvrent dans di lieui i bai comme les nielles li i oquelii ol et 1< blucl qui crol enl 1 1 té d in l< i i on ont d I< un
lui les. tel que |r pi. III pi «■ |r;;|.,-. |.,UL', .1 |.- |,|.||.
qui absorbent la chaleur, Bans la réfléchit beaucoup, le ne Bai he p a < ependant qu il j ail de fleur lout-a-fail noire : car aloi ; réflexion , lui seraient inutiles, i a gém i il quelque coulcui que soit une fleui II partie Inférieure de vt cor< lie . qui n il < lui l<s rayons do soleil, est d'une teinte beaucoup plus pâle que fa reste. Elle y est même si remarquable, que les botanistes, qui regardent en général les couleurs, dan-, les fleurs, comme de simples a< i idents, 1 1 tingnenl sous le nom t d'onglet. L'oi par rapport à la fleur, ce que le ventre est pai rapport aui animaux : sa nuance esl presque toujours plus < laire que celle du reste du pétale.
foi nirs des fleurs ne sont pas moins propres que leui • coulem - a i éfl< i bii la i baleur Leui rollcs, dn iséesen pétales, ne sont qu'un asseml de mil nie dirigés vers uu foyer, l. Iles en mit tantôt quatre qui -mil plans, comme la fleur du chou dans les crucifères; ou un cercle entier, comme les marguerites dans les radié - on des poi lions sphéi iques , comme les roses ; ou des sphères entii lis., ommi les grelots du muguet : ou d< nés tronqués . comme la digitale . dont la corolle esi faite comme on dé a coudre. La nature a mis au fo\ei de i i s miroii - plans . sphériqnes, elliptiques, paraboliques, etc., les pai lies de la fécondation des planti s. comme ellea mis celles de la - nération dans les animaux aux endroits les plus chauds de leurs corps. Ces courbes, que les e mètres n'ont pas encore examinées, sont dignes de leurs plus profondes recherches. H est même bien étonnant qu'ils aient employé tant de savoir pour trouver des coin I <es imaginaires etsouvent inutiles, et qu'ils n'aient pas cherché a étudier celle que la nature emploie avec tant de régalarité et de variété dans une iuDnité d'objets. Quoi qu'il en soit, les botanistes s'en sont encore moins souciés. Ils comprennent celles des fleurs sous un petit nombre de classes, sans avoir aucun égard à leur usage . ni même le soupçonner. Ils ne fout attention qu'a la division de leurs pétales, qui ne change souvent rien à la configuration de leurs courbes, et ils réunissent fréquemment sous le même nom celles qui sont le plus opposées. C'est ainsi qu'ils comprennent, sous le nom de « monopétales, » le sphéroïde du muguet et la trompette du convolvulus.
Nous observerons a ce sujet une chose très remarquable: c'est que souvent telle est la courbe que
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forme le limbo ou extrémité supérieure «lu pétale, telle est celle du plan du pétale même; de sorte que la nature nous présente la coupe de chaque lieu r dans le contour de ses pétales, el nous donne a l.i fols son plan el son élévation. Mnsi, les roses el rosacées onl le limbe de leurs pétales «m portion de cercle, comme la courburede ces mômes fleurs; les œillets el les Muets, qui onl leurs bords déchiquetés, oui les plans de leurs flenrs plissés comme des éventails, h forment une multitude de foyers. < m peut, au défaul de quelque flenr naturelle, n<;rifier ces curieuses remarques sur les dessins dei peintres qui ont dessiné le plus exactement les plantes, ctqui sont en bien petil nombre. Tclest, entre autres, Àubi iet, qui a dessiné celle du I oyage mi Levant de Tourneforl* aveclegoûl d'un peintre el la précision d'un botaniste. <mi j verra la confirmation de ce que je \ iens de dire. Par exemple, la tcononera grœca saxalU'u elmarilima foins varie laciniatis, qui \ est représentée, a ses pétales ou demi-fleurons équarris par le bout , et plans dans leur sui face. La Heu nie lasta hiscretica latifolia, qui esl une monopélale eu tuyau, a la partie supérieure de sa corolle ondée ainsi que son tuyau, l&campanula grœca saxatilisjacobeœ foli'u présente ces consonnances d'une manière enplus frappante. Celle campanule, que rournefort regarde comme la plus belle qu'il ail jamais vue, et qu'il sema au Jardin du Roi, où elle a réussi, est de forme pentagonale. Chacun de ses pans est formé de deux portions de cercle, dont les loyers se réunissent sans doute sur la môme anthère ; et le limbe de cette campanule est découpé en cinq parties, dont chacune est taillée en arcade gothique, comme chaque pan de la fleur. Ainsi, pour connaître tout d'un coup la courbure d'une fleur, il suffit d'examiner le bord de son pétale. Ceci est fort utile à observer, car il serait autrement fort difficile de déterminer les foyers des pétales: d'ailleurs, les fleurs perdent leurs courbures internes dans les herbiers. Je croisées consonnances générales; cependant je ne voudrais pas assurer qu'elles fussent sans exception. La nature peut s'en écarter dans quelques espèces , pour des raisons qui me sont inconnues. Nous ne saurions trop le répéter, elle n'a de loi générale et constante que la convenance des êtres. Les relations que nous venons de rapporter entre la courburedes limbes et celle des pétales paraissent d'ailleurs fondées.sur cette loi universelle , puisqu'elles présentent des convenances si agréables à rapprocher.
* Tournefort, Voyage aie Levant, tome 1.
Les pétales paraissent tellement destinés ■• <■•chauffer les parties de la fécondation, que la nature m ,i mis un cercle autour de la plupart des fleura composées . qui sont elles-mêmes des agrégations de petits tuyattlen nombre infini, qui formes! autant de fleurs particulières appelées fleuroasi C'est ce qu'on peut remarquer dans les pétales qui environnent les disques des niai guérites ri des
sol.ils. On les retrouve encore autour de la plupart des ombellifères : quoique chaque petite fleur qui les compose ait ses pétales particuliers, il j en a un cercle de plus grands qui entoure leur assemblage,
ainsi qu'on peut h' \oir au\ Meurs du dauciis'.
l.a nature a encore d'autres moyens de multiplier les reflets de l,i chaleur dans les Meurs. Tantôt elle les place sur des tiges beu élevées , afin qu'elles soient échauffées par les réflexions de la terre ; tantôt elle glace leur corolle d'un vernis brillant, comme dans les renoncules jaunes des prés, appelées bassinets. Quelquefois elle en soustrait la corolle, et fait sortir les pallies de la fécondation des parois d'Un épis, <l'uu cône, ou d'une branche d'arbre. Les formes d'épi et de cône paraissent les plus propres a réverbérer sur elles l'action du soleil, et a assurer leur fructification ; car elles leur présentent toujours quelque côte abrité du froid. Il est même très remarquable que l'agrégation de fleurs en cône ou en épi est fort commune aux herbes el aux arbres du nord, et est fort rare dans ceux du midi. La plupart des graminées que j'ai vues dans les pays du midi ne portent point leurs grains en épi, mais en panaches flottants, et divises par une multitude de liges particulières, comme le millet et le riz. Le maïs ou blé de Turquie y porte, a la vérité, un gros épi; mais cet épi est long-temps enfermé dans un sac ; el quand il en sort, il pousse au-dessus de sa tête un long chevelu qui semble uniquement destiné a abriter ses fleurs du soleil. Enfin, ce qui confirme que les fleurs des plantes sont ordonnées à l'action de la chaleur suivant chaque pays, c'est que beaucoup de nos plantes d'Europe végètent fort bien aux îles Antilles, et n'y grènent jamais. Le père Du Tertre y a observé ** que les choux, le sainfoin, la luzerne, la sarriette, le basilic, l'ortie, le plantain, l'absinthe, la sauge, l'hépatique, l'amarante, et toutes nos espèces de graminées, y croissaient a merveille , mais n'y donnaient jamais de graines.
* L'auteur donne ici, peut-être improprement, te nom de pétales à la collerette des ombellifères, et aux fleurons complets qui environnent le disque de la marguerite. Mais ce n'est que la pauvreté de la langue qu'il faut accuser du peu de justesse de celte expression, qui, au reste, rend très bien l'idée. (A.-M.)
" lUdoUc nul urelle des iles Antilles, par le père Du Tertre.
i. il ni; o.N/l i:\ii:
Ces observations prouvent que os n'est ni l'air ni la terre qui leur est contraire, mais le soleil qui agit trop vivement sur leurs fleurs; car la pluparl
«le ers piailles les portent a;;ie;;ees en épifl qui
mentent beaucoup la répercussion des rayon laires. .1»- crois cependant qu'on pourrait les naturaliser dans ces Iles, ainsi que beaucoup d autre végétaux de nos climats tempérés en choisis anl dans les variétés de leurs espèces, celles dont les (leurs uni le moins de champ, el donl les couleurs sont les plus foncées, ou celles dont les panicules sont divergents.
Ce n'esl pas que la nature n'ait encore d'autres ressources pour faire croître des plantes du même genre dans des saisons ei des climats différents. Kilo en rend les fleurs susceptibles de réfléchir la chaleur à différents degrés de latitude, sans presque rien changer a. leurs formes. Tantôt elle les place sur des liges élevées, pour les soustraire a la réflexion du sol*. C'est ainsi «nielle a mis, entre les tropiques, la plupart des fleurs apparentes sur dos arbres, .l'y en ai vu bien peu dans les prairies, mais beaucoup dans les forêts, l'an- ci -
pays, il faut lever les yeux en liant | r j voir
des fleurs; dans le nôtre, il faut les baissera terre. Kilos sont chez nous sur des herbes et sut dos arbrisseaux. Tantôt elle les fait éclore à l'ombre dos feuilles; telles sont celles des palmiers el dos jacquiers, qui croissent immédiatement au tronc del'arbre.Tellessont au si chez nousces larges cloches blanches, appelées chemises de Notre- Dame, qui se plaisent à l'ombre des saules. 11 y en a d'autres, comme les fleurs de quelques convolvulus, qui ne s'ouvrent que la nuit; d'autres viennent h terre et à découvert , comme les pensées; mais elles ont leurs pavillons sombres el veloutés. Il y en a qui reçoivent l'action du soleil quand il est bien élevé, comme la tulipe; mais la nature a pris les précautions de ne faire paraître cette large fleur qu'au printemps, de peindre ses pétales de couleurs fortes , et de barbouiller do noir le fond de sa coupe i2. D'autres sont disposées en girandoles , et ne reçoivent l'effet des rayons
* On trouve dans la Flore des /intilles, de If. de Tussac, une observation qui appuie celle de fauteur des Études. A la Jamaïque, l'ardeur continue du soleil, pendaut plusieurs mois . donne au solla duretédela pierre, et le dépouille de tous ses végétaux. Mais la nature vientausecoursdeces tristes contrées: ellccouvre cette terre desséchée d'arbres ' le brosimum alicastrum ), dont les feuilles se multiplient sous les feux du ciel. Ce sont des espèces de prairies qu'elle élève dans les airs , au moment où celles de la terre se sont flétries. C'est une récolte qu'elle prépare pour l'homme et pour les animaux; et prut-ètre que, sans cite prévoyance singulière, ce climat serait inhabitable une partie de l'année. (A.-M.)
solaires que sou • un i nmb de vent. l'cllt i il i andole du Mas. qui 1 1 gardant pai i diff< • tu i le li vaut le midi le i ouchant i i le nord , pr< • nte nr le même l" nquel de ii< ni i a bouton, enti 'ouvei ti i p inouii cl I uti l< nu. niées i BYissanles de la tl"i lison.
il j a des il' m i ' omme li s composé qui étant dans une situation horizontale, et tout-a-fait
à dé vei i . roienl . i omme notre boi \/> d . le
soleil depuis snu lever ju qu s son i out bel telle ■ i 1 1 fleur <iu pis» nlit. Mais elle a un moyen bien i h millier de s abi iler de la « bail ui : i Ile e referme quand elle devient trop grande. On a observé qu'elle B'ouvre ' n ' té, à cinq heures 1 1 demie du matin , el i éunil vers le centre ;t neuf heu us. i.a fleur de la chicorée des jardins, qui est , au contraire . dans un plan verti< al . s'miiv ie à sepl ht ures, el e f< i me a dix. C était par une Buite d'observations semblables que l< lèbre Linnée avait formé une horloge botanique; cai il ivail trouvé des plantes qui ouvraient huis fleurs a toutes les heures du jour et de la nuit. On
cultive an I iidin du Roi mie i g] d il'"
peiiiin sans épines, dont la fleur, grande et belle, exhale une forte odeur de vanille dans le temps de -"ii ' i inouissement, qui est fort court. Elle ne s'ouvre que vt rs le mois de juillet . Mir les cinq heures du soir : on la voit aloi - enti "< »ij \ ri i pt d à pea ses pétales, les étendre, s'épanouir, et moui ir. \ dix heures du soir, elle est totalement flétrie, au grand élonnement des spectateurs, qui accourent en foule; mais mi n'admire que ce qui y est rare. La fleur de notre épine commune ( qui n'est pas celle de l'aubépine - esl encore plus extraordinaire; car elle fleurit si vite, qu'a peine a-t-on le temps d'observer son développement.
Toutes ces observations démontrent clairement les relatious des corolles avec la chaleur. J'en ajouterai une dernière, qui prouve évidemment leur usage : c'est que le temps do leur existence est réglé sur la quantité de chaleur qu'elles doivent rassembler. Dus il fait chaud , moins elles ont de durée; presque toutes tombent dès que la plante est fécondée.
Mais si la nature soustrait le plus grand nombre des fleurs a l'action trop violente du soleil , elle en destine d'autres a paraître dans tout l'éclat de ses rayons sans en être offensées. Elle a donné aux premières des réverbères rembrunis, ou qui se ferment suivant le besoin ; elle donne aux autres des parasols. Telle est l'impériale, dont les fleurs en cloches renversées croissent à l'ombre d'un panache de fouilles. Le chrysanthemum peruvianum,
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ou, pour parler plus simplement , letoarnesol, qui m' tourne sans cet i i v< 1 1 le soleil , se coui re, comme le Pérou d'où il est venu, de nuages de rosée qui rafraîchissent ses Heurs pendant la pi us grande ardeur du jour. La fleur blanche du lychoigj qui vient l'été dans u<>s champs , el qui ressemble de loin à une crois de Malte, a une espèce d'étranglement ou de petite i olleretle placée a son centre . en soi te que ses grands pétales brillants renversés en dehors n'agissent point sur Bes étamines. Le uarcisse blanc ;i pareillement un petit entonnoir . mais la nature n'a pas besoin de créer de nouvelles parties pour donner de nouveaui caractères à ses ouvrages; elle les tire a la fois de l'être el du néant, el les rend positifs ou négatifs a bod gré. Kllf a donné des courbes a la plupart des fleurs, pour réunir la chaleur a leur centre; elle emploie . quand elle vent . les mômes courbes pour l'en écarter : elle en met les foyers en dehors. C'est ainsi que sont disposés les pétales du lis . qui s.uii autant de sections de parabole. Malgré la grandeur et la blancheur de sa coupe, plus il B'épanouit, plus il écarte de lui les feux du soleil; el pendant qu'au milieu de l'été, en plein midi, toutes les fleurs brûlées de ses ardeurs s'inclinent el penchent leurs têtes vers la terre, le lis. comme un mi , élève la sienne, cl contemple face à face l'astre qui bi ille au haut des cieux.
Je vais rapporter en peu de mots les relations positives ou négatives des Heurs par rapport au soleil, aux cinq foi nies élémentaires que j'ai posées, dans l'Etude précédente, comme les principes de l'harmonie des corps. C'est bien moins un plan que je prescris aux botanistes, qu'une invitation d'entrer dans une carrière aussi riche en observations; el de corriger mes erreurs, en nous faisant part de leurs lumières.
Il y a donc des fleurs a réverbères perpendiculaires, coniques, spbériques, elliptiques, paraboliques, ou plans. Ou peut rapporter a ces courbes celles de la plupart des fleurs. Il y a aussi des fleurs a parasol, mais celles-ci sont en plus grand nombre ; car les effets négatifs . daus toute harmonie, sont bien plus nombreux que les effets positifs. Par exemple, il n'y a qu'un seul moyen de venir à la vie, et il y en a des milliers pour en sortir. Cependant nous opposerons h chaque relation positive des fleurs avec le soleil, une relation négative principale, afin qu'on puisse comparer leurs effets dans chaque latitude.
Les fleurs à réverbères perpendiculaires sont celles qui naissent adossées a un cône, a des chatons allongés ; ou à un épi : telles sont celles des
cèdres, desmélèzes, des sapins, des bouleaux, d< genévi iers . de la plupai i des graminées du nord, ,l,s végétaux d.s montagnes froides et élevées, comme les < \ près cl les pins : ou deceui qui fleurissent chez nous (l.s la lin de l'hiver, comme l,s coudriers et 1rs saules, l ne partie des Heurs, dans celte position, est abritée du vent du nord, et reçoit la réflexion «lu soleil du côté du midi, il est remarquable que tous les végétaux qui portent d.'s cônes, d''s chatons ou des épis, les présentent a l'extrémité de leurs tiges, exposés à toute
l'action du soleil. H n'eu est pas de mê de ceui
qui croissent entre les tropiques . dont la plupart, comme les palmiers, portent leurs fleurs divergentes, attachées à des grappes pendantes, el ombragées par leurs rameaux. Les graminées des pays chauds ont aussi presque lou tes huis épis divergents; tels sont les mils d'Afrique. L'épi solide du mais d'Amérique est couronné par un chevelu qui abrite ses Heurs du soleil. <»ii a représenté dans la planche voisine un épi de froment de l'Europe, et un épi de ri/ de l'Asie méridionale , afin qu'on les puisse comparer.
Les fleurs a réverbères coniques réfléchissent sur les parties de la floraison un cône entier de lundi ie. Son action est très forte; aussi il est remarquable que la nature n'a donné cette configuration de pétale qu'aux fleurs qui croissent a l'ombre des arbres, comme aux convolvulusqui grimpent autour de leurs troncs, et qu'elle a rendu celte fleur de peu de durée ; car a peine elle subsiste un demijour ; et quand sa fécondation est achevée , son limbe se reploic en dedans, et se referme comme une bourse. La nature l'a cependant fait croître dans les pays méridionaux, mais elle l'y a teinte de violet et de bleu pour affaiblir son effet. De plus, cette fleur ne s'y ouvre guère que pendant la nuit. Je présume que c'est à ce caractère nocturne qu'on peut distinguer principalement les convolvulus des pays chauds, de ceux de nos climats , qui s'ouvrent pendant le jour. On a représenté dans la plauche le convolvulus de jour ou de nos climats ouvert, et celui de nuit ou des pays chauds fermé ; l'un avec un caractère positif avec la lumière , et l'autre avec un caractère négatif*.
Les fleurs qui participent le plus de cette forme conique sont celles qui naissent a l'entrée du prin-
*Par convolvulus de nuit , l'auteur entend les quamocUlles , dont on connaît une trentaine d'espèces étrangères à l'Europe. C'est au flambeau que M. Redouté a figuré l'espèce qui se trouve dans un de ses ouvrages. Plusieurs botanistes ont voulu séparer les quamoclittes des lwerons , et en faire un genre particulier ; mais les caractères qui les distinguent n'ont pas paru suffisants pour adopter cette nouvelle division. V-M-
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temps, < munie la fleur de l'arum , qui es! faite en cornel , <>u celles qui viennent dans les mont i olcvées, comme l'oreille d'ours <\< s Upes : lorsque
la nature remploie en été, c'esl presque louj s
avec «les caractères négatifs . tels que dans l< fleurs de la digitale , qui sont inclinées , el teintes en gros rouge ou en bleii.
Les Heurs a réverbères sphériques sont celles (loni les pétales sont figurés en portions de sphèi e. On peut s'amuser, non sans plaisir, à considérer
que ces pétales a portion de sphère mil a leurs
foyers les anthères de la fleur portées sur des Blets plus ou moins allongés pour bel effet . Il esl encoi e digne «le remarque (pic chaque pétale esl assorti a sou anthère particulière, ou quelquefois à deux . OU
même a Irois; en sorte que le nombre des pétales dans une fleur div ise presque toujours exactement celui des anthères, four les pétales, ils ne passent j;uère le nombre de cinq dans les fleurs eii i comme si la nature avait voulu \ exprimer le nombredes cinq lermes de la progression élémentaire. dont cette belle forme esl l'expression harmonique. Les fleurs à réverbères sphériques sont très communes dans nos climats tempérés; elles ne renvoient pas toute la réflexion de leurs disques sur les anthères, comme le convoi vùlus, mais seulement la cinquième partie, pareeque chacun de leurs pétales a son foyer particulier. La fleur en rose est répandue sur la plupartdes arbres fruitiers, comme poiriers, pommiers, pêchers, pruniers, abricotiers, etc. , et sur beaucoup d'arbrisseaux et d'herbes, comme les épines noire et blanche, les ronces, les fraisiers, les anémones, etc., dont la plupart donnent à l'homme des fruits comestibles, et qui fleurissent au mois de mai. On peut aussi y rapporter les sphéroïdes, comme les muguets. Cette forme, qui est l'expression harmonique des cinq formes élémentaires , convenait très bien a une température comme la nôtre , qui est ellemême moyenne proportionnelle entre celle de la zone glaciale et celle de la zone torride. Comme les réverbères sphériques rassemblent beaucoup de rayons à leurs foyers, leur action y est très forte, mais aussi elle dure peu. On sait que rien ne passe plus vite que les roses. Les fleurs en rose sont rares entre les tropiques, surtout celles dont les pétales sont blaucs : elles n'y réussissent qu'à l'ombre des arbres. J'ai vu a l'Ile-de-France plusieurs habitants s'efforcer en vain d'y faire venir des fraises ; mais l'un d'eux, qui demeurait a la vérité dans une partie élevée de l'île, trouva le moyen de s'en procurer en abondance, en les plantant sous des arbres, dans des terrains à demi défri-
i ii i . i ompi ii ■ 1 1 h ,1m.- .1 multiplii d un 1rs paya chauds les fli'in s papilionai é< ou lé ^mineuses, la Beui légumincuse i si entièrement op-
i la fleui en rose : elle a poui l ordinaire cinq pétales arrondis , connue celle-ci mai io lieu d'être «h posés autour du centre de I > fleur pour \ i évei béi 'i le i ayons du soi. il i1 contraire, reptoyés autour des anthères poui les mettre a l'abri. <m v dblingue un pavillon . deux
ailes, el Une < -il i le p II l-i [< C polir l'oldlll ail e ' Il
deux . qui ri couvre les anthères < t l embryon du fruit. Ainsi, mire les tropiqui - un grand nombre d'arbres, d arbrisseaux, de limes et d herbes, oui des fleurs papilionacées. Tous nos pois et nos haricots \ réussissent a merveille . en prodoisentdcs vai iétés infinies: il esl même remarquable que 1rs nôtres se plaisent dans h,s pi sablonneuses et chaudes, el dohni ni leurs fleui milieu de l'été, le regarde doue les fleurs légumineuses comme des fleurs à parasol. On peut a i rapporter a ces mêmes effets négatifs du soleil la forme des fleurs en gueule qui cachenl leurs bHt li. i is. i omme le muffle-de-ve tu qui se plall sur les flancs des murailles.
I es fleurs h révei bèreselliptiqui — nt celles qui présentent des loi nies de coupes ovales, plus étroites du haut que du milieu. On sent que cette forme découpe, dont les pétales perpendiculaires se rapprochent du somme) . abrite en partie le fond de la fleur, el que les courbes de ces menus pétales, qui ont plusieurs foyers, ne réunissent pas les rayons du soleil vers un seul centre : telle est la tulipe. Il est remarquable que celte forme de fleur allongée est plus commune dans les pays chauds que la fleur en rose. La tulipe croît d'elle-même aux environs de Constantinoplë. On peut rapporter aussi à cette forme celle des liliacées, qui y sont aussi plus fréquentes qu'ailleurs. Cependant, quand la nature les emploie dans des pays encore plus méridionaux , ou dans le milieu de l'été, c'est presque toujours avec des caractères négatifs: ainsi elle a renversé les fleurs tulipées de l'impériale originaire de Perse , et les a ombragées d'un panache de feuilles. Ainsi elle renverse en dehors, dans nos climats, les pétales du lis; mais les espèces de lis blancs qui croissent entre les tropiques ont de plus leurs pétales découpés en lanières *.
•Cette position de l'impériale, des ancolies et des campanules, cache une autre prévoyance de la nature. Il est facile de deviner, au seul aspect d'une plante, si ses étamines sont plus longues que son pistil, cm si son pistil est plus long que ses étamines. Par exemple, toutes les fleurs qui sont droites sur leurs tiges ont des étamines plus longues que le pistil; et le contraire arrive
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i.eslleurs à miroirs paraboliques où plans sont celles qui renvoient les rayons do soleil parallèlement. 1 1 configuration des premières donne beaucoup <l éclat a la corolle de ces fleurs, qui jettent, pour ainsi dire . de leur sein un faisceau de lumière; car elles la rassemblent rerèle tond de leur corolle, el non sur les anthères. C'est peut-être pour eu affaiblir Pactidu que la nature a terminé ces sortes de Beursparune espèce de capuchon qtte les botanistes appelledt éperon. C'esl probablement dans ce tuyau que se rend le foyer do leur parabole, qui est peut-être situé, comme dans plusieurs courbes de ce genre j au-delà de son sommet. Ces sortes de fleurs sont fréquentes entre les tropiques; telle est la fleur de polncillade des Antilles, autrement appelée Heur <le pabn, à causé de sa beauté; telle est aiiN-i la capucine du Pérou. On prétend mêmeque l'espèce rivaceestphosphoriquelanuit. I es fleurs a ùiroirs plans produisent les mêmes effets, el la nature en a multiplié les modèles dans nos Heurs d'été, et qui se plaisent dans les plages chaudes et sablonneuses, comme les radiées, telles qne les fleurs du pissenlit ; on les retrouve dans les fleurs de doronic, de laitue, de chicorée, dans les asters, dans les marguerites de nos prairies, etc.. mais elle en a mis le premier patron SOUS la ligné, en Amérique, dans le large tournesol qui nousest venu du Brésil. Comme ce sont les Heurs dont les pétales ont le moins d'action, ce sont aussi celles qui durent le plus long-temps. Leurs attitudes sont variées à l'infini; celles qui sont horizontales, comme celles des pissenlits, se referment, dit-on, versle milieu du jour; ce sontaussi cellesqui sont le plus exposées a l'action du soleil, car elles reçoivent ses rayons depuis son lever jusqu'à son coucher. Il y en a d'autres qui, au lieu de clore leurs
dans les fleurs renversées comme celles des campanules: mais celte position n'est pas indifférente, et c'est d'elle que dépend la fécondation des végétaux. Dans les fleurs qui sont droites, la poussière des étaniines tombe naturellement sur le pistil placé au-dessous de leurs anthères; et cependant la nature, de crainte de manquer son but, les a encore douées de plusieurs mouvements rapides , lents ou spontanés : c est ainsi que les six étamines du fi itillaria persica , celles du bulomus umbellàtus , du zygophyllum fabago. du pamassia paluslris , s'approchent alternativement du pistil , qu'elles couvrent de leur poussière.
Mais il est des fleurs dont les étamines peuvent à peine atteindre à la moitié du pistil; et le mouvement leur a été refusé, sans doute pareequ'il leur eût été inutile. C'est donc afin de favoriser la fécondation du végétal que les fleurs de l'impériale des ancolies, des campanules, etc., restent pendantes sur leurs tiges. Cette position, qui leur donne tant de grâce, est un bienfait; car la poussière des étamines ne peut plus tomber sans rencontrer le stigmate qui les dépasse. Mais ce qui achève de montrer le dessein secret de la nature , c'est qu'aussitôt que le mystère est accompli , le pédoncule qui soutient la corolle se redresse , la fleur se relève , cl resle droite sur sa tige. ( A.-M. )
pétales, les renversent, ce qui produit a peu près le même effet; telle est la Heur de camomille. D'autres Boni perpendiculaires à l'horizon, comme la fleur de chicorée. La couleur bleue donl elle esi teinte contribué encore a affaiblir les rayons du soleil, qui. dans cri aspect . agirait avec trop d'action sur elle. D'autres n'onl que quatre pétales horizontaux, comme les cruciées. donl les espèces soni forl communes dans les pays chauds. D'autres portent au lotir de leurs disques des fleurons qui l'ombragent; tel est le bluet des blés, qui estrep n té dans la planche en opposition avec la marguerite. Celle-ci fleurit au commencement du printemps, et l'attire ail milieu de l'été.
Nous avons parlé des formes générales ues fleurs; mais nous ne linii ions pas si ûous voulions parler de leurs diverses agrégations. Je crois cependant qu'on peut tés rapporter au plan même des fleurs. Ainsi les ombellifères se présentent au soleil sous les mêmes aspects (pie les Heurs radiées. Nous récapitulerons seulement ce que nous avons dit sur leurs miroirs. Le réverbère perpendiculaire de cône ou d'épi rassemble sur les anthères des Heurs un arc de lumière de 90 degrés, depuis le zénith jusqu'à l'horizon. Il présente encore dans les inégalités de ses pans des faces reflet hissantes. Le réverbère conique rassemble un cône de lumière de (il) degrés. Le réverbère sphérique réunit dans chacun de ses cinq pétales un arc de lumière de 56 degrés du cours du soleil, en supposant cet astre à l'équateur. Lé réverbère elliptique en rassemble moins par la position perpendiculaire de ses pétales; et le réverbère parabolique, ainsi que celuiàpans, renvoie les rayOtiS du soleil divergents ou parai elles. La première forme paraît fort commune dans les fleurs des zones glaciales ; la seconde, dans celles qui viennent à l'ombre ; la troisième, dans les latitudes tempérées; là quatrième, dans les pays chauds ; et la cinquième, dans la zone lorride. Il semble aussi que la nature mulliplieles divisions de leurs pétales, pour en affaiblir l'action. Les cônes et les épis n'ont point de pétales. Lesconvolvulus n'en ont qu'un; les fleurs en rose en ont c:nq ; les fleurs elliptiques, comme les tulipes et les liliacées, en ont six : les fleurs a réverbère plan, comme les radiées, en o.it une multitude.
Les fleurs ont encore des parties ordonnées aux autres éléments. 11 y en a qui sont garnies en dehors de poils, pour les abriter du froid. D'autres sout formées pour éclore a la surface de l'eau ; tellessout les roses jaunes des nympluea, qui flottent sur les lacs , et qui se prêtent aux divers niouve-
Ml DE <»\zn,\H
monts des vagues sans eu ûtrc mouilli • , bu moyen des t i;;« ^ longues el souples auxquelles elles Mini attachées. Colles Ue la vallisncria sont encore plus artisleraenl disposées : elles croissent dans !<■
Rhône, et elles 5 auraient été exposées a être il
dées par les crues subites de ce fleuve, si la nature ne leur ;i\;iii donné des liges formées en lire-boucbon, qui s'allongent tou(-a-coup de trois a quatre pieds '. il j ad'aulres Qeurs coordonnées aux vents et aux pluies, comme celles des puis , qui onj des nacelles qui abritent les étaminesel les embryons de leurs fruits48. Déplus, elles ont de grands pavillons, ei sont posées sur des queues courbées el élastiques, comme un nerf; de sorte que, quand le vent souffle sur un champ de pois , vous voyez toutes les Qeurs tourner le «lus au venl , comme autant de girouettes. Celle classe paraît forl répandue dans les lieux battus des vents. Dampier rapporte qu'il trouva les rivages déserts de la Nouvelle-Guinée couverts de puis à Qeurs rouges el bleues. Dans nus climats, la fougère, qui couronne les sommets des collines, toujours battus des vents
cl des pluies, porte les siennes touillées vi rs la (erre, sur le dos de ses feuilles. Il 5 a même di s espèces de plantes dont la floraison est réglée sur l'irrégularité des vents, telles sont belles dont les individus mâles et femelles naissent sur des tiges Séparées. Jetées ça et la sur la terre, souvent à de grandes distances les unes des autres, les poussières des fleurs mâles ne pourraient féconder que bien peu de fleurs femelles, si , dans le temps de leur floraison, le vent ne soufflait de plusieurs côtés. Chose étrange ! il y a des générations constantes fondées sur l'inconstance des vents. Je présume de là que dans les pays où les vents soufflent toujours du même côté, comme entre les tropiques, ce genre de floraison doit être rare; et si on l'y rencontre, il doit être précisément réglé sur la saison où ces vents réguliers varient.
On ne peut douter de ces relations admirables, quelque éloignées qu'elles paraissent, en observant l'attention avec laquelle la nature a préservé les fleurs des chocs que les vents mêmes pouvaient leur faire éprouver sur leurs tiges. Elle les enveloppe, pour la plupart, d'une partie que les botanistes appellent calice. Plus la plante est rameuse, plus le calice de sa fleur est épais. Elle le garnit quelquefois de coussinets et de barbes, comme on le peut voir aux boutons de rose. C'est ainsi qu'une mère met des bourrelets à la tête de ses enfants
* Voyez la note de l'Etude XI , S Harmonie animale des plantes.
loi pi il ml pi lits, poui l< gara nlii de ai 1 idi de quelqui chute La nature a si bicu marqué Bon intention a ecl 1 rd dans li % Q< m 1 des 1 lanti s rameuses qu'elles privé de ce fourreau celles qui enl sut des ligesqui ne lesonl pas el ou - Iles n'ont 1 ien a ci aindre d ■ 1 agi! ilion des vents. C'est ce qu'un peul 1 emarquei aux fleurs du Salomon, du muguet, de l'byai intbe, do 1 de la plupai 1 des liijai é< s, el des plantes qui poi teni leurs fleurs isolées Bur des liges perpendieu laires.
I . - Qeurs "ut en< ore di s relations trèscui ii • avec les animaux el avec l'homme, par la divi : de leurs configurations el de leurs odeurs. Celle d'une espèce d'orchis représente des punaisi exhale la même puanteur. Celle d'une espi 1 e d a- 1 mu ressemble â la chair pouri ie, el elle en a I infei lion â un tel poinl . que la mouche a viande j vienl déposer ses œufs. Mais ces rapports, peu approfondis, sont élran ai licle; il suffllque j'aie démontré ici qu'elles en ont de bien marquées avec les éléments, cl sui tout avec le soli il. Qui nd les botanistes auront répandu sur celte partie toutes les lumières don I ils son) capables, en examinant leui sfoyei s,lesi li sse trouvent sur le s< I, l< - abris ou les réflexions des corps qui les avoisinenl . la vai iété de leui - < ouli m s. enfin
tous les moyens donl la nature compense les différence s de leurs expositions, ils ne douteront point de ces harmonies élémentaires; ils reconnaîtront
que la fleur, loin de présenter un caractère constant dans les plantes . en offre au contraire un
perpétuel de variéti r elle que la nature
varie principalemei t les espèces dans le même genre de [liante, pour la tendre susceptible de fécondation sur différents sites. Voila pourquoi les fleurs du marronnier d'Inde, originaire de l'Asie, ne sont point les mêmes que celles du châtaignier de l'Europe; et que celles du chardon de bonnetier, qui vient sur le bord des rivières, sont différentes de celles des chardons, qui croissent dans les lieux élevés et arides.
Une observation fort extraordinaire achèvera de confirmer tout ce que nous venons de dire : c'est qu'une plante change quelquefois totalement la forme de ses fleurs dans la génération qui la reproduit. Ce phénomène étonna beaucoup le célèbre Linnce, la première fois qu'on le lui lit observer. On de ses élèves lui apporta un jour une plante parfaitement semblable à la Iinaire, a l'exception de la fleur : la couleur , la saveur, les feuilles, la tige, la racine, le calice, le péricarpe, la semence, enfin l'odeurqui en est remarquable, étaient exac-
dis pl v\ti:s
lomenl les mêmes, excepté que ses fleure étaient en ontonnoir, tandis que la linaire les porte en gueule, i innée 1 1 ni d abord que sou élève ;i% ut voulu éprouver sa science, en adaptant sur la tige de cette plante une (leur éli angère; mais il s'assura que c'était une vraie linaire, donl la nalureavait totalement ebangéla Heur. On l'availlrouvée parmi d'autres Iinaires , dans une île a sept milles (Il psal, près du rivage de la mer, sur un fond de sable h de gravier, il éprouva lui-même qu'elle se reperpétuait, dans ce nouvel état, par ses semences. Il en trouva depuis en d'autres lieux : et, ce qu'il \ adeplusexti aordinaire, il y en avait parmi celleslà qui portaient sur le môme pied des fleurs en enlonnoîret des fleurs en gueule, il donna a ce nouveau végétal le nom de pé/ore, du mol grec qui signifie prodige. Il obseï va depuis les mômes variations dans d'autres espèces de plantes, entre autres dans le chardon ériocéphale, dont les semences produisent . chaque année, dans le jardin d'i psal . le chardon bourru des Pyrénées*. Ce fameux botaniste explique ces transformations comme les effets d'une génération métive, altérée par les poussières fécondantes de quelque autre fleur du voisinage. Cela peut être : cependant on peut opposer a son opinion les Qeurs de la pélore cl de la linaire. (ju'il a trouvées réunies sur le mêmeindividu. si c'était la fécondation qui transformai celte piaule, elle devrait donner des Heurs semblables dans l'individu entier. D'ailleurs, il a observé lui-même qu'il n'y avait aucune altération dans les autres parties de la pélore, ainsi que dans ses vertus: et il doit y en avoir comme dans sa Heur, si elle est produite par le mélange de quelque race étrangère. Enfin, elle se reproduit en pélore par ses semences, ce qui n'arrive à aucune espèce mulâtre dans les animaux. Cette stérilité dans les branches métivesest un effet de la sage constance de la nature , qui intercepte les générations divergentes, pour empêcher les espèces primordiales de se confondre, et de disparaître à la longue; Au reste, je n'examine ni les causes ni les moyens qu'elle me cache, parcequ'ils sont au-dessus de ma portée. Je m'arrête aux fins qu'elle me montre; je me confirme, par la variété des fleurs dans les mêmes espèces , et quelquefois dans le même individu, qu'elles servent tantôt de réverbères aux végétaux, pour rassembler, suivant leur position, les rayons du soleil sur les parties de leur fécondation, tantôt de parasol pour les mettre à couvert
* In Dissertations l'psaliœ 1744, mense decembri, page 39, note 6.
de leur clialeiir. I.a nature a;;il envi I I Ile fa peu
pics comme envers les animaux exposés aux mêmes vai ia lions de latitude. Elle dépouille en \ii ique,
le mouton de sa laine, et lui donne un poil ras
comme celui d'un cheval ; et au nord, au contraire , elle couvre le cheval de la fourrure fi isée du mouton, j'ai vu cette double métamorphose au cap «le Bonne-Espérance et en Russie. J'ai vu à Pétersbourg des chevaux normands el napolitains, dont le poil, naturellement court, était si long el
si Irisé au milieu de l'hiver, qu'on les aurait crus
couverts do laine comme les moutons. Ce n'est
donc pas s.nis raison qu'es! Fondé ce VÎOUX pro-
verbe: « Dieu mesure le venta la brebis tondue; » el lorsque je vois sa main paternelle varier la fourrure des animaux suivant le froid, je puis bien croire qu'elle \ ai iede même les miroirs des fleurs
suivant le soleil. Ainsi, on peut diviser les II. mus, par rapport au soleil, en deux (lasses : en Heurs ù
réverbères, cl en Heurs à parasol.
S'il y a quelque caractère constant dans les plantes, il faut le chercher dans le fruit. C'est l'a que la nature a ordonné toutes les parties de la végétation, comme a l'objet principal. Ce mot de la Sagesse même : « Vous lescoimaîtrcz a leurs fruits, » appartient au moins autant aux plantes qu'aux hommes.
Nous examinerons donc les caractères généraux des plantes, par rapportaux lieux où leurs semences ont coutume de naître. Comme le règne animal esl divisé en trois grandes classes, de quadrupèdes. de volatiles et d'aquatiques, qui se rapportentaux trois éléments du globe, nous diviserons de même le règne végétal en plantes aériennes ou de montagnes, en aquatiques ou de rivages, e;i terrestres ou de plaines. Mais comme cette dernière participe des deux autres, nous ne nous y arrêterons point ; car, quoique je sois persuadé que chaque espèce, et même chaque variété , peut être rapportée à quelque site particulier de la terre, et y croître de la plus grande beauté, il suffit d'en dire autant qu'il en faut pour la prospérité d'un petit jardin. Quand nous aurons reconnu des caractères constants dans les deux extrémités du règne végétal, il sera aisé de rapporter aux classes intermédiaires ceux qui leur conviennent. Nous commencerons par les plantes de montagnes.
HARMONIES ÉLÉMENTAIRES DES PLANTES AVEC L'EAU ET L'AIR , PAR LEURS FEUILLES ET LEURS FRUITS.
Lorsque l'auteur de la nature voulut couronner de végétaux jusqu'aux sommets des terres les
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plus escai péca ■ H ordonna d'abord les « hatnc des montagnes qux bassina dos mers qui devaienl !,.„,• fournir des vapeurs, au. courades venl qui devaionl !<•* 5 porter, el aux divers aspects du soleilqui devait les échauffer. Dès que ces bai
monics furenl établies entre les élé ois , les
nuages s'élevèreut de l'Océan, el se disporsèreul dans les parties les plus reculées des continents ils s'\ répandirent sous mille formes diverses , en brouillards, en rosées, en pluies, en neiges, el en frimas. Us s'écoulèrent du haut des airs avec autant de variété : les uns, dans un air calme comme les pluies de nos printemps, Rlèrenteomme si on les eut versés par un crible; d'autres , «liasses par des vents violents, furent lancés horizontalement sur les lianes des collines ; d'autres tombèrent en torrents , comme ceux qui inondent neuf mois de l'année l'île de Gorgone , placée au milieu de la zone torride dans le golfe brûlant de Panama. Il y en eut qui s'entassèrent en montagnes de neige sur les sommets inaccessibles di s Andes . pour rafraîchir par leurs eaux le continent de l'Amérique méridionale, el . parleur atmosphère glaciale, la vaste mer du Sud. Enfin, de grands fleuves copièrent sur des terres où d ne pleut jamais, cl le Nil arrosa l'Egypte.
Dieu dit alors* : « Que la terre produise de » l'herbe verte qui porte de la graine, et d< îs » arbres fruitiers qui portent du fruit , chacun » selon son espèce. » A la voix duToul-Puissant , les végétaux parurent avec les organes prqpres à recueillir les bénédictions du ciel. L'orme s'éleva sur les montagnes qui bordent le Tauaïs, chargé de feuilles en forme de langues; le buis touffu sortit delà croupe des Alpes, et le câprier épineux des rochers de l'Afrique, avec leurs feuilles creusées en cuillers. Les pins des monts sablonneux de la Norwège recueillirent les vapeurs qui flottaient dans l'air, avec leurs folioles disposées eu pinceaux ; les verbascum étalèrent leurs larges feuilles sur les sables arides , et la fougère présenta sur les collines son feuillage en éventail aux vents pluvieux et horizontaux. Une multitude d'autres plantes , du sein des rochers , des cailloux et de la croûte même des marbres, reçurent les eaux des pluies dans des cornets , des sabots et des burettes. Depuis le cèdre du Liban jusqu'à la violette qui borde les bocages, il n'y en eut aucune qui ne tendit sa large coupe ou sa petite tasse , suivant ses besoins ou son poste.
Cette aptitude des feuilles des plantes des lieux
* Genèse, cliap. I. \. H.
ôlovi poui i ' i lei i -ou de pluii ■
ii 1 1 1 1 fi ii i : mais in connall le C II " '• i • '>
la plupai i . non seulement a km s foi m' i > on mai i cm pre a nu pria e mal creua m la pédicule qoi les attache a leurs rami aux. n : Bemble en quelque soi le a < elui que la nain
tracé sin la lèvre supérieui e de i homme i
recevoir le. bumeui i qui tombent du cerveau. Ou peut l'observer surtout aur les l<*u il l<*s <t«s char* dons . <|ni Be plaisent dans les lieux ecs el sablonneux. Celles-ci ont de plusdestendelets collatéraux, pour ne rien perdre des eaux qui tombent du ciel. Des plantes qui croissent dans les lieux fort chauds cl fort arides oui quelquefois leurs liges on leui i feuilles entières transformées en (anal. Tell khiI les aloès de l'i|e de Zo< otoi i a l'enti i e de la met Rouge . "O les ciei ges épineux de la zone loi rida. L'aqueduc de l'aloès est horizontal, et celai du cierge est perpendiculail e.
» e qui a empêché les botanistes de remarquai les rapports que les feuilles des plantes nui avec Ici eaux qui les ai rosenl . c'est qu'ils, lea voient partout ii peu près de |a même forme, dans les val comme sur les hauteurs : mais, quoique les plantes, de montagnes présentent des feuillages de toutes -ni irs de cpn figurations, pu reconnaît aiaémrni. ii leur agrégation en forme de pinceaux ou d'éventail, au froncement des feuilles, ou s oVantres marques équivalentes, qu'elles sont destinées h recevoir les eaux des pluies, mais principalement ii l'aqueduc dont je parle. Cet aqueduc est tracé me le pédicule des plus petits feuillages de* plantes de montagnes; c'est par son moyen que la oalnre a rendu les formes mêmes d< s plan tes aquatiques susceptibles de végéter dans les lieux les plus arides. Par exemple . le jonc . qui n'es| qu'un chalumeau rond et plein, qui croît sur le bord de l'eau , ne paraissait pas suscepliUe de ramasser aucune humidité dans l'air, quoiqu'il convint très bien aux lieux élevés par sa forme capillacée, qui , comme celle des graminées , ne donne point de prise au vent. En effet, si vous considérez les diverses espèces de joncs qui tapissent les montagnes dans plusieurs parties du monde, tels que celui appelé ieho des hautes montagnes du Pérou , qui est le seul végétal qui y croisse en quelques endroits, et ceux qui viennent chez nous dansdes sables arides ou sur des hauteurs, au premier coup d'œil vous les croirez semblables a des joncs de marais ; mais, avec un peu d'attention, vous remarquerez , non sans étonnement, qu'ils sont creusés en écopedans toute leur longueur. Ils sont , comme les autres joncs, convexes d'un côté . mais ils en diffèrent
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. ssi niic ii.Miniii en oo qu'ils sont tous concaves d6 l .m ne. j'ai reconnu ii ce môme caractère lo sparte, qui est unjunc <l<*^ montagnes <i i spagne, donton i.i ii aujourd'hui a Pai is des cordages pour les puits.
Beaui oop de rouilles, de plantes même dans les plaines, prennent eo Baissant celte forme d'écope ou de cuiller, comme celles de la \ iolette et »l«' la plupai i des graminées. <>n voit, an printemps, li s jeunes touffes de celles-ci se dresser vers le ciel comme des -iift> is , pour en recevoir l<s eaux . Burtoul lorsqu'il commences pleuvoir; mais la plqparl des plantes de plaine perdent leurgoutlière en se développant. Elle ne leur a été donnée que pour le temps nécessaires leur accroissement.
Elle u'esl permanente que dans les plantes de a -
lagnes. Elle esl tracée , comme je l'ai dil . sur le pédicule des feuilles, el conduit l'eau des pluies . dans les arbres, de la feuilles la branche : la branche , par l'obliquité de sa position , la porte au tronc, d'où elle descend a la racine par une suite de dispositions conséquentes. Si on verse doucement de l'eau sur les Feuilles d'un arbrisseau de montagne les plus éloignées de sa lige, on la veri .1 couler par la rouie que je viens d'indiquer , sans qu'il en tombe une seule goutte à terre. J'ai eu la curiosité de mesurer, dansquelques plantes montagnardes, l'inclinaison que forment leurs branches avec leurs liges, el j'ai trouvé dans une douzaine d'espèces différentes, comme dans les fougères, 1rs thuya, etc. . qu'elles formaient nn angle d'environ "(i degrés. II esl très remarquable que ce degré d'incidence esl le même que celui que forme, en terrain horizontal, le cours de beaucoup de rivières el de ruisseaux avec les fleuves où ils se jettent , comme on peut le vérifier sur les cartes de géographie. Ce degré d'incidence paraît le plus favorable à l'écoulement de plusieurs fluides qui se dirigent vers une seule ligne. La même sagesse a réglé le niveau des branches dans les arbres et le cours des ruisseaux dans les plaines.
Cette inclinaison éprouve quelques variétés dans quelques arbres de montagnes. Le cèdre du Liban, par exemple, pousse la partie inférieure de ses rameaux vers le ciel , et il en abaisse l'extrémité vers la terre. Ils ont l'attitude du commandement qui convient au roi des végétaux, celle d'un bras levé en l'air, dont la main serait inclinée. Au moyen de la première disposition, leseaux des pluiescoulent vers son tronc ; et par la seconde, les neiges, dans la région desquelles il se plaît , glissent de dessus son feuillage. Ses cônes ontégalement deux ports différents ; car il les incline d'abord vers la terre, pour les abriter dans le temps de leur flo-
raison : niais, quand HsSOnl l.ron.l/s, il les dresse
\eis le ciel. On peut vérifier ces obseï valions sur un jeune el beau côdroqul e 1 au Jardin du Roi , el qui, quoique étranger, a conservé au milieu de notre climat l'attitude d'un roi cl le costume du Liban.
L'écorce de la plupart des arbres «le montagnes esl disposée également pour conduire les eaux des pluies depuis les branches jusqu'aux racines. Celle des pinsesl engrosses côtes perpendiculaires ; celle
(,(' l'ormeesl fend t crevassée dans sa longueur;
,','l!,' ducj près esl sj gieuse comme de l'étoupe.
Les pi. mi. ^ de montagnes ou délions arides ont encore oo caractère qui leur est propre eo général c'esl d'attirer l'eau qui nage dans l'air en vapeurs insensibles. La pariétaire, ainsi appelée a pariele, parcequ'elle croît sur les parois «les murailles, a ses feuilles presque toujours humides. Celte attraction esl commune à la plupart desarbres dru agnes. Les voyageurs rapportent unanimement qu'il y a dans les montagnes de PÎIede Fer un aine qui fournil chaque jour à celte île une quantité prodigieuse d'eau. Les insulaires l'appellent garoé, el les Espagnols santo, à cause de son Utilité. Ils disent qu'il est toujours environné d'une ouéeqqi coule en abondance le longdescs feuilles, et remplit d'eau de grands réservoirs qu'on a construit- au pied de cet arbre, qui suffisent à la provision de Ille. Cet effet est peut-être un peu exagéré, quoique rapporté par des hommes de différentes nations ; mais je le crois vrai au fond.
Je pense seulement que c'est la montagne qui attire de loin les vapeurs de l'atmosphère, et que l'arbre situé au foyer de son attraction les rassemble autourde lui *.
Comme j'ai parlé plusieurs fois dans cet ouvrage de l'attraction des sommets de beaucoup de montagnes, le lecteur ne trouvera pas mauvais que je lui donne ici une idée de celte partie de l'archi-
* Los Espagnol ont écrit que cet arbre pouvait fournir, en une seule nuit, assez d'eau pour les besoins de huit mille personnes; et c'est avec raison que Bernardin de Saint-Pierre accuse ce récit d'exagération. Cet arbre immense a été renversé par un ouragan ; et si les arbres de cette espèce qui existent encore dans l'île ne produisent pas le même effet, c'est quais sont mal exposés, et que leur feuillage est moins vaste et moins touffu. Au reste, l'île de Waterhouse, dans les mers du nord, offre un phénomène semblable. La partie supérieure de son plateau est couverte d'arbres , tandis que le penchant de la montagne ne produit que des arbrisseaux dont les tiges sont très rapprochées. Ces arbrisseaux entretiennent la terre dans un état d'humidité très favorable à la végétation; et Péron dit avoir vu couler sous leurs ombrages un grand nombre de filets d'eau douce , qui tombaient goutte à goutte de leurs feuilles. Ces espèces de sources végétales, que la nature a préparées dans des contrées désertes, pourraient suffire à tous les besoins de l'Ile, si elle était habitée. ( A.-M. )
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lecture hydraulique do la nature. I ntre un grand nombre d'oxera pies eu i ieux que je poui rais en rapporter, ol «i1"' i '••' rassemblés dans mes maléi iaux mu la géographie, en voici un que j'ai oxtrail non d'un philosophe h systèmes, mais d'un voya gour simple et naïf du siècle passé, qui i ai onte les choses telles qu'il les a vues, et sans on tirer aucune conséquence. C'esl i desci iption des sommets do l'Ile de Bout bon • située dans l'océan Indien, par le 21* degré de latitude sud. Elle a été faite d'après les écrits de M. de Villers, qui gouvernail alms relie Ile pour la c pagnie des (odes
orientales; elle esl imprimée dans le voyage que nos vaisseaux français Brenl pour la première fois, dans l'Arabie Heureuse, qui fut vers l'an 1709, el qui a été mis au jour par M. de La Roque.
« Entre ces plaines, dit M. de \ illers . qui sonl » sur les montagnes (de Bourbon) . la plus remar- » quablc, et dont personne n'a rien écrit, est celle » qu'on a nommée la plaine des Cafres, a cause ). qu'une troupe de Cafres, esclaves des habitants » de l'île, s'y étaient allés cacher, après avoir » quitté leurs maîtres. Du boi d de la mer on monte » assez doucement pendant sept lieues pour arri- » ver à cette plaine par une seule route . le long de » la rivière Saint-] tienne: on peut même faire ce » chemin a cheval. Le terrain est bon et uni jus- » qu'aune lieue et demie en-deçà de la plaine. » garni de beaux et grands arbres . dont les feuil- » les qui en tombent servent de nourriture aux » tortues que l'on y trouve en grand nombre. On » peut estimer la hauteur de cette plaine à deux » lieues au-dessus de l'horizon ; aussi parait-elle » d'en bas tonte perdue dans les nues. Elle peut » avoir quatre ou cinq lieues de circonférence : le » froid y est insupportable, et un brouillard con- » tinuel, qui mouille autant que la pluie, empêche » qu'on ne s'\ voie de dix pas loin : comme il » tombe la nuit, on y voit plus clair que pendant » le jour ; mais alors il y gèle terriblement, et le » malin , avant le lever du soleil, on découvre la » plaine toute glacée.
» Mais ce qui s'y voit de bicu extraordinaire, ce » sont certaines élévations de terre, taillées pres- » qne comme des colonnes rondes , et prodigieuse- » ment hautes; car elles n'en doivent guère aux » tours de Notre-Dame de Paris. Elles sont plan- » lées comme un jeu de quilles , et si semblables » qu'on se trompe facilement a les compter : on » les appelle des pitons. Si l'on veut s'arrêter au- » près de quelqu'un de ces pitons pour se reposer, » il ne faut pas que ceux qui ne s'y reposent pas , d et qui veulent aller ailleurs, s'écartent seule-
» mini i\, deux cents pas ils i oui i ii< ni i b n que de ne plus retrouve! le lieu qu ils toi tient i quitte4 tanl - - i itons sont en grand noml tou pareils . el tellement di po i de mi me ma-
io, re . que li en ■ n. dan le pays ,
» s'\ tiomp.ni eux-mêmes l i I poui cela que .
poai < vilei < - 1 in< onvénienl . quand une troupe i de voyageui i s'. ii i. te .m ph dd un de < es plions, » el que quelques personnes v< al< ni i écartai . on
i/ \ laisse quelqu1 |ui fait du feu on de la fus
» qui sei ta redresset el « rami n< i les outres : et » si la brume < I til mme il ai rire
» souvent . qu'elle empêchai de voii le fen ou la » fumée, on se munit de certains gros coquillages, i dont on laisse un à < • lui qui n ste auprèi du pi- » ton : ceux qui veulent s'écarlei emportent Pani» lie. et quand on veul revenir, on souffle avec » violence dans celte coquille, comme dans une » trompette, qui rend un son très aigu . el s'en- » tend de Lan ; de manière que , se répondant les
uns i.s autres, on ne se perd point . et on se re- » trouve l'ai ilement. Sans i elle 1 1 é< aution . on j » serait attrapé.
» Il \ a beaucoup de trembles dans cette plaine, » qui sont toujours verts : !<•■> autres arbres ont d une mousse de plus d'une brasse de long qui » couvre leur tronc el leurs • branches. Ils
o sont secs, sans feuillages, el si moites d'eau, s qu'on n'en peut faire de feu. Si, après bien de la » peine , on en a allumé quelques branchagi » n'est qu'un feu noir, sans flamme, a\. c une lu- » mée rougeâtre , qui enfume h viandeau lien de » la cuire. On a peine à trouver un lieu, dm-, o celte plaine . pour j faire du feu . à moins que » de chercher une élévation autour de ces pilons; » car la terre de la plaine est si humide «pie l'eau i en sort partout : el l'on y esl toujours dans la » boue, et mouillé jusqu'à mi-jambes. <»n 5 voit » grand nombre d'oiseaux bleus , qui se nichent » dans des herbes et dans des fougères aquatiques. d Cette plaine était inconnue avant la fuite des » Cafres : pour en descendre, il faut reprendrele » chemin par où l'on y est monté , a moins qu'on » ne veuille se risquer par un autre, qui est trop » rude et trop dangereux.
» On voit, de la plaine des Cafres , la montagne » des Trois-Salases, ainsi nommée a cause des » trois pointes de ce rocher, le plus haut de l'île de » Bourbon. Toutes ses rivières en sortent ; et il » est si escarpé de tous côtés que l'on n'y peut » monter.
» 11 y a encore dans cette île une autre plaine » appelée de Silaos, plus haute que celle des Ca-
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l fat, cl t( il i ne N.iul pas micliv : 01 peut J
i monter que très difûcileroent. »
H f.mt excuser, dans la description naïve de notre voyageur, quelques erreurs de physique, telles que celle où il suppose a la plaine des Cafres deui lieues d'élévation au dessus de rborizon. Le baromètre el le thermomètre ne lui avaient pas appris qu'il n'v ;i point de pareille élévation sur le globe, et qu'aune lieue seulement de hauteur perpendiculaire, le terme de la glace est constant. m ns ii la brume épaisse qui environne ces pitons, ii leur brouillard continuel qui mouille autant que l.i pluie . el 'pu tombe pendant la oui! . on reconnaît évidemment qu'ils attirent a eux les vapeurs que le soleil élève, pendant le jour, de dessus la mer, el qui disparaissent pendant la nuit. C'estde là que se loi me la nappe d'eau qui inonde la plaine des ( .iiivs. et d'où sortent la plupart des ruisseaux
el «les rivières qui arrosent l'Ile, <>n \ rec laît
également une attraction végétale dans cette espè< e de trembles toujours verts, el dans ces arbres toujours moites dont ou ne peut Lui e du feu. L'île de
Bourbon est a peu près ronde, et s'élève de dessus la mer comme la moitié d'une orange, c'est sur la partie la plus élevée de cet hémisphère que sont
situées la plaine «le Silaos et «'elle des Cafres, où la nature a placé- ce labyrinthe de pilons toujours environnés de brumes, plantés comme des quilles,
cl élevés comme des tours.
Si le temps et le lieu me le permettaient , je ferais voir qu'il \ a une multitude de pitons semblables sur les chaînes des liantes montagnes des Cordillères, du Taurus.elcct au centre de la plupart «les îles, sans qu'on puisse supposer, comme on le fait ordinairement, qu'ils soient des restes d'une terre primitive qui s'élevait à celle hauteur; car «pie seraient devenus, comme nous l'avons déjà dit, lesdébrisde celte terre, dont les prétendus témoins s'élèvent de toutes parts sur la surface du globe? Je ferais voir qu'ils y sont placés dans des agrégations et des lieux convenables aux besoins des terres, dont ils sont , en quelque sorte , les châteaux d'eau , les uns en labyrinthe, comme ceux de l'île de Bourbon, quaud ils sont sur le sommet d'un hémisphère, d'où ils doivent distribuer les eaux du ciel de tous côtés ; les autres en peigne, quand ils sont placés sur la crête prolongée d'une chaîne de montagnes, comme sont les pics de la chaîne du Tau rus et des Cordillères; d'autres groupés deux à deux, trois à trois, suivant la configuration des terrains qu'ils arrosent. 11 y en a de plusieurs formes et de différentes constructions; il y en a d'enduits de terre, comme ceux de la plaine des Bernardin,
Cafres et quelque* uns dos lies Antilles et qui sont
avec cela si escarpes qu'ils sont Inaccessibles : ces
enduits de lerre prouvent qu'ils ont à la fois des attractions fossiles el hydrauliques.
Il \ en a d'autres qui sont de longues ai;;uillesde
roc vif et tout nu ; d'autres sont en forme de cône; d autres, de table, comme celui de la montagne
'''' '■' Table, au capdeBo i-Espéranee, où l'on
voit fréquemment les nuages s'amasser el l'épandre en forme de nappe. D'autres de sont point apparents, mais sont entièrement engagés dana le liane .1rs montagnes, ou dans le sein des plaines. On les reconnaît tous aux brouillards qu'ils attirent autour d'eux , et aux sources qui coulent dans
leur voisinage. On peut assurer même qu'il n'y a
pas de source dans le voisinage de laquelle il n'y ait quelque carrière de pierre hydro-attractive et
pour l'ordinaire, métallique, .l'attribue l'allraclioii
,l'' ces pi s aux corps vitreux et métalliques dont
ils sont composés. Je suis persuadé qu'on pourrait imiter cette architecture de la nature , et former, au moyen de l'attraction de ces pierres, des fontaines dans les lieux les plus arides. En général les corps vitreux et les pierres susceptibles depo^ lissure y sont fort propres; car nous voyons que, lorsque l'eau est répandue en grande quantité dans l'air, comme dans les temps de dégel, elle se porte et s'attache d'abord aux vitres et aux pierres polies de nos maisons.
J'ai vu fréquemment, au sommet des montagnes de l'Ile-de-France, des effets semblables à ceux des pitons de la plaine des Cafres de l'île de Bourbon. Les nuées s'y rassemblent sans cesse autour de leurs pilons, qui sont escarpés et pointus comme • les pyramides. Il y a de ces pitons qui sont surmontés d'un rocher de forme cubique, qui les couronne comme un chapiteau. Tel est celui qu'on y appelle Pieter-booth , du nom d'un amiral hollandais; il est un des plus élevés de l'île.
Ces pitons sont formés d'un roc vif, vitrifiable, et mélangé de cuivre : ce sont de véritables aiguilles électriques par leur forme et leur matière. Les nuages se détournent sensiblement de leur cours pour s'y réunir, et s'y accumulent quelquefois en si grande quantité qu'ils les font disparaître à la vue. De là ils descendent jusqu'au fond des vallées, le long des lisières des forêts, qui les attirent aussi, et où ils se résolvent en pluie, en formant fréquemment des arcs-en-ciel sur la verdure des arbres. Cette attraction végétale des forêts de cette île est si bien d'accord avec l'attraction métallique des pitons de ses montagnes, qu'un champ situé en lieu découvert dans leur voisinage manque sou,
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venl de pluie, tandis qu'il ploul presque I
l'année dans les bois, quin'ensonl pasfc uneportée de fusil. C'est pour avoir détruit one partie «1rs arbres qui couronnaient les hauteurs de cette Ile . qu'on a fait tarir la plupart «1rs ruisseaux qui l'arrosaienl : il n'en reste plus aujourd'hui que le canal desséché. Je rapportée la môme Imprudence la diminution sensible des rivières el des Qeuves
dans une grande partie «le l'Europe, corni n
peul le voir a leur ancien lit, qui est beaucoup plus large et plus profond que le volume d'eau qu'ils contiennent aujourd'hui, Je suis persuadé même que c'est a celle cause qu'il faut rapporter la sécheresse des provinces élevées de l'Asie, entre autres de celles de la Perse, dont les montagnes ont été sans doute imprudemment dépouillées d arbres par les premiers peuples qui les oui habitéos. Je pense que si l'on plantait en France des arbres de montagnes sur les hauteurs et a la source de nos rivières, on leur rendrait leur ancien volume d'eau, el on ferait reparaître, dans nus campagnes, beaucoup de ruisseaux qui n'y coulent plus du tout. Ce n'es! point dans les roseaux, ni au fond des vallées, que les naïades cachent leurs unies éternelles, comme les représentent les peintres; mais au sommet des rochers couronnés de bocages, et voisins des deux.
11 n'y a pas un seul végétal dont la feuille ne soit disposée pour recevoir les eaux des pluies dans les
d une foliole 01 nie < i il'- du < j pi . a non! pi c nue imperceptibles. Celles du cèdre sont terminée pal de Lu ges ei minces feuillets qui i"i menl un < Âne l' n li ni agrégatiou. Les graines sont an centn du eône;< i dan le temps de leur matui ité li feuil
où elles sonl al lai -liées se détachent les uns <|< s au-
ires. comme les < M tes d'un j< u et i bacun d'< ni empoi ie an loin son pignon. Les ■< men< es dea plantes de montagnes, qui paraissent trop lourdes pour voler, ont d'auli es n de la
balsamine ont des cosses dont h r< ■•! ' ■ le i lancenl foi i loin, il \ a aui Indes un ai bre dont je ne
nie l appi Ile plus le imin , qui 1 . 1 1 1 « . • de inénie les
siennes a \ ce un bruit semblable s un coup de mousquet*. Celles qui n'ont ni panaches, ni ailes, ni ; is. 1 1 <]ui. par leur pesanteur . semblent condamnées à rester au pied «lu végétal qui les a produites, sont souv< m celles qui vont le pins loin. I Iles volent avec les ailes 'le, oiseaux C'est ainsi que se ressèment une multitude de baies et de fruits a noyaux. Leurs semences sonl renfermé* ^ dan > des croûtes pierreuses qui s, mi indigestibles. Lesoiseaui les avalent, el vonl les planter sur les cm niches des
tours . dans les fentes des |,„ luis . sur les i s
des ai lues . au-delà «les Qeuves et même des m< i s. C'est par ce moyen qu'un oiseau des Moluqui s repeuple de muscadiei - les Iles d le cet ai i bipel. malgré les efforts des Hollandais qui détruisent ces arbres dans tous les lieux où ils ne servent pas
montagnes, dont la graine ne soit formée de la à leur commerce. Ce n'est pas ici le moment de
manière la plus propre à s'y élever. Les semences de toutes les plantes de montagnes sonl volatiles. En voyant leurs feuilles , on peut affirmer le caractère de leurs graines , et en voyant leurs graines celui de leurs feuilles; et en conclure le caractère élémentaire de la plante. J'entends ici par plantes de montagnes toutes celles qui croissent dans les lieux sablonneux et secs, sur les tertres, dans les rochers, sur les bords escarpés des chemins, dans les murailles, enfin loin des eaux.
Les semences des chardons, des bluets, des pissenlits, des chicorées, etc., ont des volans, des aigrettes, des panaches, et plusieurs autres moyens de s'élever, qui les portent à des distances prodigieuses. Celles des graminées, qui vont aussi fort loin, ont des balles et des panicules. D'autres, comme celles de la giroflée jaune , sont taillées comme des écailles légères, et vont, au moindre vent, s'implanter dans la plus petite fente d'un mur. Les graines des plus grands arbres de montagnes ne sont pas moins volatiles. Celle de l'érable a deux ailerons membraneux, semblables aux ailes d'une mouche. Celle de l'orme est enchâssée au milieu
parler des rapports des végétaux avec les animaux :
il suffit d'observer, en passant, que la plupart des oiseaux ressèment le végétal qui les nourrit. On voit même chez nous des quadrupèdes transporter fort loin les graines des graminées: tels sont, entre autres, ceux qui ne ruminent pas, comme les chevaux, dont les fumiers gâtent les prairies par cette raison, en y introduisant quanlilé d'herbes étrangères, comme la bruyère et le petit genêt, dont ils ne digèrent pas les semences. Ils en ressèment encore d'autres qui s'attachent à leurs poils, par le simple mouvement de leur queue. 11 y a de petits quadrupèdes, comme les loirs, les hérissons et les marmottes, qui transportent dans les parties les plus élevées des montagues les glands, les faînes et les châtaignes.
11 est très digne de remarque que les semences
*Cet arbre , ou plutôt eet arbrisseau , est le sablier (ura crépitons . Lut. ) Une plante de nos climats , Yeuphorbia lalhyrïs, offre un phénomène semblable ; ses graines s'échappent avec bruit pendant les chaleurs du jour, et le mouvement quelles reçoivent les emporte très loin. L'euphorbia lathyris . comme Y ura crépitons , est de la famille des titbymaloides. ( A.-M.
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volatiles non I en beaucoup plus grand nombre que lea intrei • 1 1 en cela on * I < » i t admirer
let mina d'une Providence qui a toul prévu lieux élevés pour lesquels elles sonl destinées étaient exposés a être bientôt dépouillés de leurs \ • m\ pai ii pente de leur vol , et par lea pluies qui tend. -ni Bans cesse a les dégrader. \u moyen de la volatilité des graines, ils sont devenus les lieux de la terre les plus abondants en plantes : c'esl vin- les montagnes que sont les trésors des botanistes.
Nous n«' saui ions trop le répéter, lea remèdes de la nature sont toujours supérieurs aux obstacles, el ses compensations au-dessus de ses dons. En efTel . si vous • o eii ■ ptei les inconvénients de la pente . une montagne présente aux plantes la plus grande variété d'expositions. h:ms une plaine elles ool le même soleil, la même humidité, le même terrain, le même venl : mais si vous vous élevi / . dans une montagne située dans notre latitude, seulement de vingt-cinq toises de bauteur perpendiculaire, \oiis changes de climat comme si vous aviez fait \in.icinq lieues vers le nord : en sorte qu'une montagne de douze cents toises perpendiculaires noua présenterait une échelle de végétation aussi étendue que celle des douze cents lieues horizontales qu'il y ah peu près d'ici au poïej l'une et l'autre se termineraient a une glace perpétuelle. < haque pas que l'on (ait dans une montagne, en s'élevant ou en descendant . change notre latitude : et si l'on en fait le tour, chaque pas change notre longitude. Ou y trouve des points où le soleil se lève a huit heures du malin; d'autres. à dix heures: d'autres, a midi. On y rencontre une variété infinie d'expositions, de froides au nord, de chaudes au midi, de pluvieuses a l'ouest , de sèches à l'est : sans compter les diverses réflexions de la chaleur dans les sables, les rochers , les fonds de vallées et les lacs , qui les modifient de mille manières.
On doit encore observer, non sans admiration, que le temps de la maturité de la plupart des semences volatiles arrive vers le commencement de l'automne ; et que, par une suite de cette sagesse universelle qui fait agir de concert toutes les parties de la nature, c'est alors que soufflent les grands vents de la fin de septembre ou du commencement d'octobre , appelés vents de l'équinoxe. Ces vents soufflent dans toutes les parties des continents, du seiu des mers aux montagnes qui y sont coordonnées. Non-seulement ils y transportent les graines volatiles qui sont mûres alors, mais ils y joignent d'épais tourbillons de poussière, qu'ils enlèvent des terres desséchées par les ardeurs de
l'été . el surtout des i Ivages de la mer , où le mou« vomenl perpétuel des Dots, qui s'] brisent al \ rou> Inii sans cesse dos cailloux, réduit en poudre impalpable les corps les plus dut b. Ces émanations de pous ière Boni si abondantes en différents lieux,
que je punirais citer plusieurs vaisseaux qui eo
ont été couverts a plus de six lieues de la terre en traversant des golfes, i Iles sont si incommodes dans les parties les pins élevées de l'Asie, que imis les voyageurs qui ont été à Pékin affirment qu'il esl impossible de sortir dans les rues de cette ville une paitie de l'année, sans avoir on voile sur le \ isage. il j a des pluies de poussière qui réparent les sommets des montagnes , comme il y i di b plaies d'ean qui entretiennent leurs sources. Les ones et les autres viennent de la mer, et] retournent pu- le cours des fleuves, qui y portent des tributs perpétuels d'eaux el «h1 sables. Lea vents maritimes réunissent leurs efforts vers l'équinoxe de septembre, transportent \ de la circonférence des continents anx montagnes qui en sont les plus éloignées) les semences el les engrais qui s'en sont écoulés, el sèment de prairies, de bosquets et de forêts les flancs des précipices et les pics les plus élevés. Ainsi, les feuilles, les tiges, les graines, les oiseaux, les saisons, les mers et les vents, concourent d'une manière admirable a entretenir la végétalion des montagnes.
Je viens de parler des rapports des plantes avec les montagnes ; je suis fâché de ne pouvoir insérer ici lea rapports que les montagnes mêmes ont avec les plantes, comme c'était mon intention. Tout ce que j en puis dire, c'est que, bien loin que les montagnes soient des productions ou de la force centrifuge, ou du feu, ou des tremblements de terre, ou du cours des eaux, j'en connais au moins dix espèces différentes , dont chacune est configurée de la manière la plus propre à entretenir dans chaque latitude l'harmonie des éléments par rapport à la végétation. Chacune d'elles a de plus des végétaux et des quadrupèdes qui lui sont particuliers, et qu'on ne trouve point ailleurs; ce qui prouve évidemment qu'elles ne sont point l'ouvrage du hasard. Enfin, parmi ce grand nombre de montagnes qui couvrent la plus grande partie des cinq zones, et surtout de la zone lorride et des zones glaciales, il n'y en a qu'une seule espèce, la moins considérable de toutes , qui présente aux cours des eaux des angles saillants et rentrants en correspondance. Cependant , elle n'est pas plus leur ouvrage que le bassin des mers n'est lui-même un ouvrage de l'Océan. Mais cet intéressant sujet, d'une étendue trop considérable
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pour oe volume, appartient d'ailleurs a la géographie.
Passons maintenant aux harmonies des plantes
aquatiques.
celles-ci oui des dispositions lout-a-fail différentes dans leurs feuilles, dans le porl de leurs branches, el surtout dans la configuration de leurs semences*. La nature, c ne je l'ai «lit , n'emploie souvent . pour varier ses harmonies, que des caractères positifs et négatifs. Elle a donné un aqueduc au pédicule des feuilles des piaules montagnardes, elle l'ôte à celles qui naissent sur le bord des eaux, cl elle en fait des plantes aquatiques. Celles-ci, au lieu d'avoir leurs feuilles creusées en gouttière, les ont unies et lisses, comme les glaïeuls, qui les portent en lames de poignard, ou renflées dans le milieu en lames
d'épée, comme celles du roseau appelé tijpltu,
qui esl cette espèce commune dont les Juifs mirent une tige entre les mains de Jésus-Christ. I elles des nymphœa sonl planes, el contournées en cœur. Quelques unes de ces espèces affeclenl d'autres formes; mais leurs longues queues sonl toujours sans canal. Celles des joncs sonl rondes tomme «les chalumeaux. Il y a une grande variété de joncs sur les bords des marais, des ruisseaux et des fontaines. On en trouve de toutes les tailles , depuis ceux qui ont la linessc d'un cheveu, jusqu'à
* On doit regretter que l'anteur n'ait pis donne pins de détails aux divers phénomènes ([ne présentent les plantes aquatiques. Combien d'observations neuves et piquantes lui auraient été inspirées par ce seul fait , que les Formes des Feuilles varient sur le même végétal, suivant le milieu où elles se développent : Dans le rantmculusaqiialitisetletrapaiiatans,pavexemple, les feuilles qui s'épanouissent à l'air ont une lame pleine, et composée de nervures saillantes , tandis que celles qui restent plongées au fond de l'eau ont des nervures presque dépourvu, s de tissu cellulaire, et semblent découpées avec un scalpel. Quel charme n'aurait pas eu. sons la plume de l'auteur des Etudes, la description de ïhydrogeton fenestralis qui croît dans les eaux de Madagascar, et dont les feuilles, percées à jour, offrent l'aspect d'un tilet ou d'une dentelle '. Sans doute que la variété des couleurs de cette plante qui reste cachée au fond des eaux, l'élégance de son port , la singularité de ses formes , ont des relations admirables avec des êtres qui nous sonl inconnus. Mais un des phénomènes dont Bernardin de Saint Pierre aurait fait l'objet de ses recherches et de ses réflexions est celui que présente le fucus giganlinus. Pérou l'observa dans les mers du nord près de la terre de uiemen , et ne mesura point sans étonnement ses tiges , qui ont plus de 300 pieds de longueur. Mais sa surprise dut augmenter, lorsqu'en cherchant à deviner les moyens dont la nature s'était servie pour élever au-drssus des eaux des liges si immenses et si flexibles, il aperçut dans tonte la longueur du fucus des feuilles gaufrées dont le pétiole portait une vésicule pleine d'a'r. Ces petits ballons se multipliaient d'étage en étage jusqu'à la surface de la mer , où ils retenaient les feuilles du sommet de la plante par leur légèreté spécifique. Mais ces dernières feuilles, destinées à vivre dans l'air, n'étaient pas gaufrées comme celle de la lige ; avi contraire, elles avaient jusqu'à douze pieds de longueur , et se déroulaient sur les flots, qu'elles couvraient d'un immense tapi ; de verdure.
ceux qui croissent dois la rivière de Gènes, oui sont gros comme des cannes. Quelque différence qu'il j ail dans l ai liculalion de leui - brin et de leui s panicules . ils ont mus, dans leur plan, oui
forme an lie ou elliptique. Vous ne trouvères
que les espèces qui croissent dans les lieux ai i qui soient cannelées ou creusées à leoi surface Quand la nature veul rendre les plantes aquatiques susceptibles de végéter sur les montagnes, elle donne des aqueducs s leurs feuilles; mais quand, au conti aire, elle veut pi. net- des planU b de montagnes sur le bord des eaux, elle les leui ôte. I. aines de rocher a Bes feuilles creusa i en i tope, l'aloès d'eau les a pleines. Je connais unr douzaine d'espèces de fougères de montagnes quionl toutes une petite cannelure le long de leurs branches; ci la seule espècede marais quejeconn en esl privée. Le port de ses branches esl aussi fort différent «le celui .les autres : les premi les dressent vers le ciel . cl cellc-i i les porte presque boi izontalement.
Si les feuilles des plantes montagnardes sont agencées de la manière la plus propre h rassembler ii leurs racines l'eau du ciel qu'elles n'ont pas à discrétion, celles des plantes aquatiques sonl disposées souvent pour l'en écarter, parcequ'elles de\aient naître au sein des eaux ou dans leur voisinage. Les feuilles des arbres de rivage, comme celles des bouleaux, des trembles et des peupliers, sont attachées à des queues longues et pendant* s. Il j en a d'autres qui portent leurs feuilles disposées en tuiles , comme les marronniers d'Inde et les noyers. Celles des plantes qui croissent a l'ombre autour du tronc des arbres, et qui tirent par leurs racines l'humidité que l'arbre recueille par son feuillage, comme les haricots et les convolvulos, ont un port semblable; mais celles qui viennent tout-a-fait à l'ombre des arbres, et qui n'ont presque point déracines, comme les champignons, ont des feuilles qui , loin de regarder le ciel , sont tournées vers la terre. La plupart sont faits , en dessus, en parasol épais , pour empêcher le soleil de dessécher le terrain où ils croissent, et ils sont divisés en dessous en feuillets minces, pour recevoir les vapeurs qui s'en exhalent , a peu près comme ceux de la roue horizontale d'une pompe 'a feu reçoivent les émanations de l'eau bouillante, qui la fout tourner; ils ont encore plusieurs autres moyens de s'abreuver de ces exhalaisons. II y en a des espèces nombreuses qui sont doublées de tuyaux, d'autres sont rembourrées d'épongés. 11 y en a dont le pédicule est creux en dedans, et qui, portant un chapiteau au-des-
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mi-, . y rassemblent les émanations * i «■ leur sol, comme dsns un alambic. Ainsi il n'y s i>»s une vapeur de perdue dsns l'univers.
Ce que je ? iens de dire des tonnes renversées des champignons, de leurs Feuillets, des iu\;iu\ et des éponges dont ils sont doublés pour recevoir las vapeurs qui s'exhalent de la terre, confirme ce que j'ai ai ancé sur l'usage des fouilles des plantes de montagnes, creusées en gouttière, ou agencées en pinceau ou en éventail . pour recevoir les eaux du ciel. Mais les plantes aquatiques, qui n'avaient I>un besoin de ces récipients, parcequ'ellesviennenl dans l'eau . on) , pour ainsi dire . des feuilles répulsives. Je présenterai ici un < • 1 ► j « * t de comparaison bien propre s convaincre de la vérité de ces principes; par exemple, le buis des montagnes el le câprier des rochers onl leurs feuilles creusées en cuilleron, la concavité tournée vers le ciel; mais la canneberge de marais, ou vacevnxum oxycoccos, qui en a pareillement de concaves, les porte renversées, la concavité tournée vers la terre. J'ai reconnu à ce caractère négatif, pour une plante de marais , une plante rare du Jardin du Roi , que je voyais pour la première fois. C'est le ledum palustre qui croît dans les marais du pays de Labrador. Ses feuilles, faites comme de petites cuillers h café, sont toutes renversées; leur convexité regarde le ciel. La lentille d'eau de nos marais a, ainsi que le typha de nos rivières, le milieu de sa feuille renflé.
Les botanistes, en voyant des feuilles a peu près semblables dans les plaines, sur le bord des eaux et au haut des montagnes, n'ont pas soupçonné qu'elles pussent servir à des usages si différents. Plusieurs d'entre eux ont sans doute de grandes lumières ; mais elles leur deviennent inutiles, pareeque leur méthode les force de marcher par un seul chemin, et que leur système ne leur indique qu'un seul genre d'observation. Voila pourquoi leurs collections les plus nombreuses ne présentent souvent qu'une simple nomenclature. L'étude de la nature n'est qu'esprit et intelligence. Son ordre végétal est un livre immense dont les plantes forment les pensées, et les feuilles de ces mêmes plantes, les lettres. Il n'y a pas même un grand nombre de formes primitives dans les caractères de cet alphabet; mais de leurs divers assemblages elle forme, ainsi que nous avec les nôtres , une infinité de pensées différentes. Ainsi qu'à nous, pour changer totalement le sens d'une expression , il ne lui faut souvent changer qu'un accent. Elle met des joncs, des roseaux, des arum à feuillage lisse et a pédicule plein , sur les bords
des rivières; elle ajoute s la feuille nu aqueduc , elle en fail des joncs , des roseaux et des arums de montagnes.
il faut cependant bien se garder de généraliser ces moyens; autrement ils ne tarderaient pas à nous faire méconnaître sa marche. Parexemple^ plusieurs botanistes ayant soupçonné que les
feuilles de quelques plantes pouvaient bien servir a recueillir l'eau des pluies, oui Cru en apercevoir
l'usage dans celles du dipsacus ou chardon du bonnetier, il était aisé de s\ tromper, car elles sont opposées et réunies à leurs bases-, en sorte que, quand il a pin, elles présentent des réservoirs qui contiennent bien chacun un demi-verre d'eau, et «pli smit disposes par étages le long de sa lige. Mais ils devaient considérer, premièrement, que le dipsacus croît naturellement sur les bords des eaux, el que la nature ne donne point de réservoirs d'eau a une plante aquatique. Ce serait , comme dit le proverbe, porter de l'eau à la rivière. Secondement, ils pouvaient observer que les étages formés par les feuilles opposées du dipsacus, loin d'être des réservoirs, sont au contraire des dégorgeoirs qui écartent l'eau des pluies de ses racines, à neuf ou dix pouces de chaque côté, par l'extrémité de ses feuilles. Elles ressemblent, h quelques égards, aux gouttières que nous mettons en saillie au-dessus de nos maisons , ou a celles qui sont formées par les cornes de nos chapeaux, qui servent à écarter de nous les eaux des pluies, et non pas a les rapprocher. D'ailleurs, l'eau qui reste dans les ailerons des feuilles du dipsacus ne peut jamais descendre a la racine de la plante, puisqu'elle y est retenue comme dans le fond d'un vase. Llle ne serait pas même propre a l'arroser, car Pline prétend qu'elle est salée. La sarrasine, qui croit dans les marais tremblants et moussus du Canada, porte 'a sa base deux feuilles laites comme les moitiés d'un buccin scié dans sa longueur. Elles sont toutes deux concaves; mais elles ont, à leur extrémité la plus éloignée de la plante, une espèce de bec fait en dégorgeoir. L'eau qui reste dans les vases de ces plantes aquatiques est peut-être destinée 'a abreuver les petits oiseaux, qui se trouvent quelquefois bien embarrassés pour boire, dans les débordements des eaux. Il faut bien distinguer les caractères élémentaires des plantes, de leurs caractères relatifs. La nature oblige l'homme qui l'étudié de ne pas s'en tenir aux apparences extérieures, et, pour former son intelligence, de remonter des moyens qu'elle emploie aux lins qu'elle se propose. Si quelques plantes aquatiques semblent
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offrir, dans tenn feuillages , quelques caractères de plantes de montagnes , il | en a dans les montagnes qui semblent en présenter de pareil l celles des eau\ ; tel esl . par exemple, le gênât. Il porte des feuilles bî petites el en si petit nombre, qu'elles paraissent insuffisantes pour recueilli] les eaux nécessaires a son accroissement . d'autan I pins qu'il naît dans les sols les plus arides. La nature l'a dédommagé d'une autre manière, si ses feuilles sont petites , ses racines sont loi t longues. Kilos vont chercher la fraîcheur 'a une grande
distance. J'en ai vu tirer de terre qui avaient
plus de vingt pieds de longueur; encore fut-on
obligé de les rompre sans en pouvoir trouver le bout. Cela n'empêche pas que ses feuilles rares n'aient le caractère montagnard; car «Iles sonl concaves, se dirigent vers le ciel, et sont allongées comme les becs inférieurs des oiseaux.
La plupart des végétaux aquatiques rejettent l'eau loin d'eux, les uns par leur port, tels sonl les bouleaux, dont les branches, loin de se dresser vers le ciel , se jettent en arcade. Autant en l'ont le marronnier et le noyer, a moins «pic ces arbres n'aient altéré leur attitude naturelle en croissant sur des sols arides. Pour l'ordinaire, leur écorce est lisse comme aux bouleaux . ou écailleuse comme aux marronniers; mais elle n'est pas sillonnée en gouttière comme celle de l'orme ou du pin des montagnes. D'autres ont en eux une qualité répulsive; telles sont les feuilles des nymplnea et de plusieurs espèces de choux, où les jouîtes d'eau se rassemblent comme des gouttes de vif-argent. Il y en a même qu'on a bien de la peiue à mouiller; telles sont les tiges de plusieurs espèces de capillaires. Le laurier porte sa qualité répulsive jusqu'à écarter, dit-on, la foudre. Si cette qualité , fort vantée par les anciens, est bien constatée , il la doit sans doute à sa nature d'arbre lluviatile'. Cet arbre croît en abondance sur les rivages des fleuves de la Thessalie. In voyageur, appelé le sieur de La Guilletière**, dit , daus une relation fort agréablement écrite, qu'il n'a vu nulle part d'aussi beaux lauriers que le long du lleuve Pénee. C'est peut-être ce qui a fait imaginer la métamorphose deDaphné. tille de ce lleuve, qu'Apollon changea en laurier. Cette propriété répulsive de quelques arbres et de quelques plantes aquatiques me fait présumer qu'on pourrait les employer autour des maisons pour eu écarter les
• Il est bien reconnu aujourd'hui que le laurier n'écarte pas l.i fouille. (A.-M )
" Voyez 1" Voyage de Lacëdémone, par le sieur de LaGuilleuècei
orages , d'une manière plu i are 1 1 plu i s ;r< ible que les conducteui s éleeti iqtu qui m li d penl qu'en les attirant dans leur roii ina s Ofl pourrai) encore s'en senir utilement jioui dessécher les marais, comme on pourrait seservii du qualités stti actives de plusieui vég< laui de mon tagnes poui foi mei det souri et sut i< s bauU • ei pour j rassembler les vapeurs qui nagent dem l'air. Peut-être d y-a I il de marais infects sm la globe que dans les lieux où les hommes ont détruit les plantes dont les racines absorbaient leseeui.de la iei H-. .1 donl les feuillages repoussaieni i elles • lu ciel.
Je ne veui pas due , toutefois . que l< i feiiiUei des plantes aquatiques n'aient d'autres asaj
car qui est-ce qui connaît les nies innombrables de la nature? A qui la Bource de la sagesse a-t-elle été révélée . el qui est-ce qui s épuisé ses i Radix sapienliœt uî rt velata es/. et astuliat illiut quùagnovit*? i a -> aérai, les feuilles <l<s plantée aquatiques paraissent propres, par leur extrésne mobilité, à renouveler l'air des lieui bumidi à produire par lems mouvements li s des» i benients dont nous venons de parler. Telles sont celles des roseaux, des peupliers, des irembles, des bouleaux . el même des saules, qui se i stnnenl quelquefois sans qu'on s'aperçoive do moindre vent. Il est encore remarquable que la plupart de ces végétaux, entre autres les peupliers et les bouleaux, sentent fort bon , surtout au printemps, et que beaucoup de plantes aromatiques croissent sur le bord de l'eau, comme la menthe, la marjolaine, lesouchet, le jonc odorant, l'iris, le calamus aromalicus ; et aux Indes, les arbres a épices, tels que le cannellier, le muscadier et le giroflier. Leurs parfums doivent contribuer puissamment a affaiblir le mépbitismej naturel aux lieux marécageux et humides. Llles ont aussi bien des usages relatifs aux animaux, comme de donner des ombrages aux poissons qui viennent y chercher des abris contre les ardeurs du soleil.
Mais voici ce que nous pouvons conclure . pour l'utilité de nos cultures, de ces diverses observations. C'est que lorsqu'on cultive des plantes dout le pédicule des feuilles ne porte point l'empreinte d'un canal, il faut leur donner beaucoup d'eau; car alors elles sont aquatiques de leur nature. La capucine, la menthe et la marjolaine, qui viennent sur les bords des ruisseaux , en consomment une quautité prodigieuse. Mais lorsque les plantes ont un canal, il faut leur en donner peu, parce-
* Ecclesiaet; cap. I . %. i>.
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que ce sonl des plantes de montagnes. Mus ce cth, il bsI profond, moins il foui leur en donner, tous les jardiniers savent qui m nu arrose fréquemment L'aloès ou le cierge «lu Pérou, <>u le fait mourir.
Les gi lines des plantes aquatiques ont tics formes «ini il.- sonl pas moins assorties que celles de leurs feuilles aux lieui où elles doivent naître ; elles sonl toutes construites de la manière la plus propre à voguer, il j en a de façonnées en coquilles; d'autres en bateaux, en baises, <■ « » bacs, en pirogues simples, en doubles pirogues, semblables ii celles de la mer du Sud. Je ne doute pas qu'en étudiant cette seule partie, on ne lii une multitude de découvertes très curieuses sur l'art de traverser toutes sortes de courants; el je mus persuadé que les premiers hommes, qui observaient mieux que nous, ont pris leurs différentes manières de voguer d'après ces modèles de la nature, dont nousne Bommes, dans nos prétendues inventions, que de faibles imitateurs. Le pin aquatique ou maritime a ses pignons renfermes dans des espèces de petits rabots osseux, crénelés en dessous, et recouverts en dessus d'une pièce semblable à une écoutille. Le noyer, qui se plaît i.mt sur les rivages des fleuves, a son fruit entre deux esquifs posés l'un sur l'autre. Le coudrier, qui devient si touffu sur le bord des ruisseaux; l'olivier, qui aime tant les rivages de la mer, qu'il dégénère a mesure qu'il s'en éloigne, portent leur semence enclose dans des espèces de tonneaux susceptibles des plus longs trajets. La baie rouge de l'if, qui se plail dans les montagnes froides et humides, sur le bord des lacs, est creusée en grelot. Celle baie, en tombant de l'arbre, est entraînée d'abord , par sa chute , au fond de l'eau ; mais elle revient aussitôt au-dessus, au moyeu d'un trou que la nature a ménagé en forme de nombril au-dessus de sa graine. 11 s'y loge une bulle d'air qui la ramène a la surface de l'eau, par un mécanisme plus ingénieux que celui de la cloche du plongeur , en ce que , dans celle-ci , le vide est eu dessous, et dans la baie de l'if il est en dessus. Les formes des graines des herbes aquatiques sont encore plus curieuses; car partout la nature redouble d'industrie pour les petits et les faibles. Celle des joncs ressemble a des œufs d'écrevisse ; celle du fenouil est un véritable canot en miniature, creusé en cale avec deux proues relevées. Il y en a d'autres encastrées dans des brins qui ressemblent à des pièces de bois flotté et vermoulu ; telles sont celles du pavot cornu. Celles qui sont destinées à germer sur les bords
•les eaux qui n'ont point de courants Vûltl a Ii voile; telle est la semence d'une scabieuse de ce pays, qui croll sur les bords des marais. \ la différence de celles des antres espèces de scabteuses . qui soni couronnées de poils crochus, pour croeber à ceux des animaux qui les transplantent,
celle-ci est surmontée d'une demi-vessie ouverte ,
el posée à son sommet comme une gondole. Cette iemi-vessie lui sert a la lois de voile et de véhicule. Ces moyens de natation . quoique très variés1,
sont communs, dans tous les climats , aux graines des plantes aquatiques. I. 'amande de l'Aina/nne ,
appelée totocque, est renfermée dans deux coques iout-a-iait semblables a deux «'cailles d'huître. Un autre fruit du même rivage, rempli d'amandes, ressemble parfaitement, parla couleur et Informe, 'a un pot de terre avec son couvercle'". On l'appelle marmite de Biuge**. Il j en a d'autres I u années en grosses bouteilles, comme les fruits du calebassier. D'autres graines sont enduites d'une cire qui -les fait surnager; telles sont les baies de l'arbre de cire, ou piment royal des rivages de la Louisiane. La pomme si redoutée du mancenillier, qui croît sur les grèves maritimes des iles situées entre les tropiques, et les fruits du manglier, qui y naît immédiatement dans l'eau salée, sont presque ligneux. 11 y en a d'autres dont les coques sont semblables à des oursins de mer sans pointes. Plusieurs sont accouplés, et voguent comme les doubles pirogues ou les baises de la mer du Sud. Tel est le double coco des îles Séchelles.
Si on examine les feuilles, les tiges, les attitudes el les semences des piaules aquatiques, on y remarquera toujours des caractères relatifs aux lieux où elles doivent naître, et concordants entre eux; en sorte que, si la graine a une forme nautique, ses feuilles sont sans aqueduc : tout comme dans les plantes de montagnes, si la graine est volatile, le pédicule de la feuille, ou la feuille entière, présente une gouttière. Je prendrai, pour exemple des concordances nautiques des plantes, la capucine, qui est entre les mains de tout le monde. Cette plante, qui porte des fleurs si agréables, est un cresson des ruisseaux du Pérou. Il faut d'abord observer que les queues de ses feuilles sont sans aqueduc, comme celles de toutes les plantes aquatiques; elles sont implantées au milieu des feuil-
* Voyez les gravures de la plupart de ces graines , dans Jean de Laet . Histoire des Indes occidentales.
"C'est le lecythis ollaria de Linnée, qui croit au Brésil et à la Guiane. Le fruit de cette singulière plante a été figuré dans les Illustrations de Lamarck , planche 476. ( A.-M. )
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les , qu'elles portent <'n i<u me de parapluie, pour écarter d'elles les eaux du ciel. Sa graine fraîche a précisément la forme d'un bateau. La partie supérieure m est relevée en talus, comme un puni pour l'écoulement « t*'s eaux ; el on distingue parfaitemenl , dans la partie inférieure . nne poupe i I une proue, une carène el une quille. 1rs sillons de la graine de capucine sont «1rs caractères communs a la plupart <l< ss graines nautiques . ainsi que les formes triangulaires et celles de rein oo carences. Ces sillons , sans doute , les empêchent de rouler en tous sens, les obligent de flotter suivant leur longueur, el leur donnent la direction la plus propre a prendre le Ml de l'eau , et à passer par les plus petits détroits. Mais elles ont un caractère encore plus général : c'est qu'elles surnagent dans leur maturité, ce qui n'arrive pas aux graines destinées à naître dans les plaines, comme aux pois et aux lentilles, <jui coulent à fond. Cependant quelques espèces, comme les haricots, roulent d'abord au fond de l'eau, ei surnagent quand elles en sont pénétrées. M \ eu a d'autres, au contraire, <jui Qotlent d'abord , et «pii ensuite vont a fond. Telle est la fève d'Egypte , ou la semence de la colocasie, qui croît dans les eaux de Nil. On estobligé, pour semer celle-ci, de I enfoncer dans un petit morceau de (erre : après quoi on la jette àl'eau.Sans celte précaution, il n'en resterait pas une sur les rivages où on veut la faire croître. La natabilité des semences aquatiques est sans doute proporlioni.ee à la longueur des voyages qu'elles doivent faire, et à la différente pesanteur des eaux où elles doivent surnager. Il y en a qui flottent dans Teau de mer, et qui coulent à fond dans l'eau douce, plus légère que l'eau de mer d'un trente-deuxième; tant les balances de la nature ont de précision! Je crois que les fruits du marronnier d'Jnde, qui vient sur les bords des criques salées de l'Asie, sont dans ce cas. Enfin . je suis si convaincu de toutes les relations que la nature a établies entre ses ouvrages, que je ne doute pas que le temps où les semences des plantes aquatiques tombent ne soit réglé, dans la plupart, sur celui où les fleuves où elles croissent se débordent.
C'est une spéculation bien digue de la philosophie, de se représenter ces flottes végétales voguant nuit et jour le long des ruisseaux, et abordant sans pilotes sur des plages inconnues. Il y en a qui, par les débordements des eaux, s'égarent quelquefois dans les campagnes. J'en ai vu, accumulées les unes sur les au très dans le lit des torrents, offrir autour de leurs cailloux . où elles avaient
germé, des dois de verdure du plu beau \< 1 1 >\< mer. On eût <lii que i lore, poui suivie pai ijuefque Fleuve, avait laissé lombei son panici d l'urne île ce dieu. D'autres plus heuren e pti - Lies des sour< es de quelque fontaine . l'ei dans le cours des grands fleuves, et viennent embellirleui b bords d'une verdure qui leur est •
il j en i qui ii ivei u ni le va te * u ■ an et, apri i de longues navigations, s"m poussées par lai tempêtes mêmes sur des plages qu'elles enrichissent. Tels smiii i.s doubles cocos des Iles s- chelles ou M a hé. que la mer poi te régulièrement, chaque année, a quatre cents lieues de la sui 1.1 ce te Malabare Les Indiens qui l'habitent ont cru long-temps que <•■ - pr< ■• ni de 1 1 mer étaient l< s fruits d'un palmier qni croissait sous ses Bots, ik leur ont donné le nom de cocos marins. IK leur attribuaient des vertus merveilleuses; ils les estimaient autant que l'ambre gris, el ils \ mettaient nu pi i\ si considérable que plusieurs de ces fruits j ont été vendus jusqu'à mille «eus la pièce. Mais les Français ayant découvert, î ï > a quelques anni • s, l'ife M. île', qui les produit, qui est situer par le cinquii me degi é de latitude sud. eu <>ut poi ié nne si gi mde quantité aux Indes . qu'ils leur ont «'ih; a la fuis leur prix et leur réputation ; eai les hommes, par tous pays, n'estiment que ce qui i ai e el mystérieux.
Dans toutes les îles «m l'œil du voyageur s pu voir les dispositions primordiales delà nature, il a trouvé leurs rivages couverts de végétaux dont les fruits ont tous des caractères nautiques. Jacques Cartier et Ghamplin représentent les grèves des lacs de l'Amérique septentrionale ombragées de magnifiques noyers. Homère, qui a si bien étudié la nature dans un temps et dans des lieux où elle avait encore sa beauté virginale, met des oliviers sauvages sur les bords de l'île où Ulysse, flottant sur un radeau, est jeté par la tempête. Les marins qui ont fait les premières découvertes danslesmers des Indes orientales y out trouvé souventdesécueils planlésdecocotiers. La mer jette tantde semences de fenouil sur les rivages de Madère, qu'une de ces baies en a pris le nom de baie de Funchal ou de Fenouil. C'est par le cours de ces semences nautiques, trop peu observé par nos marins modernes, que les sauvages découvrirent autrefois les îles qui étaient au vent des terres qu'ils habitaient. Ils soupçonnèrent un arbre au loin, en voyant son fruit éeboué sur leurs rivages. Ce fut par de pareils indices que Christophe Colomb s'assura qu'il existait un autre monde; mais les vents et les courants de l'ouest dans la mer du Sud les avaient
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poi ujulong-lerops auparavant aux peuples de 1' \sio. comme j'en pourrai dire quelque chose a la Ho de cette i lude.
il ) i encore des végétaux amphibies; la nature les s disposes de manière qu'une partie <l«' leur feuillage se dresse fers lé ciel, et l'autre lui nie l'arcade al se penche fera la terre. Elle a inssi donné a leurs graines de pouvoir voler «'i oa- -- 1 a la fois. Tel esl le saule, dool la semence esl enveloppée d'une bourre araigneuse, que les vents transportent au loin, et qui surnage dans l'eau sans se mouiller , comme le duvet des canards. Cette bourre esl composée de petites capsules en cul-de-lampe et îi deux lues, remplies <l<" semences surmontées d'aigrettes : de sorte que le vent transporte ces capsukisen l'air, et lesfail voguer aussi sur la surface de l'eau. Cette configuration est très convenable au véhicule des semences des plantes qui croisseï i Bur le bord dos eaux stagnantes el des lacs. Elle esl la même dans les semences du peuplier; mais celles de l'aune, qui croltsorle boni des fleuves, n'onl point d'aigrettes, pareeque les fleuves ont des courants quiles charrient. Celles du sapin ou du bouleau ont à la fois tles caractères volatiles et nautiques; car le sapin a son pignon attaché a une aile membraneuse, et le bouleau a sa graine accolée à deux ailes qui lui donnent l'apparence d'une petite coquille. Ces arbres croissent à la fois dans les montagnes hiémalo>. et sur les bords des lacs du nord; leurs semences avaient besoin , non seulement de voguer sur des eaux stagnantes, niais d'être transportées en l'air sur les neiges au milieu desquelles ils se plaisent. Je ne doute pas qu'il n'y ait des espèces de ces arbres dont les semences sont tout-à-fait nautiques. Le tilleul porte les siennes dans un corps sphérique, semblable à un petit boulet : ce boulet est attaché à une longue queue, de l'extrémité de laquelledesceud obliquement une foliole fort allongée, avec laquelle le vent l'emporte au loin en pirouettant. Quand il tombe dans l'eau, il y plonge de la longueur d'au pouce, et sert, en quelque sorte, de lest a sa queue et à la foliole qui y est attachée, qui , se trouvant dans une situation verticale, font alors la fonction d'un mât et d'une voile. Mais l'examen de tant de variétés curieuses nous mènerait trop loin.
Ce serait ici le lieu de parler des racines des végétaux, mais je connais peu ce qui se passe sous la terre. D'ailleurs , dans toutes les latitudes, sur les hauteurs comme sur le bord des eaux, on trouve à peu près les mêmes matières , des vases, des sables, des terres franches, des rochers; ce
qui doil entraîner beaucoup plus de ressemblant e dans les racines des plantes qu il n'^ en a dana le reste «!<• t. ni végétation. Je ne doute pas cependant que la nature n'ait établi, à ce sujet, «1rs relations très utiles a connaître, et qu'un cultivateur un peu exercé ne puisse, en voyant la racine d'un végétal, déterminer l'espèce de terroir qui lui est propre. Celles qni sont fort chevelues paraissent convenir aux subies. Le cocotier, qui est un très grand arbre des rivages <le la /une torride, vient dans des sables tout puis, qu'il entrelace d'une quantité si prodigieuse de chevelu, qu'il en forme
autour de lui une masse solide. C'est sur cette base
qu'il résiste aux plus violentes tempêtes, au milieu d'un terrain mouvant. < g qu'il 5 a de remarquable a ce sujet, c'est qu'il ne réussit bien que dans le sable du bord de la mer, et qu'il languit ordinairement dans l'intérieur desterres. Les lies Maldives, qui ne sont pour la plupart, que des éeueils sablonneux, sont les lieux de l'Asie les plus renommés par l'abondance et la beauté de leurs cocotiers. Il y a d'autres végétaux de rivage dont les racines tracent comme des cordes. Cette configuration les rend très propres a en lier les terres, et à les défendre contre les eaux. Tels sont , chez nous, les aunes, les roseaux, mais surtout une espèce de chiendent que j'ai vu entretenir avec grand soin en Hollande le long des digues. Les plantes bulbeuses paraissent se plaire pareillement dans les vases molles , où elles ne peuvent enfoncer par la rondeur de leurs bulbes. Mais l'orme étend ses racines sur les pentes des montagnes, où il se plaît; et le chêne y enfonce ses gros pivots pour en retenir les couches. D'autres plantes conservent sur les hauteurs, par leur feuillage rampant et leurs racines superficielles, les émanations de poussière que les vents y déposent. Telle est Vanemona neviorosa. Sivousen trouvez un pied sur une colline, dans un bois qui ne soit pas trop fréquenté, vous pouvez être sûr qu'elle se répand comme un réseau dans toute l'étendue de ce bois.
Il y a des arbres dont les troncs et les racines sont admirablement contrastés avec des obstacles qui nous paraissent accidentels, mais que la nature a prévus. Par exemple, le cyprès de la Louisiane croît le pied dans l'eau , principalement sur les bords du Méchassipi , dont il borde magnifiquement les vastes rivages. Il s'y élève à une hauteur qui surpasse celle de presque tous les arbres de l'Europe". La nature a donné au tronc de ce grand
* Voyez le père Charlevoix , Histoire de la Nouvelle-France, tome IV.
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arbre jusqu'à trente pieds de circonférence, ifia qu'il lui en étal de résister aui glaces des lacs du nord, qui ge déchargent dans ce fleuve, el aui trains de bois prodigieux qui s sonl entraînés, el qui eu ont tellement obstrué la plupart des embouchures, qu'on ni' peul 5 naviguer avec des vaisseaux d'un porl un peu considérable. El pour qu'on no puisse douter qu'elle n'ail destiné l'épaisseur de son tronc a résister au choc des corps flottants, c'esl qu'a su pieds de hauteur elle en diminue tout-acoup la proportion d'un tiers, comme étant super* (lue à celle élévation ; et, pour la garantir d'une autre manière plus avantageuse, elle fail sortir de la racine de L'arbre, a quatre ou cinq pieds de «lislance tout autour, plusieurs gros chicots, qui ont depuis un pied de hauteur jusqu'à quatre : ce ne sont point des rejetons, car leur tête est lisse, el ne porte ni feuilles ni branches; ce Bontde véritables brise-glaces. Le tupelo, autre grand arbre «le Ja Caroline, qui croît aussi sur le bord de l'eau, mais dans des criques, a ii peu près les mêmes proportions dans sa hase, a l'exception des luiseglaces ou eslacadcs. Les graines de ces ai lues seul cannelées, comme j'ai dil qu'étaient, en général . les graines aquatiques ; et celle du cyprès de la Louisiane diffère considérablement, par sa forme nautique, de celle du cyprès des montagnes d'Europe, qui est volatile. Ces observations sont d'autant |>lus dignes de foi, que le père Charlevoix, qui les rapporte en partie, n'en tire aucune conséquence, quoiqu'il lût bien capable d'en interpréter l'usajje. Ou doit sentir combien il est important de lier l'étude des plantes avec celle des autres ouvrages de la nature. On peut connaître par leurs fleurs l'exposition du soleil qui leur convient ; par leurs feuilles, la quantité d'eau qui leur est nécessaire; parleurs racines, le sol qui leur est propre ; et par leurs fruits, les lieux où elles doivent naître, et de nouveaux rapports avec les animaux qui s'en nourrissent. J'entends par fruit, ainsiquclesbotauisles, toute espèce de semence.
Le fruit est le caractère principal de la plante. On eu peut juger d'abord par les soins que la nature prend pour le former et ponr le conserver. 11 est le dernier terme de ses productions. Si vous examinez dans un végétal les enveloppes qui renferment ses feuilles, ses fleurs et ses fruits , vous trouverez une progression merveilleuse de soins et de précautions. Les simples bourgeons à feuilles sont aisés à reconnaître à la simplicité de leurs étuis : il y a même des plantes qui n'en ont pas , comme les pousses des graminées qui sortent immédiatement de terre, et n'ont besoin d'aucune
protection étrangère. Mais les bout [oon qui cou* tiennent des fleui s ont d< mboui ré
duvel . comme ceui du pommii i ou i adultes de glu .1 l'extéi ieui , comme ceui de • oui ronub 1 1 d'Inde; ou sont renfermésdans des sai bel comme les fleuri du narcisse; oo garantis demanièrequ ils sont très reconnaissablee, ne ne- avant Ieui di loppementi Vous voyez ensuite qne l appareil de
la fleures) entièrement destiné a la Te laliondn
h mi el quand celui-ci est une i"i-> formé . Il neturc redouble de précautions au dedans et au de* liMispmii sa conservation. Elle lui donne un placenta . elle l'enveloppe «le pellicules, de coques , de pulpes , de gousses , de capsules , de brou de
cuirs, el quelquefois d'épines; i mère d a pu
plus d'attention pour leberceao de son enfant. Ensuite . afin qu'il aille chercher à s'élablii dans le inonde, elle le couronne d'aigrettes ou l'enferme dans une coquille; elle loi donne des ailes pour, s'envoler , ou un bateau pour voguer.
il \ a quelque chose encore «le plus marqué en faveur du fruit : c'esl que la nature varie souvi m les h u il 1rs. [es fleurs, les tiges el les racines d'une (liante: mais le finit reste constamment le même, sinnu quant à sa forme, du moins quant a - 1 rabstanceessentielle. Je suis pei ruade que quand il lui a pludecréei un fruit, elle a voulu qu'il pût se reproduire sur les montagnes . dans les plaines n milieu des rochers, dans les gables, sur 1rs bords des eaux . et sous différentes latitudes; el pan l'y rendre propre , elle a varié les arrosoh s . les miroirs, les ados, les supports . l'attitude et la fourrure du végétal , suivant le soleil, les pluies . V s vents, et le territoire. Je crois que c'est à cette intention qu'il faut attribuer la variété prodigieuse d'espèces dans chaque genre, et le degré de beauté où chacune d'elles parvient, quand elle est dans son site naturel. Ainsi, quand elle a formé la châtaigne pour venir dans les montagnes piern du midi de l'Europe, et y suppléer au froment qui n'y réussit guère . elle l'a placé sur un arbre qui y devient magnifique par ses convenances. J'ai mangé des fruits des châtaigniers de l'île de Corse: ils sont gros comme de petits œufs de poule, et excellents. J'ai lu, dans un voyageur moderne, la description d'un châtaignier quia crû en Sicile . sur une croupe du mont Etna; il a un feuillage si étendu que cent cavaliers peuvent se reposer a l'aise sous sou ombre. On l'appelle, pour cette raison , centum cavallo. Le père Kircher assure avoir vu sur la même montagne, dans un lieu appelé Trecaslcujnc , trois châtaigniers si prodigieusement gros, que lorsqu'on les eut abattus, on pouvait
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nui no nu troupeau entier a l'abri Bouilaurëcoro9< i «s ici gers s'ensorvaienl la nuit, dans le mauvais temps, au lieu d'étable. i.a ualura a donné ï oe grand fégétal de recueillir, sur lea montagnes escarpées, i« Beaux de l'atmosphère, avec ses feuilles en forme de langues, ri de pénétrer de ses fortes racines jusque dans le lu des sources, malgré l'épaisseur des laves »'i des rochers, il lui a plu ensuite défaire croître son fruil avec de l'amertume, pour l'usage de quelque animal, sur les bords des criques salées el des bras de merde l'Asie. Mlle a (li in ne a l'arbre qui le porte des feuilles disposées es tuiles, une écorce écaillause, des Heurs diffé* rentes de oelles «lu châtaignier, mais convenables s. dis doute aux exhalaisons humides <i aux aspects du soleil auxquels il esl exposé. Elle en a fail le marronoierd'Inde. il vientdansson pays natal bien plus beau qu'eu Europe Celni tic l'Asie esl le marronnier marilimei et le ebâtaignier de l'Europe est ii' marronnier de montagnes. Peut-être, par une autre combinaison ( a-t-dle placé ce fruit sur le bétre de uns collines, dont la faino est évidemment Une espèce de châtaigne, Etllill, par Ulle de
ces attentions maternelles qui la portent à suspendre sur des hérites mêmes les productions des arbres, et à servir les mêmes mets jusque sur les plus petites tables, elle l'a peut-être mis dans le grain du l>lé noir, qui, par sa couleur et sa forme triangulaire, ressemble à la semence du hêtre, appelé eu latin [agus, d'où est venu à ce blé le nom de fayopynim. Cequ'il y a de certain, c'est qu'indépendamment de lasubstance farineuse, on trouve dans le blé noir, la faîne du hêtre el la châtaigne, des propriétés semblables, telles que celle de calmer les ardeurs d'urine ".
La nature a voulu pareillement faire croître le gland dans une multitude d'expositions. Pline en comptait de son temps treize espèces différentes en Europe, dont une, qui est bonne a manger', est celle du chêne vert. C'est de celui-là que parlent les poètes, quand ils vantent l'âge d'or, pareeque son fruit servait alors de nourritureà l'homme. Il est remarquable qu'il n'y a pas un seul genre de végétal qui ne donne, dans quelques unes de ses espèces, une substance propre a sa nourriture. Le gland du chêne vert est , dans les fruits des chênes, la portion qui nous est réservée. 11 a plu ensuite à la nature d'en distribuer sur les différents sols de l'Amérique, pour les besoins de ses autres créatures. Elle a conservé le fruit, et a varié les autres parties du végétal. Elle en a mis avec des
* foyez Gliomel , Traité des liantes usticlkt.
feuilles de s.mle sur le | In '-ne-saulc qui vieil! sur les bords <le l'eau '. Elle en a suspendu , SVCC des feuilles petites cl pendantes a des queues souples,
comme celles des trembles, sur le chêne d'eau qui \ croll dans les marais. Mais lorsqu'elle en s voulu placer dans des terrains secs el Brides, elle y
a joint des feuilles de dl\ polices de l;il;;e||l . plopresà recueillir les eaux des pluies; telles sont celles de celui qu'on J appelle le chêne noir. Il faut en-
core observer que le lieu oh une espèce de plante donne le plus beau fi uil détermine s"ii genre principal. Ainsi, quoique le chêne ail des espèces répandues partout , on doit le regarder comme du genre des arbres de montagnes; car celui qui croit sur les montagnes de l'Amérique, ci qu'on \ appelle chêne a feuilles de châtaignier, donne les plus gros glands . et esl un des plus grands arbres
de cette partie du nde; tandis (pie le chêne d'eau
et le chêne-saule s'ele\eill pCU ; Cl donnent des
glands tort petits.
Le fruit, comme on lo voit, est le caractère constant de la plante : c'est aussi a lui que la nature attache les principales relations du règne animal au règne végétal. Elle a voulu qu'un animal des montagnes retrouvât le fruil dont il vit dans les plaines , sur les sables, dans les rochers, quand il est obligé de s'expatrier , et surtout aux bords des fleuves, quand il y descend pour s'y désaltérer. Je ne connais pas une seule plante de montagne qui n'ait quelques unes de ses espèces répandues, avec les variétés convenables, dans tous les sites, mais principalement sur le bord des eaux. Le pin des montagnes a ses pignons garnis d'ailerons, et celui qui est aquatique a les siens renfermés dans un esquif. Les semences du chardon , qui croît sur des terres arides, ont des aigrettes pour s'y transporter : celles du chardon de bonnetier , qui vient sur le bord de l'eau, n'en ont point, parcequ'elles n'en avaient pas besoin pour flotter. Leurs fleurs varient par des raisons semblables; et quoique les botanistes en aient fait des genres tout-a-fait différents, le chardonneret sait bien reconnaître celui-ci pour un véritable chardon. Il s'y repose quand il vient se rafraîchir sur quelque rivage. Il oublie, en voyant sa plante favorite, les dunes sablonneuses où il est né, et il embellit de son chant et de son plumage les bords de nos ruisseaux.
Il me semble impossible de connaître les plantes, si on n'étudie leur géographie et leurs éphémérides; sans cette double lumière, qui se reflète
" Voyez-en les figures dans le père Charlevoix , Uhtoire ds lu Nouvelle-France , tome IV.
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mutuellement . leurs tonnes nniis srniiii toujours étrangères. Cependant la plupart des botanistes n') ont aucun égard ; ils ne remarquent, en les recueillanl , ni la saison . ni le lieu . ni l'exposition dû elles croissent. Us font attention a toutes leurs parties intrinsèques, et surtout a leurs fleura; et après cet examen mécanique, ils les enferment dans leur herbier, et croient bien les connaître, surtout s'ils leur ont donné quelque nom grec, ils ressemblent à un certain hussard qui, ayant trouvé une inscription latine en lettres de bronze sur un monument antique, les détacha Tune après l'autre, et les mit toutes ensemble clans un panier, qu'il envoya à un antiquaire de ses amis, en le priant «le lui mander ce que cela signifiait. Ils ne nous font pas plus connaître la nature qu'un grammairien ne nous ferait connaître le génie de Sophocle . en nousdonnantun simple catalogue de ses tragédies, de la division de leurs actes et de leurs scènes , et du nombre de vers qui les composent. Ainsi font ceux qui recueillent les plantes, sans marquer leui s relations entre elles et avec les éléments; ils en conservent la lettre, et ils en suppriment le sens. Ce n'est pas ainsi qu'ont herborisé les Tournefort , les Vaillant, les Linnée. Si ces savants bommes n'ont tiré aucune conséquence de ces relations, ils ont préparé au moins des pierres d'attente à la science a venir.
Quoique les observations que je viens de présenter sur les harmonies élémentaires des plantes soient en petit nombre, j'ose dire qu'elles sont très importantes aux progrès de l'agriculture. H ne s'agit pas de déterminer géométriquement les genres de fleurs dont les miroirs sont les plus propres a réfléchir les rayons du soleil dans chaque point de latitude ; la gloire d'en calculer les courbes est réservée aux futurs Newtons. La nature nous a servis d'avance, dans les lieux où on lui a laissé la liberté de rétablir ses plans. Nous pouvons faire prospérer les nôtres de la manière la plus avantageuse, en les accordant avec les siens. Pour connaître les plantes les plus propres a réussir dans un terrain, il n'y a qu'à faire attention aux plantes sauvages qui y viennent d'elles-mêmes, et qui s'y distinguent par leur force et leur multitude : on leur substituera alors des plautes domestiques du même genre de fleurs et de feuilles. Là où croissent des plantes à ombelle, il faut mettre à leur place celles des nôtres qui ont le plus d'analogie avec elles par les feuilles , les fleurs , les racines et les graines , telles que les daucus : l'artichaut y remplacera utilement le fastueux chardon; le prunier domestique, greffé sur un prunier sau-
vage . dans le heu même où celui-< i a pou i di viendra très vigoureux. le rais persuadé <i'"' pet ces rapprochements naturels un peut tin i d< I ut! lité des sables et .1rs rochers les plus ai id< i u il n'\ a pas un seul genre «le planu qui
n'ait une espèce comestible.
Mais il ne suffisait pas ;i la nature il';i\ «>ir :
tant d'harmonies entre les planta et les sites ou elles devaient naître . si .'lie n'avait encore poui ru au moyen «le les rétablir . lorsqu'elles sont détruites par les cultures intolérantes '!<• l'homme. Pour peu qu'on laisse un terrain inculte, on le \<«ii bientôt couvert de végétaux. Ils j croissent eu si grand nombre et h vigoureusement, qu'il n'j a poinl de laboureur qui puisse en faire venir la même quantité sur le terrain dont il prend le plus grand soin*. Cependant ces pousses si vigoureuses et si rapides, qui s'emparenl souventde nos chantiers de pierre,
de nos murailles de maç terie el de nos rouis
pavées degrés, ne sont souvent que des cultures provisionnelles. La nature, qui marche toujours d'harmonie en bai monie, jusqu'à ce qu'elle ait atteint le point de perfection qu'elle v<' propose, ensemence d abord de gi aminées 1 1 d'hei bes de différentes espèces tous les sols abandonnés attendant qu'elle paisse j élever des végétaai d'un plus grand ordre. I» ms les li< us agrestes oii nous voyons des pelouses, nos des© ndants verront peutêtre des forêts. Nous jetterons, a notre ordinaire, un coup d œil superficiel sur les moyens très ingénieux dont elle se sert pour préparer ces progressions végétales. Nous entreverrons dès s présent, non-seulement les relations élémentaires des plantes, mais celles qu i régnent entre leurs diverses classes, et qui s'étendent jusqu'aux animaux. Les végétaux les plus méprisables aux yeux de l'homme sont souvent les plus nécessaires dans l'ordre de la création.
Les principaux moyens que la nature emploie pour faire croître des plantes de toute espèce sont les plantes épineuses. Il est très remarquable que ces sortes de plantes sont les premières qui paraissent dans les terres en friche ou dans les forêts abattues. Elles sont très propres , en effet , à favoriser des végétations étrangères , pareeque leurs feuilles, profondément découpées comme celles des chardons et des vipérines, ou leurs sarments courbés en arc comme ceux de la ronce, ou leurs branches horizontales et entrelacées comme celles de l'épine noire, ou leurs rameaux hérissés d'épines et dégarnis de feuilles comme ceux du jand ou jonc marin, laissent autour d'elles beaucoup d'intervalles, à travers lesquels les autres végétaux
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peinent s'élever, el .'lie pi Otégég coiiti e la dent île
l.i plupai t des quadrupèdes, i es pépinièi es des arbres se trouvent souvent dans leur Bein. Rien n'est m commun dans les taillis que de voir un jeune chêne sortir d'une nappe de ronces qui tapisse la terre autour de lui de ses grappes de Qeurs épineuses ; ou un jeune pin s'élever do milieu d'une touffe jaiino do joncs marins. Quand ces arbres uni pris une fois de l'accroissement, ils étouffent, par leurs ombrages, les plantes épineuses, qui no subsistent plus que Bur la lisière des bois, où elles ont un air suffisant pour végéter. Mais . dans cette situation . ce sont encore elles qui les étendent,
d'année en année, dans les campagnes, ainsi les
plantes épineuses sont les premiers berceaui des
forêts; et les Qéaux de l'agriculture île l'homme sont les boucliers de celle de la nature. Cependant l'homme a imité, a cet égard, les
procèdes de la nature: car s'il \eiit protéger dans ses jardins quelque semence qui lève, il ne manque pas «le la couvrir de quelque rameau d'épine. Il ni' pai ail probable qu'il n \ a point de lande qui, àVec le temps . ne devint forêt, si ses riverains n'y menaient pailre dis moutons qui y mangent les jeunes pousses des arbres, à mesure qu'elles sortent de leurs buissons. Ainsi, à mon avis, les troupes des liantes montagnes de l'Espagne, de la Perse, et de plusieurs autres parties du monde, sont dégarnies d'arbres, pareequ'on y mène, pendant l'été . de nombreux troupeaux qui en parcourent les différentes chaînes. Je suis persuadé que ces montagnes étaient couvertes, dans les premiers temps du monde , de forêts qui ont été dé vastées par leurs premiers habitants; et qu'elles y renaîtraient, aujourd'hui que ces lieux sont déserts, si on n'y menait pas des troupeaux. 11 est très remarquable queces lieux élevés sont ensemencés de plantes épineuses , comme nos landes. Don Garcias de Figueroa , ambassadeur d'Espagne auprès de Schah-Abbas, roi de Perse, rapporte, dans la relation de son voyage, que les hautes montagnes de la Perse qu'il traversa , et où les Turcomaus errent sans cesse en faisant paître leurs troupeaux, étaienteouvertes d'une espèce d'arbrisseau épineux qui y croît dans les lieux les plus arides. Ces mêmes arbrisseaux servaient de retraite a quantité de perdrix. Sur quoi nous observerons que la nature emploie particulièrement les oiseaux pour semer les plantes épineuses dans les lieux les plus escarpés. Ils ont coutume de s'y retirer la nuit, et ils y déposent, avec leurs fientes, les semences pierreuses des mûres de ronce , des baies de l'églantier , de l'ép'me-vinette , et de la plupart des arbrisseaux
épineux , qui , par des relations mm moins admirables , sont indigestibles dans leur estomac. Les oiseaux ont encore des harmonies particulières
avec ces végétaux , comme nous le verrons en son
lieu. Non-seulement ils j trouvent des nourritures
abondantes et des abris, mais des bourres pour tapisser leurs nids, comme dans les chardons et dans l'arbre a coton de l'Amérique; en sorte (pie, si
plusieurs d'entre eux cherchent leur sûreté dans
l'élévation des grands arbres, d'autres la trouvent dans les ,11 brissoaux épineux. Il n'y a pas de buisson qui n'ait son oiseau particulier.
Indépendamment des plantes propres à chaque site, «i qui y sont sédentaires, il j en a qui voyagent, ei qui ne font que parcourir la terre. Ces pérégrinations se conçoivent aisément, si l'on suppose, comme c'est la vérité, que plusieurs d'entre elles ne donnent leurs semences que quand certains vents réguliers souillent, ou à certaines révolutions des courants de l'Océan. Quoi qu'il en soit, je pense qu'il faut mettre dans ce nombre plusieurs plantes connues des anciens, et que nous ne trouvons plus aujourd'hui. Tel est, entre autres, le fameux lazerpilium des Romains, qui achetaient son jus , appelé lazer , au poids de l'argent. Cette plante, suivant Pline, croissait aux enviions de la ville de Corène, en Afrique : mais elle était si rare de son temps , qu'on n'y en voyait plus. 11 dit qu'on en trouva encore une sous le règne de Néron, et qu'elle fut envoyée à ce prince comme une grande rareté. Nos botanistes modernes croient que le lazerpilium est la même plante que le silphium de nos jardins; mais il est évident qu'ils se trompent, d'après les descriptions que les anciens, entre autres Pline et Dioscoride , nous en ont laissées. Pour moi, je ne doute pas que le lazerpitium ne soit du nombre des végétaux destinés à parcourir la terre d'orient en occident, et d'occident en orient. 11 est peut-être à présent sur le rivage occidental de l'Afrique, où les vents d'est auront porté ses semences; peut-être aussi , par les révolutions du vent d'ouest, sera-t-il revenu au même lieu où il était du temps d'Auguste, ou qu'il aura été porté dans les campagnes de l'Ethiopie, chez des peuples qui n'en connaissent pas les propriétés prétendues admirables. Pline cite encore plusieurs autres végétaux qui nous sont également inconnus aujourd'hui. Nous observerons queces apparitions végétales ont été contemporaines de plusieurs espèces d'oiseaux voyageurs qui ont pareillement disparu. On sait qu'il y a plusieurs classes d'oiseaux et de poissons qui ne font que parcourir la terre et les mers; les uns.
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«bus uni' certaine révolution dejouri ; les autres . an bout d'une certaine période d'annéei. Plutieun plantes peuvent être soumises aoi mômes destins. Cette loi s'étend môme jusque dans lescieux, où il dous apparaît , de temps en temps , quelque astre nouveau. La nature, oe me semble, a disposé tes ouvrages de manière qu'elles toujours en réserve quelque nouveauté pour tenir l'homme en baleine. Kilo a établi, dans la durée de L'existence des différents êtres de chaque règne . des concerts d'un moment, d'une heure, d'un jour, d'une lune, d'une année, de la vie d'un homme, de la durée d'un cèdre, et peut-être de celle d'un globe : mais celui-là n'est sans doute connu que de l'Être suprême.
Je ne doute pas cependant que la plupart des plantes voyageuses n'aient un centre principal^ tel qu'un rocher escarpé ou une île au] milieu de la mer, d'où elles se répandent dans tout le reste du monde. Ceci me mène a tirer un grand argument pour la nouveauté de notre globe; c'est que, s'il était un peu ancien, toutes les combinaisons de l'ensemencement des plantes seraient mites dans huiles ses parties. Ainsi, par exemple, il n'y aurait pas une île et un rivage inhabité de la mer des Indes qui ne fût planté de cocotiers et semé île cocos, que la mer y charrie tous les ans, et qu'elle répand alternativement sur leurs grèves, au moyen de la variété de ses moussons et de ses courants. Or, il est constant que les rayons de ces arbres , dont les principaux foyers sont aux îles Maldives, ne se sont pas encore répandus par toutes les îles de l'océan Indien. Le philosophe François Léguât et sesinfortunés compagnons, qui furent, en 1690, les premiers habitants de la petite île Rodrigue, située h cent lieues a l'est de l'Ile-de-France, n'y trouvèrent point de cocotiers. Mais précisément pendant le séjour qu'ils y firent, la mer jeta sur la côte plusieurs cocos germes : comme si la Providence avait voulu les engager, par ce présent utile et agréable, a rester dans celte île et ii la cultiver. François Léguât, qui ignorait les relations que les semences ont avec l'élémenloù elles doivent naître, fut fort étonné de ce que ces fruits, qui pesaient cinq a six livres, eussent pu faire un trajet de soixante ou quatre-vingts lieues sans être corrompus. Il présumait, avec raison , qu'ils venaient de l'île Saint-Brande , située au nord-est de Rodrigue. Ces deux îles , désertes depuis la création du monde, ne s'étaient pas encore communiqué tous leurs végétaux, quoique situées dans un courant de mer qui va alternativement, dans le cours d'une année, six mois vers l'une et six mois vers l'autre. Quoi qu'il en soit, ils plantèrent ces cocos, qui,
dans respaced'on an et demi poui èrcnl di I «le quatre pieds de hauteur, i h bienfait m marqué •lu ciel ni- lui pas capable de les retenir dans cette ile heureuse, t n désir inconsidéi é de se pro< uref «les femmes les força de l'abandonner, malgré les représentations de Léguât , el l«'s précipita d une longue suite «l Infortunes, auxquelles la plupart m' puiriii survivre. Pour moi, |e ne doute pas qui', s'ils eussent eu dans la Providence la cou* Bance qu'ils lui devaient . elle n'eûl fait parvenir des femmes dans leuf Ile déserte, comme elle y avait envoyé des cocos.
Pour revenir aux voyages des végétaux, touti les combinaisons el les versatilités de leurs lemailles se seraient faites dans les Iles Bituées entre les mêmes parallèles el dans les mêmes moussons. si le monde était éternel. Les doubles cocos, dont 1rs pépinières aont aux Iles 8échelles, se seraient répandus et auraient eu le temps de germer sur la côte Malabare, où la mer en jette île temps en temps. Les Indiens auraient planté' sur leurs rivages ces fruits auxquels ils attribuaient des vertus merveilleuses, et dont le palmier leur était tellement inconnu, qu'il n'y a pas douze ans ils les croyaient originaires du fend de la mer, et les appelaient, pour cette raison, cocos marins. Il J :i de même une multitude d'antres fruits entre les tropiques, dont les souches primordiales sont aux MoluqueSj aux Philippines, dans les îles de la mer du Sud, et qui sont entièrement inconnus sur les côtes des deux continents, et même dans les îles de leur voisinage, qui certainement y seraient devenus les objets de la culture de leurs habitants, si la mer avait eu le temps d'en multiplier les projections sur leurs rivages.
Je ne pousserai pas celte réflexion plus loin; mais il est évident qu'elle prouve la nouveauté du monde. S'il étail éternel et sans Providence, ses végétaux auraient subi, il y a long-temps, toutes les combinaisons du basard qui les ressème. On trouverait leurs diverses espèces dans tous les sites où elles peuvent naître. Je lire de celte observation une autre conséquence : c'est que l'auteur de la nature a voulu lier les hommes par une communication réciproque de bienfaits , dont il s'en faut bien que la chaîne ait encore été parcourue. Quel est, par exemple, le bienfaiteur de l'humanité qui transportera chez les Ostiaks et les Samoïèdes, au détroit de Waigats, l'arbre de Winter, du détroit de Magellan, dont l'écorce réunit la saveur du girofle, du poivre et de la cannelle? et quel est celui qui portera au détroit de Magellan l'arbre aux pois de la Sibérie pour les besoins des pauvres Pa-
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ns? Quelle richet olleclîon peu) Faire la Russie non-seulement des arbres qui croissenl dans les pai lies leptentrionalea el australes de l'Amérique) mais de ceux qui couronnent, dans tontes les parties du monde, les hautes montagnes a glace, c t < > 1 1 1 les croupes élevées ont des températures approchantes de celle tic ses plaines ! Pourquoi ne voitelle pas croître dans ses forêts les pins de la \ Irginie el les cèdres du Liban? Les rivages déseï ts de l'Irtis pourraient , chaque année , se couvrir de la même folle-avoine qui nourrit tant de peuples sur les bords des rivières du Canada. Non-seulemenl elle pourrai! rassembler dans ses campagnes les ai bres el les plantes des latitudes froides, mais nu grand nombre de végétaux annuels qui croissenl pendant le (unis d'un été dans les latitudes chaudes et tempérées. J'ai éprouvé, par mon expérience, que la chaleur de l'été est aussi forte a Pétersbourg que sous la ligne. Il y a de plus , dans le nord, des parties de la terre qui ont dos conligorations propres a y donner des abris contre les vents septentrionaux, el h multiplier la chaleur du soleil. Si le midi a des montagnes à glace, le nord a des vallées à réverbère. J'ai vu un de ces"pelits vallons, près de Pétersbourg, au fond duquel coule un ruisseau qui ne gèle pas, même au conir de l'hiver. Los roch s de granit dont la Finlande est hérissée . et qui couvrent , suivant le rapport des voyageurs, la plupart des terres de la Suède, des i i\a»es de la mer Glaciale, et tout le Spitzberg, suffisent pour produire les mêmes températures en beaucoup d'endroits, et pour y affaiblir considérablement la rigueur du froid. J'ai vu en linlande près de Wibourg , au-delà du soixanteunième degré de latitude, des cerisiers en plein vent, quoique ces arbres soient originaires du quarante-deuxième degré, c'est-à-dire du royaume de t'ont, d'où Lucullus les apporta à Rome après la défaite de Mithridate. Les paysans de cette province y cultivent le tabac, qui est bien plus méridional, puisqu'il est originaire du Brésil. A la vérité c'est une plante annuelle, et qui n'y acquiert pas un grand parfum ; car ils sont obligés de l'exposer a la chaleur de leurs poêles pour achever de la mûrir. Mais les rochers dont la Finlande est couverte présenteraient sans doute a des yeux attentifs des réverbères qui pourraient lui donner un degré de maturité sufGsant. J'y ai trouvé moimême, près de la ville de Frédéricsham , sur un fumier, à l'abri d'une roche, une touffe d'avoine très haute, qui jetait, d'une seule racine, trentesept épis chargés de grains mûrs, sans compter une multitude d'autres petits rejetons. Je la cueil-
lie! nis le dessein de la faire présentera sa majesté impériale Catherine H , par mon général, m. du Bosquet . sous les ordres duquel el avec qui je taisais la TÎsite des places de relie province : c'était aussi sou intention ; mais nos domestiques russes, négligents comme sont tous les esclaves . la laissèrent perdre. Il en lui bien fâché , ainsi que moi : je
pense qu'une aussi belle touffe de grains , produite dans une province qu'on regarde h Pétersbourg comme frappée de stérilité, à cause des roches donl elle est couverte , qui lui oui fait donner, par les anciens géographes, le surnom de Ijijutlosa, eût clé aussi agréable a sa majesté que le gros bloc de granit qu'elle en a l'ail tirer depuis pour en faire 'a Pétersbourg la base de la statue de Pierre le Grand.
J'ai vu en Pologne quelques particuliers cultiver avec le plus grand succès des \ ignés et des abricotiers. M. de I.a Roche, agent du prince de Moldavie , me mena, a Varsovie, dans un petit jardin des faubourgs, qui rapportait à son cultivateur cent pisloles de revenu , quoiqu'il n'y eût pas une trentaine 'de ces arbres; ils étaient tout-à-fait inconnus dans ce pays il y a cent cinquante ans. Les premiers y furent apportés par un Français, valet de chambre d'une reine de Pologne : cet homme les cultivait en cachette, et faisait présent de leurs fruits aux grands du pays , comme s'il les eût reçus de France par les courriers de la cour. Les grands ne manquaient pas de les lui payer magnifiquement ; et cette espèce de commerce est devenu pour lui le principe d'une fortune si considérable, que ses arrièrc-petifs-enfanls sont aujourd'hui les plus riches banquiers de ce pays.
Ce que je dis ici de la possibilité d'enrichir de végétaux utiles la Russie et la Pologne est non-seulement dans l'intention de reconnaître de mon mieux le bon accueil que j'ai reçu des grands et du gouvernement de ces pays lorsque j'y étais étranger, mais pareeque ces indications tournent également à l'amélioration de la France, dont le climat est plus tempéré. Nous avons des montagnes à glace qui peuvent porter tous les végétaux du nord, et des vallées à réverbère qui peuvent produire la plupart de ceux du midi. Il ne faudrait pas , a notre manière , rendre ces sortes de cultures générales dans un canton entier; mais les établir dans quelque petit abri ou détour de vallon. L'influence de ces positions ne s'étend pas fort loin. C'est ainsi que le fameux vignoble de Constance, au cap de Bonne-Espérance, ne réussit que sur une petite portion de terrain située au bas d'une colline ; et que les vignobles qui sont autour
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el aux environs ne produisonl pas, a beaucoup près, des raisins muscats de la môme qualité, quoique plantés «les mornes espèces de vignes. (..st ce que j'ai éprouvé moi-môme, il faudrait chercher en France ces sortes d'abris dans des lieux où il s a des pierres blaucbes,donl la couleur est lapins propre a réverbérer 1rs rayons du soleil. Je crois môme que la marne doit a sa couleur blanche une partie de la chaleur qu'elle communique aux terres où on la jette; car elle] réfléchit les rayons du soleil avec tanl d'activité , qu'elle 5 brûle les premières pousses de beaucoup d'herbes.
Voilà, selOD moi , la raison pour laquelle la marne, qui a d'ailleurs en elle-même des principes de fécondation , fait mourir la plupart des herbes qui
ont coutume de croître à l'ombre des blés , el dont les premières feuilles sont plus tendres que celles des blés, qui sont en général les plus robustes des graminées. Il faudrait encore chercher ces abris dans le voisinage de la mer el sous l'influence de ses vents, qui sont tellement nécessaires a la végétation de beaucoup de plantes, que plusieurs d'entre elles refusent de croître dans l'intérieur des terres. Tel est entre autres l'olivier, que l'on n'a jamais pu faire venir dans l'intérieur de l'Asie cl de l'Amérique, quoique la latitude lui soit d'ailleurs favorable. J'ai remarqué même qu'il ne donne pas de fruit dans les îles et sur les rivages, où il esl à l'abri des vents de la mer. J'attribue a cette cause la stérilité de ceux qu'on a plantés a l'Ile-de-France, sur son rivage occidental , qui est abrité des vents d'est par une chaîne de montagnes. Pour le cocotier , il ne réussit point entre les tropiques, s'il n'a, pour ainsi dire, sa racine dans l'eau de mer. C'est, je crois, faute de ces considérations géographiques et de quelques autres encore qu'on a manqué quantité de cultures en France et dans nos colonies.
Quoiqu'il en soit, on pourrait trouver dans le royaume une montagne à glace qui aurait peutêtre une vallée à réverbère à son pied. Ce serait une recherche très agréable a faire : on en pourrait tirer un grand parti ; on en ferait pour le roi un jardin qui donnerait a notre prince le spectacle de la végétation d'une multitude de climats sur une ligne qui n'aurait pas quinze cents toises d'élévation. 11 pourrait y braver les ardeurs de la canicule a l'ombre des cèdres , sur le bord moussu d'un ruisseau de neige; et peut-être les rigueurs de l'hiver, au fond d'un vallon tourné au midi, sous des palmiers, et au milieu d'un champ de cannes à sucre. On y naturaliserait les animaux qui sont les compatriotes de ces végétaux. Il en-
i<ii<Ii . 1 î 1 bramer le renne de Laponie , delà môme vallée où il verrait les paons de Java faire leurs nids. Ce p tj sage 1 éunirail autour de lui une partie des IriblitS de la en •aluni . < I lin donnerait MM
image du paradis terrestre, qui était situé, p'
pense, dans mu' position semblable. 1 11 vériti , je soiih nierais que nos rois étendissent leurs sublimes jouissances aussi loin que l'élude de la nature a porté ses recherches sous lcui florissant empire. il me reste maintenant a examiner les harmonies que les plantes forment entre elli Cesool ces harmonies qui donneul des charmes aux ensemencés par la nature. Nous allons nous en occuper dans la section suivante.
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Nous allons appliquer aux plantes les pi in. i gén< raui que nous avons poses dans 1 Étude précédente, en examinant su. cessivemcnl les harmonies de leui b couleui s et de leurs formes.
La verdure des plantes, qui flatte si agi éableiiient notre vue, esl nue harmonie de <\<-w\ couleurs opposées dans leur générati ilémentaire,
du jaune, qui est la couleur <le la lei re . et do
bleu, qui est la COUleUI do Ciel. vi la nature ai lit
coloré les plantes de jauni , elles se confondraient avec le sol : si elle les avait teintes en bien, elles se confondraient avec le < :iel el les eaux. Dans le premier cas, tout paraîtrait terre; dans le second, tout paraîtrait mer : mais leor verdure leur donne des contrastes très doux avec les fonds de ce grand tableau, et des consonnances fort agréables avec la couleur fauve delà terre. 1 avec l'azur des cieux.
Cette couleur a encore cet avantage, qu'elle s'accorde d'une manière admirable avec toutes les autres , ce qui vient de ce qu'elle est l'harmonie de deux couleurs extrêmes. Les peintres qui ont du goût tendent d'étoffes vertes les murs de leurs cabinets de peinture, alin que les tableaux, de quelques couleurs qu'ils soient , s'y détachent sans dureté et s'y harmonient sans confusion '''.
La nature, non contente de celte première teinte générale, a employé, en l'étendant sur le fond de sa scène, ce que les peintres appellent des passages ; elle a affecté uue nuance particulière de vert bleuâtre, que nous appelons vert de mer. aux plantes qui croissent dans le voisinage des eaux el des cieux. C'est cette nuance qui colore, en général, celles des rivages, comme les roseaux, les saules, les peupliers; el celles des lieux élevés, comme les chardons , les cyprès et les pins, et qui fait accorder l'azur des rivières avec la verdure des prairies, et celui du ciel avec celle des hauteurs.
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Ainsi, m moyen de t<u<' nuance légère «'i fuyarde, la nature répand des harmonies délicieuses sur les liuùtesdes eaux el mu les profils des paysages; el elle produit encore ii l'œil nue autre magie : c'esl qu'elle donne plus de profondeur aux vallées, el plus d'élévation aux montagnes.
< e « i n'il y a encore de merveilleux on ceci , « Y-.I que, quoiqu'elle n'emploie qu'une seule couleur pour en revêtir tant de plantes, elle en tire nue quantité de teintes si prodigieuse, qne chacune île ces plantes a la sienne qui lui est particulière, et qui la détache assez île sa voisine pour
Teil distinguer; et chacune île ces teintes varie
chaque jour, depuis le commencement «lu printemps , au elles se montrent la plupart d'une verdure sanglante, jusqu'aux derniers juins de l'automne, où elles paraissent de différents jaunes.
La nature, après avoir ainsi mis d'accord le fond de son tableau par ane couleur générale, en a détaillé en particulier chaque végétal par des contrastes. Ceux «jui devaient croître immédiatement sur la terre , sur des grèves ou sur de sombres rochers, sont entièrement verts, feuilles et tiges, comme la plupart des roseaux, des graminées, des mousses, des cierges et des aloès; mais ceux qui devaient sortir du milieu des herbes ont des liges de couleurs rembrunies , comme sont les troncs de la plupart des arbres et des arbrisseaux. Le sureau, par exemple, qui vient au milieu des gazons , a ses liges d'un gris cendré ; mais l'hyèble, qui lui ressemble d'ailleurs en tout, et qui nuit immédiatement sur la terre, a les siennes toules vertes. L'armoise, quicroîl le long desbaies, a ses tiges rougeâtres, par lesquelles elle se distingue aisément des arbrisseaux voisins. Il y a même dans chaque genre de plantes des espèces qui, par leurs couleurs éclatantes, semblent être faites pour terminer les limites de leur classe. Telle est , dans les cormiers, une espèce appelée cormier du Canada, dont les brauches sont d'un rouge de corail. Il y a , parmi les saules , des osiers qui ont leurs scions jaunes comme l'or ; mais il n'y a pas une seule plante qui ne se détache entièrement du fond qui l'environne par ses fleurs et par ses fruits. On ne saurait supposer que tant de variétés soient des résultats mécaniques de la couleur qui avoisine les corps ; par exemple , que le vert bleuâtre de la plupart des végétaux de montagnes soit un effet de l'azur des deux. Il est digne de remarque que la couleur bleue ne se trouve point, du moins que je sache , dans les fleurs ou dans les fruits des arbres élevés , car alors ils se seraient confondus avec le ciel ; mais elle est fort commune à terre , dans les Bernardin.
fleurs des herbes, telles que les bbiels , les scabieuses, les violettes, les hépatiques, les riz, etc... Au contraire, la couleur de terre est fort commune dans les Irnils des arbres élevés, tels que
ceux des châtaigniers , «les noyers, des cocotiers.
des pins. On doit entrevoir par-là que k) point de vue de ce magnifique tableau a été pris des yeux de l'homme.
la nature, après avoir distingué la couleur harmonique île chaque végétal par la couleur contrastante de ses (leurs et de ses fruits, a suivi les mêmes lois dans les foi nies qu'elle leur a données. La plus belle des formes, comme nous l'avons vu, esi la forme spliei ique : et le contraste le pliu agréable qu'elle puisse former est lorsqu'elle se trouve opposée I la forme rayonnante. Vous trouverez fréquemment cette forme et son contraste dans l'agrégation des fleurs appelées radiées, comiii' la marguerite, qui a un cercle de petits pétales blancs divergents quienvironaent son disque jaune : on le retrouve, avec d'autres combinaisons, dans les bluets, les asters , et une multitude d'autres espèces. Quand les parties rayonnantes de la fleur sont en dehors, les parties sphériques sont en dedans, comme dans les espèces que je viens de nommer; mais quand les premières sont en dedans , les parties sphériques sont en dehors : c'est ce qu'on peut remarquer dans celles dont les étamines sont fort allongées, et les pélalesen portions sphériques, telles que les fleurs d'aubépine et de pommier , et la plupart des rosacées et des liliacées. Quelquefois le contraste de la fleur est aux parties environnantes de la plante. La rose est une de celles où il est le plus fortement prononcé : son disque est formé de belles portions sphériques, son calice hérissé de barbes, et sa tige d'épines.
Lorsque la forme sphériquese trouve placée dans une fleur entre la forme rayonnante et la parabolique, alors il y a une génération élémentaire complète, dont l'effet est toujours très agréable; c'est aussi celui que produisent la plupart des fleurs que nous venons de nommer , par les profils de leurs calices . qui terminent leurs tiges élancées. Les bouquetières en connaissent tellement le mérite, qu'elles vendent une simple rose sur son rameau beaucoup plus cher qu'un gros bouquet des mêmes fleurs, surtout quand il y a quelques boutons qui présentent les progressions charmantes de la floraison. Mais la nature est si vaste, et mon incapacité si grande, que je m'en tiendrai à jeter un coup d'œil sur le contraste qui vient de la sim- ! pie opposition des formes : il est si universel, que
i;n DE ONZIEME.
i.i nature l'a donné aux plantes qui m' l'avoienl pas
«•il elles mêmes j en les iippiis.inl ;i d'autres qui
avalent ilne configuration toute différente.
Les espèces opposées en formes smil presque
toujours ensemble. Lorsqu'on rencontre unvieui
.saule sur le bord d'une i ivière qui n'esl pas dégradée, ou y voit sonveni un grand convolvulris en couvrir le feuillage rayonnanl «le ses feuilles en cœur et tic ses fleurs en cloches blanches, au défaut des fleurs apparentes que la nature a refusées à cel arbre. Diverses espèces de liserons produisent les mêmes harmonies sur diverses espèces de hautes graminées.
ces plantes, appelées grimpantes, sont répandues dans tout le règne végétal , et réparties, je pense, à chaque espèce verticale. Files ont bien tics moyens différents de s'y accrocher, qui mériteraient seuls un traité particulier *. Il y en a qui tournent en spirale autour des troncs des arbres des forêts, comme les chèvrefeuilles; d'autres, comme les pois, ont des mains à (mis et -i cinq doigts, dont ils saisissent les arbrisseaux : il est très remarquable que ces mains ne leur viennenl que lorsqu'ils sont parvenus à la hauteur où ils commencent à en avoir besoin pour s'appuyer ": d'autres s'attachent, comme la grenadille, avec des tire-bouchons ; d'autres forment un simple crochet
* Il en est même une espèce à qui la terre est inutile , et qui. jetée dans les airs , y croit et s'y multiplie avec rapiditi Chinois en forment des dômes de verdure qui couvrent leurs maisons , et la nature environne des guirlandes de cette plante les troncs desséchés des arbres. Ce végétal singulier a reçu le nom de vanille, fleur des airs [epidt ndrum flos nous, l.iv . On a vu une de ces plantes à Paris, chez l'abbé Noliin, directeur des pépinières du faubourg du Roule. Elle avait été apportée de la Chine dans un panier, où elle fleurissait chaque année, sans le secours d'un atome de terre. Le panier est encore dans la galerie des ustensiles qui serveut au cours de culture du Muséum d'histoire naturelle. (A.-M.)
" Les végétaux n'ont point été créés avec les vrilles , les crochets , les épines dont parle l'auteur , et qui ne sont que des organes imparfaits ; mais la nature renouvelle sans cesse pour eux le phénomène d'une création particulière , et qu'elle approprie aux besoins de chaque plante : c'est comme une prévoyance continue qu'elle exerce . comme un travail éternel qu'elle s'est réservé, pour nous montrer son pouvoir et son intelligence. Ainsi un organe avorté, et qui n'est plus apte à remplir ses fonctions primitives , devient, par le fait même de cet avortement , propre à remplir d'autres fonctions indispensables à la vie du végétal. Tel est l'avortement des (leurs de la vigne, qui change leurs pédoncules en vrilles propres à soutenir cet arbuste; tel est encore l'avortement de certaines branches, qui se transforment en épines pour servir dedéfenses à la plante. On a également observé que l'avortement du calice des composées forme" de cet organe une aigrette qui était indispensable pour la dispersion des graines. Mais 1 exemple le plus remarquable de ce genre est celui que présentent les tleurs doubles. Ici l'avortement des anthères permet aux filets de se développer . et les change eu véritables pétales ; c'est à ces métamorphoses constantes que nous devons les plus belles fleurs de nos jardins. La théorie des avortemeuts pourrait devenir féconde en découvertes. Elle est encore très peu connue. ( A.-M. )
de la queue de leui feuille, comme la capucine l'œlllel en fait autant avec l'extrémité delà lenne
<>n sonnent ces deui belles fleurs, dans nosjai dinSj av< i d< b igui IU mal •• • rail un problème digne des recherches des fleui i tes, de trouver quelles sont les plantes, si je puis due auxiliaires auxquelles celles-ci étaient destin* se joindre dans les lieux d'où elles tirenl leur origine: on Formerai! parleur réunion des groupes charmants.
Je suis persuadé qu'il n'\ a pas un végétal qui n'ait Bon opposé dans quelques pai lies de la terre: leur harmonie mutuelle esl la cause du plaisii • crel que nouséprouvons dans les lieux agrestes où la nature a la liberté de les rassembler. Le sapin s'élève, dans les forêts du nord . comme une h. mie pyramide, d'un verl sombre el d un porl immobile. <>n trouve presque toujours dans bou soinnage le bouleau, qui croît a sa hautem . de la forme d'une pyramide renversée, d'une verdure gaie, et don) le feuillage mobile joue sans >■ au gré des vents. Le trèfle .m\ feuilles rondes aime a croître au milieu de l'herbe Bue, el a la parer de ses bouquets de fleurs. Je crois même que la nature n'a découpé profondément le- feuilles de beaucoup de végétaux que pour faciliter ces sortes d'alliances, et ménager des passages aux graminées, dont la verdure et la finesse des ti forment avec elles une infinité de contrastes. <»n en voil assez d'exemples dans les champs incultes, où les touffes d'herbe percent a travers les larges plantes des chardons et des vipérines. C'est aussi afin que les graminées, qui sont les plus utiles de tous les végétaux , pussent recevoir une portion des pluies du ciel a travers les larges feuillages de ces enfants privilégiés de la nature, qui étoufferaient tout ce qui les environne, sans leurs profondes découpures. La nature ne fait rien pour le simple plaisir, qu'elle n'y joigne quelque raison d'utilité; celle-ci me paraît d'autant plus marquée, que les découpures des feuilles sont beaucoup plus communes et plus grandes dans les plantes et les sous-arbrisseaux qui s'élèvent peu de terre , que dans les arbres.
Les harmonies qui résultent des contrastes se retrouvent jusque dans les eaux. Le roseau, sur le bord des fleuves,, dresse en l'air ses feuilles rayonnantes et sa quenouille rembrunie , tandis que le nymphœa étend a ses pieds ses larges feuilles en cœur et ses roses dorées; l'un présente sur les eaux uue palissade, et l'autre un plancher de verdure. On retrouve des oppositions semblables jusque dans les plus affreux climats. Martens de
Ifambourg . 'pu qousij donné une forl bonne relalinii du Spitxborg, dil que lorsque les matelots • lu vaisseau dans lequel il naviguai) sur ces côtes liraient leur ancre du fond de la mer, ils amenaient presque toujours avec elle une feuille d'algue forl large . <!<' sii pieds de long el attachée a une queue dr pareille longueur; celte feuille élail lisse, de couleur brune, tachetée de noir, rayée de deux i lies blanches, el faite en forme de langue; il l'appelle plante de roche. Mais ce qu'il y a de singulier, c'est qu'elle étail ordinairemcntaccompagnée d'une plante chevelue de sis pieds de long, semblable a la queue d'un cheval , el formée de poils si lins, qu'on pouvait, difc-il , l'appeler soie de roche, il trouva sur ces U istes rivages . où l'empire de Flore esl si désolé, le cochléaria el l'oseille qui croissaicnl ensemble. La feuille du premier est arrondie en forme de cuiller, el celle de l'autre allongée en fer de Qèche, 1 n médecin habile, appelé Bartholin ' , a observé que les vertus de leurs sels sont aussi opposées que leurs configurations : ceux du premier sont alcalis, ceux de l'autre sontacides; et de leur réunion il résulte ce que les médecins appellent sel neutre (qu'ils devraient plulôt appeler sol harmonique), le plus puissant remède qu'on puisse employer contre le scorbut, qui attaque ordinairement les hommes de ces terribles climats. Pour moi , je soupçonne que les qualités des plantes sont harmoniques comme leurs formes , et que toutes les fois que nouseu rencontrons dégroupées agréablement et constamment, il doit résulter de la réunion de leurs qualités, pour la nourriture, pour la santé ou pour le plaisir, une harmonie aussi agréable que celle qui naît du contraste de leurs figures. C'est une présomption que je pourrais appuyer de l'instinct des animaux, qui, en broutant les herbes, varient le choix de leurs aliments; mais cette considération me ferait sortir de mou sujet.
Je ne finirais pas si j'entrais dans quelque détail sur les harmonies de tant de plantes que nous méprisons, parcequr'elles sont faibles ou commîmes. Si nous les supposions, par la pensée, de la grandeur de nos arbres , la majesté des palmiers disparaîtrait devant la magnificence de leurs attitudes et de leurs proportions. 11 y en a , telles que les vipérines , qui s'élèvent comme de superbes candélabres, en formant un vide autour de leur centre, el en portant vers le ciel leurs bras épineux , chargés dans toute leur longueur de girandoles de fleurs violettes. Le verbascum, au contraire, étend
" Voyea Cliomel , Histoire dus plantes usuelles.
autour «le lui ses larges feuilles drapées . el pousse de son centre une longue quenouille de fleurs Jaunes, aussi douces a la poitrine qu'au loucher. Les violettes au bleu foncé contrastent , au printemps avec les primevères aux coupes d'or el aui lèvres écarlales. Sur des angles rembrunis «le rocher, à l'ombre des \ioux hêtres, des champignons blancs el ronds connue des dames d'ivoire s'élèvent au
milieu des lils de mousse <lu plus beau vert.
Les champignons seuls présentent nnemultitude de consonnances el de contrastes inconnus. Cette classe est d'abord la plus variée de toutes celles des végétaux de nos climats. Sébastien Vaillant en compte cent quatre espèces dans les environs de Paris , sans compter les fongoldes . qui en fournissent an moins une douzaine d'autres. La nature les ,i dispersés dans la plupart des lieux ombragés, où ils forment souvent les contrastes les plus extraordinaires. Il \ en a qui ne viennent que sur les rochers nus , où ils présentent une foret de petits filaments , dont chacun est surmonté de son chapiteau. Il y en a qui croissent sur les matières les plus abjectes , avec les formes les plus graves : tel est celui qui vient sur le crottin de cheval, et qui ressemble à un chapeau romain , dont il porte le nom. D'autres ont des convenances d'agrément: tel est celui qui croît au pied de l'aune, sous la forme d'un pétoncle. Quelle est la nymphe qui a placé un coquillage au pied de l'arbre des fleuves? Cette nombreuse tribu paraît avoir sa destinée attachée a celle des arbres, qui ont chacun leur champignon qui leur est affecté , et qu'on trouve rarement ailleurs : tels sont ceux qui ne croissent que sur les racines des pruniers el des pins. Le ciel a beau verser des pluies abondantes, les champignons , à couvert sous leurs parapluies , n'en reçoivent pas une goulle. Ils tirent toute leur vie de la terre, et du grand végétal auquel ils ont lié leur fortune : semblables a ces petits Savoyardsqui sonl placés comme des bornes aux portes des hôtels , ils établissent leur subsistance sur la surabondance d'autrui ; ils naissent à l'ombre des puissances des forêts, et vivent du superflu de leurs magnifiques banquets.
D'autres végétaux présentent des oppositions de la force a la faiblesse dans un autre genre et des convenances de protection plus distinguée. Ceux-là , comme de grands seigneurs, laissent leurs faibles amis à leurs pieds ; ceux-ci les portent dans leurs bras et sur leurs têtes. Ils reçoivent souvent la récompense de leur noble hospitalité. Les lianes, qui, dans les îles Antilles, s'attachent aux arbres des forêts , les défendent de la fureur des oura-
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gens, Le cuônc des Gaules B'esl vu 'plus d'une fois l'objel de la vénération des peuples, pour
avoir porté le gui dans ses ri laux. Le ii«' "•
ami des monuments et des tombeaux, le lierre, dont on couronnait jadis les grands poêles qui donnent l'immortalité, couvre quelquefois de son feuillage les troncs des plus grands arbres. H est une
des fortes preuves des c pensations végétales de
la nature ; car je ne me rappelle pas en avoir jamais vu sur les troncs des pins, des sapins, «m des arbres dont le feuillage dure toute l'aunée. Il no révoque ceux que l'hiver dépouille. Symbole d'une amitié généreuse , il ne s'attache qu'aux malheureux; et Lorsque la mort môme a frappé son prolecteur, il le rend encore l'honneur des forêts où il ne vil plus : il le fait renaître en le décorant de guirlandes de fleurs et de festons d'une verdure éternelle.
La plupart des plantes qui croissent a l'ombre uni les couleurs les plus apparentes : ainsi 1rs
mousses foui briller leur vert d'émeraude sur les flancs sombres des rochers. Dans les forêts, les champignons et les agarics se distinguent par leurs couleurs des racines des arbres sur lesquels ils croissent. Le lierre se détache de leurs écorces grises par son vert luslré;legui lait apparaître ses rameaux d'un vert jaune , etses fruits semblables à des perles, dans l'épaisseur de leurs feuillages; le convolvulus aquatique fait éclater ses grandes .•K.ches blanches sur le tronc du saule: la vigne vierge tapisse de verdure les anciennes tours , et, dans l'automne, son feuillage d'or et de pourpre semble lixer sur leurs flancs rembrunis les riches couleurs du soleil couchant. D'autres plantes, entièrement cachées, se découvrent par leurs parfums. C'est de celle manière que l'obscure violette appelle la main des amants au sein des buissons épineux. Ainsi se vérifie de toutes parts cette grande loi des contrastes qui gouverne le monde : aucune agrégation n'est dans les piaules l'effet du hasard. La nature a établi dans les nombreuses tribus du règne végétal une multitude d'habitudes dont la lin nous est inconnue. 11 y a des plantes, parexemple,dont les sexes soûl sur desindividus différents, comme parmi les animaux ; il y en a d'autres qu'on trouve toujours réunies en plusieurs touffes, comme si elles aimaient a vivre en société*; d'autres, au contraire, se rencontrent presque toujours seules. Je présume que plusieurs de ces rap-
• M. de Humboldt a donné quelque développement à celte Idée, an commencement de sa Géographie des fiantes, ou- \ rage dont tontes les idée» fondamentales sont empruntées aux Ùudesdela nature. (A.-M.
ports sont liéa avec les moeurs des oiseaui qui \ ivent de leurs fruits, et qui les ressèment Souvent les herbes représentent dans les prairies le port
des ai lues «1rs fol | \t il j e|| a qui, p.n IcIIIS feuil-
lageset leurs proportions, ressemblent supin 10
sapin cl au cIm'iic : je CTOÏS même que iliaque arbre a une oonsonnanece dans les hei bes. C'est par cette magie que de petits espaces nous offrent IVtendue d'un grand terrain Si vous êtes ^<>us un bosquet de chênes, et que vous aperceviez sm nu tei ire voisin des touffes «le gei in.iinli ées . dont le feuillage leur ressemble enpetil, vouséprouverei les effets d'une perspective. Ces dégradations de proportions s'étendent même des arbres jusqu'aux mousses, et sont les causes, en partie, du plu ir
que nous éprouvons ila Ils les lieux BgresteS, quand
la nature a eu le loisird'i disposer ses plans, l • i-
fet de ces illusions végétales j est si certain , que si on les fait défricher, le terrain, dépouillé de ses végétaux naturels, parait beaucoup plue petit qu'auparavant.
La nature emploie encore des dégradations de verdure qui . étant plus légères an sommet des arbres qu'à leur base, les fait paraître plus élevée qu'ils ne le sont, il le affecte encore la foi me p\ramidaleà plusieurs arbres de montagnes, afin d'augmenter à la vue l'élévation de leur site; c'est ce qu'on peut reconnaître dans les mélèzes l< pins, les cyprès, et dans plusieurs plantes qui croissent sur les hauteurs. Quelquefois elle réunit dans le même lieu les effets des saisonsou des climats les plus opposés. Elle tapisse, dans les pa\s chauds, des flancs entiers de montagnes de cette plante qu'on appelle glaciale, parcequ'ellc semble toute couverte de glaçons : on croirait, au milieu de l'été, que Borée y a soufflé tous les frimas du nord. D'un autre côté, on trouve en Russie des mousses au milieu de l'hiver, qui, par la cotdeur rousse et enfumée de leurs fleurs, paraissent avoir été incendiées. Dans uos climats pluvieux , elle couronne les sommets des coteaux de genêts et de romarins, et le haut des vieilles tours de giroflées jaunes : au milieu du jour le plus sombre, on croit y voir luire les rayons du soleil. Dans un autre lieu, elle produit les effets du vent au milieu du plus grand calme. Il ne faut , en Amérique , qu'un oiseau qui vienne se poser sur une touffe de sensilives pour en faire mouvoir toute la lisière, qui s'étend quelquefois à un demi-quart de lieue. Le voyageur européen s'arrête, et s'étonne de voir l'air tranquille et l'herbe en mouvement. Quelquefois moi-même j'ai pris dans nos bois le murmure des peupliers et des trembles pour celui des ruis»
des ri,
midi : plus d'une lois, assit sur les ombrages au bord dis prairies, dool I«n vents faisaient ondoyer les herbes, <■■ double frémissement a lait pa&seï dans mon sang la fraîcheur imaginaire des eaui. Souvent la nature emploie les vapeurs de l'air pour donner plusd'étondue a nos paysages. Elle les répand an fond des vallées . et les arrête aui coudes des fleuves, on laissant entrevoir par intervalles
leurs longs canaux éclairés du soleil. Mlle en multiplie aussi les plans, et en prolonge l'étendue.
Quelquefois elle enlève ce voile magique du fond <lcs vallées , et . le roulant sur les montagnes voisines, où elle le teint de vermillon et d'azur, «lie confond la circonférence oie la terre avec la voùit> des deux. <.'cst ainsi qu'elle emploie les nuages, aussi légers que les illusions de la vie, a nous élever vers le ciel; qu'elle répand au milieu de ses mystères les sensations ineffables de l'infini, et qu'elle Ole a nos sens la vue de ses ouvrages, pour en donner à notre ame un plus profond sentiment.
HARMONIES ANIMALES DES PLANTES
I.a nature, après avoir établi sur un sol formé de débris, insensible et mort, des végétaux doués des principes de la vie, de l'accroissement et de la génération, a ordonné a ceux-ci des êtres qui avaient, avec ces mêmes facultés, la puissance de se mouvoir, des convenances pour les habiter, des passions pour s'en nourrir, et un instinct pour en faire le choix : ce sont les animaux. Je ne parlerai ici que des relations les plus communes qu'ils ont avec les plantes; mais si je m'occupais de celles que leurs tribus innombrables ont avec les éléments, entre elles-mêmes, et avec l'homme, quelle que soit mon ignorance , j'ouvrirais une multitude descènes encore plus digues d'admiration.
La nature, dans un ordre tout nouveau, n'a point changé ses lois; elle a établi les mêmes harmonies et les mêmes contrastes des animaux aux plantes, que des plantes aux éléments. Il paraîtrait naturel à notre faible raison , et conséquent aux grands principes de nos sciences, qui donnent tant de puissance aux analogies et aux causes physiques, que tant d'êtres sensibles qui naissent au milieu de la verdure en fussent à la longue affectés. Les impressions de leurs parents, jointes à celles de leur enfance, qui servent à expliquer tantdechoses dans le genre humain, se fortifiant en eux de générations en générations par de nouvelles teintes, on devrait voir a la longue des bœufs et des moutons verts comme le pré qui les nourrit.
/IN TES. 5iT
Nous avonsobservé, dans l'Éludo précédente, que comme les végétaux étaient détachés de la terre parleur couleur rerte, les animaux qui viventsur la ?erdure B*en distinguent a leur tour par des couleurs rembrunies, el que ceux qui vivenl Bur les écorces sombres des arbres, ou sur d'autres fondsobscurs, sont revêtus de couleurs brillantes, et quelquefois, vertes.
Noua remarquerons h ce sujet que plusieurs espèces d'oiseaux qui vivent aux Indes dans les feuillages des ai bres, comme la plupart des perro quels, beaucoup de colibris et même des tourterelles sont du plus beau vert; mais indépendamment des taches et des marbrures blanches, bleues ou rouges, qui distinguenl leurs différentes liilius. et qui les font apercevoir de loin dans les arbres, la verdure brillante de leur plumage les détache très avantageusement de la verdure sombre et rembrunie de ces forêts méridionales. Nous avons vu que la nature employait ce moyen général pour affaiblir les rcll.ls delà chaleur; mais pour ne pas confondre les objets de son tableau, si elle a rembruni le fond de la scène, elle a rendu les habits des acteurs plus éclatants.
H parait qu'elle a réparti les espèces d'animaux les plus agréablement colorés aux espèces de végétaux dont les fleurs sout le moins apparentes, comme une compensation. Il y a bien moins de fleurs brillantes entre les tropiques que dans les zones tempérées; et, en récompense, les insectes, les oiseaux, et même des quadrupèdes, comme plusieurs espèces de singes et de lézards, vont les couleurs les plus vives. Lorsqu'ils se posent sur les végétaux qui leur sont propres, ils y forment les plus beaux contrastes et les harmonies les plus aimables. Je me suis quelquefois arrêté, aux lies, a considérer de petits lézards qui vivent sur les écorces des arbres, où ils prennent des mouches. Ils sont du plus beau vert pomme, et ils ont sur le dos des espèces de caractères du rouge le plus vif, qui ressemblent à des lettres arabes. Lorsqu'un cocotier en avait plusieurs dispersés le long de sa tige , il n'y avait point d'obélisque égyptien, de porphyre, avec ses hiéroglyphes, qui me parût aussi mystérieux et aussi magnifique /,:i. J'y ai vu aussi des volées de petits oiseaux, appelés cardinaux pareequ'ils sont tout rouges , se reposer sur des buissons dont la verdure était noircie par le soleil , et les faire paraître comme des girandoles de lampions. Le père Du Tertre dit qu'il n'y a point , aux Antilles, de spectacle plus brillant que de voir des compagnies d'aras s'abattre au sommet d'un
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pulraisle. Le bleu, le rouge el le jaune de leur plumage couvrent les rameaux de l'arbre sans Heurs du plus superbe émail. On toi I des harmonies à peu près semblables dans qos climats. Le chardon noi el , ii tête rouge el aux ailes bordées de jaune . paraîl de loin, sur un buisson . comme la fleur du chardon où il csl né. Quelquefois on prend des bergeronnettes couleur d'ardoise, qui se reposent aux extrémités des feuilles d'un roseau, pour des fleurs d'iris.
il serait fort curieux de rassembler un grand nombre de ces oppositions et de ces analogies. Elles nous mèneraient à trouver la piaule qui convieni le mieux à chaque animal. Les naturalistes ne se sont point occupés de ces convenances; ceux qui ont écrit l'histoire des oiseaux les ont classés par les pieds, les becs et les narines. Quelquefois ils parlent des saisons où ils paraissent . mais presque jamais des arbres où ils vivent. Il n\ a que ceux qui, faisant des collections de papillons, sont souvent obligés de les chercher dans l'étal de nymphe ou de chenille, qui ont quelquefois distingué ces insectes par les noms des végétaux où ils les ont trouvés. Telles son! les chenilles du tithymale, du pin, de l'orme, etc., qu'ils ont reconnues pour être particulières à ces végétaux. Mais il n'y a point d'animal qu'on ne puisse rapporter à une plante qui lui est propre.
Nous avons divisé les plantes en aériennes, en aquatiques, en terrestres, comme les animaux le sont eux-mêmes, et nous avous trouvé dans les deux classes extrêmes des concordances constantes avec leurs éléments. On peut encore les diviser en deux classes, en arbres et en herbes, comme les animaux le sont aussi en quadrupèdes el en volatiles. La nature ne rapproche pas les deux règnes en consonnances, c'est-à-dire en attachant les grands animaux aux grands végétaux; mais elle les réunit par des contrastes, en faisant accorder la classe des arbres avec celle des petits animaux , et celle des herbes avec les grands quadrupèdes ; el par ces oppositions elle donne des convenances de protection aux faibles . et de commodité aux puissants.
Cette loi est si générale, que j'ai remarqué que par tout pays où les espèces de graminées sont peu variées, celles des quadrupèdes qui y vivent sont peu nombreuses , et que la où les espèces d'arbres sont multipliées, celles des volatiles le sont pareillement. C'est ce dont on peut s'assurer par les herbiers de plusieurs endroits de l'Amérique, entre autres par ceux de la Gujane et du Brésil, qui présentent peu de variétés dans les graminées,
ei qui en offrent un grand nombre dans lésai I On sail que us pays onl en effet peu de quadrupèdes naturels, el qu'ils son) au contraire peuplés d'une infinité d'oiseaux et d'inse< U
Si nous jetons un coup d'à il BUI le* I appOl I
graminées aux quadrupèdes, nous trouverons que. malgré leur contraste apparent , il y a entre eux une multitude de convenances réelles, l e peu d'élévation «les graminées lesmel à la portée des mâchoires des quadi opèdes, donl la tête esi dans une situation horizontale, el souvcnl inclinée vers la terre. Leurs gerbes déliées semblent faites pour
être saisies par des lèvres larges et chai s; leurs
tendres tiges . facilement tranchées par des dents incisives] leurs semences farineuses, aisément broyées par des dents molaires. D'ailleurs, leurs touffes épaisses el élastiques, sans être ligneuses , présentent de molles litièresà des corps pesants.
Si au contraire nous examinons les convenances qu'il v a entre les arbres el les oiseaux . nous verrons que 1rs branches des arbres sont facilement embrassées par les pieds a quatre doigts de la plupart des volatiles , «pie la nature a disposés de façon qu'il j en a imis en avanl el un en arrière, afin qu'ils pussent les saisir comme avec des mains. De plus, les oiseaux trouvent, dans les divers étages des feuilles, des abris contre la pluie, le soleil et le froid, à quoi contribuent encore les épaisseurs des troncs. Les trous qui se forment sur ceux-ci , et les mousses qui y croissent, leur donnent d< s logements pour faire leurs nids, et des matelas pour les tapisser. Les semences rondes ou allongées des arbres sont proportionnées a la forme de leurs becs. Ceux qui portent des fruits charnus logent des oiseaux qui ont les becs pointus ou courbés comme des pioches. Dans les îles des pays situés en lie les tropiques et le long des grands fleuves de l'Amérique, la plupart des arbres maritimes et fluviatiles, entre autres plusieurs espèces de palmiers, portent des fruits revêtus de coques très dures , afin qu'ils puissent flotter sur les eaux qui les ressèment au loin; mais leur enveloppe ne les met pas à couvert des oiseaux. Les diverses tribus de perroquets qui les habitent . et dont je crois qu'il y a une espèce répartie à chaque espèce de palmier , trouvent bien le moyeu d'ouvrir leur graine avec des becs crochus, qui percent comme des alênes et qui pincent comme des tenailles.
La nature a encore ordonné des animaux d'un troisième ordre, qui trouvent, dans I'écorce ou dans la fleur d'une plante, autant de commodités qu'un quadrupède en a dans une prairie, ou un
DES PLANTES
oiseau dans un ai bi e entier : ce sont les insectes. Quelques naturalistes les ont dh iM;s en six grandes tribus, qu'ils ont caractérisées, suivant leur coutume, quoique assoa inutilement, par des noms s. Ils lr> classent en insectes coléoptères, ou a étuis, comme les scarabées, tels que m^ banne? ions eu hémiptères ou a demi-étuis, comme les gallinsecles, tels que le kermès; en tétraptères <>n à quatre ailes farineuses, comme les papillons; en tétraptères qui ont quatre ailes nue», comme les abeilles; en diptères ou a deux ailes nues, comme les mouches communes ; et en aptères <>u sans ailes, comme les araignées. Mais ces six classes ont une multitude de divisions et de subdivisions <|ui réunissent les espèces d'insectes de formes et d'instincts les plus disparates . et qui en séparent beaucoup d'autres <|ui ont d'ailleurs entre elles beaucoup d'analogie.
ouoi qu'il en soit, cet ordre d'animaux paraît particulièrement affecte aux arbres. Pline observe que les fourmis sont très friandes des graines du cyprès. 11 dît qu'elles attaquent les cônes qui les renferment, quand ils s'entr'ouv rentdansleur maturité, sans yen laisser une seule; et il regarde comme un miracle de la nature qu'un si petit animal détruise la semence d'un des plus grands arbres du monde, Je crois qu'on ne pourra jamais établir, dans les diverses tribus d'insectes, un véritable ordre, et dans leur étude l'utilité et l'agrément dont elle est susceptible, qu'en les rapportant au\ diverses parties des végétaux. Ainsi , ou rapporterait aux nectaires des fleurs les papillons et les mouches qui ont des trompes pour en recueillir les sucs; a leurs é ta mines, les mouches qui , comme les abeilles , ont des cuillers creusées dans leurs cuisses garnies de poils pour en serrer les poussières, et quatre ailes pour emporter leur hutiu; aux feuilles des plantes, les mouches commuues et les gallinsectes , qui ont des pieux pointus et creux pour y faire des incisions et en boire les liqueurs; aux graines, les scarabées, comme les charançons , qui devaient s'y enfoncer pour vivre de leur farine, et qui ont leurs ailes renfermées dans des étuis pour ne pas les gâter, et des râpes pour y faire des ouvertures ; aux tiges", les vers . qui sont tout nus , pareequ'ils n'avaient pas besoin d'être vêtus dans la substance du bois qui les abrite de toutes parts ; mais ils ont des tarières avec lesquelles ils viennent quelquefois a bout de détruire des forêts; enfin, aux débris de toute espèce, les fourmis , qui ont des pinces, et l'instinct de se réunir en corps pour dépecer et emporter tout ce qui leur convient. La desserte de cette grande table
végétale est entraînée par les pluies aui i ivièi es , et de la à la mer, où elle pi ésenti un nouvel ordre de relations avec les poissons, n est digne de n marque que les pins puissants appâts qu'on puisse» leur présenter sont tirés du règne végétal, et particulièrement des graines ou des substances dai plantes qui ont les caractères aquatiques que nous
avons indiqués , telles que la coque du Levant , le soucliet de Sun nie, le sue de lilln maie , le 11,11 cl celtique, le cumin, l'anis, l'ortie, la marjolaine, la racine d'aï islolot lie. et la graine de cliene\is. Ainsi , les relations de ces plantes avec les poissons confirment ce que nous avons dit de celles de leurs graines avec les eaux.
Ce serait en rapportant les diverses tribus d'insectes aux diverses parties des plantes, que nous Verrions les raisons qui ont déterminé la nature à donner à ces petits animaux des figures si extraordinaires. Nous connaîtrions les usages de leurs outils , dont la plupart nous sont inconnus, et nous aurions de nouveaux sujets d'admirer l'intelligence divine et de perfectionner la nôtre. D'un autre côté, celte lumière répandrait le plus grand jour sur beaucoup de parties des plantes dont les botanistes ignorent l'utilité, parcequ'elles n'ont de convenances qu'avec les animaux. Je suis persuadé qu'il n'y a pas un végétal qui n'ait au moins un individu de chacune des six classes générales d'insectes reconnues par les naturalistes. Comme la nature a divisé chaque genre de plantes en diverses espèces, pour les rendre capables de croître dans différents sites, elle a divisé de même chaque genre d'insectes en diverses espèces , pour les rendre propres a habiter différentes espèces de plantes. Elle a peint pour celte raison, et numéroté de mille manières diverses , mais invariables, les divisions presque infinies de la même branche. Par exemple, on trouve constamment sur l'orme le beau papillon appelé brocatelle d'or, a cause de sa riche couleur. Celui qu'on nomme les quatre omicron, et qui vit je ne sais où , produit toujours des descendants qui portent cette lettre grecque imprimée quatre fois sur leurs ailes. Il y a une espèce d'abeilles à cinq crochets, qui ne vit que sur les fleurs radiées: sans ces crochets, elle ne pourrait se cramponner sur les miroirs plans de ces fleurs . et se charger de leurs étamines aussi aisément que l'abeille commune, qui travaille, pour l'ordinaire, au fond de celles dont la corolle est profonde.
Ce n'est pas que je pense qu'une plante nourrisse dans ses diverses variétés toutes les branches collatérales d'une famille d'insectes. Je crois que chaque genre, parmi ceux-ci, s'étend beaucoup
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plus loin que le genre de plantes qui lui sert principalement de base. En cela, la nature manifeste ,
une autre d(> ses lois, |>ar laquelle elle I rendu I e
qu'il y a de meilleur le pins commun. Comme I a« simal est d'une nature supérieure au végétal , les
espèces du premier sont plus multipliées et pins répandues (pie celles du second. Par exemple, il
n'y a pas seize cents espèces de plantes dans li s environs de Paris* , et on y compte près de m\ mille espèces de mouclies. Je présume dune que les diverses tribus de plantes se croisent avec celles des animaux , ce qui rend leurs espèces susceptibles de différentes barmonies. On en peut juger par la variété des goûts dans les oiseaux de la même famille. La fauvette à tête noire niche dans les lierres; la fauvette a tète rousse des murailles, dans le voisinage des chenevières ; la fauvette brune , sur les arbres des grands chemins, où elle compose son nid de crins de cheval. On en compte de douze espèces dans nos climats, qui ont chacune leur département. "Nos diwrscs sortes d'alouettes sont aussi réparties à différents siles, ,iu\ bois, aux prés, aux bruyères, aux terres labourées, et aux rivages de la mer.
Il y a des observations bien intéressantes 'a faire sur les durées des végétaux . qui sont inégales , quoique soumises aux influences des mêmes éléments. 1-e chêne sert de monument aux nations; et le uostoc , qui croit a ses pieds , ne vit qu'un jour. Tout ce que j'en peux dire en général , c'est que le temps de leur dépérissement n'est point réglé sur celui de leur accroissement, ni celui de leur fécondité proportionné a leur faiblesse, aux climats ou aux saisons, comme on l'a prétendu. Pline** cite des yeuses , des planes et des cyprès qui existaient de son temps , et qui étaient plus anciens que Rome , c'est-à-dire qui avaient plus de sept cents ans. Il dit qu'on voyait encore auprès de Troie, autour du tombeau dTIus, des chênes qui y étaient du temps que Troie prit le nom d'Ilium, ce qui fait une auliquilé bien plus reculée. J'ai vu eu Basse-Normandie, dans le cimetière d'une église de village, un vieux if planté du temps de Guillaume le Conquérant: il est encore chargé de verdure . quoique son tronc caverneux et tout percé a jour ressemble aux douves d'un vieux tonneau. Il y a des buissons mêmes qui semblent immortels; on trouve, en plusieurs endroits du royaume, des aubépines que la dévotion des peuples a consacrées par des images de la bonne Vierge, qui durent
* Les cryptogames ne sont pas compris dans ce nombre. (A.-M.) " Histoire naturelle, liv. XVI . chap. xliv.
depuis plusieurs siècles, comme on peu! le y, rider par les litres des chapelles qu'on a bâties auprès. Mais, en général, la nature i propoi lionne II
durée et la fécondité des plantes BUS besoins des
animaux. Beaucoup de plantes périssent aussitôt qu'elles on I donné leurs graines , qu'elles abandonnent aux vents; il y en a , telles «pie les champignons , qui ne vivent que quelques jours, eomme les espèces de mouches qui s'en nourrissent. D'autres conservent leur semence tout l'hiver pour l'usage des oiseaux : tels sont la plupai t des i.uissous. La fécondité des plantes n'est pas proportionnel \ leur petitesse, mais a la fécondité de I espèce animale qui (luit s'en QOUI i il : le partie , le petit mil . et quelques autres graminées si utiles aux bêfc aux hommes, produisent incomparablement plus de grains que beaucoup «le plantes pins grandi plus petites qu'elles. Il j a beaucoup d herbes qui ne se reperpétuenl pai leurs lemena - qu'une fois
dans un an : mais le moui "il B€ renouvelle par les
siennes jusqu'à sept h huit fois, sans être interrompu m.'me par l'hiver, il d te des grains
nuirs six semaines après qu'il a été semé. La capsule <|tii les renferme se renverse alors vers la terre et s'entr'ouvre , pour les laisser emporter aux vents et aux pluies, qui les ressèment partout. Celle plante assure toute l'année la subsistance des petits oiseaux dans nos climats. Ainsi la Providence est d'autant plus grande que sa créature esl plus faible.
D'autres plantes ont des relations d'autant plus touchantes avec les animaux, que les climats et les saisons semblent exercer plus de rigueur envers ceux-ci. Si ces convenances étaient approfondies, elles expliqueraient toutes les variétés de la végétation dans chaque latitude et dans chaque saison. Pourquoi, par exemple, la plupart des arbres du nord perdent-ils leurs feuilles en hiver, et pourquoi ceux du midi les conservent-ils toute l'année? pourquoi, malgré le froid des hivers du nord , les sapins y restent-ils couverts de verdure? 11 est difficile d'en trouver la cause; mais il est aisé d'en reconnaître la fin. Si les bouleaux et les mélèzes du nord laissent tomber leurs feuilles à l'entrée de l'hiver , c'est pour donner des litières aux bêtes des forêts ; et si le sapin pyramidal y conserve les siennes, c'est pour leur ménager des abris au milieu des neiges. Cet arbre offre alors aux oiseaux les mousses qui sont suspendues à ses branches , et ses cônes remplis de pignons mûrs. Souvent, dans son voisinage , des bocages de sorbiers font briller pour eux leuis grappes de baies écarlates. Dans les hivers de nos
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climat! j plusieurs arbrisseau] toujours vert*, (•01111110 le lierre , l'alaterne , ei d'autres qui restes! chargés de baies Doires <>u rouges qui Iranchenl avec les neiges , comme les troènes, les épines et les églantiers j présentent aui volatiles des habitations el des alimenta. Dans les paya de la aone torride, la terre est tapissée de lianes fraîehes, al ombragées d'arbres au large feuillage, ■ous lesquels les animaux trouvent delà fraîcheur, irbres mêmea de ces climats semblent craindre d'exposer leurs fruits aux brûlantes ardeurs du soleil : au lieu de les dresser en cônes, ou d'en (•ouvrir la circonférence de leur lôtc, ils les cachent souvent sous un feuillage épais, el les portent attachée à leur tronc ou a la naissance de leurs branches: lels sont les jacquiers, les palmiers de toutes les espèces, les papayers, et une multitude d'autres. Si leurs fruits n'invitent pas BU dehors les animaux par des couleurs apparentes, ils les appellent par des bruits. Les lourds cocos, en tombant de la hauteur de l'arbre qui les porte , font retentir au loin la terre. Les siliques noires «lu canelicier, lorsqu'elles sont mûres et que le vent les agile, font, en se choquant, le bruit du lictac d'un moulin. Quand le fruit grisâtre du genipades Antilles tombe dans sa maturité, il pète a terre comme un coup de pistolet*. A ce signal, sans doute, [tins d'un convive vient chercher sa réfection. Ce fruit semble particulièrement destiné aux crabes de terre, qui en sont très friands, et qui s'engraissent en très peu de temps par cette nourriture. Il leur aurait été fort inutile de l'apercevoir dans l'arbre, où ils ne peuvent grimper; mais ils sont avertis du moment où il est bon à manger, par le bruit de sa chute. D'autres fruits, comme les jacqs et les mangues, frappent l'odorat des animaux h une si grande distance, qu'on les sent de plus d'un quart de lieue , quand on est au-dessous du vent. Je crois que cette propriété d'être fort odorants est commune aussi a ceux de nos fruits qui se cachent sous leur feuillage, tels que les abricots. 11 y a d'autres végétaux qui ne se manifestent , pour ainsi dire, aux auimaux que pendant la nuit. Le jalap du Pérou , ou belle-de-nuit , n'ouvre ses fleurs , très parfumées, que dans l'obscurité. La fleur de capucine, qui est du même pays, jette dans les ténèbres une lumière phosphorique, observée, dans l'espèce vivace, par la Dlle du célèbre Linnée. Les propriétés de ces plantes donnent une heureuse idée de ces beaux climats, où les nuits sont
* Payez le père Du Tertre , Histoire des Antilles.
,iss, / calmes el assez éclairées pour ouvrir un nouvel ordre de société entre les animaux. Il y a même des insectes qui n'ont besoin d'aucun phare
qui les guide dans leurs courses nocturnes;ila portent avec eux leur lanterne : telles sont les mouches lumineuses. Elles se répandent quelquefois
dans des bosquets d'orangers, «le papayers et d'autres arbres fruitiers, au milieu de la nuit la plus sombre. Kl les lancent a la fois, par plusieurs battements d'ailes réitérés, une douzaine <le jets d'un feu qui éclaire les feuilles et les fruits des arbres où elles se reposent d'une lumière dorée et bleuâtre' ; puis, cessant tout il coup leurs mouvements, elles les replongent dans l'obscurité. Elles recommencenl alternativement ce jeu pendant toute la
nuit. Quelquefois il s'en détache des essaims tout brillants de lumière, qui s'élèvent en l'air comme les gerbes d'un feu d'artifice.
Si on étudiait les rapports que les plantes ont avec les animaux , on y reconnaîtrait l'usage de beaucoup de parties que l'on regarde souvent comme des productions du caprice et du désordre de la nature. Ces rapports sont si étendus, qu'on peut dire qu'il n'y a pas un duvet de plante, un entrelacement de buisson, une cavité, une couleurde feuille, une épine, qui n'ait son utilité. On remarque surtout ces harmonies admirables avec les logements et les nids des animaux. S'il y a dans les pays chauds des plantes chargées de duvet, c'est qu'il y a des teignes toutes nues qui en tondent les poils , et qui s'en font des habits. On trouve, sur les bords de l'Amazone, une espèce de roseau de vingt-cinq à trente pieds de hauteur, dont le sommet est terminé par une grosse boule déterre. Celte boule est l'ouvrage des fourmis, qui s'y retirent dans le temps des pluies et des inondations périodiques de ce fleuve : elles montent et descendent par la cavité de ce roseau, et elles vivent des débris qui surnagent alors autour d'elles a la surface des eaux. Je présume que c'est pour offrir de semblables retraites à plusieurs petits insectes, que la nature, a creusé les tiges de la plupart des plantes de nos rivages**. La vallisne-
* Voyez le père Du Tertre , Histoire des Antilles.
" Toutes ces observations sur la vallisneria sont tirées d'un Yoyage en France , en Italie et aux îles de l'Archipel , fait par un Anglais en 1750. Mais elles renferment plusieurs erreurs : d'abord , ces fleurs n ont pas reçu des tiges en spirales pour se préserver des crues subites des fleuves. Il y a dans ce phénomène quelque chose de plus singulier et de plus admirable. La vallisneria est une plante dioïque ; les fleurs femelles croissent séparément sur de longs pédoncules roulés en tire-bourre , et qui ne s'allongent qu'à l'époque de la fécondation. C'est alors qu'elles s'élèvent à la superficie de l'eau. Cependant les fleurs mâles . attachées à des pédoncules très courts , n'ont pas la ta-
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ria™, qui croll dans les eaux du Rhône, el qui porte sa fleur sur une Lige en spirale, qu'elle allonge à proportion de la rapidité* des cruca subites <lc ci' fleuve - a des trous percés a la ba e de ses Feuilles, dont l'usage esl bien plus extraordinaire, si on déracine cette plante, <'i qu'on la nielle dans un grand vase plein d'eau, on aperçoità la base de ses feuilles des masses d'une gelée bleuâtre . qui s'allonge insensiblement en pyramides d'un beau rouge. Bienlôl ers pyramides se sillonnent de cannelures qui se détachent du sommet, se renversent tout autour, et présentent, par leur épanouissement, de liés jolies (leurs formées de rayons pourpres, jaunes et Meus. Peu à peu, chacune de ces fleurs sort de la cavité où elle est contenue en partie, el s'écarte à quelque distance de la plante, en y restant cependant attachée par un filet. On voit alors chacun des rayons dont ses fleurs sont composées se mouvoir d'un mouvement particulier, qui communiqw un mouvement circulaire à l'eau, et précipite au centre de chacune d'elles tous les petits corps qui nagent aux environs. Si on trouble, par quelque secousse, ces développements merveilleux, sur-lechamp chaque filet se retire, tous les rayons se ferment, et toutes les pyramides rentrent dans leurs cavités; car ces prétendues fleurs sont des poli pes, Il y a dans certaines plantes des parties qu'on regarde comme les caractères d'une nature agreste , qui sont, comme tout le reste de ses ouvrages , des preuves de la sagesse et de la providence de son auteur : telles sont les épines. Leurs formes sont variées a l'infini, surtout dans les pays chauds. 11 y en a de faites en scies, en hameçons, en aiguilles, en fer de hallebarde, et en chausses- tra pes. Il y en a de rondes comme des alênes, de triangulaires comme des carrelets, et d'aplalies comme des lancettes. Il n'y a pas moins de variété dans leurs agrégations. Les unes sont langées sur les feuilles par pelotons, comme celles de la raquette; d'autres par rubans , comme celles des cierges. Il y en a qui sont invisibles, comme celles de l'arbrisseau des îles Antilles appelé bois de capitaine : les feuilles de ce redouta-
culté de se mouvoirs et c'est justement à cette époque que, par une seconde prévoyance , leur tige se brise avec effort . et que , dégagées des liens qui les retenaient loin d-s Heurs femelles, elles viennent les couvrir de leur poussière vivifiante. Bientôt après , les fleurs à spirales , devenues fécondes , resserrent les anneaux de leurs tiges, et, ramenées peu à peu au fond des eaux, elles yrepreuneutleurpremière place, et y déposent leurs postérités. Cette plante, qui sera toujoursun sujet d'étonneroent pour les naturalistes, croit dans les fleuves d'Italie et du midi de la France. Les voyageurs l'ont également retrouvée dans l'Amérique septentrionale et à la Nouvelle-Hollande. (A.-M.)
ble végétal paraissent en dei u o< LU et lu
hs : mais ri 1rs sont COUVertCf en deSSOU d < |
lies fines, qui j soni tellement couchée*) que, pour peu qu'on \ porte la main, elles entrent dans les doigts, il \ a d'autres épines qui ne sont p< que sur 1rs tiges des plantes; d'autres sont sur leuis branches. Ou n'en trouve gui re . dans nos climats, que sur des buissons el sui quelques herbes : mais elles Boni répandues aux Indi beaucoup d'espèces d'arbres. Leurs formes et leurs dispositions lies variées ool d' s relations, dont la plupart nous sont inconnues, aV( C les il. l (les oiseaux qui j vivent, il était nécessaire que beaucoup d'arbres dect s pays poi lassent des i piges, parcequ'il j a beaucoup de quadrupèdes qui y grimpent pour manger les œufa el les petits des oiseaux, tels que les singes, les civettes, leslig les (h, ils sauvages j les piloris, les opossums, les rats palmistes , el même les rats communs. L'acacia ' de l'Asie offre aux oiseaux des retraites qui soûl impénétrables à leurs ennemis. Il ne porte point d'épines sur son tronc et dans ses branches ; mais ii dix ou douze pieds de bauteui . pré< nient ii l'endroit où les branches de l'arbre se divisent , il j a une ceinture de plusieurs rangs de larges épines de dix à douze pouces de longueur, et hérissées h peu près comme des fers de hallebardes. Le collet de l'arbre en est environne. ,1,: manière qu'aucun quadrupède n'y peut monter. L'acacia de l'Amérique, appelé improprement faux acacia, a les siennes figurées en crochets el parsemées dans ses rameaux, sans doute par quelque rapport inconnu d'opposition avec l'es; de quadrupède qui fait la guerre a l'oiseau qui l'habite. Il y a aux îles Antilles des arbres qui n'ont point d'épines, mais qui sont bien [dus ingénieusement protégés que s'ils en avaient. Une plante qui est connue dans ces pays sous le nom de chardon épineux, qui est une espèce de cierge rampant, attache ses racines, semblables a des filaments, au tronc d'un de ces arbres, et elle court à terre tout autour, bien loin de la, en croisaut ses branches l'une sur l'autre, et en formant une enceinte dont aucuu quadrupède n'oseapprocher. Elle porte d'ailleurs un fruit très agréable a manger. En voyant un arbre dont le feuillage est innocent , rempli d'oiseaux qui y font leurs nids, entouré à sa racine d'un de ces chardons épineux, on dirait d'une de ces villes de commerce sans défense où tout paraît accessible . mais qui est protégée aux environs par une citadelle qui l'entoure de ses longs retranchements . ainsi l'arbre est d'an côté , et son épine de l'autre.
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Les quadrupèdes qui vivent des œufe des oiseaui seraient fort embarrasses, b! quelquefois la Datore oe faisait croître, au haut de ces mêmes arbres, un végétal d'ace forme très extraordinaire, qui leur en outre l'accès, il est eo tout l'oppose du chardon épineux. C'est une racine de deux" pieds de l»»n^ , grosse comme la jambe, picotée comme si on l'eûl piquée avec un poinçon, et liée a une branche de l'ai bre par une multitude de Blamenls, a perf près comme le chardon épiueux est attaché au bas de son tronc. Elle en tire, comme lui, sa nourriture, et j ^ 1 1 « * dix a douze grandes feuilles ep cœur, oe trois pieds de long etdedeux pieds de large, semblables aux feuilles de pvmphsea. Le père Du Tertre l'appelle fausse racine de Chine. Ce qu'il j a encore de plus étrange, c'est que, du liant de l'arbre où elle est placée , elle jette à plomb des cordes très portes, grosses comme îles tuyaux de plume dans toute leur longueur, qui viennent s'enraciner à terre. La plante ne sont rien, et ses cordes sentent l'ail, Sans doute, quand un singe ou tel autre animal grimpant aperçoit ce large étendard de verdure, l'arbre a beau être entouré d'épines à son pied , ce signal lui annonce qu'il a des correspondances dans la place : l'odeur des cordons qui descendent jusqu'à terre lui indique 800 échelle, même pendant la nuit; et pendant que les oiseaux dorment tranquillement sur leurs nids, en se fiant a leurs fortifications, reunemi s'empare de la ville par les faubourgs.
Daus ces pays , les épines des arbres défendent jusqu'aux insectes. Les abeilles y font du miel dans de vieux troncs d'arbres épineux creusés par le temps. Il est bien remarquable que la nature, qui a donné cette ressource aux abeilles de l'Amérique, leur a refusé des aiguillons , comme si ceux des arbres suffisaient a leur défense. Je crois que c'est par cette raison, à laquelle on u'a pas fait attenliou, qu'où u'a jamais pu élever aux îles Antilles des mouebes a miel du pays : sans doute elles refusaient d'habiter les ruches domestiques, parcequ'elles ne s'y croyaient pas en sûreté ; mais elles s'y seraient peut-être déterminées , si on avait garni d'épines les ruches qu'on leur a présentées.
Si la nature emploie les. épines pour défendre jusqu'aux mouches des insultes des quadrupèdes, elle se sert quelquefois des mêmes moyens pour délivrer les quadrupèdes de la persécution des mouches commîmes. A la vérité, elle a donné à ceux qui y sont le plus exposés des crinières et des queues garnies de longs crins pour les écar-
ter ; mais la multiplication de ces insectes est si rapide dans les saJ80n9 et les pays i li.nnls el humides, qu'elle poiii rail devenir funeste à Ions
les animaux. I ne des barrières végétales que la
nature leur oppose est la diou.ca muscîpula. Celte piaule porte sur wwc même brandie des
folioles opposées, enduites d'une liqueur sucrée
Semblable a la manne, et hérissées de pointes très
aiguës. Lorsqu'une mouche se pose sur une de
ces folioles, elle se rapproche sur le-chainp comme
les mâchoires d'un piège à loup, ci la mouche se trouve embrochée de (ou les parts, il \ a une autre dionœa qui prend ces insectes avec sa Heur. Quand une mouche en veut sucer les nectaires, la corolle, qui est tabulée, se ferme au collet, la saisit
par la trompe, et la fait mourir ainsi. Elle croit au Jardin du Roi. Nous observerons que sa fleur en gode) est blanche et rayée de rouge, et que ces deux couleurs attirent partout les mouclies , qui sont très avides de lait et de sang.
11 y a des plantes aquatiques qui portent des épines propres a prendre des poissons. On voit au Jardin du Roi une plante de l'Amérique, appelée marlinia, dont la (leur a une odeur très agréable, et qui , par la forme de ses feuilles arrondies, le lissé de leurs queues et de ses liges, a tous les caractères aquatiques dont nous avons parlé. Llle a encore ceci de particulier, qu'elle transpire si fortement, qu'elle paraît au toucher comme si elle était mouillée. Je ne doute donc pas que celle plante ne croisse en Amérique sur le bord des eaux. Mais la gousse qui enveloppe ses gaines a un caractère nautique fort extraordinaire. Elle ressemble a un poisson à demi desséché , blanc et noir, avec une longue nageoire sur le dos. La queue de ce poissou est fort allongée, et finit en pointe très aiguë, courbée en hameçon. Celte queue se partage ordinairement en deux, et présente aiusi deux hameçons. La configuration de ce poisson végétal est lout-à-fait semblable en grandeur et en forme a l'hameçon dont on se sert sur mer pour prendre des dorades , et à la tête duquel on figure eu linge un poisson volant, excepté que l'hameçon a dorade n'a qu'un crochet, et que la gousse de la marlinia en a deux , ce qui doit rendre son effet plus sûr. Celle gousse renferme plusieurs graines noires ridées, et semblables a des crottes de mouton aplaties.
Comme j'ai peu de livres de botanique, j'ignorais d'où la marlinia était originaire; mais, ayant consulté dernièrement l'ouvrage de Linnée,j'ai trouvé qu'elle venait de la Yera-Cruz. Ce fameux naturaliste ne trouve à celle gousse que l'appa-
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lenee (l'une lêle de bécasse ; ni.iis. s il aval! VU
des hameçons a dorade, il n ' ni i pu balancé i v reconnaître cette ressemblance, d'antanl que le bout de ce prétendu bec se recourbe en deux i ro chetsqui piquent comme des épingles, el sont, ainsi que toute la gousse el la quene . qui la i i«*n t ii la tige, d'une matière ligneuse et cornée très difficile a rompre. Jean de Laet ' «lit que le terrain de la Vera-Cruz esl au niveau de la mer , el que son port, appelé Saint-Jean de Hulloa, esl formé d'une petite Uequi est au ras de l'eau; en sorte, <lii-il , que quand la marée est fort grosse . elle en est toute couverte. Ces inondations sont fort communes dans le fond du golfe du Mexique . comme on peut le voir dans la relation c|im> Dampii i nous a donnée delà baie de Campêcbe , qui est dans le voisinage. Je présume de là que la marlinia . qui croîl sur les rivages inondés de la Vera- Cruz, a quelques relations qui nous sont incon* nues a\ee les poissons de la nier: d'autant que les semences de plusieurs arbres et plantes de et s contrées, rapportées par Jean de Laet, ont des formes nautiques très curieuses.
Il n'est pas besoin d'aller chercher dans les plantes étrangères des relations végétales avec les animaux. La ronce, qui donne dans nos champs des abris à tant de petits oiseaux, a ses épines formées en crochets; de sorte que non-seulement elle empêche les troupeaux de troubler les asiles des oiseaux , mais elle leur accroche bien souvent quelques flocons de laine ou de poil propres à garnir des nids, en représailles de leurs hostilités, et comme une indemnité de leurs dommages. Pline prétend que c'est à cette occasion qu'est née la haine de la linotte et de l'âne. Ce quadrupède, dont le palais est à l'épreuve des épines, broute souvent le buisson où la linotte fait son nid. Elle est si effrayée de sa voix , qu'elle en jette . dit-il . ses œufs a bas; et, quand ses petits sont nouvellement éclos, ils en meurent de peur. Mais elle lui fait la guerre h son tour en se jetant sur les éijratiguures que lui font les épines, et en becquetant sa chair jusqu'aux os. Ce doit être un spectacle curieux de voir le combat de ce petit et mélodieux oiseau contre ce lourd et bruyant animal , d'ailleurs sans malice.
Si on connaissait les relations animales des plantes, nous aurions sur les instincts des bêtes bien des lumières que nous n'avons pas. Nous saurions l'origine de leurs amitiés et de leurs inimitiés, du moins quant a celles qui se forment dans la
* Histoire des Indes occidentales , livre V, chapitre XVIII.
mm iété ; car poui celles qui son! inm p.is que la « anse i a wil jamais révélé* ■■ au< on bomme. « elles-la sont .1 un autre ordre el d on antre monde. Comment tant d'animaux sont-ils entrés dans la vie avec des haines sansoffu industries sans apprentissage et des instinct* plus suis que 1 expéi ieni <■ ' « ommi ni la puissance 1 la trique a-t-elle été donnée à la torpille, l'int isibilité an caméléon . el la lumii 1 e même des asti une mou< be ? Qui ■ appi is a la punaise aquatique a glissai bui l< - 1 aux 1 1 1 nne auti 1 po-
naise a j nagei sni le dos, l'une ci l'antre pour attraper la proie qui voltige a leur surfao M arai gnec d'eau esl e plus ingénieuse. Elle environne une bulle d'ail avec <|. s |il> . m. nid BU milien . ei se plonge au fond des ruisseaux, où sa bulle para!) comme un globule de vif-argent. I 1 elle se promène a l'ombre des nympba>a, sans rien craindre d'aucun ennemi. Si dans cette espi deux individus de sexe différent viennent à se rencontrer, et se conviennent, les denx globules rap-
I hés h ' m fonl plus qu'un . el les deux insi
sont dans la même almosphi re. Les R mains, qui constrnisaienl . sur le- rivagi s de B dons
sous les flots de la mer, pour jouir de la fraîcheur et du murmure des eaux dans les chaleurs de 1 étaient moins adroits et moins voluptueux. si un homme réunissait eu lui ces facultés mei feilli qui sont le partage des insectes . il passerait pai mi ses semblables pour un dieu.
Il nous importe au moins de connaître les insectes qui détruisent ceux qui nous sont nuisibles.
Nous pouvons profiter de leurs gu rres 1 r vivre
en repos. L'araignée attrape les mouches avi filets : le foi inii a-leo surprend les fourmis dans un entonnoir de sable; liclineumon a quatre ailes prend les papillons au vol. Il y a une autre espèce d'ichneumon, si petite et si rusée, qu'elle pond un œuf dans l'anus du puceron. L'homme peut multiplier à son gré les familles d'insectes qui lui sont utiles, et parvenir à diminuer le nombre de celles qui fout tant de ravages dans ses cultures. Les petits oiseaux de nos bosquets lui offrent pour ce service des secours encore plus étendus et plus agréables. Ils ont tous l'instinct de vivre dans son voisinage et dans celui de ses troupeaux. Souvent une seule de leurs espèces suffirait pour écarter de ceux-ci les insectes qui les désolent en été. Il y a dans le nord un taon, appelé kourma par les Lapons , œstrus rangjferinus par les savauts , qui tourmente les rennes domestiques au point de les faire fuir dans les montagnes . et quelquefois de les faire mourir, en déposant ses œufs dans
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leur peau. <»n ■ f;iit a l'ordinaire, I 06 snji-t , Lcau-
roup de «lissci talions , iaoj \ apporter d€ remède, le mus persuade qu'il doil > iToireo Laponiedes oiseaux qui délivreraient les rennes de cel insecte dangereux . m les i ipons ne les effrayaient par le broil de leurs fusils. < es armes des nations civilisées ont rendu toutes les campagnes liai haies. I es oiseaux destinés a embellir l'habitation <le l homme s'en éloignenl . ou ae s'en approchent qu'avec méfiance. <>n devrait défendre au moins de tirer autour des paisibles troupeau!. «Miami les oiseaux ne sont pas effrayés par les chasseurs, ils se livrent a leurs instincts. J'ai \ a souvent , a l'Ilede-France, une espèce de sansonnet appelémartin, qu'on ] a appoi té des Indes , m' percher familièrement sur le d"> <•! sur les cornes «les bœufs, pour l<s nettoyer. C'est a cel oiseau <j u«* celte Ile est redevable aujourd'hui de la destruction des sauterelles, qui j faisaient autrefois tant de ravages. Dans celles de dos campagnes d'Europe où l'homme exerce encore quelque hospitalité envers les * » i seaux innocents, il voit la cigogne bâtir son nid sur le faite <le sa maison . l'hirondelle voltiger dans ses appartements . et la bergeronnette, sur le bord des Beuves, tourner autour de ses brebis pour les défendre des moucherons.
Le rondement de toutes ces connaissances porte sur l'élude «les plantes. Chacune d'elles est le foyer de la vie des animaux . dont les espèces viennent J aboutir comme les rayons d'un cercle a leur centre.
Dès que le soleil , parvenu au signe du bélier , a donné le signal du printemps a notre hémisphère, le vent pluvieux et chaud du sud part de l'Afrique, soulève les mers, fait déborder les fleuves, qui engraissent de leur limon les champs voisins, et renverse, dans les forêts, les vieux arbres, les troncs desséchés, et tout ce qui présente quelque obstacle à la végétation future. Il fond les neiges qui couvrent nos campagues, et, s'avançant jusque sous le pôle, il brise et dissout les masses énormes de glace que l'hiver y avait accumulées. Quand cette révolution , connue par toute la terre sous le nom du coup de vent de l'équinoxe, est arrivée au mois de mars . le soleil tourne nuit et jour au tour de notre pôle, sans qu'il y ait un seul point dans tout l'hémisphère septentrional qui échappe à sa chaleur. A chaque parallèle qu'il décrit dans les deux, une ceinture de plantes nouvelles éclot autour du globe. Chacuned'elles parait successivement au poste et au jour qui lui sont assignés; elle reçoit à la fois la lumière dans ses fleurs , et la rosée du ciel dans son feuillage. A mesure qu'elle
prend de l'accroiss en! , les diverses tribus d'insectes qu'elle n t se développent aussi, c'est à
cette époque que chaque espèce d'oiseau se rend à l'espèce de plante qui lui est connue, pour \ faire son 111,1, et y nourrir ses petits de la proie animale qu'elle lui présente, au défaut des semences qu'elle
D'à pas encore produites. On voit bientôt accourir
lesoiseaux voyageura,qui viennentenprendreaussi leur part. D'abord l'hirondelle vient en préserver nos maisons en bâtissant son lità l'en tour. Los cailles quittent l'Afrique, et, rasant les Mots de la Méditerranée, elles se i épamlcnt par troupes innombrables dans les vastes prairies de l'Ukraine. Les francolins remontent au nord jusque dans la l.aponie. Les canards, les oies sauvages, les cygnes argentés , formant dans les airs de longs triangles s'avancent jusque dans les îles voisines du pôle. La cigogne Jadis adorée dans l'Egypte, qu'elle abandonne, traverse l'Europe, et s'arrête ça et là jusque dans les villes, sur les toits de l'Allemagne hospitalière. Tous ces oiseaux nourrissent leurs petits des insectes et des reptiles que les herbes nom elles font éclore. C'est alors que les poissons quittent en foule les abîmes septentrionaux de l'Océan , attirés aux embouchures des fleuves par 'les nuées d'insectes qui sont entraînés dans leurs eaux . ou qui ('closent le long de leurs rivages. Ils remontent en flotte contre leurs cours, et s'avancent en bondissant jusqu'à leurs sources; d'autres, comme les nord-capers, se laissent entraîner au courant général de l'océan Atlantique, et apparaissent comme des carènes de vaisseaux sur les côtes du Brésil et sur celles de la Guinée. Les quadrupèdes même entreprennent alors de longs voyages. Les uns vont du midi au nord avec le soleil , d'autres d'orient en occident. Il y en a qui côtoient les âpres chaînes des montagnes: d'autres suivent le cours des fleuves qui n'ont jamais été navigues; de longues colonnes de bœufs pâturent en Amérique le long des bords du Méchassipi , qu'ils font retentir de leurs mugissements. Des escadrons nombreux de chevaux traversent les fleuves et les déserts de la Tartarie ; et des brebis sauvages errent en bêlant au milieu de ces vastes solitudes. Ces troupeaux n'ont ni pâtres ni bergers qui les guident dans les déserts au son des chalumeaux ; mais le développement des herbes qui leur sont connues détcrmineles moments deleursdéparts et les termes de leurs courses. C'est alors que chaque animal habile son site naturel , et se repose à l'ombre du végétal de ses pères ; c'est alors que les chaînes de l'harmonie se resserrent, et que, tout étant animé par des consonnances ou par des contrastes, les
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airs, les eaux, les forfils el les rocheri, semblent
a\oii (JeS \"ix des passions Ol (les m III II Mil -s.
Mais ce vaste concert ne poul être saisi que par des intelligences célestes, il suffll a i homme, poui étudier la nature a^vec fruil , de se borner a l étude (l'un seul végétal. H faudrail , pour cej effel i boi sir un arbre antique dans quelque lieu solitaire. on jugerai! aisémenl , aux caractères que j'ai indiqués, s'il est dans son site naturel , mais encore mieux à sa beauté, el au\ accessoires dontlq natqre l'accompagne toujours quand la main de l'homme non dérange point les opérations. On observerait d'abord ses relations élémentaires, ci les caractères frappants qui distinguent les espèces «lia même genre, dont les unes naissent aux sources des fleuves, cl les autres ii leurs embouchures. On examinerait ensuite ses convolvulus, ses mousses, ses guis , ses scolopendres , les champignons de ses racines , el jusqu'aux graminées qui croissent sous, son ombre. On apercevrait dans chacun de ces \ égélaux de nouveaux rapports élémentaires, convenables aux lieux qu'ils occupent, el à l'arbre qui les porte ou qui les abrite, on donnerait ensuit.' son attention î» toutes les espèces d'animaux qui viennent y babiter, cl on sérail convaiueu que, depuis le limaçon jusqu'à l'écureuil, il \\) en a pas, un qui n'ait des rapports, déterminés el caractéristiques avec les dépendances de sa végétation. Si cet arbre se trouvait au milieu d'une loi et bien, ancienne elle-même, il est probable qu'il aurait dans son voisinage l'arbre que la nature fait contraster avec lui dans le même site, comme, par exemple, le bouleau avec le sapin. Il est encore probable que les végétaux accessoires et les animaux de celui-ci contrasteraient pareillement avec
accidents. Cependant < <• p • ■ i pai m li i ird, que ii pâture a pciol • ui li i ivagi du lin il d un beau i ouge incai pal el qu elle a boi dé de noii l'extrémité des ailes do l'ouars i peu decorlieu <|ui balaie le feuillage glauque des palétuviers qui naissent au sein des Qpts, ei qui qo portent point des fleuri apparentes. Le saris autre oiseau du même climat, s le ventre jaune, el le reste du plumage gi is. M est de la grosseur d nu moineau 1 1 il se perche sur les poivriers, donl les fleuri sont sans éclat, mais dont il mange les graines qu'il
ressemé pai Imit. \ ces convenances il faut joindre
celles du siie, qui tire lui-même tanl de beauté du végétal qui l'ombrage. Ces harmonies sont rapportées par le père François d'Abbeville. smvant V Histoire des Voyages de l'abbé Prévost il y a sur les bords du Sénégal un arbre Quviatile dont les feuilles sonl épineuses, et les branches
pendantes en arcades. Il est habité par des oiseaux appelés Iturbalos ou pêcheurs, de la taille d'un moineau, et variés de plusieurs sortes de
COllIelll s. Iilll \rr i g| |n| | |OUg , et allllé de | .. -
tiies dénis comme une scie. Ils font leurs oidsde la grosseur d'une poire. Ils les composent déterre, de plumes, de pailles, de mousse . et les attachent à un long iii. à l'extrémité des branches qui donpeu! sur la I \\ icle. afin de se mettre a l'abri des
serpents ei d-s Binges, qui trouvenl quelquefois les moyens d'\ grimper, il n'} a personnequi ne
prenne ces nids, à quelque distance, pour les fruits de l'arbre. Il y a de ees arbres qui eu oui jusqu'à mille. On voit ces kurbalos voltiger sans cesse sur l'eau, el rentrer dans leurs nids avec un mouvement qui éblouit les yeux. Suivant le père Charlevoix, il croît en \ irginie, sur les bords des
ceux du premier. Ces deux sphères d'observations lacs, un smilax à feuilles de laurier, qui pousse
s'éclaireraient mutuellement, et répandraient le plus grand jour sur les mœurs des animaux qui les fréquentent. On aurait alors un chapitre entier de cette immense et sublime histoire de la nature, dont nous ne connaissons pas encore l'alphabet. Je suis sur que , sans fatigue et presque sans peine, on ferait les découvertes les plus curieuses : quand on n'en étudierait qu'un seul, on y trouverait une foule d'harmonies ravissantes. Pour jouir de quelques tableaux imparfaits en ce genre, il faut avoir recours aux voyageurs. Nos ornithologistes, enchaînés par leurs méthodes, ne songent qu'a grossir leur catalogue, et ne connaissent dans les oiseaux que les pattes el le bec. Ce n'est point dans les nids qu'ils les observent, mais à la chasse, et dans leur gibecière. Ils regardent même les couleurs de leurs plumes comme des
de sa racine plusieurs tiges donl les branches embrassent tous les arbres qui l'environnent , el montent h plus de seize pieds de hauteur. Elles forment en été une ombre impénétrable, et en hiver une retraite tempérée pour les oiseaux. Ses fleurs sont peu apparentes, et ses fruits viennent en grappes rondes, chargées de grains noirs. Ce smilax a pour habitant principal un geai fort beau. Cet oiseau porte sur sa tête une longue crête noire qu'il dresse quand il veut. Son dos est d'un pourpre sombre. Ses ailes sont noires en dedans, bleues en dehors, et blanches aux extrémités, avec des raies noires a travers chaque plume. Sa queue est bleue, et marquée desmêmes raiesque ses ailes, et son cri n'est pas désagréable. 11 y a des oiseaux quinelogent pas sur leur plante favorite, mais visà-vis. Tel est le colibri, qui se niche souvent, aux
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pour vivre ious la protection do l'homme. Dana noa climats . le rosaigool place son nid à couvert «lins uo buisson', en choisissant de préférence les lieui où H j .1 dea échos, et en observant de l'exposer au soleil du matin. Cea précautions prises, il se place aux en virona , contre le tronc d'un arbre; el la, confondu avec la couleur de son ccorce, et sans mouvement] il devient invisible. M.iis bientôt il anime de son «liviii ramage l'asile obscur qu'il s'est choisi, et il efface par l'éclat de s.in chant celui de tous les plumages.
Mais, quelques charmes que puissent répandre les animaux et les plantes sur les sites qui leuraonl assignes par la nature, je ne trouve (Joint qu'un paysage ail toute sa beauté, si j'1 n j vois au moins une petite cabane. L'habitation <le l'homme donne à chaque espèce de végétal un nouveau degré d'intérêt ou de majesté. Il ne faut souvent qu'un arbre pour caractériser dans un pays les besoins d'un peuple et les soins de la Providence. J'aime à voir la famille d'un Arabe sous le dattier du désert, et le bateau d'un insulaire des Maldives, chargéde cocos, sous les cocotiers de leurs grèves sablonneuses. La hutte d'un pauvre nègre sans industrie me plaît sous un calebassier qui porte toutes les pièces de son ménage. Nus hôtels fastueux ne sont , à la ville, que des maisons bourgeoises; à la campagne, ce sont des châteaux, <Ks palais, des temples. Les longues avenues qui les annoncent se confondent avec celles qui font communiquer les empires. Ce n'est pas, à la vente, ce que je trouve de plus intéressant dans nos paysages. Je leur ai préféré souvent la vue d'une petite cabane de pêcheur, bâtie sur le bord d'une rivière. Je me suis reposé quelquefois avec délices a l'ombre des saules el des peupliers où étaient suspendues des nasses faites de leurs propres rameaux.
Nous allons, a notre ordinaire , jeter un coup d'œil rapide sur les harmonies des plantes avec l'homme; et afin démettre au moins un peu d'ordre dans une matière aussi abondante, nous diviserons encore cesharmonies, par rapporta l'homme même, en élémentaires, en végétales, en animales, et en humaines proprement dites, ou alimentaires.
DES HARMONIES ELEMENTAIRES DES PLANTES, PAR RAPPORT
a l'homme.
Si nous considérons l'ordre végétal par les simples rapports de force et de grandeur, nous le
trouveront divisé assez généralement en trois grandes classes: en herbes, en abrisseaux , el on arbres. Nous remarquerons premièrement que les
herbes sont d'une substance pliante et molle. Si
elles eussent été ligneuses et dures, comme les jeunes branches des arbres auxquelles il parait qu'elles devraient naturellement ressembler, puisqu'elles croissent sur le même sol, la plus grande
partie de la terre eût été inaccessible au marcher
de l'homme, jusqu'à ce que le fer ouïe feu j eût
frayé des chemins. Ce n'esl dune pas par hasard
quetanl de graminées, de mousses et d'herbes sont d'une substance molle el souple, ni faute de nourriture ou de moyens de se développer; car il y a
de ces ini bes qui s'élèvent fort haut, telles que le
ban niier des Indes, et plusieurs férulacées de nos climats, qui s élèvent à la h.luteur d'un petit arbre.
lùin autre côté, il y a îles arbrisseaux ligneux qui lie viennent pas plus grands que des herbes : mais ils croissent, pour l'ordinaire, aux lieux âpres et escarpés, et ils donnent aux hommes la facilité d'y grimper, en poussant jusque dans les fentes des rochers. Mais comme il y a des rochers qui n'ont point de fentes, et qui sont à pic comme des murailles, il y a des plantes rampantes qui prennent racine à leurs bases, et qui, s'altachant à leurs flancs, s'élèvent avec eux à des hauteurs qui surpassent celle des plus grands arbres : tels sont les lierres, les vignes vierges, et un grand nombre de lianes qui tapissentles rochers des pays méridionaux. Si ces sortes de végétations couvraient la terre, il serait impossible d'y marcher. Il est très remarquable que lorsqu'on a découvert des îles inhabitées, on en a trouvé qui étaient remplies de forêts, comme l'île de Madère; d'autres où il n'y avait que désherbes et des joncs, comme les îles Malouiues, à l'entrée du détroit de Magellan; d'autres simplement revêtues de mousses, comme plusieurs îlots qui sont sur les côtes du Spitzberg ; d'autres en grand nombre où ces différents végétaux étaient mêlés : mais je ne sache pas qu'on en ait trouvé une seule où il n'y eût que des buissons et des lianes. La nature n'a placé ces classes que dans les lieux difficiles à escalader, afin d'en faciliter l'accès aux hommes. On peut dire qu'il n'y a point d'escarpement qui ne puisse être franchi par leur secours. IJ ne s'en fallut rien que, par leur moyen, les anciens Gaulois nes'eruparassenldu Capitole.
Quant aux arbres, quoiqu'ils soient remplis d'une force végétative qui les élève à de grandes hauteurs, la plupart ne poussent leurs premières
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branches qu'a ane certaine distance de la terre. i ii sorte que, quoiqu'ils forment, aune certaine élévation, des entrelacements impénétrables au soleil, qu'ils étendent fort loin d'eux, ils laissent cependant autour de leurs pieds des avenues suffisantes pour les aborder, el pour parcourir aisément les forêts.
Voila donc les dispositions générales des végétaux sur la terre, par rapport au besoin que l'homme avait de la parcourir; les herbes servent de matelas à ses pieds; les buissons, d'échelles à ses mains; 6l les arbres, de parasols a sa tête. I-a nature, après avoir établi entre eux ces proportions, lésa distribués dans tous les sites, en leur donnant, abstraction faite de leurs rapports particuliers avec les éléments et avec les animaux, les qualités les plus propres à subvenir aux besoins de l'homme , et a compenser, en sa faveur, les inconvénients du climat. Quoique cette manière d'étudier Bes ouvrages soit méprisée aujourd'hui de la plupart des naturalistes, c'est à celle-là cependant que nous nous arrêterons. Nous venons de considérer les plantes par la taille, a la manière des jardiniers; nous allons encore les examiner comme les bûcherons, leschasseurs, les charpentiers, les pêcheurs, les bergers, les matelots, et même les bouquetières. Peu nous importe d'être savants, pourvu que nous ne cessions pas d'être hommes.
C'est dans les pays du nord , et sur le sommet des montagnes froides, que croissent les pins, les sapins , les cèdres , et la plupart des arbres résineux , qui abritent l'homme des neiges par l'épaisseur de leurs feuillages , et qui lui fournissent pendant l'hiver des flambeaux et l'entretien deses foyers. Il est très remarquable que les feuilles de ces arbres toujours verts sont filiformes, et très capables, par cette configuration, qui a encore l'avantage de réverbérer la chaleur comme les poils des animaux, de résister a la violence des vents qui régnent ordinairement sur les lieux élevés. Les naturalistes de Suède ont observé que les pins les plus gras se trouvent aux lieux les plus secs et les plus sablonneux de la Norwège. Les mélèzes , qui se plaisent également dans les montagnes froides, ont des troncs fort résineux. Mathiole , dans son utile commentaire sur Dioscoride, dit qu'il n'y a point de matière plus propre que le charbon de ces arbres à fondre promptement les mines de fer, dans le voisinage desquelles ils se plaisent. Ils sont de plus chargés démolisses, dont quelques espèces s'enflamment à la moindre • étincelle. 11 raconte qu'étant une nuit obligé de
coucher dans les hautes montagnes du détroit de
i rente od il herboi liait . il j trouva quantité de mélèzes ou larix, tout barbus dit-il, et toul Main i demousses. Les bergers du lieu, voulant lui pro* curer quelque Bmn emenl , mu ont le feu aux mousses de quelques uns de ces ai bros , qui s'embrasèrent aussitôt avec la rapidité de la poudrai canon. H semblait, au milieu de l'obscurité di II nuit, que la flamme et les étincelles montassent jusqu'au ciel. Elles répandaient, en brûlant, une fort bonn leur, il remarque encore que le meilleur agaric ci "ii sui les mélèzes . el que 1rs ai quebusieis de sud temps s'en servaient a conserve! le
feu et a faire des iiiei lies. Ainsi la natiiie . en COU-
ronnant les sommets des montagnes froides el ferrugineuses de ces grandes torches végétales . en i mis les allumettes dans leurs branches, l'amadou a leurs pieds, et le briquet a leurs racines.
\u midi . au contraire , les ai bi es pi .sentent , dans leurs feuillages . des éventails . des parapluies et des parasols. Le latanier porte chacune de ses feuilles plissée comme un éventail . attachée a une longue queue, et semblable, dans son développement parfait , à un soleil rayonnant de verdure. On peut voir deux de ces ai lues au Jardin du Roi. Celle du bananier i essemble à une longue et l ceinture , ce qui lui a fait donner sans doute le nom de figuier d'Adam. La grandeur des feuilles de plusieurs espèces d'arbres augmente a mesure qu'on s'approche de la ligne. Celle du cocotier à fruit double des îles Séchclles a douze ou quinze pieds de long, et sept ou huit de large. Elle suffit pour couvrir une nombreuse famille. Il y a aussi une de ces feuilles au Cabinet du Roi. Celle du talipot de l'île de Ceylan a à peu près la même graudeur. L'intéressant et infortuné Robert knok , qui a donné la meilleure relation de celte île que je connaisse, dit qu'une de ces feuilles peut couvrir quinze ou vingt personnes. Quand elle est sèche, ajoute-t-il, elle est à la fois forte et maniable , en sorte qu'on peut l'étendre et la resserrer h son gré, étant naturellement plissée comme un éventail. Dans cet état . elle n'est pas plus grosse que le bras, et extraordinairement légère. Les habitants la coupent par triangles , quoiqu'elle soit naturellement ronde ; et chacun d'eux en porte un morceau sur sa tête , tenant de la main le bout le plus pointu en avant, pour s'ouvrir un passage a travers les buissons. Les soldats se servent de cette feuille pour faire leurs tentes. Ils la regardent, avec raison . comme un des plus grands bienfaits de la Providence, dans un pays brûlé du soleil, et inondé de pluies la moitié de l'année. La nature a fait, dans ces climats, des parasols pour des vil-
DES PLANTES
CD
enliei s : car le Qguier qu'on appelle bus Indes Qguier des Banians, ol dont on voil le dessiu dans Tavernier < il dans plusieurs autres voyageurs crotl sur le sable môme bi ulanl du rivage de la nn-ienjelanl .de l'exli émilé de ses branches, une tnul- Utude de jets qui s'inclinent vers la terre , j prennent racine, el Forment, autour du tronc principal, quantité d'arcades couvertes d'un ombrage impénétrable.
Dansnos climats tempérés, nous éprouvons une bienveillance semblable de la pari de la nature. C'esl dans la saison chaude el sèche qu'elle nous donne quantité de fruits pleins d'un jus rafraîchissant, tels que les cerises , les pèches, les melons; et, à l'entrée de l'hiver, ceux qui échauffent par leurs huiles . tels que les amandesel les noix. Quelques naturalistes même ont regardé les coques ligneuses de ces fruits comme des préservatifs île leurs semences contre le froid de la mauvaise Mison; niais ce sont, comme nous l'avons vu , des moyens de surnager et de voguer. La nature en emploie d'autres que nous ne connaissons pas, pour préserver les substances des fruits des impressions de l'air. Par exemple, elle faitdurer pendanl tout l'hiver plusieurs espèces de pommes et de poires qui n'ont d'autres enveloppes que des pellicules si minées, qu'on ne peut en déterminer les épaisseurs.
La nature a mis d'autres végétaux aux lieux humides et arides, dont les qualités sont inexplicables par les lois de notre physique , mais qui sont admirablement d'accord avec les besoins del'homme qui les habite, ("est le long deseaux que croissent les plantes et les arbres les plus secs , les plus légers, et par conséquent les plus propres à les traverser. Tels sont les roseaux qui sont creux , et les joncs remplis d'une moelle inflammable. 11 ne faut qu'une botte médiocre de jonc pour porter sur l'eau un lioramc fort pesant. C'est sur les bords des lacs du nord que croissent ces vastes bouleaux dont il ne faut que l'écorce d'un seul arbre pour faire un grand canot. Cette écorce est semblable a un cuir par sa souplesse, et si incorruptible à l'humidité, que j'en ai vu tirer, en Russie, de dessous les terres dont on couvre les magasins à poudre, qui étaient parfaitement saines, quoiqu'on les y eût mises du temps de Pierre le Grande Suivantle témoignage de Pline et de Plutarque, on trouva a Rome, quatre cents ans après la mort de Numa, les livres que ce grand roi avait fait mettre avec lui dans sou tombeau. Son corps était totalement détruit ; mais ses livres , qui traitaient de la philosophie el de la religion, étaient si bien conservés,
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que le préteur Péliliua en put lecture par ordre du sénati Sur le rapporl qu'il en lit, il fui décidé qu'on les lu filerait. Us étaient écrits sur des écorces de bouleau. Ces écorces se lèvent en <li\ ou douze feuillets blancs et minces comme «lu papier , et en tenaienl lieu aux anciens. La nature présente à l'homme d'autres Irajecliles sur d'autres rivages.
I Ne ;i mis sur les bords des Urines de l'Inde le
bambou , grand roseau qui s'y élève quelquefois à soixante pieds de hauteurs , et qui y croit delagrosseur de la cuisse. L'intervalle compris entre deus de ses nœuds suffll pour soutenir un homme sur l'eau. Lin Indien s'y mel ii califourchon , ci traverse on 1 les rivières, eu nageant avec les pieds. Le Hollandais Jean-Hugues Linschoteu, voyageur digne de lui , assure que les crocodiles ne touchent jamaisaux gens qui passent ainsi les rivières, quoi* qu'ils attaquent souvent les canots et les chaloupes même des Européens. Il attribue la retenue de cet animal m nue à une antipathie qu'il a contre ce roseau. François Pyrard, autre voyageur qui a fort bien observé la nature, dit qu'il croît sur les rivag !S des îles Maldives un arbre appelé candou , d'un bois si léger, qu'il sert de liège aux pécheurs*. Je crois avoir eu en ma possession une souche d'arbre de la même espèce. Elle était dépouillée de sou écorce toute blanche, de la grosseur du bras, de six |iieds de longueur, el si légère que je la levais avec deux doigts avec la plus grande facilité. C'est dans les mêmes îles et sur les mômes sable; que s'élève le cocotier , qui y vient plus beau que dans aucun autre lieu du monde. Ainsi l'arbre le plus utile aux marins croît sur le bord des mers les plus naviguées. Tout le monde sait qu'on y bâtit un vaisseau de son bois , qu'on en fait les voiles avec ses feuilles, le niât avec son tronc, les cordages avec l'étoupe appelée ca'tre qui entoure son fruit, et qu'on le charge ensuite avec ses cocos. Il est encore remarquable quelecoco renferme, avant sa maturité parfaite, une liqueur qui est un excellent antiscorbutique. N'est-ce donc pas une merveille de la nature que ce fruit vienne plein de lait, dans des sables arides, et sur les bords de l'eau salée? Ce n'est môme que sur les bords de la mer que l'arbre qui le porte parvient dans toute sa beauté ; car on en voit peu dans l'intérieur des terres. La nature a placé un palmier de la môme famille, mais d'une aulre espèce , au sommet des montagnes des mômes climats : c'est le palmiste. La tige de cet arbre a quelquefois plus de cent pieds de hauteur : elle est parfaitement droite ;
* Voyez Pyrard, Voyage aux îles Maldkes , page 38.
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elle porta h ion tonimol , ponr unique
on bouquet de palme», da milieu doqael n
long rouleau de reuilli i pli ées, semblable au toi d'unelance. Ce roaleau renferme, dans une eepèce
fle fourTeaa coriace, lwfeoilleind88antei,qul I
très bonnesa manger avant leur développement. Lo tronc «in palmiste n'a de bois qu'a la circonférence ; mail il esl si dur . qu'il rail i ebrousecr le tranchant «les meilleures bâches, il se fend d'un boni s l'autre avec la plus grande facilité, et il est rempli, au dedans, d'une substance Bpongieu e qu'on enlève aisément. Quand il est ainsi préparé, il sert a faire, pour la conduite des eau* souvenl dévoyées par les rochers qui sont aa somme! «1rs montagnes, des tuyaux qui sont iocorruptibles s l'humidité. Ainsi U-s palmiers donnent aux habitants do ces pays de quoi faire des aqueducs s la source desrivières, et *los vaisseaux a leur embouchure. D'autres espèces d'arbres leur rendent ailleurs les mômes services. Ceci sur les rivages d< îles Antilles (pic croit l'acajou, qu'on J appelle improprement cèdre, 'a cause. le son Incorruptibilité, il y vientsigfoe, que, d'un seul de bcs tronçons , on fait des pirogues qui portenl jusque quarante hommes*. Cet arbre a une autre qualité qui, au jugementdes meilleurs observateurs, aurail dû le rendre précieux a notre marine: c'esl qu'il esl le seul de ces rivages que les vers marins n'attaquent jamais, quoiqu'ils soient si redoutables a toutes les espèces de bois qui nottentdans ces mers, qu'ils dévorent en peu de temps les escadres . , i que , pour les en préserver , on est obligé , depuis quelques années, de doubler leurs carènes de cuivre. Mais ce bel arbre a trouvé des ennemis plus redoutables que les vers dans les habitants européens de ces îles, qui en ont presque totalement détruit l'espèce.
La manière dont la Providence a pourvu à la soif de l'homme, dans les lieux arides, n'est pas moins digne d'admiration. Elle a mis dans les sables brûlants de l'Afrique une plante dont la feuille , contournée en burette, est toujours remplie d'un grand verre d'eau fraîche ; le goulot de cette burette est fermé par l'extrémité même de la feuille, en sorte que l'eau ne peut pas s'en évaporer**. Elle a planté, sur quelques terres arides du même pays, un grand arbre, appelé par les nègres bon, dont le tronc, monstrueusement gros, est naturellement creusé comme une citerne. Dans la saison des pluies , il se remplit d'eau , qu'il conserve fraîche dans les
* Voyea les pères Labat et Du Tertre.
* ' c'est sans doute le nepcnlhes distillalôiia. Lis. (A.-M.)
plus grandes i baient an moyen du frulll touffu qui i n couronne le sommet, i afiu i Ile i
■m le roi le i ai id< d< ll< Inl fontaines vi On j trouve communément
une lit appelé liane à eau , il remplit
que . si on en coupe une simple branche, il en coule sur-le-champ autant d'eau qu'un bommi pourrai! boire d'un trait : elle esl très limpid tri pure, i* m les lagum • de la b lie de < impêche . l's voyageui s trouvenl un autre
mus . .-m ni\e m de 1 1 mer . onl pri que entièrement inondées dans la saison pluvieu e 1 1 elles son! si .n Ides <! i ho . qu'il i I
arrivé I plusieurs chasseurs qui s'étaieul égarés dans les forets dont elles sont couvertes , <T| mourir 'l • soif. Le ' '•!' bre voyageur Dampier i apporte qu'il a échappé plusieurs fois à ce malheur pai le sérum s d'une végétation forl extraordinaire qu'on lui avait fait remarquer sut le Ironc (l'une , ., de pin qui j esl 1res commun : elle r< un paquel de feuilles placé s l'une sur l'autre p ir
foi me . et de l'arbi elle crotl . il l'appelle pomme de pin. Celte pomme est pleine d'eau : en a u tequ'i a la perçant a sa I avec un couteau, il en coule aussitôt une bonne pinte d'une eau très claire et très saine. Le père Do Tertre i iconte qu'il a trouvé plusieurs fois un pareil rafraîchissement dans les fouilles tournées en cornet d'un de balisier qui croît sur
les plages sablonneuses de la Guadeloupe, J'ai oui dire a plusieurs de nos chasseurs que rien n'était plus propre à désaltérer que les fouilles du gui qui croit dans nos arbres *.
Telles sont en partie les précautions dont la Providence a compensé, en faveur de l'homme, les inconvénients de chaque climat , en opposant aux qualités des éléments des qualités contraires dans les végétaux. Je ne les suivrai pas plus loin , car je
* Les plantes qui fournissent de l'eau sont très communes , surtout dans les déserts et dans les pays chauds. La nature semble les y avoir répandues avec profusion , p <ur servir aux besoins de l'homme et des animaux. Leurs sucs rafraîchissants se forment sous les rayons du soleil ; ils s'y conservent même contre toutes les lois de la physique . qui veu t que les fluides s'évaporent pat l'action de la chaleur. Ainsi . c'est au milieu des déserts brûlants de l'Amérique que s'élèvent les mélocactus, dont les écorces hérissées de piquants cachent une source d'eau limpide et acidulée. Ainsi Thuuberg rapporte que les Hottentots étanchent leur soif en suçant la Uge humide de \albuca major. L'Ethiopie offre encore une mulùtude d'arbres dont les fruits sont comme autant de coupes pleines d'une liqueur parfumée : tels ront les gelingues et le delebcs. que les missionnaires n'ont pu décrire sans bénir la Providence. Enfin on trouve à Madagascar le ravinai, oa arbre du voyageur (ravelana madagaseariensis), ainsi nommé de la propriété singulière qn'il a de fournir une grande quantité de très bonne eau douce lorsqu'on le perce à la base de ses feuilles. ( A.-M. )
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Ici . mis inépuisables. Je suis persuadé que cli n i « i « • latitude cl chaque saison sol los leuri qui loui son! affectées, el q uo chaque parallèle les ?aric dans chaque degré de longitude.
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l'homme.
si inainirii.iiii nous examiaious les ici. liions végétales des plantes avec l'homme , nous les trouverions en nombre infini j elles sonl 1rs sources perpétuelles de uns arts, de nos fabriques, de notre commerce, et de nos délices; mais, & notre ordinaire, nous ne ferons que parcourir quelquesuns de leurs rapports naturels et directs, auxquels l'homme n'a rien mis du sien,
a comment 1 r pai leurs pai fums . l'homme me parait le seul être sensible qui an soit affecté. A la vérité, les animaui . et surtout les mouches <'t les papillons, «mil des piaules qui leur sonl propres, el qui les attirent nu Les rebutent par leurs émanations; mais ces affections semblent lues avec leurs besoins. L'homme Benl est sensible aux parfums el a l'éclat uYs fleurs , indépendamment de tout appétit animal. Le chien même, qui prend, par la domesticité, une si forte teinture des mœurs et des goûts «Je l'homme, parait insensible ii cette jouissance-la. L'impression que font les fleurs sur uous semble liée avec quelque affection murale; car il y en a qui nous égaient et d'autres qui nous attristent, sans que uous en puissions apporter d'autres raisons que celles que j'ai essayé d'établir en examinant quelques lois générales de la nature. Au lieu de les distinguer en jaunes, en rouges, en bleues, en violettes, on pourrait les diviser en gaies, en sérieuses, eu mélancoliques : leur caractère est si expressif, que les amants, dans l'Orient, emploient leurs nuances pour exprimer les divers degrés de leur passion. La nature s'en sert souvent, par rapport a nous, daus la même intention. Quaud elle veut nous éloigner d'un lieu marécageux et malsain, elle y met des plantes vénéneuses, qui ont des couleurs meurtries et des odeurs rebutantes. 11 y a une espèce d'arum qui croît dans les marais du détroit de Magellan, dont la fleur présente l'aspect d'un ulcère, et exhale une odeur si forte de chair pourrie, que la mouche à viande vient y déposer ses œufs. Mais le nombre des plantes fétides n'est pas fort étendu. Les campagnes sont tapissées de fleurs qui, pour la plupart , ont des couleurs et des odeurs fort agréables. Je voudrais que le temps me permît de dire quelque chose de la simple agrégation des fleurs ; ce sujet est si vaste et si riche, que je ne balance pas d'as-
surer qu'il j a de quoi occuper le plus (ameux botaniste de l'Europe toute sa vie, en lui découvrant chaque jour quelque chose de nouveau, el sans l'écarter de M maison de plus dune lieue. Tout l'art avec lequel les joailliers assemblent buis pierreries disparaît auprès de celui avec lequel la nature assortit les fleurs. Je montrais h .I.-.I. Rousseau des (leurs de différents trèfles que j'avais cueillies en me pr inaul avec lui ; il y en avait de disposées en couronnes, en demi-couronnes, en épis, en gerbes, avec des couleurs variées a l'infini.
Quand elles étaient sur leurs tiges, elles avaient
encore d autres agrégations avec des plantes qui leur étaient souvent opposées en couleurs et en
forme8. Je lui demandai si les botanistes s'oecu-
paienl de ces harmonies : il me dit que non ; mais
qu'il a\ ail conseillé à un jeune dessinateur de
Lyon d'apprendre la botanique, pour y étudier les formes et les assemblages des fleurs, et que, par ce moyen, il était devenu un des plus fameux dessinateurs d'étoffes de l'Europe. Je lui citai a ce sujet un trait de Pline, qui lui lit beaucoup de plaisir; c'est a L'occasion d'un peintre de Sicyone, appelé Pausias, qui apprit, par cette étude, à [teindre au moins aussi bien les fleurs que celui do Lyon savait les dessiner : a la vérité, il eut encore un mailie aussi habile que la nature, ou plutôt qui n'en diffère pas; ce fut l'amour. Je vais rapportes1 ce trait dans la simplicité du langage du vieux traducteur de Pline, afin de ne lui rien ôter de sa naïveté *. « En sa jeunesse, il lit la cour à une » bouquetière de sa ville , qui avoit nom Glycera , » laquelle estoit fort gentille, et avoit dix mille in- »> vendons a digérer les fleurs des bouquets et des » chapeaux; de sorte que Pausias, contrefaisant le » naturel des chapeaux et bouquets de sa mais- » tresse, vint a se rendre parlait en cet art : iiua- » lement, il la peignit assise, et faisant un cha- » peau de fleurs; et tient-on co tableau pour une » des principales pièces que jamais il ait laites. 11 » l'appela Stephano Plocos, pour ce que Glycera » n'avoit autre moyeu de se soulager en sa pau- » vreté qu'à vendre des chapeaux et bouquets. » Et certes on dit que L. Lucullus donna à Denys, b Athénien, deux talents de la simple copie de ce » tableau. » Cette anecdote a plu singulièrement à Pline , car il l'a répétée dans un autre endroit " ' : « CeuxduPeloponese, dit-il, furentlcspremiersqui » compasserent les couleurs et senteurs des fleurs » qu'on mettoit aux chapeaux. Toutefois cela vint
* Histoire naturelle de Pline , liv. XXXV, chap. si. ** Idem , liv. ,\xi, cliap. h.
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m de i Invention de PuuslaB, peintre , ol d nui
t> bouquetière non • Glycera h qui ce peintre
n r&isoit toi t la cour, jusqu'il contrefaire au \ii lea » chapeaux e( bouquets qu'elle faisoit. Mais cette » bouquetière changeoil en lanl de sortes l'ordonii nancede ses chapeaux , pour mieux faire resver » son peintre, que c'estoil grand plaisir de voir > combattre l'ouvrage naturel de Glycera contre le » savoir du peintre Pausias. »
L'antique nature en sait encore plus que la jeune Glycère. Comme nous no pouvons la suivre dans sa variété infinie, nous ferons au moins une observation sur sa régularité : c'esl qu'il n'y a auci
fleur odorante qui oecroisseaux pieds del'hom ,
ou au moins à la portée de sa main. Toutes celles de cette espèce sonl placées sur des herbes ou suides arbrisseaux, comme l'héliotrope, l'œillet, la giroflée, la violette, la rose, le lilas. Il n'en croit point do semblables sur des arbres élevés de nus forêts; et si quelques fleurs brillantes viennent sur quelques grands arbres des pays étrangers, comme le tulipier et le marronnier dinde elles ne Mutent point hou. A la vérité, quelques grands arbi es des Indes , comme les arbres h épices , sont entièrement parfumés; mais leurs fleurs sont peu apparentes, et ne participent pas de l'odeur de leurs feuilles. Les lleurs du cannellier sentent les excréments humains : c'est ce que j'ai éprouvé moimême, si toutefois les arbres qu'on m'a montrés à l'Ile-de-France, dans une habitation appartenante à M. Magon, étaient de véritables eannelliers. La belle et odorante fleur du magnolia croît dans la partie inférieure de l'arbre. D'ailleurs, le laurier qui la porte est, ainsi que les arbres à épices , un arbre peu élevé.
Je puis me tromper dans quelques unes de mes observations; mais quand elles sont multipliées sur le même objet, et attestées par des hommes dignes de foi, et sans esprit de système , j'en puis tirer des conséquences générales qui ne doivent pas être indifférentes au bonheur du genre humain, en lui montrant des intentions constantes de bienveillance dans l'auteur de la nature. Les variétés de leurs convenances se prêtent des lumières mutuelles ; les moyens sont différents, mais la fin est toujours la même. La même bouté qui a placé le fruit qui devait nourrir l'homme h la portée de sa main y a dû mettre aussi sou bouquet. Nous remarquerons ici que nos arbres fruitiers sont faciles à escalader , et diffèrent en cela de la plupart de ceux des forêts. De plus, tous ceux qui donnent des fruits mous dans leur maturité, et qui auraient été exposés à se briser par leur chute, comme les
flimiri ii mûrlei I. profita 1. pêcl lea abricotii ri lei présentant a peu dédiai im terre : ceux , au contraire . qui produi • al ii uili durs . el qui n ont rien a i isqoei d m leui chute, les poi lent fort élevés, courau les no
les châtaigniers et les iers.
il n'\ a p-c, moins de convenant e dans les f"i mes h les grosseurs des fruits. H y en a beaucoup qui s, m i taillés pour la bouche de l'homme, comme
les cerises el les punies; d'autres i sa main .
comme les poin 1 1 les pommes : d'autres . beau* coup plus l'ihs, comme les melons, sont dn par côtes . et semblent destinés i être mangé i n famille : il \ m a même aux Indes . comme le jacq, et chez nous la ci trouille, qu'on poni rail partager avec ses voisins. La nature parait avoir suivi les meules proportions dans les divi eurs
•les fruits destinés à nourrir l'homme, que dans
Il grandeur des feuilles qui devaient lui donner
de l'ombre dans les pays chauds ; < ar elle y en a taillé pour abrifc r une seule pei sonne . une famille eniii re, 1 1 tous les habitants «lu même hameau.
Je m'arrêterai peu aux autres rapports que les plantes ont a\ec l'habitation de l'homme par leur grandeur et leur attitude, quoiqu'il y ait 'a ce sujet des choses très curieuses adiré. Il en est peu qui ne puissent embellir son champ, son toil ou son mur. J'observerai seulement que le voisinage de l'homme est utile ù plusieurs plantes. I n missionnaire anonvme rapporte que les Indiens sont persuadés que les cocotiers au pied desquels il y a des maisons deviennent beaucoup plus beaux que ceux où il n'y en a pas, comme si ces arbres utiles se réjouissaient du voisinage des hommes.
In autre missionnaire, carme déchaussé, appelé le père Philippe, dit positivement que, lorsque le cocotier est planté auprès des maisons ou des cabanes, il devient plus fécond par la.fumée , par les cendres et par l'habitation de l'homme, et qu'il rapporte doublement du fruit; que c'est par cette raison que les lieux plantés de palmes, aux Indes, sont remplis de maisons et de Iogcltes ; que les maîtres de ces lieux donnent , au commencement, quelques écus a ceux qui veulent les habiter, et qu'ils sont obligés de leur accorder leur part des fruits lorsqu'on les cueille : a quoi il ajoute que quoique leurs fruits , qui sont très gros et très durs, tombent souvent des arbres dans leur maturité, ou par les rats qui les rongent ou par la violence des vents , on n'a jamais ouï dire que personne de ceux qui habitent dessous en aient été blessés.
DES PL Wï i:s
C'esl oequi ne me paraît pas moins extraordinaire
qu I lui " -
Je pourrais étendre les iofluencei de l'homme a plusieurs de nos arbres rr uilicrs , Burloul au pommier et a la vigne. Je n'ai point vu de plus beaui pommiers, dans le pays de Caux, une ceux qui croissenl autour des maisons des paysans, il est \ rai que les wins du maître peuvent y contribuer. Je me suis arrêté quelquefois dans les rues de Paris a considérer avec plaisir de petites vignes, dont les racines sont dans le sable et sous le pavé, tapisser de leurs grappes toute la façade d'un corpsde-garde. Une d'entre elles, il y a, j<* crois, six
cm sept ans, donna deUX fois iUl fruit dans la
même année , ainsi que l'ont rapporté les papiers publics.
HARMONIES ANIMALES PKs PLANTES AVEC
l'iiommi:.
Mais il ne sufiisait pas à la nature d'avoir donné a l'homme dos berceaux et des tapis chargés de fruits, si elle ne lui eût fourni . dans l'ordre végétal même, des moyens de défense contre les déprédations des bêles sauvages. Il aurait eu beau veiller, pendant le jour , à la garde de ses biens, ils auraient été au pillage pendant la nuit. Mlle lui a douné des arbrisseaux épineux pour les enclore. Plus on avance vers le midi , plus on trouve de variétés dans leurs espèces. Mais, au contraire, on ne voit point, ou du moins on voit bien peu, de ces arbrisseaux épineux dans le nord , où ils paraissent inutiles; car il u'y a point de vergers. 11 semble qu'il y en ait aux Indes pour toutes sortes de sites. Quoique je n'aie été, pour ainsi dire, que sur la lisière de ce pays, j'y eu ai vu un grand nombre dont l'élude offrirait bien des remarques curieuses a uu naturaliste. J'en ai remarqué un, entre autres, daus un jardin de l'Ile-de-France, qui m'a paru propre a faire des enclos impénétrables aux plus petits quadrupèdes. 11 vient de la forme d'un pieu, gros comme le bras, tout droit, sans branches , et portant pour unique verdure un petit bouquet de feuilles à son sommet . Son écorce est hérissée d'épines très fortes et très aiguës. Il s'élève à sept ou huit pieds de hauteur, et croît aussi gros en haut qu'en bas. Plusieurs de ces arbrisseaux, plantés de suite les uns auprès des autres , formeraient une vraie palissade, qui n'aurait pas le moindre intervalle. Les raquettes et les cierges, si communs sous la zone torride , ont des épines si
'Voyez le Voyage d'Orient, du révérend père Philippe, carme déchaussé, tiv. VU, cliap. v, sect. iv.
pérçantM . qu'en mai. liant dessus elles traversent
les semelles des souliers. Il n'j ani tigres, m lions,
ni éléphants qui osent en approcher. H y a une autre sorte d'épine dans l'île .h' < .\lan, dont on se
sert pour se défendre des hommes mêmes, qui franchissent toutes soi les. le barrières. Robert Knok,
que j'ai déjà cité, dit que les avenues de royaume de (an.lv, dans 111e de Ceylan , ne sont fermées
qu'avec des ragOtS de ces épines, dont les babilanis bouchent les passages de leurs montagnes.
L'homme t ve dans les végétaux non-seulement des protections contre les bêles féroces, mais contre les reptiles et les insectes. Le père DuTertre raconte qu'il trouva un jour dans l'île de la (Juadeloupe . au pied d'un arbre, une plante rampante dont les tiges étaient figurées comme des serpents. Mais il fut bien autrement surpris quand il aperçut sept ou huit couleuvres qui étaient mortes autour d'elle. Il l'indiqua à un chirurgien , qui lit , par son moyen, des cures merveilleuses, en l'employant contre les morsures de ces dangereux reptiles. Elle est fort répandue dans les autres îles Antilles, où elle est connue sous le nom de bois de couleuvre. On la retrouve encore aux Indes orientales. Jeanllugues Linscholen lui attribue la même figure et les mêmes propriétés. Nous avons dans nos climats des végétaux qui ont des convenances et des oppositions fort étranges avec les reptiles. Pline dit que les serpents aiment beaucoup le genévrier et le fenouil ; mais qu'on n'en trouve point sous la fougère, le trèfle, le frêne et la rue, et que la bétoine les fait mourir. D'autres plantes, comme nous l'avons dit, détruisent les mouches, telles que les dionées. Thévenot assure qu'aux Indes les palefreniers garantissent leurs chevaux des mouches en les frottant , tous les matins , avec des fleurs de citrouille. L'herbe aux puces, qui a des graines noires et luisantes, semblables a des puees, chasse ces insectes d'une maison , selon Dioscoride. La vipérine, qui a ses semences faites comme des tètes de vipères, fait mourir ces reptiles. Il est probable que c'est a des configurations semblables que les premiers hommes auront reconnu les relations et les oppositions des plantes avec les animaux. Je pense que chaque genre d'insecte a son végétal destructeur que nous ne connaissons pas. En général , toutes les vermines fuient les parfums.
La nature nous a encore donné dans les plantes les premiers patrons des filets pour la chasse et pour la pêche. 11 croît dans quelques landes de la Chine une espèce de rotin si entrelacé et si fort qu'il s'y prend des cerfs tout en vie. J'ai vu moimême, sur les sables du bord de la mer, a l'Ue-de-
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France, DBtiorladfl liane, appelée fauasepatate qui oouvredM arpenta entiers, comme un grand aie) de pécheur. Elle eal si propre aui an usages, que tes nègrei s'en servent pour pôchei do poisson, ils en font, avec les liges al les fi nillea, de longs cordons qu'ils jettent a la met ; et . api es en avoir formé une chaîne qai renferma sor I eau one grande enceinte, il» la tirenl . par las dens extrémités, an rivage. Us ne manquenl gu< ra d'j amener quelque poisson*; car lea poissons s'efrraienl non-seulement d'un Met qui les enveloppe, mais de tout corps inconnu qui (ait de l'ombre h le surface de l'eau. C'est avec une industrie aussi simple et à peu jncs semblable que les habitants des Maldives font dos pêches prodigieuses, en n'employant , pour amener les poissons dans leur. réservoirs, qu'une corde qui flotte sur l'eau avec des bâtons.
IIAIIMO.MES HUMAINES 00 ALIMENTAIEBS DES PLAfl 1 1 S.
H n'y a pas une seule plante sur la terre qui n'ait quelques rapports avec les besoins de l'homme , et qui ne serve quelque part k son vêtement, a son
toit, à ses plaisirs, a ses remèdes, ou au moins 'a son foyer. Celles qui sont die/, mais les plus inutiles sont quelquefois très estimées ailleurs. I i us plions ont fait souvent dos vœux pour l'heureuse récolte des orlies, dont la graine leur donne de l'huile, et la tige leur fournit dos lils dont ils fout de bonne toile. Mais ces rapports généraux étant innombrables, je m'en tiendrai a quelques observations particulières sur les plantes qui servent au premier des besoins de l'homme , je veux dire à sa nourriture.
Nous remarquerons d'abord que le blé , qui sert à la subsistance générale du genre huniaiu , n'est pas produit par des végétaux d'une grande taille , mais par de simples graminées. Le principal soutien de la vie humaine est porté par des herbes , et exposé a la merci des moindres vents. II y a apparence que , si nous avions été chargés de la sûreté de nos récoltes , nous n'eussions pas manqué de les placer sur de grands arbres; mais, en cela comme dans tout le reste , il faut admirer la prévoyance divine, et nous méfier de la nôtre. Si nos moissons étaient portées par les forêts , lorsque celles-ci sont détruites par la guerre, ou incendiées par notre imprudence, ou renversées par les vents, ou ravagées par les inondations, il faudrait des siècles pour les voir renaître dans un pays . De plus, les fruits des arbres sont bien plus sujets a couler • Voyez François ryrard , Voyage aux Maldives.
que les aemsoca A ■ i aminées. Les gramlnéi comme nous l avons observé, portent leui il' m s en épi, mu montées souvent de petlti qui
ne défendent pas l< m . 1 1 mi m es d i > ■ i x , comme le disait < i< • ron . mais qui sont < somme autant de petits toits qui les mettenl a Pabri des oaui du ciel. Les gouttes de pluie ne peuvent les noyer , comme les fleurs radiées i a « 1 1 -- ; • ; in roses et en ombelles . dont les i"i nu s toutefois sont propres a cet tains lieux et a eei t line mais celles des graminéet conviennent atout position.
Loi squ'ellea sont i»'i té pai d< panachés Bottants et tombants, comme celles de la plupei i des graminées des paj • chauds . elles sont abi îtées de la chaleur du soleil; et lorsqu'elles sont rasseml en épis . comme celles de la plupart des gramii
iys froids, elles réfléchissent Bes rayons au moins par un côté. De | lus . par la souplesse de leurs tiges, fortifiées de nœuds de distsnee en dislance, et par leurs feuilles filiformes cl capitlai i rli<'s échappenl à la violence ô\ - vents. Leur faiblesse leui est plus ntile que la force ne l*est aux grands arbres. Semblables aux petites rortui elles sont ressemées 1 1 multipliées p a les n tempêtes qui dévastent les grandes forêts. Elles résistent encore aux v> cha esses pur Is longueur de leurs racines, qui vont chercher bien loin l'humidité sous la Lerre; et quoiqu'elles n'aient qnedes fouilles étroites, elles en portent eu ri grand nombre qu'elles couvrent de leurs plants multipliés la surface de la terre. A la moindre pluie, \<>us les voyes toutes se dresser en l'air par leurs extrémités . comme si c'étaient autant de griffes. Elles résistent aux incendies mômes qui font périr tant d'arhres dans les forêts. J'ai vu des pays où l'on mot chaque année le feu aux herbes , dans le temps de la sécheresse, se recouvrir, dos qu'il pleut, de la pins belle verdure. Quoique ce fèu soit si actif qu'il fait périr souvent les arbres qui se trouvent dans son voisinage, les racines des herbes n'en sont point offensées. Elles ont de plus la faculté de se reproduire de trois manières, par des rejetons qui poussent a leur pied, par des traînasses qu'elles étendent au loin, et par des graines très volatiles ou indigestihles que les vents et les animaux dispersent de tous côtés. La plupart des arbres, au contraire, ne se régénèrent naturellement que par leurs semences. Ajoutez aux avantages généraux des graminées une variété étonnante de caractères dans leurs floraisons et leurs attitudes, qui les rend plus propres que les végétaux de toute autre classe a croître dans toutes sortes de sites.
in:s i'lamks.
C'est «tans cette famille, il j'ose dire cosmopolite, que la nature a placé le principal alimenl de 1 bomme ; caries blés, donl tant de peuples subsistent, ne sont que des espèces de graminées, il u'\ a point de leur où il ne puisse croître quelque espèce de blé. Homère, qui avait si bien ctuilii- la nature, caractérise souvent iliaque pays par le végétal <iui lui est propre, il vante une Ile pour ses raisins, une autre pour ses oliviers, une autre pour ses lauriers . une autre pour ses palmiers ; mais il ne donne qu'a la terre l'épithète générale de seidora, ou porte-blé. En effet, la nature en a formé pour croître dans tous les sites, depuis la ligne jusqu'au] bords de la mer Glaciale, il j en a pour les lieux humides des pays chauds, comme lo riz «le l'Asie, qui vient eu abondance dans les va» i do Gange. Il y en a pour les lieui marécageux «les pays froids, comme une espèce de folle-avoine qui émit naturellement sur les bords des lleuves de l'Amérique septentrionale, etdont plusieurs nations sauvages l'ont, chaque année, d'abondantes récoltes*. D'autres blés réussissent à merveille sur les terres chaudes « t sèches, comme le millet et le panie
en Afrique, et le mais au Brésil. Dans nos climats, le froment se plait dans les terres loi 1rs; le seigle, dans les sables; le sarrasin, sur les coteaux pluvieux; l'avoine, dans les plaines humides; L'orge, dans les rochers. L'orge réussit jusque dans le fond du nord. J'en ai mi, par le 61e degré de latitude nord, dans les roches de la Finlande, des récolles aussi belles qu'en aient jamais produit les champs de la Palestine. Le blé suffit à tous les besoins de l'homme. Avec sa paille, il peut se loger, se couvrir, se chauffer, et nourrir ses brebis, sa vache et son cheval ; avec son grain , il fait des aliments et des boissons de toutes sortes de saveurs. Les peuples du nord en brassent de la bière, et en tirent des caux-dc-vïe plus fortes que celles du vin : telles sont celles de Danlzick. Les Chinois **font avec le riz un vin aussi agréable que le meilleur vin d'Espagne. Les Brésiliens préparent avec le maïs leur ouicou. Enfin, avec l'avoine torréfiée on peut faire des crèmes qui ont le parfum de la vanille. Si nous joignons à ces qualités celles des autres plantes domestiques, dont la plupart croissent aussi par toute la terre, nous y trouverons les saveurs du girofle, du poivre, des épiceries; et, sans sortir de nos jardins, nous rassemblerons les jouissances dispersées dans le reste des végétaux.
* Voyez le père Ilennepin , récollet ; Champlain , et les autres voyageurs de l'Amérique septentrionale. ** Voyage à la Chine, par Isbraud-Idcs.
\niis pouvons reconnaître dans l'orge et dans l'avoine les caraotèi es élémentaires donl j'ai parlé, •pii varient Les espèces de plantes du même genre
suivant les sites où elles doivent naître. L'nrge ,
destinée aux lieux sers, a des feuilles larges et
ouvertes il leur base, qui conduisent les «aux des pluies a sa racine. Les longues barbes qui surmontent les balles qui enveloppent ses giaius sont hérissées de dentelures propres a les accrocher aux poils des animaux, et a les ressemer dans les lieux élevés et amies. L'avoine, au conlrairo, destinée aux lieux humides, a des feuilles étroites, arrêtées autour de sa tiue, pour intercepter les eaux des pluies, ses belles reniées, semblables a deux longues demi-vessies, et peu adhérentes aux grains, les relaient propres-) siii uaiier, et a traverser les eaux par le seeours du vent. Mais voici quelque Chose de plus admirable, qui confirmera ce quo nous avons dit sur les usages des diverses parties des plantes par rapport aux éléments, et qui étend les \\\i^ de la nature au-defa même de leurs fruits , que nous avons regardés comme leurs caractères déterminants: c'est que l'orge, dans les années pluvieuses, dégénère en avoine; et l'avoine, dans les années sèches, se change en orge. Cette observation, rapportée par Pline, Galien et Mathiole, commentateur de Dioscoridc* , a été confirmée par les expériences de plusieurs naturalistes modernes. A la vérité, Mathiole prétend que cette transformation de l'orge ne se fait pas en avoine proprement dite, qu'il appelle bromos, mais en une plante qui lui ressemble au premier coup d'eau, et qu'il appelle «egilops, ou coquiole. Celle transformation, constatée par les expériences réitérées des laboureurs de son pays, et par celle que le père de Galien fit expressément pour s'en convaincre, suffit, avec celle des fleurs de la linaire', et des feuilles de plusieurs végétaux, pour nous prouver que les rapports élémentaires des plantes ne sont que les rapports secondaires, et que les rapports animaux ou humains sont les principaux**. Ainsi la nature a place le caractère d'une
* Voyez Matbiole , sur Dioscoride , livre IV , page 432.
** L'orge ne dégénère pas en avoine , et l'avoine ne se change pas en orge ; mais la culture peut modifier les formes de ces graminées , au point de les rendre presque méconnaissables Pour se faire une idée de la puissance de l'homme sur les productions végétales , il suffit de comparer les espèces de plantes qui croissent spontanément dans les champs avec les mêmes espèces cultivées dans les jardins. Par exemple , n'est-ce pas du petit œillet des chartreux qui tapisse les rochers sauvages, qu'est sortie la tige primitive des magnifiques œillets de nos fleuristes? La rose appelée vulgairement aux cent feuilles ne doit-elle pas également son origine à l'humble églantier ( rosa canina , Lin. ) ? Les cinq pétales de cette fleur des buissons se sont multipliés , et la culture a fini par donner à la rose ses
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planta nou-soulemenl dans la forme du fruil mais il. nis la substance de ce môme fruit.
Je présume de là qu'ayant fail m général de la substance farineuse la basede la \i«' humaine, «litl'a répandue dans tous les sites, sur diverses espèces de graminées; qu'ensuite, voulanl \ ajouter des modifications relatives a quelques humeurs de notre tempérament, ou à quelque influence de la saison ou du climal , elle en a fail d'autres combinaisons qu'elle a placées dans les plantes légumineuses, comme les pois et les fèves , que 1rs Romains comprenaient au rang des blés; qu'enfin, elle en a formé d'une autre sorte, qu'elle a mises dans les fruits des arbres, comme les châtaignes; ou dans les racines, comme les patates et les pommes de terre. Ces convenances de substance avec chaque climat sont si certaines, que, par tout pays, le finit qui est le plus commun est le meilleur et le plus sain. Je présume encore qu'elles suivi le même plan par rapport aux plantes médicinales , el qu'ayant répandu sur plusieurs familles de végétaux des vertus relatives a notre sang, à nos nei fs, h nos humeurs, elle les a modifiées, dans chaque pays, suivant les maladies que le climal \ engendre, et les a mises en opposition avec les caractères particuliers de ces mêmes maladies. C'esl . ce me semble , pour avoir négligé ces observations qu'il s'est élevé tant de doutes et de disputes sur les vertus des plantes. Tel simple qui remédie à un mal dans un pays l'augmente quelquefois dans un autre. Le quinquina, qui est l'écoree d'une espèce de manglier d'eau douce du Mexique, guérit les fièvres de l'Amérique d'une espèce particulière aux lieux humides et chauds, et échoue souvent contre celles de l'Europe. Chaque remède est modifié dans chaque lieu, comme chaque mal. Je ne
nombreux pétales , ses couleurs éclatantes , et jusqu'à ses parfums. Il ne faut donc pas s'étouuer si les anciens ont pu croire à des transformations de végétaux . lorsque nous en opérons nous-mêmes de si extraordinaires. Quant aux modification- que les céréales doivent éprouver par la culture , Buffon a très bien remarqué que le blé , tel qu'il est, n'est point un don de la nature , mais le grand , l'utile fruit des reclierches et des travaux de l'homme. « Nulle part , sur la terre , dit-il , on n'a trouvé du blé sauvage, et c'est évidemment une herbe perfectionnée par nos soins. » Malgré cette assertion , on peut croire que tantôt cette plante est perfectionnée parla culture, et que tantôt elle reprend sa forme primithe, lorsqu'elle est abandonnée. Bruce dit avoir vu près des sources du Ml l'avoine dans son état naturel : sa hauteur était de plus du double de la nôtre; mais il n'eu donne [tas la description complète. Quant à moi , je suis convaincu que toute la vigueur de la plante était dans sa tige , et que l'épi et les grains étaient beaucoup moins fournis que ceux de l'avoine cultivée. Telle est l'espèce ai avoine folle qu'on trouve au bord des chemins , et dont les grains n'ont aucune substance. C'est sans doute de ces différentes modifications que Pliue , Oalien et Jlathiole ont voulu parler , et c'est au moins à ces "«Us que s'arrête la vérité. ( A.-M. )
pou erai pai plu loin « elle réflexion . «pu me forai! soi in (|r mon ■ oj' i mais h les médet m j foi* saienl l'atlenti |u'elle mérite, ils étudieraient
mieux le s plantes de leur pays, el ils ne leur pré-
fércraienl pas. comme ils foui la plupai i celh pays étrangers, qu'ils sont obligés de modifli i de mille manières poui leur donnei , au ha ard dis convenances avec les maladies i< < ali s. Ce qu'il de certain, c'esl que quand la nature a déterminé une eei laine saveur dans quelque végétal . elle la répète par toute la terre avec des modifications qui n'empôchenl pas cependant de reconnaltn vei in principale. Unsi, ayanl mis le cochléai ia i e puissant anliscorbutique, jusque sur les rivi brumeux du Spitzbei g . elle en a répété la sa .< ur
ei les qualités dans le cress le n<>s i aisseaux ,
dans le cresson alénois de nos jardins, dans la < apucine . qui esl un cresson des rivières du Pérou : en lin dans les graines mêmes du papayer, qui vient
aux lieux humides, dans 1rs Iles \ntilles. On rc-
trouve pareillement la saveur, I odeur et N- qualités <le noire ail dans .1rs boi i ces et des mousses de l' Amérique ,s.
< es considérations me persuadent que les caractères élémentaires des plantes, el leur entii reconfiguration, ne sont que des moyens secondaires, et que leur caractère principal tient aux besoins de l'homme. Ainsi, pour établir dans les plantes un ordre simple el agréable, au lieu de parcourir successivement leurs harmonies élémentaires, végétales, animales et humaines, il faudrait renverser cet ordre, sans toutefois l'altérer, et partir d'abord des plantes qui présentent à l'homme ses premiers besoins, passer de l'a aux usages qu'eu tirent les animaux, et s'arrêter aux sites qui en déterminent les variétés.
Cette marche est d'autant plus aisée à suivre, que le premier point du départ est fixé par l'odorat et le goût. Les témoignages de ces deux sens ne sont pas à mépriser; car ils nous servent a décider les qualités intimes des plantes, bien mieux que les décompositions de la chimie. Ils peuvent s'étendre à tout le règne végétal, d'autant qu'il n'y a pas un seul genre de plante, différencié en ombelle, en rose, en papilionacée, etc., qui n'offre à l'homme un aliment dans quelque partie du globe. Le souchet d'Ethiopie porte, a sa racine, des bulbes qui ont le goût d'amandes. Celui qu'on appelle en Italie trasi en produit qui ont la saveur des châtaignes*. Nous avons trouvé en Amé-
* Foyez le Catalogue du Jardin des Plantes de Eolojne , par Hyacinthe Ambronno.
DES PLANTES
rique la pomme de terre dans la classe des Bola* mi m . qui sonl des poisons. C'esl un jasmin de l'Arabie qui nous donne le café. L'églantier oe produil chez nous que des baies pour les oiseaux; mais celai de la terre d'Iesso, qui y croit (Mitre les rochers et les coquillages des bords de la mer , porto des calices si gros et si nourrissants qu'ils servent d'aliment une partie de Tannée aui habitants de ces rivages *. Les fougères de dos coteaux Boni stériles; cependant dans l'Amérique septentrionale il en croîl une espèce appelée filix bacetftra, qui est chargée de baies fort bonnes b manger**. L'arbre même des Iles Moluques, appelé libbi par les habitants, et palmier-sagba par les voyageurs, n'est qu'une fougère, au jugement de nos botanistes. Cette fougère renferme dans son tronc te sagou, substance pins légère el plus délicate que le riz. Enfin il y a jusqu'à certaines espèces de fucus que les Chinois mangent avec délices, entre autres ceux qui composent les nids d'une espèce d'hirondelle***.
En disposant donc dans cet ordre les plantes qui portent la subsistance principale de l'homme, comme les graminées , on aurait d'abord, pour notre pays, le froment des terres fortes . le seigle dessables, l'orge des rochers, l'avoine des lieux humides, le blé sarrasin des collines pluvieuses; et, pour les autres climats et expositions, le panic, le mil, le millet, le maïs, la folle-avoine du Canada, le riz de l'Asie, dont quelques espèces viennent dans les lieux secs, ele
Userait encore utile de déterminer, sur la terre , des lieux auxquels on pourrait rapporter l'origine de chaque plante comestible. Ce que j'ai à dire à ce sujet n'est qu'une conjecture, mais elle me parait bien vraisemblable. Je pense donc que la nature a mis dans les îles les espèces des plantes les plus belles et les plus convenables aux besoins de l'homme. Premièrement , les îles sont plus favorables aux développements élémentaires des plantes que l'intérieur des continents; car il n'y en a point
* Voyez la collection des voyages de Thévenot.
"Foyezle père Charlevoix, Histoire de la Nouvelle-France.
*** Cette hirondelle est la salangane ( hirundo esculenta. Lath. ) Les auteurs dilfèrent d'opinions sur la matière dont le nid de la salangane e»t composé. Les uns prétendent que c'est une écume de mer ; les autres croient y reconnaître le suc d'un arbre appelé calembouc , ou le frai d'une espèce de poisson ; et celte dernière opinion nous semble la plus probable. C'était au moins celle de M. Poivre , qui avait vu les mers qui s'étendent depuis Java jusqu'à la Cocbinchine couvertes de rogue ou frai de poisson , dont il constata l'identité avec la matière du nid des salanganes. Selon Macartney , on trouve ces nids dans de profondes cavernes qui sont au pied des montagnes de l'ile deJava. (A.-M. )
qui n,' joui8sedes influences de tous les éléments,
ayant autour d'elle les \enls el la mer, el souvent, dans son intérieur , des plaines, «les sables, .1rs
la.s , des rochers el des montagnes, i ne lie est un petit monde en abrégé- Sccondemenl . leur température particulière est si variée, qu'on eu trouve dans tous les points principaux de longitude et
de latitude, quoiqu'il y en ait un nombre considérable qui nous soient encore inconnues, entre autres dans la mer du Sud. Enfin l'expérience
prouve qu'il n'y a pas un seul arbre fruitier, en Europe, qui ne devienne plus beau dans quelqu'une des îles qui sont sur ces côtes que dans le continent. J'ai parlé de la beauté des châtaigniers de la Corse el de la Sicile; mais Pline, qui nous a conservé l'origine des arbres fruitiers qui étaient de sou temps en Italie, nous apprend que la plupart avaient été' apportés des ilesde l'Archipel. Le noyer venait de la Sardaigne; la vigne, le figuier, l'olivier, et beaucoup d'autres arbres fruitiers, étaient originaires des autres îles de la Méditerranée. 11 observe même que l'olivier, ainsi que plusieurs autres plantes, ne réussit que dans le voisinage de la mer. Tous les voyageurs modernes confirment ces observations. Tavernier, qui avait traversé tant de fois l'Asie, dit qu'on ne voit plus d'oliviers au-delà d'Alcp. Un anonyme anglais, que j'ai déjà cité avec éloge, assure que nulle part dans le continent on ne trouve des figuiers, des vignes, des mûriers, ainsi que plusieurs autres arbres fruitiers, qui soient comparables en grandeur et en production à ceux de l'Archipel, malgré la négligence de ses infortunés cultivateurs. Je pourrais y joindre beaucoup d'autres végétaux qui ne viennent que dans ces îles, et qui fournissent au commerce de l'Europe des gommes, des mannes et des teintures. Le pommier, si commun en France, n'y donne nulle part des fruits aussi beaux et d'espèces aussi variées que sur les rivages de la Normandie, sous l'haleine des vents marilimes de l'ouest. Je ne doute pas que le fruit qui fut le prix delà beauté n'ait aussi , comme Vénus, quelque île favorite.
Si nous portons nos remarques jusque dans la zone torride , nous verrous que ce n'est ni de l'Asie ni de l'Afrique que se tirent le girofle , la muscade, la cannelle, le poivre de la meilleure qualité, le benjoin, le sandal, le sagou , etc. ; mais des îles Moluques, ou de celles qui sont dans leurs mers. Le cocotier ne vient dans toute sa beauté qu'aux îles Maldives. Il y a même, dans les archipels de ces mers, quantité d'arbres fruitiers décrits par Dampier, qui ne sont pas encore traus-
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plantés ii.ms l'ancien cuiiiiiiciit, tels que l'arbre ii grappes, Le double coco oe m trouve qu'aux llei
N échelles, les ilrs i loin r| Ici lie ni * I « ■ t OUVOrlCSdola
mer du Sud, lella que celle de lalti, nous ont présente' dea arbres inconnus, comme le fruit a pain el le mûrier, dont l'écorccserl s (sire des étoffes. On en peut dire autant des productions végétales des Iles île l'Amérique j par rapporta loue continent)
Je pourrais étendre ces observations jusqu'au oiseau et aux quadrupèdes môme, qui sont plus beaux et d espèces plus variées dans les Iles que partout ailleurs. Les éléphants les plus estimés en Asie sont ceux de l'île de Ceylan. Les Indiens leui croient quelque chose de divin; qui plus est, ils prétendent que les autres éléphants reconnaissent cette supériorité. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils sont beaucoup plus chers en Asie que l"iis les autres. Enfin, les voyageurs les plus dignes de foi, et qui ont le mieux observé, comme l'Anglais Dampier, le père l»u Tertre ci quelques autres, disent qu'il n'y a pas un récif dans les unis Comprises entre les tropiques qui ne soit distingué par quelque sorte d'oiseau, de crabe, de tortue, ou de poisson, qui ne se trouve nulle part ailleurs, nid'espèces si variées, ni en si grande abondance. Je présume que la nature a ainsi distribué ses principaux bienfaits dans les îles, pour inviter les hommes à y passer, et à parcourir la terre. Ce ne sont que des conjectures; mais il est rare qu'elles nous trompent, quand on les fonde sur l'intelligence et la bonté de son auteur.
On pourrait donc rapporter la plus belle espèce de blé, qui est le froment, à la Sicile, où l'on prétend en effet qu'il fut trouvé pour la première fois. La fables immortalisé cette découverte, en y plaçant les amours de Cérès , ainsi que la naissauce deBacchusdansI'ilc deXaxos, à cause delà beauté de ses vignes. Ce qu'il y a de certain . c'est que le blé n'est indigène qu'en Sicile; si toutefois il s'y reperpétue encore delui-mème. comme l'assuraient les anciens. Après avoir déterminé de la même manière les autres convenances humaines des graminées avec différents sites de la terre, on chercherait les graminées qui ont des rapports marqués avec nos animaux domestiques . comme le bœuf, le cheval , la brebis, le chien. On les caractériserait par les noms de ces animaux. Nous aurions des cjramcn bov'inum, cquinum, ovïnum} can'mum. On distinguerait ensuite les espèces de chacun de ces genres par les noms des différents lieux où ces animaux les retrouvent, sur les bords des fleuves, dans les rochers, sur les sables, daus
les montai ai de ;"i la qu'eu y ajoutant i< i < pi- Ihèu s ////i mtilt , .-<« i atUet ttrenêsum, monlaniunt on suppléerai I avec deux mots a tooU 1 i< longues l'in.i i i de notre botanique. Ou réparlirsil da même les autres graminées au divers quadnti de nos foi fits, comme aux < erfs, au in 1 1 au sangliers r etc. Ces premières déterminations demanderaient qui Iqtu s expéi û ai i s a fain les -"fit s des a m m. i h v , m. lis elles seraient sort la- ■iii m lives et tri i amusante ■. EUi i ne seraient cruelles , comme la plupart de celles de notre puysique modei ne, qui l>-~ . con lie rifs . les i mpoisonne ou les i touffe, pan < onnallre leur naturel. Elles ne s'occuperaient que de leurs appétit -t non de leurs convulsions, in reste, il \ a oVju beaucoup de ces plantes préférées, qui sont connues «le nos bergers, t a d'eu m'a montré, aux environs de p.u is , une graminéc qui eugi plu l's brebis en quinze jouis que les au tu pèces ne pourraient le faire en deu mois. Ui dès qu'elles l'aperçoivent i urenf av. i h
plus grande avidité. J'en ai< lé témoin. Je ne veux pas «lue toutefois que chaque espèce d'animal borne son app tit a du n nie espi es «le m- 1-. il suffit seulement, pour établir l'ordre qw je pro-
| que chaeliue d'elles donne, d nis chaque
genre de plante, Is préfi rence a une ce que l'expérience « onfirme.
La grande cis aminées étant ainsi dis-
tribuée au bénîmes et aux animaux, les entres plaides présenteraient encore plus de facilité dans leurs répartitions, pstfeeqn'etles sont bien moins nombreuses. Dans les quinze cent cinquante espèces de plantes reconnues par Sebastien Vaillant aux environs de l'aiis. il \ a plus de cent familles, parmi lesquelles celle des graminées comprend, pour sa part, quatre -viugt- cinq espèces, sans compter vingt-six variétés, et nos différentes sortes de blés. Elle est la plus nombreuse après celle des champignons, quienacenl dix: etcelledes mousses, qui en a quatre-vingt-six. Ainsi, au lieu des classes systématiques de notre botanique, qui n'expliquent point les usages de la plupart des parties végétales, qui confondent souvent les plantes les plus disparates, et qui séparent celles qui sont du même genre, nous aurions un ordre simple, facile, agréable, et d'une étendue infinie, qui, passant de l'homme aux animaux, aux végétaux et aux éléments, nous montrerait les plantes qui servent a notre usage et à ceux des êtres sensibles, rendrait a chacune d'elles ses relations élémentaires , à chaque site de la terre sa beauté végétale , et remplirait le cœur humain d'admiration et de recon-
M .s PLAINTES.
Dtlssanco. Ce plan paraît d'autant pins conforme a celui lit' la nature . qu'il est entièremonl compris dans la bénédiction que son auteur donna à dos premiers parents, lorsqu'il leur dit*; ij Je vous » ai donné toutes les herbes, qui portent leurs » graines sur la terre, et tous les arbres, qui ren- » ferment en eux*mûmes leurs semences, chacun i m i on su\ i spi ci; t aiiu qu'ils vous servent de i nourriture; et h (mis les animaux de la terre, m ii tous les oiseaui du ciel , à tout ce qui se remue » sur la terre, et qui esl vivant et animé, alin i qu'ils aient de quoi se nourrir. »
Coiio bénédiction ne s'est pas bornée pour l'homme à quelque espèce primordiale dans chaque genre. Elle s'est étendue à tout 1»' règne végétal , qui se convertit pour lui en aliments . par le moyen des animaux domestiques. Linné leur a présenté les huit à neuf cents plantes que produit la Suède, et il a remarqué que la vache en mange deux cent quatre-vingtrsix ; la chèvre, quatre cent cinquante-huit; la brebis, quatre cent dix-sept; le cheval , deux cent soixante-dix-huit ; le porc , cent sept. Le premier animal n'en refuse «pie cent quatre-vingt-quatre : le second , quatre-vingt-douze; le troisième . cent douze : le quatrii me , deux cent sept; le cinquième, cent quatre-vingt-dix. 11 ne comprend dans tes énuméralions que les piaules que ces animaux mangent avec avidité, et celles qu'ils rejettent avec obstination. Les autres leur sont indifférentes; ils en mangent au besoin, et même avec plaisir, lorsqu'elles sont tendres. Il n'\ en a aucune de perdue. Celles qui sont rebutées des uns font les délices des autres. Les plus acres, et même les plus vénéneuses, servent a en engraisser quelques uns. La chèvre broute les renoncules des prés qui sont si poivrées, le tithymale et la ciguë. Le porc dévore la prêle et la jusquiame. Il u'a poiut admis a ces épreuves l'âne, qui ne vit point en Suède, ni le renne, qui l'y remplace si avantageusement dans les parties du nord, ni les autres animaux domestiques, comme le canard , l'oie, la poule, le pigeon, le chat et le chien. Tous ces animaux réunis semblent destinés à tourner a notre proht tout ce qui végète ; par leurs appétits universels, et surtout par cet instinct inexplicable de domesticité qui les attache à nous, sans qu'on ait pu en rendre susceptibles ni le cerf, qui est si timide , ni même les petits oiseaux qui cherchent h vivre sous notre protection , tels que l'hirondelle , qui fait son nid dans nos maisons. La nature n'a donné l'instinct de sociabilité hu-
[_ * Genèse, ebap. I , ^ 29 et 30.
maille qu'à ceux dont les seniees poinaicnt i" 1 1 < •
utiles à l'homme en tout temps, et elle les a couligures d'une manière admirable pour les différents sites du règne végétal. Je ne parle pas du chameau dos trabes, qui peut rester plusieurs jours suis boire en traversant les sables brûlants du /ara; ni du renne des Lapons, dont le pied très fondu \h m s'appuyer et courir sur la surface des neiges; ni du rhinocéros des siamois et des Péguans, qui,
avec les plis de sa peau qu'il gonlle a volonté, peut
bc dégager des terrains marécageux du Syriam; ni de l'éléphant d'Asie, dont le pied, divisé en cinq ergots, est si sût dans les montagnes escarpées
delà zone loi ride; ni du lama du Pérou, qui gravit
avec ses pieds ergotes les âpres rochers des Cordillères. Chaque site extraordinaire nourrit pour l'homme un serviteur commode. Mais, sans sortir de nos hameaux, le cheval solipède paît dans les plaines, la vache pesante au fond des vallées, la brebis légère sur la croupe des collines , la chèvre grimpante sur les flancs des rochers; le porc, armé d'un groin, fouille les racines des marais; l'oie et le canard mangent les herbes fluvialiles ; la poule ramasse tout ce qui se perd dans les champs ; l'abeille aux quatre ailes butine les poussières des fleurs; et le pigeon rapide va glaner les semences qui se perdent dans les rochers inaccessibles. Tous ces animaux, après avoir occupé pendant le jour les différents sites de la végétation , reviennent le soir a l'habitation de l'homme, avec des bêlements, des murmures et des cris de joie, en lui rapportant les doux tributs des plantes changées, par une métamorphose inconcevable, en miel, en lait, en beurre, en œufs et en crème.
J'aime à me représenter ces premiers temps du monde , où les hommes voyageaient sur la terre avec leurs troupeaux , en mettant à contribution tout le règne végétal. Le soleil les invitait a s'avancer jusqu'aux extrémités du nord , avec le printemps qui le devance, et à en revenir avec l'automne qui le suit. Son cours annuel dans les cieux semble réglé sur les pas de l'homme sur la terre. Pendant que cet astre s'avance du tropique du Capricorne à celui du Cancer, un voyageur, parti de la zone torride à pied, peut arriver sur les bords de la mer Glaciale , et revenir ensuite dans la zone tempérée lorsque le soleil retourne sur ses pas , en faisant tout au plus quatre a cinq lieues par jour , sans éprouver dans sa route ni les chaleurs de Tété , ni les frimas de l'hiver. C'est en se réglant sur le cours annuel du soleil que voyagent encore quelques hordes tartares. Quel spectacle dut offrir la^terre à ses premiers habitants, lorsque
I. Il M. <>N/II.MI
ii mi \ était i s.i place, el qu'elle n'avait point encore rite dégradée par les travaox imprudents oo par les fureurs de l'homme I Je Boppoao qn'ili partirenl tic l'Inde, l<- berceau du genre hnma'la poai i vancer au mini. Ils traversèrent d'abord les hautes montagnes de Bembor, toujours converti ide m : ■ qui entourent, comme on rempart, l'heureuse contrée de Cachemire « I qui la séparent «in royaume brûlant de Lahor '. Biles se | • t • enti renl i eoi comme d'immenses amphilhé&ti es de verdure qui portaient . du t <">i<; du midi . tous les vég< taux de l'Inde ; el du t-<*»i<; du nord . tous ceoi <ic- l'Europe. Us descendirent dans le vaste bassin qu'elles renferment, et ils \ \iivni h ne partie <l«-s arbres fruitiers qui devaient enrichir un jour nos vei gei s. Les abricotiers de la Médie et les pêchers de 1 1
Perso bordaient de leurs lameaux fleuris les lacs
el les ruisseaux d'eau vive qui l'arrosent, i d sortant des vallées toujours vertes de Cachemire, ils pénétrèrent bientôt dans les forêts de I! 0TO| se reposèrent sous les feuillages des grands hêtres
cl des ormes touffus, qui n'avaient ombragé que les amours des biseaux . ei qu'auenn poète n'avait encore chantés. Ils traversèrent les vastes pi tirii qu'arrose l'Irtis, semblables à des mers de verdure, ci diversifiées ça el là de longs lapis de lis jaunes, de lisières de ginseng, et de touffes de rhubarbe au large feuillage : en suivant ses bords, ils s'enfoncèrent dans les forets du nord, sous les majestueux rameaux des sapins, et sous les ombrages mobiles des bouleaux . Que de riantes vallées s'ouvrirent à eux le long des fleuves, et les invitèrent à s'écarter de leur route, en leur promettant encore de plus doux objets! Que de coteaux émaillés de (leurs inconnues, et couronnés d'arbres antiques et vénérables, les engagèrent à ne pas aller plus loin ! Parvenus sur les bords de la mer Glaciale , un nouvel ordre de choses s'offrit à eux. Il n'y avait plus de nuit ; le soleil tournait autour de l'horizon . et des brumes éparses dans les airs répétaient . sur différents plans, sa lumière eu arcs-en-ciel de pourpre , et en éblouissantes parhélics. Mais, si la magnificence était redoublée dans les cieux. la désolation était sur la terre. L'Océan était hérissé de glaces flottantes, qui apparaissaient à l'horizon comme des tours et comme des cités en ruines ; et on ne voyait sur le continent, pour bocages . que quelques arbrisseaux déformés par les vents; et pour prairies, que des rochers couverts de mousses. Sans doute périrent la les troupeaux qui les avaient accompagnés : mais
' !~oyez Bernier , Dtsai^dvn du Mogol.
1 1 n itnre j ivall eiu ore i r «ru nui !•« oii
hommes ù lent form< d< lit i
de i harbon de terre' U mi : fourmill ii< ni de
!■ ' ona et li i iox. il fallait pan
animaux d< aidi 1 1 di dorm tl |ui li ■
pu ni an milieu des mont es: il offi II ica familles
ei i.mi. les "i 1 1' es du - b< \ il d
ii loi on de la bn bis d ans n fourrure el < n
montrant, comme la racbe, m quatre mamelles
avec no s. ni nom 1 1 abl i leui dire qo'il
i lui de tiné i omme i ll<
des mères surchai gi i d\ nfantf.
Mais la pai Lie de la terre qui altii i ien
regarda des hommes dot être l'orient. Le lira de l'hoi i/ou ■ .n m lève le soleil 0 leur attention . dans un temps oh encan <\systèmes n'avait encore déterminé leurs opinions, i u voyant l'astre de la lumii re se levei < I jour du même côté, ils durent se persoadei qo'il avait la one demeore Dxc, et qo'il en aotre box licox où d allait se corn ! nations, confirmées pai le témoignage de leurs yeux, forent sans doute naturelles à des hommes s ins expéi ience qoi avaient lent nue
loin jusqu'au i iel . el qoi . au milieu mênx siècles éclairés , crnrenl comme un point de religion que lr soleil était ii aîné dans nn chai poi o\ s chevaux, el qu'il allait sere| o» i tous les soirs dans les bras de réthys. Je présnme qu'ils se délei minèrenl plntôt aie chercher du côté de l'orient que de l'occident . dans la persuasion qo'il raient beaucoup leur chemin en allant ao-devant de lui. Ce fut . je pense . t ette opinion qoi 1 long-temps l'occident désert, s. .us les mêmes latitudes où l'orient fut peuplé, et qui entassa d'à les hommes vers la partie orientale de notre continent, où s'est foi me le premier et le plus nombreux empire du monde, qui est celui de 1 1 Chine. Ce qni me confirme encore que les premiers hommes qui s'avancèrent vers l'orient étaient occe de cette recherche et se hâtaient d'arriver a leur but, c'est qu'étant partis de l'Inde, le berceau «lu genre humain . comme les fondateurs des autres nations, ils ne peuplèrent point, comme ceux-ci. la terre de proche en proche, ainsi que la Perse, la Grèce, l'Italie et 'es Gaules l'ont été successivement du côté de l'occident ; mais, laissant désertes les vastes et fertiles contrées de Siam, de la Cochinchine et du Tonquin, qui sont encore aujourd'hui à demi barbares et inhabitées, ils ne s'arrêtèrent qu'à l'océan Oriental . et ils donnèrent
* Voyage en Sibérie, du professeur Gmeîin.
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aux ïïm qu'ils ipercevaienl de Iota, M <>ii ils nVnlièrent pas de long-temps l'industrie d'abordet lo
iimii «li> Gepuen, dont i i avons fait le nom de
Japon, el qui signifie eo chinois naissance du
sol. "il.
ic Kiii lin * assure que. lorsque les premiers jésuites mathématiciens arrivèrent a la Chine, et] réformèrent le calendrier, l< - Chinois tient que !«• soleil el la lune n'étaient pt in pins grands qu'on les rayait : qu ils entraient, en m couchant, dans mi antre profond, d'où ils rassortaient le matin à leur lei er; et que la terre en lin était une supei Dcio plane el unie. • i id< • t, nées du premier témoignage des sent, ont été communes ii t"iis les hommes, i licite, 'i111 ■ r' ' '' ' h'8" toire avec tant de jugement , n'a pas dédaigné, dans celle de la Germanie, de rapporter 1rs traditions «les peuples ". cidenlaux, <|tii afflrmaienl que i le Dord-oui si était If lieu où se couchait le soleil . el qn'on entendait !<• bruit qu'il l. lisait quand il se plongeait dans lis Unis.
I un donc «lu côté de l'ot ienl qui' l'astre de la lumière attira d'abord la curiosité «l»s hommes. Il \ .ni aussi des peuples qui se dirigèrent versée point (Ii- la leur, m pai tant de la pointe la plus méridionale de l'Iode. Ceux-ci s'avancèrent le long de la presqu'île de Malaca; et, familiarisés avec la moi- qu'ils côtoyaient, ils prirent le parti de profiter des commodités réunies que les doux éléments présentent aux voyageurs, on naviguant d'ile en Ile. Ils parcoururent ainsi ce grand baudrier d'îles que la nature a jeté dans la zone tor ride, comme un pont entremêlé do canaux pour faciliter la communication dos doux mondes. Quand ils étaient eoutrariéspar les tempêtes ou par les vents, ils liraient leur barque sur quelque rivage, semaient des grains sur la terre, les récoltaient, et attendaient pour se rembarquer des temps ou dos saisons plus favorables. C'est ainsi que voyageaient les premiers navigateurs . et que les Pbéniciens envoyés par Nécus, roi d'Egypte, Oreut le tour de l'Afrique en trois ans, en parlant de la mer Rouge, et revenant par la .Méditerranée, suivant le récit qu'en fait Hérodote**. Lorsque les premiers navigateurs n'apercevaient plus d'îles à l'horizon, ils faisaient attention aux semences que la mer jetait sur le rivage de celles où ils étaient, el au vol des oiseaux qui s'en éloignaient. Sur la foi de ces indices, ils se mettaient en route vers des terres qu'ils ne voyaient pas. Ils découvrirent ainsi le vaste ar-
• Voyez la Chine illustrée , chap. IX. "Foyez Hérodote, liv. IV.
ehipel de Molliques, les ili , (1rs (.11 on , de QttJrOfj
de la Société) el mm douh beau< oup *i autt m qui
i BOnl te inconnues. Il n \ m a\.ut | il
qui ne les in\ ilàl a ) aboi ili-r par quelque ' "inino-
diie particulière. Les unes, couchées sur les dots comme des néréides, versaient de leui s urnes des ruisseau] d'eau douce dans la mer : c'eal ainsi que
Celle de Juaii-IVi nantir/ , asee ses n.rlieis et ms
cascades, se présenta h l'amiral anson, dans la mer du Sud. D'antres, .111 contraire, dans la même mer, ayant leurs centres abaissés . el leurs bords relovéaet couronnés de cocotiers, offraient a leurs pirogues des bassins toujours tranquilles, remplis d'une infinité de poisons et d'oiseaux de marine: telle est celle appelée Woosterland, ou pays d'eau, découverte pat le Hollandais Schooten. D'autres,
le matin , leur apparaissaient au sein des Ilots a/uns toutes brillantes de la lumière du soleil,
comme celle du même archipel qui s'appelle l lurore. D'autres s'annonçaient au milieu de la
nuit par les feu\ d'un volcan, commo un phare
au sein des eaux, ou parles émanations odorantes de leurs parlions; il n'y en avait point dont les bois, lis collines et les pelouses ne nourrissent quelque animal fanùlier et doux par sa nature, mais qui ne devient sauvage que par l'expérience cruelle qu'il acquiert des hommes. Ils virent voler autour d'eux , en débarquant sur les grèves, des ois, aux «le paradis aux plumes de soie, des pigeons bleus, des cacatoès tout blancs, des loris tout rouges. Chaque ile nouvelle leur offrait de nouveaux présents, des crabes, des poissons, des coquillages, des huîtres a perles, des écrevisscs, des tortues , de l'ambre gris; mais les plus agréables étaient sans doute les végétaux. Sumatra leur montra, sur ses rivages, les poivriers ; Banda, la muscade ; Amboine, le girofle; Céram, le palmiersagou; Florès, le benjoin et le sandal; la Nouvelle-Guinée, des bocages de cocotiers; Taïti, le fruit à pain. Chaque île s'élevait au milieu de la mer comme un vase qui supportait un végétal précieux. Lorsqu'ils découvraient un arbre chargé de fruits inconnus, ils en cueillaient des rameaux, el allaient au-devantde leurs compagnonsen jetant dos cris de joie, et leur montrant ce nouveau bienfait de la nature. C'est de ces premiers voyages et de ces anciennes coutumes que se répandit, chez tous les peuples, l'usage de consulter le vol des oiseaux avant de se mettre en route , et d'aller au devant des étrangers un rameau d'arbre à la main, en signe de paix et de réjouissance, à la vue d'un présent du ciel. Ces coutumes existent encore chez les insulaires de la mer du Sud, et chez les
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peuples libres de l'Amérique. Malice ne furent luxprlseï et rempli enl do chagrins leoi
pas les seuls arbres fruitiers qui flxèrenU'altenl heureux habitante. Plus la l policée
<ics premiers hommes. Si quelque acte héroïque plus i<^ maui j sont multipliés et crueli h i
00 quelque perte Irréparable avait excité leur ad» hommes n'j eralent-ils donc industrieux que
miration ou leurs regrele, l'arbre voisin on fut éo- pi [u'ils y sont misérabb M omroeol i - m pire
nobll. ils le préférèrent, avec ces fruits de la vertu delà terre a t-ilélédonnéauseul animal qui n'ai lit
on de l'amour a ceux qui portalenl <!<'> aliments pas i empire de ses passions? Comment l homme
nu des parfums. Alusl, dans les ii<-- de la <.i i ce el faible et i i-ii h la r<
de l'Italie, le laurier devint le symbole des Iriom- et généreuses, rlisa el immortelles? Comment,
plies, ci le cyprès oelui d'une douleur éternelle, étant né sans instinct , a-t-il pu acquérii tant de
Le chêne donna d'illustres couronnes aux citoj eus, connaissances < il a imité tous les ai la «!<■ la nature
et di' simples graminées décorèrent lefrontdeceua excepté celui <i être heureux, routes lea tradit i
qui avaient sauvé la patrie. 0 Romains I peuple du genre humain onteoneervi l'origi le ces
digne de l'empire du monde, i 'avoir ouverte étranges oontradictiona; maia la religion seule
tous vos Buiets la carrière «lu bonheur public, el noue en explique 1 1 cause, i N«' is apprend que
pour avoir choisi . <i.ms l'herbe la plus commune, l'homme est d un .nu rdre que i- reste 4
les marques de la gloire la plus éclatante, afin qu'on maux, que sa raie l'auteui de
pût trouver par toute la terre de quoi couronner l'univera; que, pai une juste punition, il a et
la vertu, abandonnera ees propres lumières; qu'il m
Ce fut par do semblables attraits qui'. d'Ile en for i sa i iléon qu'en étudient la raison nniver
île, les peuples de l'Asie parvinrent dans le Non
veau-Monde, où ils abordèrent sur les côtes do
selle dans les ouvrages de la nature et dans les
espérances que donne la vertu : que ce n'est que
Pérou. Us v portèrent les noms d'enfants <!<• ce parées moyens qu'il peut s'élever au-dessus des
soleil qu'ils cherchaient. Celte-brillante chimère l< conduisit jusqu'au travers de l'Amérique. EUe ne
se dissipa que sur les bords de l'océan Atlantique : mais elle se répandit dans tout le continent, où la plupart dos chefs des nations portent encore lea titres d'enfants du soleil *°.
Le genre humain, au milieu de tant do biens, est resté misérahle. 11 n'y a point «lo genre d'animaux qui ne vivent dans l'abondance et la liberté . la plupart sans travail, tous en paix avec leur espèce, tous s'uuissant h leur choix , et jouissant du bonheur de se reperpéluer parleurs familles; et plus de la moitié des hommes est forcée au célibat. L'autre moitié maudit les nœuds qui l'ont assortie. La plupart redoutent une postérité, dans la crainte de ne la pouvoir nourrir. La plupart, pour subsister, sont asservis a de pénibles travaux, et réduits a être les esclaves Je leurs semblables. Des peuples entiers sont exposés à la famine; d'autres, sans territoire, sont entassés les uns sur les autres, tandis que la plus grande partie du globe est déserte. 11 y a beaucoup de terres qui n'ont jamais été cultivées; mais il n'y en a point de connue des Européens qui n'ait été souillée du sang des hommes. Les solitudes mêmes de la mer engloutissent dans leurs abîmes des vaisseaux chargés d'hommes, coulés a fond par d'autres hommes. Dans les villes en apparence si florissantes par leurs arts et leurs monuments, l'orgueil et la ruse, la superstition et l'impiété, la violence et la perfidie, sont sans cesse
animaux, au-dessous desquels il est tombé, et n air pas a pas dans les sentiers delà montagne
céleste d'où il a été précipité.
Heureux aujourd'hui celui qui . au lieu de parconrir le monde, vit loin des hommes I Heureux celui qui ne connaît rien au-delà de son horixon .
et pour qui le village voisin même est une terre étrangère ! Il n'a point laissé son cœur a des objets aimés qu'il ne reverra plus, ni sa réputation à la discrétion des méchants. Il croit que rhmocence habite dans les hameaux, l'honneur dans l.s palais, et la vertu dans les temples. Il met sa gloire et sa religion à rendre beureux ce qui l'environne. S'il ne voit dans ses jardins ni les fruits de l'Asie, ni les ombrages de l'Amérique, il cultive les plantes qui font la joie de sa femme et de ses enfants. Il n'a pas besoin des monuments de l'architecture pour ennoblir son paysage. Un arbre à l'ombre duquel un homme vertueux s'est reposé lui donne de sublimes ressouvenirs ; le peuplier, dans les forêts, lui rappelle les combats d'Hercule; et les feuillages des chênes, les couronnes du Capitule.
ÉTUDE DOUZIEME
DE QUELQUES LOIS MORALES DE LA NATURE
FAIBLESSE DE LA RAISON; DU SENTIMENT; PREUVES Dr. LA DIVINITÉ, ET DE L'IMMORTALITÉ DE l'aME , PAR LE SEN- TIMENT.
Telles sont les preuves physiques de l'existence
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de la Mtialté, que la falbleeee de ma raison n'a permis de mettre en ordre, l'an al recueilli peut- Sire dix tela autant ; mais j'ai va que Je n'étais en* eare qu'au commencement de la carrière : que plue j'avançais , pins elle s'étendait devant moi; •pi.' je serais bientôt accablé de mon propre travail , al nue , comme dit l'Ecriture . il na me rcsterall . a la Bn des ouvrages de la création , qu'un profond étonnement.
C'est un des grands maui de notre fie, qu'a meaure que nous approchonade la source de la s è* lit.- . alla s'enfuie devant noua; et que quand nous en saisissons par hasard quelques rameaux . nous ne puissions \ rester constamment attachée. Pourquoi la sentiment qui m'élevai! hier aui deux, à la \ ne d'un rapport nouveau de la nature, a-t-il disparu aujourd'hui'.'' Archimède ne Mata pas toujours ravi bon de lui-même par sa découverte des rapports des métaux dans la couronne du roi Iliéron. Il on trouva depuis d'autres plus a son gré: tel est celui du cylindre circonscrit h la sphère, qu'il ordonna qu'on gravât sur son tombeau. Pythagore vit à la fin de sang-froid le carré de l'hypothénuse , pour la découverte duquel il avait roué, dit-on , cent bœufs a Jupiter. Je me souviens que lorsque j'eus, pour la première fois, la démonstration de ces sublimes vérités , j'en ressentis une joie presque aussi vive que celle des grands hommes qui en avaient été les inventeurs. Pourquoi s'est-elle éteinte:' pourquoi faut-il aujourd'hui des nouveautés pour me donner des plaisirs? L'animal est, sur ce point, plus heureux que nous : ce qui lui plaisait hier lui plaira encore demain ; il se fixe a un terme, sans aller au-delà; ce qui lui suffit lui semble toujours beau et bon. L'abeille ingénieuse bâtit des cellules commodes, et elle ne fabrique ni arcs de triomphe , ni obélisques pour décorer ses villes de cire. Une cabane suffisait de même a l'homme pour être aussi bien logé qu'une abeille. Pourquoi lui a-t-il fallu cinq ordres d'architecture, des pyramides, des tours, des kiosques?
Quelle est donc cette faculté versatile, appelée raison, que j'emploie a observer la nature? C'est, disent les écoles, une perception de convenances, qui dislingue essentiellement l'homme de la bête : l'homme a de la raison , et la bête n'a que de l'instinct. Mais si cet instinct montre toujours a l'animal ce qui lui est le plus convenable , il est donc aussi une raison, et une raison plus précieuse que la nôtre, puisqu'elle est invariable, et qu'elle ne s'acquiert point par de longues et pénibles expériences. A cela , les philosophes du siècle passe
répondaient qu'une preuve que les hèles n'avaient py de raison , c'est qu'elles agissaient toujours de la même manière: ainsi ils concluaient
de la perfection même de leur raison, qu'elles n'en avaient pas. <m peut voir par-là Combien de grands noms . des pensions et deS OOrpS peinent
accréditer les plus grandes absurdités; car l'argument de ces philosophes attaque directement l'Intelligence suprême elle-même, qui est constante dans ses pltns, comme les animaux dans leur instinct, si les abeilles font toujours leurs alvéoles de la mima foi me, c'est que la nature fait toujours h-, abeilles de la même Qgure.
.le ne veux pas dire toutefois que la raison des bêtas et celle de l'homme soit la même : la nôtre est sans contredit plus étendue que l'instinct do Chaque animal en particulier ; mais .si l'homme a nue raison universelle, ne serait-ce point parecqu'il a des besoins universels? A la vérité, il démêle aussi les besoins des autres animaux; mais ne serait-ce point relativement h lui qu'il a fait celte étude? Si le chien ne s'occupe point de l'avoine du cheval, c'est peut-être pareeque le cheval ne sert pas aux besoins du chien. Nous avons cependant des convenances naturelles qui nous sont propres, telles que l'usage de l'agriculture et du feu. Ces connaissances prouveraient sans doute notre supériorité, si elles n'étaient pas encore des témoignages de notre misère. Les animaux n'ont pas besoin d'allumer de feu et d'ensemencer la terre, puisqu'ils sont vêtus et nourris par la nature; d'ailleurs plusieurs d'entre eux ont en euxmêmes des facultés bien supérieures à nos sciences, qui nous sont , au fond , étrangères. Si nous avons découvert quelques phosphores , la mouche lumineuse des tropiques a en elle-même un foyer de lumière qui l'cclaire pendant la nuit. Tandis que nous nous amusons a faire des expériences avec l'électricité, la torpille l'emploie à sa défense; et pendant que les académies de l'Europe proposent des prix considérables pour ceux qui trouveront le moyeu de déterminer la longitude en pleine mer, des paille-en-culs et des frégates parcourent tous les jours des trois ou quatre cents lieues entre les tropiques, d'orient en occident, sans jamais manquer de retrouver , le soir , le rocher d'où ils sont partis le malin.
C'est bien une autre insuffisance lorsque les philosophes veulent employer, pour combattre l'intelligence de la nature , cette même raison qui ne peut servir à la connaître. Yoilâ de beaux arguments sur les dangers des passions , la frivolité de la vie , la perle de l'honneur , de la fortune.
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dea enfanta, Voui me délogea bien, divin M jkurèle, el vous aussi, sceptique Montai Voua ne me logez pas ^>iis m'appuyexsur le bâton de la philosophie, el voua dite» : Marchei
fermo; couroz le monde en mendiaol votre pain
VOUS voila 1, ml aussi heureux que nous dans des
ch&leaux , avec nos fe es el la considération de
nos voisins. Mais voici un mal que VOUS n'avr/
pas prévu •■ f n'ai reçu dans ma patrie que des calomnies pour messervices : je n'ai éprouvé que de l'ingratitude de la part de mes amis, ol même do mes patrons; je suis seul , et je n'ai plus de quoi subsister ; j'ai des maux de nerfs; j'ai besoin dos hommes, et mon ame se trouble fa leur vue, en se rappelant les funestes raisons qui les réunissent, et qu'on ne vient a boul de les intéresser qu'on flattant leurs passions. , t en devenant vicieux comme eux. k quoi lui ;i servi d'avoir étudié la vertu? elle so trouble par ses ressouvenus, et même sans aucune réflexion, au simpleaspccl dos nommes. La première chose qui me manque ost cette raison sur laquelle vous voulez que je m'appuie. Toutes vos belles dialectiques
disparaissent, précisément quand j'en ai besoin.
Mettez un roseau entre les mains d'un malade : la première chose qui lui échappera , s'il lui survient une faiblesse, c'est ce mémo roseau: et s'il vient a s'appuyer dessus dans sa force, il le
brisera, et s'en percera peut-être la main. La mort vous guérira de tout , me dites-vous, mais pour mourir je n'ai pas besoin dotant raisonner : d'ailleurs , je n'entre pas vivant dans la mort , mais mourant et ne raisonnant plus, sentant toutefois , cl souffrant eucore.
Ainsi, la religion l'emporte de beaucoup sur la philosophie , parcequ'elle ne nous soutient point par notre raison , mais par notre résignation. Elle ne nous veut pas debout, mais couchés : non sur le théâtre du monde , mais reposés au pied du trône de Dieu ; non inquiets de l'avenir, mais confiants et tranquilles. Quand les livres , les honneurs, la fortune et les amis nous abandonnent , elle nous présente , pour appuyer notre tête , non pas le souvenir de nos frivoles et comédiennes vertus, mais celui de notre insuffisance; et au lieu des maximes orgueilleuses de la philosophie, elle ne demande de nous que le repos, la paix, et la confiance filiale.
Je ferai encore une réflexion sur cette raison , ou, ce qui revient au même, sur cet esprit dont nous sommes si vains : c'est qu'il paraît être le résultat de nos malheurs. 11 est très remarquable que les peuples les plus célèbres par leur esprit ,
,i ti ii tour Indu ili le . uni > u! Ii plus mal*
uvernemenl leuri
I ma ou li m l 'ii ■ ord< Lisez la viedi la plu*
pai i do nos uomi 1 1 pai l< m lumi<
vous verrez qu'ils onl été fort misérabli , surtout
dans leur entame. Les bOI gUI l< botlOUI h
bossus ont en général plus d'esprit que k autres hommes, parcoqu'élant plut d agr< abîment confoi mes . ils | oi lenl leui raison 10b ei ■ 1 1 avec plus d'attention lea rappoi ts de la sa iélé . afin d .■( happai a ton oppn ion. \ la i éi \U senl pouravoii l'espi it mé banl m lis cei ai ai t< i e appai lienl ippelle de 1 1 -
prit. D'aillem s, ce n'es! poinl la nature qui rendus tels . mais les railleries ou les mi pi i di ceux avec lesquels ils ont vé< a.
Qu'est-ce d'ailleui s que cette i aison dont on fait lantde bruit? Puisqu'elle c'est que 1 1 relation des objets avec nos besoins, i Ile n'esl donc que notre ini.iri personnel. Voilai pourquoi il j a tant de i aisons de famille, de coi p^ el d'états , <\<^ raisons de tous les pays ( i de tous li roift pour-
quoi autre est la raison d'un jeune homme el celle d'un vieillard, d'une femme et d'un ermite, d'un militaire ei d'un prêtre, fout le monde a raison, disait le duc de La Rochefoucauld. Oui, sans doute; et c'esl pareeque chacun a raison, que personne u'esl d'aï coi d.
Cette faculté sublime éprouve de plus, des les premiers moments de son développement, des secoussesqui la rendent, en quelque soi te, incapable de pénétrer dans le champ de la nature. le ne parle pas de nos méthodes el de nos sj sternes, qui répandent des jours faux sur les premiers principes de notre savoir, en ne nous montrant plus la vérité que dans des livres, au milieu des machines, et sur îles théâtres. J'ai dit quelque chose de ces obstacles dans les objections que j'ai présentées contre les éléments de nos sciences; mais ces maximes qu'on nous inspire dos l'enfance, Fiâtes fortune, soyez le premier, suffisent seules pour bouleverser notre raison naturelle: elles ne nous montrent plus le juste ou l'injuste que par rapporta nos intérêts personnels et à notre ambition ; elles nous attachent pour l'ordinaire a la fortune de quelque corps puissant et accrédité, et nous rendent indifféremment athées ou dévots, libertins ou continents, cartésiens ou newtoniens, suivant qu'il importe à la cause qui est devenue notre unique mobile.
Méfions-nous donc de la raison, puisque dès les premiers pas elle nous égare dans la recherche de la vérité et du bonheur. Voyons s'il n'est pas en nous quelque faculté plus noble , plus constante et
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plus étendue. Quoique je n'aie h offrir dans celte i echerche que dos \ ues \ agues et iudétei minées , i espère que des hommes plus éclairés que l11"1 'rs fixeront, et les porteront un jour plus loin. C'est dans celte confiance qu'avec des moyens bien faibles je n.iN m'engager dans une carrière digne de toute l'allenlion du lecteur.
Descartes pose pour base des premières vérités naturelles : je pense, donc j'existe. Comme ce philoaophes'esl lui une grande réputation, qu'il méritail d'ailleurs | ar ses connaissances en géométrie . et surtout par ses vertus, son argument de l'existence aété fort applaudi, et a acquis la pondération d'un axiome. Mais, s< Ion moi, cetargument pèche iliellemenl eu ce qu'il n'a point la généralité d'un pi incipe fondamental ; car il s'ensuit implicitement que dès qu'un bomme ne pense pas , il cesse d'exister, ou au moins d'avoir des preuves de son existence, il s'ensuit encore que les animaux , à qui Descartes refusait la pensée, n'avaient aucune preuve qn* ils existaient, et que la plupart des cires sont dans le néant par rapport a nous, pareeque souvent ils ne nous font naître que desimpies sensations do formes, de couleurs et de mouvements, sans aucune pensée. D'ailleurs, les résultats des pensées humaines avant été souvent employés, par leur versatilité, àfaircdoulerdel'existence de Dieu, cl même de la nôtre , comme 61 le sceptique l'\ rrhoir.ee raisonnement, comme toutes les opérations de notre intelligence, nous est suspect à juste titre.
Je substitue donc à l'argument de Descaries celui-ci, qui me parait et plus simple et plus général: Je sens, donc j'existe. Il s'étend a toutes nos sensations physiques, qui nous avertissent bien plus fréquemment de notre existence que la pensée, il a pour mobile une faculté inconnue de l'aine, quej'appelle le sentiment, auquel la pensée ellemême se rapporte; car L'évidence a laquelle nous cherchons à ramener toutes les opérations de notre raison n'est elle-même qu'un simple sentiment.
Je ferai voir d'abord que celle faculté mystérieuse diffère essentiellement des sensations physiques et des relations que nous présente la raison, et qu'elle se mêle d'une manière constante et invariable à tout ce que nous taisons ; en sorte quelle est, pour ainsi dire, l'instinct humain.
Quant à la différence du sentiment aux sensations physiques, il est évident qu'lphigénie aux autels nous donne des impressions d'une nature différente du goût d'un fruit ou du parfum d'une fleur; et, quant à ce qui le distingue de l'esprit, il est certain que les larmes et le désespoir de Cly-
Bernardin, •
temnestre excitent ont i des émotions d'un autre
genre que celles d'une satire, d'une comédie , ou môme, si l'on veut, d'une démonstration de géométrie.
Ce n'est pas que la raison n'aboutisse quelquefois au sentiment, quand elle se présente avec l'évidence ; mais elle n'e6l . par rapport ;i lui, que ce que l'œil est par rapport au corps, c'est-a-diro une vue intellectuelle : d'ailleurs le sentiment me paraît ôtre le résultat «1rs lois de la nature, comme la raison le résultat des lois politiques.
Je ne définirai pas davantage ce principe obscur; mais je le ferai suffisamment connaître, si je le fais sentir. C'est a quoi nous nous flattons de parvenir, en l'opposant d'abord a la raison. H est très remarquable que les femmes, qui sont toujours plus près do la nature, par leurs désordres mômes, que les hommes avec leur prétendue sagesse , ne confondent jamais ces deux facultés, et distinguent la première sous le nom de sensibilité, ou desen- Liment par excellence, parcequ'elle est en effet la source de nos affections les plus délicieuses. Mlles se gardent bien, comme la plupart des hommes , de confondre l'esprit et le cœur, la raison et le sentiment. Celle-ci , comme nous l'avons vu , est souvent notre ouvrage; l'autre est toujours celui de la nature. Ils différent si essentiellement l'un de l'autre, que si vous voulez faire disparaître l'intérôtd'un ouvrage où il y a du sentiment, vous n'avez qu'à j mettre de l'esprit. C'est un défaut où sont tombés les plus fameux écrivains , dans tous les siècles où les sociétés achèvent de se séparer de la nature. La raison produit beaucoup d'hommes d'esprit, dans les siècles prétendus policés; et le sentiment, des hommes de génie, dans les siècles prétendus barbares. La raison varie d'âge en âge, et le sentiment est toujours le même. Les erreurs de la raison sont locales et versatiles, et les vérités de sentiment sout constantes et universelles. La raison fait le moi grec, le moi anglais, le moi turc ; et le sentiment, le moi homme et le moi divin. Il faut des commentaires pour entendre aujourd'hui les livres de l'antiquité, qui sont les ouvrages de la raison, tels que ceux de la plupart des historiens et des poètes satiriques et comiques, comme Martial, Plaute, Juvénal, et même ceux du siècle passé, comme Boileau et Molière; mais il n'en faudra jamais pour être touché des prières de Priam aux pieds d'Achille, du désespoir de Didon, des tragédies de Racine, et des fables naïves de La Fontaine. Il faut souvent bien des combinaisons pour mettre a découvert quelque raison cachée de la nature; mais les sentiments sim-
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plei el puis di1 repos , de paix , de douce mi lan
colie, qu'elle u inspire, su' rtl •• noua nui
effort. A la vérité, la raison noua donne quelques plaisirs; mais si elle nous découvre quelque por» lion »!«■ l'ordre dé l'univers^ elle noua montra en môme temps notre propre destruction j attachée ;iu\ lois de sa conservation; elle noua présente 11 la fois les maux passés , el les maux a venir; elle donne des armes .1 0 oa passions , dans le môme tempa qu'elle nous démontre nôtre insuffisance. ri us elle s'étend au loin, plus, en revenante nous, elle nous rapporte de témoigo igea de notre néant; et, bien loin de calmer ims peines par Bes rochercn.es, elle ne fail souvenl que les accroître par ses lumières. Le sentiment, au contraire) aveugle dans ses désirs . embrasse les monuments de loua 1rs pis s et de tous les temps; il se il itte, au milieu des ruines, des combats et de la mort môme, de je ne sais qbelle existence éternelle ; il poursuit , dans tous ses goûts, les attributs de la Divinité, l'inQdité, l'étendue, la durée f la puissance, la grandeur et la gloire; il en môle les désirs ardents à tontes nos passions; il leur donne ainsi une i mpulsiOn snhliiue, el . en subjuguanf m > 1 1 <* raison, il devient lui-même le [«lus noble et lô pltts délicieux instinct de la vie humaine.
Ce sentiment nous prouve bien mletii que la raison la spiritualité de noire aine: car celle-ci nous propose souvenl pour luit la satisfaction de nos passions les plus grossières ' ', tandis que celui-là est toujours pur dans ses désirs. D'ailleurs, beaucoup d'effets naturels qui échappent a l'une rcssortissent a l'autre; tellecst, comme nous l'avons dit, l'éVideltce même, qui n'est qu'un sentiment , et sur laquelle notre réflexion n'a point de prise: telle est encore notre existence. La preuve n'en est point dans notre raison ; car pourquoi est-ce que j'existe? OÙ en est la raison.'' Mais je sens que j'existe, et ce sentiment me suffit.
Ceci posé, nous allons nous convaincre qu'il j a dans l'homme deux puissances"', l'une animale. et l'autre intellectuelle, toutes deux de nature opposée, et qui forment la vie humaine par leur réunion, comme toute harmonie sur la terre est formée de deux contraires.
Quelques philosophes se sont plu a nous peindre l'homme comme un dieu. Son attitude, disent-ils, est celle du commandement. Mais pour qu'il ait l'attitude du commandement , il faut donc que d'autres hommes aient celle de l'obéissance ; saus quoi il trouverait ses ennemis dans tous ses semblables. L'empire naturel de l'homme ne s'étend qu'aux animaux ; el, dans les guerres qu'il leur
llvn ou 'i mis le ..m qu h «H pr< n<] il vent obligé de qniltei ion attitude <i empereot pour prendre 1 elle d ufl etcli D autrea le 1 1 sentent comme un objet pet pétui 1 du courront ml i" nmnlé mi ion existence lootéa les misèroaqui pouvaient la lui faire abhot i< 1 1 0 n'est point 1,1 l'homme. H i'esl point foi mé d une nature simple comme \m autn - sniraanij dont chaque esp 1 ve < onstamment son 1
1ère, mais de doux natures opposées, dont chacune se subdivisé ell 1 plusii ut qui
se contrastent. Pal l'tirte ttures il réunil
en lui ions les bc oln et tout .nii'ii ui\ : cl par l'autre, les scntimi iblea
de 1 1 1 »i \ Ihité. C'est à Ce dernici Instinct, bien plus qu'.i si réflexion . qu'il doit le leraoigh igé -I-rexislcncc de Dlcti : Car Je supposé qu'avant . p 0 sa raison , la faculté d'apercevoir les convenances qui soni ehtré les objets de lé nature, il trouvât les rappoi is qui existent entre \\w Ile h un arbre, un arbre et un fruit . un fruit ;,- il lé
sedtiràil bien d itermlné, ■> la Vtie d'une il'
1 11 ■ 1 1 1 r i 1 1 1 1 <• : uni 1 . en lui
m ibtranl les chaînons de quatre harmonies naturelles I iii pas la i Irisé 1 un auteur invisible, s'il n'eri avait le sentiment au fond du cœur1. Elle s'at 1 étei ail l'i oh - arrêteraient srs perceptions . et 011 se t' rminenl celles des animaux. 1 11 loup , qui passe nne rlvil re à 1 1 nage p lUr abordi 1 d mis un.' il, 'où il aperçoit de l'bel b •. dans l'espérance d'y trouver des moutons, conçoit 1 lement les chaînons d'1 quatre relations naturelles entre l'île, l'herbe, des montons et son appétit; mais il ne se prosterne point devant l'Être intelligent qui les a établis.
Ln considérant l'homme comme animal . je n'en connais point qui lui soit comparable en misère. D'abord il est nu, exposé aux insectes, au vent, à !a pluie, au froid, au chaud, et obligé par tout pays de se vêtir. Si sa peau acquiert, avec le temps, assez de dureté pour résister aux injures des éléments, ce n'est qu'après de cruelles épreuves, qui le font quelquefois peler de la tête aux pieds. Il ne sait rien naturellement, comme les autres animaux. S'il veut traverser une rivière, il faut qu'il apprenne a nager: il faut même que, dans son enfance, il apprenne à marcher et à parler ' le nom même d'enfant vient du latin wfans, c'est-à-dire qui ne parle pas). H n'y a point de pays si heureusement situé , où il ne soit forcé de préparer sa nourriture avec beaucoup de soins. Le bananier et l'arbre du fruit a pain lui donnent, entre les tropiques , des \ ivres toute l'année ; mais il faut qu'il en
hl SENTIMENT.
plunte lesâi bres, qu'il les enclose de baies éplnou- 8cs pour les préseï ver des bêtes , qu'il en fasse sécher lis fruits pOUi la saison des ouragans, et qu'il bâtisse des i >ges pour les conserver, D'aill ces Vi ■-l'i.uiv miles ne sonl réservés qu'a quelques Mes prlvil ir . dans le reste de la terre, M
culiiii 6 des grains et des racines alimentaires exige nu.- multitude d'arts el de précautions. Quand il à rassemblé autour de lui tous ses biens, l'amour el la volupté, qui naissent de l'abondance , l'avarice . les voleurs . les incursions de l'ennemi . viennent troubler ses jouissances. H lui faut des lois, des juges, des magasins, des forteresses, des confédérations el des régiments pour d< fendre au dehors et an dedans son malheureux champ de blé. Enfin, quand il pourrait jouir arec toute la tranquillité d'un sage, l'ennui s'empare de sori cœur; il lui faut de! comédies, des bals, des mascaradèi et des divertissements, pour l'empêcher de raisonriei avec lui-même.
Il est impossible dé concevoir qu'une nation puisse exister avec les simples passions animales. Les sentiments de justice naturelle, qui sonl les l de là législation . ne s inl p »ini il is résultats de nos besoins mutuels, comme on le prétend. Nos liassions he sont point rét régressives; elles n'ont fjue hous-mèittes' pour centre unique. I a i famille de Sauvages , dans l'abondance, no s'inquiéterait pas plus du malheur de ses voisins qui masqueraient do vivres, que nous no nous inquiétons à Paris si notre sucre et noire café coûtent des larmes à l'Afrique.
La raison même, jointe auv. passions, n'en ferait qu'accroître la férobilé; car elle leur fournirait de nouveaux arguments, long-temps après que leurs désirs seraient satisfaits. Elle n'est, dans la plupart des hommes , que la relation des êtres avec leurs besoins, c'est-a-dire leur intérêt personnel. Examinons-en l'effet, combiné avec l'amour et l'ambition , qui sont les deux tyrans de la vie.
Supposons d'abord un état entièrement régi par l'amour, tel que celui qui a été imaginé sur les bords du Lignon par l'ingénieux d'Lrfé. Je demande qui est-ce qui aurait soin d'y bâtir des maisons, et d'y labourer les terres? Ne faut-il pas y supposer des serviteurs qui subviennent à l'oisiveté de leurs maîtres? Ces serviteurs ne seront-ils pas obligés de s'abstenir de faire l'amour , afin que leurs maîtres en soient sans cesse occupés? D'ailleurs, à quoi les vieillards des deux sexes passeraient-ils leur temps? Voilà pour eux une belle perspective de voir leurs enfants toujours amoureux! Cespecîacle ne leur deviendrait-il pas
un sujri perpétuel de regrets, de mauvaise humour cl de jalousie, c ne il |'rs| parmi les
nôtres? En vérité, dn pan il goùvei nbmehl , hit-fl dans une des Iles «le la mer du sud . sous ,icS bocages de cocotiers el d arbres de ii ulta I pain , ou
il n'\ eût rien à faire qU'a manger el a laiie l'amour, serait bientôt rempli de discorde el d ennui. Mail je \eu\ que In ratnm sorinlr obligeât les l'ainilles
ii travailler chacune pour soi , et à mettre plus dé
Variété dans leur \ ie BU J appelant nos arts el nos
sciences; elle achèverai! bientôt de les détruire. H ne faul pas dn tout compter qu'on y entendît jamais aucun de ces discours touchants qiied'1 rfé met dans la bouche d'Astrée el de Céladon; ils
nappai tiennent ni a l'amour animal . ni à la raison savante. Ceiiv ci ont une autre logique. Quand un amant, éclairé de notre savoir, voudrait y inspirer de l'amour a sa maîtresse, si toutefois il était besoin de quelque discours pour en venir à bout , il lui parlerait de ressorts, de masses, d'attractions, de fermentations j de feu électrique, et <les autres cattseë physiques qui déterminent, selon nos modernes, les penchants des deux sexes et les mouvements des passions. Lèi raisons politiques viendraient mettre le sceau il leur union , en stipulant , dans la langue triste et mercenaire de nos contrats, des douaires, des nourritures, des retraits ligoagers, des dons entre vifs, des rapports après décès. Mais la r/tison personnelle de chaque contractant ne tarderait pas à les séparer. Des qu'un homme verrait sa femme malade, il lui dirait: « Mon tempérament m'oblige de recourir à une » femme qui se porte bien, et à vous abandonner. » Elle lui répondrait sans doute , pour être conséquente : « Vous faites bien d'obéir à la nature. Je » chercherais également un autre mari, si vous ») étiez à ma place. » Un fils dirait à son père, vieux et caduc : g Vous m'avez fait pour votre » plaisir, il est temps que je vive pour le mien. » Où seraient les citoyens qui voudraient se réunir pour le maintien des lois d'une pareille sociétéles soldais qui s'exposeraient à la mort pour la défendre, et les magistrats qui voudraient la gouverner? Je ne parle pas d'une infinité d'autres désordres où entraîne celte passion fougueuse et aveugle, dirigée même par la froide raison.
Si , d'un aulrecôté, une nation était uniquement livrée à l'ambition , elle serait encore plus tôt détruite, ou par les ennemis du dehors, ou par ses propres citoyens. II est d'abord difficile d'imaginer comment elle se pourrait former sous un législateur; car comment concevoir que des bommes ambitieux voulussent se soumettre à un autre
r.ss
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homme? Ceui qui 'rs ""' |i',||,'s • comme Romulus, Mahomet, et tous les fondaloui des aallooi ,
qo s'en s,. ni lait écouter qu'en pai lanl .1 1 de
la Divinité. Mais je suppo 0 qu'on en vint a bout »lr manière ou d'autre, une pareille société* pourrait-elle jamais être heureuse? Quelque éloge que
les historiens donnent a ftomeconquéri i,cn
vous que ses citoyens fussent alors bien fort fs?
Pondant qu'ils répandaient la terreur dans le monde . et qu'ils en faisaient couler les larmes . n'y avait-il pas a Rome dos cœurs effrayés, el des yeui qui plouraienl la perte d'un lils, d'un père, d'un époux , d'un amant?Tanl d'esclaves qui formaient la plus grande-partie de ses habitants étaient-ils heureux? Était-ce le général même de l'armée romaine couronné de lauriers, et monté sur un char de triomphe , autour duquel , par loi militaire . ses propres soldats chantaient des chansons où ils lui reprochaient ses défauts, de peur qu'il
oe s'enorgueillît? Et quand la Provide permit
que Paul Emile y triomphât d'un roi de M icédoine et de ses pauvres enfants , qui tendaient leurs petits luas au peuple romain pour émouvoir sa compassion, elle voulut que le vainqueur perdit, dansée temps-là môme, ses propres enfants , afin qu'aucun homme ne pût triompher impunément dos larmes des hommes. Cependant ce même peuple , si porté à chercher sa gloire dans les malheurs d'autrui, fut obligé, pour s'en dissimuler l'horreur, de voiler de l'intérêt des dieux les larmes A>'> nations, comme on déguise avec le feu les chairs des animaux qui nous servent de nourriture. Home, suivant l'ordre des destins, devait être la capitale du monde. Elle armait son ambition d'une raison céleste, aOn de la rendre victorieuse des puissances les plus redoutables, et d'en refréner la férocité dans ses citoyens . en les exerçant a des vertus sublimes. Que seroient-ils devenus s'ils s'étaient livrés sans frein a cet instinct furieux? ils auraient été semblables aux sauvages de l'Amérique, qui brûlent leurs ennemis vivants, et dévorent leurs chairs toutes sanglantes. C'est ce que Rome éprouva à la fin , lorsque sa religion ne présenta plus a ses habitants éclairés que de vains simulacres. On vit alors les deux passions naturelles au cœur humain, l'ambition et l'amour, appeler dans ses murs le luxe de l'Asie, les arts corrupteurs de la Grèce, les proscriptions, les meurtres, les empoisonnements , les incendies, et la livrer enfin aux peuples barbares. Le Theutatcs des Gaulois sortit alors des forêts du nord . et vint faire trembler à son tour le Jupiter du Capitole.
Nos raisons d'état sont aujourd'hui moins su-
m zi i:\11
blime mai 1 Ile n en sont pas moin lai il<
1 | |. dl I; r : é 1 1 1 - « t .1 1 1 1 1 1 < • <>n I |] pi ni jugei p tl
les guei i es de I i urope qui troublent
le monde, i oe nation . livi ée uuiquemi ni s
us et aux simples raitont délai, réunirai! bientôt sur elle toutes le mi i 1 1 do l humanité
mais la Providencea mis dans I homme un s«-nli-
ni' ni qui eu bal mec le poids . en dii ig< anl désirs bien au-di la d< objets de la terre ce i aliment est ci lui de l'exi lence de la Divinité. L'homme n'est point homme pareequ'il est animal raisonnablo, mais pareequ'il est animal rcligieux.
Cicéron el Plularque i amarquent qu'il n'] avait pas un seul peuple connu de leui tempe, cbes lequel on n'eûl trouvé quelque religion. Le sentimenl de la Divinité est naturel à l'homme. C'est cette lumière que saint Jean appelle la lumière qui é< laire tout bomme venant en i e monde. Je i epi o-
Che il quelques cil i\ains m <L i le B, I I lin'in a
missionnaires . d'avoir avancéq n tains peuplée
n'avaient aucun sentiment de la Divinité. I est, a mon gré, la plus grandi unies dont on
puisse flétrir i nation . parcequ'i Ile détruit né-
li ornent chi / elle l'cxisti nce de toute vertu ; et -i cette nation en montre quelques apparent ce ne peut être que par le plus grand des vices, qui est l'hv pocrisie : car i! ne | eut j avoir de vertu sans religion. Mais il n'\ a pas un de ces éci nains inconsidérés qui ne fournisse lui-même d quoi détruire son imputation : car li s uns avouent que ces mêmes peuples athées rendent, dans certains jours, hommage à la lune , ou qu'ils se retirent dans les buis poui 5 remplir des cérémonies dont ils dérobent la connaissance aux étrangers. Le père Gobien . entre autres, dans son Histoire des /les Mariamies , après avoir affirmé que leurs insulaires ne reconnaissent aucune divinité, et qu'ils o'onl pas la moindre idée de religion, nous dit, immédiatement api es. qu'ils invoquent leursrnorts, qu'ils appellent anilis , dont ils gardent les crânes dans leurs maisons, et auxquels ils attribuent le pouvoir de commander aux éléments , de changer les saisons, et de rendre la santé; qu'ils sont persuadés de l'immortalité de lame, et qu'ils reconnaissent un paradis et un enfer. Certainement ces opinions prouvent qu'ils ont des idées de la Divinité.
Tous les peuples ont le sentiment de l'existence de Dieu, non pas tous en s'élevant a lui à la manière des Newton et des Socrate , par l'harmonie générale de ses ouvrages . mais eu s'arrêlant a ceux de ses bienfaits qui les intéressée! le plus. L'Indien du
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Pérou adore le soleil : celui du Bengale, le Gange qui fertilise ses campagnes; le noir lolof, l Océan qui rafraîchit ses rivages; le Samolèdo du nord, le renne qni le nourrit. L'Iroquois errant demand< aux esprits des lacs el des forêts , des pôches et des chasses abondantes. Plusieurs peuples adorent leurs rois, il o'en est point qui, pour rendre plus chers aux hommes ces dispensateurs augustes de leur bonheur, n'aient Hait intervenir quelque divinité pour consacre) leur oi igine. Tels sont, on général, les dieux des nations; mais quand les passions viennent obscurcir parmi elles cet insliuct divin, et j mêler ou les fureurs de l'ambition , ou les égarements de la volupté, on les \"ii se prosterner devant des serpents . des crocodiles ,
el des dieux qu'on n'ose nommer. <>n le> voit offrir, dans leurs sariefices, le sang de leurs ennemis et la virginité de leurs filles. Tel est le caractère
d'un peuple, telle est sa religion, L'homme est tellement entraîné par cette impulsion céleste, que, lorsqu'il cesse de prendre la Divinité pour son modèle . il ne manque jamais d'en faire une sur sa propre image.
Il \ a donc en l'homme deux puissances, l'une animale, et l'autre divine. La première lui donne saus cesse le sentiment de sa misère; la seconde, celui de sou excellence : el c'est de leurs combats que se forment les variétés et les contradictions de la vie humaine.
C'est par le sentiment de la misère que nous sommes sensibles a tout ce qui nous offre une idée d'asile et de protection, d'aisanceetde commodité: voila pourquoi la plupart des hommes aiment les tranquilles retraites, l'abondance, et tous les biens que la nature libérale présente, sur la terre, à nos besoins. C'est ce sentiment qui donna à l'amour les chaînes de l'Hymen, afin que l'homme trouvât un jour la compagne de ses peiues dans celle de ses plaisirs, etquelesenfantsfussenlassuresdes secours de leurs parents. C'est lui qui rend le paisible bourgeois si avide du récit des intrigues des cours, des relations de batailles, et des descriptions de tempêtes, parcequeles dangers du dehors augmentent au dedaus le bonheur de sa sécurité. Ce sentiment se mêle souvent aux affectiocs morales; il cherche des appuis dans l'amitié, et des encouragements dans léloge. C'est lui qui nous rend attentifs aux promesses de l'ambitieux, lorsque nous nous empressons de le suivre, comme des esclaves, séduits par les idées de protection dont il nous trompe. Aiusi le sentiment de notre misère est un des plus grands liens de nos sociétés politiques, quoiqu'il nous attache à la t ri c.
Le sentiment de la Divinité noua pousse en sens contraire ,J. Ces! loi qui conduisit l'amour aux
autels, el qui lui inspira les premiei s serments ; il
offrit les premiers enfants auciel, lorsqu'il n'\ avait point encore de lois politiques: il rendit l'amour sublime, et l'amitié généreuse; il secourut d'une main les malheureux, et s'opposa de l'autre aux tyrans;
il <le\ int le bile de la générosité et de toutes les
vertus. Content de servir les hommes, il dédaigna d'en être applaudi. Quand il se montra dans les
ails el dans les sciences, il en devint l>' clcirme qui
nous ravit ; il y fil naître l'ennui quand il en dispa-
iut. C'est lui «pli rend immortels les hommes de génie qui nous découvrent dans la nature de nouveaux rapports d'intelligence.
Quand ces deux sentiments se croisent, c'est-àdire lorsque nous attachons l'instinct divin aux choses pii issables, et I instinct animal aux choses divines, notre vie est agitée de passions contradictoires. Voilà la cause de tant d'espérances et de craintes frivolesqni tourmentent les hommes. Ma fortune est faite, dit l'un, j'ai de quoi vivre pour toujours; et il mourra demain. Que je suis misci al4e! dit un autre; je suis perdu pour jamais; et la mort le délivre de tous ses maux. On lient à la vie, disait Michel Montaigne, par des bagatelles ; par un verre : oui , parecqu'on porte sur ce verre le sentiment de l'infini. Si la vie et la mort paraissent souvent insupportables aux hommes , c'est qu'ils mettent le sentiment de leur fin dans leur mort, et celui de l'infini dans leur vie. Mortels, si vous voulez vivre heureux et mourir contents, ne dénaturez point vos lois; considérez qu'à la mort toutes les peines de l'arrimai finissent, les besoins du corps, les maladies, les persécutions, les calomnies, les esclavages de toutes les sortes, les rudes combats des passions avec soi-même et avec les autres. Considérez qu'a la mort toutes les jouissances d'un être moral commencent les récompen; s des vertus et des moindres actes de justice et l'humanité , méprisés, ou dédaignés du monde , mais qui nous ont en quelque sorte rapprochés sur la terre de l'Être juste el éternel.
Quand ces deux instincts se réunissent dans le même lieu, ils nous donnent les plus grands plaisirs dont nous soyons capables; car alors nos deux natures . si j'ose ainsi les appeler, jouissent à la fois53. Nous allons présenter uu léger ensemble de leurs harmonies ; après quoi nous suivrous les traces du sentiment céleste qui nous est naturel dans nos sensations les plus communes.
Je vous suppose donc, lecteur, fatigué des maux i de nos sociétés, cherchant, vers les extrémités de
i; ri de mu /m. mi
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i uropéi us. Votre vaisseau vogu ml m la Méditerranée , est pie , ii I i Dlréfl de Ii niiil , | h une
tempête, mu une <Viic Mi il i.ui naufrage, Pai le laveur du ciej, voui voui sauve/ •< terre; voua vous réfugiai dam une grotte m111, voua aperi evez, ii la lueur des éclaira, au fond d'un petit vallon i il retiré dans cel asile, vous entendei, toute la nuit, le tonnerre gronder, et la pluie tomber par torrenl Au point du joui vousdéoouvrez derrière vous une
ceinture de grands un luis . eseaipes i . >] i m i i < .1, murailles. I>e leuis bases SOI I' ni i a .1 la des Uni I-
fos do liiiuicis couyej is «i'' lignes blani lies el rongea , et «les bouquets de carougea chargés do siliques brunes; leurs sommets sont couronnes de pins, d'ojiviers sauvages, ci de ç] près a demi courbés par la violence des vents. Les échos <i rocliei s répètent i dans lea au s , les i umeui s < on-
fuses de la tempête, et les bruits i amples de la uni
irritée que l'un apecçoil au loin. Mais le petit vallon où VOUS «'les est le séjour du t aime el du i. pot C'es| dans ses lianes moussus que l'alouette de
mer fait son nid, ei sur ses grèves aolilaires que la miUVe attend la lin des orages.
Déjà les premiers leu\ de l'aurore se prolongent sur les starlias lleiiris et les nappes Violettes de tli} m qui tapissent ses colliu - yons VOUS
fout apercevoir, au sommet d'un des plateaux voisins, une cabane à l'ombre des arbres. Il en sorl un berger, sa femme et sa tille, qui s'acheminent vers la grotte, en portant sur leur tète des \ases et des corbeilles. C'est le spectacle de votre malheur qui attire ces bonnes uens auprès de VOUS. Ils vous apportent du feu, des fruits, du pain. Au vin et des vêtements. Ils s'empressent de vous rendre tous les devoirs de l'hospitalité. Les besoins du corps saiisfaits, ceux de l'aine se font sentir: vous promenés vos regards sur la mer, et vous cherchez en vousmême a connaître dans quelle partie du monde vous vous trouvez; mais ce berger vous tire d'inquiétude en vous disaul : « Celte ile éloignée que » vous voyez au nord est M y cône. Voila l'elos un » peu sur la gauche, et Paros devant nous. Celle » où nous sommes est Naxos ; vous êtes dans celle » partie de l'île où. \riane fut autrefois abandonnée » par Thésée. C'est sur celte longue dune de sable » blanc qui s'avance la-bas dans la mer, qu'elle » passait les jours a considérer le lieu de l'horizon » où le vaisseau de son amant infidèle avait disparu » à sa vue ; et c'est dans cette arotte même où vous » êtes qu'elle se retirait pendant les nuits pourpleu- » rer son départ. A droite, entre ces deux coteaux, » au haut desquels vous voyez des ruines confuses.
>> ('lait i ville Moi i tante api cl U
» leimiH i qui i habitait m iou< i Ii u lu ui
» de la Bile de Mini s. vinrent chercher à la «
I . I Iles lenli K ||| (] . |m | ,| de la (Il 'l . I • | il
■i lein s ( on versa tioni mai i ien ne pouvait lui
« plaire «pi'- le m m • uii de i !
0 li milles |e| ;|||| , lit elOI s dc« li lll • « t • ' > I
n |e||||i|ies d'amolli ri idl'i > '■< ■ a \l i.llie I Iles
n ment les lui poi lei . • n lui di inl < onsokfi voua, l ■< Ile \i iane, 1 1 ii ndi i bientôt ;
» i basée pense loujoui
i d'( Ile-môme , lisait o lettrei et, d uni main » tremblante, se hâtait d \ répondre. Les N ixien-
empoi taienl n - réponses, et lui promet! dent j de les loi •■ parvenir bientôt à i lu i ainsi » qu'elles trompaient sa douleur. Mus quand
péri iiieui que la \ uc de la raei la i l<
■i plus en plus dans la m. Iane., lie . elle! I amein-
r< ut au mil ii u de i es .1 tnd - que \oils
ip n evea là-baa dans les loi res. 1 ■• elles inventèrenl toutes boi les de Pôles poui ebarmi 1 ea 1 u- » nuis. 1 aiiti'it elles formaient autour d'elli 1 chœurs de danse, el represi niaient en ae tenant par la main les divers détours du labyi inthe de
I n le. d'OÙ p. 11 s, ,u v, 1 ..111 s , ;.nt BOI II I IhUIi u\
1 tantôt elles feignaient de lue* le lei rible
» Minoi une. Ariane rouvrait son ccbu râla joj
int des spectacles qui lui 1 appelaient la puis- » sance de son peu-, la gloire de son amant, et le 1 triomphe de ses charmes, qui avaient ri ] an les » destinées d Uhcnes ; mais quand les unis, mal- » gré le son di s tambours el des iiùt.s. lui ajjtpoj l taienl le bruit lointain des îlots, qui ge bris dent » sur le rivage d'où elle avait vu partir le cruel
» Tin • ■• loin liait du ('''• de li îo-i . 1
1 mettait a pleurer. Ainsi les Maliennes connurent » (jue l'amour malheureux trouve, jusqu'au mia lieu des jeuv. à redoubler ses peines, et qu'on ne » perd le souvenir de ses maux qu'eu perdant ce- » lui de ses plaisirs. Elles cherchèrent donc a cloi- » gner Ariane des lieux et des bruits qui pouvaient d lui rappeler son amant. Elles l'engagèrent a ve- • nir dans leur ville, où elles lui donnèrent de » grands festins dans des salles magnifiques, sou- » tenues par des colonnes de granit. L'a il n'était » permis à aucun homme d'entrer, et aucun bruit » du dehors ne se faisait entendre. Elles en avaient s couvert le pavé, les murs, les portes el les fenê- » très, de tapisseries où elles avaient représenté des » prairies . des vignobles et d'agréables solitudes. » Elles les éclairaient avec des lampes et des flani- » beaux. Elles faisaient asseoir Ariane au milieu » d'elles sur des coussins ; elles mettaient une cou-
DES SENS \ riONS PHYSIQ1 ES
roDM de lierre ave< ma grappes noirea, sur mi i cheveux blondi il autour de vnn iront | ■ ■ i ! i ■ ; ell( ■ i p. i-.ii, ut ensuite a mi piedi des urnei d'albâtre , i pieinesde vins excellents; ri 1rs les venaient dam i ooapai 'l or, <'i les loi présentaient en lui di» h .saut : Buvea . aimable Bile de Minus: cette lie » produit loi plni doui présents de Baeohuai bu- » M7. li> \in dissipe les obagrins. Ariane, en muii riant, m laiseail aller a leun invitations, En peu » de temps 1rs roses *1 1- la Moté reparurent sur mu et auMitôl li' bruit courut dans \a\..s » que Baechua était voua ai Moeurs de l'amante
de Thésée. Lee habitants, transportés de joie,
élevèrent i m dieu m temple dont \.>us voyei u encore quelques ooIobum et le frontispice sur ce
inc nor .m milieu dej il ils. Vais le via ae in que m. r «1rs fore» - a l'amour d'Aï lane. i Ile Put a i la lin consumée pai ses regn i espérances. Voila, an bout de ce vallon, suc un
p. lit tertre couvert d'absinthe marine, son ternit . et m statue qui r< garde eneoi e vei s la i m. >r. <»n \ peconnail a. peine la Qgure d'une » femme j mais on j distingue toujours l'altitude i inquiète d'une amante. Ce monument, ainsi que » loua eeui de ce paye, a 1 ité aiulilé par le temps, ■ et onoere plus par les Bai barei : mais le souvenir » de la vertu malheureuse n'est pas, sur la terre, i au pouvoir des tyi ans. Le tombeau d'Aï iane est ocliez les turcs, et sa couronne est jauni les •les. Tour i!'>us. échappés aux regards des » puissances ,lu m. unie par notre obscurité même, ■> n.ius avons . par la bonté do ciel . trouvé la lilé loin des laainls. cl le bonheur dans des déi sorts. Ktranger, si les biens naturels vous toui client encore, vous serez te maître de les partao ger avec nous. » A ce récit . des tannes douces coulent des yuix de son épouse, ei de sa jeune fille qui soupire au souvenir d'Ariane; et je doute qu'un athée même, qui ne connaît plus dans la nature que les lois de la matière et du mouvement . put être insensible au sentiment de ces convenances présentes et de ces antiques ressouvenirs.
Homme voluptueux! il n'y a que ta Grèce, dites-xous . qui orne des scènes et des points de vue aussi touchants : aussi Ariane est dans tous les jardins . Ariane est dans tous les cabinets de peinture. Du donjon de votre château , jetez un coup dVeil sur vos campagnes. Leurs lointains présentent de plus boauja horizons que ceux de la Grèce désolée. Votre appartement est plus commode qu'une grotte, et vos sofas sont plus doux que des gazons. Les ondes et les murmures des herbes de
vos prairies sont plua Bgréablcs que ceui des nota delà Méditerranée. Votre argent el vos jardina voua donnent plaa d'espèces de vinael de fruits qu'il n'y en a dani tout l'Archipel. Voulez-vous mêler ii ce, jouissanoea celle delà Divinité? Voyes sur
celle colline celle pelile é;;lise île vill.t'-'e. eut. mi i'e de \ieii\ ormeaux, l'ai mi lei filles qui 66 rassem-
blenl s.. us sou portail rustique, il y a sans doute quelque Ariane trompée par ion amant ''. Elle n'est paade mai bre, mais elle est vivante; elle n'est pas Grecque, mais Française; ellen'esl pas con-
sulee. mais méprisée de ses Compagnes. \|le/ sous
son pauvre Loil Boulager m mi ère. Faites le bien
dans celte \ie, qui passe comme mi torrent: laites le bleu . non par ostentation el par des mains
étrangères, mais pour le ciel el par vous-même.
le huit de la \ ti In perd sa Heur, quand il est cueilli parla main d'autrui. Ah! si vous-même la
soulagez dans » [.mes; nt par voire compassion, vous la relevez a ses propres regards, vous verrez à vos bienfaits son (Vont rougir, ses yeus m remplir de larmes, ses lèvres oonvulsivea se
mouvoir sans parler, el son c.eiir, lon>;-[cmps np- • par la honte , se i oii\ i ir a la \ ne d'un consolateur, comme au sentiment de la Divinité. Nous apercevrez alors dans la ligure humaine des traits inoounus au ciseau des Grecs et au pinceau des \an-Duk. Le bonheur d'une infortunée vous coûtera moins que la statue d'Ariane; et au lieu
d'illustrer le nom d'un artiste dans votre hôtel , pe .1 ml quelques années, il immortalisera le Vôtre, et le fera durer long-temps après que vous ne - r./. plus, lorsqu'elle dira 'a ses compagnes et à ses enfants : « C'est un dieu qui m'a tiré du « malheur. »
Nous allons suivre maintenant l'instinct de la Divinité dans nos sensations physiques ; et nous Unirons cette Llude par les sentiments purement intellectuels de l'ame. Nous donnerons ainsi une faible idée de la nature humaine.
DES SENSATIONS PHYSIQUES
Toutes les seusations physiques sont en ellesmêmes des témoignages de notre misère. Si l'homme est si sensible au sentiment du toucher, c'est qu'il est nu par tout son corps. Il faut , pour se vêtir, qu'il dépouille les quadrupèdes, les plantes et les vers. Si presque tous les végétaux et les animaux rcssorlissent à sa nourriture, c'est qu'il est obligé d'employer beaucoup d'apprêts et de combinaisons dans ses aliments. La nature l'a traité avec bien de la rigueur; car il est le seul animal aux besoins duquel elle n'ait pas imnic-
in m. mu /m. mi.
diatemonl pourvu. Nos philosophes n oui p i S02 réfléchi sur une aussi étrange dl Uni Lion. Quoil un ver o »o tarière ou sa râpe; il uatl au
sein d'un lin i i . dans l'ai Il il trouve i n
suite en lui môme de quoi se Dler une loile donl il s'enveloppe ; après cela, il se < bange eu mou< be
brillante, qui va , en se livranl a l'ai r . n
pétuer son espèce . Bans souci ol sans remords : el le Bis d'un roi nall toul nu . dans 1rs lu mes cl les gémlssi menls . ayanl besoin toute sa vie du secours d'aulrui , obligé de combattre Ba propre espèce au dehors et au dedans , el trouvant souvent en lui-môme son plus grand e imi ! < i
si nous no Bommes tous que les enfants de la poussière, il valait mille fois mieux venir a l'existence sous la forme d'un insecte que bous celle d'un empereur. Mais l'homme n'a été abandonné a la dernière des misères qu'afln qu'il eûl sans i recours a la première des puissances.
Dl coi i .
il n'\ .1 point de sensation physique qui ne fasse naître en lui quelque sentiment de la Divinité. A commencer par le sons le plus grossier de
i.ms, qui est celui du boire el <ln manger, tous les peuples dans l'étal sauvage ont cru que la Divinité axait besoin de soutenir si vie par les mômes moyens que les hommes: de là esl venue dans toutes les religions l'origine des sacrifices C'est encore de là qu'est venu chez beaucoup d<nations l'usage de porter des aliments sur les t < >mbeaux : les femmes des Sauvages de l'Amérique étendent ce soin jusqu'aux petits enfants qui sont morts a la mamelle. Lorsqu'elles leur ont rendu les devoirs de la sépulture , elles viennent tons les jours, pendant plusieurs semaines . verser de leur sein quelques gouttes de lait sur leurs petits tombeaux4 : c'est ce qu'afGrme le jésuite Charlevoix,qui en a été souvent le témoin. Ainsi, le sentiment de la Divinité et celui de l'immortalité de Pâme sont lies avec nos affections les plus animales, et surtout avec l'amour maternel.
Mais l'homme ne s'est pas contenté de partager ses aliments avec des êtres intellectuels, el de les inviter en quelque sorte à sa table ; il a cherché à s'élever a eux par l'effet physique de ces mêmes aliments. 11 est très remarquable qu'on a trouvé plusieurs peuples sauvages qui avaient a peine l'industrie de se procurer des aliments; mais aucun qui n'eût celle de s'enivrer. L'homme est le seul de tous les animaux qui soit sensible a ce
' Voyez le père Gharlevoix , / oyage en Amérique.
|>ll Il ÛUtl ni dl i ■ Il ui
• |)||i I i I In. II. lin' . II..I i •• tOUJ
sienne L'i me. 'I re-
■ môme < h< pi rdre la i nii on on comment i .i la vérili p u jeûner . mais on Dnil par s . nivn i l. homme re» ooni e a la i aison humaine i" . motions dix incs. l 'effel de I l ame dans le s» in de quelque divinité n ou i eo« tendez toujours los buveurs chanlei Bacchus, Mu \ . iiiiv ou l' tinoui . H e i ' ncorc h quable que les hommi - ne se livrent au blas| ' que dans I i\ res • car i est un inslini i dinaire à l'ame do chercher la Divinité lursqu esl dans son ii. it naturel, que de l abjurer lorsqu'elle ■ si coi rompue pai le vii e.
DE L'ODOB i i .
1 1 j plaisii ^ de l odoi al sont pai u< ulii l'homme . « ai je d j mi-
tions olfactives pai lesquelles il pi - ali-
ments, el qui lui sont commun* s ave la plupart des animaux. L'homme seul esl i nsible aux pu fuma, el il s'en soi i pour donner plus d éni
ina. Mahomet disait qu'ils « lei ii< ni ion ame vers le i tel. Quoi qu'il en soi) . i s'esl introduit dans tous les cultes religieux, <t dans les assi mbli es i olitiques di l" aucoup d lions. Li s Bn siliens, ainsi que tous {<■•* s. m'. de l'Amérique septentrionale, ue d libèrent point sur quelque objet important sansfumej du tabac dans un calumet. C'est di - i que le calumet
esl devenu chez toutes ces nations le symbole de la paix . de la goei re . des alliana s . suivant I-
lires qu'elles ^ ajoutent. C'est sans doute du même usage de fumer, (]ui était commun aux Scythes, comme le rapporte Hérodote, que le caducée de Mercure . qui ressemble beaucoup au calumet des Américains, et qui paraît n'avoir été comme lui qu'une pipe, devint le symbole du commerce. Le tabac accroît en quelque sorte les E du jugement, en occasionnant une espèce d'ivresse dans les nerfs du cerveau. Léry dit que les brésiliens fument du tabac jusqu'à s'enivrer. Nous observerons que ces peuples ont trouve la plante la plus céphalique qu'il y ail dans le règne végétai , et q::e son us gc est le plus universellement répandu de toutes celles qui existent sur le globe, sans en excepter la vigne et le blé. J'en ai vu cultiver en Finlande, au-delà de Yibourg, par le G6e degré de latitude nord. Son habitude est si puissante . qu'un homme qui y est accoutumé se
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i i î.i plus difficilement d'elle que de paiu pondant un jour. Celle plante < si cependaul un \> i i lablepoisou; elle affecte a la longue les nerfs de l'odoral . el quelquefois ceux do la vue. Mais l'homme esl toujours prêt a altérer sa constitution physique, pourvu qu'il puisse renforcer en lui le sentiment intelli duel.
DE l. \ \ l i .
ronlceque nousavonsdit, en rapportant quelques lois générales de la nature, des harmonies, des consonnancea, des contrastes el des oppositions, aboutit principalement au sens de la vue.
Jo ne p ii le pas >l< - • onvenan los appar-
tiennent au sentiment de la raison, el sont entièrement distinctes de la matière, à la vérité, les autres relations sont fondées sur la raison même ilf la nature, qui nous réjouit par les couleurs et les formes généralives et engendrées, et qui nous attriste par celles qui nous annoncent la décomposition et la desti uclion. Mais, sans rentrer dans ce vaste et inépuisable sujet, je ne parlerai ici que de quelques effets d'optique <i u i font naître involontairement en nous le sentiment de quelques attributs de la Divinité.
I ne de* causes les plus ordinaires «lu | laisir que nous éprouvons à la vue d'un grand arbre, vient du sentiment de l'infini qui s'élève en uous par sa forme pyramidale. Les dégradations de ses divers étagesde rameaux et des teintes de verdure, qui sont toujours pi us i l'extrémité de
l'arbre que dans le reste de son feuillage, lui donnent une élévation apparente qui n'a point de terme. .Nous éprouvons les mêmes sensations dans lo plan horizontal des campagnes, où. uous apercevons souvent plusieurs plans de collines qui fuient les unes derrière les antres, et dont les dernières se confondent avec le ciel. La nature produit les mêmes effets dans les grandes plaines , au moyeu des vapeurs qu'élèvent les rivages des lacs ou les canaux des rivières et des fleuves qui les traversent : leurs contours sont d'autant plus multiplies, que les plaines ont plus d'étendue, comme je l'ai souvent remarqué. Ces vapeurs se présentent sur différents plans : tantôt elles s'arrêtent comme des rideaux sur les lisières des forêts: tantôt elles s'élèvent en colonnes le long des ruisseaux qui serpentent daus les prairies: quelquefois elles sont toutes grises; d'autres fois elles sont éclairées et pénétrées par les rayous du soleil. Sous tous ces aspects, elles nous montrent, si j'ose dire, plusieurs perspectives de l'infini dans l'infini même.
le ne pat lo pas du spectacle ra\ issanl que le « loi
nous présente quelquefois par la disposili I<
nuages. Je !"• sache pas qu'aucun philosophe ait soupçonné que leurs beautés avaient des loi qu'il \ s de cei tain . c'est qu'il n'j t point d animal qui vive a la lumière, qui ne soit sensible a leurs eiirts. j'ai dit ailleurs quelque < hosede leui s caractères d'amabilité ou de terreur, qni sont i<s mêmes que ceux des animaux et des végétaux aimables ou dangereux . conformément a ceux des juins el dessai mis i |n ils nous annoncent. Les lois que j'en ai esquissées offriront des méditations délicieuses a qui voudra les étudier autrement qu'ayec les moyens mécaniques du nos baromètres el de dos thermomètres. Ces instruments ne sont bons que pour régler les atmosphères de nos chambres; ils nous déguisenl trop souvenl l'action de la nature; ils annoncent la plupart du temps les mêmes températures aux jours qui font chanter les oiseaux, et a ceux qui les font (aire. Les harmonies du ciel ne peuvent être senties que par leeœurhumain. Tous les peuples, frappés de leur langage ineffable, lèvent les yeux et les mains vers le ciel dans les mouvements involontaires de la joie et de la douleur. La raison, cependant, leui dit que la Divinité est partout. Pourquoi est-ce que nul d'entre euxne tend les bras vers la terre ou à l'horizon pour l'invoquer? d'où vient ce sentiment qui leur .lit que Dieu est au ciel? Est-ce pareeque le ciel est le séjour de la lumière? est-ce pareeque la lumière elle-même, qui nous fait apercevoir tous les objets, n'étant point, comme nos matières terrestres, sujette à être divisée, corrompue, détruite et renfermée, semble présenter quelque chose de céleste dans sa substance'!'
C'est au sentiment de l'infini que nous inspire la vue du ciel, qu'il faut attribuer le goûtdetous les peuples pour bâtir des temples sur les sommets des montagnes, et le penchant invincible qu'avaient les Juifs a adorer, comme les autres nations, sur les lieux élevés. 11 n'y a point de montagne dans les îles de l'Archipel qui n'ait son église, Di de coteau à la Chine qui n'ait sa pagode. Si, comme le prétendent quelques philosophes, nous ne jugions jamais de la nature des choses que par des résultats mécaniques de comparaisons d'elles à nous, la hauteur des montagnes devrait humilier notre petitesse. Si nous voyions leur étendue en profondeur, les cheveux nous en dresseraient à la tète. D'oii viennent des sensaLions si différentes de la grandeur en élévation et de la grandeur en abîme? Le danger est égal pour des êtres aussi faibles que nous. C'est pareeque ces grands objets,
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ill s'i l('\,|lll \Cls llM'id , ) clc\Clll IIOS -illl' l'i
le sentiment de i mil m, (i qu'on nous éloignant de
l.i terre, ils IIOllS portent \ ci s de. h. .mh . pin, du rallies.
LOS QUWQfef il'' l| i » ■ 1 1 ill*- omis pie • ni. ni mi-
venl plusieurs, sortes d' jaunit ij \$ fpii j nia&i, pni
exemple, un L'iiiml .il l>i e, «li ml le lione | l saVOi lieux cl coincrt di mousse, nous dûBIll le Senti-
m, ni de l'inlini (Lins le lemps, tomme celui de l'inlini eu bailleur. Il Q0U8 ollrciin monument d. s
siècles dû ikiiis n'avons pas vécu, S'il s'j joint l'iu-
Uni (Mi étendue, connue lorsque mms apercevons a lia\eis .ses snuibus rameaux de vastes lointains, noire respect aiumicnle. AjmiUv.-\ cn< nie les divers troupes de sa masse . qui contrastent a\ee l;i
profondeur des v allées et a\ ce le niveau des pjai-
l'ies; ses demi-jours vénérables, (jni s'opposent cl se jouent a\ec l'azur des cieii\: et le scnliinenl de noire misère qu'il rassure par les idée-, de protOC/i lion qu'il nous présente d ans l'ôpai SCUf de son tronc iuéhianlable comme un nu In r . cl dans B£ cime aumislea;;ili c des \enls. donl les majestueux murmures semblent entrer dans nos peines : un arbre, avec loules ces harmonies, nous inspire je no sais quelle vènèraiion religieuse. \tissi PHne dit (lue les arbres nul elé les premiers templi dieux.
L'impression sultlime (|ii'ils produisent est encore plus profonde lorsqu'ils nous rappellent quelque sentiment de la vertu, comme le sou\enir des grands hommes qui les ont piaules, ou de ceux dont ils ombragent les tombeaux. Tels étaient les chênes d'iulus, a Troie. C'est par WP *-'lltl de ce sentiment que les montagnes de la Grèce et de l'Italie nous paraissent plus respectables que celles du reste de l' Europe, quoiqu'elles ue soienl pas plus anciennes dans le monde, pareeque leurs monuments, tout ruinés qu'ils sont, nous rappclleul les vertus de ceux qui les ont habitées. Mais ce sujet n'est pas de cet article.
En général, les diverses sensations de l'inlini augmentent par les contrastes des objets physiques qui les l'ont naître. Nos peintres ne sont pas assez attentifs au choix de ceux qu'ils mettent sur les devants de leurs tableaux. Ils donneraient bien plus d'effet au fond de leurs scènes, s'ils lui en opposaient le frontispice, non-seulement en couleurs et en formes, comme ils font quelquefois. mais en nature. Ainsi, par exemple, si l'on veut donner beaucoup d'intérêt h un paysage riant et agréable, il faut qu'on l'aperçoive a travers un grand arc de triomphe, ruiné par le temps. Au contraire, une ville remplie de monuments étrus-
ques ou , j |,u, ni p ont ( m die plus anli'pic .
quand on la voit di di i nu . un bertv au d<
dure cl de II. uis. Il l.ml mut. i |., nalui. «pu ne Loi jamais venu les pi. ml, -, I, s p)m aim. dois Imite leur beauté, telle), (pic 1rs inmikw*,
lis \ ioleltei et ii i ii i . (|u ..ii pli d .ii 1 1 o nques rochers.
1 pas que li • < on onnan< i ne prodûi aussi de grands effets, sm toul quand ell< i i| ebenl des objets qui sont étrangers les une an
In s. ( , si .linsi p.,i , \, nipl.'. que li ' i.iipnlc du
collège des Quatre-Nations présente ni peint de \ue magnifique, lorsqu'on l'aperçoil du milû h de la cour du Loua re, a u avers Tau ade de < e ; quiisi yis-s-vis; (.u' alors on la voit toul entière
une pai lie <ln ciel . SOUS les < la\«au\ de I i
voûte, comme si elle était une partie du Louvre. Mais dans cette eonsoonanee misse, qui donne tant d'étendue fe notre eptique, il ^ a encore un contraste de la loi me i oncave de Paretde: I la forme convoie de la coupole.
I • ; i tnd .o i d'émouvoir sel d'opposés des ofc-
je|s s. n s'il, |, s aux iii li I li il in |s. l.'ainc pi end a loi s
un grand e i lie passe A\< visible a 1'mviaft-
ble, et jmiil . pour ainsi du. ni. ie. (Ml
s'éitndant dans les vaetes ebampa du sentianent
et de l'iiiteiij!.'. me. < !.. / i . i lains peu] l- - de la trie, quand un :,i and e.t mm i . bm « i s i l'enii m nniiieiit . prend par la bride le cheval qu'il avait c-aitume de monter; il uni A l'habit de son inaille, et le promets es sil.ine devant l'as i ta le laii fendre en
larmes.
Quand 1 iteiidus se multiplient et se
lient a quelque alficlion \ . 1 1 1 1 < i : - ■ les tmmimis de lame udoubUnl. Ainsi basque, dans i hr. Iule promet d» s ■MSe&t? S \isiiactaKuryale. «pii vont chercher son père a Palantée . il dit a Nistis :
Bina dabo argonto perfecta atque aspera signis Pocula, dévida gotiitor qn.T cqùt Ari>ba; Çt tripoda.s i'.'nii(.o- ; .nui tiun maçna talcnU; Cratera antiquum , quein dat Sidouia Dido.
« Je vous donnerai deux ami liores d'argent, avec de» l^u- » res eu relitf d'une ciselu/e DftiTatye, Mon père s'en rendit p matlre à la prise d'Arisba. J y joiudrai deux trépieds pareils, » d-Mix grands tale;,ts d'or, et une coupe auUqne vpie m'a
» duin.ée la i\ine Uid-m.
Il promet à ces deux jeunes gens, que l'amitié rendait si unis, des présents doubles : deux amphores . deux trépieds pour les poser a la manière des anciens, deux talents d'or pour les remplir de
* Lib. IX , v. 265.
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mu, m. ii- un»' seule t-»ui|u' pow le boire ensemble. Encore quelle coupe] n n'en vaa.te ni |a ma-
Uère, ni lolra\ail, comme dans les autres pi c-
genls; il j aiia< -lu- .les qualités morales bien plus précieuses pour «les amis. i.iic psi antique? elle n'a point etc If prix de la. fiolençe . mais elle est un présent de l'amour, Sans doute iule l'avail r* ue de Didoq, lorsqu'elle i mi a\*>ii épouse*
l.lléo.
Dans toutes les s« eues de passions où l'on \eul
produire de grandes émotions, pins l'objet primipal est circonscrit, plus le sentiment intellectuel qui en résulte est étendu. Uy M ;» plusieursïajs.uis. donl la pins importante est que les contractes aeoeeseJNs, nomme eaux de la patitease î la grandeur, de la faiblesse a la loue, du Qui a l'inlini, < iiik oorenl a augmenter leeontrajle du sujet. Quand le Poussin a voulu faire un tableau du dér luge universel, il n'\ a représenté qu'une famille. On y voit un vieillard a cheval qui se noie; et, dans un bateau , un homim qui est peut-être son Ils présente a sa femme, grimpée sur un rocher, un petit enfanl vête d'une cotte rouge, qui, 4e son côté, cherche à s'aider de ses petits pieds pour parvenirsur la roche, le fond du paysageestaffreux par sa poire mélancolie. Les herbes el les arbjres j sont trempés d'eau . la terre même en est pénétrée , comme on le voit par ce long serpent qui s'empresse de quitter S0B souterrain. Les torrents COUleul de tous cùtôs, le soleil parait dans le ciel connue un ceil crevé. Mais les plus groi ds i térèts y portent sur le plus faible objet : un père et une mère, près de périr, ne s'occupent que du s dut de leur enfant. Tous les sentiments sont éteints sur la terre, et l'amour maternel vit encore. I.e ^nrc humain est détruit a cause de ses crimes , et l'innocence va être enveloppée dans sa punition. Ces eaux débordées, ces terres noyées, cette noire atmosphère, ce soleil éteint, ces solitudes désolées. cette famille fugitive, tous les effets de celte ruine universelle du monde se réunissent sur un enfant. Cependant il n'y a personne qui. eu voyaut le petit groupe de personnages qui l'environne, ne s'écrie : « Voila le déluge universel. » Telle est la nature de notre ame. Loin d'être matérielle, elle ne saisit que les convenances. Moins vous lui montiez d'objets physiques, plus vous lui faites naître de sentiments intellectuels.
de l'ouïe.
Platon appelle l'ouïe et la vue les sens dcl'àmc. Je crois qu'il les qualifie particulièrement de ce nom , pareeque la vue est affectée de la lumière,
qu| n'est point une matière a proprement parler;
eU'ouïe.d.'s modulations de 1 ait qui ■«■m point
en elles-mêmes des corps. D'ailleurs, resden\ M'iis ne nous apportent que le sentiment des emmenâmes et des harmonies, sans nous mêler a\ee la matière, comme l'odorat, qui n'est alleelé <|ii' de émanations des corps; le goût, de leur lluidilé; et le toucher, de || ni solidité, de leur mollesse, de leur chaleur, «I de leurs autres qualités ph\siques. Quoique l'ouïe e! la \ne soient les sens directs de lame, il n'en faut pas conclure cependant ipùm homme né sourd et a\eu;;le serait imbécile, comme on l'a prétendu. L'aine \oil et entend par tous
ma. « est ce que prouvent ,rs pruiwi aveugles, de l'eisc. dont les do'mls ont tant d'intelligence, au rapport de Chardin , qu'ils Irareiit et calculent toutes les humes de la uemiiel rie suides (ablettes,, lel, sont encore les sourds et mueU, auxquels M. l'abbé de l'Kpée apprend a
COII\e|ser.
Je n'ai pas besoin de m'élendre sur les rapports intellectuels de l'ouïe. Ce sens est l'organe immédiat de l'intelligence ; c'est lui qui reçoit la parole, qui n'appartient qu'a l'homme, et qui est, par ses modulations infinies, l'expression de toutes les convenances de la nature et de tous les sentiments du cauir humain. Mais il y a un autre langage qui parait appartenir encore plus particulièrement a ce premier principe de nous-mêmes, que nous avons appelé le sentiment : c'est la musique. Je ne m'étendrai pas sur le pouvoir incompréhensible qu'elle a de calmer et d'exciter les passions d'une manière indépendante de la raison , et de faire naître des affections sublimes, dégagées de toute perception intellectuelle ; ses effets sont assez counus. J'observerai seulement qu'elle est si naturelle a l'homme, que les premières prières adressées a la Divinité, et les premières lois, chez tous les peuples, ont été mises en chaut. L'homme n'en perd le goût que dans les sociétés policées , dont les langues mêmes perdent à la longue leurs accents. C'est qu'une multitude de relations sociales y détruisent les convenances naturelles. Ou y raisonne beaucoup, et on n'y sent presque plus.
L'auteur de la nature a jugé l'harmonie des sons si nécessaire à l'homme, qu'il u'y a point de site sur la terre qui u'ait son oiseau chantant. Le serin des Canaries fréquente ordinairement, dans ces îles, les rives caillouteuses des montagues. Le chardonneret se plaît dans les dunes sablonneuses ; l'alouette, dans les prairies; le rossignol, dans les bocages , le long des ruisseaux; le bouvreuil , dont le chant est si doux, dans l'épine
in m. ihii /m. mi.
blanclio ; la grivo, la fauvette . le verdier, ol tons les oiseaux qui chantonl , oui leur poste favori, n «•si très remarquable que pai tout ils oui l'fnstim i de se rapprocher de l'habitation de l'homme. s il \ ;i nue cabane dans une forêt , tous les oiseaui chantants du voisinage vicnncnl s'établir aux environs. On n'en trouve môme qu'auprès des lieux habités. J'ai fail plus de six cents lieues dans les forêts dola Russie . el je n'\ ;ii jamais vu <!<• petits oiseaux qu'aux environs des \ illages. En faisaul la visite des places, dans la Finlande russe, avec les
généraux du corps du génie où je servais , is
faisions quelquefois vingl limes dans un jour, sans rencontrer sur la roule ni villages ni oiseaux. Mais, quand nous apercevions voltiger des moineaux dans lesarbres, nous jugions que nous étions pus de quelque lieu habité. Cet indice ne nous a jamais trompés. Je le rapporte d'autant plus volontiers, qu'il peut quelquefois sen ii à «1rs gens égarés dans les bois. Garcilasso de la Vega raconte que Sun père, ayanl été détaché du Pérou avec une compagnie d'Espagnols, pour faire des découvertes au-delà des Cordillères, pensa mourir de faim au milieu de leurs vallées el de leurs fondrières inhabitées. Il n'en serait jamais sorti, s'il n'eût aperçu en l'air une volée de perroquets, qui lui lit soupçonner qu'il y avait des habitations quelque part aux environs. Il se dirigea sur le rumb de vent qu'avaient suivi les perroquets , et parvint . après des fatigues incroyables, à une peuplade d'Indiens qui cultivaient des champs de maïs. Nous observerons que la nature n'a donné aucun chant agréable aux oiseaux de marine et de rivière, pareequ'il eût été étouffé par les bruits des eaux, et que l'oreille humaine n'eût pu en jouir à la dislance où ils vivent de la terre. S'il \ a des cygnes qui chantent, comme on l'a prétendu, leur chant ne doit avoir que peu de modulations, et ressembler aux cris des canards et des oies. Celui des cygnes sauvages qui sont venus dernièrement s'établir a Chantilly n'a que quatre ou cinq notes. Les oiseaux aquatiques ont des cris perçants, propres a se faire entendre dans les régious des vents et des tempêtes qu'ils habitent, et qui ont des convenances parfaites avec leurs sites bruyautset leurs solitudes mélancoliques. Les mélodies des oiseaux de chant ont de pareilles relations avec les sites qu'ils occupent , et même avec les distances où ils vivent de nos habitations. L'alouette, qui fait son nid dans nos blés, et qui aime a s'y élever a perte de vue, se fait entendre en l'air, lors même qu'on ne l'aperçoit plus. L'hirondelle, qui frise en volant les parois de nos maisons, el qui se repose sur nos
i heminéc o un \< lit g izouillcmcnt doux qui n'est point étoui dissanl , corom scrall < clui dei oiseaux de bocages; mais le i o signol solitaii fait ouïr a plus d'une demi-lieue, il bc méfie du voisinage de I homme ; el < epen ' ml il se pla< <• toujoui s ii la \ ae de i on habitation el a la p de son ouïe. H choisit] poorcel effet les lieux les
plus retentissants, afin que leurs échos d enl
plus d'aï lion .i sa voix. Quand il est él ibli dans sou orchestre, il chante aloi un drame in< onnu, qui a son exoi de . son exposition .
événements , entremêlés tantôt d< s sons de la joie la plus éclatante, tantôt de ressouvenirs araei lamentables, qu'il exprime par de longs soupirs H se fail entendre au commencement de la saison oil la nature se i enouvelle . el semble prés* U i i l'homme nu tableau de la carrière inquiète qu'il * I < » i i parcourir.
< baque oiseau a une voix convenable au temps
et .111 pos|r ull || se |no!|l|V. et ! r| ili\r ;il|\ |„
<lr l'homme Le ci i perçant du coq le réveille au point du jour . pour li s ti ivaux : le chant g û de l'alouette, dans la praii ie, invite h s bergère* aux danses : la gi ive - m m inde . qui ne paraît qu'en automne, appelle aux vendanges les rustiques vignerons. L'homme seul . de son côté, est attentif aux accents d s oiseaux. Jamais le cerf, qui versa des larm< s sur ses propres malheurs, ne souj ceux de la plaintive Pbilomèle. Jamais le bœuf laboureur, mené a la boucherie après de pénibles services, ne tourna sa tête vers elle, en lui disant: « oiseau solitaire, voyez comme l'homme récom- » pense ses serviteurs! i La n iture a répandu ces distractions el ces consonnances <!'■ fortunes sui des eues volatils, alin que notre ame, susceptible de tous les maux, trouvant partout a les étendre, pût partout en affaiblir le poids. Elle a rendu capables de ces communications les corps même insensibles. Souvent elle nous présente, au milieu des scènes qui affligent notre vue. d'autres scènes qui réjouissent notre ouïe, et nous rappellent d intéressants ressouv enirs. C'est ainsi que. du sein des forêts, elle nous transporte sur le bord des eaux par les frémissements des trembles et des peupliers. D'autres fois elle nous apporte, sur le bord des ruisseaux, les bruits de la mer et des manœuvres des navires, par les murmures des roseaux agités par les veuts. Quand elle ne peut séduire notre raison par des images étrangères, elle l'assoupit par le charme du sentiment : elle fait sortir du sein des forêts, des prairies et des vallons, des bruits ineffables, qui excitent en nous de douces rêveries, et nous plongent dans de profonds sommeils.
Di roi (in n
m roi cm K.
je do ferai que quelques réflexions sur le toucher, il esl le plus oblus de nos sens , cl cependant il eslj en quelque sorte, le sceau <!<• notre intelligence. Nous avons beau voir un coi ps de toutes les manières, nous ne croyons pas le connaître, si nous ne pouvons pas le touclier. <«i instinct vient peut-être de notre Faiblesse, qui cherche dans ces rapproi hementsdes points de protection. Quoiqu'il m soil . ce sens, toul ob cur qu'il est, peut nous communiquer l'intelligence, commeonpeut le voir par l'exemple cité par Chardin , des aveugles de Perse qui traçaient avec leurs doigts des Ggures
de gc étrie , el jugeaient très bien de la bonté*
d'une montre en en maniant les roues. Lasage nature a mis les principaux organes de ce sens, qui est répandu sur toute la surface de noire peau, dans nos pieds h dans nos mains, qui sont les membres le plus a portée dejngerdes qualités des corps. Mais alin qu'ils ne lussent pas exposés a perdre leur sensibilité par des chocs fréquents, elle leur a donné beaucoup de souplesse, en les divisant m plusieurs doigts, et ces doigts en plusieurs articulations; de plus, elle les a garnis, du côté du contact, de demi-molettes élastiques, qui présentent a la fois de la résistance dans leurs parties calleuses et saillantes , et une sensibilité exquise dans leurs parties rentrantes.
Cependant je m'étonne que la nature ait répandu le sens du toucher sur toute la surface du corps humain , qui se trouve, par-là . exposée a une multitude de souffrances, sans qu'il en résulte pour lui beaucoup d'avantages. L'homme est le seul des animaux qui soit obligé de se vêtir. Il y a, à la vérité , quelques insectes qui se font des fourreaux, comme les teignes ; mais ils naissent dans des lieux où leurs habits sont, pour ainsi dire, tout faits. Ce besoin , qui est devenu une des plus inépuisables sources de notre vanité, est, a mon gré, un des plus grands témoignages de notre misère. L'homme est le seul être qui ait honte de paraître nu. C'est un sentiment dont je ne vois pas de raison dans la nature, ni de similitude dans l'instinct des autres animaux. D'ailleurs, indépendamment de toute affection de pudeur, il est contraint, par la nécessité, de se vêtir dans tous les climats. Quelques philosophes, enveloppés de hons manteaux , et qui ne sortent point de nos villes, se sont figuré un homme naturel sur la terre, comme une statue de bronze au milieu d'une place publique. Mais, sans parler de tous les inconvénients qui affligent au dehors sa malheureuse existence ;
COmmO le froid , le chaud . le vent , la pluie , je ne
m'arrêterai qu'a une incommodité qui nous parait légère dans nos appartements , mais qui est insupportable à un homme nu dans les plus douées températures: ce sont les mouches. Je citerai, a ce sujet , le témoignage d'un homme dont la peau devait être à l'éprouve : c'est celui du flibustier Ravcneaudc Lussan, qui traversa en Miss l'isthme de Panama , en revenant de la mer du Sud. Voici Ce qu'il dil . en parlant des Indiens du cap de Cra-
cias-a-Dios : « Quand le sommeil les prend, ils » font un trou dans le sable, où ils se couchent, » et ensuite ils se recoin i ml avec le môme sable : » ci' qu'ils font pour se mettre a couvert des insul-
» tes des moustiques, dont l'air est le plus souvent » tout rempli. Ce sont de petits moucherons que » l'on seul plutôt qu'on ne les voit, et qui ont un » aiguillon si piquant et sivenimeux, «pie lorsqu'ils » L'appuient sur quelqu'un, il semble que ce soit » un dard de feu qu'ils y lancent.
» Ces pauvres gens sont si tourmentés de ces » fâcheux insectes quand il ne vente point, qu'ils » en deviennent comme lépreux; el je puis assurer » avec vérité, le sachant par ma propre expérien- » ce , que ce n'est pas une légère souffrance que » d'en être attaqué; car, outre qu'ils font perdre i» le repos de la nuit , c'est que lorsque nous avons » été réduits à aller le dos nu , faute de chemises, » l'importunité de ces animaux nous faisait déses- » pérer , et entrer dans des rages a ne nous plus » posséder *. »
C'est, je crois, à cause de l'incommodité des mouches , très communes et très nécessaires dans les lieux marécageux et humides des pays chauds que la nature a mis peu de quadrupèdes à poils sur leurs rivages, mais des quadrupèdes h écailles, comme les tatous, les armadilles, les tortues, les lézards, les crocodiles, les caïmans, les crabes de terre , les hernards-l'ermite, et les autres reptiles écailleux , comme les serpents, sur lesquels les mouches n'ont point de prise. C'est peut-être aussi pour cette raison que les porcs et les sangliers, qui aiment à fréquenter ces sortes d'endroits, ont des poils longs, roides et hérisses qui écartent les insectes volatiles.
Au reste , la nature n'a pris à cet égard aucune précaution pour l'homme. Certes, en voyant la heauté de ses formes et sa grande nudité , il m'est impossible de ne pas admettre l'ancienne tradition de notre origine. La nature, en le mettant sur la terre, lui a dit : « Va, être dégradé , intelligence
*. Tournai d'un voyage ù l.i mer du Snd, en IC88.
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.. M'omis dé les lemblablés. a Uosl r do la rtl dé riiomino naquirôlal les deui t >mman 1 tments de la loi.
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Je no parlerai «1rs alTectimis de l'eÉbrtl que pouf les distinguer des sentiments de l'anie : itsdifferent essentiellement les uns deJ autres, l'.u exemple, autre esl le plaisir qtiâ nous dottac une comédie, autre celui fJUë nous donne un • tragédie. L'émotion qui nous l'ail, rire est une affection do l'esprit Ottdé la raison linni aine: celle qui QOÙS I ail verser des larmes est un sentiment de Partie. Ce n'est pas que je veuille faite de l'esprit el de lame deux puissances de nature différente; unis il me
semble, connue nous Pavons déjà dil . que l'un est
à l'autre ce que la uieesl au corps; l'esprit est une
l'acuité, el l'amé est le principe; Pâme est, si j'ose le dire, le corps de notre intelligence, Je regarde donc l'esprit comme une \ne intellectuelle, a laquelle on peut rapporter les autres facultés de l'entendement : Vifhàginûliôft , qui voit les choses a venir; la mémoire , qui \ oit celles qui sont pas et le jugement, qui aperçoit leurs convenances. L'impression que nous font ces vues diverses excite quelquefois en nous un sentiment qu'on appelle Ycvidenee . et alors celle-ci appartient immédiatement à notre ame ( ce que nous éprouvons par l'émotion délicieuse qu'elle y fait naître subitement ): mais, parvenue la, elle n'est plus du ressort de notre esprit, pareeque quand nous commençons à sentir nous cessons de raisonner , nous ne voyons plus . nous jouissons.
Comme notre éducation et nos mœurs nous dirigent vers notre intérêt personnel , il arrive de là que notre esprit ne s'occupe plus que des convenances sociales, et que notre raison n'est plus, à la fiu, que l'intérêt de nos passions; mais notre ame, livrée a elle-même, cherche sans cesse les convenances naturelles , et notre sentiment est toujours l'intérêt du genre humain.
Ainsi , je le répète , l'esprit est la perception des lois de la société , et le sentiment est la perception des lois de la nature. Ceux qui nous montrent les convenances de la société, tels que les écrivains comiques, satiriques, épigrammatiques, et même la plupart des moralistes, sont des hommes d'es-
pi il : tell mil été l'abbé de « lioi I B Bl U
s mit i yremond eli , ( eut qui nou d< i ouvrent les l u •' il i.e i •!• la nature . ommi l< ; ii .i Iqui l j iblcs li invcnleni
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mi s. u t ii a encore mieux la différence qu'il j i entre l'espi ii et l'ame . en dénaturant leui - affections, i mites les lois . pu exemple , que les |>. i éeptioUs de l'esprit son! ami nê\ s jusqu'à l'évidence, elles nous [mit un grand plaisir . indépendamment de toutes les relations particulières d'intérêt, parcequ'elles excitenl en irais uU sentiment, comme noUs lavons dit. m lis quand mois analyson sentiments, et que nous les rapportons a l'examen «le notre es|,i it . les émotions sublimes qu'ils excitaienl en noUs s , \ mouissi ni : car nous ne manquons pas de les rappoi ter alors i quelque convenance de société . de foi Urne, de sj stèm ■ ou d'antre intérêt personnel dont se compose notre raison. \insi , dans lé premici ' ts nous changeons notre cuivre en or ; et dans le second, notre or en enivre.
\n i. ste . rien dé plus pei nicieax . b la lonj que notre esprit pour étudier la nature ; car quoiqu'il saisisse ça el la quelques convenances naturelles, il n'en suit pas 1 1 chaîne fort loin : d'ailleurs il y en a un beaucoup plus grand nombre qu'il n'aperçoit pas, pareequ'il ramène toujours tout à lui, et au petit ordre social ou scientifique d lequel il est circonscrit. Ainsi, par exemple, s'il jette un coup d'oeil sur les sphères célestes, il en rapportera là formation au travail d'une verrerie; et s'il admet un être créateur, il le représentera comme on machiniste désoeuvré, occupé à faire des globes , uniquement pour le plaisir de les faire tourner. Il conclura, de son propre désordre, qu'il n'y a point d'ordre dans la nature ; de son immoralité , qu'il n'y a point de moralité. Comme i! rapporte tout a sa raison , et qu'il ne voit pas de raison d'exister lorsqu'il ne sera plus sur la terre, il en conclut en effet qu'alors il n'existera pas. S'il était conséquent, il en conclurait également qu'il n'existe pas maintenant : car il ne trouve certainement ni en lui, ni autour de lui, de raison actuelle de son existence.
Nous sommes convaincus de notre existence par une puissance bien supérieure a notre esprit, qui est le sentiuieut. Nous allons porter cet instinct
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naturel dans les i-i'i liereluw de IVxisience do la Divinité cl de l'inum Ut alite <lr l'aiili', Mil le <\\\> I-
les notre ratsut vfersatîM l'e I i souvent eiercéc pour et coDlrei Quoique notre insuffisance soil trop grtndo pour nous porter bien loin dans cette « ai 1 1ère infinie . nous espérons que nos aperçus el
nos cireurs mémos donneront aux hommes de
génie leeeurege d\ enlreri Gel vérit<éB sublimes ci étet HeHet nous semblenl tellement empreintes
dans I" coair liiiinaiu . qu'elles nous paraissent
ôtre les principes mêmes de notre sentimenl . el M imnHetter dans nos affections les plus rommu-
iii s , oumno dans nos passions les plus déll lu SENTIMENT DE L'iNNOCI NCB;
i s MHUmenf de l'innoeenoe nous élève' vers la Divinité, ri nous porte a la verte i Les Grées et les Humains faisaient chanter les enfants dans leurt fêles religieuses j el les chargeaient do présenter les eflnrandes aui autels, afin de rendre . par le spectacle de leur Innocence, les dieuv favorables à la
pairie, i.a \ue de i enfance rappelle' l'homme atti sentiments de la nature. Lorsque Giron d'1 tique cul pris la résolution de se tuer, ses amis h ses
serviteurs lui retirèrent son épée ; et comme il la leur redemanda en se mettant dans une violente colère, ils envoyèrent un enfant la lui porter : mais la corruption de ses contemporains avait étouffé dans son cœur le sentiment que «lovait \ faire naître rinuoeence.
Jésus-Clirist veut que nous devenions semblables aux enfants : on les appelle innocents, non nocentes, pareequ'ils n'ont jamais nui. Cependant . malsxé les droits de leur Ige el l'autorité de notre religion, à quelle éducation barbare ne sont-ils pas abandonnés!
DE LA PITIÉ
C'est le sentiment de l'innocence qui est le premier mobile de la pitié ; voilà pourquoi nous sommes plus touchés des malheurs d'un enfant que de ceux d'un vieillard. Ce n'est pas, comme l'ont dit quelques philosophes, pareeque l'enfant a moins de ressources et d'espérances, car il en a plus que le vieillard qui est souvent inflrme et qui s'avance vers la mort, tandis que l'enfant entre dans la vie : mais l'enfant n'a jamais offensé; il est innocent. Ce sentiment s'étend aux animaux mêmes, qui nous touchent souvent plus de pitié que les hommes, par cela seul qu'ils ne sont pas nuisibles. C'est ce qui a fait dire au bon La Fontaine, en parlant du déluge, dans la fable de Philémon et Baucis :
Tout disparut sur l'heure.
LM I li'lll inls il. '|>li>r;iii'iit n m mics < li-st liiw.
Lcj .Hii.M ■ n v péril : car ciicoi lei hunulni ions aVâtanl au brhber suis lei célcitei arma. Baucti r - 1 1 rép tbdil eti IBW I qui IqulM hu m.-- .
\insi le sentimenl de l'innocence développe dam le cœur de l'homme un caractère divin, qui est celui de la générosité. M ne porto point sur le malheur en lui-même, mais sur uucipialiiê morale
qu'il démêle dans l'infortuné djui en esi l'objet, il s'accroît par la vus de l'innocence, et quelquefois
encore plus par celle du repentir, L'homme seul , del animaux . en est susceptible : et ee n'est, point par an retour secret, sur lui-même, comme l'onl
prétende quelques ennemis du -cure humain ; car
si cela était, eu comparant un enfant el un vieillard qui sont malheureux, nous devrions cire plus
touches «les maui du vieillard, attendu «pie nous no is éloignons des maux de l'enfance, cl que nous nous approchons de ceux de la vieillesse : cependant le contraire arrive, par l'effet du sentimenl moral que j'ai allégué*
Lorsqu'un vieillard est vertueux, le sentiment moral de ses malheurs redouble en nous; ce qui prouve évidemment que la pitié de l'homme n'esl pas une affection animale. Ainsi, la vue d'un liélisaire est très attendrissante. Si on y réunit celle d'un enfant qui tend sa petite main alin de recevoir quelques secours pour cet illustre aveugle l'impression de la pitié est encore plus forte. Mais voici un cas sentimental. Je suppose que vous eussiez rencontré Bélisaire vous demandant l'aumône d'un coté, et de l'autre un enfant orphelin, aveugle el misérable, et que vous n'eussiez eu qu'un écu , sans pouvoir le partager ; auquel des deux l'eussiez- vous donné?
Si vous trouvez que les grands services rendus par Bélisaire a sa patrie ingrate rendent la balance du sentiment trop inégale, supposez à l'enfant les maux de Bélisaire, et même quelques unes de ses vertus, comme d'avoir eu les yeux crevés par ses parents, et de demander encore l'aumône pour eux :,i ; il n'y aura plus, à mon avis, à balancer, si vous ne faites que sentir; car si vous raisonnez, c'est autre chose; les talents, les victoires, et l'illustration du général grec, vous ferons bientôt oublier les infortunes d'un enfant obscur. La raison vous ramènera à l'intérêt politique, au moi humain.
Le sentiment de l'innocence est un rayon de la Divinité. Il couvre l'infortuné d'une lumière céleste qui vient rejaillir contre le cœur humain, et y fait naître la générosité, cette autre flamme divine. C'est lui seul qui nous rend sensibles au malheur
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,i,. la 701 m en nous la montranl comme in< a| i
ble de nuiro; car, autrement noua pou i la
considérer comme se suffisant b elle-même. Moi olle exciterait plus notre admiration que ootre pitié.
DE l." IM01 n Dl i\ PATRIE.
Ce sentiment est encore la source < 1 < * l'ai ir de
la patrie, parcequ'il nous \ rappelle les affections douces fi pures du premier âge. H s'accroît
retendue, el s'aug ote avec les années, comme
mi sentimenl d'une nature céleste el im rtelle.
il \ a en Suisse un air de musique antique el forl simple, appelé le nanties vaches. Cet air est d'un tel effet , qu'on lut obligé de défendre de le jouer, en Hollande et en France, devant les suidais de cette nation , parcequ'il les faisait déserter tous l'un après l'autre. Je m'imagine que ce ram det nulles imite le mugissement «les bestiaux, les retentissements des échos, el d'autres convenances locales qui faisaient bouillir le sang dans les veines de ces pauvres suidais, en leur rappelant les vallons, les lacs, les montagnes de leur pati ii et en même temps les compagnons dû premier âge, les premières amours, et les souvenu s des bons aïeux.
L'amour de la patrie semble croître h proportion qu'elle est innocente et malheureuse. Voilà pourquoi les peuples sauvages aiment plus leur pays que les peuples policés ; el ceux qui habitent des contrées âpres et rudes . comme les habitants des montagnes, que ceux qui vivent dans dos contrées fertiles et dans de beaux climats. Jamais la cour de Russie n'a pu engager aucun Samoîède à quitter les bords de la mer Glaciale, pour s'établir a Pétersbourg. On amena . le siècle passé . quelques Groênlandais à la cour de Copenhague, on les y combla de bienfaits, et ils y moururent en peu de temps de chagrin. Plusieurs d'entre eux se noyèrent en voulant retourner en chaloupe dans leur pays. Ils virent avec le plus grand sang-froid toutes les magnificences de la cour de Danemark : mais il y eu avait un qui pleurait toutes les fois qu'il apercevait une femme portant un enfant dans ses bras. Ou conjectura que cet infortuné était père. Sans doute , la douceur de l'éducation domestique attache ainsi fortement ces peuples aux lieux qui les ont vus naître. Ce fut elle qui inspira aux Grecs et aux Romains tant de courage pour défendre leur patrie. Le sentiment de l'innocence en redouble l'amour, parcequ'il rend toutes les affectious du premier âge pures, saintes et inaltérables. Virgile a bien connu l'effet de ce sentiment
quand il lui dire > \> ai qui veut détoui nei i a i yale de i i lui au d ingei d uni etpé*
dilion rux im im- < • • mots tout hanta :
. i ... datin que (roui i rotre agi plui q
. mil n i i dl •■■• de 1 1 rie, •
liai i bea les peuples où l enfanci est malle ucl corrompue par des éd onuyeu-
ses. fércn esctélt iln'y a pas plus d ami. m
de la pâli \<- que d innocent e. C est nue d< poui lesquelles tant d Européens courent le monde el pourquoi il j a si peu de monuments anciens en Lui ope : pai i eque la généi ation qui suit ne manque jamais de détruire les monuments de celle qui l'a précédée. Voilà pourquoi nos li\ i •■-.. m nos usages, noscéi i montes, no si vite, et sont tout différents d'uo siècle à l antre; et que toutes i maintiennent I- - mêmes
chez les i" u| les • dent lu es de i \ ie depuis une longue suite de siècles pan eque l< 9 ent ml vés en àsie dans lenr famille, avec beaucoup de douceur, restent attachés aux établissements de leurs ancêtres pai reconnaissance pour leur némoire . el aui lieux qui les mit \ n> naître p ir le souvenir d leui bonheur et de leui innocent
Dl skmimi m i,i. i. LDMJB u Ion.
Le sentimenl de l'admirât ion nous porte dira ment dans le sein de la Divinité. S il • si ex< \U en nous par quelque objet de plaisir, nous noua tons connue à sa source; si par la frayeur, comme ii notre refuge. Dans l'un et l'autre cas. le cri de l'admiration est : i ah, mon Dieu ! i C'est, dit-un. un effet de notre éducation . ou l'on nous pai le souvent de Dieu; mais on dous j parle encore plus souvent de notre père,, du roi. d'un protecteur, d'un savant célèbre. Pourquoi, lorsque nous avons besoin de nous appuyer dans ces secousses imprévues, ne nous écrions-nous pas : i Ali. mon roi ! » ou s'il s'a;;it des sciences : o Ah. Newton ! »
Il est certain que si on nous parle quelquefois de Dieu dans notre éducation, nous en perdons bientôt l'idée dans le train ordinaire des choses du monde; pourquoi donc y avons-nous recours dans les événements extraordinaires? Ce sentiment naturel est commun à toutes les nations, dont il y en a beaucoup qui ne parlent point de théologie a leurs enfants. Je l'ai remarqué dans des nègres de la côte de Guinée, de Madagascar, de la Cafrerie et de Mozambique, dans des Tarlares et des Malabares; enfin dans des hommes de toutes les parties du monde. Je n'en ai pas vu un seul qui, dans les mouvements extraordinaires de la surprise ou de
PLAISIR M MYSTÈRE
l'admiration, ne fît, dans sa langue , lesmê s
exclamations que nous, el ne lovât les mains el les yeux vers le ciel.
|.i mi i;\ i ni l i \.
Le sentiment do l'admiration osl la source de l'instinct que les hommes ont eu de tout temps pour le merveilleux.
Nous le cherchons partout, el nous le plaçons principalement a l'entrée el a la sortie de la vie : voila pourquoi les berceaux etles tombeaux de lanl d'hommes oot été environnés de fables, il esl la Bource intarissable de aolre curiosité; il se développe dès l'enfance, el il accompagne long- temps l'innocence. D'où peut venir aux enfants le goûl du merveilleux? il leur faut des contes de fées, el il faut aux hommes des poèmes épiques el desopéra. C'esl le merveilleux qui fait l'un des grands charmes des statues antiques de la Grèce et de Rome . «lui représentent des héros ou des dieux, et qui contribue, plus qu'on ne pense, à nous faire aimer tes histoires anciennes de ces pays, (.'est une des raisons naturelles à rapporter au président Hénault, qui s'étonne qu'on aime mieux les histoires anciennes que les modernes, et surtout quelanôtre : c'i si qu'indépendamment des sentiments patriotiques qui servent au moins de prétexte aux intrigues dv^ grands chez les Grecs et les Romains, et qui étaient tellement inconnus aux nôtres qu'ils ont souvent bouleversé la patrie pour les Intérêts de leur maison, et quelquefois pour l'honneur d'une préséance ou d'un tabouret , il y a un merveilleux dans la religion des anciens qui console et élève l'homme, tandis que celui delà religion des Gaulois l'effraie et l'avilit. Les dieux des Grecs et des Romains étaient patriotes comme leurs grands. Minerve leur avait donné l'olivier. Neptune le cheval. Ces dieux protégeaient les villes et les peuples. Mais ceux des Gaulois étaient tyrans comme leurs barons ; ils ne protégeaient que les druides. 11 leur fallait des sacrifices humains. Enfin, cette religion était si barbare, que deux empereurs romains l'abolirent successivement, comme le rapportent Suétone et Pline. Je ne dis rien des intérêts modernes de notre histoire ; mais je suis sûr que les relations de notre politique n'y remplaceront jamais dans le cœur humain celles de la Divinité.
J'observerai que , comme l'admiration est un mouvement involontaire de l'ame vers la Divinité, et qu'elle est par conséquent sublime, plusieurs écrivains modernes se sont efforcés de multiplier ce genre de beauté dans leurs ouvrages, en y ac-
Bernardin.
eu lanl des surprises imprévues; mais la do
i ni»- les emploie rarement dans les siens, pareeque l'homme n'est pas capable d'éprouver fréquent* ment de pareilles Becousses. Elle nous fait paraître peu a peu la lumière du soleil , le développement des (leurs , la formation des fruits. Elle amène uns jouissances par une longue suite d'harmonios : elle nous traite en hommes, c'est-à-dire en machines faibles, et bien aisées à renverser; elle nous voile la Divinité, afin que nous en puissions supporter les Bpproches.
PLAISIH nu UTSTÈRB.
Voila pourquoi le mystère a tant de charme;. Ce ne sont pas les tableaux 1rs plus éclairés, les avenues en lignes droites . les roses bien épanouies el les femmes brillantes qui nous plaisent |<« pins.
Mais les vallées ninln eu es . les mules qui serpentent dans les loi ris. les Meurs qui s'enlr'ouvrcnl à peine, el les bergères timides, excitent en nous de plus douées el de plus durables émotions. L'amour et le respect des objets augmentent parleurs mystères. Tantôt c'est celui de l'antiquité, qui nous rend tant de monuments vénérables; tantôt c'est celui de L'éloignement , qui donne tant de charmes aux objets de l'horizon; tantôt c'est celui des noms. Voila pourquoi les sciences qui ont conservé des noms grecs, qui ne signifient souvent que des choses très communes, nous impriment plus de respect que celles qui n'ont que des noms modernes, quoique celles-ci soient souvent plus ingénieuses el plus utiles. Voila pourquoi, par exemple, la construction des vaisseaux et la navigation sont moins estimées de nos savants modernes que plusieurs autres sciences physiques qui ne sont souvent que frivoles, mais qui portent des noms grecs. Ainsi, l'admiration n'est point une relation de l'esprit ou une perception de notre raison ; mais un sentiment de l'ame qui s'élève en nous, par je ne sais quel instinct de la Divinité, à la vue des choses extraordinaires , et par le mystère même qui les environne. Cela est si certain , qu'elle se détruit par la science même qui nous éclaire. Si je montre a un sauvage un éolipyle qui lance un jet d'esprit de vin enflammé, je le ravis en admiration , il est prêt à adorer ma machine , il me prend pour le dieu du feu tant qu'il ne la connaît pas; mais si je lui en explique la raison, il ne m'admire plus, il me regarde comme un charlatan . 5"
PLAISIR DE L'IGNORANCE
C'est par un effel de ces sentiments ineffables 3
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el de ooi Instinct! universels de la Divinité que l'ignorance esl devenue la source Intarissable de
nos plaisirs, il ne faut pas confondre 1 1 ;nora
l'erreur, com fonl tous nos moraliste». L'i ;no
rance est l'ouvrage de la a ilure el souvent un
bienfait envers l'hoi el l'erreur esl souvenl l<'
fruit de nos- prétendues sciences humaines, et esl toujours un mal. Quoiqu'on disenl nos écrivains politiques, qui vantenl uns lumières actuelles , el qui leur opposenl la barbarie des siècles passés . ce ne sonl pas des ignorants qui onl mis alors a Feu et 'a sang toute l'EurOpe pour des d i ->j »i 1 1 «s de religion : des ignorants se seraient tenus tranquilles. C'étaient «les gens qui étaient dans l'erreur, qui vantaient peut -être alors leurs lumières, comme nous vantons aujourd'hui les nôtres, et a chacun desquels l'éducation européenne avait inspire cviie erreur de l'enfance : « Sois lb premier. »
Que de maux l'ignorance nous cache , que nous devons un joui- rencontrer dans la vie sans pouvoir les éviter! l'inconstance des amis . les révolutions delà fortune, les calomnies, el l'heure delà morl même, qui effraie tani d'hommes. La science de ces maux nous empêcherai! de vivre. Que de biens l'ignorance nous rend sublimes 1 les illusions de l'amitié et de l'amour, les perspectives de I rance, el les trésors mêmes que nous découvrent les sciences. Les sciences ne nous charment que d tns le commencement de leur élude, quand l'espril s'\ présente plein d'ignorance. C'est le point de contact de la lumière et des ténèbres qui produit le jour le plus favorable a nos yeux : c'eSl ee point harmonique qui excite notre admiration . lorsque nous venons à nous éclairer. Mais il n'existe qu'un instant : il se dissipe avec noire ignorance. Les cléments de géométrie ont passionné des jeunes gens, mais jamais des vieillards, si ce n'est quelques fameux géomètres, qui ont été de découvertes en découvertes. Il n'y a que des sciences et des passions pleines de doutes et de hasards qui fassent des enthousiastes à tout âge, telles que la chimie, l'avarice, le jeu, et l'amour.
Pour un plaisir que la science donne et fait périr en nous le donnant, l'ignorance nous en présente mille qui nous flattent bien davantage. Vous me démontrez que le soleil est un globe fixe, dont l'attraction donne aux planètes la moitié de leurs mouvements. Ceux qui le croyaient conduit par Apollon en avaient-ils une idée moins sublime? Ils pensaient au moins que les regards d'un dieu parcouraient la terre avec les rayons de l'astre du jour. C'est la science qui a fait descendre la
chatte Diane de ion i h it noi loi ne i Ile i banni
les il im id inliquef toi - le, <-i b-s dou
\ h il. il fonl 1 1 1 1 ■ - 1. 1;; am e avail app< l< loi
dieui a i joie
el ii son tombeau la h leni •<• n'y voit plus < j ■ i . éléments. Elle a ab m lonné l'homme ii l'homme. 1 i l'a |eté mu 1 1 tei re comme d mi nn déseï t. Mi ! quels que oienl \r> noms qu'elle donne rai divers rè me de la nature, sans doute des espi its célesti il leurs combinaisons si ingénieu-
ses sj \.n ii m tes ■ i-i l'homme qui ne
s'.ni i icii donné . n'est pas le seul être dans l'univers qui ail '-H pai lage l'inti lligence.
< e n'esl point a nos lumières que la Divinité communique le sentiment le plus profond di attributs, c'est a noire ignorance. La nuit nous
d ie une plus grande idée de l'inOnl que tout
l'éclat du jour. Pendant le joui- Je ne \oi^ qu'un soleil : la nuit j'en \ois di - milliers. Sont-ce même ! oleils que ces étoiles de si diverses couleurs P ! m -les qui tournent autour do nôtre ontelles, comme noue, des "habitants? l>'"ù dent II planète de i ivei le de nos joins par
l'Allemand Herschell? Bile parcourait notre carrière : lion, el elle nous était inconnue. <>ù vont c ' * :- ics com ites qui traversent
-i e que cette Voie Lactée qui sépare le firmament? Quels sonl deux nuages noirs placés au pôle antarctique de la Croix du Sud ' \ aurait-ils des astres qui répandraient des ténèbres, connu.- le croyaient les anciens? Y i-t-il dans le firmament des lieux où la lumière ne parvienne jamais? Le soleil nemc montre qu'un infini terrestre, et la nuit nie .1. convie un infini céleste, <> mysti re . couvrez ces vues ravissantes de vos ombres sacrées! \e permettez pas à la science humaine d'y porter son triste compas! Que la vertu ne soit pas réduite à attendre désormais sa récompense de la justice et de la sensibilité d'un globe! Laissez-lui penser qu'il y a dans l'univers d'autres destins que ceuv. qui fout les malheurs de la terre.
La science nous montre le terme de notre raison, l'ignorance l'éloigné toujours. Je me garde bien , dans mes promenades solitaires, de m'informer à qui appartient le château que j'aperçois au loin : l'histoire du maître gâte souvent celle du paysage. 11 n'en est pas de même de celle de la nature : plus on étudie ses ouvrages , plus on trouve de raisons de les admirer. Il n'y a qu'un cas où la science des ouvrages des hommes nous est agréa-
*Les Anglais l'appellent, du nom de leur roi George ni , sidits Geo: (fianum , l'astre de George.
DE LA MÉLANCOLIE
ble, c'esl lorsque lo monumenl qae nous aporecvona o été le séjour d'un homme do bien. Quel esl ce pelil clocher que je vois de Montmorency .' c'est celui deSaint-Gralien, oo Catinal a vécu en sage, ,•[ ou repose sa cendre. Mon ame, circonscrite h un peiii village, pari do la pour embrasser le grand m. .le .le Louis XIV . ei se jeter ensuitedans une sphère bien plus sublime que celle du monde . qol esl celle de la vertu. Quand je no pnis me procurer ces perspectives, l'ignorance des lieux meserl plus que leur connaissance. Je n'ai pas besoin de savoir que celle torôl appartienl a une •bbaye ou à nn duché, pour la trouver majestueuse. 9esarbres antiques, ses profondes clairières, ses solitudes silencieuses, me suffisent. Dès que je n'\ aperçois pas l'homme . \) sens la Divinité. Pour peu queje veuille donner carrière amon sentiment . il u'\ a poinl de paysage que je n'ennoblisse. Ces vastes prairies sont des mers; ces coteaux embrumés sont .les iles qui s'élèvent sur l'horizon ; cette villelà-bas est onecitédela Grèce honorée par les pas de Socraleet de Xénophon. Grâce a mon ignorance, je me laisse aller a l'instincl de mon ame. Je me jette dans l'inGni. Je prolonge la distance des lieux par celle des siècles, et, pour achever mon illusion, j'y fais séjourner la vertu.
DIT SENTIMENT DE LA MÉLANCOLIE
La nature esl si bonne, qu'elle tourne a noire plaisir tous ses phénomènes ; et si nous y prenons garde, nous verrons que les plus communs sont ceux qui nous sont les plus agréables.
Je goûte, par exemple, du plaisir lorsqu'il pleut à verse, queje vois les vieux murs moussus tout dégouttants d'eau, et que j'entends les murmures des vents qui se mêlent aux frémissements de la pluie. Ces bruits mélancoliques me jettent, pendant la nuit, dans un doux et profond sommeil. Je ne suis pas leseul homme sensible à ces affections. Pline parle d'uu consul romain qui faisait dresser, lorsqu'il pleuvait, son lit sous le feuillage épais d'un arbre, afin d'entendre frémir les gouttes de pluie, et de s'endormir a leurs murmures.
Je ne sais à quelle loi physique les philosophes peuvent rapporter les sensations de la mélancolie. Pour moi, je trouve que ce sont les affections de l'ame les plus voluptueuses. « La melancholie est » friande, » dit Michel Montaigne. Cela vient , ce me semble, de ce qu'elle satisfait a la fois les deux puissances dpnt nous sommes formés, le corps et l'ame, le sentiment de notre misère et celui de notre excellence.
Unsi, par exemple, dans le mauvais temps , le.
sentiment de ma misère humaine se tranquillise ,
cn ce que je vois qu'il pleut, et queje suis a l'abri ; qu'il veille, el que je siii | dans mon lit bien
chaudement. Je jouis alors d'un bonheur négatif. il s \ joinl ensuite quelques uns de ces attributs delà Divinité dont les perceptions font tant de plaisir à notre ame. comme de t'inQnité on ('tendue, par le murmure lointain des vents. Ce sentiment peut s'accroître par la réflexion des lois de la nature, en merappelanl que cette pluie, qui vient, je suppose, de l'ouest, a été élevée du sein de l'Océan, ci peut-être des côtes d'Amérique ; qu'elle si, mu balayer no. grandes villes, remplir les réservoirs de nos fontaines, rendre nos fleuves oavigables ; cl taudis que les nuées qui la versent s'avancenl versl'orienl pour porter la fécondité jusqu'aux végétaux «le la Tartarie, lesgraines et lesdépouilles qu'elle emporte dans nos Meuves vont vers l'occident se jeter h la mer, el donner de la nourriture aux poissonsde l'océan Atlantique. Ces voyages de mon intelligence donnent à mon ame une extension convenable à sa nature, et me paraissent, d'autant plus doux, que mon corps , qui , de son côté, aime le repos, est plus tranquille et plus h l'abri.
Si je suis triste, et que je ne veuille pas étendre menamesiloin, je goûte encoredu plaisir à me faisser aller a la mélancolie que m'inspire le mauvais temps. Il me semble alors que la nature se conforme a ma situation, comme une tendre amie. Elle esl d'ailleurs toujours si intéressante, sous quelque aspect qu'elle se montre, que, quand il pleut, il mesemble voir une belle femme qui pleure. Elle me paraît d'autant plus belle, qu'elle me semble plus affligée. Pour éprouver ces sentiments, j'ose dire, voluptueux, il ne faut pas avoir des projets de promenade, de visite, de chasse ou dj voyage, qui nous mettent alors de fort mauvaise humeur, parceque nous sommes contrariés. 11 faut encore moins croiser nos deux puissances, ou les heurter l'une contre l'autre, c' est-a-dire porter le sentiment de l'infini sur notre misère, en pensant que cette pluie n'aura point de fin ; et celui de notre misère sur les phénomènes de la nature, en nous plaignant que toutes les saisons sont dérangées, qu'il n'y a plus d'ordre dans les éléments, et nous abandonner a tous les mauvais raisonnements où se livre un homme mouillé. 11 faut, pour jouir du mauvais temps, que notre ame voyage et que notre corps se repose.
C'est par l'harmonie de ces deux pu:ssanccs de nous-mêmes que les plus terribles révolutions de
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i.i nature doua Lnlërcsscnl souvent bii n plu i que ses tableaux les plus riants i o vole in de \ i| l tire plus les voj agi m que I jardin délicieux qui bordonl ses rivages; les campagne i do 1 1 1 ol de l'Italie, couvei tes de i uiues, plus que I ches cultures de r ingli ici re; le tableau d'une tempête, plus de cui ieux que celui d'un calme; el la chute d'une tour, plus de spectateui - qui consli uclion.
PLAISIR DE LA RI IN
J'ai cru quelque temps qu'il y avait dans l'homme je ne sais quel goûl pour la desti uclion. si le peuple peul porter la main sur un monument, il le détruit. J'ai vu à Dresde, aux jardins du comte de Bruhl, de belles statues de femmes que les soldats prussiens s'étaient amusés b mutilera coups de fusil, lorsqu'ils s' emparèrent de «clic ville. La plupart des gens du peuple sont médisants; ils aiment îi iliii uiiv la réputation de toul c • qui s'élèi c. Mais cet instinct malfaisant ne vii ni point de la nature. H naît du malheur des individus, à qui l'ambition esl inspirée par l'éducation el interdite par lasociété, ce qui les jolie dans une ambition négative. Ne pouvant rien élever, il faut qu'ils abattent tout. Le goût de la ruine, dans ce cas, n'est point naturel, cl est simplement l'exercicede la puissancedu misérable. L'homme sauvage ne détruit que les monuments de ses ennemis: il conserve avec le plus grand soin ceux de sa nation : et cequi prouve que de sa nature il esl bien meilleur que l'homme de nos sociétés, c'est que jamais il ne médit de ses compatriotes.
Quoi qu'il en soit, le goût passif de la mi:; universel à tous les hommes. Nos voluptueux font construire des ruines artificielles dans leurs jardins; les sauvages se plaisent h se rep ser mélancoliquement sur le bord de la mer, surtout dans les tempêtes, ou dans le voisinage d'une cascade au milieu des rochers. Les grandes destructions offrent des effets pittoresques nouveaux; ce fut la curiosité d'en faire naître, jointe à la cruauté, qui porta Néron à mettre le feu a Home, pour avoir le spectacle d'un incendie. Le sentiment d'humanité ;i part, ces longues flammes qui, au milieu de la nuit, lèchent les cieux, pour me servir de l'expression de Virgile; ces tourbillons de fumée rousse et noire; ces nuées d'étincelles de toutes les couleurs; ces réverbérations scarlatines dans les rues, au haut des tours, sur la surface des eaux et sur les monts lointains, plaisent mémo dans les tableaux et les descriptions. Ce genre d'affection , qui n'est point lié avec nos besoins physiques, a fait
dit i II quelques philo opbci que noln ime él int on mouvement . aimait toul< h < mol on exti soi dinaii \ oi i pourquoi, disent il courent voi liions h la G i èvc. \ la véi ité,
d m i les de speclai les, il n") a aucun < ffet
piltorc que. Mai i lit ont avancé leui axiome i mcnl que tant d'autres dont l< ui • oui : sonl rempli D'al I, c'est q une aune
autant le repos que le mouvement. Elle est une harmonie foi i aisé i h ri pai de grandes
émotions; et quand elle serait de sa nature un mouvement, je ne vois pas]qu'ellc dût aimei i qui la menacent de sa destruction. Lucrèce, a mon avis, a bien mieux rencontré, quand il dit qu ni du sentiment de noti curité, qui redouble à la vuedudang i dont nous sommes a couvi rt. M »us aimons, dit-il. a voir tempêtes, du i ivagi C'< tns doute pai i tour sur lui-même que le peuple aime -i raconter dans |.s soirées d'biver , auprès du feu, en Camille, des histoires effrayantes de re ints d'hom- • li nuit dans l - b lis, de roleurs de grand chemin*. C'esl aussi par le même sentiment que les honnêtes gens aiment a voir des li agédies, el a lire desdesci iptionsde b il ùlli de a mfi . i i de i uincs d'empii es. La si ui ité du boui \ redouble i du guei i ier, du manu et
du < oui ii sir naii du sentiment
de notre misère, qui est, comme nous l'avons dit, un des instincts de notre mélancolie. Mais nous avons encore en nous un sentiment plus sublime qui nous fait aimer li s i pines . indépendamment de tout effet pittoresque et de tonte idée de rite; c'esl celui delà l>i\imié. unis,- mêle toujours à nos affections mélancoliques, et qui en fait le plus grand charme. Nous en allons déterminer quelques caractères, ensuivant les impressions que nous font les ruines de différents genres. Ce sujet esl liés neuf et très riche; mais le temps et mes forces ne me permettent pas de l'approfondir. J'en dirai toutefois d.ux mots en passant, pour disculper et relever de mon mieux la nature humaine.
Le cœur humain est si naturellement porté à la bienveillance, que le spectacle dune ruine qui ne nous rappelle que le malheur des hommes nous inspire l'horreur, quelque effet pittoresque qu'elle nous présente. Je me trouvai a Dresde en ITo'i. plusieurs années après son bombardement. Cette ville, petite, mais très commerçante et très jolie, formée plus q l'a demi de petits palais bien alidont les façades étaient ornées en dehors de peintures, de colonnades, de balcons et de sculp-
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tures, était alors presqueentièrement ruinée. L'en- ,„.,„, j avait dirige la pluparl de Bes bombes sur l'église lulhérienne de Saint-Pierre, bâtie en rotonde, et si solidement voûtée, qu'un grand nombre de ces bombes frappèrent la coupole sans pouvoir l'endommager, el rebondirent sur les palais voisins, qu'elles embrasèrent et firent écrouler en parlie< ^a cho es 5 étaient encore au môme état qu'a la Qn de la guerre, quand j'^ arrivai. On avait seulement relevé, le long de quelques rues, les pierres qui les encombraient; ce qui formait de chaque côtéde longs parapets de pierres noircies. Il s avait des moitiés de palais encore debout, fendusdepuisle loit jusqu'aux caves. On y distinguai! des bouts d'escaliers, des plafonds peints, de petits cabinets tapissés de papier de la Chine, des fragments déglaces de miroir, des cheminées de marbre, des dorures enfumées. Il n'était resté a d'autres que lesmas ifs des cheminées, qui s'élevaient au milieu des décombres, comme de longues pyramides noires el blanches. Plus du tiers de la ville était réduit dans ce déplorable état. On \ voyait aller et venir tristement les habitants, qui daient auparavant si gais, qu'on les appelait les Français de l'Allemagne. Ces ruines, qui présentaient une multitude d'accidents très singuliers par huis formes . leurs couleurs et leurs groupes, jetaient dans une noire mélancolie; car on ne voyait la que des traces de la colère d'un roi, qui n'était pas tombée sur les gros remparts d'une \ille de gaerre, mais sur les demeures agréables d'un peuple industrieux. J'ai vu même plus d'un Prussien en être touché. Je ne sentis point du tout, quoique étranger, ce retour de sécurité qui s'eleveen nous a la vue d'uu danger dont on est a couvert; mais, au contraire, une voix affligeante se fit entendre dans mon cœur, qui me disait : « Si c'était là ta d patrie! »
Il n'en est pas ainsi des ruines occasionnées par le temps. Celles-là nous plaisent en nous jetant dans l'infini; elles nous portent à plusieurs siècles en arrière, et nous intéressent a proportion de leur
d'abord: Quoi! voilà un ouvrage des Romains ! et
d imagination me porta d'une traite à Rome, et
au temps de Marius. Il me Berait difficile de décrin tous les sentiments qui s'élevèrent successivement «mi moi. D'abord, ce monument, quoique élevé par le malheur des hommes , comme tous les arcs de triomphe en Europe, ne m.- lii aucune peine, parceqùe je me rappelai que les Cimbres étaient venus pour envahir l'Italie comme des brigands. Je remarquai que, si cet are de triomphe était un monument des victoires des Romains sur les Cimbres, il en était un aussi du pouvoir du lemps sur les Romains. J'y distinguai, dans le bas-relief de la frise, qui représente un combat, une enseigne où on lisajl distinctement ces lettres: s. P. Q. R. Senalus Populus Que Romanus; et „ne autre où il y avait M. 0..., dont je ne pus interpréter le sens. Pour les guerriers, ils étaient si usés, qu'on ne leurvoyail plus ni armes ni physionomie. Il y en avait même qui n'avaient plus de jambes. Le massif dece monument était d'ailleurs Pieu conservé, a l'exception d un des pieds-droits d'une arcade, qu'un curé du voisinage' avait fait démolir pour réparer son presbytère. Cette ruine modernemefitnaîtred'autresréfleiionssur l'excellence de la construction des anciens dans les monuments publics ; car, quoique le pied-droit qui supportait un côté d'une des arcades eût été démoli, comme je l'ai dit, cependant la partie de la voûte qui en était soutenue était restée en l'air sans appui , comme si ces voussoirs avaient été collés les uns aux autres. 11 me vint aussi dans l'idée qne le curé démolisseur était peut-être descendu de ces anciens Cimbres, comme nous autres Français descendons des anciens peuples du nord qui ont envahi l'Italie. Ainsi, la démolition exceptée, que je n'approuvais pas, par respect pour l'antiquité, je pensais aux vicissitudes des choses humaines qui mettent les vainqueurs a la place des vaincus, et les vaincus à celle des vainqueurs. Je me figurais donc que , comme Marius avait vengé l'honneur des Romains et détruit la gloire des Cimbres , un
en arrière, ei nous înieresseinu^iM^i nu.. u^ .-... v.^ ~ ji(.„iM;fi«Aniftnr
antiquité. Voila pourquoi les ruines de l'Italie nous des descendants des Cimbres ^^^™ affectent plus que les nôtres ; celles de la Grèce , celle de Marius ; et que les j eunes il du m m plus que celles de l'Italie ; et celles de l'Egypte, I nage venaient peut-être les jours de , ftU da usa a plus que celles de la Grèce. La première fois que l'ombre de cet arc de triomphe, sans se soucier ni je vis un monument antique , ce fut auprès d 0- de celui qui l'avait bâti, ni de celui qui le démoralise C'était l'arc de triomphe que Marius éleva > lissait.
après la défaite des Cimbres. Il est à quelque dis- Les ruines où la nature combat contre 1 art des tance de la ville, au milieu des champs. C'est un hommes inspirent une douce mélancolie. Lue nous massif oblong a trois arcades , a peu près comme y montre la vanité de nos travaux et la perp^uue la porte Saint-Denis. Quand j'en fus près, je n'a- des siens Comme elle éd. ûe ^ « vais pas assez d'veux pour le regarder. Je m'écriai qu'elle détruit , elle fait sortit des fentes de
IOG
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monument desgirofli c jai Ii Bcbenopodiums,
«1rs ;;| ;t||iin« i s . des CCI isien SaUV8| I S (Il 'il i -
landes de rubus, des lisières de mousses, el louli les plantes saiatilcs qui foi ment . pai leui b Qeurs et leurs allitudi , li u onlrasti s les plus agi éablcs ;i\rc les rochers. Je me suis ai rétd autrefois avec plaisir dans le jardin «lu Luxi ml i ui s I extrémité de l'allée dis Carmes, pour j considérer un morceau d'arebitectui e qui avait éld di Liné, dans mi;i origine, b faire une fontaine. D'un côté du fronton qui le couronne est couché un vieux Pleuve, sur le visage duquel le temps ;i imprimé des rides plus vénérables que celles qu'y ;i ti le ciseau du sculpteur : il <'u a fait tomber mie misse, ii la place de laquelle il a planté un érable. Une reste de la Naïade qui était vis-a-vis, de l'aulrecôtédu fronton, que la partie inférieure du corps. Sa tôte, ses épaules el ses bras ont disparu. Ses mains tiennent encore l'ui ne d'où soi lent, au lieu de plantes Quviatiles, celles qui se plaisent dans les lieux les plus secs, des touffes de giroflées jaunes, «les pissenlits, ei de longui - gei b< s de graminées saxatileç.
Luc l»elle architecture donne toujours deb Iles ruines; les plans de l'art s'allient alors avec la majesté de ceux de la nature, Je ne trouve rien qui ait un aspect plus imposant que le^ tours antiques el bien élevées que nos ancêtres bâtissaient sur le sommet des montagnes, pour découvrir de loin leurs ennemis, el du couronnement desquelles sortent aujourd'hui de grands arbres dont les vents agitent les cimes. J'en ai vu d'autres, dont les mâchicoulis et les créneaux, jadis meurtriers, étaient tout fleuris de lilas, dont les nuances, d'un Violet brillant et tendre, formaient des oppositions chai manies avec les pierres de la tour , caverneuses et rembrunies.
L'intérêt d'une ruine augmente quand il s'y joint quelque sentiment mural : par exemple . quand ces tours dégradées ont été les asiles du brigandage. Tel a été, dans le pays de Caux, un ancien château appelé le château de Lillebonne. Les hauts murs qui forment sou enceinte soûl écornés aux angles, et sont si couverts de lierre, qu'il y a peu d'endroits où l'on aperçoive leurs assises. Du milieu de leurs cours, oùjeue crois pas qu'il soit facile de pénétrer, s'élèvent de hautes tours crénelées, du sommet desquelles sortent de grands arbres, qui paraissent dans les airs comme une épaisse chevelure. Ou aperçoit ça et la . a travers les tapis de lierre qui en couvrent les flancs, des fenêtres gothiques , des embrasures et des brèches qui en font apercevoir les escaliers, et qui ressemblent à
d< entréi di caverm ( m do \('it vol< i au tout
de eelte lu I a la 1 1< Il t|i - < . I . e < j 1 1 . ■ il. lu . <pn ph-
m nt ' n ili ni i < i i l on j i ou ml quelqui
voii d i i au c'est < elle de quelque bibou qui
j fait i"n nul. i ni un i- rire,
au milieu tluwr \all< 0 étroite , fol BU 8 pu <b's
montagnes couv< i U di foi été. Quand je me i ip-
pelai, a la \ ne de < c mi ii <|u il était auti -
habile par de petits I Ma ns ipii. avilit que lauli)-
riléroyalefûtsufflsammentélablicdan l< \ oyaume, exerç tient de là leui bt igandage bui Ii urs malbeureui vas aui . 1 1 même Bur l< p issanti . il ose semblait voii lai quel-
que grande bi li (ëri
PLAIS» DES TOMBBAI x.
Mai . il n'y a point de monuments plus inti sauts que les tombeaux des bommes,el surtout d u\ de nos parents, il est remarquable que loua
les pi uples iiatui el la plupai i des | . u-
ples « i.ib ■ b, ont fait . <!■ \ de leurs aa-
ei'lles, |e l | lit!, de II Dl s ,|. \ 11008, I l Mlle p II lie
essentielle de leur religion, il en faul excepter ceui dont les | ai h iîi d
bu alion triste el ci m Ile. i '• l peu-
: ntaux et méridionaux de l Europ* l ar-
iniit ailleurs cette i eligii u estréj m-
ilue. Les tombeaux des ancêtres sont . à la (lune.
un des principaux embellissements di s faubourgs
. illes el des collines des i IK sont
les plus forts liens «le la patrie chez les peuples sauvages. Quand les Européens ont quelquefois proposé à ceux-ci de changi i de lei i itoire iMcur ont répondu : « Dirons-nous aux os de nos j res, Levez-vous, et suivez-nous dans une terre étran- » gère? lis on I toujours regardé cette objection
solution. Les toi :\ ont fourni aux p d'Yoong 1 1 de Gessnei des images pleines de charmes. Nos voluptueux, qui reviennent quelqui aux sentiments de la nature, en font construire de factices dans leurs jardins. A la vérité, ce ne sont pas ceux de leurs parents. D'où peut leur venir ce sentiment de mélancolie funèbre au milieu des plaisirs? N'est-ce pas de ce que quelque chose subsiste encore après nous? Si un tombeau ne leur faisait naître que l'idée de ce qu'il doit renfermer, c'est-à-dire d'un cada\ i e . sa vue révolterait leur imagination. La plupart d'entre eux craignent tant de mourir! Il faut donc qu'à cette idée physique il se joigne quelque sentiment moral. La mélancolie voluptueuse qui en résulte naît, comme toutes les sensations attrayantes de l'harmonie, de deux principes opposés, du seu-
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Ument de notre existence rapide et «!«' celui de noire immortalité, qui se réunissent a la vue de la dernière habitation des hommes, i n tombeau est no monument placé sur les limites des deux mondes.
il nous présente d'abord la lin des \ ai iks inquiétudes (l<" la vie, et l'image d'un éternel repos; ensuite il élèvo en bous le sentiment confus d'une immortalité beurouse, donl les probabilités augmentent à mesure que celui dont il dous rappelle la mémoire a été plus vertueux. C'est là que se Qxe notre vénération. Et cela est si vrai, que, quoiqu'il n'y ail aucune différence entre la cendre de Socrate et celle <lc Néron, personne ne voudrait avoir dans ses bosquets celle de l'empereur romain, quand même elle serait renfermdodans une urne d'argent; e( qu'il n'\ a personne qui ne mil celle du philosophe dans le lieu le plus honorable de son appai lement, quand elle neserait que dans un vase d'argile.
C'est donc par cet instinct intellectuel pour la vertu que les tombeaux des- grands hommes nous inspirent une vénération si louchante. C'est par le mémo sentiment que ceux qui renferment des objets qui onl été aimables nous donnent lant de regrets; car, comme nous le verrons bientôt, les attraits de l'amour ne naissent que des apparences de la vertu. Voila pourquoi nous sommes émus à la vue du petit tertre qui couvre les cendres d'un enfant aimable, par le souvenir de son innoce voila encore pourquoi nous voyons avec tant d'attendrissement une tombe sous laquelle repose une jeune femme, l'amour et l'espérance de sa famille par ses vertus. Il ne faut pas, pour rendre recornmandables ces monuments, des marbres , des bronzes, des dorures. Plus ils sont simples, plus ils donnent d'énergie au sentiment delà mélancolie. Ils font plus d'effet pauvres que riches, antiques que modernes, avec des détails d'infortune qu'avec des litres d'honneur, avec les attributs de la vertu qu'avec ceux de la puissance. C'est surtout à la campagne que leur impression se fait vivement sentir. Une simple fosse y fait souvent verser plus de larmes que les catafalques dans les cathédrales/8. C'est l'a que la douleur prend de la sublimité; elle s'élève avec les vieux ifs des cimelières; elle s'étend avec les plaines et les collines d'alentour; elle s'allie avec tous les effets de la nature, le lever de l'aurore, le murmure des vents, le coucher du soleil et les ténèbres de la nuit. Les travaux les plus rudes et les destinées les plus humiliantes n'en peuvent éteindre l'impression dans les cœurs desplus misérables. « Pen-
» liant L'espace de deux ans , dit lopère DuTeri tie, initie nègre Dominique , après la mort de » sa femme , ce manquait pas un seul jour, sitôt i qu'il était revenu de la place, de prendrelegar- » çon et la petite Bile qu'il en avait eus, et de les
» porter sur la fosse de la défunte, OÙ il pleurait
» devant eux une bonne demi-heure; ce que ces » petits enfsjitsfaisaientsouventàsonimitalion*. »
• nielle maison funèbre pour une ép use et pour une mère! ce n'était cependant qu'une pauvre esclave.
Il résulte encore de la vue des ruines un autre sentiment indépendant de toute réflexion : c'est celui de l' héroïsme. De grands généraux ont employé plus d'une fois leur effet sublime pour exalter le courage de leurs Boldats. Alexandre engage son aimée, chargée des dépouilles de la Perse, a brûler ses bagages; et des qu'elle y a mis le feu, elle est prête a le suivre au bout du monde. Guillaume, duc de Normandie, en débarquant en Angleterre, incendie ses propres vaisseaux, et ses troupes font la conquête de ce royaume. Mais il n'\ a point de ruines qui élèvent en nous de si grands sentiments que celles de la nature. Elles nous mondent cette grande prison de la terre, où Qous sommes renfermés, sujette elle-même à la dest nui ion , et nous détachent subitement de nos préjugés et de nos passions , comme d'une représentation théâtrale, momentanée et frivole. Lorsque Lisbon ne fut renversée par un tremblement de terre, ses habitants, en s'échappant de leurs maisons, s'embrassaient les uns les autres , grands et petits, amis et ennemis, inquisiteurs el Juifs, connus et inconnus; chacun partageait ses habits et ses vivres avec ceux qui n'avaient rien. J'ai vu arriver quelque chose de semblable dans des tempêtes, sur des vaisseaux près de périr. Le premier effet du malheur, dit un écrivain célèbre , est de roidir l'aine; et, le second de la briser. C'est que le premier mouvement de l'homme, dans le malheur , esl de s'élever vers la Divinité ; et le second , de redescendre aux besoins physiques. Ce dernier effet est celui de la réflexion ; mais le sentiment moral et sublime s'empare presque toujours du cœur a l'aspect d'une grande destruction.
IÏLINES DE LA NATURE
Lorsque les bruits de la fin du monde se répandirent en Europe il y a quelques siècles, une infinité de personnes se dépouillèrent de leurs biens;
* Histoire des Antilles , tome Vlll , cli. i , § iv.
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• i il ne i.nii pas doutor qu'on ne * Il encore ai i Iver
1,1 raC chose de uns jours, si de pareilles opi«
nions s'accréditaient Mais ces ruines lolales ol subites ne sont poinl à craindre dans les plans iniinimenl sages de la nature : rien ne t*] détruit qui u'\ s«'ii réparé.
les mines apparentes de la terre , comme les rochers qui en hérissent la surface en tanl d'endroits, ont leur uiilii<;. Les nu luis ne nous paraissent des ruines que pareequ'ils ne sont ni équarris, ni polis, comme les pierres de dos monuments; mais leurs anfractuosités sont nécessaires aux végétaux cl aux animaux , qui doivent y trouver de la nourriture el des abris. Ce n'est que pour les êtres végétatifs el sensitifs que la uaturea créé le règne fossile; el dis (pic l'homme en élève des masses inutiles a ces objets sur la surface de la terre , elle se hâte <l'\ imprimer son ciseau, afin de les employer à l'harmonie générale.
si nous considérions la fin el l'oi igine d< ouvrages , ceux des peuples les plus c< lèbi e nous paraîtraient bien frivoles. -11 n'était pas besoin que les nations élcvassenl de si grands assemblages de pierres, pour m'inspirer du respei I par leur antiquité. L'n petit caillou de nos rivières esl plus ancien que les pyramides de l'Ég) pie; une inullitude de villes ont été détruites depuis qu'il a < té crée. Si je veux ajouter quelque sentiment moral aux monuments de la nature , je puis me dire . a la vue d'un rocher : C'est peut-être ici que se reposait le bon Fénelon , en méditant son divin /< lèmaque; on y gravera peut-être un jour qu'il a fait une révolution en Europe, en apprenant a ses rois que leur gloire consistait dans le bonheur des hommes , et le bonheur des hommes dans les iravaux de l'agriculture : la postérité arrêtera ses regards sur la même pierre où je ûxe aujourd'hui les miens. C'est ainsi que j'embrasse le passé et l'avenir à la vue d'un rocher tout brut , et que . le consacrant à la vertu par une simple inscription , je le rends plus vénérable qu'en le décorant des cinq ordres de l'architecture.
DU PLAISIR DE LA SOLITUDE
C'est encore la mélancolie qui rend la solitude si attrayante. La solitude flatte notre instinct animal , en nous offrant des abris d'autant plus tranquilles , que les agitations de notre vie ont été plus grandes ; et elle étend notre instinct divin en nous donnant des perspectives où les beautés naturelles et morales se présentent avec tous les attraits du sentiment. C'est par l'effet de ces contrastes et de celte double harmonie qu'il n'y a
poinl de solitude plui douce que colle qui esl voisine d une i ii de \ ille m de fête |>opulaire plus agr< able que 1 1 Ile qui esl donnée pr< d on Ijlude.
Dl BEN i Mil n i io. I.' kMOI B.
I oi Bque l'hiver glace nos i ampagnes . on voit disparaître les aigli <i les vautours la tourterelle timide se blottit dan le creu i di i ai bi es. Ainsi l'advci ilé i -dl luii de n"> ami l \ i ioni violentes , et y < ndoi I l< p ion dou i Mail loi wjue le pi inti mps vient i animei la nature bois, les lacs el les plaines sont couverts d'où* mx amouri ux. Moi i pai ail dans li ail i . el
\ ramène la guerre et ses fureurs, qui traînent i leur suite l'affreux vautour avide de carnag* 1 1 bonne fortune ranime ainsi qos passions, 1 1 rallume dans nos cœurs les guerres intestines que son absence \ avait suspendues Sans doute il est l ible aux hommes les plus violents de détourner leui s [..irions . 9Q les ;,n. ,. ii ml a des cl inno< entes L'ambitieux César eût encore heureux dans un village, l agriculture même peut satisfaire l'avai Ice ; l ivrognei ie se combat i ai li u mpéram «• . le jeu pai la solitude, et tous les
\ ices par la philosophie : i bi les \ ii e- d ni que
«les passions factices. Ce qui est difficile , c'est de vaincre nue passion naturelle . où chacune d< victoires diminue votre résistance, où l'ennemi accroît ses forces pai ses défaites. Le plus \oluptueux peul aisémi ni se pi iver de bals . de tacles, de sociétés, de festins; mais bien souvent tes pri\;iiinns ne ici oui qu'accroître . en la concentrant, la force d'une passion qui redoul k son attrait par le goût même de la sagesse. L'amour s'accommodede toutes les | ositions, de la bonne et de la mauvaise fortune, de la ;;aielé, de la tristesse, delà saute, de ia maladie. Tout réveille dans nos cœurs le désir et le besoin d'aimer. Le mariage seul peut faire une vertu de celte passion. La religion, avec toutes ses forces, ne saurait en détruire l'inquiétude; elle la combat sans cesse, sans la vaincre jamais.
Si l'amour n'était qu'une sensation physique, je ne voudrais que laisser raisonner et agir deux amants conséquemment aux lois physiques du mouvement du sang, delà filtration du chyle et des autres humeurs du corps, pour en dégoûter le plus vil libertin; son acte principal même est accompagné du sentiment de la boute dans les hommes de tous les pays. Il n'y a point de peuple qui se prostitue publiquement: et quoique des voyageurs éclairés aient avancé que les habitants
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de I Ile de Taïti avaient col infinie usage . des obser valeur s plus attentifs nui vérifié depuis qu'il n'était particulier . dans celte nation , qu'aux ûlles du plus bas étage , et m1"' 'os autres classes \ cou- Borraienl les apparences de modestie communes a Ions les hommes.
le De saurais iTOUVOr dans la nature de cause
directe de la pudeur. Si l'on dit que l'homme a honte de l'acte vénérien . pareequ'il le rend semblable aux animaux , cette raison ne snffif pas; car le sommeil . I<' boire et le manger l'en rapprochent encore plus souvent , et toutefois il n'en
a aucune honte. A la vérité il S a une cause «le la pudeur dans l'acte physique: mais * 1 " < » î i vienl celle qui en occasionne le senlimenl moral ? Nonseulement on dérobe cet acte a la vue, mais même le souvenir. La femme le regarde comme un témoignage de sa faiblesse : elle apporte une longue résistance aux attaques de l'homme. D'où vient que la nature a mis dans son cœur ce! obstacle, qui y triomphe souvent du pins doux des penchants et delà pies fougueuse des passions?
indépendamment des causes particulières de la pudeur qui me sont inconnues, je crois en trou- \er une dans les deux puissances dont l'homme est formé. Le sens de l'amour étant, pour ainsi dire, le centre auquel viennent aboutir toutes les sensations physiques, comme celles des parfums, de la musique, des couleurs et des formes agréables, du loucher, des douces températures et îles saveurs, il eu résulte une opposition très forte avec cette autre puissance intellectuelle d'où dérivent les sentiments de la Divinité et de l'immortalité. Leur contraste est d'autant plus tranché , que l'acte du premier est en lui-même brui et aveugle, et que le sentiment moral qui accompagne d'ordinaire l'amour est plus développé et plus sublime. Au>si les amants, pour subjuguer leur maîtresse, ne manquent jamais de faire précéder celui-ci, et d'employer tous leurs efforts pour l'amalgamer avec l'autre sensation. Ainsi la pudeur vient, a mon avis , du combat de ces deux puissances ; et voila pourquoi les enfants n'en ont point naturellement, pareeque le sens de l'amour n'est pas encore développé en eux ; que les jeunes gens en ont beaucoup, pareeque ces deux puissances ont en eux toute leur énergie; et que la plupart de nos vieillards n'en ont point du tout, pareequ'ils ont perdu le sens de l'amour par la défaillance de la nature en eux, ou son sentiment moral par la corruption de la société, ou, ce qui arrive souvent, tous les deux ensemble , par le concours de ces deux causes.
< munie la nature a lait ressortir a celte passion , qui devail reperpétuer la vie humaine, imites les sensations animales, elle y a réuni aussi tous les sentiments de l'ame; en sorte que l'amour présente
à deux amants, non-seulement les sentiments qui se lient avec nos besoins et ii l'instinct de notre misère, comme ceux de protection, de secours, de
confiance, de support, de repos; mais encore lous les instincts sublimes qui élèvent l'homme au-dessus <le l'humanité, (.'est dans ce sens que Platon définissait l'amour, une entremise des dieux envers les jeunes gens '•'.
Qui voudrai! connaître la nature humaine n'aurait qu'a étudier celle de l'amour, il verrait naître tous les sentiments dont j'ai parlé, et une foule d'autres que je n'ai ni le temps ni le talent de développer. Nous remarquerons d'abord que celte affection naturelle développe dans chaque être son caractère principal, en lui donnant toute son extension. Ainsi, par exemple, c'est dans la saison où chaque plante se reperpétue par ses fleurs et ses fruits qu'elle acquiert toute sa perfection, et les caractères qui la déterminent invariablement. C'est dans la saison des amours que les oiseaux qui chantent redoublent leur mélodie, et que ceux qui excellent par leurs couleurs ont leurs beaux plumages, dont ils prennent plaisir à faire éclater les nuances en se rengorgeant, en faisant la roue avec leur queue ou en étendant leurs ailes a terre. C'est alors que le fort taureau présente sa tête et menace de la corne, que le coursier léger s'exerce à la course dans les plaines , que les bêtes féroces remplissent les forêts de rugissements, et que la femelle du tigre , exhalant l'odeur du carnage, fait retentir les solitudes de l'Afrique de ses miaulements affi eux, et parait remplie d'attraits a ses cruels amants.
C'est aussi dans l'âge d'aimer que se développent toutes les affections naturelles au cœur humain. C'est alors que l'innocence, la candeur, la sincérité , la pudeur, la générosité, l'héroïsme, la foi sainte, la piété, s'expriment eu grâces ineffables dans l'attitude et les traits de deux jeunes amants. L'amour prend dans leurs âmes pures tous les caractères de la religion et de la vertu. Ils fuient les assemblées tumultueuses des villes , les roules corrompues de l'ambition, et cherchent dans les lieux les plus reculés quelque autel champêtre, où ils puissent jurer de s'aimer éternellement. Les fontaines, les bois, le lever de l'aurore, les constellations de la nuit , reçoivent tour à tour leurs serments. Souvent, égarés dans une ivresse religieuse, ils se prennent l'un l'autre pour une
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divinité. Toula maître iso fui adorée ■ loul amant lui Idolâtre L'herbe qu'ils foulent aui pieda, I ail
<iu ils respirent , les ombrages où ils se re\ il
leur paraissent eonsa< rés par leur atmospbi re. n ae voient dans l'univors d'autre bonheur que de vivre el de mourir onsemble, ou plutôt ils ne voient plus la mort. L'amour les tram poi te dan des siècles infinis, el la morl ne leur paraît que le moyen d'une éternelle réunion. Mais si quelque obstacle vient h les séparer, ni les espérances de la fortune, ni lea amitiés des douces compagnes, ne peuvent les consoler. Ils onl loucbéau ciel, ils languissenl sur la terre; ils vont, dans leur désespoir, se retirer dans des cloîtres, el redemander à Dieu, toute leur vie, le bonheur qu'ils n'ont en* trevu qu'un instant. Long-temps même après leur séparation, quand la Froide vieillesse a glacé leurs sens, quand ils onl été distraits par mille el mille souris étrangers . <j ni leur onl fait oublier tant de
fois qu'ils riaient des hommes, leur COBUr palpite
encore a la vue du tombeau qui renferme l'objet
qu'ils ont aimé. Ils l'avaient quitte dans le monde, ils espèrent le rovoir dans les cienz, Infortunée Héloïsel quels sentiments sublimes éleva dans votre ame la cendre d'Abeilardl
Ces émotions célestes ne peuvent être les eff< Ls d'un aele animal. L'amour n'est point une petite convulsion, comme l'appelle le divin Marc-Aurèle. C'est aux charmes de la vertu et au sentiment de ses attributs divins qu'il doit tant d'énergie. Le vice même est obligé, pour plaire, d'en emprunter les traits et le langage. Si les femmes de théâtre captivent tant d'amants, c'est qu'elles les séduisent par les illusions de l'innocence, de la bienveillance et de la grandeur d'ame, dans les rôles de bergères, d'héroïnes et de déesses qu'elles ont coutume de représenter. Leurs grâces si vantées ne sont que les apparences des vertus. Si quelquefois au contraire la vertu déplaît, c'est qu'elle se montre sous les apparences de la dureté, de l'humeur, de l'ennui, ou do quelque autre vice qui nous rebute.
Ainsi la beauté naît de la vertu, et la laideur du vice; et ces caractères s'impriment souvent dès la plus tendre enfance par l'éducation. Ou peut m'objecter qu'il y a des hommes beaux et vicieux, et qu'il y en a de laids et vertueux. Sociale et Alcibiade en ont été de fameux exemples dans l'antiquité. Mais ces exemples mêmes prouvent pour moi. Socrate fut malheureux et vicieux dans l'âge où la physionomie prend ses principaux caractères, depuis l'enfance jusqu'à l'âge de dix-sept ans. 11 était né pauvre; son père voulut le
conli sindi o <i apprendre le méti< i de i ulpu m , nialgi ' sa n pugnanco. il fallut qu un oi
i la tyrannie patei uelle. Sot rate avou i d •« , ut d'un physionomiste, qu il 1 1 m
Bujel aux h min- gel au \iu. qui sont les malheur jette ordinairem< ni les bomeu i< loi mai la un lui-même, el i i< o n\ lait plus i„ m quo ce philosophe quand d parlait de la Divinité, Pour l'heureui Alcibiade , né au seiode la tactune, li s |{ çons de Soi i le, < t l'amoui d renia el de sei concitoyens, dév< lopi êrenl .i II en lui la b< aulé de son « oi pt el de s in gnu : mais ayant été a la Qn entraîné dans le désordre par de mauvaises sociétés, il ne lui resta que la physionomie de la vertu. Quelque séduisant que s,,it v,lM premier aspect . on j démôle bientôt la laideur do vice mu le visage des beaux hommes deveous méchants. < >:i j découvro, malgré leui soui ire . je ne sais quoi de taux el de pi i Dde. Cette disaonn se fait sentir jusque dans leui voix, routeal mueque en eus . comme leur visage. Noos rons encore que toutes li i formi - des êtres expriment îles sentiments intellectuels, non-seulement aux yeux de l'homme qui étudie la natui • ceux des animaux qui sont d'abord éclairée par leur instinct nu i ! coon dont 1 1 plopai t
sont si obscures pour non-. Ainsi , par « temple , chaque espèce d'animal i des traita qui expriment son caractère. Aux yeux étincelants el inquiets du tigre, on dislingue sa fora ité et - 1 perfidie. La gourmandise du porc s'annonce p bassesse de son attitude el l'inclinaison de sa téta vers la terre. TOUS les animaux connaissent trèsbien ces caractères; eai lea lois de la nature son! universelles. Par exemple, quoiqu'il y ait aux yeux d'un homme peu attentif une différence assez
entre un renard et une espèce de chien qui lui ressemble, une poule ne s'y méprendra pas. Elle verra celui-ci sans frayeur auprès d'elle, et elle prendra l'épousante a la vue de I autre. Nous remarquerons encore que chaque animal exprime dans ses traits quelque passion dominante, telle que la cruauté, la volupté, la ruse, la stupidité. Mais l'homme seul, quand il n'a point été altéré par les vices de la société, porte sur son visage l' empreinte d'une origine céleste. 11 n'y a point de trait de beauté qu'on ne puisse rapportera quelque vertu : celui-ci à l'innocence, cet autre a la candeur, ceux-là à la générosité, a la pudeur, à l'héroïsme. C'est à leur influence que l'homme doit le respect et la confiance que lui portent les animaux, dans tous les paysoii ils n'ont point été dénaturés par de fréquentes persécutions. Quelques
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< humes qu'il j ;ùt dans l'harmonie dei couleurs ci des du mes de le Qgure humaine, ou ne voil pas que ton effet physique «lui iofloersur les animaux, s'il nt\s'\ joignait l'ompreinte do quelque puissance morale. L'embonpoint des formes on la Fraîcheur dis couleurs devrait plutôt exciter l'appétit des botes féroces quo leur respect et leur amour. Kulin , connue oous distinguons leur caractère passionné , elles distinguent pareillement le nôtre, et savent très bien juger si nous sommes cruels ou pacifiques. Le gibier, qui fuit les sanguinaires chasseurs, .se rassemble autour des paisibles bergers.
On ;t avancé que la beauté était arbitraire chei inus les peuples; mais nous avons réfuté ailleurs celle opinion par des pleines de (ait. Les mutilalions des nègres, Jeurs découpures de peau, leurs nez eerascs, leurs fronts comprimés; les tûtes plates, 'longues, rondesel pointues des sauvages du nord tle l'Amérique; les lèvres percées des Brésiliens; les grandes oreilles des peuples de Laos en \sie, ci de quelques nations de la Guiane, sont des effets de la superstition ou d'une mauvaise éducation. Les animaux féroces eux-mêmes sont frappés de ces difformités. Tous les voyageurs rapportent unanimement que quand les lions ou les tigres allâmes (ce qui est fort rare) attaquent de nuit quelque caravane, ils se jettent d'abord sur les animaux, et ensuite sur les Indiens ou les noirs. La figure européenne, avec sa simplicité, leur impose beaucoup plus que défigurée par les caractère! africains ou asiatiques.
Quand elle n'a point été allérée par les vices de la société, son expression est sublime. Un Napolitain , appelé Jean-Baptiste Porta, s'est avisé d'y trouver des rapports avec les figures des bêtes. 11 a fait , a celte occasion, un livre dont les gravures représentent des tètes d'hommes ressemblantes à des tètes de chien . de cheval , de mouton , de porc et de bœuf. Son système favorise nos opinions modernes, et s'allie assez bien avec les altérations que les passions apportent h la figure humaine. Mais je voudrais bien savoir d'après quel animal Pigalle a fait ce charmant Mercure que j'ai vu à Berlin; et d'après les passions de quelles bètes les sculpteurs grecs firent le Jupiter du Capitule, la Yen us pudique, et l'Apollon du Vatican . Dans quels animaux ont-ils étudié ces expressions divines?
Je suis persuadé , comme je l'ai dit , qu'il n'y a pas un beau trait dans une figure qu'on ne puisse rapporter a quelque sentiment moral relatif a la vertu et à la Divinité. On pourrait rapporter de même les traits de la laideur à quelque affection
vicieuse, comme a la jalousie, à l'avarice, à II goui mandisa, et à la colère. Pour démontrer s nos philosophes combien ils s'égarent lorsqu'ils veu« lent faire des passions les seuls mobiles de la vie bumaine, je voudrais qu'on leur présentât les expressions de lOUtM les passions n'unies dans une
seule tête : par exemple, l'aû? lubrique et obscène d'une courtisane, avec l'air fourbe et féroce d'un ambitieux; cl qu'on y joignit cm ore quelques
traits de la haine et de l'envie, qui sont des ambitions négatives, l ne léte qui les réunirait toutes serait plus hideuse que celle de Méduse; elle ressemblerait a c< Ile de Véron.
Chaque passion a nn caractère animal, comnio l'a très bien prouvé lean-llaplisle Porta ; mais chaque ver In a aussi le sien , et une phyiionomie n'est jamais plus intéressante que quand on y distingue
une affection céleste combattant contre une passion. Je ne sais même s'il est possible d'exprimer une vertu autrement que par un triomphe de cette espèce. C'est ainsi que la pudeur paraît si aimable sur le visage d'une jeune personne, pareeque c'est le combat de la plus forte des passions animales avec un sentiment sublime. L'expression de la sensibilité rend aussi un visage très touchant, pareeque l'ame s'y montre dans un état de souffrance, et que celle vue excite en nous une vertu qui est le sentiment de la pitié. Si la sensibilité de celte ligure est active, c'est-à-dire si elle naîl ellemême de la vue du malheur d'autrui , elle nous frappe encore davantage, parccqu'elle y devient l'expression divine de la générosité.
Je crois que les tableaux et les statues les plus célèbres de l'antiquité n'ont dû leur grande réputation qu'à l'expression de ce double caractère, c'est-à-dire à l'harmonie qui naît des deux sentiments opposés delà passion el delà vertu. Ce qu'il y a de certaiu , c'est que les chefs-d'œuvre de la sculpture et de la peinture des anciens les plus vantés comportaient tous ce genre de contraste. On en voit assez d'exemples dans leurs statues , comme dans la Vénus pudique, et dans le Gladiateur mourant, qui conserve encore, dans sa chute, le respect de sa gloire , au moment où la mort le saisit. Tel était encore l'Amour lançant la foudre, d'après Alcibiade enfant, que Pline attribue à Praxitèle ou à Scopas.
Un enfant aimable, lançant de ses petites mains la foudre de Jupiter, devait faire naître à la fois le sentiment de l'innocence et celui de la terreur. Au caractère du dieu se joignait celui d'un homme également attrayant et redoutable. Je crois que les tableaux des anciens exprimaient encore mieux ces
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harmonies de sentiments opposés. Pline, qui nons ;i consorvd la mémoire des plus fameux cite entre autres, un tableau d'Albénion (!<• Maronéo . représentant i l\ssr cauteleux el lin , qui reconnall Achille déguisé en fille, en lui présentanl <l< s bai - »l«'s de femme, parmi lesquelles il j .- » % .- 1 i l une épée. Le mouvemenl brusque avec lequel Achille se saisil <!<• cette épée devait faire un contraste
cbarmanl avec ses babils el smi maintien comj ■
de nymphe; el il en devait résulter un autre dans i i\ssc i|ni iii> devait pas être moins intéressant . avec son air cauteleux el l'expression de sa joie, contenue par sa prudence, de peur qu'en découvrant Achille il ne vînt à se découvrir lui-même. Un autre plus touchant, d'Aristide «le Thèbes, représentait liiblis mourante de l'amour qu'elle portaitason frère. On y devait distinguer le sentiment de la vertu, qui repoussait loin d'elle un amour criminel ; et celui de l'amitié fraternelle , qui rappelait l'amour sous les apparences mêmes de la vertu. Ces cruelles consonnances , le di sespoir d'être trabie par son propre cœur . le désir de mourir pour cacher sa bonté, le désir de vivre pour revoir l'objet aimé , la santé Qétrie par de si douloureux combats, devaient exprimer, au milieu des langueurs de la moi i el de la vie . les contrastes les plus intéressants sur le visage de celte fille infortunée. Dans un autre tableau du même Aristide, on admirait une mère blessée a la mamelle au siège d'une ville, et qui donnait à téter a son enfant. Elle semblait craindre, dit Pline, qu'il ne suçât son sang avec son lait. Alexandre en faisait tant de cas , qu'il le fit transporter à Pella . lieu de sa naissance. Ce devait être une noble victoire que celle où l'amour maternel triomphait d'une douleur corporelle. Nous avons vu que le Poussin avait fait de celte vertu l'expression principale de son tableau du déluge. Rubcns l'a mise d'une manière admirable dans le visage de sa Médicis , où l'on distingue a la fois la douleur et la joie de l'enfantement. Il relève encore, d'un côté, la violence de la passion physique par l'altitude nonchalante où est jetée la reine dans un fauteuil , et par son pied nu sorti de sa pantoufle; et de l'autre, la sublimité du sentiment moral qu'elle éprouve, par les hautes destinées de son enfaut qui lui est présenté par un dieu , et qui est couché dans un berceau de grappes de raisin et d'épis de blé , symbole de la félicité de son règne. C'est ainsi que les grands maîtres ne se contentaient pas d'opposer mécaniquement des groupes et des vides, des ombres et des lumières, des enfants et des vieillards , des pieds et des mains ; mais ils recher-
cbaionl avec le plu ■ rand oin « < < onli de nus puissances inb i ii m i . qui expi irai I ui le visage do l homme en traits ineffables 1 1 qui devaient faire le chai me éternel de l< ui labli aux. Les ouvragi de 1 1 i ui di sont ph in d«
trasles de sentiment : > t il \ rail si bien 1er
< eux de la nature i lémcnlaire qn il en r< ulu la plus douce et la plus profonde mélancolie. M li il a été plus aisé à son pinceau de les rendre, qu'il ne l'est a ma plume de lesexpi imei Je n'eni itérai plus qu'un exemple, tiré du Poussin . admit par s' s compositions, mais donl le temps i bien maltraité les couli mis. c'esl dans min mbl ,m de l'enlèvement des Sabines. P< ndanl que l< romains emportent s bras-le-corps les filles effrayées des S;ii»iiis. il \ ,i nu officiel romain qui en veut enlever une jeune et jolie <pii s . i réfugiée dans les bras dec i mi re. il n'ose user de violence envers elle , et il parle a la mère avec tout li mpressemcnl de l'amour el du r< pecl i mble lui dire: i Elle sera heureuse avec moi. Q i la doive à l'amour . el non pas s la i rainl
« veux moins \.nis ûlcr une fille que vhiis donner
» un fils, i C'est ainsi qu'en se conformant . d mi 1rs habillements d ia ■ personnages, h la simplicité de leur sièo le, qui li - rendait à peu pri - --• ; j i l^l.ibles dans tout s lis conditions . il n'a pas distingué l'officiel <ln soldat par lr> habits . mai- pai h mœurs. Il a saisi, à son ordinaire, le cara moral <le son sujet . qui est d'un bien autre i ffel que celui du costume. J'aurais bien voulu voir de la main de cet homme de génie, les mêmes Sabines . de\ enues épouses et mères , entre les deux armées des Sabins et des Romains, i accourant, » comme dit Plutarque, les unes d'un costé, les ii autres d'un autre, avec pleurs, cris el clameurs, » se jet tant à travers les armes et les morts gisants » sur la terre, de manière qu'il sembloit qu'elles d fussent forcenées ou possédées dequelque esprit. » les unes portant leurs petits enfants de mamelle » entre leurs bras, les autres desehevelées , et » toutes appellant, ores les Sabins, el ores les Ro- » mains, par les plus doux noms qui soyent entre i» les hommes*. »
Les plus grands effets de l'amour naissent, comme nous l'avons dit, des sentiments contraires qui viennent à se confondre . comme ceux de la haine naissent souvent des sentiments semblables qui viennent à se choquer. Voila pourquoi il n'y a point desentiment plus agréable que de rencontrer un ami dans un homme que nous est i-
* Plutarque, Vie de Romulus.
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mions notre ennemi : ni do peine plus sensible que de reconnaître pour ennemi celui m ne nouscroyions être notre ami. Ce sont ces effets harmoniques qui rendent souvent un service passager plus recommandable que de longs bonsofûces, et l'offense d'un moment plus odieuse que l'inimitié de toute une vie ; pareequo , dans le premier cas, des sentiments très opposés viennent à s<1 réunir; et dan - le second, des sentiments très unis viennent a se heurter. Do la vient encore qu'un seul défaut . au milieu des bonnes qualités d'un homme debion, nous parait souvent plus déplaisant que (mis les vices d'un libertin où il apparaît une vertu; pareeque, par l'effet des contrastes, ces deux qualités sortent davantage . et dominent sur les autres dans les dcui caractères. C'est aussi par la faiblesse de notre esprit, qui, B'altacbant toujours à un point unique dans toutes ses considérations . s'arrête a la qualité la plus saillante pour détei miner son jugement. <»n ne saurait dire dans combien d'erreurs nous tombons, faute d'étudier ces principes élémentaires de la nature. On pourrai! . sans doute, les étendre bien plus loin; mais il me sufût d'en dire assez pour démontrer leur existence, et pour donner à d'autres le desir d'en faire l'application.
Ces harmonies acquièrent plus d'énergie par les contrastes voisins qui les détachent , par les consonnances qui les répèlent . et par les autres lois élémentaires dont nous avons parlé; mais quand il s'y joint quelqu'un des sentiments moraux dont nous donnons ici une faible esquisse, alors il en résulte un effet ravissant. Ainsi, par exemple, une harmonie devient en quelque sorte céleste quand elle renferme un mystère, qui suppose toujours quelque chose de merveilleux et de divin. J'en éprouvai un jour un effet très agréable en parcourant un recueil d'estampes anciennes qui représentaient l'histoire d'Adonis. Venus avait enlevé Adonis enfant à Diane, et l'élevait avec l'Amour. Diane voulut le ravoir, pareequ'il était fils d'uue de ses nymphes. Un jour donc que Vénus , descendue de son char attelé de colombes , se promenait avec ces deux enfants dans une vallée de Cythère , Diane , à la tête de ses nymphes armées , se mit en embuscade dans une forêt où Vénus devait passer. Vénus, apercevant sou ennemie qui venait à elle , et ne pouvant ni s'enfuir , ni s'opposer a ce qu'elle lui enlevât Adonis, s'avisa sur-lechamp de lui faire venir des ailes , et , le présentant avec l'Amour à Diane , elle lui dit de prendre celui des deux enfants qu'elle croyait lui appartenir. Tous deux étant également beaux, tous deux de même
âge, Ions deux BiléS, la chaste déesse des Imis
n'osa choisir ni l'un ni l'antre, et ne prit point Adonis , de pour de prendre l'Amour.
Il y a plusieurs beautés sentimentales dans cette
fable, .le la montai un jour a J.-.I. Rousseau, a
'|ui elle lit h1 plus grand plaisir. « Rien ne me plaît » tant, dit-il, qu'une image agréable qui renferme » un sentiment moral. » Nous étions alors dans la plaine de Neuilly, près d'un parc où l'on voyait un groupe de l'Amour et de l'Amitié, sous les formes d'un jeune homme et d'une jeune fille de quinze à seize ans qui s'embrassaient sur la bouche. A celle vue il nie dit : « On a fait une image obscène d'a- » près une idée charmante. Rien n'eût été plus » agréable que de représenter l'un et l'autre dans » leur étal naturel , l'Amitié, comme une grande » Bile qui caresse l'Amour enfant. » Comme nous étions sur ce sujet intéressant Je lui citai la fin de celte fable louchante de Philomèle et Progné :
L<? disert est-il fait pour des talents si beaux? Venez faire aux cités éclater leurs merveilles.
Aussi bien , en voyant les bois , Sans cesse il vous souvient que Térée autrefois ,
Parmi des demeures pareil'es , Exerça sa fureur sur vos divins appas. — Et c'est le souvenir d'un si cruel oulrage Qui fait , reprit sa sœur , que je ne vous suis pas :
Ln voyant les hommes , hélas !
Il m'en souvient bien davantage.
« Quelle série d'idées! s'écria-t il ; que cela est » touchant! » Sa voix s'étouffa, et les larmes lui vinrent aux yeux. Je sentis qu'il était encore ému par des convenances secrètes entre les talents et les deslinées de cet oiseau, et sa propre situation.
On peut donc voir dans les deux sujets allégoriques de Diane et d'Adonis, de l'Amour et de l'Amitié, qu'il y a réellement en nous deux puissances distinctes , dont les harmonies exaltent l'anie quand l'image physique nous jette dans un sentiment moral, comme dans le premier exemple; et la rabaissent, au contraire, quand un sentiment moral nous ramène à une sensation physique, comme dans l'exemple de l'Amour et de l'Amitié.
Les sous-entendus ajoutent encore aux expressions morales, pareequ'ils sont conformes a la nature expansive de l'ame ; ils lui font parcourir un vaste champ d'idées. Ce sont ces sous-entendus qui donnent tant d'effet à la fable du Rossignol. Joignez-y encore une multitude d'oppositions que je n'ai pas le loisir d'analyser.
Plus l'image physique est éloignée de nous, plus le sentiment moral a d'étendue ; et plus la première est circonscrite, plus le sentiment a d'énergie. Voilà, sans doute, ce qui rend nos affections si profondes lorsque nous regrettons la mort de nos
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nmis. Nuire douleur alori m porte d'un monde a l'autre, el d'on objet plein de chai met a un tombeau. Voila pourquoi i e pa i| ■ de li rémie ' i en renne une mélancolie sublime :
\ ,p\ m II nu i .m. Iil.i .1 , plontOI el iiIiiI.éIiis iiiiiIIiis : l;
ploruu DU * iuoii el nolull oonwUrl ,qiiii doo mot
Toutes lee consolations qu'on peut donner inr la terre viennent se bi Iser contre ce mol de 1 1 douleur maternelle . non luitt .
La jet ii 11 i«] nt% de Saint-Clond me platl plua que toutes ses cascades. Cependant , quoique l'image physique n'aille passe perdre dans l'iaflni, elle peut y porter la douleur quand elle réfléchit le même sentiment. le trouve dana Plutarque un grand effet de cette consonnance progressive. « Brutus, dit-il, désespérant que ses affaires se » passent bien porter, délibéra de sortir de l'Italie, » et s'en allas pied par le paya de Lucarne , en la » ville d'EIée, qui est assise sur le bord de la mer, » là (»îi Poroic . estant sur le point de se despartir » d'a\eo lui pour s'en allçr à Home, taschoil . le «plus qu'elle pouvoit, à dissimuler la douleur » qu'elle eu portoil eu son cœur : mais un table m » la descouvritàlafin, quoiqu'elle sejusl audemeu- » rant jusque-là toujoura constammenl el vertueu- » sèment portée. Lesujetde la peinture estoil pris i des narrations grecques : comment tadrom i accompagnoit son mari Hector, ainsi t j 1 1 i l sor- » toit de la ville de Troye pour allera la guerre, et » comment Hector lui rebailloit son petit enfant : » mais elle avoit les yeu\ et le regard tousjours fi- » chés sur lui. La conformité de cette peinture » avec sa passion la lit fondre en larmes : et re- » tournant plusieurs fois le jour à revoir celte » peinture, elle se prenoit toujours a pleurer; ce » que voyant , Aeilius, l'un des amis de Brutus , » recita les vers qu'Àndromaque dit à ce propos » en Homère :
» Hector , tu tiens lieu de père et de mère » En mou endroit , de mari et de frère.
» Adonc Brutus , en se soubsriant *: Voire mais , » dit-il , je ne puis de ma part dire à Porcie ce •) que Hector respoudit a Andromaque au mes me » lieu du poète :
* II ne te faut d'autre chose mesler » Que d'enseigner tes femmes à filer.
» Cxc il est bien vrai que la naturelle foiblesse de » son corps ne lui permet pas de pouvoir faire les » mesmes actes de prouesses que nous pourrions
'Cliap. xxxi, x. \o.
' faire ] m il i de i oui o i Ile • i poi (a an i ■i tueusemenl en la défi n mme l'un
» do m i
1 I péri
de qui Ique temple bâti rai le bord de la mei . Brutus était an moment de l'embarquci i u
ulte. Sa i< mme . DU d i comp ' t-étre'a pied. Pi d< li qulll* i < Ile
jette, pour se c I< irdi m cette |
ture i aux dleui : elle | volt les adieux
d'Hector el <l tndrora iqoe . qui devaient être éternels: ■ Ile s'' trouble; et, pom se rassurer, elle i.i m. ne es yeux sur son époux. La compai s'. n bève , son courage l'abandonne , ses I débordent, l'amoui conjugal l'emporte soi l'amour de la patrie. Deux vertus en opposition. Joignez-]
i ictères d'une nature sauvage . qui s'allient si bien avec la donleur hum ilne; nne profond litude, les < olo • mpole de ce temple an-
tique rong m ii m. > i mai bi <'■< s de mous-
li les rendent semblabli i a do bronze vert ; un soleil couchant qui en dore le faite : une mer ipii bi ise an loin . le long 1 1 Lncaoie;
1rs tours d'I I e, qu*i n aperçoit dai d'un
vallon entre deUX fi
donleur di [ui nous élance an si< i le d1 an-
dromaque : quel tableau à faire i l'oo isiond'aa tableau : Ai listes, h vous pouvez le rendre , Porto tour fei ' s lai mes.
Tout ce qu'on dit des femmes romaines, je le retrouve dans nos temps modernes. Rien ne me parait plus beau que ce irait de la femme de l'infortuné Barneveldt. Il était mort, comme on sait, pour la liberté de sa patri k enfants con-
spirèrent pour le \ enger du statbonder. La conspiration fut découverte; l'tm s'enfuit, l'autre fut piis el condamné a mort. Sa mère demanda sa grâce au prince Maurice, qui lui dit : i Comment pou- » vez-vous faire pour votre lils ce que vous avez » refusé de faire pour votre mari? — Je n'ai pas, o lui dit -elle, demandé grâce pour mon mari, par- » cequ'il était innocent: mais je la demande pour » mon fils, pareequ'il est coupable. » Réponse pleine a la fois de grandeur, de dignité et de tendresse maternelle.
Je pourrais multiplier a l'infini les preuves des deux puissances qui nous gouvernent. J'en ai dit assez sur une passion dont l'instinct est si aveugle, pour faire voir que nous y sommes régis et attirés par d'autres lois que celles de la digestion. Nos affections prouvent que notre ame est immoi t puisqu'elles s'étendent dans toutes les circonstances où elles sentent les attributs de la Divinité,
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tels que celui do l'Infini, el qn'olles ne l'arrêtcnl avec délices sur la lerrequc sur lea attraits de la varia el de l'innocence.
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Il y a encore nu grand uombre île lois seniimentalee dont je n'ai pu (n'occuper ici : telles sonl telles d'où dérivent les pressentiments, les au«
gures . les son;;. -s , les retours d'événements heureux et malheureux aux mêmes <;i>i><]ii.>s . etc. Leurs effets sonl attestés ches les peuples policés ci sauvages, par les écrivains profanes et sacrés, et par lotit homme attentif aux lois de la nature. Ces communications de l'ame avec un ordre de choses invisibles sonl rejetées de nos savants modernes, parceqn'elles ne sont pas du ressort de leurs systèmes et de leurs almanaclis; mais que de choses existent qui ne sont pas dans les convenances de notre raison, et qui n'en ont pas été même aperçues !
11 y a des lois particulières qui prouvent l'action immédiate de la Providence sur le genre humain, et qui sont opposées au\ lois générales delà physique. Par exemple, les principes de la raison. des passions etdusentiment . ainsi que les organes de la parole et de l'ouïe, sont les mêmes chez tous les hommes; cependant les langues des nations diffèrent par toute la terre. Pourquoi l'art de la parole est-il si différent parmi des êtres qui ont les mêmes hesoins, et pourquoi varie-t-il sans cesse des pères aux enfants, en sorte que nous autres Français n'entendons plus la langue des Gaulois. et qu'un jour nos descendants n'entendront plus la nôtre? Le bœuf du Bengale mugit comme celui de l'Ukraine, et le rossignol fait entendre encore dans nos climats les mêmes harmonies que celles qui ravirent le poète de Mautoue sur les rivages du Pô.
On ne saurait dire, avec de célèbres écrivains, que les langues sont caractérisées par les climats; car si elles en éprouvaient les influences, elles ne changeraient pas dans chaquepays où chaque climat est invariable. La langue des Romains a été d'abord barbare, ensuite majestueuse , et est devenue à la fin molle et efféminée. Elles ne sont pas rudes au nord et douces au midi, comme l'a prétendu J.-J. Rousseau, qui a donné sur ce point trop d'extension aux lois physiques. La langue des Russes, dans le nord de l'Europe, est fort douce, étant un dialecte du grec; et le jargon des provin-
ces méridionales de la France est rude el grossier. Les l apons , qui habitent les bords de la nier Glaciale, ont un langage qui Datte l'oreille; el les iiottentots, qui babitenl le climat très tempéré du cap de Bonne-Espérance , gloussent comme des coqsd'Inde. La langue des indiens «lu Pérou est pleine de fortes aspirations el de consonnes qui .se choquent. On peut, sans sortir de son cabinet, reconnaître les divers caractères des langues de chaque peuple aux noms que présentent les cartes géographiques de leur territoire, et se convaincre que leur rudesse ou leur douceur n'a aucune relation avec celle de leurs latitudes.
D'autres observateurs onl prétendu que c'étaient les grands écrivains d'une nation qui en déterminaient et eu fixaient la langue; mais les grands écrivains du siècle d'Auguste n'empêchèrent pas que la langue latine ne se corrompît avant le règne île Marc-Aurèle. Ceux du siècle de Louis XIV commencent déjà à vieillir parmi nous. Si la postérité fixe le caractère d'une langue aux siècles où ont paru de grands écrivains, ce n'est point, comme on le prétend , parcequ'elle est alors plus pure ; car on y trouve autant de ces inversions de phrases, de ces décompositions de mots, et de '■s syntaxes embarrassées qui rendent l'étude métaphysique de toute grammaire ennuyeuse et barbare; mais c'èsl pareeque les écrits de ces grands hommes étincellent des maximes de la vertu , et nous présentent mille perspectives de la Divinité. Je ne doute pas que les sentiments sublimes qui les inspirent ne les éclairent encore dans l'ordre et la disposition de leurs ouvrages , puisqu'ils sont les sources de toute harmonie. Voila, à mon avis, d'où résulte le charme inaltérable qui en fait aimer la lecture dans tous les temps aux hommes de toutes les nations; voila pourquoi Plutarquc a effacé la plupart des écrivains de la Grèce, quoiqu'il ne fût ni du siècle de Périodes, ni de celui d'Alexandre; voila pourquoi sa traduction gauloise, faite par le bon Amyot, ira plus loin dans la postérité que la plupart des ouvrages originaux écrits même sous le siècle de Louis XIV. C'est la bonté morale d'uue génération qui caractérise une langue, et la fait passer sans altération a celle qui la suit : les langues, les coutumes et les formes des habits passent en Asie inviolablement de génération en génération, pareeque les pères s'y font aimer de leurs enfants. Mais ces raisons n'expliquent pas la diversité de langues qui existe d'une nation à l'autre. Il me paraîtra toujours surnaturel que des hommes qui jouissent des mêmes éléments, et qui sont assujettis aux mêmes bc-
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soins , do bo Borvenl pa do mômes mol i oui l<
eipr i i g soleil 1 1 laire toute la terre, el il
poi ic différents noms chez différents peupli
Voici encore l'effet «i loi peu ob • i
c'est qu'il ne s'élève aucun nomme célèbi o . d nu quelque genre que i g soit , qu'il ne paraisse i a môme temps , ou dans sa Dation, ou dans la nation voisine, un antagoniste avec des talents el nne réputation loul-a-fail opposés : tels onl été Démoci ite et Heraclite, Alexandre et Diogène
caries el New Ion , C ille el Racine , Bossuel el
Fénelon , Voltaire et J.-J. Rousseau. J'avais rassemblé sur ces deux derniers hommes cél< I contemporains, et morts dans la même année, une multitude de traits qui prouvaient qu'ils ont contracté toute leur vie en talents, en mœurs el en fortunes; mais j'ai abandonné leur parallèle pour m'occuperde ce travail, que j'ai cru plus utile.
Celle balance dans les hommes illusln b ne paraîtra pas extraordinaire, si on considère qu'elle est une suite de la loi générale des contraires qui gouverne le monde, el d'où résultent toutes les harmonies de la nature : elle doit donc se manifester particulièrement dans le genre humain
qui en est le centre, el elle se monl n effet dans
l'équilibre admirable avec lequel les doux naissent en nombre égal. Elle ne se Bxe pas sur les individus en particulier, car on voit des familles qui sont toutes de tilles, et d'autres toutes de garçons ; mais elle embrasse l'agrégation d'une ville enlièreet d'un peuple, donl les enfants mâles et femelles naissent toujours en nombre à peu près égal. Quelque inégalité de sexe qu'il y ait dans les variétés des naissances daus les familles, l'égalité se retrouve dans l'ensemble du peuple.
Mais voici une autre balance aussi merveilleuse, et alaquelleje ne crois pas qu'on ait fait attention. Comme il y a beaucoup d'hommes qui périssent par les guerres, les voyages maritimes et les travaux pénibles et dangereux, il s'ensuivrait a la longue que le nombre des femmes devrait aller tous les jours en augmentant. En supposant qu'il ne pérît chaque année que la dixième partie des hommes plus que de femmes, la balance des sexes devrait devenir déplus en plus inégale. La ruine sociale devrait augmenter par la régularité même de Tordre naturel. Cependant la chose n'arrive pas ; les deux sexes sont toujours a peu près aussi nombreux : leurs occupations sont différentes, mais leurs destins sont les mêmes. Les femmes, qui poussent souvent les hommes a des entreprises
ii i trdeuscs pool 'Mil olenii li m luxe ou qui !•> mente (H parmi oui des haines « t môm< d
lii «• leui vanité . sont enq»oi ■ i m ii cV m iti de li m i pi ii n p ii di maladies auxquelles les hommes ne wnt pa injel mail qui résultent souvent d phy-
gjqui - el politiques que ceux-ci onl i prouvi leur occasion, kinsi l i quilibre de lu d li mi e entre les sexes est i établi parl'équilibredclainort.
i i nature •< multiplié ces contrastes bai m ques dans tous u b ou\ ragi pai i appoi i i l'homme : car les fi utils qui v''i veol a n onl Bouvenl en eux-mdme d< b qu iiité^ op| i i|ui se compensent mutuellement.
1 mme nous l'avons vu ailleurs . m
sont poiol des résultats mécaniques des climats, aux qualités desquels il -^ ^< m i souvent opp< Lins 1rs ouvragi b de la oalure onl les i
l'homme poui B mme loua !<••. sentiments de
l'homme ont la Divinité pour principe. < ■• sont les intentions finales de la nature qui onl donné a l'homme l inli - de tous u i oui i
comme l 'est l'inslim t de la Divinité qui .1 n ndu l'homme supérieur aux luis (!«■ la nature. 1 cet instinct qui , divi rs< ment modi opi-
nions . poi le les peuples de la Russie à se I aigner dans les glai 9 de 1 1 Neva au plus forl de I bi ain^i que li - pi npli b do I ix du
: qui .1 rendu . sous le- mémi s latitudes, les femmes esclaves aux Philippines, et despotiques à l'île Formose ; les hommes efféminés aux Moluques et intrépides à Macassar.el qui forme, dans les habitants d'une même ville , des t;rans, des citoyens et des esclai
Le sentiment de la Divinité est le premier mobile du cœur humain. Examinez un homme dans ces moments imprévus où les plans secrets d'attaque et de défense dont s'environne sans cesse l'homme social sont supprimés , nou pas a la vue d'une grande ruine qui les renverse totalement , mais seulement a la vue d'un animal ou d'une plante extraordinaire : « Ah ! mon Dieu . s'écrie- » t-il , que voila qui est admirable ! 1 et il appelle les premiers passants pour partager son étonnement. Son premier mouvement est d'élever sa joie a Dieu . et le second , de l'étendre aux hommes; mais bientôt la raison sociale le rappelle à l'intérêt personnel. Lorsqu'il voit un certain nombre de spectateurs rassemblés autour de l'objet de sa curiosité : « C'est moi , dit-il , qui l'ai vu le » premier. » Puis, s'il est savant, il ne manque pas d'y appliquer son système. Bientôt il calcule ce que celte découverte lui rapportera, il y ajout
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quelques circonstances pour la faire paraître plus merveilleuse . et il emploie toul le crédit de sa coterie pour la vanter, el i><»in persécuter ceux «pii ne MMit pas.lt> son opinion, \insi , loul sentimenl naturel nous élève à Dieu . jusqu'à ce que le poids de nos passious el des institutions humaines nous ramènes nous seuls. Voila pourquoi .i.-.i. Rousseau avait mis, m île dire « «pic l'homme était bon, » mais (pic les hommes étaient méchants. »
Ce fut l'instinct de la Divinité qui rassembla d'abord les hommes, el qui devint la base de la religion el il«'s luis qui devaient cimenter leur réunion. Ce fut sur lui que s'appuya la vertu , quand
elle se proposa <l imiter la Divinité, uon-seiile-
ment par l'exercice des arts el des sciences, que
les anciens Grecs appelaient, pour cet effet, « de » petites vertus , » niais dans le résultai de l'intelligence et de la puissance divine, qui est la bienfaisance. Elle consista dans les efforts faits sur nous-mêmes pour le bien des hommes, dans l'intention de plaire à Dieu seul. Elle donna à l'homme le sentiment de son excellence, en lui inspirant le mépris des liicns terrestres et passagers, et le désir des choses célestes et immortelles. Ce fut cet attrait sublime qui lit du courage une vertu, el qui lit marcher l'homme vers la mort, parmi tant de soins de conserver la vie. Brave d'Assas, qu'espériez-vous sur la terre, en versant votre sang la nuit , sans témoin , aux champs de KIostercamp, pour le salut de l'armée française? Et vous, généreux Eustache de Saint- Pierre, quelle récompense altendiez-vous de votre patrie lorsque vous parûtes devant ses tyrans , la corde au cou, prêt à périr dune mort infâme pour sauver vos concitoyens? Qu'importaient a vos cendres insensibles les statues et les éloges que la postérité devait leur offrir un jour? Pouviez-vous même espérer ce prix de vos sacrifices ou inconnus, ou couverts d'opprobre? Pouviez-vous être flatté, dans l'avenir, des vains hommages d'un monde séparé de vous par des barrières éternelles? Et vous, plus glorieux encore à la vue de Dieu, citoyens obscurs qui succombez sans gloire, à qui vos vertus attirent la honte, la calomnie, les persécutions, la pauvreté , le mépris, de la part même de ceux qui dispensent les honueurs parmi les hommes, marcheriez- vous dans des routes si âpres et si rudes , si une lueur divine ne luisait à vos yeuxBo?
C'est ce respect de la vertu qui est la source de
celui que nous portons à l'antique noblesse, et
qui amis, à la longue, des différences injustes et
odieuses parmi les hommes , tandis que dans l'o-
rigine il ne devait apporte- parmi eux ipie des dislineiions respectables. Les asiatiques, plus équitables, n'ont attaché la noblesse qu'aux lioux
illU8trés par la vertu. I u \ieii\ ai lue, un puits, un rocher , des objets stables , leur ont paru seuls capables de leur en perpétuer le souvenir. Il n'y a pas en Asie un arpent de terre qui ne soit illustre. Les Grecs et les Romains, qui en sont sortis,
comme tous les peuples du monde , et qui ne s'en éloignèrent pas beaucoup, imitèrent eu partie les eoiil mues de nos premiers pères. Mais les autres
nations qui se répandirent dans le reste de l'Europe , OÙ elles furent long-temps errantes, et qui S* écartèrent de ces anciens monuments de la vertu, aimèrent mieux les chercher dans la postérité de leurs grands hommes, et en voir des images vivantes parmi leurs enfants. Voilà, cerne semble, pourquoi les Asiatiques n'ont point de noblesse, et pourquoi les Européens n'ont point de monuments.
Cet instinct de la Divinité fait le charme de nos lectures les plus agréables. Les écrivains auxquels on revient toujours ne sont pas les plus spirituels, c'est-à-dire ceux qui abondent dans cette raison sociale, qui ne dure qu'un moment ; mais ceux qui nous rendent l'action de la Providence toujours présente. Voilà pourquoi Homère, Virgile, Xénophon , Plularque , Fénelon, et la plupart des écrivains anciens, sont immortels, et plaisent à toutes les nations. C'est par cette même raison que les livres de voyages, quoique la plupart écrits sans art, et quoique décriés par une multitude d'étals de notre société, qui y trouvent indirectement leur censure, sont cependant les plus intéressants de notre littérature moderne, non-seulementparcequ'ils nous font connaître de nouveaux bienfaits de la nature, en nous parlant des fruits et des animaux des pays étrangers, mais à cause des dangers de terre et de mer auxquels leurs auteurs échappent souvent, contre toute espérance humaine. Enfin , c'est pareeque la plupart de nos livres savants s'écartent de ce sentiment naturel , que leur lecture est si sèche et si rebutante , et que la postérité préférera Hérodote à David Hume, et la mythologie des Grecs à tous nos traités de physique, pareequ'on aime encore mieux entendre raconter des fables de la Divinilé dans l'histoire des hommes, que de voir la raison des hommes dans l'histoire de la Divinité.
Ce sentiment sublime inspire le goût du merveilleux à l'homme, qui, par sa faiblesse naturelle, devrait toujours ramper sur la terre, dont il est formé. Il balance en lui le sentiment de sa misère,
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qui l'attache aux plaisirs de l habitude ol il exalte Mm .une «h lui donnant sans cesse le désir de la nouveauté, il est l'harmonie dé la vie humaine, et la source de toul ce que noirt j irouvoni de délicieuj el «le ravissant : c'eèl dé lui que se couvrent les illusions dé l'amour , qui droit toujours voir nri objel <ii\iii dans L'objet aimé; c'est lui qui pr< sente à i ambition des perspectives mus Du. i d paysan ne semble désirer rien ad monde que dé devenir le marguillier de son village. Né vous^ trompei pas, ouvrez-lui mie eau nie sans obstacle : il est palefrenier . il devient brigand . chel de voleurs . général d'armée, roi : il finira par se Faire adorer:
ce sera Tameiïan ou Mahomet. I n \ i<n \ et riche
bourgeois, cloué par sa goutte dans un fauteuil .
n'a plus , dit-il , d'autre ambition «i lé mourir
on paix ; mais il so voit revivre éternellement dans sa postérité; il s'applaudit en secret de la voir monter . à l'aidé dé son argent . par tous les échelons dos dignités et de l'honneur. Lui-même ne pense pas que bientôt il n'aura plus i îen de commua avec clic, et que, pendant qu'il se rélicite d'être le pi i'ncipe de sa gloire future . elle met déjà la sienne a cacher la honte de son origine. L'athée même, avec sa sagesse négative, est entraîné par cette impulsion. En vain il se démontre le néant el la révolution de toutes choses, son cœur combat sa raison. 11 se flatte intérieurement que son livre ou son tombeau lui attirera un jour les hommages de la postérité . ou peut-être que le livre el le tombeau de son ennemi cesseront de les recevoir. Il ne méconnaît la Divinité que pareequ'il se met à sa place.
Aveclesentiment de la Divinité, tout est grand, noble, beau, invincible dans la vie la plus étroite: sans lui tout est faible, déplaisant et amer au sein même des grandeurs. Ce fut lui qui donna l'empire à Sparte et a Rome , en montrant à leurs habitants vertueux et pauvres les dieux pour protecteurs et pour concitoyens. Ce fut sa destruction qui les livra riches et vicieux à l'esclavage , lorsqu'ils ne virent plus d'autres dieux dans l'univers que l'or et les voluptés. L'homme a beau s'environner des biens de la fortune ; dès que ce sentiment disparaît de son cœur , l'ennui s'en empare. Si son absence se prolonge , il tombe dans la tristesse, ensuite dans une noire mélancolie, et enfin dans le désespoir. Si cet état d'anxiété est constant. il se donne la mort. L'homme est le seul être sensible qui se détruise lui-même dans un état de liberté. La vie humaine , avec ses pompes et ses délices, cesse de lui paraître une vie, quand elle cesse de lui paraître immortelle et divine'11.
Quel que soil le d Ire d- do
insiiiH i ( i h \r -r pi. dt toujours av< i l< i n: ml hommes; d Inspire lea bommi montrant à eut sods les attributs éternels. H prési nie au géomèti e les pi i ne [Tables de
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l'historien les ombres immortelles des bomi vertueux : il élève un Pai basse ao pot le . el un Olympe aux héros; il luit sut les jours indu lunes
du peuple; \\ lui suiipiier. ail milieu du ltl\< de
Pai is. le p iuvre habitant dé la Savoie api. saints couvei ts d'' neige d< e monl « mes il ei i e sur les vastes mers , el rappelle , des doux climal de l'Inde, le malel >t européen aux i i\ iges 01 <de l'Occident; il donne une patrie a des malheureux i i des i egrets a ceux qui nonl i ien perdu . il couvre nos berceaux des charmes de l'innocence, el les tombeaux de nos pères des espérances de l'immortalité ; il se repose au milieu des villes tumultueuses, sur les palais des grands rois cl sur les temples augustes de la religion. Souvent il m fixe dans des déseï ts . el attire sur des roebet pccls de l'univers. < 'esl ainsi qu'il vous a couvertes de majesté' . ruines de la Grèce et de Rome; et vous aussi, mystérieuses pyramides de l'Egypte! C'est lui que nous chéri bons sans cesse au milieu de dos " cupalions inquiètes; mais, des ipi'il *.• mon iir à nous dans quelque acte inopiné de vertu, ou dans quelqu'un de ces événements qu'on nomme des coups du ciel . ou dans quelques un ces émotions sublimes , indéfinissables, qu'on appelle . par excellence . des traits de sentiment, son premier effet est de produire en nous un mouvement de joie très \ii : el le second . de nous faire verser des larme-. Noire ame, frappée de cette lueur divine, se réjouit a la fois d'entrevoir la céleste patrie , et s'afllige d'en être exilée.
Oculisque errantibus alto
QiKrsivit cœlo lucem, ingemuitjue repertan. JEncld., Mb. IV.
ÉTUDE TREIZIÈME
APPLICATION DES LOTS DE LA NATURE MX BAUX DE LA SOCIÉTÉ
J'ai exposé, dans cet ouvrage, les erreurs de nos opinions, les maux qui en sont résultés pour les mœurs et pour le bonheur social; j'ai réfuté ces opinions, et jusqu'aux méthodes de nos sciences; j'ai recherché quelques lois de la nature: j'en ai fait une application, j'ose dire heureuse , à l'ordre végétal; mais tout ce grand travail serait vain, à mon avis, si je ne l'employais a trouver quelques remèdes aux maux de la société.
M U \ DK LA SOCIÉTÉ.
i il Prussien , qui a beaucoup écrit «le nus jours. l'est abstenu de rien »l ii <■ mu l'administration «ir son pays, t parcequ'étanl passagor . dit-il , sui le » vaisseau de l'étal , ce n'esl pas a lui à se mêler i de ta manœuvre. » Cette pensée, comme tant d'autres qu'il a prises dans nos livres, est ane phrase de bel esprit : elle ressemble a relie decel homme qui, voyant lefeu prendre dans une maison . s'en lui sans 1 éteindre , « pareeque , disait- » il, la maison n'était pas à lui. » Pour moi, je me crois d'autant plus obligé de parler do vaisseau de l'étal que j'y suis passager, el que je dois m'intéresser à la prospérité desa na\ igation. le dois employer le loisir ou me met m m passage même à avertir les pilotes des désordres quej'j aperçois; il me semble que ce sont là les exemples que nous oui donnes les Montesquieu, les IVaeion , et tant d'hommes a jamais illustres qui ont consacré . dans chaque pays , leurs veilles au bonheur de leurs compatriotes. Tout ce qu'on peut m'objecter avec fondement, c'esl ma propre insuffisance. Mais j'ai vu beaucoup d'injustices ; j'en ai été moi-même la victime. Les images du désordre m'ont fait naître des idées d'ordre. D'ailleurs mes erreurs peuvent servir it faire paraître la sagesse de ceux qui les relèveront. Quand je ne présenterais qu'une idée utile à mon prince, dont les bienfaits m'ont soutenu jusqu'ici, quoique mes services soient restés sans récompense, j'aurai obtenu la pins précieuse de toutes, si je puis me flatter d'avoir essuyé les larmes de quelque infortune : ce souvenir effacera les miennes au dernier moment.
Les hommes qui profitent des maux de la patrie me reprocheront d'eu être l'ennemi, avec leur phrase ordinaire : que les choses ont toujours été ainsi, et que tout va bien, pareeque tout va bien pour eux. Mais ce ne sont pas ceux qui découvrent les maux de leur patrie qui en sont les ennemis, ce sont ceux qui la flattent. Certainement les écrivains comme Horace et Juvénal , qui présageaient à Rome sa destruction, au milieu même de sa grandeur , étaient plus attachés à son bonheur que ceux qui en flattaient les tyrans , et qui profitaient de ses désordres. Combien l'empire romain a-t-il survécu à la prédiction des premiers? Les bons princes mêmes, qui en prirent dans la suite le gouvernement, ne purent le rétablir , pareequ'ils furent trompés par les écrivains contemporains, qui n'osèrent jamais attaquer les causes morales et politiques de la corruption ; ils se contentèrent de porter leur reforme sur eux-mêmes, et n'eurent pas même le courage
de l'étendre a leur famille. Ainsi ont régné les Titus ei les Marc-Aurèle. Ils ne furent que et
grands philosophes sur le trône. Pour moi , je croirais avoir déjà bien mérité de ma pairie
quand je ne lui aurais dit que cette terrible vérité: qu'elle renferme dans son sein plus de sept millions de pauvres , et que leur nombre va en croissant chaque année, depuis le siècle de Louis \IV.
A Dieu ne plaise que je souhaite la destruction des différents Ordres de l'étal! Je ne désire que de les i amener à l'esprit de leur institution naturelle. Plût a Dieu que le clergé méritât , par ses vertus, la première place accordée a la sainteté de ses fonctions! que la noblesse protégeât, les citoyens , et ne se rendit redoutable qu'aux ennemis du peuple ! que la finance , faisant couler ses trésors dans les canaux de l'apiculture et du commerce , laissât au mérite les chemins ouverts à tous les emplois! que Chaque femme, exemptée par la faiblesse de sa constitution de la plupart des fardeaux de la société, s'occupât à remplir ses douces destinées d'épouse et de mère, en faisant le bonheur d'une seule famille ; que, revêtue de grâce et de beauté , elle se considérât comme une fleur de celte chaîne de plaisirs dontla nature a attaché l'homme à la vie; et tandis qu'elle ferait lacouronne et la joie de son époux en particulier, que la chaîne entière de son sexe resserrât les nœuds du bonheur national!
Je ne cherche point a mériter les applaudissements du peuple; il ne me lira pas; d'ailleurs il est vendu aux riches et aux puissants : a la vérité, il en médit sans cesse, et il applaudit même ceux qui agissent envers eux avec quelque fermeté; mais il les abandonne dès qu'il les voit les objets de la haine des riches, il tremble aux menaces de ceux-ci, ou il rampe a leurs pieds à la moindre marque de bienveillance. J'entends par peuple, non-seulement la dernière classe de la société, mais un grand nombre d'autres qui se croient bien au-dessus.
Le peuple n'est point mon idole. Si les puissances qui le gouvernent sont corrompues, il en est lui-même la cause. On se récrie contre les règnes de Néron et de Caligula; mais ces princes méchants furent les fruits de leur siècle, comme de mauvais fruits sont produits par de mauvais arbres : ils n'auraient point été des tyrans, s'ils n'avaient trouvé parmi les Romains des délateurs, des espions, des satellites, des empoisonneurs, des filles prostituées , des bourreaux , et des flatteurs qui leur disaient que tout allait bien. Je ne crois point la vertu le partage du peuple; mais je la crois répailiedanstouteslesconditioiiSjiarechezlespetilSj
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chox les médiocres et chezlei grands el i n< ce • lire au maintien de tons les ordres de la société, que ai ellej était en tièremenl détruite, la patrie s'é< rou lerail comme un temple donl on aurail sapé l< i colonnes.
Mais si ce ne Boni ai les louanges ai les rerlM du peuple qui m'intéressent particulièrement, ce sont ses travaux. C'esl du peuple que sortent la pluparl de mes plaisirs h de mes maux : c'esl lui qui me nourril , qui m'habille, qui me loge, el qui s'occupe souvenl de mon superflu, tandis qu'il manque quelquefois du oécessaire : c'esl de lui aussi que sortent les épidémies, les vols, les séditions; et n'y eût-il pour moi que le simple spectacle do sou bonheur ou de son malheur, il oe Baurail m'être indifférent. Sa joie me donne involontairement de la joie, et sa misère m'attriste. Je oe suis pas quitte envers lui . eu payant ses services avec de l'argent. C'esl mu- maxime d'homme riche et dur : « Je suis quitte envers col ouvrier, dit-il, » je l'ai payé. »> L'argent que je donne au peuple
pour ses services ne crée rien de nouveau pour son usage; cet argenl circulerait également, el peut-être plus Utilement pour lui, «pian. 1 je n'existerais pas. Le peuple «loue porte, sans aucun retour de nia part, le poids démon existence . c'esl bien pis quand il est encore chargé de celui de mes désordres. Je lui suis comptable dénies vices el de mes vertus plus qu'aux magistrats, si je lui enlève une portion de sa subsistance, je forcerai celui à qui elle manquera de devenir un mendiant ou un voleur; si j'y corromps une Bile, je lui enlevé une mère de famille; si je manque de religion uses yeux, j'affaiblis les espérances qui le soutiennent dans ses travaux. D'ailleurs, la religion me fait un commandement formel de l'aimer. Quand elle m'ordonne d'aimer les hommes, c'esl le peuple qu'elle me désigne, et non pas les grands; c'est a lui qu'elle attache toutes les puissances de la société, qui n'existent que par lui et pour lui. Bien éloignée de notre politique moderne , qui présente les peuples aux rois comme leurs domaines, elle présente les rois aux peuples comme leurs défenseurset leurs pères. Les peuples ne sont point faits pour les rois , mais les rois pour les peuples. Je dois donc, moi qui ne suis rien et qui ne puis rien , tendre au moins de tous mes vœux vers sa félicité.
D'ailleurs, je dois rendre cette justice au nôtre, que je n'en connais point, en Europe, de plus généreux, quoique ce soit le plus misérable que j'y connaisse , à la liberté près. Je pourrais citer une multitude de traits de sa bienfaisance, si le temps
me le permettait. No h aui i pi it tin ni ou di i -h icatui e di no poi ai d< eldeno pa m p. m, qu'ils h i ni i d'autre bul que d amu ei i i iehes : mais ili leui donnei aient de gi aodes l< de vei Lus, s'ils savaient étudiai ci ll< du peuple : poui moi, j'y ai trouvé plus d une foi d< - lingots
d'or sur du fumier.
l'ai 1 1 mai que pai exemple . que beaucoup de petits marchands in nui leurs mari handises a un plus bas prix à un homme pauvre qu'à on riche; - 1 quand je leur en ai demandé la raison ils m'onl répondu : i il i ml . monsieur, que tout le monde » vive. " i ai observé aussi que beaucoup de du petit peuple ne marchandent jamais, lorsqu'ils achètent a des paui res omme eux : i il faut di- • m ni Us qu ils gagoenl leui vie. i i a joui \is un pelil enfant acheter d< s hei bes à une nruilièi '■ : elle lui en i emplit son labliei pour deux 60us; et comme je m'étonnais de la quantité qu'i lui <n donnait . elle me dit : ■ ftfousieui . je a i d i donnerais postante une grande personne; mais je me ferais nn grand scrupule de tromper un ■ enfant. » J'avais, dans la ruede la Madeleine, un poi teui d'eau au appelé Chi niai . qui
a nourri pendant cinq mois, gratii, un tapi q ni lui était inconnu, et qui était venu à Paris pour [m procès, ■• pareeque, me dit-il, ce tapissier, le " long de li roule, dans la voilure publique, avait
donne . de t< mps en temps, le bras à sa femme
o mal, nie. g ( .<• m, 'me bi mime avail nu Gis de dixhuit ans, né paralytique et imbécile , qu'il nourrissait avec le plus tendre attachement, sons jamais avoir voulu le ni' tire aux Incurables, quoique des personnes qui en avaient le crédit le lui eussent offert : e Dieu, me disait-il, me l'adonné; c'est » à moi a en prendre soin, i Je ne doute pas qu'il ne le nourrisse encore, quoiqu'il soit obligé de le faire manger lui-même, et que sa femme soitsouvenl malade. Je me suis arrêté une fois, avec admiration, a contempler un pauvre honteux assis sur une borne, dans la rue Bergère , près des boulevarts. 11 passait près de lui des messieurs bien vêtus, qui ne lui donnaient jamais rien; mais il y avait peu de servantes , ou de femmes chargées de hottes, qui ne s'arrêtassent pour lui faire la charité. Il était en perruque bien poudrée, le chapeau sous le bras, en redingote, en linge blanc, et si proprement arrangé, qu'on eût dit, quand ces pauvres gens lui faisaient l'aumône, que c'était lui qui la leur donnait. On ne peut certainement pas rapporter ce sentiment de générosité dans le peuple ù aucun retour secret d'intérêt sur lui-même, ainsi que le prétendent les ennemis du genre humain ?
MAUX DE 1^ V SOCIÉTÉ
q„i ont voulu nous expliquer lescauses de la pitié, lucane de ces pauvres bienfaitrices nese mettait ;, |a place de cet Infortuné, qui, disait-on, avait été horloger, el avail perdu la vue: mais elles étaient émues par eel instincl sublime qui nous intéresse plus aux malheurs desgrandsqu'a ceux des autres hommes, parceque nous mesurons la grandeur de leurs maux sur celle de leur élévation et de leur chute, l n horloger aveugle était un bélisairc pour des servantes.
jon«> Unirais pas sur ers traits. Us seraienl dignes de l'admiration des riches, s'ils étaient tirés de l'histoire des sauvages ou de celle des empereurs romains: s'ils étaient a deux mille ans ou à doux mille lieues de nous, ils amuseraient leur imagination et tranquilliseraient leur avarice. Certainement notre peuple mérite d'être amie. le pourrais prouver que sa bonté morale est le plus ferme soutien du gouvernement, et que, maki.'. ses besoins, c'est lui qui subvient à la mauvaise paye de nos soldats, et qui sustente de son oécessaire le nombre prodigieux de pauvres dont le royaume est plein.
S\li s populi supebma lex esto , disaient les anciens: le bonheur du peuple est la loi suprême, parceque son malheur est le malheur général. Cet axiome doit être d'autant pins sacré aux législateurs et aux réformateurs, qu'aucune loi ne peut être durable et qu'aucun plan de réforme ne peut avoir lieu, que préalablement le bonheur du peuple ne soit établi. Ce sont ses malheurs qui font naître les abus, qui les entretiennent et qui les renom client. C'est pour n'avoir pas bâti sur cette base fondamentale , que tant d'illustres réformateurs ont vu s'écrouler l'édifice de leur politique. Si Agis et Cléomène échouèrent dans la réforme de Sparte, c'est parceque les Ilotes malheureux virent avec indifférence un système de bonheur oh ils n'étaient pas compris. Si la Chine a été conquise par les Tartares , c'est que les Chinois mécontents gémissaient sous la tyrannie de leursmandarins, sans que leur prince en sût rien. Si la Pologne a été partagée de nosjoursparses voisins, c'est que ses paysans esclaves et ses gentilshommes domestiques ne l'ont pas défendue. Si tant de réformes au sujet du clergé, du militaire, de la finance , de la justice , du commerce et du concubinage , ont été tentées chez nous inutilement, c'est que le malheur du peuple reproduit sans cesse les mêmes abus.
Je n'ai point vu, dans tous mes voyages, de pays plus florissant que la Hollande. On compte au moins cent quatre-vingt mille habitants dans sa
capitale. Dn commerce Immense offre dans cette ville mille objets de tentation? cependanton n'y entend point parler do vols. On ne s'y set pae môme de* soldats pour y monter la garde. Lorsque n étais en 1762, il y avait ome ans m-' on ny avait exécuté personne a mort. Les lois y sont cependant sévères; mais le peuple, qui trouve aisément à gagner sa vie, n'est point tenté de les enfreindre.llest mémedigne de remarqueque, quoiqu'il ait gagné des millions a imprimer toutes nos extravagances en morale, en politique et en religion ses opinions ni ses mœurs n'en ont point ete altérées, pareequ'il est content de son sort. Les crimes ne naissent «pie de l'indigence et de l'extrême opulence. Lorsquej'étaisa Moscou, un vicil- ,.,,,, genevois, qui était dans celle ville des le temps de Pierre Ier, me dit que depuis qu'on avait ouvei t au peuple différents moyens de subsister, par rétablissementdes fabriques et du commerce, les séditions , les assassinats, les volsct les incendies y étaient bien plus rares qu'autrefois. S'il u y avait pas eu a borne des foules de misérables , il ne s'y serait pas élevé des Catilina. La police , a la vérité, prévientà Taris lesdésordres d'éclat. On peut dire même qu'il se commet moins de crimes dans cette capitale quedansles autres vUles du royaume, à proportion de leur population; mais la tranquillité du peuple a Paris vientdc ce qu'il y trouve plus de moyens de subsistance que dans les autres villes du royaume, parceque les riches de toutes les provinces viennent y demeurer. Après tout, les frais de police en gardes, en espions, en maisons de force et en prisons , sont à la charge de ce même peuple, et se tournent en frais de châtiments, lorsqu'ils pourraient se tourner en bienfaits. D'ailleurs ces moyens ne sont que des répercussions, qui jettent le peuple dans des désordres obscurs qui ne sont pas les moins dangereux.
Le premier moyen de diminuer l'indigence du peuple est d'affaiblir l'opulence extrême des riches. Ce n'est point elle qui fait vivre le peuple , comme le prétendent les politiques modernes. Ils ont beau calculer les richesses d'un état, la masse eu est certainement limitée; et si elle se trouve tout entière dans les mains d'une petite portion de citoyens, elle n'est plus au service de la multitude. Comme ils voient toujours en détail les hommes dont ils se soucient fort peu , et en gros capi- 1 taux l'argent qu'ils aiment beaucoup, ils trouvent qu'il est plus avantageux pour le royaume que cent mille écus de rente soient réunis sur la même tête que répartis entre cent familles, « parceque, dii sent-ils, les grands capitalistes font de grandes
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» entreprise! ; i mais ils §onl en cola dam une perniclêuae erreur. Le financier qui lea pouède ne i.ni rivre que quelques laquais de plus, el i lend le reste de son superflu s des objets de lu v<* el de cor* ruptlon : encore faut-il qu'il en jouisse à sa manière; car e'il est avare, Cel argenl esl lout-a rail perdu, pour la société, Mais cenl ramilles de bons citoyens ronl Titre s l'aile avec un pareil revenu. Elles élèveront un grand nombre d'enfante, el elles feront rivra nne multitude d'autres ramilles du peuple ) par des arts miles et unis des bonnes
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il faudrait (lune, pour affaiblir l'opulence, sans toutefois faire d'injustice aux riches, détruire la vénalité des emploie, qui les donne lousà la portion de la société qui peut s'en passer le plus aisément pour vivre, puisqu'elle les donne à ceux <|ui ont de l'argent. Il faudrait détruire la duplicité, la triplicité el laquadruplicité, qui les accumulent sur une seule tête, ainai que les survivances,
qui les perpétuent clans les mêmes familles, l'ai
celte abolition, on détruirait sans doute cetfc ai istocratie de l'or, qui s'étend de plus en plus au sein de la monarchie, ei qui, mettant une barrière impénétrable entre le prince et ses sujets, devient a la longue le plus dangereux de tous les gouvernements. Par-là, on relèverait la dignité des emplois, qui seront plus dignes d'estime lorsqu'ils seront la récompense du mérite, et non le prix de l'argent; on affaiblirait le respect de l'or, qui a corrompu nos mœurs, elon relèverait celui qui esl dû à la vertu; ou rouvrirait à tous les ordres de l'état la carrière publique, qui esl depuis un siècle le patrimoine de quatre à cinq mille familles, qui se passent tous les emplois de main en main , sans en faire pari aux antres citoyens, qu'à proportion qu'ils cessent de l'être, c'est-à-dire qu'ils leur vendent leur liberté. leur honneur et leur conscience.
On a persuadé à nos rois qu'il était plus sûr pour eux de se lier à la bourse de leurs sujets qu'à leur probité. Voilà l'origine de la vénalité dans l'état civil ; mais ce sophisme tombe lorsque l'on considère qu'elle ne subsiste ni dans l'état ecclésiastique ni dans l'état militaire, et que ces grands corps sont, quant à leurs individus, ce qu'il y a encore de mieux ordonné dans l'état, du moins par rapporta leur police et à leurs intérêts particuliers.
La cour emploie fréquemment les variétés des modes, pour faire vivre le peuple du superflu des riches. Ce palliatif est bon, quoiqu'il ait de dangereux inconvénients; mais au moins il faut qu'il tourne au profit des pauvres, et qu'on interdise en France tout commerce de luxe étranger, car il se-
i lit bien inhumain que l< i m b< qui lin ni lotjl i argi ni de la d ition en u • m ( ., une pai il-- « onsidérable aux Indi - 1 ■■ la Chine, poui m pro< un i des mousselines d< pon ei.nn. s qu ii, peuvent trouvai d m le ro me. i a eommi r< - des Indes et de la Chine n<' con« rient qn a des peuples qui n'ont . commi l< i Bol« landais el les Anglais, ni mût iei ni C'est à ceux-là aussi qa*il convient d acbelei du thé el d'en boire, parcequ'ils n'ont pai de rin d ma leur paya. Mais imites lea inis que nous achetons au Bengale une pièce de coton , nous empêchons un habitant dans noe Iles de cultiver les plantes qui en auraient produit la matière, el une famille en France de la Qlei el de l ourdit C'est < ncore une obligation morale de rendre aux femmes les métiers qui leur appartiennent, comme œuj^'accoucheuses, de coiffeuses, de couturières . de marchandes <!«■ linge et de modes, et imis ceux qui ne demandent que de l'adn ue et an< i ie sédentaire, afin «l'en retirai nn grand nombre de I veté ei de la prostitution . où la ptupai i d'entre elles cherchent les moyens de soutenir une vie misérable.
<»n rouvrira encore un grand canal de subsistance au peuple en supprimant les privilèges >l<-s compagnies de commi ree el des manufacta Ces < ompegnies . dit-on . font \i-. re toul nn p Leurs établissements, i n effet, en impsscol au premier coup d'oeil . surtout dans une campagne. IN présentent de grandes avenues d'arbres, de vastes bâtiments, des cocu s mullipli< fais;
mais ils foui aller les entrepreneurs • a eai roi
ste du viUage en sabots. Je n'ai pas ru de paysans plus misérables que dans les villages ou il j a des manufactures prii ù< gi< i s Les privsk .• - 1 ntribueat plus qu'on ne pense à arrêter l'industrie d'un pays. Je citerai à cette oo asiofl ce que dit un anonyme anglais, très estimable par son jugement sain et par son impartialité. ■ J'ai passé, dit-il,
» par Montreuil . Al>be\ille. Péquiguy La se-
» conde de ces villes a aussi son ci - ha-
» bitants indigents exaltent beaucoup leur manu- » facture de drap; mais elle est nu tins considérable n que celles de bien des villages du pays d'York*. » Je pourrais aussi opposer aux manufactures de draps des villages du pays d'York celles de mouchoirs, de toiles de coton, d'éloffes de laine des villages du pays de Caux . qui y sont très florissantes, ci dont les paysans sont forl riches, pareequ il
* Voyage en France . en Italie et aux iles de l'Archipel , en l"30 , 4 petits vol. iu-12.
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h v .1 poiul parmi eux de pri> iléges. Les entrcpro- MtMirs |«ii\ ilégiés se trouvant sansconcui rencedans un pays, <'ii taxent les ouvriers a volonté. i>'aill« in -s . iu mil mille ruses pour (es réduire à la plus petite paye possible. Ils leur donnent, par exemple, de l'argeql d'avance : e| quand ils en ppt fait des débiteurs insolvables, pe qui esl l'affaire de quelques écus, alors ils 1rs mit à leur discrétion. il- connais une branche considérable de pêche maritime, presque totalement perdue dans un de nos ports par ce genre sourd de monopole. Les bourgeois de celle ville achetèrent d'abord le poisson des pécheurs, pour le saler et le vendre. Ensuite ils firent construire «les bateaux de pêche; après cela, ils avancèrent de l'argent aux femmes des pèelieurs pendant l'absence de leurs maris. Ceuxci, étant de retour, lui eut obligés, pour s'acquitter envers les bourgeois, «le se mettre à leurs gages. Quand les bourgeois ont éié les maîtres des i\ des pêcheurs et il" leurs poissons, ils oui réglé a leur gré les conditions de la pêche. La plupart des pèelieurs se soûl déboutes alors de la modicité de leurs profits; et la pêche, qui rendait autrefois celte ville très florissante, y est aujour- «I oui réduite presque à rien.
D'un autre côté, si je désire qu'on ne s'empare point des moyens de subsistance que la nature donne à chaque étai de la société et à chaque sexe , je voudrais encore moins que des monopoleurs s'emparassent de a'u\ qu'elle donne a chaque homme en particulier. Par exemple, l'auteur d'un livre, d'une machine ou de quelque invention utile ou agréable, dans laquelle un homme a mis sou temps, ses peines, sou génie enlin, devrait être pour le moins aussi Lieu fondé a tirer, a perpétuité, un droit sur ceux qui vendent son livre ou se servent de son invention, qu'un seigneur l'est a percevoir des droits de lods et veutes sur ceux qui bâtissent sur son terrain , et sur ceux mêmes qui y revendent leurs maisons. Ce droit me paraîtrait encore plus fondé sur le droit naturel que celui des lods et ventes. Si le public s'empare tout d'un coup d'une invention utile, c'est à l'état a eu dédommager l'auteur , afin que la gloire de celui-ci ne tourne point h sa ruine. Si celte loi équitable existait, on ne verrait pas vingt libraires vivre fort à l'aise aux dépens d'un auteur qui n'a quelquefois pas de pain ; on n'aurait pas vu de nos jours la postérité de Corneille et de La Fontaine réduite a l'aumône, tandis que des libraires, a Paris, ont acquis des châteaux en vendant leurs ouvrages.
Les grandes propriétés en terre sont encore plus
nuisibles que celles en argent el en emplois, pqrce» qu'elles ôten| a la fois aux autres citoyens le patriotisme social et le naturel. D'ailleurs elles deviennent ii la longue le partage de ceux qui ont les emplois et l'argent ; elles mettent a leur discrétion
tous les sujets de l'état, et elles ne donnent à ceuxci d'autre ressource pour subsister que de se corrompra en flattant les passions de ceux qui ont entre les mains la richesse et la puissance, ou dfl s'expatrier. Ces trois causes combinées, et surtout
] la dernière, mit entraîné la ruine de l'empire romain, comme le remarquait fort bien Pline dès le règne de Trajan. Elles ont déjà fait sortir de la France plus de sujets que la révpcatiop de l'édil de Nantis, lorsque j'étais en Prusse, en i/O-'i, ou j comptait, dans les cent cinquante mille hommes de trmiprs réglées qu'entretenait alors le roi, cinquante mille déserteurs français. Je ne crois point qu'on m'en ail exagéré le nombre, car j'ai remarqué que Imites les grand'gardes où j'ai passé étaient composées d'un tiers de Français; et on trouve de ces grand'gardes aux portes de toutes les villes, et dans tous les villages qui sont sur les grandes
i routes, surtout vers la frontière, pendant que j'étais au service de Russie, on comptait a .Moscou près de trois mille maîtres de langue de ma nation, parmi lesquels j'aj connu beaucoup de personnes de famille honorable, des avocats, de jeunes ecclésiastiques, des gentilshommes, et même des officiers. L'Allemagne est pleine de nos malheureux compatriotes. On ne voit dans les cours du midi et du nord que des danseurs et des comédiens français. C'est ce que nous avons de commun aujourd'hui avec les Italiens, el qui nous l'a été avec les Grecs du Pas-Empire. Nous cherchons , pour subsister, uue autre pairie que celle qui nous a \ us naître. On ne voit point errer ainsi les autres nations de l'Europe, si ce ne sont des Suisses qui commercent, mais qui reviennent chez eux après avoir l'ait fortune. Nos compatriotes ne reviennent point . pareeque les états précaires qu'ils exercent ne leur permettent pas d'amasser de quoi vivre un jour dans la patrie. Nos gens de lettres qui n'ont pas voyagé, ou qui réfléchissent peu , crient de temps en temps contre la révocation de l'édit de Nantes. Mais s'ils croient rappeler en France les enfants des réfugiés français, ils se trompent beaucoup. Certainement ceux qui sont riches, et qui sont bien établis dans les pays étrangers, ne quitteront pas leurs établissements pour retourner en France ; il n'y reviendrait donc que les protestants pauvres. Mais qu'y feraient-ils , lorsque tant de catholiques nationaux sont obligés de s'expatrier
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faute de subsistance ? Je me suis étonne* plus d'une rois de ce que nos prétendus politiques rodemandenl tant de citoyens a la religion . el de ce <pi ils en abandon n en I par leur silence un si grand nombre s l'avidité de nos grands propi iétaires. il faul
dire la vérité : ils onl écrit plus par baine i 'les
prêtres que par amour pour les hommes. L'espi il <l<< tolérance qu'ils veulent établir est un vain préloxte dont ils se couvrent : car 1rs protestants qu'ils veulent rappelai sont loul aussi intolérants qu ils accuseni Ifs catholiques del'être, comme l'ont fait voir, il y a quelques années, dans le pays même «le la liberté, m Angleterre, ceux qui ont mis le feu h la chapelle de l'ambassadeur d Espagne. L'intolérance est un vice de l'éducation européenne, et qui se manifeste en littérature, en systèmes el ou pantins, il y a encore une autre raison de ces clameurs : c'est la même raison «pu 1rs rail parler pour l'ennoblissement du commerce , el garder !<• silence sur celui de l'agriculture, le plus noble de tous les états par sa nature même. C'est, puisqu'il faut le dire, parceque les riches commerçants el les grands propriétaires donnent de bons soupers, où se trouvent de jolies femmes qui font el défont les réputations en tout genre, el que les laboureurs ot les gens quj s'expatrient n'en donnent point. La table est aujourd'hui le grand ressort de l'aristocratie des riches. C'esl par son moyen qu'une opinion, d'où dépend quelquefois la ruine d'un état, prend de la pondération. C'est encore l'a que l'honneur d'un homme de guerre, d'un évêque, d'un magistrat, d'un homme de lettres, dépend souvent d'une femme qui a perdu le sien.
La politique moderne a avancé encore une très grande erreur, en disant que les richesses se mettent toujours de niveau dans un état. Quand une fois les indigents s'y sont multiplies a un certain point, c'est a qui d'entre ces malheureux se donnera a meilleur marché. Tandis que. d'une part, l'homme riche, tourmenté par ses compatriotes affamés qui lui demandent de l'occupation , haussele prix de son argent, ceux-ci, pour être préférés, baissent le prix de leur travail, tant qu'a la fin ils ne trouvent plus a subsister. Alors on voit tomber dans les meilleurs pays l'agriculture, les manufactures et le commerce. Consultez a ce sujet les relations des diverses contrées de l'Italie, et entre autres ce que M. Brydone dit dans uu voyage très bien raisonné62, malgré les réclamations d'un chanoine de Palerme. du luxe et des prodigieuses richesses de la noblesse et du clergé de la Sicile, et de la misère extrême de ses paysans ; vous verrez si l'argent s'y met de niveau. J'ai été à Malte, qui
n i i en 'Mu mu façon i • mpai al le mi fertilid snl ii la Sicile, < ai • <• n i il qu'un 1 1 1 bci loul bl i mais ce i ocher esl i"i i ri< be de ricin res par le revenu p<-i pétucl des commandi i ii de l'ordre de Saint-Jean, dont les fondi son! rituel dans tous les états catholiques de II urop< el pai hs responsions <iu dépouilles d< chevaliers qui meurent dans \< 9 pays étrangers , el qu'on j ipporte tous le ans II pool rail l être biendavanl pai ii commodité de son poi t, le plu ment situé «le tmis ceux de la Méditerranée pendant le paysan j eal très misérable, il n"< I vêtu, pour loul habit, que d'un caleçoo qui lui \ ienl aui genoux, el d'une chemise sans maoclu Quelquefois il se lienl sui la place publique . la poitrine, les jambes el les bras nus, h demi brûlé du g l<ii . pour si- louer moyennant vingt-quatre sons par jour, .i\>'i- une voilure a quatre places attelée d'un cheval, « i t • | . 1 1 i -, |. point du joui jusqu a minuit, et pour parcourir tel i odroil de I lie qa il plaît aux voyageurs sans qu'ils soient tenu donner un verred eau ni a lui ni à - 1 bête il i enduit Ba carriole, courant toujours pieds mis dans les roches, devant son cheval qu'il lienl pai la bride, el devant t « »i -.i f chevaliei . qui ne lui parle bien souvent qu'en le traitant defaquiu, tandis que son conducteur ne lui répond que le bonnet à la main, en l'appelant votre seigneurie illustrissime. Le trésor de la république est plein d'oi ''t d'argent, el on n'y paie le peuple que d'une monnaie de cuivre appelée pièce de quatre tai in-, qui vaul . de valeur idéale . scixe de nos -"11-. el de valeur intrinsèque environ deux de ims fards. Klle a pour timbre 1 1 tte devise : Non ces,tedfides. « Ce n'esl pas le cuivre, c'est la confiance. 1 Quelle distance les propriétés exclusives et l'or mettent entre les hommes ! In grave porte-faix . en Hollande, vous demande engout (juctdt. c'est-à-dire en bon argent, pour porter \otre malle du bout d'une rue à l'autre, autant que ce que reçoit l'humble bastaze de Malte pour vous voiturer tout un jour avec trois de vos amis. Le Hollandais est bien vêtu, et sa poche est pleine de pièces d'or et d'argent. Sa monnaie est timbrée d'une devise bien différente de celle de Malte; on y lit : Concordia res pane crescunt. « Les petites choses croissent par leur concorde. » Il y a en effet autant de différence de puissance et de félicité d'un état à l'autre, qu'entre les devises et les matières de leur monnaie. C'est dans la nature qu'il faut chercher la subsistance d'un peuple, et dans sa liberté le canal par où elledoil couler. L'esprit de monopole ena détruit parmi nous beaucoup de branches qui comblent
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dos voisins do richesses : telles sont eulre outres les I pèches de la baleine, do la munie et «lu hareng. je conviens cependaul . a celte occasion, qu'il \ a des entreprises qui demandent le concours d'un grand nombre de mains, tant pour leur conservation «'i Ifiir protection, que pour accélérer leurs bpérations: telles sont les pêches maritimes ; mais t'est a l'état a se charger de leur administration. locune compagnie n'a eu chez nous l'esprit patriotique; elles ne s'établissent, pour ainsi dire, que pour former de petits états particuliers, il n'en est pas de même chez les Hollandais. Par exemple, comme ils vont pêcher le hareng au-delà de l'Ecosse (carce poisson est d'autant meilleur qu'on le pêche plus avant dans le nord), ils ont des vaisseaux de guerre pour eu protéger la pèche. Ils en ont d'autres à large ventre , appelés laizes, qui le prennent nuit et jour avec des filets, et des vaisseaux de course très lins voiliers, qui le chargent, et l'emportent tout fiais en Hollande. 11 y a de plus des prix proposés pour le premier vaisseau qui en apporte à Amsterdam avant les autres. Le poisson du premier baril y est payé à l'Hôtel-de-Ville à raison d'un ducat d'or ou onze livres cinq sous la pièce; et celui du reste de la cargaison, h raison d'un florin , ou de quarante-cinq sous. Ces encouragements engagent les pêcheurs à s'avancer le plus qu'ils peuvent au nord pour aller au-devant de ces poissons, qui y sont et d'une grandeur et d'une délicatesse bien supérieures h ceux que nous prenons dans le voisinage de nos côtes. Les Hollandais ont élevé une statue a celui qui, le premier, a trouvé l'invention de les fumer, et d'en faire ce qu'on appelle des harengs saurs *. Ils ont cru avec raison que le citoyen qui procure à sa pairie un nouveau moyen de subsistance et une nouvelle branche de commerce mérite d'être mis sur la même ligne que ceux qui l'éclairent ou qui la défendent. On voit, par ces attentions, avec quelle vigilance ils veillent sur tout ce qui peut contribuer à l'abondance publique. Il est inconcevable quel parti ils ont tiré d'une infinité de productions que nous laissons perdre, et de leur pays sablonneux, marécageux, et naturellement pauvre et ingrat. Je n'en ai point vu où il y ait une si grande abondance de toutes choses : ils n'ont point de vignes, et il y a plus de vins dans leurs caves que dans celles de Bordeaux ; ils n'ont point de forêts, et il y a plus de bois de construction dans leurs chantiers qu'il n'y en a aux sources de la Meuse et du Rhin, d'où ils tirent leurs chênes; ils
* V oyez la note de la page 205.
oui fort peu de terres labourées , el il \ a plus de
blés de la Pologne dans leurs greniers, que ce royaume n'en réserve pour la nourriture <!<• ses habitants, il en est de même des choses de luxe; car. quoiqu'ils soient fort simplement vêtus cl logés, il y a peut-être plus de marbre à vendre dans leurs magasins qu'il n'y en a de taillé dans les cari ières de l'Italie et de r archipel : plus de diamants et «le pelles dans leurs cassettes que dans celles des bijoutiers du Portugal, et plus deboisde rose, d'acajou, desaudalel de cannes d'Inde qu'il n'y en a dans tout le reste de l' Europe, quoique leur pays ne produise que des saules eldes tilleuls. Le bonheur des habitants présente un spectacle encore plus intéressant. Je n'y ai pas vu un seul mendiant . , ni une maison à laquelle il manquât une brique ou un carreau de vitre. Mais c'est le coup d'œil de la Bourse d'Amsterdam qui est digne d'admiration. C'est un grand bâtiment d'une architecture assez simple, dont la cour quadrangulaire est entourée d'une colonnade. Chacune de ces colonnes, qui sont en grand nombre, porte au-dessus de son chapiteau le nom de quelqu'une des principales villes du monde, comme Constantinople, Livourne, Canton, Pétersbourg, Batavia, etc. , el est, pour ainsi dire , le centre de son commerce en Europe. Il y en a peu où il ne se traite chaque jour pour des millions d'affaires. La plupart des gens qui s'y rassemblent sont habillés de brun, et sans manchettes. Ce contraste me parut d'autant plus frappant que, cinq jours auparavant , je m'étais trouvé à la même heure au Palais-Boy al, rempli degensvêtusd'habits de couleurs brillantes, galonnés d'or et d'argent, qui ne parlaient que d'opéra, de littérature, de filles entretenues, ou de telles autres bagatelles, et qui n'avaient pas, pour la plupart, un écu a eux dans leur poche. 11 y avait avec nous un jeune négociant de Nantes dont les affaires étaient dérangées, et qui était venu se réfugier en Hollande, où il ne connaissait personne. Il s'était ouvert sur sa position à mon compagnon de voyage, appelé M. Le Breton. Ce M. Le Breton était un officier suisse au service de Hollande , moitié militaire, moitié négociant , le meilleur homme du monde, qui le rassura d'abord , et le recommanda, dès son arrivée, à son frère aîné, négociant, qui demeurait dans la même pension où nous fûmes loger. M. Le Breton l'aîné mena cet infortuné voyageur a la Bourse, et le recommanda sans compliment et sans humiliation a un agent du commerce, qui demanda seulement au jeune négociant français une feuille de son écriture; ensuite il crayonna son nom sur un portefeuille, et
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il lui dil do rovenir le lendemain du même lieu el
» la mû benre Je do m inquai p is de m'] 'i"1'
ver avec lui el \i Le Breton i agoni parul 1 1 présenta a mon compatriote une liste do sept ou huit |)i;iccs de commise choisir chez des négo ciants, dont les unes valaient buits cents livn de notre argent, avec la nourriture; d'autres, quatorze cents li\ ics, sans la pension, il ml ain i placé surle-champ, sans aucune sollicitation. Jedemandai a M. Le Breton l'atné d'où venail l'active vigilance de cet agoni à l'égard d'un étranger el d'un inconnu, il me rép mdil : « C'esl son métier; il a pour » revenu le premier mois des appointements de » ceux qu'il place. Ne vous en élonnezpas, ajou- » ta-t-il : ou fail ici commerce de tout, depuii un » soulier dépareillé jusqu'à des escadres. »
Il ne faut cependant pas se laisser éblouir par les illusions d'un grand commerce, el c'esl en quoi notre politique nous a souvent égarés. Les fabriques ei les manufactures font . dit-on . entr< i d< millions dans un étal : mais les laines Unes . les teintures, l'or el l'argenl . el les^aulres api qu'on lire des étrangers, s,, nt .les tributs qu'il fout leur rendre. Le peuple n'en eûl pas moins
fabriqué p ■ s. mi compte les laines du pays : el si
ses draps eussent été de moindre qualité . il- eussent au moins tourné à son usage. Le commerce illimité d'un pays ne convient qu'a un peuple <|ui a un territoire ingrat et borné, comme aux Hollandais : ils exportent non leur superflu, unis (fini des autres nations; et ils ne courent pas risque de manquer du nécessaire, comme il arrive fréquemment à plusieurs puissances li rrUoriales. A quoi sert à un peuple d'habiller toute l'Europe de ses laines, s'il va tout nu? de recueillir les meilleurs vins, s'il ne boit que de l'eau? et d'emporter les plus belles farines . s'il ne mange que du pain de son? On pourrait trouver des exemples très communs de ces abus en Pologne, en Espagne, et daus les pays qui passent pour cire mieux gouvernés.
C'est dans l'agriculture principalement que la France doit chercher les principaux moyens de subsistance pour sou peuple. D'ailleurs, l'agriculture conserve les mœurs et la religion. Elle rend les mariages faciles, nécessaires et heureux. Elle fait naître beaucoup d'enfants, qu'elle emploie, dès qu'ils savent à peine marcher, a recueillir les biens de la terre ou à garder les troupeaux ; mais elle ne produit tous ces avantages que dans les petites propriétés. .Vous l'avons dit, et nous ne saurions trop le refléter, les petites propriétés doublent et quadruplent dans un pays les récoltes
i ullivalcui i. \u i onli aire l< [i ind< pro-
pl lélés I li.n.nl un pay| .11 \.. |. ■ oliiu
elles font naître ( lu i les 1 1. hei laboun m du 1 1 te des villi - el l< d< goûl di oi • iip - h impôtn « eux ci mettenl l< m - Qlh d io
■ al poui le. i h onnci en demoisclli . . t font étudier leai s enfants pour en faire di ou d< - abbés, Ils .'.tint ;mi\ enfants des boui leurs i, mu. i car si les gen de < am| tendent toujours a s'établir dans li d< s villes no re> iennenl jamais aux < u
qu'elles b< ni Qi trh s pai les tailles el les i in
i • 5 grandes propriétés exposent l'étal a un autre inconvénienl dangereux . auquel je ne i qu'on ait fait encore attention. Les terres qu'elle! cultivent reposent au moins une fois tous les trois ans . el souvent i'>us les deux ans. il doit donc ai i iver comme d ins tonte, les i ho • ■ qui se fonl au hasard, que tantôt il y a un grand nombre d
terres qui se re| m t a. la fois , et que tantôt il n'y
en i qu'un petit noml re. < ertainemenl . dai années où la plus gi ande pai lie de i es t' rresi
i es . on doit recueillir beaucoup moins de blé dans le royaume qu'a l'ordinaire. Cet inconvénient, dont je ne sache pas çjue les gouvei oem. al
1 l.i . iuse des disetl di - < 1 1- 1 lés impréi ues qui u rivent de U mps en
temps. i-seuleroent en France, mais dans les
diverses contrées de l'Europe. La nature a pai ta;;é avec l'homme l'administration de l'agriculture, s'esl réservé les vents, les pluies . le soleil . le développement des plantes , ej elle i si bi m exacte à ordonner les éléments suivant les saisons; mais elle a laissé à l'homme \- - convenance s des végétaux avec les terrains, les proportions que leur culture doit avoir avec la société qui s'en nourrit, et buis les autres soins que demandent leur
rvation, leur distribution et leur police. Je crois cette remarque assez importante pour établir parmi nous la nécessité d'un ministre particulier de l'agriculture68. S il ne pouvait empêcher les combinaisons du hasard dans les terres qui peuvent se reucontrer en jachères tout a la fois, il empêcheraitdn moins que. dans les années où elles sont dans leur plus grand rapport , on ne transportât les grains du pays . puisque c'est uue preuve quasi sûre que l'année suivante elles rapporteront d'autant moins qu'elles seront alors en repos pour la plupart.
Les petites propriétés ne sont point sujettes a ces vicissitudes : elles rapportent tous les ans, et presque en toute saison. Comparez, comme je l'ai déjà
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il ii . la quantité de fruits, de raoinea . « l * * légumes, d'herbes el do graines qu'on recueille toute l'annéeel eu tout temps sur le terrain des en> irons de Paris appelé lePré Saint-Gervais, dont le fonds, d'ailleurs médiocre, esl situé à mi-côte el exposé au nord , avec les productions d'une égale portion de terrain prise dans les plaines du voisinage el cultivée par la grande culture ; vous en verres la prodigieuse différence, il y en a encore une aussi grande dans le nombre el le caractère moral de leurs cultivateurs. J'ai oui dire à un ecclésiastique respectable que les premiers allaient régulièrement à confesse tous les mois . el que bien souvent il n'y avait pas dans leurs confessions matière à absolution. Je ne pai le pas de l'agrément infini qui résulte de leurs travaux, de leurs champs d'oeillets, de violettes , de blé, de petits pois, de pieds-d'aloueUe, des bordures de lilas el de vigne <|ui divisent leurs petites possessions; des quartiers «le prairies qui \ font voir ça et là des clairières , des bocages de saules el de peupliei s qui laissent apercevoir sous leurs ombrages, à plusieurs lieues de distance, ou des montagnes qui se perdent à l'horizon , ou des châteaux inconnus , ou les clochers des villages de la plaine, dont on entend parfois les carillons champêtres. On y trouve çà et là des fontaines d'une eau limpide, dont la source est couverte d'une voûte close de toutes parts demandes dalles de pierre qui la l'ont ressembler a un monument antique. J'\ ai quelquefois lu ces mots crayonnés avec du charbon :
Colin et Colette, ce 8 mars.
Autoinette et Bastien , ce 6 nui.
Ces inscriptions m'ont l'ait plus de plaisir que celles de l'Académie. Quand les familles qui cultivent ce lieu encbanlé sont dispersées avec leurs enfants dansces fouceaux ou sur ces croupes, et que l'ou entend au loin la voix d'une jeune fille qui chante sans qu'on l'aperçoive, ou qu'on voit un jeune homme monté sur un pommier, avec son panier et son échelle , qui regarde ça et la et prête l'oreille, comme un autre Verlumne , il n'y a point de parc avec ses statues, ses marbres et ses bronzes, qui lui soit comparable.
0 riches! qui voulez vous entourer de parcs délicieux, enfermez dans leurs murs des villages heureux. Combien de terres abandonnées dans le royaume pourraient offrir le même spectacle ! J'ai vu la Bretagne et d'antres provinces couvertes, à perle de vue . de landes , où il ne croît que du jan, espèce de genêt épineux , noir et jaunâtre. Nos compagnies d'agriculture, qui y ont employé en
vain leurs grandes charrues , les oui jugées liappées d'une perpétuolle stérilité ; mais ces landes
mon I renl, par d'anciennes divisions de champs, cl par des ruines de masures cl d'anciens fossés,
qu'elles ont été autrefois cultivées. Elles sont encore entourées de métairies qui prospèrent sur
le même sol. Combien d'autres seraient encore plus fécondes , telles que celles de bordeaux , qui
sont couvertes de grands pins! Une terre qui produit un grand arbre peut certainement nourrir nu epi de blé. Nous .nous donné, en parlant de l'ordre végétal, les moyens «le reconnaître les analogies naturelles des plantes avec choque latitude et chaque territoire. Il n'y a point de terrain , lùl-il de sable tout pur ou de vase, où, par un bienfait particulier de la Providence, quelqu'une
de nos plantes domestiques ne puisse réussir. Mais, avant tout , il faudrait ressemer les bois qui abritaient jadis ces lieux , exposés maintenant à l'action des vents, qui mangent les germes de tout ce qu'on \ semé. Ces moyens et plusieurs autres ne peuvent être du ressort des compagnies avides, ni de leurs grands alignements, ni des corvées de la province, mais de l'assiduité locale et patiente de familles libres, qui soient propriétaires pour elles-mêmes, qui ne soient point soumises à des tyrans, el qui ne dépendent que du prince. C'est par ces moyens patriotiques que les Hollandais ont réussi à faire venir à Scheveling , village auprès de La Haye, des chênes dans du sable marin tout pur , comme je l'ai vu moi-même. Nous le répétons, ce n'est point dans les grands domaines , c'est dans les paniers des vendangeurs et dans les tabliers des moissonneuses, que Dieu verse du ciel les fruits de la terre.
Ces grands espacesde terre perdus dans le royaume ont attiré l'attention de la cupidité; mais il y en a une bien plus grande quantité qui lui est échappée, parecqu'on n'a pu en faire ni des marquisats, ni des vicomtes, et que d'ailleurs les grandes charrues y sont tout-à-fait inutiles. Ce sont, entre autres, les lisières des chemins, qui sont en nombre infini. Nos grandes roules, a la vérité, sont fécondes pour la plupart, puisqu'elles sont bordées d'ormes. L'orme est sans doute utile , il sert au charronnage; mais nous avons un arbre qui lui est bien préférable , pareeque l'insecte n'attaque jamais son bois, qu'il est excellent pour la charpente, et qu'il donne en abondance des fruits nourrissants : c'est le châtaignier. On pouvait juger de la durée et de la beauté de son bois, par l'ancienne charpente de la foire Sainl-Germaiu, avant qu'elle lutbrùlée : les solivesenétaient
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d'une grosseur el d'une longueur prodigieuse el
parfaitement saines , quoiqu'elles eussent plus de quatre cents ans d'antiquité. On peutencore voir la durée de ce I »ois dans la charpente de l'ancien château de Marcoussj qui .1 été bâli sons Charles VI, a cinq lieues 1 1 < • Paris. Vous avons tout-a-fait négligé cel arbre, qu'on ne laisse plus croître qu'en taillis dans nos rorôts. Cependantson porl est très majestueux, son feuillage est beau, et il porte une .si grande abondance de fruits, en étages multiplies les mis sur les autres . qu'il n'\ s point de terrain de la môme étendue, seine m froment, <|ui puisse rapporter une subsistance aussi abondante. A la vérité, comme nous lavons \n en parlant des caractères des végétaux , tel arbre ne se plaît «pie sur les lieux secs el élevés; mais nous en avons un autre pour les vallées elles lieui humides, qui n'est guère moins utile par Bon bois et ses fruits, et dont le porl est aussi majestueux : c'est le noyer. Ces beaux arbres parei aient magnifiquement nos grandes routes. On j en pourrait aussi mettre d'autres qui sont propies à chaque territoire; ils annonceraient aux voyageurs les provinces du royaume: la vigne, la Bourgogne; le pommier, la Normandie; le mûrier, le Dauphiné; l'olivier, la Provence. Leurs tiges, chargées de fruits , détermineraient bien mieux que les poteaux surmontés de carcans, cl que les affreux gibets des justices ci iminelles, les limites de chaque province, et les douces el diverses seigneuries delà nature.
On peut m'objecter que les passants en recueilleraient les productions; mais ils ne louchent guère aux raisins des vignobles, qui bordent quelquefois les chemins. D'ailleurs. quand ils les recueilleraient, quel grand inconvénient y aurait-il? Quand le roi de Prusse lit planter plusieurs grandes rouies de la Poméranie d'arbres fruitiers, on lui représenta que les fruits en seraient volés : « Les hommes au » moins en profiteront, » répondit-il. Nos chemins de traverse présentent peut-être encore plus de terrain perdu que nos grandes roules. Si vous songez que c'est par eux que communiquent les petites villes, les bourgs, les villages, les hameaux, les abbayes, les châteaux , et même de simples maisons de campagne; que plusieurs d'entre eux aboutissent au même lieu , et que chacun d'eux a au moins de largeur celle d'un chariot, vous trouverez que l'espace qu'ils emploient doit être très considérable. Il faudrait d'abord commencer par les aligner, car la plupart vont en serpentant ; ce qui leur donnequelquefois un tiers plus delongueur qu'ils n'en devraient avoir. J'avoue cependant que
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• roupe 'i' <■, iim. m li pente d< me dans les lieux a iu milieu d< - fi
on les rendrait susceptibles d'an autre genn d< beauté, en les bordant -l arbn s !i uili< 1 qui vent peu. et <pn. 1 1 1 \ , . 1 1 1 < ■ 1 1 perspective augmenteraient a li \ ne 1 étendue du | . . 1 ■ . < 1 ai lu 1 donneraienl encore de 1 ombre oui \ la
vérité, les laboureurs disent que cea ombn
•Mes aux passants, unis, ni a leurs grains. Ils ont sans limite raison poni plusicui s < grains; mais il j en a qui réussissent mieux dans les lieux nu peu ombragés que partout ailleurs . comme on peut le voir au Pré Saint-Gervais. De plus, les laboureurs seraient dédommagés avec
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coite (les fruits. On pourrait mé encore concilier les in téi fitsdes laboureurs 1 1 de plantant seulement les chemins qui vont du nord au sud, et le côté méridional de ceux qui vont de l'est a l'ouest; de sorte que l'oml le leurs arbres ne tomberait presque point sur les terres laboun
Il faudrait encore, pour augmenter les subsistances nationales, remettre en terres a blé beaucoup de terres qui sont en pftlui a ■-■-. M u'\ a pi es. pie point de praii ies dans h Chine, qui esl m peuplée. Les Chinois sèment du blcel do riz partout, et ils nourrissent leurs bestiaux de la paille qui en provient. Ils disent 1 qu'il vaut mieux «pie les ! d vivent avec l'homme, que l'homme avec les I •'■- » les. » Leurs troupeaux n'en sont pas moins gras. Les chevaux allemands, s, vigoureux, ne s., ni nourris que de paille hachée, où l'on mêle un | 0 d'orge ou d'avoine. Nos paysans adoptent de jour en jour des usages tout-à-fait contraires àcelti nomie. Ils mettent, comme je l'ai observé en plusieurs provinces, beaucoup de terres, qui jadis produisaient du blé, en médiocres pâturages, pour éviter les frais de culture, et surtout ceux de la dîme, pareeque leurs curés ne la perçoivent point sur les prairies. J'ai vu. en Basse-Normandie, beaucoup de terres qui ont été ainsi dénaturées, au grand détriment du bien public. Voici ce qu'on me raconta, à la vue d'un ancien champ de blé qui avait subi une pareille métamorphose. Le curé , fâché de perdre une partie de son revenu sans pouvoir s'en plaindre, dit au maître de ce champ, en forme de conseil : « Maître Pierre, » il me semble que si vous ôtiez les cailloux de » ce terrain-la, que vous le fumiez bien, que » vous le labouriez bien . et que vous y semiez du » blé. vous pourriez encore \ faire de bonnes
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» moissons. » Lolabouroor lin ci rasé, quipres-
senlîl rinleotioo de son décimateur , lui ré] -
dit : « \ihis avei raison . M. le curé ; si vous vou- » les faire à ce champ toutes les Tarons que » vous dites la, je ne tous en demande que la
» (lime. »
On ne donnera à notre agriculture toute l'activité dont elle esl capable . qu'en lui rendant sa dignité naturelle, il faut «Inné engager une multilude de bourgeois aisés el oisifs, qui végètent dans nos petites villes, à aller vivre à la campagne. Pour les 5 di terminer, il faut exempter les cultivateurs des droits humiliants de taille, de corvée, el môme de ceui de la milice, auxquels ils sont assujettis. L'état, sans doute, doit être servi dans ses besoins; mais pourquoi a-t-on attaché k ses services des caractères d'humiliation? Ne peut-on pas les faire remplir avec de l'argent? Il eu faudrait beaucoup, disent nos politiques. Oui, sans doute; mais nos bourgeois ne paient-ils pas aussi beaucoup d'impositions dans nos villes, pour snppléer à ces mêmes services? D'ailleurs, plus la campagne aurait d'habitants, moins ses contribuables seraient chargés. Un homme bien élevé aime encore mieux qu'il en coûte à sa bourse qu'à son amourpropre.
Par quelle fatale contradiction avons-nous rendu la plus grande partie des terres delà France roturières, tandis que nous avons anobli celles du Nouveau-Monde? Le même cultivateur qui paierait la taille en France, et irait, la pioche à la main, travailler sur les grandes routes, peut faire entrer ses enfants dans la maison du roi, s'il est habitant d'une des îles de l'Amérique. Ce genre d'anoblissement n'a pas été moins funeste a ces terres étrangères, où il a introduit l'esclavage, qu'aux terres de la patrie, aux laboureurs desquelles il a enlevé une multitude de ressources. La nature appelait dans l'Amérique déserte la surabondance des peuples de l'Europe : elle y avait tout disposé avec des intentions maternelles, pour dédommager les Européens de l'éloignementdeleur patrie. 11 n'est pas besoin là de se brûler au soleil pour moissonner les grains , ou de se morfondre à la gelée pour faire paitre les troupeaux, ou de fendre la terre avec de lourdes charrues pour lui faire produire des aliments, ou de fouiller ses entrailles pour en tirer le fer, la pierre, l'argile, et les matières premières de nos meubles elde nos maisons. La nature facile y a placé sur des arbres, à l'ombre, et à la portée de la main, tout ce qui est nécessaire et agréable à la vie humaine. Elle y a mis le laitage et le beurre dans les noix du cocotier,
les crèmes parfumées dans les pommes de latte , du linge de table el des mets dans les grandes feuilles satinées et dans les ligues du bananier, des pains
liiiil prêts à cuire dans les patates cl les racines du
manioc, du duvet plus lin que la lai les brebis
dans les gousses du cotonnier. de la vaisselle de imites les Formes dans les courges du calebassier. Elle y avait ménagé des habitations impénétrables à la pluie et aux rayons du soleil sous les rameaux épais du (iguier d'Inde, qui, s'élevant vers le> cieux, et descendant ensuite vers la terre où ils prennent racine, forment, par leurs nombreuses arcades, des palais de verdure. Elle avait dispersé, pour les délices et le commerce le long des fleuves, au sein des rochers et dans le lit des torrents . le mais, la canne à sucre, le cacao, le tabac, avec une multitude d'autres végétaux utiles; et par la ressemblance des latitudes de ce Nouveau- Monde avec celles de diverses contrées de l'ancien, elle promettait à ses futurs habitants d'adopter en leur laveur lecafé, l'indigo, et les productions végétales les plus précieuses de l'Afrique et de l'Asie. Pourquoi l'ambition de l'Europe a-t-elle fait couler le sang et les larmes des hommes dans ces heureux climats? Ah! si la liberté ella vertu en avaient rassemblé les premiers cultivateurs, que de charmes l'industrie française eût ajoutés à la fécondité du sol et à l'heureuse température des tropiques !
II n'y a là ni frimas ni chaleurs excessives à craindre; et quoique le soleil y passe deux fois l'année au zénith, chaque jour, lorsqu'il s'élève sur l'horizon, il amène avec lui, de dessus la mer, un veut frais qui rafraîchit jusqu'au soir les forêts, les montagnes et les vallons. Que de retraites heureuses eussent trouvées , dans ces îles fortunées , nos pauvressoldatset nos paysans sans possession! que de frais de garnison y eussent été épargnés! que de petites seigueuries y fussent devenues les récompenses ou de braves officiers , ou de bons citoyens! que d'habiles marins s'y seraient formés par la pêche des tortues dont les écueils voisins sont couverts, ou par celle des morues du banc de Terre-Neuve, encore plus abondante! Il n'en eût guère coûté à l'état que les frais d'établissement des premières familles. Avec quelle facilité on eût pu les étendre au loin successivement, en les formant, à la manière même des Caraïbes , de proche en proche, et aux frais de la communauté! Certainement, si on eût suivi cette marche naturelle , notre puissance s'étendrait aujourd'hui jusqu'au centre du continent de l'Amérique, et y serait inexpugnable.
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On .1 persuadé ;i la cour que de la prospéi It^de nos colonies naîtrai I leur indép sndence; el on cite en preuve les colonies anglo-améi icainot. m il n'est |»as pour les avoir i •.■mines trop beureusea que l'Angleterre les a perdues ; c'eal au contraire, pour les avoir opprimées. i>e pins. l'Angleterre a (ail une grande faute en 5 introduisant trop d'étrangers. M s a d'ailleurs beaucoup de différence «In génie de l'Anglais au nôtre. L'Anglais porte partoul sa patrie avec lui : s'il fail fortune dans nn pays, il en embelli) le séjour, il j introduit les manufactures de sa nation, il j vit et il j meui 1 : ou s'il revient dans sa patrie, il retourne habiter le lieu de sa naissance. Les Français ne sentent pas ainsi: tous ceux que j'ai vus aux Iles s'v regardent toujours comme des étrangers. Pendant vingt ans de séjour dans une habitation . ils ne planteront pasun arbre (levant la porte de le taison
pour s'v procurer de l'ombre : à les entendre, ils s'en vont bous l'année prochaine. S'ils font en effet fortune, ils partent, et môme souvent sans la faire :
cl ils s'en retournent, non pas dans leur province
ou dans leur village, mais a Paris. Ce n'est pas ici le lieu de développer la cause de cette haine nationale pour le lieu de la naissance . cl de cette prédilection pour la capitale : elle est une suite de plusieurs causes morales, et entre autres de l'éducation. Quoi qu'il en soit, ce tour d'esprit suffirait seul pour empêcher nos colonies d'être jamais indépendantes. Les frais énormes que nous coûte leur conservation, et la facilité avec laquelle on les prend , auraient dû nous faire revenir de ce préjugé. Elles sont toutes dans un tel état détail que si leur commerce cessait quelques années avec la métropole, elles manqueraient bientôt des choses de première nécessité : il est même très digne de remarque qu'on n'y manufacture pas une seule denrée du pays. On v cultive de très beau coton. mais on n'en Tait point de toile comme en Europe; ou ne sait pas même le filer comme les sauvages, ni tirer comme eux parti des lils de pite, de ceux du bananier, ou des feuilles du palmiste. Il y croît des cocotiers qui font la richesse des Indes orientales, el on n y fait presque aucun usage de leur fruit ni de leur caire. On y recueille de l'indigo, mais on ne l'y emploie a aucune teinture. 11 n'y a donc que le sucre auquel on donne les dernières façons , pareequ' il ne peut entrer dans le commerce sans être fabriqué ; encore est-on obligé de le raffiner en Europe, pour lui donner sa perfection.
11 y a eu , a la vérité, quelques séditions dans nos colonies; mais elles ont été bien plus fréquentes
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rompues , et de mauvaises mœurs On n'eût craint rien de semblable de la part de nos simples cultivateurs. Le travail <lu corps charme les sou< 1- 'l l'ame; il en fixe l'inquiétude naturelle; il fait Hem n p n mi les peuples la - mté, le patriotisme, 1.1 religion, el le bonheur. Mais je veni oju*a la longui de ! 1 1 rince.
1 1 1.1 eue rersa-t-elle des larmes quand ses 1 >lonies florissantes portèrent -1 gloire et ses lois sur
les de r ksie . el sur les bords du Pont-Euxin et de la Méditen inée? Fut-elle dans les alarmes quand elles devinrent les liges d'où sortirent de puissants royaumes et d'illustres républiques? Pour s'en être séparées , devinrent-elles ses ennemies, et n'en fut-elle p ts, au contraire, souvent proti Quel grand inconvénient y eût-il en que des n jetons de l'arbre «le la France eussent porté des lien Amérique , et ombragé le \ouveau-Monde de leurs majestueux rameaux?
avouons la vérité : peu d'hommes dans les conseils d - rois s'occupent du bonheur des hommes. Quand on perd de vue ce grand objet , on perd bientôt de vue le bonheur national et la gloire du prince. Nos politiques, en tenant no- colonies dans un état perpétuel de dépendance, d'agitation 1 1 de pénurie, ont méconnu le caractère de l'homme, qui ne s'attache au lieu qu'il habite que par le bonheur. En y introduisant l'esclavage des noirs, ils leur ont donné des liens avec l'Afrique, et ont rompu ceux qui devaient les attacher à leurs pauvres concitoyens ; ils ont de plus méconnu le caractère européen, qui craint sans cesse, sous un climat chaud, de voir son sang sedénaturer comme celui de ses esclaves, et qui soupire toujours après de nouvelles alliances avec ses compatriotes, pour faire circuler dans les veines de ses peîits-enfants les couleurs vives et fraîches du sang européen, et les sentiments delà patrie, encore plus intéressants. En leur donnant perpétuellement de nouveaux
m w \ ni: \a sim.ikti:.
chefs Militaires et civils, des magistrats qai leut boqI étrangers . qui les lieonenl sous ud joug dur, des hommes eùfin avides de fortune, ils onl médium le caractère fi ançais, qui n*avail pas besoin
ae ces barrières i rie retenir dans l'amour de
là pati il-, puisqu'il en regrette partout les productions,^ honneurs, et jusqu'aux désoi Ire .il s n'ont donc réussi à en foire ni des colons pour l'Amérique, ni des patriotes pour la France; et ils onl méconnu à la fois les intérêts de leur nation et de leurs rois, qu'ils voulaient servir.
Je me suis étendu un peu sur ces abus, parcequ'ils ne sont pas sans remède a plusieurs égards, et <|n'il \ a encore îles terres dans le ftoùYeau- Mondeoù on pont changer la nature de nos établissements : mais ce n'est pas ici le temps ni le lieu d'en développer les moyens, \prcs avoir proposé quelques remèdes sur le mal physique de la
nation , passons à son mal i al , qui en est la
source. La principale cause est l'esprit de division qui règne entre les différents ordres de l'état. Il \ a deux moyens d'y remédier : le premier est de détruire les motifs de division ; le second esl d'augmenter les motifs de réunion.
La plupart de mis écrivains vantent l'esprit de société de noire nation ; et les étrangers, en effel . la regardent comme celle qui est la plus sociable de l'Europe. Les étrangers ont raison, pareequ'en effet nous les accueillons et les recherchons avec empressement: mais nus écrivains ont tort. Oserai-je le dire? c'est pareeque nous n'aimons point nos compatriotes, que nous caressons tant les étrangers. Pour moi. je n'ai vu cet esprit d'union, ni dans les familles, ni dans les corps, ni dans les gens de la même province ; je n'en excepte que les habitants d'une seule province, que je ne veux pas nommer : dès qu'ils en sont sortis , ils se recherchent avec le plus grand empressement. Mais , puisqu'il faut le dire, c'est plutôt par antipathie pour les autres habitants du royaume que par amour pour leurs compatriotes ; car de tout temps leur province a été célèbre par ses divisions intestines. En général, le véritable esprit patriotique , qui est le premier sentiment de l'humanité, esl fort rare en Europe , et principalement chez nous.
Sans pousser plus loin ce raisonnement , cherchons-en des preuves qui soieut a la portée de lout le monde. Lorsque vous lisez quelque relation des coutumes et des mœurs des peuples de l'Asie, vous êtes touché du sentiment d'humanité qui rapproche parmi eux les hommes les uns des autres, malgré le flegme silencieux qui règne dans
leurs assemblées. Si , par exemple, an Asiatique en voyage prend son repas, ses valets al mhi chamelier viennent se ranger autour de lui, el se mettent à sa table, si un étranger vient a passer, il s'y met aussi; et après avoir (ait une inclinaison de tête au chef de famille, et loué Dieu, il continue sa roule, sans que personne lui demande qui
il est, d'où il vient, et où il va. Celte coutume hospitalière est commune aux Arméniens, aux ieiis. aux Turcs, aux Persans, aux Siamois, aux noirs de Madagascar, et aux diverses nations de l'Afrique et de l'Amérique. Dans ces pays. l'homme est encore cher à l'homme. Si vous entrez, au contraire, a Paris, dans une salle d'auberge où il y ail une douzaine de tables, et qu'il y vienne successivement une douzaine de personnes, vous voyez chacune d'elles prendre sa place en particulière! une table séparée , sans dire un mot. S'il n'arrivait pas successivement de nouveaux convives, chacun des douze premiers mangerait seul, comme un chartreux. D'abord il règne entre eux unprofond silence, jusqu'à ce que quelque étourdi, mis de bonne humeur par son dîner , et pressé du besoin de se communiquer, s'avise d'ouvrir la conversation. Alors toute la société lève les yeux sur l'orateur , et l'examine d'un coup d'œil de la lêle aux pieds. S'il a l'air dece qu'on appelle un homme comme il faut, c'est-à-dire riche, on lui laisse le dé. Il trouve même des flatteurs qui confirment sa nouvelle, et qui applaudissent à son opinion littéraireouà son propos libertin. Mais s'il n'a rien qui le distingue, eût-il mis en avant une sentence de Sociale , a peine est-il au commencement de sa thèse, qu'on l'interrompt pour le contredire. Ses critiques sont contredits à leur tour par d'autres beaux esprits qui entrent dans la lice ; alors la conversation devient générale et tumultueuse. Les sarcasmes, les mots durs, les sous-entendus perfides, les injures grossières, mettent fin pour l'ordinaire a la séance ; et chacun des convives se retire fort coulent de soi et fort mécontent des autres. Vous retrouverez les mêmes scènes dans nos cafés et dans nos promenades. On s'y rend pour tâcher de se faire admirer, et pour critiquer les autres. Ce n'est point l'esprit de société qui nous rassemble, c'est l'esprit de division . Chez ce qu'on appelle la bonne compagnie, c'est encore pis. Si on veut y être bien reçu, il faut payer son dîner aux dépens de la maisou où l'on a soupe la veille. Heureux encore si vous vous tirez d'affaire avec quelques anecdotes scandaleuses, et si, pour plaire au mari, vous n'êtes pas obligé de le tromper en faisant l'amour à sa femme !
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1,1 premiers source de ces divisions vionl de
notre éducation : elle nous enseigne dès l'enfance ii nous préférer a autrui , m nous excitant a être les premiers parmi nos compagnons d'étude. Gomme celte vaine émulation ne présente s la i •! > • part des citoyens aucune carrière s parcourh dans
le i de , chacun d'eu* s'j préfère pal sa pro-
vince, par sajnaissanco, par son étal , par sa Dgure, par son babil , par le saint de sa paroisse. i>e la viennent nos haines Bociales, el tant de Bobi Iquets injurieux, du Normand au Gascon, du Parisien au Champenois, du noble au vilain de l'homme de robe a l'ecclésiasiiquo, du janséniste au moliniste, etc.. <»n se préfère surtout, en opposant es lionnes qualités aux défauts d'autrui. Voila pourquoi la médisance est si facile, si agréable, el qu'elle est en général le mobile de toutes nos conversations.
Un homme <le grande qualité me disail un jour qu'il n'\ avait point d'homme, quelque misérable qu'il fût, qu'on ne trouvât supérieur a soi-même par quelque avantage où il nous surpasse, soit en jeunesse, en santé, en talents, en Bgure, en quelque bonne qualité, quelles que fussent d'ailleurs nos perfections.'Cela est yraiala lettre ; mais celte manière d'envisager les membres d'une société est celle de la vertu, et ce n'est pas la nôtre. Comme la maxime contraire esl également vraie, notre orgueil s'arrête à celle-là; et il s'y trouve déterminé par les mœurs du monde et par notre éducation même, qui nous inspire, dès l'enfance, le besoin de cette préférence personnelle.
Nos spectacles concourent encore à augmenter parmi nous l'esprit de division. Nos comédies les plus vantées représentent, pour l'ordinaire, des tuteurs trompés par leurs pupilles, des pères par leurs enfants , des maris par leurs femmes . îles maîtres par leurs valets. Les parades du peuple lui offrent a peu près les mêmes tableaux; et comme s'il n'était pas assez porté au désordre , elles y ajoutent des scènes d'ivresse, d'obscénités, de vols, et de commissaires battus: elles lui apprennent a mépriser à la fois les mœurs et les magistrats. Les spectacles réunissent les corps des citoyens, et aliènent leurs esprits.
La comédie , dit-on , guérit les vices par le ridicule : casligat ridendo mores. Cet adage est aussi faux que tant d'autres qui font la base de notre morale. La comédie nous apprend a nous moquer d'autrui, et rien de plus. Personne n'y dit: « Le portrait de cet avare me ressemble; » mais on y reconnaît fort bien celui de son voisin. Horace a fait il y a long-temps cette remarque. Mais
quand on \ tendrait .1 '\ \ > < iii 1 je m
pis que la réfoi relation du 1 uivll 1 1 ■ ••
qu'un méde< m poui 1 ail guéi h on malade 1 n loi pré entant nu miroir, el en se moquant de lui? si on se moque de mon vice, le 1 ire d anli m . loin «le m\ n lirei , m'y enfom 0; je m'exen t ■> le cher , je de^ iens bypo 1 \U ins complet que le ridicule s'adresse bien plus souvent à la vertu qu sa \ ice, Ce n esl pas de la femme infldi le on du Qli libertin qu'on se moque, c'est de l'époui lai il<- ou du père indulgent. Poui ju tiflei notre goût, nous citons 1 -loi .1. (.: . doux oublions que
leurs vains Bpot tscle i"'i tèrent l'attention publique sur des objets frivoles, qu'on j tourna souvent en 1 idicule la \- si m des plus illu 1res citoyens, et qu'ils augmentèrent parmi eus haines et les jalousies qui accélt rèrent leur mine.
< e n'. -1 p 1- quoje blâme le 1 ire, et que je ( 1 avec Hobbes, qu'il vienne de l'orgueil. U - enfants rient, el certainement ce n'est pas d'orgueil, ils 1 ient a la vu i d'une fleur, su spn d un grelot. Oq 1 ii de joie . de contentement . de bien-être. Mais le 1 idicule est bien diffi renl du 1 i-> n iturcl. Il n'est pas, comme celui-ci, l'effet de quelque bai monie agréable dans nos sensations ou dans nos sentiments; m ds il oalld'un contraste heurté entre deux objets, dont l'un esl grand et l'autre est petit, dont 1 an esl foi 1 et l'autre esl faible. I e qu'il 3 a de singulier , c'esl qu'il est produit par les mêmes oppositions qui produisent la terreur^ avec celte différence que, dans le ridicule, l'ame passe d'un objet redoutables un objet frivole . et, dans la terreur, d'un objet frivole à un objet redoutable. L'aspii pâtre dans un panier de fruit, les doigts qui écrivent au milieu d'un festin le jugement de Ballbazar, le son de la cloche qui annonce la mort de Clarisse, le pied d'un sauvage imprimé sur le sable dans une île déserte, effraient plus l'imagination que tout l'appareil des combats , des supplices, des brigands, et de la mort. Ainsi, pour imprimer une profonde terreur, il faut d'abord présenter un objet frivole et de peu d'apparence ; et , pour exciter un grand ridicule, il faut débuter par une idée imposante. On peut y joindre encore quelque autre contraste, comme celui de la surprise, et quelqu'un de ces sentiments qui nous jettent dans l'inOni, comme celui du mystère : alors l'ame , ayant perdu son équilibre, se précipite dans l'effroi ou dans le rire, suivant la pente qu'on lui a dressée. Nous voyons fréquemment ces effets contraires produits par les mémos moyens. Par exemple, si une nourrice veut faire rire sou enfant, elle se masque la
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tête de son tablier; aussitôt l'enfant devient sérieai : puis elle se découvre tout d'un coup, el il se met a rire. Veut-elle lui faire peur (ce qui n'ari Ive que trop souvent), elle lui souri) d'abord , el l'enfant pareillement l\ elle; puis, tout-à-coup, elle prend un air sérieui "ii se masque le visage, el l'enfant se met à pleurer. Je n'en dirai pas davantage sur ces oppositions \ iolentes : j'en tirerai seulement celle conséquence, que ce sont les peuples les pins malheureux qui onl le plus de penchant pour l«' ridicule. Effrayés par des fantômes politiques el moraux, ils cherchent d'abord a en perdre le respect : etilsn'onl pasdepeineà en venir à bout, puisque la nature, pour venir au secours de
l'homme opprimé, a mis. dans la plupart des «lu »-
scs d'institution humaine, les sources du ridicule à côté de celles de la terreur. Ils n'onl rien a faire qu'a renverser les objets de leur comparaison. I 'esl ainsi qu'Aristophane renversa la religion de son pays par sa comédie des Nuées. Voyezles écoliers : ils tremblent d'abord devant leur régent : la première chose qu'ils font pour se familiariser avec son idée est de le tourner en ridicule, et c'est à quoi ils réussissent ordinairement fort bien. L'amour du ridicule n'est donc point un signe de bonheur dans un peuple, mais il est une preuve de son malheur. Voila pourquoi les anciens Romains étaient si graves lorsqu'ils étaient heureux; et que leurs descendants, qui sont aujourd'hui misérables, sont renommés par leurs pasquinades, et fournissent l'Europe d'arlequins et de comédiens. Je ne disconviens pas que les spectacles, tels que les tragédies, ne pussent contribuer a rapprocher les citoyens. Les Grecs les ont souvent employés à cet usage. Mais, en adoptant leurs drames, nous nous écartons de leur intention. Ce n'étaient pas les malheurs des autres nations qu'ils représentaient sur leurs théâtres , c'étaient ceux qu'ils avaient éprouvés, et des événements tirés de leurs propres histoires. Nos tragédies nous remplissent d'une pitié étrangère. Nous pleurons sur les malheurs de la famille d'Agamemuou, et nous voyous d'un œil sec celles qui sont misérables à notre porte. Nous n'apercevons pas même leurs maux attendu qu'elles ne sont pas sur le théâtre. Cependant nos héros, bien présentés sur la scène, suffiraient pour porter jusqu'à l'enthousiasme le patriotisme du peuple. Quel concours et quels applaudissements a attirés l'héroïsme d'Eustache de Saint-Pierre, dans le Siège da Calais! La mort de Jeanne d'Arc produirait encore de plus grands effets, si un homme de génie osait effacer le ridicule dont on a couvert parmi nous celte fille res- Bernaroin.
! portable el infortunée, a qui la Grèce eût élevé
«les autels.
J'en dirai ici ma pensée en deuimotS, pour en
faire naître ledesir à quelque homme vertueux. |(. « Irais donc que, suis s'écarter de l'histoire, on
la représentât I ne delà faveur de SOO roi, dea
applaudissements de l'armée, et au comble de la gloire, délibérant de retourner dans .son hameau pour \ vivreen simple bergère, inconnue et ignorée. Sollicitée ensuite par Dunois, elle se détermine a s'exposer S de nouveaux dangers pour l'amour de sa pairie. Enfin , prisonnière dans un combat, elle tombe entre les mains des Anglais. Interrogée par des juges inhumains, parmi lesquels sont des évoques do sa propre nation, la simplicité el l'innocence de ses réponses la rendent victorieuse desquestions insidieuses de ses ennemis. Elle est condamnée par eux à une prison perpétuelle. Je voudrais qu'on vît le souterrain où elle doil passer le reste de ses malheureux jours, avec ses longs soupiraux, ses grilles de fer, ses voûtes épaisses, le misérable grabat destiné à son repos , la cruche d'eau et le pain noir qui doivent lui servir de nourriture; qu'on entendit ses réflexions touchantes sur le néant des grandeurs, ses regrets naïfs sur le bonheur de la vie champêtre; ensuite des retours d'espérance sur le secours de son prince, et le désespoir à la vue de l'abîme affreux qui s'est fermé sur elle. On verrait ensuite le piège que ses ennemis perfides lui dressent pendant son sommeil, en niellant auprès d'elle les armes dont elle les avait combattus. Elle aperçoit à son réveil ces monuments de sa gloire. Entraînée par un amour de femme et en même temps de héros, elle couvre sa tête du casque dont le panache avait montré à l'armée française découragée le chemin de la victoire ; elle prend cette épée si formidable aux Anglais dans ses faibles mains; et, dans le temps que le sentiment de sa gloire fait couler de ses yeux des larmes de joie, ses lâches ennemis se présentent à elle tout-à-coup, et d'une voix unanime la condamnent à la plus horrible des morts. C'est alors qu'on verrait (ce qui est digne de l'attention même du ciel) la vertu aux prises avec le malheur extrême ; on entendrait ses plaintes douloureuses sur l'indifférence de son prince, qu'elle a si noblement servi ; on la verrait se troubler à l'idée du supplice affreux qui lui est préparé et encore plus par la crainte de la calomnie qui doit flétrira jamais sa mémoire; on l'entendrait, dans ses terribles combats, douter s'il existe une Providence protectrice des innocents. Cependant il faut marcher à la mort : c'est dans ce moment que je
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voudrais voir tout son courage se ranimer, Je voudrais qu'on il ii M ii sur le bâcher où elle finit
ses joins, méprisant les vaincs espérances que le monde prodigue à ceux qui le servenl , se repré Bentanl à ellc-raôme l'opprobre éternel dont sa
mort couvrira ses «• >mis, la gloire imi telle
qui illustrera à jamais le lieu <l<' sa naissance; el celui même de son supplice. Je voudrais qu dernières paroles, animées par lu religion , fussent plus sublimes que celles de Didou, lorsqu'elle s'écrie sur le bûcher :
Riortare iliqnia noibdi ex ostlbui uitof.
Je voudrais enfin que ce sujet , traité par nn homme de génie, à la manière de Sbakspcare,
qui ne l'eût certainement pas manqué si leai
d'Arc eût clé Anglaise, produisît nue pièce patriotique; que cette illustre bergère devînl parmi nous la patronne de la guerre, comme sainte Geneviève l'esl de la paix : <pi<' -«m drame fût i éservé pour les circonstances périlleuses où l'état peut se rencontrer; qu'on en donnât alors la représentation au peuple, comme ou montre à ci lui de Constantinopfe . en pareil cas . l'étendard «le Mahomet ; et je ne doute pas qu'à fa vue de son innocence, de ses services, de ses malheurs . de la cruauté de ses ennemis et de l'horreur de sou suppliée, noire peuple hors de lui ne s'écriât : a La guerre, la guerre contre les Anglajs64 '. »
Ces moyens, quoique plus puissants que les milices et les engagements par force et par ruse , qui servent à nous donner des soldats, sont encore insuffisants pour faire de vrais citoyens. Ils nous accoutument à n'aimer la patrie et la vertu que quand leurs héros sont applaudis sur le théâtre. C'est delà qu'il arrive que la plupart même des gens bien élevés ne sauraient apprécier une action s'ils ne la voient rapportée dans quelque journal . ou mise en drame. Ils ne la jugent point d'après leur propre cœur, mais d'après l'opinion d'autrui, non réelle et dans son lieu , mais en image et dans un cadre. Ils aiment les héros quand ils sont applaudis, poudrés et parfumés; mais s'ils en rencontrent versant leur sang dans quelque lieu obscur, et périssant dans l'ignominie, ils ne les reconnaissent plus. Tout le monde voudrait être l'Alexandre de l'Opéra, et personne celui de la ville des Malliens.
Le patriotisme ne doit pas être mis trop souvent en représentation. Il faut qu'il y ait des héros qui se fassent tuer, et dont personne ne parle. Pour remettre donc le peuple , à cet égard, sur le chemin de la nature et de la vertu, il faut qu'il se
ici se de spet i -ii le .1 lui-même, il faut lui montrai des i éalités, el non de Q< lion qu h voit de al dits , et non des comédiens ; cl si on ne peut bu oih n le lei i ible spot ta< le d une bataille qu'il • ■n voieau moins les manoeu\ i e el li i appi i l dan • des rêles militaires.
il imi lier davantage les soldats avec la nation ci rendre leui condition pins heureuse, ils ne sont que trop souvent des sujets de querelle dans les provinces qu'il s parcourent. L'c prit de corps les animeà tel point, que lorsque deux régiment rencontrent dans la même ville, il en résulte] que toujours une infinité de duels. Ces haines féroces sont entièrement inconnues d s régiments piiissiens et russes, que je regarde, ■• plusieurs égards . comme les meilleures troupes de 11 urope. Le roi de l'i usse a inspiré à ses soldats . au lieu de l'esprit de corps qui les divise, l'esprit <\<' patrie qui les réunit, il en est venu a boni , en donnant la plupart des emplois civils de son royaume comme récompense du Bervice militaire. Tels sont les liens pohiiqn. s dont il les attache à la pâli ie. 1 1
n'en emploient qu'un . mais il est encore plus loi i : c'est celui de la religion. Un soldat 1 1 croil que si i >ii -"il pi im e, c'est Bel vir Dieu. Il mai die au combat comme un oéopbyteaumai lyre, et il est persuadé que, s'il vient a être tué, il va tout droit en paradis.
J'ai ouï dire a M. de Yillebois , grand-maltre d'artillerie de Russie . que les soldats de son <><\ ps qui servaient une batterie à I affaire deZornedorfl j ayant été tués pour la plupart, ceux qui \ restaient , voyant arriver les Prussiens la baïonnette au bout du fusil, ne pouvant plus se défendre et ne voulant pas s'enfuir, embrassèrent les canons et s'y firent tous massacrer, afin d'être fidèles au serment qu'on exige d'eux en les recevant dans l'artillerie, qui est qu'ils n'abandonneront jamais leurs canons. Une résistance si opiniâtre ôta aux Prussiens la victoire qu'ils avaient gagnée, et fit dire au roi de Prusse qu'il était plus aisé de tuer les Russes que de les vaincre. Cette constance héroïque vient de la religion. 11 serait bien difficile de rétablir ce ressort parmi les troupes françaises , formées en partie de la jeuuesse débordée de nos villes. Les soldats prussiens et russes sont tirés de la classe des paysans, et ils s'honorent de leur état. Chez nous, au contraire, un paysan craint que son fils ne tombe a la milice. L'administration contribue, de son côté, à lui en donner de la frayeur. S'il y a un mauvais sujet dans un village, le subdélégué lui fait tomber le billet noir , comme si un régiment était une galère. J'avais fait, à celte oc-
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casion , un mémoire pour remédier a ces inconvénients , el pour empêcher la désertion pai mi nos soldat* ; mua il m'es! resté inutile, comme tant d'autres. Les principaux moyens de réforme que j'\ présentais étaient d'améliorer l'état denos soldatâ, comme en Pruaae, par l'espoir des emplois civils, qui sont chez nous en nombre inliui,ct pour empêcher les désordres où les jette leur vie célibataire, je proposais de leur permettre de se marier, comme les soldats prussiens el russes, (jui le sont la plupart85. Ce moyen, si propre à réformer les mœurs, contribuerait encore à rapprocher nos |H'o\ inces les unes des autres , par les mariages qu'y contracteraient nos régiments, qui les parcourent continuellement. Ils resserreraient du nord au midi lesliensde lanation;el nos paysans cesseraient dr les craindre, s'ils les voyaient passer au milieu d'eux en pères de famille. Si nos soldats commettent quelquefois desdésordres, c'est à nos institutions militaires qu'il faut s'en prendre. J'en ai vu de mieux disciplinés, niais je n'en connais point de plus généreux. J'ai été témoin d'un acte d'humanité de leur part, dont je doute que beaucoup de soldats étrangers lussent susceptibles. C'était en 1700 , à notre armée qui pour lors était en Lhemagne, danslepays ennemi, campée auprès d'une petit" ville appelée Stadberg. J'étais logé daos un misérable village occupé par le quartier général. Il y avait, dans la pauvre maison de paysan où je logeais avec deux de mes camarades, cinq ou six femmes et autant d'enfants qui s'y étaient réfugiés, et qui n'avaient rien à manger, car notre armée avait fourragé leurs blés et coupé leurs arbres fruitiers. Nous leur donnions bien quelques vivres; mais c'était peu de chose pour leur nombre et pour leurs besoins. Il y avait parmi elles une jeune femme grosse, qui avait trois ou quatre enfants. Je la voyais sortir tous les matins, et revenir au bout de quelques heures avec son tablier tout plein de tranches de pain bis. Elle les passait dans des ficelles, et les faisait sécher à la cheminée comme des champignons. Je lui fis demander un jour , par un de nos gens qui parlait allemand et français, où elle trouvait ces provisions, et pourquoi elle leur donnait cet apprêt. Elle me répondit qu'elle allait dans le camp demander l'aumône parmi nos soldats ; que chacun d'eux lui donnait des tranches de son pain de munition , et qu'elle les faisait sécher pour les conserver ; car elle ne savait où elle pourrait recouvrer d'autres vivres après notre départ, tout le pays ayant été désolé.
L'état de soldat est un perpétuel exercice de la
Vertu, par la nécessité où il nul l'hOmme d'éprouver un grand nombre il<' pi nations , et d'cxposer fréquemment sa \ie. il a donc la religion
pour principal appui. Les busses en conservent l'esprit dans leurs troupes nationales, en n'y admettant aucun soldat étranger. Le fol de Prusse, au
contraire, est parvenu au même OUI en recevant
dans les siennes des soldats de toutes les religions;
mais il oblige ehacun d'eux de suivre exactement celle qu'il a adoptée. J'ai \u a Berlin et a Potsdam, Ions les dimanches, les officiers rassembler les soldais;! la parade, sur les onze heures du matin , et les conduire eu ordre par détachements particuliers, catholiques, calvinistes, luthériens, chacun à leur église, pour y assister au service div in.
Je voudrais qu'on ôiàt parmi nous les autres causes de division qui obligent un citoyen a souhaiter, pour vivre , le malheur ou la mort d'aulrui. Nos politiques ont multiplié ces moyens de haine à l'infini, et ils ont rendu même l'étal complice de ces sentiments cruels, par l'établissement des loteries, des tontines, et des rentes viagères. « Il est » mort tant de personnes cette année; l'état a » gagné tant , » disent-ils. S'il venait une peste (pu emportât la moitié des citoyens, l'étal serait bien riche ! L'homme n'est rien pour eux , l'or est tout. Leur art consiste à réformer les vices de la société par des injures faites a la nature : ce qu'il y a d'étrange . c'est qu'ils prétendent agir a son exemple. « Elle a voulu, disent-ils, que chaque espèce » d'êtres ne subsistât que par la ruine des autres » espèces. Le malheur particulier fait le bonheur » général. » C'est avec ces barbares et fausses maximes qu'on égare les princes. Ces lois n'existent dans la nature qu'entre les espèces contraires et ennemies : elles n'existent point dans les marnes espèces d'animaux qui vivent en société. Certainement la mort d'une abeille n'a jamais tourné au profit de sa ruche. Bien moins encore le malheur et la mort d'un homme peut profiter à sa nation et au genre humain , dont le parfait bonheur consisterait dans une parfaite harmonie entre ses membres. Nous avons prouvé ailleurs qu'il ne peut arriver le plus petit mal h un simple particulier, que tout le corps politique ne s'en ressente. Nos riches ne doutent pas que les biens des petits ne parviennent à eux , puisqu'ils jouissent des productions de lc:irs arts; mais ils participent également à leurs maux , malgré qu'ils en aient. Non-seulement ils sont les victimes de leurs maladies épidémiques et de leurs brigandages, mais de leurs opinions morales, qui se dépravent dans le sein des malheureux. Elles s'élèvent, comme les maux qui
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lortirenl de la bolto de Pandore el U ivi rsanl m ii ré les gardes armés les forteresses el les chfttoaux , elles viennonl se logor dans le cœui d< tyrans. Quelque précaution qu ils prennent poui B'on garantir, elles gagnent leurs voisins, leurs ser« mi, ni s. leurs enfants, leurs épouses, et les forcent de s'abstenir de toul au milieu de leurs jouissances.
Mais lorsque , dans une Bociété . des corps touru, ml constamment a leur profit les malheurs d'autrui, ils perpéluenl ces mômes malheurs , el les multiplient b l'inûni. C'est une chose aisée marauer . que partout où il s a beaucoup d avocats el de médecins, les procès el les maladies sonl en plus grand nombre que parloul ailleurs. Quoiqu'il \ ait parmi eus des hommes dont les lumièi es sont saines . ils ne s'opposent point b des désordi es qui tournent au proDt de leur corps.
Ces inconvénients ne sont pas sans remèdes; j'ai a citer j à cet égard, des exemples sans réplique. Lorsque j'entrai au s< rvice de Russie, on me retint le premier mois de mes appointements pour les frais de toute espèce de maladie que je pourrais avo r, moi, mes serviteurs el ma famille, si j étais venu a me marier. <»n comprenait dans ces frais ceux du médecin, du chirurgien cl de l'apothicaire.
On me retint encore, pour le mê bjet, une
petite somme montant à un ou a un et demi pour cent de mes appointements : je l'aurais payée chaque année . et, chaque luis que je serais monté en grade, jamais donné en sus le premier mois des appointements de ce grade. Voilà la taxe des officiers, au moyen de laquelle ils sont traités, eux et leur famille, de quelque espèce de maladie qu'ils puissent avoir. Les médecins el les chirurgiens de chaque corps sont très bien appointés sur ces revenus. Je me rappelle que le médecin du corps où je servais avait mille rouilles ou cinq mille livres d'appointements, et fort peu d'occupation : car nos maladies ne lui rapportant rien , elles fiaient «le peu de durée. Quant aux soldats, ils sont traites, je pense, sans qu'on fasse aucune retenue sur leur paye. L'apothicairerie appartientà l'empereur ; elle est à Moscou, dans un superbe bâtiment. Les remèdes sont dans des vases de porcelaine, et toujours choisis d'une bonne qualité. On les distribue de La dans le reste de l'empire, à un prix modique. au profit de la couronne. Il n'y a jamais de quiproquo a craindre à leur occasion. Les employés qui les préparent et les distribuent sont des hommes habiles, qui n'ont aucun intérêt aies falsifier, el qui, montant en grades et en appointements, sont pleins d'émulation pour bien remplir leurs devoirs co.
< m poui i ut imitei • lies non Piei re li Ci ind
el i lendi e i i uli ment a tout le i o\ aume i m -
di e qu il a i labli dans ses ii oupi ù l'égard d< d< i m el det apothicaires, ce qui i appoi lei ail un rev( un < onsidérable .1 1 étal . mai 1 1 lablii eu< ore parmi les gens de loi. il sérail a sonbaîlei que k 1 procureui 1 . les avo< al 1 el \< jugi fu lenl 1 par l'étal cl répartit dans toul le royaume non pas pour plaider les procès, mais puni ks appointer. <»n poui 1 ail étend 1 1
conditions qui vivent du malheur public: alors Uhm les citoyens, trouvant letn repos el leur fortune dans le bonheur de l'état, contribueraient de toutes leurs forces a le maintenir.
1 ■ oup d'autres divisent parmi
dous toutes les 1 la nation. Il n'j a point
de province, de ville et de village, qui ne dislingue 1.1 province, la \ill<' el le village qui l'avoisine, par quelque injurieux sobi «quel il en esl de même <! une condition a l'autre. /'" î te el impera, disent nos politiques modernes. Cette maximes perdu l'Italie, d où elle esl venue. La maxime coati ••st bien plus véritable, ri us les citoyens ont d'en* semble, plus la Dation qu'ils composent esl puissante i't heureuse. \ Rome b Sp u le . b klhi un citoyen était b la foisava at, sénateur, pontife, édile, agriculteur, homme de guerre, et même homme d«' mer : voyea ii quel <h gré de puis , es 1 épubliques sont parvenu I b citoyens étaient cependant bien inférieui - b nous du 1 des lumières : mais on leur apprenait deu sciences que nous ignorons : b aimei li s dieux •■( la patrie, kvec ces sentiments sublimes, ils étaient propres ii tout. Quand on ne les a pas, on n'est propreà rien. Malgré dos connaissances encyclopédiques, un grand homme parmi Dousneserait, même en talents, que le quart d'un Grec ou d'un Romain. Il se distinguerait beaucoup pour son corps, mais peu pour la patrie. C'est notre mauvaise constitution politique qui produit dans l'état tant décentres différents. 11 a été un temps où nous parlions d être républicains. Certes, si nous n'avions pas un roi, nous vivrions dans une perpétuelle discorde. Combien de rois même ne nous faisons-nous pas. sous un seul et légitime monarque ! Chaque corps a le sien, qui n'est pas celui de la nation. Que de projets se fout et se défont au nom du roi ! Le roi des eaux et forêts s'oppose au roi des ponts et chaussées. Le roi des colonies fait des projets, celui des finances ne veut point douner d'argent. Parmi tous ces conflits de la même autorité, rien ne s'exécute. Le véritable roi. le roi du peuple, n'est point servi. Le même esprit de divi-
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sion règoe dans la religion des Européens. Que de maux se sonl faits par eux au nom de Dieu! Tous reconnaissent bien au fond l»' même Dieu, qui ;t créé le ciel, la terre el les hommes; mais chaque roj aume a le sien . <|u'il faut honorer suivant certain rite. C'esl ce dieu-la que chaque nation particulière remercie à chaque bataille. C'estau nom de celui-là qu'on a détruit les pauv res américains. Le dieu de l'Europe esl un dieu bien terrible et bien honoi é . mais où sonl les autels du Dieu de la paix, du Père des hommes, de celui qu'annonce Il vangile? Que nos politiques modernes s'applaudissent dos fruits de cm divisioOs el de uns éducations ambitieuses. La \ ie humaine , si courte el si misérable se passe dans ces troubles perpétuels; el pendant que les historiens de chaque nation, bien payés, élèvent au ciel les victoires de leurs rois et de leurs pontifes, les peuples s'adressent, en pleurant, au Dieu du genre humain, et lui demandenl ou esl la voie qu'ils doivent suivre pour si1 diriger vers lui, et pour vivre heureux et vertueux sur la terre.
Je le répète, la cause de nos maux vient de notre éducation pleine de vanité, el du malheur du peuple, qui donne une grande influence à toutes les opinions nouvelles, pareequ'il attend toujours de la nouveauté quelque soulagement à l'ancienneté de ses maux. Mais lorsqu'il s'aperçoit que ces opinions deviennent tyranniques à leur tour, il les abandonne aussitôt . et voila l'origine de son inconstance. Lorsqu'il trouvera facilement cl abondamment à vivre, il ne sera point sujet a ces vicissitudes, comme nous l'avons vu par l'exemple des Hollandais , qui vendent et impriment les disputes Ihéologiques, politiques et littéraires de toute l'Europe, sans qu'elles influent en rien sur leurs opinions civiles et religieuses; el lorsque l'éducation publique sera réformée, il jouira de l'heureuse et constante tranquillité des peuples de l'Asie.
En attendant que nous hasardions quelque idée à ce sujet, nous allons proposer encore quelques moyens de réunion. Je serai suffisamment payé de mes recherches, s'il s'en trouve une seule qui soit adoptée.
DE PARIS
Nous avons déjà observé que peu de Français aiment le lieu de leur naissance. La plupart de ceux qui fout fortune dans les pays étrangers viennent demeurer à Paris. Au fond, ce n'est pas un mal pour l'état : moins ils sont attachés à leur pays , plus il est aisé de les fixer à Paris. Il faut , dans im grand peuple, un seul point de réunion.
Tons les peuples fameux par leurpatriolisme en ont
filé le centrée leur capitale, el soin ml ;i quelque monument de celle môme capitale : les Juifs, a Jérusalem el à son temple ; les Romains, à Rome el au Capitule; les Lacédémoniens , à Sparte et H ses citoyens,
j'aime Paris; après la campagne , et une campagne à ma guise , je préfère Paris a tout ce (pie j'ai VU dans le monde. .1 aime cette ville , non-
seulemenl par son heureuse situation , pareeque
toutes les commodités de la \ ie y sont rassemblées,
pal cequ'elle est le centre de tontes les puissances
du royaume, et par les antres raisons qui la faisaient chérir de Michel Montaigne, mais parcequ'elle est l'asile el le refuge des malheureux. C'est l'a que les ambitions , les préjugés, les haines cl les tyrannies des provinces viennent se peulreel s'anéantir. La, il est permis de vivre obscur el libre; l'a, il est permis d'être pauvre sans être méprisé; l'homme affligé y est distrait par la gaieté publique , et le faible s'y seul forlifié des forces de la multitude. Il a été un temps où, sur la foi de nos écrivains politiques, je trouvais celte ville trop grande; mais il s'en faut beaucoup que je la trouve assez étendue et assez majestueuse pour être la capitale d'un aussi florissant royaume. Je voudrais •pie, nos ports de mer exceptés, il n'y eut pas d'autre ville en France ; que nos provinces ne fussent couvertes que de hameaux et de villages à petite culture ; et que, comme il n'y a qu'un centre dans le royaume, il n'y eût aussi qu'une capitale. Plût a Dieu qu'elle le fût de l'Europe entière et de loute la (erre ; et que, comme des hommes de toutes les nations y apportent leur industrie, leurs passions, leurs besoins et leurs malheurs , elle leur rendit en fortune, en jouissances, en vertus et en consolations sublimes, la récompense de l'asile qu'ils y viennent chercher !
Certes, notre esprit, éclairé aujourd'hui de tant de lumières, n'a point autant de grandeur que celui de nos ancêtres. Au milieu de leurs mœurs simples et gothiques, ils pensaient, je crois, a en faire la capitale de l'Europe. Voyez les traces de ce projet aux noms que portent la plupart de leurs établissements : collège des Ecossais, des Irlandais , des Quatre-Nalious ; et aux noms étrangers des compagnies de la gendarmerie. Voyez ce grand monument de Aotre-Dame , bâti il y a plus de six cents ans, dans un temps où Paris n'avait pas la quatrième partie des habitants qui y sont aujourd'hui ; il est plus vaste et plus majestueux que tous ceux de ce genre qu'on y a élevés depuis. Je voudrais que cet esprit de Philippe-Auguste, prince
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trop peu (nnmi (i.ins notre siècle frivole pr< id il encore à ses établissements, el en étendit I -
;i (ou (ei lea nations. Ce n'est pai que lee l irae
de tous les pays n'j loienl bien \ <iius pour leur argent; nos ennemis mêmes peuvent j yivre tranquillement au milieu de la guei re . pourra <|n'iN m lien! riches; mais, avant tout, je la voudrais ren dre bonne el benreuse pour ses propres enfanta. Je "«' s;i<'ii<' pas qu'il serve en rien h an I ram lis d'être ik; dans sas murs, si ee n'est, quand il esl panvre, de pouvoir mourir dans quelqu'un de ses ht) pitaui. Rome donnait bien d'autres privilèges ii sos citoyens: le plus malheureux d'entre eus j jouissait de plus de droits el d'honneurs que les rois mânes alliés de la république.
Ce sont les plaisirs qui attirent la plupart des étrangers à Paris; ri ces vains plaisirs, si nous en examinons la source, viennent de lamisèredu peuple, et du lion marché auquel s'j donnent les Biles du monde , 1rs spectacles, les ouvrages de modeet les autres productions du luxe. I es moyens ont été bien vantés par nos politiques modem* i le ne disconviens pas qu'ils n'attirenl beaucoup d'argentdansun pays; mais, a la longue, les peuples voisins les imitent : l'argent des étrangers s'en va, et leurs mauvaises mœurs restent. Voyex ce qu'est devenue Venise avec ses places, s,-, ponnnades, ses courtisanes, ses mascarades, et son carnaval. Les arts frivoles, dont nous nous glorifions, ont été enlevés à l'Italie, el ils font aujourd'hui sa faiblesse et son malheur.
Le plus beau spectacle qu'un gouvernement puisse offrir est celui d'un peuple laborieux, industrieux et content. On nous apprend a lire dans des livres, dans des tableaux, dans l'algèbre . dans le blason , et point dans les hommes. l>es amateurs admirent une tête de Savoyard, peinte par Greuze; mais le Savoyard lui-même est au coin de la rue, parlant, marchant . à moitié gelé de froid; et personne ne le regarde. Cette mère de famille. avec ses petits enfants , forme un groupe charmant ; le tableau en est impayable : l'original est dans le grenier voisin , et n'a pas un sou pour vivre. Philosophes ! vous êtes ravis avec raison en contemplant les nombreuses familles d'oiseaux. de poissons et de quadrupèdes dont les instincts sont si variés , et auxquelles un même soleil donne la vie. Examinez les familles d'hommes qui composent les habitants de la capitale . et vous diriez que chacune d'elles a emprunté ses mœurs el son industrie de quelque espèce d'animal, tant leurs occupations sont différentes. Considérez dans ces plaines, à l'entrée de la ville , cet officier général .
iiH.nic • m nu nipi rbe i "m m i d commande on exer< ice : royei l< U U V p iut< et h i ieds m la même ligne; ils n ont tous ensemble qu'un regard et qu'on mouvement. il loi on signe el .1 l instant nulle talonm Usa se bérisa m : il en lait on autre el nulle tau soi (enl de < , rempart d. f< 1 Vous < roii i< / ï laau pi 1 ' ision . qu'un seul («n est >"i n d une s, ,,|r •u me. 11 galope autour de iv« ts
de iiiniie. an brait des tambours el des Bfr< 1 1 vous diriez de l'aigle de lupiter , qui porte la foudre, ci qaj plane autour de I 1 tna. a cent pas de l.i esl un m-' < i'- 1 n un les hommes . Ri
i"'iii ramoneur de leor de fumée . iv<
la n ici ne. sa \ ie|i.> et ses genouillères de cuii : il ressemble a un scarabée. Comme celui qui r'aav pelle ii sui in.iiii l.' poi te-lanlei ne . il luit d u nuit . ei hii entendre le son d'une vielle. 1 et enfant, ces soldats et ce général, sont k s mêmes hommes : el pendant que la naissance . l'oi et les besoins établissent entre eux des différences infinies, la religion l< s nu 1 de niveau : elle ;ii la tête des grands en leur montrant la vanité de leur puissance, < t elle relève «elle des infortunée en leur présentant des espérances immortelles:
elle i.iiueiie .ium (..us les lu .milles ., l'égalité "'il
la nature les avait lait naître . 1 1 que la mm avail rompue.
Nos sybarites croienl avoir épuisé tontes lea manières de jouir. Nos tiistes vieil dent comme inutile- au monde : ils ne voient plus devant eux d'autre perspective que la mort. \li ' le paradis et la vie sont encore mr le terre pour qui peut y faire du bien.
Si j'avais été tant suit peu riche . j'aurais voulu me donner mille jouissances nouvelles: Paris serait devenu pour moi une autre Mempbis. Son peuple immense nous est inconnu. J'aurais eu une petite chambre dans un de ses laubonTSjs, sur les carrières; une autre a l'extrémité opposée, sur les bords de la Seine , dans une maison ombragée de saules et de peupliers: une autre dans une de ses rues les plus fréquentées: une quatrième chez un jardinier, dans une maison entourée d'abricotiers , de figuiers, de choux et de laitues : une cinquième daus les avenues de la ville, chez un vigneron , etc.
Il est sans doute facile de trouver partout des logements de cette espèce a bon compte: mais il n'est pas si aisé d'v trouver des hôtes et des voisins qui soient des honnêtes gens. 11 y a beaucoup de corruption dans le petit peuple; mais il y a plusieurs moyens d'y reconnaître les sens de bien :
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c'est par oni que je commence les recherches de mes plaisirs. Nouveau Diogène, j-' m'en \ais a la quête des hommes. Comme je ne cherche que des malheureux . je n'ai pas besoin de lanlei ne. Je me lève au petit poinl du jour . h je \ais ii une première messe . dans une église encore a demi obscure; j'y trouve de pauvres ouvriers qui viennent piier Dieu de bénir leur journée. La piété sans respect bumainest une preuve assurée de probité : l'amour du travail en est une autre. J'aperçois, par un temps de pluie et de froidure, une famille entière couchée sur la terre, et sarclant les herbes d'un jardin01 : voila encore des gens de bien. La nuit mémo ne peul celer la vertu. Vers le minuit. la lueur d'une lampe m'annonce, par les lucarnes d'un grenier, quelque pauvre veuve qui prolonge ses veilles, afin d'élever par son travail ses petits enfants qui dorment auprès d'elle : ce seront la
mes voisins Ct mes hôtes. Je m'annonce auprès
d'eux comme un passant, comme un étranger qui cherche un pied-a-terre dans le quartier. Je les prie de me céder une portion de leur logement , ou de mon trouver un dans leur voisinage. J'offre un bon prix , et m'y voila installé.
Je me garde l»icn . pour m'ai tacher ces honnêtes gens, de leur donner de l'argent et de leur faire l'aumône; j'ai des moyens plus honnêtes de gagner leur amitié. Je les charge de me faire dos provisions superflues, dont ils profitent; je donne des récompenses à leurs enfants, pour de petits services qu'ils m'ont rendus; je mène, un jour de fête, toute la famille a la campagne, dîner sur l'herbe; le père et la mère retournent le soir a la ville, bien restaures, et chargés de vivres pour le reste de la semaine. A l'entrée de l'hiver, je couvre leurs enfants d'étoffes de laine ; et leurs petits membres réchauffés me bénissent, pareeque mes bienfaits superbes n'ont point glacé leur cœur. C'est le parrain de leur petit frère qui leur a fait présent de leurs habits. Moins on étreint les liens de la reconnaissance, plus ils se resserrent.
Je n'ai pas seulement le plaisir de faire du bien, et de le faire à propos; j'ai encore celui de m'amuser et de m'instruire. Nous admirons dans nos livres les travaux dos artisans; mais nos livres nous enlèvent la moitié de notre plaisir, et de la reconnaissance que nous leur devons. Ils nous séparent du peuple, ot ils nous trompent en nous montrant les arts avec un grand appareil et de fausses lumières . comme des sujets de théâtre et de lanterne magique. D'ailleurs, il y a pins de savoir dans la tête d'un artisan que dans son art, et plus d'intelligence dans ses mains que dans le langage
de l'écrivain qui le traduit. Les objets portent avec
eux leur expiesshn : Rem iirlm siijiiiuilur.
L'homme du peuple a de plus une manière d'observer cl de sentir qui n'est pas indifférente. Tandis que le philosophe s'élève tant qu'il peul dans
les nues , il se lient , lui . au fond de la vallée , et il voit bien d'autres perspectives dans le monde. Le malheur le loi nie a la longue tout eoinino v\\\
autre. Son langage s'épure avec les années; et j'ai remarqué souvent qu'il 5 avait fort peu de différence en justesse, en clarté et en simplicité, des
expressions d'un vieux paysan a eellrs d'un vieux
courtisan. Le temps efface de leur langage et de leurs mœurs la rusticité et la finesse que la société y avait introduites. I.a" vieillesse, comme l'enfance, met tous les hommes de niveau, et les rond à la nature.
Dans un de mes campements, j'ai Un hôte qui a fait le tour du monde. Il a été matelot, soldat, flibustier. Il est circonspect comme Ulysse, mais il est plus sincère. Quand je le fais asseoir a table avec moi . et qu'il a goûté de mon vin , il me raconte ses aventures. II sait une multitude d'anecdotes. Combien de fois n'a-t-il pas manqué sa loi tune! C'est un autre Fernand Mondes Pinlo. Enfin, il aune bonne femme, et il vit content.
Dans un autre logement , j'ai un hôte dont la vie a été toute différente : il n'est presque jamais sorti de Paris, et bien rarement de sa boutique. Quoiqu'il n'ait pas couru le monde, il n'en a pas été moins misérable. Il était fort a son aise; il avait amassé de son travail cinquante doubles louis, lorsqu'une nuit sa femme et sa fille s'en allèrent avec son trésor. Il en a pensé mourir de chagrin. Il n'y pense plus, dit-il; et il pleure encore en m'en parlant. Je le calme par de bonnes paroles, je lui donue de l'occupation ; il cherche a dissiper son chagrin par le travail. Sou industrie m'amuse: je passe quelquefois des heures entières à le voir forer ot tourner des pièces de chêne dures comme l'ivoire.
Je m'arrête quelquefois au milieu de la ville , devant la boutique d'un maréchal; me voila comme le Lacédémonieu Lichcs a Tégée, regardant forger et battre le fer. Dès que cet homme me verra attentif a son ouvrage, j'aurai bientôt sa confiance. Je ne cherche pas, comme Lichcs, le tombeau d'Oreste*, mais j'ai besoin de l'art d'un maréchal : si ce n'est pour moi, c'est pour d'autres. Je commande a celui-ci quelques pièces solides de ménage , dont je veux faire un monu-
* Voyez Hérodote , liv. I.
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ment pour conserver ma mémoire dans quoique l'.iin i c famille, le veux encore m'ai quel il i ami- 1 1 « ■ (l'un ouvrier; je Miis bien sûr que l'attention que je donne a son travail l'engagera s j mettre (oui .son savoir-faire Je ferai ainsi d'une pierre deui oni|is. i n riche, en pareil cas, rerail l'aumône, el n'obligerait personne, i Un jour, me » disait ;i ce sujel J-J. Rousseau . je me trouvai » à une fête de \ illage . dans un château aux en- » virons de Paris, après dtner, la compagnie fui » se promener à la foire el s'amusa à jeter aux » paysans des pièces de monnaie, pour le plaisir » de les voir se battre en lesramassant. Pour moi, » suivant mon humeur solitaire , je m'en fus pro« » mener tout .seul de mon côté. J'aperçus une petite » fille qui vendait des pommes sur un éventaire » qu'elle portait devant elle. Elleavail beau van- » ter sa marchandise, elle ne trouvail plus de » chalands. Combien toutes vos pommes? lui dis- » je. — l'ouïes mes pommes I reprit-elle; el la » voilà en même temps a calculer en elle-même.
» — Six sous, monsieur, me dit-elle. — Je les » prends, lui dis-je , pour ce prix, a condition que » vous les irez distribuer à ces petits Savoyards » que vous voyez là-bas; ce qu'elle fit aussitôt.
» Ces enfants furent au comble de la joie dç se » voir régalés, ainsi que la petite tille de s'être » défaite de sa marchandise. Je leur aurais lait » beaucoup moins de plaisir si je leur avais donne
» de l'argent. Tout le monde fut content, et per- » sonne ne fut humilié. » C'est un graud ail de bien faire le Lieu. La religion nous eu apprend le secret, en nous ordonnant de faire à autrui ce que nous voudrions qu'où nous fit.
Je m'en vais quelquefois sur le grand chemin, faire, comme les anciens patriarches, les honneurs de la ville aux étrangers qui \ arrivent. Je me rappelle le temps où j'ai été moi-même voyageur hors de mon pays, et la bonne réception que j'ai éprouvée chez des étrangers. J'ai entendu plusieurs fois des seigneurs de Pologne el d'Allemagne se plaindre de nos grands; ils disent qu'ils les reçoivent dans leur pays en leur donnant beaucoup de fêtes, et que quand ils viennent en France à leur tour, ils en sont tout-à-fait négligés. Ils en reçoivent un dîner a leur arrivée, et un autre à leur départ : voilà à quoi se termine leur hospitalité. Tour moi, qui ue peux pas leur rendre le bon accueil qu'ils m'ont fait, je m'acquitte envers leur peuple. J'aperçois un Allemand qui chemine à pied; je l'engage à venir se reposer chez moi. Du bon souper el de bon vin le disposent à me raconter le sujet de son voyage. 11 est officier; il a ser-
\i en Prusse cl i n (lui i< il .1 ru li pai 1 igi de la Pologne, le l'inti 1 n mp poui lui -i n 111 li 1 "' uv< Iles du man 1 liai Munii li d< généraux de N illehoia 1 1 Du Bc quel du comte do Muni bio di 11 on ami m de raubenbeim du pi iu< 1 « tarloi inski . am ien mari chai de la < onfi dération de Pologne . donl j ai été le pi isonniei . 1 a plupart sont nioiis . me dit-il les autres ont vieilli sonl retirés di affaires Oh ' qu'il esl triste, m
ei lai-je , de \o\,i;;ei boiM ■ I • - -■ .11 | .1 j . 1 1 «I | mn-
naltre des hommes estimables qu'on ne doit revoir jamais! Ohl que la \ îe est une cai rière raj id ' Heureux qui peut l'employei a faire du bien '
Mon hôte me 1 1 ite nne pai ti< de ses avento
j j prête la j l n-^ grande attention . pai lem n semblance avec l< - miennes. H n'a < ben bé qu à bien met itei des hommes , etil en a i té calomnié et persécuté. Il esl malheureux; il vient se mettre 1 11 1 ram e soi s la pi oli i lion di la reine; ilespi ri beaucoup de ses bonti s. le i i lifii incea
par l'idée que l'opinion publique m'a donnée du 1 ai ai 1ère de cette pi incesse, el pai celui que la nature a imprimé dans ses traits. Je rouvre, me dit-il . son i œui a la consolation. Plein d'émotion, il me serre la main. Ma réception loi esl d un favorabli augure; il n'en eûl pas trouvé une semblable dans son propre pays. Ohl que de douleurs profondes peuvent être calmées par une simple parole, el pai une faible marque de bienveillance!
Je me souviens qu'un jour je trouvai, vers la grille de Ghaillot, à l'entrée des champs Éiys une jeune femme assise avec un enfant sm ses genoux , sur le bord d'un fossé. Elle était jolie, si «m l'eut donner ce nom à une femme accablée de mélancolie. Je passai dans l'allée écartée où elle était, et dés qu'elle m'eut aperçu elle détourna les yeux de moi ; sa timidité et sa modestie fixèrent les miens sur elle. Je remarquai qu'elle était vêtue fort décemment, et en linge très blanc; mais sa robe et son fichu étaient si remplis de rentrailures qu'on eût dit que des araignées en avaient filé les toiles. Je m'approchai d'elle avec le respect qu'on doit aux malheureux: je la saluai d'abord, et elle me rendit mon salut avec honnêteté, mais avec froideur. Je tâchai ensuite de lier conversation, en lui parlant de la pluie et du beau temps : elle ne me répondit que par des monosyllabes. Enfin, m'étant avisé de lui demander si elle venait de se promener à la campagne, elle se mit à sangloter et à pleurer, sans médire un mot. Je m'assis auprès d'elle, et j'insistai, avec toute la circonspection possible, pour savoir le sujet de
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ses peines. Elle me «lit : « Monsieur, mon mari
\ i, ni d'essuyer a Pai is une banqueroute de cinq
i mille livres; je viens de le reconduire jusqu'à
» Vinlh ; il esl allé à pied à soixante lieues d'ici , » chercher quelque peu d'argent qu'on nous doit. » Je lui ai donné mes bagues, el tout celui que j'u- » vais, pour faire son voyage; il ne me reste plus » que vingt-quatre sous pour me nourrir moi ci » mon cillant. — De quelle paroisse êtes-vous , lui » dis-je. madame?- De Saint-Eustacbe , reprit- » elle. — Le cui é, lui reparlis-je . passe pour être » fort charitable. — Oui, monsieur, me dit-elle; » mais apprenez qu'il n'y a pas de charité dans les » paroisses pour nous autres misérables Juifs, i A ces mots elle redoublases larmes, el se leva pour continuer sa route. Je lui offris un bien faible secours, que je la suppliai de recevoir au moins comme une marque de ma bonnevolonté. Elle l'accepta, et elle me lit plus de révérences, de remerchnents, etnie combla île plus de bénédictions, que si j'avais rétabli sa fortune. Que de jouissances délicieuses aurait un homme qui dépenserait ainsi dix mille livres de rente!
Mes différents établissements, dispersés dans la capitale et dans ses environs, répandent beaucoup de variété et d'agrément sur ma vie. L'hiver, je me loge dans celui qui esl exposé au plein soleil du midi; l'été, j'occupe celui qui est nord, sur le bord de l'eau ; je suis une autre fois campé dans les envin, ns de la rue d'Artois, parmi les pierres de taille, voyant s'élever autour de moi des palais, des frontons avec des sphinx, des dômes, des kiosques. Je me garde bien dem'informer quels en sont les maîtres. L'ignorance est la mère du plaisir et de l'admiration. Je suis en Egypte, à Babylone, alaChine. Aujourd'hui je soupe sous un acacia, et je suis en Amérique : demain je dînerai au milieu des jardins potagers , sous une treille, et a l'ombre des lilas; je serai en France.
Mais, dira-t-ou, n'y a-t-il rien à craindre dans ce genre de vie?Puissé-je trouver le terme de mes jours daus l'exercice de la vertu ! J'ai bien ouï dire que des gens ont péri dans des parties de chasse et de plaisir et dans des voyages, mais jamais daus des actes de bienfaisance. L'or est pour le peuple un puissaut porte-respect. Je lui paraîtrai assez riche pour lui inspirer des égards , mais pas assez pour lui donner la tentation de me voler. D'ailleurs, la police de Paris est dans le meilleur ordre. J'apporte la plus grande attention au choix de mes hôtes : et si je m'aperçois que je me suis trompé sur leur compte, le terme de mon logement est payé d'avance, je n'y reviens plus.
Je n'ai pas besoin, dans ce plan de vie. ni d'attirail île ménage, ni «I»' domestiques. Avec quelle tendre inquiétude je suis attendu «lans ebac limes logements! Quelle joie 5 inspire mon arrivée ! Que d'attention h «le /cl'' dans uns hôtes pour prévenir mes besoins ! J'y jouis des plus doux biens de la société, sans m éprouver les inconvénients. Nul ne se met a ma table pour dire du mal d 'autrui , el nul n'en sort pour en dire de moi. Je n'ai poinl d'enfants; mais ceux de mon hôtesse sont plus empressés de meplairequ'à leurs parents. Je n'ai poinl «le femme : le plus grand charme «le l'amour esl «le faire le boiilii'ur d'aulrui. J'aide a faire des mariages heureux , ou ii maintenir dans l<' bonheur ceux qui sont faits. Je charme ainsi mes propres ennuis, je donne le changeâmes lassions . en leur proposant sur la terre le plus noble but où (Iles puissent atteindre. Je me suis approché des malheureux pour les consoler , et <•<■ seront peut-être eux qui me consoleront moimême.
C'est ainsi que vous pourriez vivre, .0 grands ! cl multiplier vos jours rapides sur cette terre où vous n'êtes que des voyageurs. C'est ainsi que vous apprendriez à connaître les hommes; que vous ne formeriez plus, avec votre nation, un peuple étranger, un peuple conquérant, qui vil de sesdépouilles. C'est ainsi que , lorsque vous sortiriez de vos palais, entourés d'une foule de clients qui vous combleraient de bénédictions, vous nous rappelleriez le souvenir des premiers patriciens, si chers aux Romains. Vous cherchez tous les jours quelque spectacle nouveau : il n'y en a point de plus nouveau que le bonheur des hommes. Vous en voulez d'intéressants : il n'y en a point de plus intéressant que celui de voir des familles de pauvres paysans répandre la fécondité dans vos vastes et solitaires domaines, ou de vieux soldats qui ont bien mérité de la patrie y trouver d'heureux asiles. Vos compatriotes valent encore mieux que des héros de tragédie , et que des bergers d'opéra-comique.
L'indigence du peuple est la cause première des maladies physiques et morales des riches. C'est à l'administration a y pourvoir. Quant aux maux de l'ame qui en résultent, je désirerais bien y trouver quelques palliatifs. Pour cet effet, je souhaiterais qu'il se formât a Paris quelque établissement semblable à ceux que de charitables médecins et de sages jurisconsultes y ont formés pour remédier aux maux du corps et de la fortune : je veux dire des conseils de consolation où un infortuné, sûr du secret et même de l'incognito, put
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potier ta rojel de ses peines. Nous avons a la vérite, des confesseurs e! des prédlcateui 1 1 qui la bublime fonction de consolai lea malbeureui --< - 1 • 1 1 »i * réservée; niais lea confesseurs ne aonl pas toujours à Indisposition de leurs pénitents, surtout quand ceux ci ^< ni i pauvres, el qu'ils ne leur sont pas connue, il j a même beaucoup de confesseurs ([in n'uni ni les talents ni l'expéi lence nécessaires pour consoler les malheureux, il ne s'agit pasd absoudre un homme qui s'accuse de ses péchés, mais de lui aider à Bupporler ceux d'autroi, <|ui loi pèsent bien davantage. Quanl aux prédicateura, leurs sermons sonl ordinairement 1 1- « » | » vagues, el trop mal appliqués aux différents besoins de leur auditoire, il Munirait bien mieux qu'ils en annonçasseni les sujets au public, que teu Unes de leurs dignités. Ils déclameront contre l'avarice, a un prodigue; eu contre la prodigalité, a unavare. Ha parleront des dangers de l'ambition, a nn jeune homme amoureux et oiail ; et «le ceux de l'amour, ;i une vieille dévote. Us insisteront sur le précepte de faire l'aumône, à ceux qui la reçoivent; etsur l'humilité, à un porteur d'eau, il j en a qui prêchent la pénitence à des infortunes, qui promettent le paradis à des cours Voluptueuses . et qui
menacent del'enferde^pauvres villages. J'ai vuà la campagne une misérable paysanne devenue folle par l'un de ces sermons. Kilo se croyait damnée, et restait toujours couchée sans parler et sans remuer. On ne prêche point contre l'ennui, la tristesse, les scrupules, la mélancolie, le chagrin , el tant d'autres maladies qui affectent l'ame. D'ailleurs, que de circonstances changent pour chaque auditeur la nature de la peine qu'il éprouve, et rendent inutile pour lui tout l'échafaudage d'un beau discours! Il n'est pas aisé de trouver dans une aine navrée et timide le point précis de sa douleur, et de mettre sur sa blessure le baume et la main du Samaritain. C'est un art qui n'est connu que des âmes sensibles, qui ont elles-mêmes beaucoup souffert, et qui n'est pas toujours le partage de celles qui ne sont que vertueuses. Le peuple sent ce besoin de consolation ; et ne trouvant point d'hommes à qui il puisse en demander, il s'adresse à des pierres. J'ai lu quelquefois avec attendrissement, dans nos églises, des billets afOchés par des malheureux au coin de quelques piliers, dans une chapelle obscure. C'étaient des femmes maltraitées de leurs maris, des jeunes gens dans l'embarras : ils ne demandaient point d'argent, ils desiraient des prières. Ils étaient près de tomber dans le désespoir; leurs peines étaient inénarrables. Ah! si des hommes qui ont la science de la douleur se
réunissaient de tout li étal 1 1 | ; I lient aux malheureux leui expéi ience et leur sensibilité pins d'un Illustre Infortuné viendrait chercha au| d ''mx drs consolations que li pi édii ateui • k livres el toute la philosophie du monde ne sauraient donner. Souvent . pour soulager h,v> pi I de l'homme du peuple, il lui suffirait de trouvai i qui s'en plaindre.
t ne société formée d'hommes l< Is que Je me les Imagine s'occupei ail du oin de déra< loi ; : el les préjugésdu peuple. Elle tacherait, par exemple , d'appoi 1er quelque rcmèdi i la bai I laquelle il Bun li u gc ses misérables chevaux el lea maltraite , en faisant retentir la ville de jurements horribles. Elle engagerait aussi les riches h avoir pitié des hommes a leur tour. Vous roycx dans les grandes chaleurs, des tailleurs de pierres exposés an plein soleil, el à la réverbération brûlante de leui i pi. i ics m, m, ii, , Ces p iui rea gi ns j al ii .q ■ ni souvent des Sèvres ardentes, et des m tus d'yeux qui les rendent avi ogles. D'antri - foU Bs (".soient de longues pluies d'hiver ou de rudes froids qui leur causent des fluxions de poitrine, i n coûterait-il beaucoup à un entrepreneur qui s de l'humanité d'établir sur ses ateliers quelque toit volant de natte ou de paille , porté sur des piqui Is, pour mettre ses ouvi iers a l'ai, ri ? On leui sauverait a la fois , par ces précautions , plusieurs maladies du corps et deTesprit; car la plupart d'entre eux, comme je l'ai vu. ^e piquent à cet égard d'un faux point d'honneur . et n'osent chercher des abris contre les ardeurs du soleil ou contre le mauvais temps, de peur que hors compagnons ne se moquent d'eux.
On peut encore faire goûter la morale au peuple, sans y ajouter beaucoup d'apprêt. Le déguisement même lui rend la vérité suspecte. J'ai vu plusieurs foisde simples ouvriers verser des larmes a la lecture de nos meilleurs romans, ou a la représentation de quelques tragédies. Ils demandaient ensuite si le sujet qui les avait fait pleurer était bien vrai ; el quand on leur répondait qu'il était imaginé , ils n'en faisaient plus de compte : ils étaient fâchés de s'être attendris en vain. Il faut des fables aux riches pour leur faire goûter la morale ; et la morale ne peut faire goûter la fable au pauvre, pareeque le pauvre attend encore son bonheur de la vérité, et que le riche ne l'espère plus que de l'illusion.
Les riches cependant n'ont pas moins besoin que le peuple d'affections morales. Elles sont , comme uous l'avons vu , les mobiles de toutes les passions humaines. Ils ont beau rapporter le plan de leur
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bonheur i «i.n objets physiques, ili Boni bientôt dégoûtés de leurs châteaux, de leurs lableaui el «le iciii 8 pares . quand . au lieu de sentiments i K n'en éprouvent plue que <i<-s sensations. Cela est .si \ rai, que si. au milieu de leur ennui . un étrange] \ ient idmirer leur luxe , toutes leurs jouissances son! renouvelées. Us semblent avoir consacré
leur vif ii une volupté obsc : mais présentex-
Ictir un rayon de gloire . au sein même de la mort, ils \,.iii v roler. Offrez-leur des régiments, lis courent à l'immortalité. C'est donc le sentiment moral qu'il faut épurer el diriger dans les hommes. Ce n'est donc pas en vainque la religion nous ordonne la vertu, «gui est lesentimenl moral par
excellence , puisqu'il CSl la roule de notre bonheur (i;uis ce momie et dans l'autre.
Cette société porterait encore ses attentions jusque dans les asiles mêmes de la vertu. J'ai remarqué qu'il se fait , vers l'âge de quarante-cinq ans, une grande révolution dans la plupart des hommes; et, pour dire la vérité, que c'est alors qu'ils s'empirent, et deviennent sans principes. C'est alors que les femmes se font hommes, suivant l'expression d'un écrivain célèbre, c'est-à-dire qu'elles se dépravent tout-a-fait. Cette révolution fatale est une suite des vices de notre éducation et de notre société. L'une et l'autre ne nous présentent le bonheur de l'homme que vers le milieu de la vie, dans la foi tune et les honneurs. Quand nous avons gravi cette pénible montagne , el que nous sommes parvenus au sommet , vers le milieu de notre âge, nous la redescendons les yeux tournés vers la jeunesse, parceque nous n'avons plus devant nous d'autre perspective que la mort. Ainsi la carrière de notre vie se trouve partagée en deux parties, l'une en espérances, l'autre en ressouvenirs; et nous n'avons saisi , dans notre route, que des illusions. Les premières au moins nous soutiennent en nous donnant des désirs ; mais les autres nous accablent en ne nous laissant que des regrets. Voila pourquoi nos vieillards sont bien moins susceptibles de vertu que nos jeunes gens , quoiqu'ils en parlent beaucoup pius ; et qu'ils sont bien plus tristes parmi nous que chez les peuples sauvages. S'ils avaient été dirigés par la religion et par la nature, ils devraient se réjouir des approches de leur fin, comme des vaisseaux qui sont près d'aborder au port. Combien plus malheureux sont ceux qui, ayant donné leur jeunesse a la vertu , séduits par cette voix trompeuse ditmonde, regardent en arrière, et regrettent les plaisirs de la jeunesse, qu'ils n'ont pas connus! Le vain éclat qui environne les méchants les éblouit; ils sentent
leur loi s'ébranler, el ils sont prêts a s'écrier, comme Brutus : « <> vertu 1 tu n'es qu'un vain i nom. » <u'i trouvera-t-on les livres et les prédicateurs qui les raffermissent dans ces orages qui ont troublé même les saints? Ils blessent l'amede plaies secrètes el d'ulcères rongeurs que l'on n'ose découvrir. Il n'y a que des hommes vertueux, et éprouvés par toutes les combinaisons du malheur, qui puissent venir à leur secours, et qui, au défaut des vains arguments delà raison, les [appellent au sentiment de la vertu , au moins par celui de leur amitié.
Il me semble qu'il y a a la Chine un établissement semblable 'a celui que je propose. Du moins quelques vo\ lueurs , et entre autres Fcrnand Mcnd"s Pnilo . parlent d'une maison de la Miséricorde, qui plaide les causes des pain i es et des opprimés, et qui va . dans une infinité de circonstances, audevant des besoins des malheureux , bien plus loin que nos dames de Charité. L'empire a accorde les plus nobles privilèges à ses membres, et les tribunaux de justice ont la plus grande déférence pour leurs requêtes. Lue pareille société , occupée a bien agir, mériterait au moins parmi nous autant de prérogatives que celles qui n'ont d'autre souci que celui de bien parler; et, en mettant en évidence les vertus de nos citoyens obscurs, elle mériterait de la patrie autant , pour le moins, que celles qui ne l'entretiennent que des sentences des sages, et souvent des forfaits brillants de l'antiquité.
Il faudrait bien se garder de donnera celte association la forme d'une académie ou d'une confrérie. Grâces a notre éducation et à nos mœurs, tout ce qui forme parmi nous corps, congrégation, secte , parti , est communément ambitieux et intolérant. Si les hommes qui les composent s'approchent d'une lumière qu'ils n'ont pas allumée, c'est pour l'éteindre; de la verlu d'autrui, c'est pour la flétrir. Ce n'est pas que la plupart des membres de ces corps n'aient en particulier d'excellentes qualités; mais leur ensemble ne vaut rien, par cela seul qu'il leur présente des centres différents du centre commun de la patrie. Qu'est-ce qui a rendu le mot si doux d'humanité théâtral et vain? Quel sens attache-t-on aujourd'hui a celui de charité , dont le nom grec yàpit [charis) signifie attrait, grâce, amour? Y a-t-il rien de plus humiliant que nos charités de paroisse, et que l'humanité de nos philosophes ?
Je laisse ce projet a développer à quelque homme de bien qui aime Dieu et les hommes , et qui fasse les bonnes actions comme l'Evangile l'ordonne, sans que la main gauche sache ce qu'a fait la main
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droite. Le bien est-il donc si diffli île ■> faire? Prenous le contre-pied de cg que fonl les ambilieui ci les méchants, ils mit «les espions qui leur i apportent toutes l«'s anecdotes scandaleuses; ayonsen pour épier les bonnes œuvres secrètes. 11b vont au-devani tics hommes qui s'élèvent, pour les ranger sous leurs drapeaux ou pour les abattre ; allons à la recherche des hommes vei lueux qui son) dans
l'oubli , pour en faire nos modelés. Ils oui des
trompettes pour prôner leurs propres actions, et pour décrier celles des autres : cachons les nôtres, et soyons les hérauts de celles d'aulrui. Les vices se raffinenl ; perfection is nos vei tus.
.le sens «nie nies écarts nie nieiieiil loin. Mais quand je n'aurais fait naître qu'une lionne idée i quelqu'un de plus éclairé que moi; quand je ne
contribuerais qu'à empêcher, un j à venir . mi
homme au désespoir de s'aller noyer, on dans une vengeance d'assommer son ennemi, on dans la léthargie de l'ennui d'aller perdre son argent et
sa santé Chez des Mlles du monde, je nain ai pas
barbouillé du papier inutilement.
Taris offre an\ malheureux beaucoup d'asiles connus sous le nom d'hôpitaux. Que Dieu récompense la charité de ceux qui les oui fondés . et les vertus encore plus grandes île ceux et de celles qui les desservenl ! Mais d'abord, sans adopter les exagérations du peuple, qui croit que ces maisons ont des revenus immenses, il est certain qu'une personne bien connue , el bien instruite des financés publiques, ayant entrepris d'établir un hospice pour des malades, trouva que la dépense de chacun n'y revenait qu'à dix-sept sous par jour; qu'ils étaient beaucoup mieux entretenus a ce prix et à meilleur marché que dans les hôpitaux. Pour moi. je pense que ces mêmes dix-sept sous, distribués , chaque jour dans la maison d'un pauvre malade, produiraient encore une plus grande économie . en faisant vivre sa femme et ses enfants. On malade du peuple n'a guère besoin que de bou bouillon : sa famille profiterait delà viande qui servirait 'aie faire. Mais les hôpitaux sont sujets à bien d'autres inconvénients. H s'y formedes maladies d'un caractère particulier , souvent plus dangereuses que celles que les malades y apportent. Elles sont assez connues , particulièrement celles qu'on appelle lièvres d'hôpital. Il en résulte encore de plus grands maux pour le moral. Lue personne qui a de l'expérience m'a assuré que la plupart des cri- i minels qui finissent leurs jours au gibet ou aux galères sortaient des hôpitaux. Ceci revieut à ce ! que j'ai déjà dit , que tous les corps sont dépravés , i mais surtout uu corps de gueux. Je voudrais donc I
que, loin de i a i mbh i le malin m i u on : .1. frayai « bi / l< m propre par* m ou qu on les confiai .1 de pauvres familles «pu eu pr< udi
soin. || faut des pi is,,i,s publiqui - : mil j
rais que les liommi a qui j sont < ni' i ne fn m moins misérahli S inj doute la j i lee
pi ivanl de i.i libei te . -.- propose non-seul* ne punir leui ' ne i. n moral . m li de le réfoi uni . s de la misèi e ci la mau ; i u-
venl que i altérei de pins eu plus l expi i prouve en. ore que . 'est là où les m. 1 1 mis uebevenl de se dépi aver. rel y cst< aire faible < I i pable . qui i n soi i bi éli rat. « omme « e sujet ii ailé ;i fond pai une plume i élèbre je n'en dit ai pas davantage. J'observerai seulemenl qu'on ne peul réfoi mer les hommes qu'en les n nd u I plus heureux. Combien d'hommes, qui vivaientdans
le ci ii n lui ope . sonl devenu bien
dans les Iles de l'Amérique, où on les a fail p Ils \ sonl devenus honnêtes gens, parcequ'ils ] ont trouvé plus de liberté el plus de bonheur que dans leui pati ie. Il \ .i une autre classe d hommes encore plus dignes de pitié, parcequ'ils sonl innoc nts : i c sont li - fous. On les enferme . el ils ne manquent guère de devenir encore plus fous qu'ils n'étaient. Je r< mai i que
je ne « rois p ls qu'il j ail . dois toute I \-ie . un seul lieu où on les enfei me, i ; endant à
la chine, p s rurcs les respi ct< ni singulièrement, soi! pareeque Mahomet était sujcl lui-même à des absences d'esprit, soit à cause de l'opioion religieuse où ils sont que, lorsqu'un fou met le pied dans une maison, la bénédiction de Dieu \ i avec lui. Ils s'empressent de lui présentera manger, et ils lui font toutes sortes di s. On n'entend jamais dire qu'ils aient offensé pei sonne. Nos fous, au contraire, sont dangereux, parcequ'ils sont misérables, fies qu'il en parait un dans les rues . les enfants . déjà rendus malheureux par l'éducation . et ravis de trouver un être humain sur lequel ils puissent impunément exercer leur haine, le poursuivent a coups de pierres, i plaisent à le mettre en fureur. J'observerai encore que chez les sauvages il n'y a point de fous: et je ue voudrais pas d'autre preuve que leur constitution politique les rend plus heureux que les peuples policés . puisque le dérangement de l'esprit ne vient que de l'excès des chagrins.
Parmi nous , le nombre des fous enfermés est très grand. Il n'y a point de ville de province un peu considérable qui n'ait une maison destinée à cet objet. Leur traitement y est certainement digne de pitié, et mériterait l'attention du gouvernement.
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puisque .Miiin , si ce ne sont plus des citoyens, 06 Mini eucore des hommes, el des hommes innocents. Lorsque JG faisais mes éludes ,i CaOD . J6 me
rappelle ou avoir vu , dans la Tour «aux- Fous, <|ui élaieul renfermés dans des cachols ou ils n'avaieni l»as \n l,i lumière depuis quinze ans. J'accompagnai itii soir, dans une de ces horribles cave b,
le bon curé de Saint-Martin , chez lequel j'étais en pension , el qui lui appelé pour administrer les derniers sacrements à u\\ de ers malheureux qui étail près d'expirer. Il fui obligé, ainsi que moi, de se boucher le nez pendant loul le temps qu'il fut auprès de lui ; mais la vapeur qui s'exbalail de son fumier était si infecte, «pie mon babil en conserva l'odeur plus de deux mois, el môme mon linge, après avoir été plusieurs fois au blanchissage. Je pourrais citer des ti ails qui feraient horreur sur la manière dont ces malheureux sont traités. Mais je n'en rapporterai qu'un, <pii est encore tout frais à ma mémoire.
Il x a quelques années que, passant à l'Aigle, petite ville de Normandie, je fus me promener hors delà ville vers le coucher du soleil. J'aperçus sur une petite colline un couvent situé dans une position charmante, lin religieux, qui se tenait sur la porte, m'invita a entrer pour voir la maison. Il me promena dans de vastes enclos, où le premier olijet que j'aperçus fut un homme d'environ quarante ans, la tête couverte de la moitié d'un chapeau , qui s'en vint droit a moi , en me disant : « Donne-moi de ton couteau dédiasse dans le cœur, » donne-moi de ton couteau de chasse dans le » cœur. » Le moine qui m'accompagnait me dit : « Monsieur, ne soyez pas étonné ; c'est un pauvre » capitaine qui a perdu l'esprit à cause d'un passe- » droit qu'on lui a fait dans son régiment. »
« Cette maison , lui dis-je , sert donc a renfer- » mer des fous? — Oui, me dit-il : j'en suis le » supérieur. » 11 me promena d'enclos en enclos, et me conduisit dans uue petite enceinte où il y avait plusieurs cellules de maçonnerie , et où nous entendions parler avec beaucoup d'action. Nous y trouvâmes un chanoine en chemise et les épaules découvertes , qui conversait avec un homme d'une belle figure , assis près d'une petite table devant une de ces cellules. Le moine s'approche du malheureux chanoine, et lui donne de toutes ses forces un coup sur l'épaule nue , en lui disant de sortir. Sur-le-champ son camarade prend la parole, et dit au moine, en propres termes : « Homme de » sang, vous faites un acte bien cruel. Ne vovez- » vous pas que ce pauvre misérable a perdu la » raison? » Le moine, assez interdit . se mord les
lèvres, et le menace des veux. Mais l'antre, sans
s'étonner, lui dit : o Je mus votre victime, vous » pouvez faire de moi ce que vousvoulez. » Alors, s'adressanl à moi , il me montre ses deux poignets
entamés jusqu'au vif par des menottes de 1er qui
les attachaient. « Vous voyez, monsieur, me dit-il, d comme je suis traité 1 » Je me tourne vers ce
religieux , et lui témoigne mon indignation d'un traitement aussi cruel. Il me répond: «oh! je le » ferai déraisonner quand je voudrai. » Cependant j'adresse quelques paroles de consolation à cet infortuné, qui, me regardant avec confiance, se mit a me dire : « Je crois, monsieur, vous avoir vu à la » Saint-Hubert chez M. le maréchal de Broglic. a — \ous vous trompez , monsieur , lui répondis- » je; je n'ai jamais été eheï M. le maréchal de » Broglie. » Là-dessûs le voilà cherchant à se rappeler les différents lieux où il croyait m'avoir vu , avec des cii constances si bien détaillées et si vraisemblables, que le moine, piqué de ses reproches et de son bon sens, jugea à propos d'interrompre sa conversation en lui parlant de mariage, d'achats de chevaux, etc. Dès qu'il eut touché la corde de sa folie, il lui lit perdre la tète. Ce religieux, en sortant, me dit que ce pauvre fou était un homme très bien né. J'appris, à quelque temps de la, qu'il avait trouvé le moyen de s'enfuir de sa prison , et que la raison lui était revenue.
On se sert beaucoup de remèdes physiques pour guérir la folie ; et elle naît souvent d'une cause morale, puisqu'elle vient du chagrin. Ne pourrait-on pas employer, pourrendrela raison à ces malheureux . di's moyens opposés à ceux qui la leur ont fait perdre, je veux dire la joie, les plaisirs, et surtout ceux de la musique? Nous voyons, par l'exemple de Saiil et par beaucoup d'autres, combien la musique a de pouvoir pour rétablir l'ame dans son harmonie. Il faudrait y joiudre les traitements les plus doux, et mettre ces infortunés, lorsqu'ils sont dans des crises de fureur, non pas i dans les chaînes, mais dans des lieux matelassés, I où ils ne pourraient faire aucun mal ni à eux [ ni aux autres. Je crois qu'en prenant ces précau- ! tions humaines, on en rétablirait beaucoup , sur- ] tout lorsque ceux qui en seraient chargés n'auj raient aucun intérêt a perpétuer leur folie, comme I il n'arrive que trop souvent aux familles qui jouissent de leurs biens, et aux maisons qui reçoivent leurs pensions. Il faudrait aussi , ce me semble, confier le soin des hommes dont l'esprit | est égaré à des femmes, et celui des femmes aux I hommes , à cause de la pitié mutuelle des deux I sexes l'un pour l'autre.
; io
i;n de ïiu.i/ii.mi
Je no voudrais pas qu'il j eût, dans la royaume,
un .11 1 , ni ou métier . donl les retraites el i compenses ne fussent a Paris. Parmi les divei •• i ri. iss. ^ de citoyens qui les exercent el donl la plupart sont peu connues dans la capitale . il \ ni i une très nombreuse qui ne l'est point «lu toul . quoiqu'elle soit fort misérable, el que ce s ni celle ii laquelle les riches onl le plus >l obligations : ce m m i les matelots. Ce son) ces -«ai s rudes et grossiers qui vont leurchei cher des voluptés jusqu'aux extrémités de l'Asie, h qui exposent sans eessc leur \ \<i sur nos côtes pour Fournir ii la délicatesse de leurs tables. Leurs conversations sonl au moins aussi naïves que celles de nus paysans , «'t incomparablement plus intéressantes par leur manière de voir, et par la singularité des pays où ils uni voyagé. Au récit «le leurs misères de toute espèce . et des tempêtes où ils l'exposent pour vous apporter des objets de jouissances <i'' toutes les pai ties de la terre, heureux du siècle , vous en aimeriez mieux votre repos 1 Votre bonheur augmenterait par ces contrastes.
Je ne sais si ce fut pour se procurer un pi lisir semblable, ou pour donner au pue de Versailles un air de marine très piquant, que Louis \l\ établit , sur le grand canal qui est eu l ice du château , des gondoliers vénitiens. Leurs descendants y subsistent encore. Cet établissement . mieux dirigé, eût donné îles retraites plus convenables a nos propres matelots. Mais ce grand roi, souvent mal conseillé, porta presque toujours le sentiment de sa gloire au debors de son peuple. Quel contraste ces hommes à demi couverts de goudron . avec des visages battus des vents . et semblables à des veaux marins , les uns venant du Groenland , les autres des côtes de Guinée , eussent présenté au milieu des statues de marbre et des berceaux de verdure du parc de Versailles! Louis XIV eût puisé plus d'une fois, parmi ces bommes francs, des vérités et des connaissances que ni les livres . ni même les officiers généraux de sa marine ne lui ont jamais données; et, d'un autre coté . la nouveauté de leur costume , et celle de leurs réflexions sur sa propre grandeur, lui eussent préparé des spectacles plus amusants que ceux, qu'imaginaient à grands frais les beaux esprits de sa cour. D'ailleurs, quelle émulation de semblables pos tes n'eussent pas excitée parmi nos matelots ! J'attribue une partie de la perfection de la marine des Anglais à la simple influence de leur capitale, et à ce qu'elle est sans cesse sous les yeux de leur cour. Si Paris était comme Londres un port de mer , que d'inven tious ingénieuses, perdues dans nos modes et dans
nos opéi a, se du igei lienl au profil de 1 1
Si on \ voyait seulement de m nme
on ] voil de old ii> ir goal de hi mai in
pendrait davantage. Le i le nos matelots de*
venus plo Inu i la nation i
s .un. liorerail : 1 1 en même temps s iffaiblirail le despotisme brutal de ceux qui ne i. gouvernent Bouvent qu'a i"i ce de |uret api è eui el <i [rappel . C'est une bonne et le ile politique d affaiblir les \iers ell r.ïppl o< li,| lit 1rs IimIiiIik . 1rs Uns
des autres , et en les rendant plus heureux gentilshommes «le province n'ont cessé de battre leurs paysans «pie lorsqu'ils oui vu que ces hommes si utiles devenaient des objets intéressants dans nos livres el sur nos théâtres.
I n'est pas que je désire pour nos matelots on établissement semblable a celui de l'Hôtel «les Invalidée, l.im ihitectnre «!«' «e monument me plaît beaucoup . mus )«• plains le >-><i t <!«• ceux qui l'habitent. La plupart sont mécontenta, el murmurent toujours, comme on peut s'en convaincre en convoi sanl .i\' g eus : )■■ ne « i is pas que « «■ soil londemenl : m lis l expéi ien< «• prouve que les boni* mes . rassembl 1 1 aveni t«">i «mi
tard . el Boni toujours malheureux. Il foui suivre les lois de la nature, ei les réunir par famille voudrais . comme font les anglais chez eux établir nos matelots invalides aux bacs des rivières, sue tous ces petits bat<elcts qui traversent Paria, i répandre le long «le la Seine, eommedes tritons dans nos campagnes. On les venait remonter en chaloupe cl en voiles latines le cours de nos rivières, en louvoyant ; el ils v introduiraient des moyens de navigation plus prompte el plus commode, qui j sont encore inconnus. Quant a ceux que l'âge ou les blessures mettraient tout-Wait bors de service, ils seraient «1. frayés convenablement dans une maison semblable à e«'lle qn Anglais ont établie a Greenwicb pour leurs matelots invalides. Mais, pour dire la vérité, je suis persuadé que l'état trouverait plus d'économie a leur faire des pensions . et que ces mêmes matelots seraient beaucoup mieux dans le sein de leurs familles: cela n'empêcherait pas qu'on ne bâtit, dans Pari-; , un monument majestueux et commode, qui servirait de retraite a ces braves gens. La capitale en fait peu de compte , parcequ'elle ne les connaît pas; mais il y a tel d'entre eux qui . en passant cbez l'ennemi , est capab'e de faire réussir une descente dans nos colonies . et même sur nos côtes. Nos matelots désertent en aussi grand nombre que nos soldats , et leur désertion est bien plus coûteuse a l'état j pareequ'il faut plus de temps pour
m: l'A mis
les r.>i nier . e( que leurs connaissances locales soûl plus Importantes a nos ennemis que relies de nos
eavaliei I OU de nus lantassins.
Ce que je viens de dire sur nos matelots peut l'étendre a tous les autres cuis du royaume sans exception. Je souhaiterais qu'il n'y en eût aucun qui n eût son centre à Paris , et qui n'y trouvât un lieu d'asile, une retraite, une petite ehapelle. Tons ces monuments îles diverses classes de citoyens qui donnent la vie au corps politique, décorés ave< les attributs particuliers a chaque industrie, y apureraient parfaitement bien.
Apres avoir rendu la capitale lies heureuse cl très bonne pour les hommes île la nation , j'\ in- \ itérais les peuples étrangers de toutes les parties du inonde. <> femmes, qui réglez nos destins. combien devez- vous contribuer à réunir les hommes dans la ville où vous régnez! Ils s'occupent
de vos plaisirs par toute la terre, rendant que VOUS n'êtes occupées qu'à jouir, un Lapon va, au milieu des tempêtes, barponner la baleine, dont les barbes servirout à faire bouffer vos robes; un Chinois met au four la porcelaine où vous prendrez le café, qu'un Arabe de Moka est occupé à cueillir pour vous; une Glle du bengale Lie votre mousseline sur le bord du Gange , tandis qu'un Ilusse abat, au milieu des sapins de la Finlande, le niât du vaisseau qui vous l'apportera. La gloire d'une grande capitale est de réunir dans ses murs des hommes de toutes les nations, qui concourent à ses plaisirs. Je voudrais voir a Paris des Samoïèdes, avec leurs habits de peau de veau marin, et leurs bottes de peau d'esturgeon , et des nègres iolofs , avec leurs pagnes bardées de rouge et de bleu. J'y voudrais voir des Indiens imberbes du Pérou, vêtus de plumes de la tête aux pieds, se promener sans crainte, dans nos places publiques, autour de la statue de nos rois, auprès des fiers Espagnols en manteau et en moustaches. J'aurais du plaisir a y voir des Hollandais s'établir sur les croupes sèches de Montmartre ; et , se livrant à leur inclination hydraulique , comme les castors, trouver le moyen de s'y procurer des canaux pleins d'eau; tandis que des habitants de l'Orénoque vivraient à sec au-dessus des terrains inondés de la Seine , dans le feuillage des saules et des aunes. Je souhaiterais que Paris fût aussi grand et d'une population aussi diversifiée que ces anciennes villes de l'Asie, telles que Ninive et Suze , où il fallait employer trois jours pour en faire le tour, et où Assuérus voyait deux cents nations s'incliner devant son trône. Je voudrais que tous les peuples de la terre correspondissent a cette ville , comme
les membres bu cœur dans le corps humain. <mris
sériels avaient les Asiatiques pour faire des cités
si vastes ci si populeuses? ils sont , en tout genre,
nos aines. Ils permettaient a toutes les nations de
s1] établir. Présentez aux hommes la liberté et le
bonheur, VOUS les attirerez de toutes les pallies du monde.
Il serait bien digne de l'humanité de quelque grand prince do proposer celte question à l'Europe : « Le bonheur d'un peuple ne dépend-il pas » de celui de ses voisins? » L'alïii inative bien prouvée ferait tomber la maxime contraire de Machiavel, qui gouverne depuis long-temps notre politique européenne. Il serait fort aisé d'abord de démontrer que la simple bonne intelligence avec ses voisins ferait licencier ces années de terre et de mer qui sont si a charge a chaque peuple. En second lieu, on ferait voir que chaque peuple a partagé les biens et les maux doses voisins, par l'exemple des Espagnols, qui ont découvert l'Amérique , et qui en ont dispersé les biens et les maux dans le reste de l'Europe. On prouverait encore celte vérité par la prospérité et la grandeur où sont parvenus les peuples qui ont eu soin de se concilier leurs voisins, comme les Romains, qui leur accordaient le droit de bourgeoisie de proche en proche , et vinrent par ce moyen a ne faire qu'une seule nation de toutes celles de l'Italie. Ils n'auraient sans doute fait qu'un seul peuple de tout le genre humain, si leur coutume barbare de se faire servir par des esclaves étrangers n'avait mis des restrictions à une politique aussi humaine. On démontrerait ensuite le malheur des gouvernements qui , étant d'ailleurs bien oedonnés au dedans , ont vécu dans un état d'anxiété perpétuelle, toujours faibles et divisés, pareequ'ils n'étendaient pas l'humanité au-delà de leur territoire. Tels ont été les Grecs; telle est de nos jours la Perse, qui est tombée dans un état de faiblesse extrême immédiatement après le règne brillant de Schah-Abbas , dont la maxime politique était de s'entourer de désert s ; son pays à la un en est devenu un, comme ceux de ses voisins. On en trouverait encore d'autres exemples chez les puissances de l'Asie , auxquelles des poignées d'Européens font la loi.
Henri IV avait formé le projet céleste de faire vivre toute l'Europe en paix ; mais son projet n'était pas assez étendu pour se maintenir : la guerre y serait venue des autres parties du monde. Nos destins sont liés avec ceux du genre humain. C'est un hommage qu'il faut rendre a notre religion, et qu'elle mérite seule. La nature nous dit : « Aimez- » vous vous seul ; »> l'éducation domestique ; « Ai-
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9 mes voire famille; g la nation : « aimes la pa- » ii ir ; i mais la religion nous ordonne d'aimei (nus les hommes , Bans exception. Elle connatl mieux uns interdis que notre instinct naturel . nos parents el notre politique. Les sociétés humaines
ne Boni pas partielles c me celles des animaux.
Il Importe fort peu aux abeilles de la France qu'on détruise des ruches en Amérique. Mais les larmes tics hommes dans le Nouveau-Monde fonl couler leur sang dans l'ancien : el le cri de guerre d'un sauvage , sur le bord d'un lac , a retenti plus d'une fois en Europe, el j a troublé le repos «lis rois. I s religion , qui nous défend de nous aimer nousmômes, H qui nous ordonne d'aimer tous les hommes, ne se contredit point , comme l'ont prétendu quelques sophistes : elle n'exige le sacrifice de nos passions que pour les diriger vers le bonheur général ; et , en nous ordonnant d'aimer tous les hommes, elle nous donne le seul moyen véri table <le nous aimer nous-mêmes.
Je souhaiterais donc que nos relations politiques avec toutes les nations «lu monde aboutissenl a bien recevoir leurs sujets dans la capitale du royaume. Quand nous if\ emploierions qu'uni' partie de nos dépenses en affaires étrangères, nous ne nous en trouverions pas plus mal. Les peuples de l'Asie n'envoient ni consuls, ni ministres, ni ambassadeurs au dehors, si ce n'est dans -I. extraordinaires : et tous les peuples de la terre \ iennent aborder chez eux. Ce n'est point en envoyant à grands frais des ambassadeurs chez nos voisins que nous nous concilierons leur amitié ; bien souvent notre faste devient une source secrète de haine et de jalousie parmi leurs grands : c'est en accueillant cliez nous leurs propres sujets . faibles. persécutés , malheureux. Ce furent nos réfugiés français qui donnèrent une partie de notre industrie et de notre puissance à la Prusse et a la Hollande. Que de relations secrètes de commerce et de bienveillance nationale se sont formées par de pareilles réceptions ! Un bon Allemand , qui se retire en Autriche après avoir fait uue petite fortune en France , fait passer chez nous cent de ses compatriotes , et dispose tout le canton où il s'établit à nous vouloir du bien. C'est par de semblables liens que les amitiés nationales se forment, bien mieux que par des traités diplomatiques; car l'opinion d'un peuple détermine toujours celle de son prince.
Après avoir rendu la ville des hommes très heureuse, je m'occuperais à embellir et à rendre commode la ville de pierre. J'y élèverais une multitude de monuments ; j'y voudrais , le long des maisons, des arcades comme a Turin, et des trot-
tolri comme a i ondrei poni la commodil .!'• pied d ni h i h. .1 ai br< el ■ ! naui . s'il était poj ible comme en Hollande pour la i M ililédi Iran poi I dans les faubooi des caraven érail ■ « omme <l ms les villei de POrienl poui loge) a peu défi sis les voyagi m éti ingéra : vers l<- centre de la ville, de mar< bés ra el entourés de mai ons de sii i epl • i ig< poui le petit peuple, qui ne sait bientôt plus où se l" jei Je mettrais beaucoup de vai iélé dans leur pi m et li m décoi aiiuu. ou rerrail dans leur poui tour des temples . des pal ii de jn lice . d« font i publiques; les principales rues viendraient j
aboutir. Ces marchés . ombragés <l ai I I
divises par grands compartimenta, présenteraient dans le plus grand nuire tous les dons de i lore de « i rès el de Pomone. J'élèverais au centre la statue d'un bon roi : car on ne s inrail 1 1 placer dans un lien plus honorable à sa mémoire qu'au milieu de l'abondance de sis sujets.
Je ne connais i ien qui me donne une idée plu précise de la police d'une ville el du bonheur de
son peuple que 1 1 \ le ses marchés. \ P<
bourg, chaque marché esl distribué pai quartiers destinés à la vente d'une seule espèce de marchandise. Cet ordre plaît au premier coup d'oeil, i il fatigue bientôt par son uniformité. Pierre Iw aimail les formes régulières, parcequ'elles sont favorables au despotisme. Pour moi , je désirerais y voir la plus grande concorde parmi uns marchands, el les plus grands contrastes dans leurs marchandises. En niant les rivalités qui naissent du conimerce des mêmes objets, on bannirait d'entre eux les jalousies qui j font naître tant de querelles. Je voudrais que l'abondance 5 versai toutes ses cornes pêle-mêle; on y verrait des faisans, des morues fraîches, des coqs de bruyère, des turbots, des verdures, des piles d'huîtres, des oranges, des canards sauvages, des ûeurs, etc.. Il serait permis d \ exposer en vente toutes las espèces de marchandises: et ce seul privilège suffirait pour détruire bien des monopoles.
J'élèverais dans la ville des temples en petit nombre , mais augustes, immenses, avec des galeries au dedans et au dehors, et capables de contenir, les jours de fête, le tiers de la population de Paris. Plus les temples se multiplient dans un état, plus la religion s'y affaiblit. Ceci parait un paradoxe; mais voyez la Grèce et l'Italie couvertes de clochers, tandis que Constantinople est remplie de renégats grecs et italiens. Indépendamment des causes politiques, et même religieuses, qui occasionnent ces dépravations nationales, il y en aune
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naturelle don 1 nous avons déjà reconnu les effets dans i-i Faiblesse il»' Pespril humain : c'esl que noireaffection diminue lorsqu'elle esl partagée entre trop d'objets. LesJuifs, si étonnants par leur atlachemenl pour leur religion, n'avaient qn'un seul temple, don) le souvenir excite encore leurs regrets.
Je construirais dans Paris des amphithéâtres (111111111- à Rome, pour \ rassembler le peuple, et lui donner de temps en temps des fêtes. Quel superbe local offrait pour ce! objel la colline qui est a l'entrée des champs Elyséesl Qu'il eûl été facile de la creuser jusqu'au niveau de la campagne en forme d'amphithéâtre, disposé par gradins revêtus de simple gazon , et couronné de grands arbres à son sommet, <|iri se lût trouvé b plus de quatre-vingts pieds d'élévation I Quel coup d'œil magnifique c'< sûl été de voir là un peuple immense . rangé toul autour en famille, buvant, mangeant, et jouissant du spectacle deson propre bonheur!
Tous ces édifices seraient construits de pierre, nou pas à petites assises comme les nôtres, mais par grands blocs, comme les employaient les anciens ,,s. et comme il convient à la ville éternelle. Les rues et les places publiques seraient plantées de grands arbres de différentes espèces. Les arbres sont les véritables monuments des nations. Le temps, qui altère bientôt les ouvrages de l'homme, ne fait qu'accroître la beauté de ceux de la nature. Cest aux arbres (pie nos boulevarts , dont la promenade est si recherchée, doivent leurs plus grands charmes. Ils réjouissent la vue par leur verdure, ils élèvent notre ame vers le ciel par la hauteur de leurs tiges; ils ajoutent au respect des monuments près desquels ils sont plantés, par la majesté de leurs formes. Ils contribuent plus qu'on ne pense à nous attacher aux lieux que nous avons habités Notre mémoire s'y fixe comme a des points de réunion qui ont avec notre ame des harmonies secrètes. Ils dominent sur les événements de notre vie, comme ceux qui s'élèvent sur les bords de la mer, et qui servent de renseignement aux pilotes. Je ne vois point de tilleuls, que je ne me rappelle aussitôt la Hollande; ni de sapins, que je ne me représente les forêts de la Russie. Souvent ils nous attachent à la patrie , lorsque les autres liens en ont été rompus. Je sais plus d'un homme expatrié qui , dans sa vieillesse, a été ramené dans sou village par le souvenir de l'ormeau à l'ombre duquel il avait dansé dans sa jeunesse. J'ai entendu a l'Ilede-France plus d'un habitant soupirer après sa patrie, à l'ombre des bananiers, et me dire : « Je » serais tranquille ici, si j'y voyais seulement de
» la violette. » Les arbres de la patrie ont encore
de plus grands attraits quand ils se lient, comme chez les anciens, avec quelque idée religieuse, ou avec le souvenir de quelque grand homme. Des peuples entiers y ontatlaché leur patriotisme. Avec quelle vénération les Grecs voyaient à Alhènes l'olivier que Minerve y fit naître, et au mont Olympe l'olivier sauvage dont Hercule avait été couronné ! Plutarque rapporte que, lorsque a Rome le figuier sous lequel Romulus et Rémus avaient été allaités par une louve venait a se flétrir, le premier qui s'en apercevait criait : « A l'eau ! à l'eau ! n et tout le peuple effrayé accourait avec des marmites et des chaudrons pleins d'eau pour l'arroser. Pour moi , je pense que, quoique nous soyons déjà bien éloignés de la nature, nous ne verrions point sans émotion le prunier de la forêt OÙ notre bon Henri IV était grimpé, quand il aperçut défiler, au fond du vallon voisin, l'armée du duc de Mayenne. I ne ville, fût-elle de marbre, me paraîtrait triste si je n'\ voyais des arbres et de la verdure09 : d'un autre côté, un paysage, fût-ce l'Arcadie , fussent les rivages de l'Alphce ou les croupes du mont Lycée, me semblerait sauvage, si je n'y voyais au moins une petite cabane. Les ouvrages de la nature et ceux de l'homme se prêtent des grâces mutuelles. L'esprit d'intérêt a détruit parmi nous le goût de la nature. Nos paysans ne voient de beautés dans nos campagnes que l'a où ils voient leur revenu. Je rencontrai un jour dans le voisina;;!' de l'abbaye delà Trappe, sur le chemin caillouteux de Notre-Dame d'Apre, une paysanne qui cheminait avec deux gros pains sous son bras. C'était au mois de mai : il faisait le plus beau temps du monde. « Voilà, dis-je à cette bonne » femme, une charmante saison. Que ces poui- » miers en fleurssont beaux ! Comme ces rossignols » chantenldans ces bois! — Ah! me répondit-elle » je me soucie bien des bouquets et de ces petits » piauleux ! C'est du pain qu'il nous faut. » L'indigence serre le cœur de nos paysans , et ferme leursyeux. Mais nos bourgeois ne font pas plus de compte de la nature, parceque l'amour de l'or dirige tous leurs goûts. Si quelques uns d'entre eux estiment les arts libéraux, ce n'est pas parceqtte ces arts imitent les objets naturels; c'est par le prix qu'attachent a leurs productions la main des grands maîtres. Tel donne mille écus d'un tableau de la campagne peint par le Lorrain, qui ne mettrait pas la tête a la fenêtre pour en regarder le paysage; et tel met précieusement sur son secrétaire le buste de Sociale, qui ne recevrait pas ce philosophe dans sa maison s'il était en vie, et qui
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. mi ii -il nierait peul-èll ea sanioi I s'il < l.nl pei -ecule.
I c goût de nos artistes a été égaré par celui de nus bourgeois. Comme ils savenl que c esl moins la nature que leur travail qu'on estime, ils ne chercbenl qu'a se montrer eux-mêmes. De la vient qu'ils nieiieni quantité de riches accessoires dans la plupart de uns monuments, et qu'ils j oublienl souvent l'objet principal. Ils fonl . par exemple pour les jardins, des vases de marbre , où on oe peut mettre aucun végétal; pour les appartements,
des mues el des amphores , OÙ l'on ne DCUl verser aucune espèce de liqueur; pour nos villes, «les colonnades sans palais , des portes dans des
lieux où il n'y a point de murs, (les places publiques divisées de barrières pour empêcher le peuple de s'y rassembler, c'est, dit-on, afin que l'herbe \ pousse. Voila un beau projel ! I ne des plus grandes malédictions que les anciens faisaient contre leurs ennemis , c'était qu'ils pussent voir l'herbe pousser dans leurs places publiques. Si on veut voir de la verdure dans les nôtres, que " N plante-t-on des arbres qui donneront â la fois au peuple de l'ombre et de l'abri? Il j en a qui mettent, dams les trophées qui couronnent les hôtels de nos princes, des ares, des Ile lies, des catapultes, et qui ont poussé la simplicité jusqu'à \ plantée des enseignes romaines, où on lil S. P. Q. R. C'est ce qu'on peut voir au palais Bourbon. La postérité croira que les Romains étaient, dans le dix-huitième siècle, les maîtres de notre pays. Et comment, nous qui sommes si vains, prétendonsnous l'occuper de notre mémoire, si nos monuments, nos médailles, nos trophées, nos drames, nos inscriptions , lui parlent sans cesse des étrangers et de l'antiquité?
Les Grecs et les Romains étaient bien plus conséquents. Jamais ils ne se sont avisés de faire des monuments inutiles. Leurs beaux vases d'albâtre et de calcédoine servaient, dans les festins, a mettre du vin ou des parfums; leurs péristyles annonçaient toujours un palais; leurs places publiques étaient uniquement destinées à rassembler les citoyens. Ils y plaçaient les statues de leurs grands hommes sans être entourés de grilles, afin que leurs images fussent encore a la portée des malheureux, et qu'ils en fussent invoqués après la mort, comme ils l'avaient été pendant leur vie. Juvénal parle d'une statue de bronze à Rome , dont le peuple avait usé les mains à force de les baiser. Quelle gloire pour la mémoire du citoyen qu'elle représentait! Si elle existait encore, sa mutilation la rendrait plus précieuse que la Vénus de Médicis avec ses proportions.
Moire peuple et i dit-on , Bans pati ioti me. Je le crois bien cai on fait tout < g qu on \ < ul poui le lui i lire perdre Par exemple, sur le fronton d< < e beau temple qu <>n élève a i -unie Genoviève, qui est irop petit, comme ions nos monument! modei Mes. un a représenté une adoi ation de croix. <>n voit, a la vérité, la patronm de Pai il dam des bas-reliefs , sous le péi istyle, au milieu des cardinaux : mais iû ni il p ij été plus convenable de montrer au peuple soo humble patronne en habit de bei gère . en petit juslaucoi ps el en coi m avec sa panetière . sa houli lie, son « bien , ses brebis , Ses lui lues a |.i||e ,\r, ||olll.i_. 9 . et '"lit le COStume de son siècle cl dcSOU ilal. au luilnu du
fronton de l'église qui lui est dédiée? On eût pu y
joindre une \iie de l'ai is . tel qu il était de IOD
temps. Il en eût résulté des contrastes el des objets de comparaison très agréables. Le peuple, à la vue de ce tableau champêtre, s.- lui rappelé les temps am iens ; il eût con< a de l estime poui les \eiius obscures qui lui sont nécessaires, el il eût été tenté de marchei dans les rudes sentiei la gloire où esl élevi e ton bumble patronne, qu'il lui est impossible maintenant de reconnaîtra ses habits a la grecque . « t au mili< u des prélats. \os ai ii :i lent quelquefois de l'objet
principal , jusqu'à l'omettre tout-a-fait. On montrait . il \ a quelques anii.es. (Luis un des atell'Ts
du Loui ie . le toml eau du Dauphin el de la Dauphine, destiné pour la cathédrale de la ville de
Sens. Tout le monde 5 courait , el en revenait extasié d'admiration. Y) fus comme les autres : la première chose que je cherchai à y reconnaître fut la ressemblance du Dauphin el de la Dauphin la mémoire desquels ce monument était élevé. Il n'y en avait pas seulement les médaillons. On j voyait le Temps avec sa faux . l'Hymen avec des urnes , et toutes les idées rebattues de l'allégorie . qui est souvent , pour le dire en passant . le génie de ceux qui n'en ont point. Pour achever d'en éclaircir le sujet , il y avait sur les panneaux d'une espèce d'autel placé au milieu de ce groupe de figures symboliques, de longues inscriptions latines, assez étrangères à la mémoire du grand prince qui en était l'objet. Voila , me dis-je en moi-même, un beau monument national ! Des inscriptions latines pour un peuple français, et des symboles païens pour une cathédrale! Si l'artiste, dont j'admirai d'ailleurs le ciseau, n'y voulait montrer que ses propres talents , il fallait qu'il recommandât a son successeur de laisser imparfaite une petite partie de la base de ce monument que la mort l'avait empêché lui-même d'achever, et d'y graver
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, es Is : Couslou woriensfat iebat. Celle consou-
nance de fortune [*eûl lié b ce monuracnl royal, et i ùi donné une grande profondeur aux réflexions sur la vanité des choses humaines, quedoil faire naître la vue «l'un tombeau.
l'on d'artistes saisissent L'objet moral; ils ne cherchent que le pittoresque. « <» le beau sujet a mettre en Bélisairel » disent-ils, quand ils entendent parler d'un de nos grands hommes malheureux. Cependant les ails libéraux ne sont destinés qu'a rappeler le souvenir de la vertu, cl non pas la vertu pour donner de l'occupation aux arts libéraux. J'avoue que la célébrité qu'ils procurenl est un puissant moyen pour porter la plupart des hommes aux grandes actions , quoiqu'au fond ce ne soit pas le véritable; mais s'il n'en donne pas le sentiment , il en fait faire quelquefois les actes. Aujourd'hui nous allons bien au-delà. Ce n'est plus la gloire de la vertu que les corps et les particuliers cherchent a mériter, c'est l'honneur de la distribuer aux autres. Dieu sail l'étrange confusion qui en résulte! Des femmes de vertu très suspecte , el des lilles entretenues , établissent des rosières : elles donnent des prix à la virginité. Des filles d'opéra couronnent nosgénéraux victorieux. Le maréchal de Saxe, disent nos historiens, fut couronné de laurier sur le théâtre de la nation : comme si la nation était composée de comédiens, et que son sénatfût un théâtre! Pour moi, jecrois la vertu si respectable , qu'il ne faudrait qu'un seul sujet où elle fût bien loyale pour couvrir de ridicule ceux qui osent lui distribuer ces vains et méprisables honneurs. Quelle danseuse, par exemple, eût eu l'impudence de couronner le front auguste de Turenne ou celui de Fénelon?
L'Académie française serait bien plus propre a fixer , parles charmes de l'éloquence, les regards de la nation sur nos grands hommes, si elle cherchait moins par ses éloges à faire le panégyrique des morts que la satire des vivants. D'ailleurs, la postérité se méfiera autant des éloges que des satires. D'abord le mot d'éloge est suspect de flatterie : de plus, ce genre d'éloquence ne caractérise rien. Pour peindre la vertu , il faut mettre en évidence des défauts et des vices, afin d'en faire résulter des combats et des victoires. Le style qu'on y emploie est plein de pompe et de luxe. Il est rempli de réflexions et de tableaux souvent étrangers a l'objet principal. Il ressemble à un cheval d'Espagne ; il fait dans sa marche beaucoup de mouvements , et il n'avance point. Ce genre d'éloquence, indécis et vague, ne convient à aucun grand homme en particulier, pareequ'on peut
l'appliquer, en général u tous ceux qui onl couru dans la môme carrière. Si vous changez seulement quelques noms propres dans l'éloge d'un général,
vous pouvez ) faire entrer tous les généraux passés et à venir. D'ailleurs, son ton ampoulé est si
peu convenable au langage simple de la vérité ol
delà vertu, que lorsqu'un écrivain veut y introduire des traits de caractère de son héros, afin qu'on sache au moins de qui il veut parler, il est obligé de les reléguer dans des notes, de peur de déranger son ordre académique.
Certainement si Plutarque n'eût écrit que les éloges des hommes illustres, on ne les lirait pas plus aujourd'hui que le Panégyrique de Trajan, qui coûta tant d'années à Pline le jeune. Vous no trouverez jamais entre les mains du peuple un éloge d'académie. On y verrait peut-être ceux de Fontenelle, et quelques autres encore, si les hommes qui y sont loués s'étaient occupés euxmêmes du peuple pendant leur vie. Mais la nation lit volontiers l'histoire. Il y a quelque temps que, me promenant du côté de l'École Militaire, j'aperçus au loin, près d'une saisonnière, une grosse colonne de fumée. Je dirigeai ma promenade de ce côté-fa, pour voir d'où elle provenait. Je trouvai dans un lieu fort solitaire, el assez ressemblant à celui où Shakspeare met la scène des trois sorcières qui apparurent à Macbeth, une pauvre et vielle femme assise sur une pierre. Elle s'occupait à lire dans un vieux livre , auprès d'un gros tas d'herbes où elle avait mis le feu. Je lui demandai d'abord pour quel usage elle brûlait ces herbes. Elle me répondit que c'était pour en recueillir les cendres, et les vendre aux blanchisseuses ; qu'elle achetait h celte fin les mauvaises herbes des jardiniers, et qu'elle attendait qu'elles fussent entièrementeonsuméespour enemporterles cendres, pareequ'on les lui volait en son absence. Après avoir satisfait ainsi ma curiosité, elle continua sa lecture avec beaucoup d'attention. Comme j'avais grande envie de savoir quel était le livre dont elle charmait ses peines, je la priai de m'en dire le titre. « C'est » la vie de M. de Turenne, me répondit-elle. — Et » qu'en pensez-vous? lui dis-je. — Ah! reprit- » elle avec émotion , c'était un bien brave homme, » à qui un ministre a donné bien de la peine peu- » dantsa vie. » Je me retirai, redoublant de vénération pour la mémoire de M. de Turenne, qui servait à consoler une femme misérable. C'est ainsi que les vertus des petits s'appuient sur celles des grands hommes, comme ces plantes faibles qui, pour n'être pas foulées aux pieds, s'accrochent au tronc des chênes.
M | \ NOBLESSE
Les anciens peuples de l'I po imaginèrent,
pour porter les hoi a b la vertu . d'anobiii le
descendants do loui ■ ciloyi ns vertueux. Ils sont tombés dans de grands inconvénients en rondanl
la noblesse héréditaire cai ils onl i rdil pai 1 1
ans autres citoyens les roules de l'illustration. Comme elle esl l'apanage perpétuel d'un certain nombre de familles, elle cosse d'être la récompense nationale . sans «pioi toute une Dation deviendrail noble a la Rn ; ce qui 5 produirai! une léth fatale aux arts el aux métiers . comme il esl an ivé en Espagne el à uue partie de l Italie, il en résulte encore bien d'autres maux, donl lepriucipal est de former dans un état deux nations qui, a la lin , n'onl plus rien de commun : l<- patriotisme s>t détruit . el elles ne lardent pas b être subjuguées. Tel a été de nos jours le sort de la Hongrie, delà Bohême, delà Pologne, el d'une partie môme des provinces de notre royaume, telle que la Bretagne, où la noblesse, trop nombreuse el Irop allière, formait une classe absolument distincte du reste des ciloyi ns. Il est digne de remarque que ces pays, quoique républicains, quoique si puissants, au jugement de nos écrivains politiques, par la liberté de leur constitution, ont été subjugués fort aisément par dos princes despotiques, qui ne commandent, dit-on , qu'à desesclaves. C'est que le peuple, par toul pays, aime mieux avoir un souverain que mille tyrans, et que son sort décide toujours celui de ses maîtres. Les Romains affaiblirent les distinctions injustes et odieuses qui se trouvaient entre les patriciens el les plébéiens, en accordant à ces derniers des privilèges et des charges de la pins haute considération.
Il y avait encore parmi eux des moyens, à mon gré . plus puissants d'y rapprocher les deux classes decitoyens; c'étaient lesadoptions. Quedegrands hommes se formèrent dans le peuple, pour mériter ces sortes de récompenses . aussi illustres et plus touchantes que celles de la patrie ! C'est ainsi que s'élevèrent les Caton et les Scipion, pour être greffés dans des familles patriciennes. C'est ainsi que le plébéien Agricola obtint enmariage la tille d'Auguste. Je ne sache pas 1 et c'est peut-être un effet de mon ignorance 1 quelesadoplions aient jamais été en usage parmi nous, si ce n'est entre quelques grands seigneurs qui , faute d'héritiers, ne savaient, en mourant, à qui laisser leurs domaines. Je crois les adoptions bien préférables aux anoblissements faits par l'état.
1. 1 aient 1 <■■ Ivre d< 1 imille lllu Irei donl 1rs descendants languissent aujourd'hui dan l> plus éli oile pau> 1 été elles 1 eodi aient la nobl< chère m peuple . el le peuple chci b la noblesse. Il faudrait que le prit iiége de les conférei devint un genre de récompense pour les nobles eux-mé-
ni' s \ ni si , 1 temple, un pauvre gentilhomme
qui seserail illustré pourrait adoptei un homme delà bourgeoisie qui se distinguerait, i n ; ;>i 1 ul l me 1 1 ail 1 n quête de la rei lu pai mi le peuple . el un homme vci tueui du peuple < ben lierait un homme «h1 bien poui patron parmi les nobles. Ces lions politiques me p iraissenl plus puissants el plus honorables que ceux des mariages de finance . qui . en 1 appi w hanl deux cita déclasses différentes, aliènent souvent huis familles. La noblesse, acquise ainsi, me paraîtrait bien préférable b celle que donnent les eba publiques . qui . ne s'obtcnaul que pai la vénalité, perd par ci la même de son 1 esp< ■ 1 .
\ . c tout cela . il 1 eslet ail toujours l'inconvénient de l'hérédité , qui multiplie trop à la longue la classe des nobles On a cru j remédier, parmi m mis . en déclarait I plusieurs étals nobles tels que le commerce maritime. D'abord i est une question de - ivoir si l'espi il du 1 ommerce peut bi< a corder avec la loyauté d un gentilhomme. D'ailleurs, quel commerce fera a lui qui n'a rien ? V faut-il pas payer des pensions chez un négociant pour en appn ndre les éléments? El comment en viendront à bout tant de pauvres gentilshommes qui n'ont pas seulement de quoi vêtir leurs enfants? J'en ;:i \ u en Bretagne qui descendaient des plus anciennes maisons de la province, et qui étaient obliges, pour \ivre. d'aller en joui née faucher les foins des paysans. Plût b Dieu que tons les états fussent nobles, et surtout l'agriculture! car c'est celui-là particulièrement dont toutes les fonctions conviennent a la vertu. Pour être laboureur, il n'est pas besoin détromper, de Daller, de s'avilir, de luire violence a personne. Un ne doit point ses profils au vice ou au luxe de son siècle, mais aux bienfaits du ciel. On lient au moins a la patrie par le coin de terre qu'on y cultive. Si l'état de laboureur était anobli , il en résulterait une multitude d'avantages pour les habitants du royaume. Il suffirait même qu'il ne fût pas roturier. Mais voici une ressource que l'état peut emplover au soulagement de la pauvre noblesse. La plupart des anciennes seigneuries s'achètent aujourd'hui par des gens qui n'ont d'autre mérite que d'avoir de l'argent ; de sorte que les honneurs de ces illustres maisons sont tombés eu partage a des hommes
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qui, en vérité, n*on sonl guère dignes. Le roi devrail acheter cea seigneuries lorsqu'elles sont ii vendre , s'en réserver les droits seigneuriaux avec une portion de terre, el Former de ces petits domaines «1rs bénéGces civils el militaires, qui se- 1 raienl les récompenses des bons officiers, *lt>s citoyens utiles el des familles nobles et pauvres, a peu près comme sonl en Turquie les limariots.
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Les anoblissements on I encore cet inconvénient, c'esl que tel commence par les vertus de Marins. «lui linii par avoir ses vices. J'ai à proposer un moyen d'illustration qui n'entraîne poinl les dangers de l'hérédité el de l'inconsl mee des hommes; c'esl de n'accorder qu'à la mort les récompenses de la vertu.
La mort met le dernier sceau à la mémoire des hommes. (Misait de quel poids étaient les jugements que les Egyptiens prononçaient sur les citoyens après leur mort. C'était alors que les Romains en faisaient quelquefois des demi-dieux, ou quelquefois les jetaient dans le Tibre. Le peuple, au défaut des piètres et des magistrats, exerce encore parmi nous une partie de ce sacerdoce. Je me suis arrêté plus d'une fois le soir a la vue d'un superbe convoi , moins pour en voir la pompe que pour écouler les jugements portés par le peuple sur le très haut et très puissant seigneur qui en était l'objet. J'ai entendu souvent demander : « Etait-il bon maître? aimait-il sa femme et ses » enfants? était-il bon aux pauvres? » Le peuple insiste beaucoup sur cette dernière question , pareequ'étant sans cesse mené par son principal besoin, il ne connaît guère, dans les riches, d'autre vertu que la bienfaisance. J'ai entendu souvent répondre : « Oh! il ne faisait de bien a personne; il » était dur h sa famille et à ses domestiques. » J'ai entendu dire, à l'enterrement d'un fermier général qui a laissé plus de douze millions de bien : « Il » poursuivait les pauvres de la campagne à coups » de fourche, quand ils se présentaient à la grille » de son château. » Vous entendez là-dessus les spectateurs jurer, et maudire la mémoire du défunt. Telles sont ordinairement les oraisons funèbres des riches dans la bouche du peuple. 11 ne faut pas douter que ses jugements n'eussent des suites, si la police de Paris n'était pas aussi bien tenue.
Il n'y a que la mort qui assure les réputations, et il n'y a que la religion qui puisse les consacrer. Nos grands le savent fort bien. C'est de là que vient le faste de leurs monuments dans nos églises. Ce
ne son) pas les prêtres qui les obligent de s'y faire enterrer , comme bien des gens se l'imaginent. Les prêtres n'en rece\ raienl pas moins leurs droits , si on les enterrait à la campagne; ils se feraient ,
<• ic de raison, fort bien payer de leurs voyagea,
et ils ne respireraient pas toute l'année, dans leurs stalles, l'odeur infecte des cadavres. Le principal obstacle à celle police nécessaire vient des grands et des riches, qui, n'allant guère à l'église pendant leur vie, veulent y être après leur mort, afin que le peuple admire leurs mausolées , el leurs vertus de mai lue el de lu onze. Mais, grâces aux allégories de nos artistes cl an\ inscriptions latines de nus savants, le peuple n'y entend rien, el ne fait d'autre réflexion à leur vue. si ce n'est que tout cela enfile beaucoup d'argeul . et que tout le cuivre qu'on y a employé servirait bien mieux a leur faire (\e^< chaudrons.
Il n'y a que la religion qui puisse consacrer d'une manière durable la mémoire de la vertu. Le feu roi de Prusse, qui connaissait si bien les grands ressorts de la politique,, n'avait pas oublié celui-là. Connue la religion protestante, qui est dominante dans son pays, bannit i\cs temples les images des saints, il ) avait lait mettre les portraits des officiers qui avaient péri en se distinguant à son service. La première fois que j'entrai dans les temples de Berlin , je fus fort étonne d'y voir plusieurs portraits d'officiers en uniforme. <>n lisait au bas leur âge , leurs noms , celui du lieu de leur naissance, et de la bataille où ils avaient été tués. Il y a aussi, je crois, une ligne ou deux d'éloge à la lin de ces inscriptions. On ne saurait croire quel enthousiasme militaire celte vue inspire à ses sujets. Chez nous, il n'y a si petit ordre de moines qui n'expose dans ses cloîtres el dans ses églises les tableaux de ses grands hommes , sans contredit plus fêtés et plus connus que ceux de l'état. Ces sujets , toujours accompagnés de circonstances pittoresques et intéressantes, sont les plus puissants moyens qu'ils emploient pour s'attirer des novices. Les chartreux s'aperçoivent déjà qu'ils ont moins de novices, depuis qu'ils n'ont plus dans leur cloître la mélancolique histoire de saint Bruno, si supérieurement peinte par Le Sueur. Aucun ordre de citoyens ne se soucie des portraits des hommes qui n'ont été utiles qu'à la nation et au genre humain ; il n'y a que les marchands d'estampes qui en étalent quelquefois sur des ficelles les images enluminées de bleu et de rouge C'est là où le peuple cherche à les démêler, parmi celles des Jeannotset des filles de théâtre. Nous aurons, dit on , bientôt la vue d'un Muséum aux Tuileries;
i:n i>i. i i;i.i/ii;\ii
mais 06 monumonl royal esl plus consacré bus
talents qu'au patriotisme, et, c ne tant <l au-
tres , il sera sans doute î 1 1 1 < -i dit au peuple.
Je voudrais d abord qu'aucun citoyen ne lui enterré dans 1rs églises. Xénophon rapporte que Cyrus, maître de la plus grande partie de l'Asie , ordonna eu mourant qu'on l'enterra I on pleine campagne sous des arbres, afin, disait ce grand prince, que les éléments «le son corps se réunissent promptement a ceui <l<' la nature, el coolribuassenl de nouveau à la formali le ses beau* ouvrages. Ce sentiment était digne de l'ame sublime de Cyrus; mais par tout pays les tombeaux, surtout ceux des grands rois . Boni les monuments les plus chers aux nations. 1rs sauvages regardent ceux de leurs ancêtres comme des titres <I«' possession tic la terre qu'ils babiient. n Ce pays esl a » nous, disent-ils ; les os de nos pères ^ reposent, d Quand ils sont forcés d'en sortir, ils les déterrent on pleurant . et les emportent avec le plus grand respect. Les Turcs les mettent sur le bord «les grands chemins, comme Faisaient les Romain chinois en font îles lieux enchantés'. Ils les placent aux environs des villes, dans des colles creusées dans le flanc des collines : ils en décorent l'entrée d'architecture . et ils plantent devant et autour des bocages de c\ pi es et de sapins . mêlés d'arbres qui portent des fleurs ci des fruits. Ces lieux inspirent une profonde et douce mélancolie, non-seulement par l'effet naturel de leur décoration . mais par le sentiment moral qu'élèvent en nous les tombeaux, qui sont, comme nous l'avons dit ailleurs, des monuments poses sur les frontières îles deux mondes.
Nos grands ne perdraient donc rien du respect qu'ils veulent attacher a leur mémoire, si on les enterrait dans des cimetières publics aux environs delà capitale. On y bâtirait une grande chapelle sépulcrale, constamment destinée aux pompes funèbres, dont les apprêts dérangent souvent le service divin dans les églises de paroisse. Les artistes pourraient se donner carrière dans la décora' ion de ces mausolées; et les temples de l'humilité et de la vérité ne seraient plus profanés par la vanité et le mensonge des épitaphes.
Pendant que chaque citoyen aurait la liberté de se loger a sa fantaisie dans cette dernière et éternelle hôtellerie, je voudrais qu'on choisit auprès de Paris un lieu que consacrerait la religion, pour y recueillir les cendres des hommes qui auraient bien mérité de la patrie.
Lesservicesqu'oupeut lui rendre sont en grand nombre, et de nature bien différente. Nous n'en connaissons guère que d'une sorte, qui dérivent
de qualités redoutables, telles que la valent *i ne révérons que < e qui nous fait peui , i es mai qui de notrei limesonl souvi al des U moign de notre faiblesse, «m ne non, él< vc qu a la crainte, el point a la re< onnaisc m< e. n n'j I i" tiie nation modei ne qui n'ait s< \\< landn 1 1 ses Césars, el aui une es Bacchu
inciens au moins aussi valeureux que nous, tient, s. ms contredit, bien mieux Plutarque 1 ire quelque pai t que Cérès el Bac< bus, qui étaient des moi tels . fui enl élevés an rang des dieux ;i cause des biens pui . univei sels el durables qu'ils avaient procui es aux bommi - : m lis qu'Hercule, l bésée cl les autres héros ne fur< nt mis qu'au rang des demi-dieux, pareeque les vices qu'ils rendirent aux hommes furent pas- ■ ii i msi rits, el mêlés de beaucoup de
maux.
Je me suis étonné souvent de notre indifférent e pour la mémoire de ceux de nos ancêtres qui nous ont apporté des arbres utiles, dont les fruits et les ombrages font aujourd'hui nos délit i s. L< s noms bienfaiteurs sont pour la plupai i totalemeni inconnus . i e] endanl leurs bienfaits Be pei pétuenl pour u ius «i ige en - : • - Romains n'en saienl p. .s ainsi. Pline s,, glorifie de ce que, dans les iiiui espi i es de i ei is< - connues à Rome de son temps, il s en avait une appelée Plinienne, du nom d'un de ses parents à qui l'Italie en était redevable. Les antres espèces de i e même fi nil poi taient a Rome les noms des plus illusti es familles, el s'appelaient Àproniennes, Retiennes, Cœciliennes, Juliennes; il dit que ce lut Lucullns qui, aprèsla défaite de Mitbridate, appoi ta du royaume de l'ont les premiers cerisiers en Italie, d'où ils se répandirent, en moins de cent vingt ans. dans toute l'Europe, el jusqu'en Angleterre, qui était peuplée de barbares. Ils furent peut-être les premiers moyens de civilisation de cette Ue; e;ir les premières lois naissent toujours de l'agriculture; et c'est pour cela que les Grecs appelaient Cérès législatrice. Pline félicite ailleurs Pompée el Yespasien d'avoir fait paraître à Rome l'arbre d'ébène et celui de baume de la Judée au milieu de leurs triomphes, comme s'ils n'eussent pas alors triomphé seulement des nations, mais de la nature même de leur pays. Certainement si j'avais quelque souhait à faire pour perpétuer mon nom , j'aimerais mieux le voir porté par un fruit en France (pie par une île en Amérique. Le peuple, dans la saison de ce fruit, se rappellerait ma mémoire; mon nom. dans les paniers des paysans, durerait plus que gravé sur des colonnes de marbre. Je ne
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n. un. un point dans la maison de Montmorency de monument plus durable el pins cher an peuple que la cerise qui en porte le nom. Le bon-henri, qui croit sans culture au milieu des champs , fera durer plus long-temps la mémoire il»1 Henri IV que la statue de bronze placée sur le Pont-Neuf, malgré sa grille de fer el son corps-de-garde. Si les graines el les génisses que Louis \\ a envoyées, par un mouvement naturel d'humanité, dans l'île de l aïii. viennent a s'\ multiplier, elles conseï veronl plus long-temps el plus chèrement sa mémoire
parmi les peuples «le la mer du Siul. que la petite pyramide de brique que des académiciens flatteurs tentèrent de lui élever a Quito, et peut-être
que les statues qu'on lui a élevées dans son propre royaume.
Le bienfait d'une plante utile est. h mon gré, un des services les plus importants qu'un citoyen puisse rendre a sou pays. Les plantes étrangères nous lient avec les nations d'où elles viennent ; elles transportent parmi nous quelque chose de leur bonheur et de leurs soleils, t n olivier me représente l'heureux pays de la Grèce mieux que le livre de Pausanias . et j'\ trouve les dons de Minerve bien mieux exprimés que sur des médaillons. Sous un marronnier en fleurs, je me repose sous les riches ombrages de l'Amérique; le parfum d'un citron nie transporte en Arabie , et je suis au voluptueux Pérou en flairant l'héliotrope.
Je commencerais doue a ériger les premiers monuments de la reconnaissance publique à ceux qui nous ont apporté des plantes utiles ; pour cet effet, je choisirais une des îles de la Seine, dans les environs de Paris, afin d'en faire un Elysée. Par exemple, je prendrais celle qui est au-dessous du hardi pont de Neuilly, et qui ne tardera pas. avant quelques années, de se trouver dans les faubourgs de Paris; j'y ajouterais le bras de la Seine qui ne sert point a la navigation . et une grande portion du continent qui l'avoisine; je planterais autour de ce vaste terrain . et le long de ses rivages, les arbres, les arbrisseaux et les herbes dont la France a été enrichie depuis plusieurs siècles. On y verrait des marronniers d'Inde, des tulipiers, des mûriers, des acacias de l'Amérique et de l'Asie, des pins de la Virginie et de la Sibérie, des oreillesd'ours des Alpes, des tulipes de Calcédoine, etc. Le sorbier du Canada, avec ses grappes écarlates, le magnolia grandiflora de l'Amérique, qui produit la plus grande et la plus odorante des fleurs, et le thuya de la Chine, toujours vert, qui n'en porte point d'apparentes, entrelaceraient leurs rameaux . et formeraient ça et là des bocages enchan-
tés. On placerait SOUS leurs ombrages, el au milieu des lapis de plantes de différentes verdures , les monuments de ceux qui les ont apportés eu France. On verrait croître autour du magnifique tombeau de Nico| . ambassadeur de France en
Portugal , qui est a présent dans l'église de Saint- Paul , la fameuse plante du tabac, appelée d'abord de son nom Nieotiane. pareeque ce fut lui qui, le premier, la lit connaître dans toute l'Europe. Il n'y a point de prince européen qui ne lui doive une statue pour ce service; car il n'y a point de végétal au monde qui ait donné tant d'argent a leurs trésors, el tant d'illusions agréables a leurs sujets: le népenlhès d'Homère n'en approche pas. On pourrait graver dans le voisinage, sur un socle de marine, le nom du Flamand àuger de Busbecq , ambassadeur de Ferdinand Ier, roi des Romains, a la Porte , d'ailleurs si recommandable par l'agrément de ses lettres, et placer ce petit monument a l'ombre du lilas qu'il apporta de Constautinople, et dont il fit présent à l'Europe* en \ 562. La luzerne de la Médie y entourerait de ses rameaux le monument dédié à la mémoire du laboureur inconnu qui, le premier, la sema sur nos collines caillouteuses, et qui nous fit présent, dans des lieux arides, de pâturages qui se renouvellent jusqu'à quatre fois par an. A la vue du solanum de l'Amérique, qui produit à sa racine la pomme de terre , le petit peuple bénirait le nom de celui qui lui assura un aliment qui ne craint pas, comme le blé, l'inconstancedes éléments et les greniers des monopoleurs. Il n'y verrait pas même sans intérêt l'urne du voyageur ignoré qui orna a perpétuité les humbles fenêtres de ses demeures obscures des couleurs brillantes de l'aurore, en lui apportant du Pérou la fleur de capucine 70.
En avançant dans ce lieu agréable, on verrait sous des dômes et sous des portiques les cendres et les bustes de ceux qui, par l'invention des arts, nous apprirent à tirer parti des productions de la nature, et qui, par leur génie, nous épargnèrent de longs et de rudes travaux. Il n'y faudrait point d'épitaphes. Les figures du métier à faire des bas, de celui qui sert a organsiner la soie , et du moulin a vent, seraient des inscriptions ausslaugustes et aussi expressives sur les tombeaux de leurs inventeurs. que la sphère inscrite au cylindre sur celui d'Arcîiimède. On y pourrait tracer un jour le globe aérostatique sur le tombeau de Montgolfler; mais il faut savoir auparavant si celte étrange machine, qui transporte des hommes dans les airs au mov en
* Foyez Matliiole , sur Dioscoride.
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«l'un globe d'air dilaté pai le feu, servit a bu bonheur des peuples; car le nom de l'inventeur môme de la poudres canon, s'il était connu, ne serait point admis dans l'asile <l<'s bieufaileurs <l«' l'humanité.
En approchant du centre de cel Elysée, on rencontrerait les monuments encore i lus vénérables deceux qui, parleur vertu, onl laissé a la postérité «les fruits plus doux que ceui «les végétaux <l«' l'Asie, el onl exercé le plus sublime «le tous l<-s talents. La seraient les tombeaux el les statues du généreux Duquesne, qui arma lui-même une escadre ii ses dépens, pour la défense <!<• la patrie; du saur Catinai , égalemcnl tranquille dans 1rs montagues de la Savoie et dans l'humble retraite de Saint-Graticn ; el dp l'héroïque chevalier <l \ssas, so sacrifiant la nuit pour le saint de l'armée française, dan- les huis dé Kloslercamp. Là seraient les illustres écrivains qui enflammèrent leurs compatriotes de l'amour des grandes actions: on y verrait Amyol . • » 1 M " • > « " sur le buste de PÎutarque. El vous , qui avez donné à la fois le précepte el l'exemple de la vertu, divin auteur du Télémaque, nous révérerions vus cendres el votre imago, dans une image de ces champs Llysées que vous avez si bien décrits.
Il y aurait aussi dos monuments de femmes vertueuses, car il n'y a point de sexe pour la vertu : on y verrait les statues de celles qui , avec de la beauté, préférèrent une vie laborieuse el cachée aux vaines joies du monde ; des mères de famille qui rétablirent l'ordre dans une maison dérangée; qui, fidèles à la mémoire d'un épouxsouvent infidèle, gardèrent encore la foi conjugale après sa mort, et sacrifièrent leur jeunesse à l'éducation de leurs chers enfants; el enfin les effigies vénérables de celles qui atteignirent au plus liant degré de l'illustration par l'obscurité même de leurs vertus. On y transporterait le tombeau d'une dame de Lamoignon . de la pauvre église de Saint-Leu- Sainl-Gilles , où il est ignoré : sa louchante épitaphel'en rendraitencoreplus digne que le ciseau de Girardou, dont il est le chef-d'œuvre : on y lit qu'on avait dessein d'enterrer son corps dans un autre endroit ; mais les pauvres de la paroisse, a qui elle avait fait beaucoup de bien pendant sa vie, l'enlevèrent par force, et le déposèrent dans leur église : sans doute ils transporteraient eux-mêmes les restes de leur bienfaitrice, et viendraient les exposer dans ce lieu h la vénération publique.
Hic manu?, ol> patriam pugnando vulnera passi, nuique sacerdotes cu*H dum \ita mauebat,
1 fulqui [i I i îles < 1 l'Iin bo <ii ;n i loi un Inventai au) qui » Itain i n olw n p< i Unique lui nu mon - iii- -^ fi i en nu i
i Mm , hii. n,
• i.i leraJi m les guerrier! qui i Ilgui n ni leur • ins pool la
• défense delà patrie i les prêtres qui i I chasb pi ndaat
» le ' lurtde 1 m rie; lea poétei pleins de piété qui chaotéreol » de I'ImIi need kpollon t ceoi qui coolribuereal n i>'>"-
• beardela vii psr l'invention des art el tous ceux qoi ncV » lilèrenl par leurs bienfaits de rlvre dani la mémoire dee » hommes. »
il v aurait la des monuments de toute • | distribués suivant les différents mérites: de* obélisques, des colonnes de pyramides . des urni s, des bas-reliefs, des médaillons , des statues, des socles, des péristyles, des dômes: ils n'v seraient pas entassés comme dans un magasin, mais dispersés aveegoûl ; ils ne seraient pas tous de mai bre blanc comme s'ils soi laienl de la même cai i ière, mais de marbre, el de pierres de toutes les couleurs. Il ne faudrait dans ce vaste terrains, auquel je suppose au moins un mille el demi de diamètre, ni alignement, ni terre bêchée, ni boulingrins, ni arbres taillés el émondi - . ni i ieo qui ressemblai a nos jardins. Il u '\ aurait de même ni inscriptions latines , ni expressions mythologiques, ni rien qoi sentît son académie. Il j aurait encore moinsdes titres de dignités ou d'honneurs qui rappellent li s vaines idées du monde; on en retrancherait tontes les qualités que la mort détruit : on n \ tiendrait compte que des bonnes actions qui survivent aux citoyens , et qui sonl les seuls titres dont la postérité se soucie , et que Dieu récompense. Les inscriptions en seraient simples, et naîtraient de chaque sujet. Ce ne seraient pas les vivants qui J parleraient inutilement aux morts et aux objets inanimés, comme dans les nôtres ; mais les morts et les objets inanimés qui parleraient aux vivants pour leur instruction, comme chez les anciens. Ces correspondances d'une nature invisible à la nature.visible, d'un temps éloigné au temps présent, donnent a l'amc l'extension céleste de l'infini , et sont les sources du charme que nous font éprouver les inscriptions antiques. \insi, par exemple, sur un rocher planté au milieu d'une touffe de fraisiers du Chili, on lirait ces mots :
J'ÉTAIS INCONNUE A L El BOPE; MAIS. F> TELLE MIRÉE , UN TEL, Mî L\ TEL LIEL . MA TRANSPLANTÉS DES HALTES HORTAGMS Dl (HILI; H MAINTENANT JE l'OBTE DES FLELB3 ET DES FRIITS DA>S LIltlHElS CLIMAT DE LA FRA.NCE.
Au-dessous d'un bas-relief de marbre de couleur, qui représenterait des petits enfants buvant, mangeant et se réjouissant , on lirait cette inscription :
ELYSÉE
vus ÉTIONS EXPOSES I» VMS LES BUES AUX CHIENS, A LA FAIM ET il riOID : • M TI i Ll Dl th. l in . > « 1 1 s » loues. NOUS
A TITUS, M MM s A BBNDC Ll LAIT HEKl SE PAU NOS MKHES.
An pied de la statue do marbre blanc d'une jeune ci belle femme assise, et s'essuyant les yeui, avec les symptômes delà douleur et de la joie :
l'ÉTAIS ODIBU8I »l CIEL 1T ADI HOMMES; HAIS, TOUCBBB DB ■ BPBHTIH, l'Ai APAISE LE CIEL l'Ail MBS LARMES , ET l'Ai HKPAIIE LK MAL OIE j'\l PAU AUX HOMMES EN SBBVAN1 LES MALHBUBBI X.
Près de l'a on lirait , sous celle d'une jeune fille mal vêtue, filant au fuseau, et regardant le ciel avec ia\ issement :
l'Ai MÈPBI8B IIS \ hm s IOIB8 DU MONDE, ET MAINTENANT JE si I-, un II Kl si.
II y aurait de ces monuments qui n'auraient pour tout éloge qu'un seul nom: toi serait, par exemple, le tombeau qui renfermerait les cendres de Fauteur du Télémaque; à moins qu'on n'y gravai ces mois, si convenables a son caractère aimant et sublime :
II. A ACCOMPLI US DU X PBECKPTES DE LA LOI; IL A AIMÉ DIEL' ET LES HOMMES.
Je n'ai pas besoin do dire qu'on pourrait faire ces inscriptions d'un meilleur style que le mien; mais j'insisterais pour que, dans ces ligures, il n'y eût point d'air insolent; point de cheveux jetés au vent , comme ceux de l'ange trompette de la résurrection ; point do douleur théâtrale et de grands mouvements de robe, comme à la Madeleine dos Carmélites ^ point d'attributs mythologiques, où le peuple n'entend rien. Chaque personne y serait avec son costume : on y verrait dos toques de matelots, des cornettes de bounes sœurs , des sellettes de Savoyards , des pots au lait, et des potsau bouillon. Ces statues de citoyens vertueux seraient bien aussi respectables que celles dos dieux du paganisme , et certainement plus intéressantes que colles du rémouleur ou du gladiateur antique : mais il faudrait que nos artistes s'étudiassent a rendre , comme les anciens, les caractères de l'ame dans l'attitude du corps et dans les traits du visage, tels que le repentir, l'espérance, la joie, la sensibilité, la naïveté. Voilà les costumes de la nature, qui ne varient jamais, et qui plaisent toujours, sous quelque habit qu'on les mette. Plus même les occupations et les vêtements de ces personnages seront méprisables , plus l'expression de la charité , de l'humanité, de l'innocence et de toutes leurs vertus y paraîtra sublime. La statue d'une jeune et belle femme travaillant, comme Pénélope, à une toile, et vêtue modeste-
ment d'une robe grecque b longs plis, y plairait
sans doute 8 tons lefl yeux ; niais jo la trouverais
mille fois plus touchante que celle de Pénélope mome, occupée du même travail, sous les lambeaux (\i' l'infortunée! do la misère.
II n'y aurait sur ces tombeaux ni squelettes, ni ailos do chauve-souris, ni faux du Temps, ni aucun dooos attributs effrayants avec lesquels nos éducations d'esclaves cherchent a nous faire peur do la mort, ce dernier bienfait de la nature; mais on y verrait les symboles qui annoncent une vie heureuse et immortelle : des vaisseaux battus de la tempête qui arrivent au poil, des colombes qui prennent leur vol vers les cieux, etc.
Les statues saintes dos citoyens vertueux, couronnées de fleurs, avec les caractères de la félicité, do la paix et do la consolation dans leurs traits, seraient rangées vers le centre de l'île, autour d'une vaste pelouse, sous les arbres de la patrie, tels que de grands hêtres, de majestueux sapins, des châtaigniers chargés de fruits. On y verrait aussi la vigne mariée aux ormes , et le pommier de la INormandie couvert de ses fruits colorés comme des fleurs. Du milieu de cette pelouse s'élèverait un grand temple en forme de rotonde. II serait entouré d'un péristyle de colonnes majestueuses, comme était jadis à Rome le Moles Adriani. Mais je le voudrais plus spacieux. Sur sa frise on lirait ces mots :
À L'AMOI II lil GENEE III MAIN.
Au centre , il y aurait un autel simple et sans ornements, sur lequel , à certains jours de l'année, on célébrerait le service divin. Ni la sculpture, ni la peinture, ni l'or, ni les pierreries, ne seraient dignes de décorer l'intérieur de ce temple; mais des inscriptions sacrées y annonceraient le genre de mérite qu'on y couronne. Sans doute tous ceux qui reposeraient aux environs ne seraient pas des saints ; mais au-dessus de la principale porte on lirait, sur une table de marbre blanc, ces paroles divines :
ON LU A REAUCOUP HEMIS, PARCEQU'ELLE A BEAUCOUP AIMÉ
Sur une autre partie de la frise , on graverait celle-ci, qui nous éclaire sur la nature de nos devoirs :
LA VERTU EST UN EFFORT FAIT SUR NOUS-MÊMES POUR LE RIEN DES HOMMES, DANS L'INTENTION DE PLAIRE A DIEU SEUL.
On y pourrait joindre la suivante, propre à réprimer nos ambitieuses émulations :
LE PLUS PETIT ACTE DE VERTU VAUT MIEUX QUE L EXERCICE DES PLUS C.RVNDS TALENTS.
ii i DE i Ri i/h:mi:.
mu d'autrea tables , on pourrai I éci ire des maximes d'espérance dans la Providence divine li rées des philosophes de toutes les nations, lelles que celle-ci , <|ni vient des Perses modernes :
QUAND ON BSTtl PLUS un ni < i -i ILOBI Ql Il FAU1 I l'i m ii i i ri i - ni CONSOI ITION LB PLUS ETBOIT 01 DÉPILÏ
i si « i i m m i Dl i A il LIN] '■
! i cette autre du même pays :
g \(,iii * LTTACHI POBTEMENT son COIIIB * mu l'BSI
i > t i i \ h i in i m i mii \ i ni TOUTM LES APPLICTI0N8 QUI
III PI I M M ABBIVI II h> l H VON 01 11 l\ I M 1111 .
(>n \ en pourrai! mettre de philosophiques sur lu vanité des choses de ce monde, telles que celle-ci :
i mu n / CHACUN m mis joi us imii ni s ci wmiis . PAJ ni A moi us. Pi H kk rBBSOBS i i PAB ni - OBANDEI ils : Ll DU- NIKIt 1.KS ACCUSBBA TOI S III VANITÉ.
ou cette autre, qui nous ouvre une perspective dans L'autre vie :
CELUI QUI v m in m- u i i mii m m \ m i \ ni L'MOHl DU
SONS A SON OUÏE, DES PAB PU MS a BOB 0O0BA1 m DM
PBUITS A SON GOUT, 5AUBA BIEN BBHPLIB IN Ji l il BOI col l li . QUB iiiin NB iiii BATISFAIBB ICI-BAS.
El cette autre, qui nous porte à la charité envers les hommes par notre propre intérêt :
01 iND OH in nu II HONDB, on m PAU < v^ yi I DM BOBMM QUI ONT DE I-A SAGACITÉ; MUS Ql on OR B'BTUDII MEME, 0\ N'ESTIME Ql Y Cl l\ QUI ON I DE 1 'iNDI I GENI >-.
Celle-ci serait inscrite on lettres de bronze antique, autour de la coupole :
MANDAT! M N0VUM DO VOBIS , DT DU ISATIS n\nm Sli M IHLEXl \0S. UT ET MIS D1U6ATIS INVICBM. Joau. , Cap. XXIII. \. 54.
JE VOIS DONNE l\ DEBNIEB COMMANDEMENT, QUE VOUS VOUS A1VIIEZ LES UNS LES AITIiHS. COMME JE VOUS Al AIMÉS MOI- MÊME.
Pour décorer ce temple au dehors avec une dignité convenable, il ne faudrait d'autres ornements que ceux de la nature. Les premiers rayons
du soleil levant et les derniers du soleil couchant doreraient sa coupole, élevée au-dessus des forêts; pendant le jour les feux du midi, et pendant la nuit la clarté de la lune, traceraient sur la pelouse son ombre majestueuse; la Seine en répéterait les reflets dans ses eaux ; les tempêtes frémiraient en vain contre son énorme voûte ; et lorsque le temps l'aurait bronzée de mousse , les chênes de la patrie sortiraient de ses antiques claveaux, et les ailles du ciel , planant autour, viendraient y faire leurs nids.
M les talents, ni la naissance, ni l'or ne se-
' Chardin . palais d'Ispahan.
in. ni des titres nom avoir un monumi m d
cette iu i ,■ |. ,n iotiqae et sainte Mais 'li
qui déciderai I du met fa de < i n dont on j dé-
til les c< min ' i ■ mm eul en erait leju el le peuple le rappoi teiu . il no suffii ail pas • un citoyen . pour obtenii i e gem e d illui n alion , de cultiver une plante dans une sei i c < haude ni même dans son jardin ; mais il faudrait qu'elle fol naturalisée eu plein champ, el qu'on en portai vendi e les h uiis ;m mai i bé. < pas assez
que le lllodrlr d lllir I ] ] . M 1 1 1 1 1 • ■ ; lui d.ilis
le cabinet d'un ai liste . el appi ouvé p u i 11 mie des Sciences ; il faudrait que la machine même fût entre les mains du peu] ige. Il d<
suffirait pas, pour constater le succès d unouvi littéraire , qu'il eût été < ouronné p u l \< ad< mie fram aise : mais il faudrait qu'il lût lu de la cla d'hommes à laquelle il est di sliné. tinsi par exemple, une ode à la patrie serait réputée ne rien valoir, si elle n'était chantée dans les nés par le peuple. Le mérite d'un homme de guerre ou de mer ni • d i iderail pas d'après les gazettes . m. lis d'après la voh des soldats on des matelots, v i > peuple ne connaît -u. redans les citoyens d'autre vertu que la bienfaisance d ne consulte que son premier besoin ; mais son instinct . sur ce point, est i onfoi me à la loi divî car toutes les vertus aboutissent a celle-là, m celles qui en paraissent les plus éloig quand il \ aurait ils riches qui chercheraient a le captiver en lui faisant du bien, c'est prêt ment là ce que nous qous pi oposons de leur inspirer. Ils rempliraient leurs devoirs, el les grandes conditions se rapprocheraient des p
Il résulterait d'une pareille institution le r< ment d'une des lois delà nature le> plus importantes a une nation; je veux dire une perspective inépuis ible de l'infini . aussi né< essaii bonheur d'un peuple qu'à celui d'un particulier. Telle est . comme nous l'avons entrevu ailleurs, la nature de l'esprit humain: s'il ne voit l'infini dans ses vues . il se reploie sur lui-même, et il se détruit par ses propi Home présenta au
patriotisme de ses citoyens la conquête du monde; mais ce but était trop borné. Sa dernière victoire eût été le commencement de sa ruine. L'établissement que je propose n'a point cet inconvénient. Il n'y a point pour l'homme d'objet plus étendu et plus profond que celui de sa propre fin ; il n'y a point de monuments plus variés et plus agréables que ceux de la vertu. Quand on n'élèverait chaque année, dans col Elysée, qu'un socle de marbre de Bretagne ou de granit d'Auvergne, il y aurait
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<io quoi tenir toujours le peuple en haleine par le spectacle de la nouveauté. Les provinces «lu royaume plaideraienl contre la capitale pour y faire placer leurs habitants vertueux. Quel auguste tribunal ou pourrai) former d'évêques illustres par leur piété, de magistrats intègres, de généraux d'armée célèbres, pour examiner leurs diverses prétentions I Que <!«' mémoires paraîtraient an jour, propres a Intéresser le peuple, qui ne voit dans si bibliothèque que des arrêts de morl «les fameux scélérats, ou la \ie «les saints, qui sont hors <le sa portée! Que de sujets nouveaux pour
Uns -eus de lettres <pii ■ iesa\ent plus que l e-
battre éternelle ut le siècle de Louis \i\ . nu être
les facteurs de la réputation des Grecs et des Romains) Que d'anecdotes curieuses pour nos riches voluptueux! Ils liaient fort chèrement l'histoire
d'un insecte de I ' \méi ique . gravé «le toutes les
manières, et étudié au microscope, minute par minute . dans toutes les phases de sa vie. Ils n'auraient pas moins de plaisir 'a connaître les mœurs d'un pauvre charbonnier élevant vertueusement sa famille dans les forêts, au milieu des contrebandiers et des brigands : ou celles A'un misérable pêcheur qui , pour fournir aux délices de leurs tailles, vil, comme une mauve, au milieu des tempêtes.
Je ne doute pas que ces monuments, exécutés avec le goût dont nous sommes capables, n'attirassent à Paris une foule de riches étrangers. Ils v viennent aujourd'hui pour y vivre, ils y viendraient encore pour y mourir. Ils chercheraient a Lien mériter d'une nation devenue l'arbitre des vertus de l'Europe, et a acquérir un dernier asile dans la terre sainte de cet Elysée, où tous les hommes vertueux et bienfaisants seraient réputés citoyens. Cet établissement, qu'on peut sans doute former d'une manière Lien supérieure a la faible esquisse que j'en présente, servirait a rapprocher les grandes conditions des petites , Lien mieux que nos églises mêmes, où l'avarice et l'ambition mettent souvent entre les citoyens des distinctions plus humiliantes qu'il n'y en a dans la société. 11 attirerait les étrangers a la capitale, en leur offrant les droits d'une bourgeoisie illustre et immortelle. Il réunirait enfin la religion a la patiie, et la patrie à la religion , dont les liens mutuels sont bientôt près de se rompre.
Je n'ai pas besoin de dire que cet étaLlissement ne coûterait rien à l'état. On en ferait les frais, et on l'entretiendrait par le revenu de quelque riche abbaye, puisqu'il serait consacré a la religion et aux récompenses de la vertu. Il ne faudrait pas
qu'il devînt , comme les monuments de Home moderne, et même comme plusieurs de nos monuments royaux, an objet de lucre pour des particuliers qui en vendent la \ ue au\ curieux. <>n se
garderait bien d'en bannir le peuple quand il est
mal \ élu , et d'en chasser, comme dans nos jardins publics, les pauvres et honnêtes ouvrières en <a- SaquiD , tandis que des courtisanes bien parées se
promènent avec effronterie dans leurs grandes allées. Les plus petites gens du peuple pourraient y entrer en tout temps.»,, s! a VOUS, <*» malheureux
de toutes les conditions, qu'appartiendrait la vue
des amis de l'humanité; et VOS patrons ne sont
désormais que parmi les statues des hommes vertueux ! La, un militaire, a la vuedeCatinal , apprendrait a supporter la calomnie. La . une fille du monde, lassée de son misérable métier, Laisserait les yeux on soupirant , en voyant la statue de la Pudeur honorée; mais à la vue de celle d'une femme de son étal retournée vers la vertu , elle les relèverait vers celui qui préféra le repentira l'innocence.
On pourra m'objector que notre peuple ne larderait pas a porter la destruction dans tous ces monuments. C'est en effet ce qu'il ne manque guère défaire àl' égard de ceux qui ne l'intéressent point. Il y aurait sans doute une police dans ce lieu ; mais le peuple respecte les monuments qui sont a son usage. Il ravage un parc, mais il ne détruit rien dans les campagnes. Il prendrait bientôt l'Llysée de la patrie sous sa protection, et il s'y surveillerait lui-même Lien mieux que les suisses et les gardes.
II y aurait encore plus d'un moyen de lui rendre ce lieu respectaLle et cher. Il faudrait qu'il fût un asile invïolahle pour tous les infortunés; par exemple, pour les pères endettés de mois de nourrice de leurs enfants , et pour ceux qui ont fait des fautes légères et inconsidérées : il faudrait qu'on n'y pût arrêter un homme que par un ordre exprès du roi, signé de sa main. Ce serait la aussi que pourraient s'adresser des familles laborieuses qui manquent de travail. Il serait défendu d'y faire l'aumône, mais permis d'y faire du Lien. Des gens vertueux, qui savent connaître et employer les hommes , viendraient y chercher des sujets en faveur desquels ils pussent employer leur crédit ; d'autres , pour honorer la mémoire de quelque homme illustre, donneraient des repas au pied de sa statue à quelque famille de pauvres gens. L'état en donnerait l'exemple à certaines époques chères à la patrie, comme à la fête du roi. Il y ferait donner des vivres au petit peuple, non pas en lui je-
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i.i u t des pains a i.i loto, c m1, dans uns réjouis-
SQDces publiques ; mais on les lui distribuerai! eu
lr r.iis;ini asseoir sur i lui be pi i1 de métiers,
autour des Btalues de ceui qui les oui invenli ou
perfectionnés. < es repas oe ressembli raienl i h
ii ceux que uns gens riches donnent quelquefois ;iu\ misérables par cérémonie, où ils les servcnl respectueusemenl avec des sen iettes sous le bras. Ceux qui les donneraienl seraient obligés de se mettre a table «'i de manger avec eux. Us oe s'occuperaient point du soin de leur laver les pieds; mais ils mm. lient icniis de leur rendre un Bervice plus utile, en leur donnant des bas el deschaussures.
Là, le riche apprendrai! b pratiquer réellement la vertu . el le peuple a la connaître. La nation s'j instruirait de ses devoirs, et s'j formerait une idée de la véritable grandeur. Elle verrait 1rs offrandes présentées a la mémoire des hommes vertueux, el offertes a la Divinité , tourner enfln au profit des misérables.
Ces repas nous rappelleraient lesag ipesdes premiers chrétiens . h les saturnales de la mort, où chaque jour nous entraîne, «'t qui, nous rendant
bientôt touségaux, ne ttronl entre nous d'autre
différence que celle du bien que noos aurons I lit pendant la vie.
Autrefois, pour honorer la mémoire des hommes vertueux , les fidèles se rassemblaient dans 1rs lieux consacrés par leurs actions ou oar leurs tombeaux sur le bord d'une fontaine ou a l'ombre d'ui e forêt. Là, ils apportaient des vivres, et imitaient eeu\ qui n'en avaient pas b venir les partager avec eux. Les mêmes coutumes ont été communes a toutes les religions; elles subsistent encore dans celles de l'Asie ; vous les retrouvez chez les anciens Grecs. Lorsque Xénopbon eut fait cette fameuse retraite où il sauva dix mille de ses compatriotes. en ravageant le territoire de la Perse, il destina une partie du butin qu'il y avait gagné à fonder dans la Grèce une chapelle en l'honneur de Diane. 11 y attacha un revenu . des chasses, et des repas pour ceux qui, chaque année, s'y rendraient a certain jour.
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Si nos pauvres participent quelquefois a quelque misérable distribution ecclésiastique, les secours qu'ils en reçoivent . loin de les tirer de la misère , ne font que les y entretenir. Que de fonds de terre cependant ont été légués en leur faveur a l'Eglise! Pourquoi n'en distribue-t-on pas les revenus en sommes assez fortes pour tirer, au moins
chaque année . do l'indigence un a i tain Dooibn
de i.iimi , f i , .i du clct iî dihi ni i|u il ont les administraient des bii ni d< m. os les
|' un irs u, i m ,1, | foui . m d< - imb< - 1
avoii b' s I ad i ti item <i aillcui on ne
pOUI i ait pi "ii\ I i pu ain un p i- ,_■■ '!•- I un un
ou du ii"ti \ eau I i i imenl . qu< * ■ i • . - « haï ;• app u tient aux pi ètie- u i euxH i sont li adminû trileurs des pain i es , ils ont donc ictuellemeol dans le royaume sept millions d'hommes dam loai adininisii ation lempoi elle. Je ne pou plus
lom a Me 1 1 flexion, il faut rendi e a < liai i ■ qui
bu i -i du ;1< prêln "ut de droit divin les avocats des pan \ i es : mais ( ', i le roi seul qui est leui administrateur naturel.
Comme l'ind I la pi inci| vices du peuple, l'opulence peut, < ou nue elle, produit e à mui loui di - di "i dies dans le clergi t ne m'appuierai pas ici des répi i b< i l< aint Jérôme . de saint Bel n n d . de b tint Augustin . el des autn sPtres de i l glise aucli rg< deleui temps et de l< m pays, d m~ l, s pu Iles ils li ui prophétisaient la desli uclion totale de la religion nne suite ; de h ai - ma m s el de leui (le sses ii pi "i bélie de plusieurs d'entre eux n'a pas lardé a se «réi ifiet en tfi ique, en Uîe, en Judée, el dois l'empii c de la Grèce, où non-seulement la religion a disparu, mais même les gouverne ils de i • s nations. L'avidité de la plupat i d< s
ecclésiastiques rend bientôt les fonctions de l i glise suspectes : c'est un ai gumenl qui happe Loua les hommes. « Je ci ois disait Pasc il . à dV » moins qui se font i goi ,• r. Il j au ail cependant quelques objections a faire b ce raisonnement; mais il n'y en a point contre celui-ci : « Je » me méfie des témoins qni s'enrichissent. \ la vérité, la religion a des preuves naturelles et surnaturelles, bien supérieures à celles qoe peuvent lui fournir les hommes. Elle ne dépend ni de notre ordre, ni de notre désordre ; mais la pâtre en dépend.
Le monde regarde aujourd'hui avec envie. 1 1 . disons-le, avec haine, la plupart des prêtres. Mais ils sont les enfants de leur siècle comme les autres hommes. Les vices qu'on leur reproche appartiennent en partie b leur nation, au temps où ils vivent, a la constitution politique de l'état . et a leur éducation. Les nôtres sont des Français comme nous, ce sont nos parents, sacrifiés souvent a notre propre fortune par l'ambition de nos pères. Si nous étions chargés de leurs devoirs, nous nous en acquitterions souvent plus mal. Je n'en connais point de si pénibles et de si digues de respect que ceux
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(l'un bon ecclésiastique. Je ne parle pas de ceui il un évoque qui veille Bur son * 1 1 « » < èse . qui Foi me de sages séminaires, qui en Ire tien I l'ordre et la l'ii\ dans les communautés, <|ui résiste aux mm'chants el supporte les foi blés, qui est toujours prôl à secourir les malheureux . el qui • dans ce siècle d'erreur, réfute les objections des ennemis <le la foi par ses propres vertus : il esl récompensé par I . si une publique. Onpeul acheter par de pénibles travaux la gloire d'être un Pénelon ou un Joigne. Je ne <lis rien de ceux «l'un curé, qui attirenl quelquefois par leur importance Tattenliondes rois, ni de ceui d'un missionnaire qui va au martyre. Souvent les combats de celui-ci oe durent qu'un jour, et sagloireesl immortelle. Mais je parle de ceux d'un simple ci obscur habitué de paroisse, auquel personne ne fait attention. Il est obligé d'abord de sacrifier les plaisirs el la liberté de sa jeunesse à d'ennuyeuses el pénibles études. Il faut qu'il supporte, t<>ns les jours de sa vie, la continence, comme une lourde cuirasse, dans mille isions propres à la faire perdre. Le monde n'honore que des vertus de théâtre el >\r-- victoiresd'un moment. Mais combattre chaque jour un ennemi logé m dedans de soi . et qui s'approche eu ami: repousser sans cesse, sans témoin, sans gloire, sans éloge, la plus forte des passions el le plus doux des penchants . voilà ce qui esi difficile. Des combats d'une autre espèce l'attendent au dehors1. Il • si obligé d'exposer journellement sa \ ie dans des maladies épidémiques. Il faut qu'il confesse, la tête sur le mémo oreiller, des malades qui ont la petite vérole , la fièvre putride, le pourpre. Ce courage obscur me parait fort supérieur au courage militaire. Le soldat combat à la vue des armées, au bruit du canon et des tambours; il se présente à la mort en héros : mais le prêtre s'y dévoue en victime. ( nielle fortune celui-ci se promet-il de ses travaux? une subsistance souvent précaire. D'ailleurs , quand il acquerrait des biens, il ne peut les faire passer a ses descendants. 11 voit toutes ses espérances temporelles mourir avec lui. Quel dédommagement reçoit-il des hommes? Unir à consoler souvent des gens qui n'ont plus de foi; être le refuge des pauvres, et n'avoir rien à leur donner: être persécuté quelquefois pour ses vertus mêmes: voir tourner ses combats en mépris, ses démarches en ruses, ses vertus en vices, sa religion en ridicule: telssont les devoirs et la récompense que le monde donne à la plupart de ces hommes, dont, il envie le sort. Voilà ce que j'ai osé proposer pour le bonheur du peuple et des principaux ordres de Létal, et ce
qu'il m'a été permis de mettre au jour, tssezde philosophes et de politiques ont déclamé contre les vices de la société, sans s'embai rasser d'en rechercher les (Muses, et encore moins les remèdes.
Les plus habiles n'ont vu nos maux qu'en détail,
et n'\ onl employé que des palliatifs. Les ans ont proscrit le luxe, d'autres les célibataires, et ont voulu forcer ii bo charger d'une famille des ^ . • 1 1 s
<|ili il nul p;is de quoi subvenir il leurs propres be- BOÎOS. D'autres ont voulu qu'on emprisonnât les
mendiants j d'autres mil défendu aux lilles de joie
de paraître «luis les mes. ils agissent comme ces médecins <|ui. pour guérir les boutons d'un corps malade, s'efforceraient de les répercuterai] dedans. Politiques, vous appliquez le remède à la tête, par-
( ci pic la douleur est au fioul: mais le mal est dans
les iii'ils : c'est au cœur qu'il faut pourvoir : c'est le peuple qu'il faut guéi ir.
Si quelque grand ministre , jaloux de faire notre bonheur au dedans et d'étendre notre puissance au dehors, ose entreprendre de les rétablir, il faut qu'il suive dans ses procédés ceux de la nature. Elle n'agit «pie lentement, et par réactions. Je le répèle, la cause du pouvoir prodigieux de l'or, qui a oté à la fois la morale et la subsistance au peuple, est dans la vénalité des charges. Celle de la mendicité, qui s'étend aujourd'hui à sept millions de sujets, est dans les grands propriétaires des terres et des emplois. Celle de la prostitution des lilles du monde vient . d'une paît, de leur indigence, et de l'autre, du célibat de deux millions d'hommes. La surabondance inutile de bourgeois oisifs et médisants, dans nos petites villes, naii de la taille qui avilit les habitants de la campagne; les préjugés des nobles viennent des ressentiments des roturiers; et tous ces maux, et une infinité d'autres physiques et intellectuels, du malheur du peuple. C'est l'indigence du peuple qui produit des foules de comédiens, de filles du monde, de brigands, d'incendiaires, de gens de lettres licencieux, de calomniateurs, de flatteurs, de superstitieux, de mendiants, de filles entretenues, de charlatans dans tous les états; et cette multitude infinie d'hommes corrompus qui, ne pouvant parvenir à rien par des vertus , cherchent à se procurer du pain et de la considération par leurs vices. Vous aurez beau y opposer des plans financiers, des projets de dîme réelle, des ordonnances de police, des arrêts du parlement; tous vos travauxseront inutiles. L'indigence du peuple est un grand fleuve qui s'accroît chaque année, qui surmonte toutes les digues, et qui finira par les renverser.
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il boJ i oncorc ■• cette « m 10 phj ique di
maux une cause morale, nui c il notre i ducalion
Je hasarderai quelq i réflexions a ce si |
qu'il Boil au-dossusde forcos; mais, il esl le
plus iraportaol donosabus il me parall d unau tre côté, le plus aisé a réforma el celle n forme
me semble si nécessaire, que sans elle t •
autres sonl nulles.
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n \ quoi, 'lit Plularque' . devoii Numa plustosl „ employer son estude qu'à faire bien nourrir les » enfants et a faire exerciter les jeunes gens, afin » qu'ils ne fussent différents des mœurs, ni inrbu-
n itMiis pour la diversité de leur nom riture, mais » fussent lous accordants ensemble pour avoir esté, „ dans leur enfance . acheminés h une mesme » trace, el moulés sur une mesme forme de la » vertu? Cela, outre les autres utilités, servil en- » coreà maintenir les lois .1 I y< urgue; car la n crainte du sermenl que les Spartiates avoicot » juré eust eu bien peu d'efficace, si, par I in- « stitution el la nourriture, il n'eus! . pai ma- » niere de dire, teinl en laine lesmœurs d< i, i.inis, el ne leur eust, avec le lail de leurs nour- » rices, presque fail sucer l'amour de ses lois el n (lésa police, b
Voila un jugement qui condamne toutes nos éducations en faisant l'éloge de celle de Sparte, le ne balance pas à attribuer a nos éducations modernes l'espril inquiet, ambitieux, haineux, tracàssieret intolérant de la pluparl desEuro] • on en peut voir des effets dans les malheurs di s peuples. Il est remarquable que ceux qui <»nt été les plus agités au dedans et au dehors sonl pi é< isémenl ceux où notre éducation si vantée a été la plus florissante : c'esl ce qu'on peut vérifier pays par pays, siècle par siècle. Les politiques onl cru voir la cause des malheurs publics dans les différentes formes de gouvernements; niais la Turquie est tranquille, et l'Angleterre est souvent agitée. Toutes formes politiques sont indifférentes au bonheur d'un état, comme nous l'avons dit, pourvu que le peuple y soit heureux. Nous aurions pu ajouter, et pourvu que les enfants le soient aussi.
Le philosophe Laloubère, envoyé de Louis XIV h Siam , dit, dans la relation de son voyage, que les Asiatiques se moquent de nous . quand nous
* Plutarque , comparaison de Nnma et de Lycursue.
loi \ .ii. n i ■ \< . Ili il o ,\. la ri li [Ion «luéiii uns
1 honlu m di étal lUdemund
i om nient il est j il i humaine el que n i >
- • j « i m dix foi plus iouveol qu eux. Quedii ti< utils d"i dent p.ii mi i m .ii n.. 1 1 ... • perpétuels . I< - in- et les < aloinnica di
soi ii U les j ilou ii .1 | i h ilh i ie du
petit peuple les dui I bien élevi
haines de tout genre, auxquelles on ne voit rien de < ompai able en taie, en \ii ique i u< i les i «i - [ares ni chez les sauvages , au témoignage môme des missioonaii « ? Poui moi je trouve 1 1 i de ton • • désordr iliei el g< néraui
dans notre éducation ambilii use Quand on a lai, de l enfance, dans la coupe de l'ambition . i en n ste toute la vie . el ell< dégi nèi c en fièvn ta pied des autels.
< 1 1 Lain< m< ni . ce i li c ause. Je n comment im< soi-disantcbrélicnsoot po adoptei l'ambition pour i de l'édui ation publique. Indépendamment de leur constitution politique, qui l'interdit a loua ceux de leui s sujets qui a ai .«ni. i a-dire au plus gi and nombre, il u'j a point de . oostammenl | rosi i it«' par la religion. Nous avons obaei vé qu'il n'j avait que deux passions dans le cœui humain, l'amoui el l'ambilion. Les lois civiles portent de grandes peines contre les excès de 1 1 premi en répi im< ni, tant qu'elles peuvent, les mouvements, il j a di - peim a infamantes < onlre la prostitution, <'t même en quelques lieux il y en a de m 1 1 contre l'adultèi e. Mais ces mômes lois vont au devant de la n > onde; elles lui proposent partout d. > prix, oies récompenses el des h surs, tes opinions régnent jusque dans les < 1 titres. Il j a un grand scai dans un couvi ni. si les intrigues amoureuses d'un moine viennent à j éclater; mais que d'éloges y sont donnés a celles qni le font cardinal) Que de railleries, d imprécations et de malédictions cou- Ire la faiblesse imprudente! Que de termes doux et honorables pour la ruse audacieuse '. Noble émulation, amour delà gloire, esprit, intelligence, mérite récompensé, de combien de noms glorieux pallie-t-on l'intrigue, la flatterie, la simonie, la perfidie, et tous les vices qui marchent dans tous les états à la suite de l'ambitieux !
Voilà comme juge le monde; mais la religion, toujours conforme a la nature , porte sur les caractères de ces deux passions un jugement bien différent. Jésus appelle a lui la faible Samaritaine, il pardonne à la femme adultère, il absout la pe-
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i iii'ii ko qui baigne si s pieds de larmes : mais écoutez comme il ^<;\ i i coutre les ambitieux: i Malheur à vous, scribes el pharisiens, <iui aii mei les premières places dans les festins el les v premières chaires dans les synagogues; qui ai- » mei qu'on vous salue dans les places publiques,
que les hommes VOUS ;i|i|>t'llriit mailles!
i Malheur aussi ii vous . docteurs de la loi , qui » chargez les hommes de fardeaux qu'ils ne sau-
i aient porter . el qui ne voudriez pas les avoir » touchés «lu boul du doigl ! Malheur aussi a vous, » docteurs de la lui, qui vous êtes saisis «le la clef
de la science, et qui, n'v étant point entres ■ vous-mêmes, l'avez encore fermée à ceux <] ni » voulaient j entrer ! etc. * » il leur déclare que, malgré leurs vains honneurs dans ce monde . les prostituées les précéderont au royaume de Dieu. Il nous ordonne, en plusieurs endroits, de prendre garde à eux; el il nous averti! que nous les reconnaîtrons a leurs fruits. Dans des jugements si différents des nôtres, il juge nos passions suivant leurs convenances naturelles. Il pardonne à la prostitution, qui est en elle-même un vice, mais qui n'est, après tout, qu'une faiblesse par rapport ;i l'ordre de lasociété; et il condamne sans indulgence l'ambition, comme un crime qui est a la fois contre l'ordre de la société et celui de la nature. La première ne lait que le malheur de deux coupables, mais la seconde fait celui du genre humain.
A cela, uos docteurs répondent qu'il ne s'agit dans l'éducation de nos enfants que de leur inspirer l'émulation de la vertu. Je ne crois pas qu'il soil question dans nos collèges d'exercices de vertu, si ce n'est pour faire a ce sujet quelques thèmes ou quelques amplifications. Mais on leur donne une véritable ambition, en leur apprenant a se disputer les premières places dans les classes, et en leur faisant adopter mille systèmes intolérants. Aussi , quand ils ont une fois la clef de la science dans leur poche, ils sont bien déterminés, comme leurs maîtres, a n'y laisser entrer pei sonne que par leur porte.
La vertu et l'ambition sont incompatibles. La gloire de l'ambition est de monter, et celle de la vertu de descendre. Voyez comme Jésus réprimande ses apôtres, lorsqu'ils lui demandent lequel d'entre eux doit être le premier. Il prend un enfant , et le met au milieu d'eux. Sans doute ce n'était pas un enfant de nos écoles. Ah! lorsqu'il nous recommande l'humilité si convenable a notre
'Saint Matthieu . cliap.xxuietsniv.
faible cl misérable nature, c'est qu'il n'a pas cru que la puissance, môme suprême pût faire notre bonheur dans ce monde : el il est digne de remarque que Ce ne lut pas au disciple qu'il aimait le
plus qu'il donna la primauté sur les autres; mais pour prix de son amour, qui lut Ddèle jusqu'il la mort, il lui légua, en mourant, sa propre mère. Celle prétendue émulation inspirée aux enfants bs rend pour toute leur vie Intolérants, vains, Changeants au moindre blâme ou au plus petit éloge d'un inconnu. <>n leur donne, dit-on, de l'ambition pour leur bonheur , afin qu'ils lassent
fortune dans |c monde; mais la cupidité naturelle suffi! au-delà pour remplir cet objet. Est-ce que lesmarchands, les ouvriers et toutes les professions lucratives, c'esl à-dire tous les états delà société,
ont besoin d'un autre stimulant? Si l'on n'inspirait d'ambition qu'il un seul enfant, destiné à remplir un jour de grands emplois , cette éducation , qui ne serait pas sans inconvénient , serait au moins convenable ii la carrière qu'il doit parcourir : mais en l'inspirant a tous, vous donnez a chacun d'eux autant d'ennemis qu'il a de compagnons; vous les rendez malheureux les uns par les autres. Ceux qui ne peuvent s'élever parleurs talents cherchent ii réussir auprès de leurs maîtres par des flatteries, et a faire tomber leurs égaux parleurs médisances. si ces moyens ne leur réussissent pas, ils prennent en laine les objets de leur émulation, qui valent ii leurs camarades des applaudissements, et qui sont pour eux des sources perpétuelles d'ennui, de châtiments et de larmes. Voilà pourquoi tant d'hommes bannissent de leur mémoire les temps et les objets de leurs premières études, quoiqu'il soit naturel au cœur humain de se rappeler avec délices les époques de l'enfance. Combien voient encore avec une tendre émotion les berceaux d'osier et les poêlons rustiques qui ont servi à leurs premières couches et à leurs premières tables, et ne peuvent voir sans aversion un Turselin ou un Despautère! Je ne doute pas que ces dégoûts de l'éducation n'influent beaucoup sur l'amour que nous devons porter à la religion, pareequ'on ne nous en montre de même les éléments qu'avec tristesse, orgueil et inhumanité.
La politique de la plupart des maîtres consiste surtout à composer l'extérieur de leurs élèves. Ils modèlent à la même forme une multitude de caractères que la nature a rendus différents. L'un les veut graves et posés, comme si c'étaient de petits présidents ; les autres, en plus grand nombre, les veulent prompts et vifs. Un des grands refrains de leurs leçons est de leur crier sans cesse : « Allons,
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», dépêchez-vous , ne soyez pas paresseux. - l'ai tri bue a celle seule impulsion l'étourderie générale qui caractérise notre jeunesse, el qu'on repro< ne ;, ooire nation. C'esl l'impatience des maîtres m1" produit d'abord fétourderie des écoliers; elle B'accK.ii ensuite dans le monde par Pimpatieucc d( femmes. Maisest-ce que dans le cours de la vie la réflexion n'esl pas pins utile que la promptitude? Combien d'enfants sonl destinés a j rempli! des états graves! La réflexion n'est-elle pas la base de la prudence, de la tempérance, de la Bagesse . et de la plupart des qualités morales? Pour moi j ai toujours vu les honnêtes gens assez tranquilles, mais les fripons toujours alertes.
Il > a ii cet égard une différence bien sensible entre deux enfants, dont l'un a été élevé dans la maison paternelle, el l'autre dans une école publique. Le premier est, sans contredit, plus poli, plus honnête, moins jaloux, par cela seul qu'il a été élevé sans envie de surpasser personne, el encore moins de se surpasser lui-même, suivant notre grande phrase a la mode, vide de sens comme tant d'autres, l n enfanl rempli d'émulalion de collège n'est-il pas obligé d'\ renoncer '1rs les premiers pas qu'il fait dans le monde, s'il veut cire supportable à ses égaux el a lui-môme? s il ne s'y propose d'autre but que son avancement, n'y sera-t-il pas affligé delà prospérité d autrui? Nes'j remplira-t-il pas de haines, de jalousie el de désirs qui le dépraveront au physique el au moral? La pbilesophie et la religion ne le forcentelles pas de travailler chaque jour de sa vie à détruire ces vices de l'éducation? Le moud.' môme l'oblige d'en masquer l'aspect hideux. Voila une belle perspective ouverte a la vie humaine, où il faut employer la moitié de nos jours à détruire avec mille efforts ce qu'on a élevé dans l'autre avec tant de larmes et d'appareil!
Nous avons pris ces vices des Grecs , sans songer qu'ilsavaient contribué à leurs divisions perpétuelles, et à leur ruine finale. Au moins la plupart de leurs exercices avaient pour bul l'utilité de la patrie. S'il y avait chez les Grecs des prix pour la lutte , le pugilat , le disque , la course a pied el en chariot, c'est que ces exercices étaient nécessaires a la guerre. S'ils en avaient établi pour l'cloqueuce, c'est quelle servait a défendre les intérêts de la patrie , de ville a ville,, ou dans les assemblées générales de la Grèce. Mais à quoi employons-nous les longues études des langues mortes, et des coutumes étrangères a notre pays? La plupart de nos institutions , par rapport aux anciens, ressemblent beaucoup au paradis des
• ravages de i \ m. i ique Ce - bonni gi n dl • si qu'après la mort les âmes de leurs compatriotes vontdansun certain pays, oùelle ch entli
i toi s avec les âmes des flèches en mai chant mu l'amede la neige avec l'ame d< ■ raquetu 1 1 qu'elles font cuire l'amede leui gibiei dans l'ame •les marmites. Nous avons de même d i io de colysée où il ne se donne point de jeux des images de péristyles et de places publiques où l'on ne peut point se pi omenei ■! ■ \ a-
e antiques où l'on ne peut mettre aui une liqueur. mais qui sei venl beaucoup a nos im i in-
«leni ci de patriotisme. Les vrais Grecs el l i vrais Romains se croiraient chez nous dans lepaj leurs ombles. Heureux si nous n'avions emprunté d'eux que de vaines image . el si nous n'avions
pas naturalisé chez i s leurs maux réels, en j
transportant les jalousies, les haines et les raines émulations qui les ont i en, lus malheui eux :
• est Chai lemagne, dit-on . qui a institué nos ('■Indes : quelques mis disent que ce lut pour dis iser ses sujets, el leur donni i de l'occupation: il y .1 lui i bien réussi. Sept années d'humanités , deux de philosophie . li ois de lh< d mze mis
d'ennui . d'ambition et de suffisance, s. m i ompter les années que de bons parents font doublera buis cillants, poui les i en forcer, disent-ils! Je demande si . an soi i i de 1 1 . un écolier est . suivant la dénomination de ces mêmes études, plus humain, plus philosophe . el ci oit pi as en Dieu qu'un bon p qui ne suit pas lire. A. quoi donc tout cela - rt-ila la plupart des hommes? » Miellé utilité le plus grand nombre en lire-t-il dans le monde pour la perfection deses propres lumières, el pour la pureté de sa diction? Nous avons vu que les auteurs . I issiques eux-mêmes n'ont puise leurs connaissances que
dans la nature, el que ceux de notre nati rai se
sonl le plus distingués dans les sciences et dans les lettres, tels que Descartes, Michel Montaigne, J.-J. Rousseau, etc., n'ont réossi qu'en s'écartant de la route de leurs modelés . et en en prenant souvent une opposée. C'est ainsi que Descartes attaqua et ruina la philosophie d' A rislote : vous diriez que les sciences et l'éloquence sont précisément hors des barrières de nos institutions gothiques.
J'avoue cependant qu'il est heureux pour beaucoup d'enfants qui ont de mauvais parents qu'il y ait des collèges; ils y sont moins malheureux que dans la maison paternelle. Les défauts de leurs maîtres, étant exposés a la vue, sont, en partie, réprimés par la crainte de la censure publique; mais il n'en est pas ainsi de ceux de leurs parents.
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Par exemple , l'orgueil d'an homme de lettres esl babillard . < i quelquefois instructif; celui d un ecclésiastique esl dissimulé , mais Qatteur; celui d'un gentilhomme esl allier, mais franc; celui d'un paysan esl insolent , mais naïf: mais l'orgueil d'un bourgeois es! morne et stupide; c'esl L'orgueil a son aise, l'orgueil en robe de chambre. Comme un bourgeois n'esl jamais cou l redit, si ce n'est par sa femme, ils se réunissent l'un et l'autre pour rendre leurs enfants malheureux , sans même s'en douter. Peut-on croire que dans une société OÙ ions les moralistes conviennent que les hommes sont corrompus, où lescitoyens ne se maintiennent que par la crainte des lois, ou par la peur qu'ils ont les uns des autres, le> enfants faibles et sans défense ne soient pas abandonnés a la discrétion de la tyrannie? Il n'\ a rien de si borné et de si vain que la plupart des bourgeois; c'est chez eux que la sottise jette des racines profondes : vous en voyez beaucoup, hommes et femmes, mourir d'apoplexie pour mener une vie trop sédentaire, I nur manger du bœuf et prendre du bouillon de viande étant malades, sans se douter un moment que ce régime leur soit nuisible. Il n'y a rien de si sain, disent-ils; ils l'ont toujours vu observera leurs tantes. C'est là qu'une foule de faux remèdes et de superstitions conservent les réputations qu'ils perdent dans le monde: c'esl dans leurs armoires que le cassis , espèce de poison , passe encore pourune panacée universelle. Le régime de l'éducation de leurs malheureux enfants ressemble à celui de leur santé : ils les forment a de tristes usages ; ils leur font apprendre , la verge à la main , jusqu'à l'Evangile; ils les tiennent sédentaires tout le long du jour, dans l'âge où la nature les force de se mouvoir pour se développer. Soyez sages, leur disent-ils sans cesse ; et celte sagesse consiste à ne pas remuer les jambes. Une femme d'esprit, qui aimait les enfants, vit un jour, chez une marchande de la rue Saint-Denis , un petit garçon et une petite fille qui avaieut l'air fort sérieux. « Vos enfants » sont bien tristes, dit-elle à la mère. — Ah! » madame, répondit la bourgeoise, ce n'est pas » manque que nous ne les fouettions bien pour » ça. »
Les enfants, rendus misérables dans leurs jeux et dans leurs études , deviennent hypocrites et sournois devant leurs pères et leurs mères. Enfin ils grandissent. Un soir , la fille met son mantelet, sous prétexte d'aller au salut, et elle va voir son amant ; bientôt sa grossesse se déclare ; elle s'enfuit de la maison paternelle , et elle devient fille du monde. Un beau matin , le fils s'engage. Le père Bfrnardîn.
cl 11 mère sont ail désespoir. \nns n'.v.nir. i t<n
épargné, «lisent-ils, pour leur éducation . nous leur avons donné des maîtres de toute espèce, insensés! \ous avez oublié le point principal, qui
était île vous en l'aire aimer.
Ils justifient leur tyrannie par ce cruel ada e
«il faut corriger les enfants; la nature humaine » est corrompue. » Ils ne s'aperçoivent pas que ce
sont eux-mêmes qui la corrompent par leurs ch;\liinculs :|, et que dans Ions les pays OÙ les pères sont bous, les enfants leur ressemblent.
le pourrais démontrer, par une foule d'exemples, que la dépravation de nos plus fameux scélérats a commencé par la cruauté même de leur éducation , depuis Guillery jusqu'à Desrues. Mais, poursorlir tout-à-fail de cette perspective odieuse, nous ne ferons plus que celle réflexion : c'est que, si la nature humaine (''lait corrompue, comme le prétendent ceux qui s'arrogent le pouvoir de la réformer , les enfants ne manqueraient pas d'ajouter une corruption nouvelle à celle qu'ils trouvent déjà introduite dans le monde lorsqu'ils y arrivent. Ainsi, la société humaine atteindrait bientôt le terme de sa destruction. Ce sont les enfants, au contraire, qui ('éloignent, en y apportant des aines neuves et innocentes. Il faut de longs apprentissages pour leur faire naître le goût de nos passions et de nos fureurs. Les générations nouvelles ressemblent aux rosées et aux pluies du ciel, qui rafraîchissent les eaux des fleuves, ralenties dans leurs cours et prêtes à se corrompre : changez les sources d'un fleuve, vous le changerez dans tout son cours; changez l'éducation d'un peuple, vous changerez son caractère et ses mœurs.
Nous hasarderons quelques idées sur un sujet si important, et nous en chercherons les indications dans la nature. Lorsqu'on examine le nid d'un oiseau , on y trouve non-seulement les nourritures qui sont agréables à ses petits ; mais à la mollesse des fourrures qui le tapissent, à sa situation qui l'abrite du froid, de la pluie et du vent, et à une multitude d'autres précautions, il est aisé de reconnaître' que ceux qui l'ont construit ont réuni autour de leurs petits toute l'intelligence et toute la bienveillance dont ils étaient capables : leur père même chante à quelque distance de leur berceau , excité plutôt, je pense, par les sollicitudes de l'amour paternel que par celles de l'amour conjugal : carce dernier sentiment finit chez la plupart dès que leur couvée commence. Si nous examinions sous le même aspect les écoles des enfants des hommes , nous aurions une bien mauvaise idée de l'affection de leurs parents. Des verges, desféru-
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les, doi fouetê , desci I di I ira ■ -'|I '< premières leçons donné >s a la vie humaine : .1 la vériti . on demi le quelques récompen 10s parmi Lanl de châtiments; maisjsymboleadecequlli tait ad dans la société, la douleur j e 1 en réalité, el le plaisir n \ esl qu'en image.
11 esl digne de remarque que . de toul
pèces d'êtres sensibles, l'espèce 1 aine 1
seule donl les petits soienl élevi ede coups.
le be voudrais pas d'autre preuve, dans le genre humain, d'une dépravation originelle. L'espi 1 ropéenne surpasse à cel égard toutes les nations du inonde, comme aussi en méchanceté. Nousavons remarqué, d'après les témoignages des missionnaires mêmes, avec quelle douceur les sauvages élèvenl leurs enfants, el quelle affection ceux-ci portent b leurs parents. Les arabes étendent leur humanité jusqu'à leurs ohevaux : jamais ils ne les frappenl ; ils les dressonl a for» e de cari », el ils les rendenl si dociles, qu'il n'j en a point dans le momie qui leur soienl comparabl - en be mté el on bonté. Ils nelesattachenl poinl dans leur camp; ils les laissent errer en paissant aux environs, d'où ils accourent à la voix de leur, maîtres. Ces animaux dociles viennent la nuit se coucher dans 1< ai tentes au milieu dos enfants, sans jauni- le ser. Si un cavalier tombe dans une course, son cheval s'arrête sur-le-champ, el reste aupi lui sans le quitter. Ces peuples sont parv< par l'influence invincible d'une éducation d a faire de leurs chevaux les premiers cours'n l'univers. On ne peut lire sans attendrissement ce que rapporte ace sujet le vertueux consul d'Arvieux, dans son voyagedu Liban. Un pauvre Arabe du Désert avait pour tout bien une magnifique jument : le consul de France à Seydc lui proposa de la lui vendre, dans l'intention de l'envoyer à Louis XIV. L'Arabe, pressé par le besoin , balança long-temps; enfin il y consentit, et en demanda un prix considérable. Le consul . n'osant de son chef donner uue si grosse somme , écrivit a sa cour pour en obteuir l'agrément. Louis XIV donna ordre qu'elle fûtdélivrée. Le consul sur-le-champ mande l'Arabe, qui arrive monté sur sa belle coursière , et il lui compte l'or qu'il avait demandé. L'Arabe, couvert d'une pauvre natte, met pied a terre , regarde l'or; il jette ensuite les yeux sur sa jument, il soupire , et il lui dit : « A qui vais-je te livrer? a » desEuropéens qui t'attacheront, qui le battront, » qui te rendront malheureuse: reviens avec moi, » ma belle, ma mignonne , ma gazelle ! sois la joie » de mes enfants! » En disant ces mots, il sauta dessus , et reprit la roule du Désert.
si 1. • |.. ri battent le 1 nf.no 1 b< 1 n * l " il ae li II |i m uenl en nom -
I 1 m le < e iqo il
11 "ii, 1! 1 . avolenl . <!• qu'ils gran-
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1rs reg rdcnl 1
l'ai chéri hé Ion] -temps laça aliment
li m Buteurs . poui pères qui ai bètenl n \ p n lent que d< - dcvoti
1 CeUl '1rs
n\ qu'ils leur | leurs
enfants t si tristes . qu'ils semblent leur donner
de nouvcaui m < • iv r athie patei ncllc lient an désordre de
anciens . « t même
1 in .- :
leur] ifance
lin de leui 0 ni de rendre le
plan de leur vii 10 lui de '.
iiisi qu'ils mil. tenaient toujours dans Pâme de leurs . ; de l'infini . il
natur nr humain. Mais la vénalité -
mauvaises mœurs a\ an! 1 : nous l'or-
dre de la nature, le seul âge de la vie qui ail émises droits esl o lui de la jeunesse et des amours. C'est là IV; oque où tous b.-s citoyens dirigent leurs pensées. Chez les anciens, c'étaient
■illards qui gouvernaient: chez no> les jeunes gens. On force, dans tous les emplois vieillards de se retirer. Leuis chers enfants leur paient alors le fruit de l'éducation qu'ils en ont reçue. Il arrive donc de là qu'un père et une mère, fixant chez nous l'époque de leur bonheur vers le milieu de la vie, ne voient qu'avec peine leurs enfants s'en approcher, dans le temps qu'eux-mêmes s'en éloignent. Comme leur foi est a peu près détruite, la religion ne leur présente aucune consolation. Ils ne voient plus que la mort au bout de leurs perspectives. Ce point de vue les rend tristes, durs, et souvent cruels. Voilà pourquoi les pères . chez nous . n'aiment point leurs enfants, et que nos vieilles gens affectent tant de goûts frivoles pour se rapprocher d'une génération qui les repousse.
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i 'est par me suite de ces mêmes mœurs qu'il n'\ a point de patriotisme choz nous. Il ] en avait, m contraire, beaucoup chea les anciens. Les anciens se proposaient , non-seulement de grandes récompenses dans le présent . mais de bien plus grandes pour l'avenir. Les Romains, par exemple, avaient des oracles qui promettaient a Rome d'être la capitale du monde, el elle l«' devint. Chaque citoyen, en particulier, se flattait d'influer sur
Et sur («tus :
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i i flots da temps mugissent encore sur leurs vastes débris, et en détachent des parcelles qu'ils dispersent parmi les nations vivantes pour leur inslruction. Ces ruines semblent leur dire: « Nous » sommesdes restes <le l'ancien gouvernement des » Toscans, de Dardanus, et des petits-fils de Nu-
Bes destins, et de présider un jour, comme un dieu » mitor. Les états qu'ils ont transmis à leurs des*
tutélaire, sur ceux de sa propre postérité. Ilsn'am- » cendants nourrissent encore des nations, maiscl-
bitionnaienl rien de plus que de voir leur siècle » les n'ont plus les mômes langages ni les mêmes
honore et distingué par-dessus tous ceux de la ré- » religions, ni les mêmes dynasties, de souverains.
publique. Ceux qui parmi nous ont quelque ambition pour l'avenir la bornent à être distingués euxmêmes de leur propre siècle par leur savoir on leur philosophie. Voila à peu près à quoi se termine cotre ambition naturelle, dirigée par notre éducation.
Les anciens cherchaient a deviner ce que deviendrait leur posl îrité; et nous, ce qu'ont été nos ancêtres. Ils regardaient en avant, et nous en arrière. Nous sommes dans l'état c >mme des passagers embarqués de force dans un vaisseau : nous i dons a la poupe, et non à la proue; la terre d'où nous partons, et non celle où nous devons
La Providence divine, pour sauver les hommes » di naufrage, a noyé les pilotes et brisé les vais- » seaux, i
Nous admirons, nu contraire, dans nos sciences frivoles, leurs conquêtes, leurs grands et inutiles bâtiments, et tous les monuments de leur luxe, qui sont les écueils mêmes où ils ont péri. Voila où. n pus mènent nos éludes et notre patriotisme. Si la postérité s'Occupe des anciens, c'est que les anciens ont travaillé pour elle; mais si nous ne faisons rien pour la nôtre, certainement elle ne s'occupera pas de nous. Elle s'entretiendra, comme Taisons sans cesse, des Grecs et des Romains,
aborder. .Nous recueillons avec empressement des sans se soucier en rien de ses pères.
manuscris gothiques, des monuments de chevalerie, des médaillons deChildéric; nous ramassons avec ardeur toutes c ss pii c s usées de l'ancienne manœuvre de notre vais les suivons de
la vue derrière nous le plus loin que nous pouvons. Nous étendons même ce souci de l'antiquité aux monuments qui nous sont étrangers, a ceux des Grecs et de, Romains. Us sont, comme les nôtres, des débris de buis vaisseaux qui ont péri sur la vaste mer des siècles, sans pouvoir parvenir jusqu'à nous. Ils nous accompagneraient, et nous devanceraient même, s'ils eussent été bien gouvernés. On peut encore les reconnaître a leurs débris. A la simplicité de sa construction et à la légèreté de sa coupe, voila le vaisseau de Lacédérnone. 11 était fait pour voguer éternellement ; mais il n'avait point de carène; il survint une grande tempête, et les Ilotes ne purent le ramener a son équilibre. À la hauteur de ses châteaux de poupe, vous reconnaissez la superbe Rome. Elle ne put supporter le poids de ses hautes ma-
Au lieu de nous extasier sur des médailles romaines et grecques, a demi rongées par le temps, ne serait-il pas aussi agréable et plus utile de jeter nos vues et nos conjectures sur nos enfants frais, vifs, potelés, et d ! chercher à reconnaître dans leurs inclinations quels seront les coopératcurs fu turs de notre patrie? Ceux qui, dans leurs jeux, aiment à bâtir, lui élèveront un jour des monuments. Parmi ceux qui se plaisent à faire entre eux des guerres innocentes, se formeront des Scipions etdes Epaminondas. Ceux qui sont assis sur l'herbe, spectateurs tranquilles des jeux de leurs compagnons, lui donneront un jour de graves magistrats, etdes philosophes maîtres de leurs passions. Ceux qui, dans leur course inquiète, aiment à s'écarter des autres, seront d'illustres voyageurs et des fondateurs de colonies qui porteront les mœurs et la langue de la France parmi les sauvages de l'Amérique, ou dansl'intérieurde l'Afrique même. Si nous sommes bons envers nos enfants, ils béniront notre mémoire; ils transmettront sausaltéra-
nœuvres; ses grands la renversèrent. On pourrait tion nos costumes, nos modes, notre éducation ,
graver ces inscriptions sur les différents écueils où ils ont échoué :
AMOUR DES COXQÏ ÊTES. GUINDES PBOPH1ÉTÉS. VÉNALITÉ DES CHARGES. CORRUPTION DES MOEUKS.
notre gouvernement et notre souvenir à la postérité la plus reculée. Nous serons pour eux des dieuxbienfaisants quilesauront soustraits ala barbarie gothique. Nous satisferions le goût inné de
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I miiiii c o mieux on jetant noire vue .1 deui
mille ;ui.s dans l'avonir, qu'a deux milli do d ins le passé. Celle manière de voir, plus conforme .1 notre nature divine . ûxerait nuire bienveillance sur des objets sensibles qui existent et qui doivent encore exister 7a, Nous nous ménagerions I usmômes, pour nos vieux jours si tristes et si rebutés, la reconnaissance do la génération qui va v< nir nous rcmplai ei : 1 n assui anl son bonheur et le nôtre, nous concourrions de tous nosmoye celui de la patrie.
Pour contribuer à cette beurcuse révolution, j«' ha rderai encore quelques idées rapides. Je suppo donc que j'ai à employer utilement une partie des douze années que ; erdenl nos j< : 1 es gens dans les collèges. Je ré luis le temps «le leur éducation ;i dois époques, de trois années chai La pi lieu ii sept ans, comme chez l< s
la, ,1 îmonien ;, et même auparavant : un enfant est susceptible d'une éducation palriotiqu qu'il sait parler et marchi r. La sei ondi cera à l'adolescence; et la troi icme Gnira avec elle vers la seizième année, âge où un jeune homme peut être utile à sa patrie, el embi un état.
Je disposerais d'abord, \ei -s le centre de Paris, un grand édifice bâti intérieurement en amphithéâtre circulaire, divisé par gradins. Les m i destinés à l'éducation se tiendraient au centre dans le bas, et il y aurait en haut plusieurs rangs de galeries, afin de multiplier les places pour les auditeurs. Il 5 aurait au dehors cl tout autour de ce bâtiment de larges portiques à plusieurs él destines a recevoir le peuple. On lirait ces mots sur le fronton de l'entrée :
ECOLK DE Li PATEIfc.
Je n'ai pas besoin de dire que les enfants passaut trois années dans chaque époque de leur éducation, il faudrait un de ces édifices pour l'instruction de la génération annuelle, ce qui fixerait au nombre de neuf celui des monuments destinés à l'éducation générale de la capitale.
Autour de chacun de ces amphithéâtres serait un grand pare couvert de plantes et d'arbres du pays, jetés au hasard comme dans la campagne et dans les bois. On y verrait des primevères et des violettes au pied des chênes, des poiriers et des pommiers confondus avec des ormes et des hêtres. Les berceaux de l'innocence ne seraient pas moins intéressants que les tombeaux de la vertu.
otiqui 1 ■ n'< l pas que je préfi rc < ll< l( de 1 1 p 1I1 ie ; ma • ur ri ndre a 1 1
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lalheureusessont aujourd'hui celles qui m'inspirent le plus d'inti Souvent 1 m in attention sur un brin d'herbe au haut d'un vi< mur, ou sur uni milieu d'une plaine. Plusd'u ant dans les pays étrangers un pommier saus fleui fruits, je me suis ( Oh ! pourquoi la fortune » vous a-t-elle refusé, comme à moi un peu de 0 terre dans votre terre natale.'' »>
Les plant itrie nous en rappellent par-
tout l'idée d'une manière plus touchante que ses monuments. Je n'épargnerais donc ri .1 p aie I< 9 réunir autour des enfants de la nation. Je ferais de leur école un lieu charmant comme leur âge. afin que quand les injustices deleurs patrons, de leurs amis, deleurs parents, de la for tune, auraientbrisé dans leur cœur tous les liens de la patrie, le lieu où leur enfance aurait été heureuse fût encore leur Capitole.
Je le décorerais de quelques tableaux. Les enfants , ainsi que le peuple, préfèrent la peinture a la sculpture , pareeque celte dernière a pour eux trop de beautés de convention. Ils n'aiment point les figures toutes blanches, mais avec des joues ri mues et des yeux bleus, comme leurs images de plâtre. Ils sont plus frappés des couleurs que des
Si j'ai désiré qu'on élevât des monuments h la 1 formes. Je voudrais qu'on y vît les portraits de nos gloire de ceux qui ont enrichi noire climat de plan- ' mis enfants. Cyrus . élevé avec des enfants de son
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âge, en iii des héros; les nôtres seraient élevés au moins avec les images des rois. Ils prendraient, à leur vue, les premiers sentiments de rattachement qu'ils doivent aux pères de la patrie. On y verrai! des tableaux de religion, non pas ceux qui son) effrayants, et qui sont destinés à rappeler l'homme au repentir; mais ceux qui sont propres à rassurer l'innocence. Telscrail celui de la \ îergo tenant Jésus enfant dans ses tuas; tel serait Jésus lui-môme au milieu des enfants, portant dans leurs attitudes et leurs traits la naïveté etla confiance de leur âge, cl tels que Le Sueur les eût peints. On lirait au-dessous ces paroles de Jésus- Christ même :
MM 11 PIHM LOS A!) Ml \l\IIO.
L A I > - 1 / US PI n i- iimii ^ M. H.
S'il était nécessaire de présenter dans cette école quelque acte de sa justice, on pourraity peindre le figuier sans fruits séchant à sa voix.. On
venait les feuilles decel arbre se crisper, sesbranches se tordre, son écorce se crevasser, et le végétal entier, frappé de terreur, périr sous la malédiction de l'auteur de la nature.
On pourrait y mettre quelque inscription simple et courte tirée de l'Évangile, comme celle-ci :
AIMEZ-VOLS LES DNS LES AUTRES
Et cette autre :
VENEZ A MOI, VOIS Ql'I ÊTES CHABGÉS, ET JE VOIS SOULA- GERAI.
Et cette maxime déjà nécessaire a l'enfance :
LA VEHTL CONSISTE A PBBFÊBBB LE BIEN Cl RLIC AL NÔTRE.
Et cette autre :
POIR ÊTRE VERTIEIX. IL PAIT RÉSISTER A SES PENCHANTS. A SES INCLINATIONS. A SLS GOITS , ET COMRATTnE SANS CESSE CONTRE SOI-MÊME.
Mais il y a des inscriptions auxquelles on ne fait guère d'attention, et dont le sens importe bien davantage aux enfants: ce sont leurs propres noms. Leurs noms sont des inscriptions qu'ils portent partout avec eux. On ne saurait croire combien ils influent sur leur caractère naturel. Notre nom est le premier et le dernier bien qui soit à notre disposition; il détermine dèsl'enfance nos inclinations; il nous occupe pendant la vie et jusqu'après la mort. 11 me reste un nom, dit-on. Ce sont les noms qui illustrent ou déshonorent la terre. Les rochers de la Grèceetdel'Italie nesontniplus anciens ni plus beaux que ceux des autres parties du monde; mais nous les estimons davantage, parcequ'ils portent de plus beaux noms. Une mé-
daille n'est qu'un morceau de cuivre souvent rouillé', mais qui est décoré d'un nom illustre.
Je voudrais dooo qu'on donnât de beaux noms
aux enfants. Un enfant se patronne sur son nom. S'il porte à quelque vice . ou s'il prèle à quelque ridicule, comme font beaucoup des nôtres, son ame s'y incline. Bayle remarque qu'un certain
inquisiteur, appelé TORBE-QDEMADA , OU delà
Tour-brûlée , avait fait brûler je ne sais combien d'hérétiques dans sa vie. Un cordelier, appelé
Feu-aï; nr: vi \ en lit tout autant. C'est un autre abus de donner a des enfants destinés à des occupations pacifiques «les noms turbulents et ambitieux, comme ceux d'Alexandre et de César.
Il est encore plus dangereux de leur en donner de ridicules. J'ai \u a celle occasion de malheureux enfants si vexés par leurs compagnons, et même par leurs propres parents , à l'occasion de leurs noms de baptême, qui emportaient quelque idée de simplicité et de bonhomie, qu'ils en prenaient insensiblement un caractère opposé de malignité et de férocité. Les exemples en sont fréquents. Deux de nos plus fameux écrivains satiriques en théologie et en poésie s'appelaient, l'un Blaise Pascal, et l'autre Colin Boileau. Colin n'a point de malice, disait son père. Ce mot lui en donna. La scélératesse audacieuse de Jacques Clément naquit peut-être en lui de quelque ridicule a l'occasion de son nom. L'administration doit donc veiller sur les noms donnés aux enfants, puisqu'ils ont de si terribles influences sur les caractères des citoyens. Je voudrais aussi qu'à leur nom de baptême on joignît un surnom de quelque famille célèbre par ses vertus, comme faisaient les Romains : ces espèces d'adoptions attacheraient les petits aux grands, etles grands aux petits. 11 y avait à Rome je ne sais combien de Scipions dans les familles plébéiennes. On ferait revivre de même parmi notre peuple les noms de nos familles illustres, comme celles desFénelon, des Catinat, des Monlausier, etc.
Ou ne se servirait point, dans cette école, de cloches bruyantes pour annoncer les différents exercices, mais du son des flûtes, des hautbois et des musettes. Tout ce qu'on y apprendrait serait mis en vers et en musique. On ne saurait croire quelle est l'influence de ces deux arts réunis. J'en citerai quelques exemples pris dans la législation du peuple qui a peut-être été le mieux policé, je veux dire celui de Sparte. Voici ce qu'en dit Plutarque dans la vie de Lycurgue : « Lycurgue estant » donc parti de son pays (pour fuir les calomnies » qui estoient les recompenses de sa vertu, il
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» dressa premièrement son voyageen Candie II » où H observa el considéra diligemment la forme n de vivreel de gouverner la chose publique que » l'on j gardoil , en hantant el conferanl av< » plus gens de bien fi las plus renommés qui ) » tussent, si \ trouva quelques lois qui lui sem- » blerent bonnes, el en Qsl extrait , en délibérait tion de les porter en son pays pour s en servir ;i » l'avenir; aussi en Lrouva-t-il d'autre • <I« »■ > i il ne » lisi compte. <>r. ) aviot-il mi personnage, en-
\insi. h la diffén n< i- i\< pi n|,|, m> .. 1. 1 n. Ii musique servait •• réprimai leur courage pin* tôt qu i i ezi îler j el il ne leui fallait poui « i II
m i tels de peau d'ours, ni eau-de-vie , ni
tambours.
si la mu iqoi et la poésie eurent tant de pouvoir. ■i Spai te pour ramener a la vei lu de bomnn i rompus, el ensuite pour les gouvei oei quelle influence n'auraient-elles pas stu no enfants dans de l'innocence I Qui pourrait jamais oublier
ii tre les autres, qui esloil estimé bien sage et I les saintes lois de la morale, si elles étaient mises » bien entendu en matière de gouvernement , et en musique el en ■ • a aida
» s'appeloit Thaïes, envers lequel Lycurgue lit » tant par prières «'i par amitié qu'il avoil prise » avec lui, qu'il lui persuada «le s'en aller a Sparte. » Cettui Thaïes avoil bruit d'estre poète lyrique, » et prenoit le litre de cet art-là : mais, en effet . il » faisoit tout ce que pouvoient faire les meilleurs » et pins suffisants gouverneurs el reformateurs » du inonde : car tousses propos esloienl belles » chansons, èsquelles il preschoil el admonesloil » le peuple de vivre sous l'obéissance de luis en » union et concorde les uns avec les antres, estant » ses paroles accompagnées de chants, de gestes el » d'accents pleins de douceur el de gravité, qui » secrètement adoucissoienl les cœurs félons des » escoutanls, et les induisoient à aimer les choses »> honnestes, en les détournant des séditions, iui- » initiés et divisions qui pour lors regnoient entre » eux; tellement qu'on peut dire que ce fut lui qui » prépara la voie à Lycurgue, par où il conduit sit et rangea depuis les Lacedemoniens à la » raison. »
Lycurgue introduisit encore parmi eux la musique dans plusieurs exercices, entre autres dans ceux de la guerre.* « Quand louteleurarniéeestoit » rangée en bataille, a la vue de l'ennemi , le roy p adonc saeiïûoit aux dieux une chèvre; et quant » et quant commandoit aux combattants qu'ils mis- » sent tous sur leurs têtes des chapeaux de fleurs; » et aux joueurs de fluste, qu'ils sonnassent l'au- » bade qu'ils appellent la chanson de Castor, au » son et à la cadence de laquelle lui-mesme com- » mençoit a marcher le premier; de sorte que » c'estoit chose plaisante et non moins effroyable, » de les voir ainsi marcher tous ensemble en si bonne d ordonnance au son des lïustes, sans jamais trou- » bler leur ordre ni confondre leurs rangs, et sans » se perdre ni estonuer aucunement, ains aller » posément et joyeusement au son des instruments » se hasarder aux périls de la mort. »
'Rutarque, FiedcLycvrgne.
ht vin du I Mage? De pareilh b institutions feraient naître parmi nous d< i tublimes que i que l yi tée, qui composa 1 hymne tor.
Ces moyens établis pooi nos entante, la première chose qu'on leur apprendrait sérail la n ligion. On leur parlerait d abord deDieo,poui lelenr faire aimer el craindre, unis craindre mus leur en taire peur. La peur de Dieu engendre la super- Mi i ion. ei d ie des frayeurs hon iWes des prêtres
et de la mort. Le premier commandement de la i eligion i si d'aimei Dieu, i âimi /. el faites ce qne « vous voudres, » disait un Baint. Notre reti^on nous ordonne de l'aimer par-dessus toutes du Klle veut que iiuus qous adressions a lui comme
a notre père, si elle nous ordonne de leciaimli e, i e m si que n lativemenl à l'amour que nous lui devons, pareeque nous devons craindre d'offenser ce que nous devons aimer. Au reste, je ne pense pas. à beaucoup pies, qu'un enfant ne puisse avoir l'idée de Dieu avant l'âge de quatorze ans, comme un écrivain que j'aime d'ailleurs l'a mis en avant. Ne donne-t-on pas aux plus petits enfants des sentiments de peur et de haine pour des objets métaphysiques qui n'existent pas? Comment ne leur en inspirerait-on pas de confiance etd'amourpour l'Être qui remplit toute la nature de sa bienfaisance? Les enfants n'ont pas l'idée de Dieu a la manière de la théologie ou de la philosophie; mais ils sont très capables d'en avoir le sentiment , qui, comme nous l'avons vu, est la raison de la nature. Ce sentiment même a été exalté parmi eux du temps des croisades, jusqu'à en porter un grand nombre à se croiser pour la conquête de la Terre- Sainte. Plût à Dieu que j'eusse conservé le sentiment de l'existence de Dieu et de ses principaux attributs, aussi pur que je l'avais dans le premier âge! C'est le cœur, plus encore que l'esprit, que la religion demande. Et quel est, je vous prie, l'être le plus rempli de la Divinité et le plus agréable à ses yeux, de l'enfant qui, plein de son sentiment,
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lève ses mains innocentes vers le ciel, en balbutiant sa prière, ou duscolastique qui en explique
la m. nuit'.''
il esl Ibrl aisé de donner aux enfants des idées de Dieu ël de la vertu. Des marguerites sur l'hi i be, des fruits suspendus anx arbres de leur enclos, seraient leurs premières leçons de théologie, et leurs premiers exercices d'abstinence ci d'obéissâncejaux lois, on les Qxerail sur l'objet principal île la religion par le récit pur et simple de la vie de Jésus- Christ dans L'Évangile. Ils apprendraient dansleur Credo toul ce qu'ils peuvent savoir de la nature de Dieu, et dans le Pater tout ce qu'ils doivent lui demander.
il esl digne de remarque que , de tous les li\ res saints, il n'y en a point que les enfants apprennent avec autant de facilité que l'Évangile. Il faudrait les exercer particulièrement à on exécuter 1 tes, sans vaine gloire et .suis respect humain. Ou les dresserait donc a se prévenir mutuellement en amitiés, en déférences, et en toutes sortes de lions offices. Tous les enfants des citoyens seraient admis dans celte école delà pallie, sans en excepter aucun. Ou en exigerait seulement la plus grande propreté , ne fussent ils d'ailleurs revêtus que de lambeaux recousus. <>n y \ errait l'enfant de l'homme de qualité, conduit par son gouverneur, arriver en équipage, et se placer près de l'enfant d'un paysan appuyé sur son bâtonnet , vêtu de toile au milieu même de L'hiver, et portant daus un sac ses livres et sa tranche de paiu noir , pour se susteuter toute la journée. Ils apprendraient alors l'un et l'autre à se connaître avant de se séparer pour toujours. L'enfant du riche s'instruirait a faire part de son superflu a celui qui est souvent destiué a le nourrir toute sa vie de son propre nécessaire. Ces enfants de toute condition assisteraient , la tète couronnée de fleurs , et distribués en chœurs , à nos processions publiques : leur âge , leur ordre, leurs chants et leur innocence y présenteraient un spectacle plus auguste que les laquais des grands . qui y portent les armoiries de leurs maîtres collées à des cierges, et sans contredit plus touchant que les haies de soldats et de baïonnettes dont on y environne un Dieu de paix.
On apprendrait daus cette école , aux enfants, a lire, à écrire et à chiffrer. Des hommes ingénieux ont imaginé a cet effet des bureaux et des méthodes simples, promptes et agréables ; mais les maîtres d'école ont eu grand soin de les rendre inutiles, parcequ'elles détruisaient leur empire, et que l'éducation allait trop vite pour leur profit. Si
vous voulez apprendre promptement a lire aux
enfants , mette/, une dragée sur i bacune de leurs
: ils sauront bien tôt leur alphabet par ccaur;
et si VOUS en multipliez ou diminuez le nombre, ils ne tarderont pas ;i savoir l'arithmétique. Au reste, ils auront bien profité dans cette ceol.- de la patrie s'ils en sortent sans savoir lire, écrire et
chiffrer, mais pénétrés seulement «le cette vérité, que lire, écrire et chiffrer, et toutes les sciences du inonde , ne sont rien ; mais que d'être sincère, bon , officieux , aimant Dieu et les hommes, est la seule science digne du cœur humain.
A la seconde époque de L'éducation, que je suppose vers l'âge de dix ou douze ans, où leut intelligence s'inquiète et s'empresse d'imiter tout ce qu'elle voit fairo, je leur apprendrais comment on pourvoit aux besoins de la société. Je ne leur ferais pas connaître les .'>">0 arts et métiers qu'on exerce dans Paris , mais seulement ceux qui servent aux premières nécessités de la vie, tels que l'agriculture, les diverses préparations du pain , les arts appelés par notre orgueil mécaniques, tels que ceux de filer le lin et le chanvre , d'en faire de la toile, et de bâtir des maisons. J'y joindrais les éléments des sciences naturelles qui ont fait imaginer ces métiers, les éléments de géométrie et les expériences de physique, qui n'ont rien inventé a cet égard, mais qui expliquent leurs procédés avec beaucoup d'appareil. J'y ajouterais des connaissances des arts libéraux, telles que celles du dessin , de l'architecture , des fortifications , non pas pour en faire des peintres, des architectes et des ingénieurs , mais pour leur apprendre comme on se loge, et comment on défend la patrie. Je leur ferais observer , pour les préserver de la vanité que les sciences inspirent, que l'homme, au milieu de tant d'arts et de métiers, n'a rien imagine'; qu'il a tout imité, ou d'après l'industrie des animaux , ou d'après les opérations de la nature; que son industrie est un témoignage de la misère a laquelle il est condamné , qui l'oblige de combattre sans cesse contre les éléments, contre la faim et la soif, contre ses semblables, et, ce qu'il y a de plus difficile, contre lui-même. Je leur ferais sentir ces relations des vérités de la religion avec celles de la nature; et je les disposerais ainsi a aimer la classe d'hommes utiles qui pourvoient sans cesse à leurs besoins.
Je lâcherais toujours, dans le cours de cette éducation , de faire aller de pair les exercices du corps et ceux de l'ame : ainsi, pendant qu'ils acquerraient des connaissances des arts utiles , je leur apprendrais le latin. Je ne le leur enseigne-
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1,11s pas métaphysiqucmcnl 1 1 grammaticalement .
< "i dans nos colli où ils l'oublionl d<
«pi ils <'n soni sortis . tuais par l'ui ago : c'esl ain i que l'apprennent la plupart des pa^j ians poloi qui le parleul toute lour vie, quoiqu'ils n'aienl
point été au collège. Ils le parlent d manière
très intelligible , comme je l'ai éprouvé en voyageant dans leur pays : ils ont soi vé . je i rois .
«•clic langue de quelques bannis du temps di mains . et peut ôlre d'< >\ ide i elégué chez les Sai mates, leurs ancêtres, pour la mémoire duquel ils ont encore la plus grande vénération. Ce n'est pas, disi ni nos savants, du la i in de Cicéron : mais qu'importe? Ce n'est pas pareeque ces paysans ne s avent pas assez bien le latin qu'ils ne parlent pas le langage de Cicéron, c'esl parcequ'étanl serfs, ils n'entendent pas celui de la liberté. N<»s paysans Français n'en comprendraient pas 1rs meilleures traductions, fussent-elles de l'université; mais un sauvage du Canada les entendrait fort bien, et mieux que beaucoup de professeurs
d'éloquence. C'esl le ton de | , de celui <pii
écoute qui donne l'intelligence du langage de celui qui parle. On avait proposé . je crois . Louis \1\ , de bâtir une ville <>ii l'on n'aurait pai lé que latin, ce qui eût aînée/' inûniment l'étude de «•elle langue; mais sans doute l'université n'\ aurait pas trouvé son compte. Quoi qu'il en soit . je suis bien sûr qu'il ne faudrait pas plus de deux ans pour apprendre le latin par l'usage aux enfants de l'école de la patrie, surtout si. dans les lectures où ils assisteraient . on leur donnait des extraits delà vie des grands hommes français et romains bien écrits eu latin , et ensuite bien expliqués.
A la troisième époque de l'éducation . à peu près dans l'âge où les passions prennent l'essor, je leur en montrerais le doux et pur langage dans I s Eglogues et les Géorgiques de Virgile, la philosophie dans quelques odes d'Horace, et des tableaux de leur corruption dans Tacite et dans Suétone. J'achèverais la peinture des hideux excès où elles plongent l'homme dans quelque historien du Bas-Empire. Je leur ferais remarquer comme les talents , le goût , les lumières et l'éloquence tombèrent a la fois chez les anciens avec les mœurs et la vertu. Je me garderais bien de les fatiguer sur ces lectures: je ne leur eu montrerais que les morceaux les plus piquants, afin de leur faire naître le désir d'en connaître le reste. Mon but ne serait pas de leur faire faire un cours de Virgile , d'Horace ou de Tacite , mais un véritable cours d'humanités, en réunissant dans leurs études ce que
li boi m i" ont pen ■' di pi
■> i ' '" ' ner la nature humaine, le li m i
apprendre égal* mi ni par l'u la I
grecque <i'" e i sui le point d i Ln bientôt « . remenl inconuuecbei noua. Ii l m i rai i onn iltre Homère prhn \pium \ap'u ntia 1 1 \ m . dit n avec tan Ide i ison Hén dote, le pi rede l'hi i quelques maximes du livre ublime de liarctarèle. Je leur fei lis sentir comme . dan temps . les talent . I< s voi lui . Ii gi md i hommes et les républiques Qeui irenl avec la conl la Providence divine. Mais . poui donnei plus de
nelles véi ités . j'\ cntreméli i i étud< i s de la natuj e dont ils n'auraient
\u que de faibli • esqui i s d ins le • plu gi amis écrivains.
Je leur ferais remarquer la disposition de ce globe, suspendu d'une manii re in< ompréhensible -m le néant; parcouru et navigué par une inûnité de n liions : je leur ferais observer dans chaque climat les principales | lantes qui sont ntili vie humaine . les animaux qui se rapportent
piaules et ii leur tel riti.ile. s lMs s'étcndn
ensuite les hommes , seuls de tous les êtres si blés dispersés partout pour B'aider mutuellement, el pour recueillir 'a la fois toutes I - productions de la nature. Je leur ferais voir que les intérêts des pi inces ne sont p is autres que ceux du • humain . ei que ceux de chaque peuple ne diffèrent pointe de ceux de leursprinces. Je leur parlcrais des divei ses lois qui gouvernent les nati je leur apprendrais celles de leur propre pays , qui sont ignorées de la plupart des citoyens. Je leur donnerais une idée des principales religions qui divisent la terre; el je leur ferais connaître combien la chrétienne est préférable à toutes nos ! fa politiques . et convenable au bonheur du genre humain. Je leur ferais sentir que c'esl elle qui empêche les divers états de la société de se briser les uns contre les autres, et qui leur donne des forées égales sous des poids inégaux. De ces considérations sublimes s'allumerait dans ces jeunes cœurs l'amour de la patrie . qui s'enflammerait par le spectacle de ses malheurs mêmes.
J'entremêlerais ces spéculations touchantes d'exercices utiles , agréables, et convenables à la fougue de leur âge. Je leur ferais apprendre a nager, non pas tant pour leur apprendre a se tirer eux-mêmes du péril , s'ils venaient à faire quelque naufrage . que pour porter du secours a ceux qui peuvent se trouver dans le même cas. Quelque utilité particulière qu'ils puissent tirer de leurs études , je ne leur proposerais jamais d'autre but que
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le bien d'autrui. Ils s feraient de grands progrès, quand ils n'en recueilleraient d'autre l'uni que la ton. orde ii l'amour de la patrie. 1 >;uis la belle saison, quand la moisson esl Faite, vers le commencement de septembre . je les mènerais à la campagne , »M\ isës sous plusieurs drapeaux. Je leur donnerais une image delà guerre. Je les ferais coucher sur l'herbe , à l'ombre des Foi ôts : là . ils prépareraient eux-mêmes leurs aliments; ils apprendraient à défendre et à attaquer un poste . à passer une rivière à la nage; ils s'exerceraient a faire usage des armes a feu , et a exécuter en même temps de-* manœuvres prises de la tactique des Grecs , (|ni s.int nos maîtres presqi e en tout genre. Je ferais tomber, par ces exercices militaires, le goût do l'escrime, qui ne rend les soldats redoutables qu'aux citoyens, inutile et nuisible à la guerre, réprouvé par tous les grands capitaines, et dérogeant au courage, disait Philopœmen. « lui mon » enfance, dit Michel Montaigne, la noblesse fuyoit » la réputation de bien escrimer, comme injurieu- » se, et se desroboitpour l'apprendre, comme mes- » lier de subtilité , desrogeaut a la vraie cl na\ ve » vertu '. » Cetartj né dans la même société, de la Laine des classes inférieures contre les supérieures, qui les oppriment , nous est venu de l'Italie, où il a perdu l'art militaire. C'esl lui qui nourrit parmi nous l'esprit des duels. Cet esprit n'est pas venu des peuples du nord, comme l'ont dit tant d'écrivains. Les duels sont très rares en Prusse et en Russie; ils sont tout-a-fait inconnus aux sauvages du nord : leur origine vient de l'Italie, comme on en peut juger par les fameux livres d'escrime et par les termes de cet art, qui sont italiens, comme tierce, quarte; il s'est naturalisé chez nous par la faiblesse et la corruption de beaucoup de femmes qui sont bien aises de trouver un spadassin dans un amant. C'est sans doute a ces causes morales qu'il faut attribuer cette étrange contradiction de notre gouvernement , qui défend le duel , et qui permet en même temps l'exercice public d'un art qui n'apprend rien autre chose qu'à se battre en duel73. Les élèves de la patrie auraient une autre idée du courage; et, dans le cours de leurs études, ils feraient un cours de la vie humaine, où ils apprendraient comment ils doivent un jour se comporter envers les citoyens et envers l'ennemi.
Le temps de la jeunesse se passerait agréablement et utilement dans un si grand nombre d'occupations. Les esprits et les corps se développe-
* Essais de Michel Montaigne , liv. II , chap. xxvn.
raient a la fois. Les talents naturels, souvent inconnus dans la plupart «les hommes, se manifesteraient à la vue des différents objets qui leur seraient présentés. Plus d'un Achille sentirait , a la
vue d'n ne épée, son sang : s'enflam r; plus d'un
Vaucanson, à l'aspect d'une machine , méditerait d'organiser le bronze ou le bois. Toutes ces connaissances, dira-t-on, demandent un temps considérable; mais si on songe à celui qui est perdu dans nos collèges par les répétitions ennuyeuses des leçons, par des décompositions et explications grammaticales de la langue latine . qui ne donnent pas seulement aux écoliers la facilité de la parler, et par les concours dangereux (Vwnc vaine ambition, on ne saurait disconvenir que nous n'en fassions ici un meilleur usa;;e. Les écoliers y barbouillent chaque jour autant de papier que des procureurs "'' , d'autant plus inutilement que, grâces à l'impression des livres dont ils copient les versions ou les thèmes, ils n'ont pas besoin de tout cet ennuyeux travail. Mais à quoi les régents euxmêmes emploieraient-ils leur temps, si les écoliers ne perdaient le leur?
Dans les écoles de la patrie, tout se passerait a la manière académique des philosophes grecs. Les élèves y étudieraient tantôt assis, tantôt debout; tantôt a la campagne , tantôt dans l'amphithéâtre, ou dans le parc qui l'environnerait. Il n'y serait besoin ni de plumes, ni de papier, ni d'encre; chacun apporterait seulement avec lui le livre classique qui serait le sujet de la leçon. J'ai éprouvé bien des fois que l'on oublie ce qu'on écrit. Ce que je mets sur le papier, je l'ôtc de ma mémoire , et bientôt de mon souvenir: je m'en suis aperçu a des ouvrages entiers que j'avais mis au net, et qui me paraissaient aussi étrangers que s'ils eussent été faits d'une autre main que de la mienne. 11 n'en est pas de même des impressions que nous laisse la conversation d'autrui , surtout quand elle est accompagnée d'un grand appareil. Le ton de voix, le geste , le respect du a l'orateur , les réflexions de nos voisins, concourent a nous graver les paroles d'un discours bien mieux que l'écriture. Je citerai encore , a celte occasion, l'autorité de Plutarque, ou plutôt celle de Lycurgue.
« Mais il faut bien noter que jamais Lycurgue » ne voulut qu'il y eust pas une de ses lois mise » par escrit ; ains est expressément porté, par » l'une de ses ordonnances qu'il appelle restres , » qu'il ne veut pas qu'il y en ait aucune escrite ; » car , quant a ce qui est de principale force et ef- » ficace pour rendre une cité heureuse et vertueu- » se . il estimoit que cela devoit estre empreint
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» par ii ii iluroèacœurs ol > imo m de bom-
» mes , poin \ demeurer a jamais immu
l est la bonne volonté, qui r ' "" '"'" i'1"'- '"ll » que toute autre contrainte que l'on sauroit don- » lier ;iu\ hommes, <|ni foil que i bacun d'eux se » sert «le loi à soi-mesme '• »
Les tôtes de dos jeunes geus do seraient donc pas fatiguées, dan i les écoles de la patri i, d'une \ ;tiii«- ci babillarde science. Tantôt ils défendraient entre eux la i •m1'' d'un citoyen : tantôt il i ; ■ raient leur jugement sur un événement public. Us suivraient le procédé d'un art dans tout son coui , Leur éloquence serait une vraie éloquent e, et leui savoir un vrai savoir. Ils oe s'occuperaient ai de sciences abstraites, ni de recherches vaines, qui soni communément des fruits de l'orgueil. Dans les études que je propose, tout nous ramène a la société, a la concorde, à la religion, et ii la naturo.
Je n'ai pas besoin dédire que ces dlv< i seraient décorées convenablement a lem que tituics serviraient dans leurs dehors de promenoirs et d'asiles au peuple . sui tout pendant les jours longs et tristes de l'hiver. II 5 verrait chaque jour des spectacles |>lus propres a lui inspirer de la vertu ou de l'amour envers sa patrie . je ne dis pas que ceux des boulevards ou que les l du Wauxball, mais même que les tragédi Corneille.
11 n'y aurait parmi ces jeunes gens ni récompense, ni punition, ni émulation, et, partant, point d'envie. La seule punition qu'on y exercerait serait de bannir de l'assemblée celui qui la troublerait, seulement pour un temps proportionné a la faute du coupable : encore serait-ce plutôt un acte de police qu'une punition , car on n'attacherait à cet exil aucune espèce de h nie. Mais, si yous voulez vous formel' une idée d'une pareille assemblée, concevez, au lieu de nos jeunes gens de collège, pâles, méditatifs, jaloux, tremblants sur les succès de leurs infortunées compositions, des jeunes gens gais, contents, attirés par le plaisir dans de vastes salles circulaires, où s'élèvent ça et là les statues des hommes illustres de L'antiquité et de la patrie; voyez-les tous attentifs à la leçon du maître, s'aidant les uns les autres à la concevoir , à la retenir , et à répondre à ses questions imprévues. Celui-ci suggère tacitement une réponse à son voisin , cet autre excuse la négligence de sou camarade absent. Représentez-vous le progrès rapide des études , éclaircies par des
* Plutarque, Vicdelycurguc.
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t elle de mon voisin; maiscellequ'il m'avaitdoonée n'était qu'une (ansse copi ane, et remplie
. . ints, que le n geat s'en étonna, et se douta d'abord qu'elle n'était pas mon ouvrage, car j'étais assez bon écolier. Je n'ai pas perdu le souvenir de celte perfidie , quoique , en vérité, j'en aie oublié de plus nui lies depuis ce temps-là; mais le premier âge de la vie bumaine est H Limentsetdes reconnaisau
ineffaçables. Jeme rappel; ; îesd'un temps
encore plus éloigné. Lorsque j'allais en fourreau au\ écoles , je perdais quelquefois mes livres par éloui derie. J'avais une bonne , appelée Marie Talbot, qui m'en achetait de son argent, de peur que je ne fusse fouetté a l'école. Certes , le souvenir de ces petits services est reste si bien et si long-temps empreint dans mon cœur , que je puis dire que , ma mère exceptée, je n'ai eu personne dans le monde pour qui j'aie conservé une si forte et si durable affection. Celte bonne et pauvre fille est entrée souvent dans mes inutiles projets de fortune. Je comptais lui rendre avec usure dans sa vieillesse, où elle était, pour ainsi dire, sans secours, les tendres soins qu'elle avait pris de mon enfance; mais h peine ai-je pu lui donner quelques marques bien faibles et bien légères de bonne yo-
ni-; l i:du<; VTiov
lonté. Je rapporte oos ressouvenirs , donl chacun de mes lecteurs peutavoir , par devers lui ci dans sa propre enfance, des traits plus intéressants, pour prouver combien le premier flge serai! oaturellemenl la saison de la vertu et de la reconnaissance, B*il a'étail pas souvent dépravé chez nous par le vice de nos institutions.
Mais, avanl d établir ces écoles de la patrie , on formerait des hommes pour y présider. On ne les choisirait pas parmi ceux qui sont les plus recommandés, l'ius ils auraient de recommandations , plus ils seraient intrigants , et, par conséquent, moins ils auraient de vertus, ou ne demanderait pas sur k-ur compte: Est-ce un l"'l esprit, un homme brillant , uw philosophe? mais: \iine-t-il les enfants? est-ce un homme qui fréquente plus les malheureux que les grands? est-ce un homme sensible? a-t-il de la vertu? Ce serait avec des hommes do ce caractère-là qu'on formerait des inailies de L'éducation publique; encore je voudrais qu'on changeât cette qualification de maîtres et de docteurs , comme dure et orgueilleuse. Je voudrais que leurs litres signifiassent les amis de l'enfance, les peu. s de la patrie, et qu'on les exprimât par de beaux noms grecs, afin d'ajouter au respect de leurs fonctions le mystère de leurs titres. Leur état , destiné a former des citoyens a la uation , serait au moins aussi noble et aussi distingué que celui des écu vers qui dressent des chevaux chez les princes. I n magistrat titré présiderait tous les jours à chaque école. Il serait bien juste que les magistrats lissent dresser sous leurs yeux, à la justice cl aux lois, les enfants qu'ils doivent un jour juger et régir comme hommes. Les enfants sont aussi de petits citoyens. Un grand seigneur des plus qualiflés aurait l'inspection générale de ces écoles de la patrie, sans contredit plus importante que celle des haras du royaume ; et afin que des gens de lettres , bassement flatteurs , ne fussent pas tentés d'insérer dans les papiers publics les jours où il daignerait y faire sa visite , ce devoir sublime serait saus revenu, et ne lui vaudrait que l'honneur d'y présider.
Plût à Dieu que je pusse faire concourir l'éducation des femmes avec celle des hommes, comme à Sparte! mais nos mœurs s'y opposent. Je ne crois pas cependant qu'il y eût aucun inconvénient à rassembler, dans le premier âge, les enfants des deux sexes. Leur société se prête des grâces mutuelles: d'ailleurs, les premiers éléments de la vie civile, de la religion et de la vertu, sont les mêmes pour les uns et pour les autres. Cette première époque exceptée, les filles n'appren-
draient i ien de ce que doivenl Bavoir les homme!,
non pas pour l'ignorer toujours , mais alm de s'en
instruire avec plus de plaisir, el de trouver un joui' leurs maîtres dans leurs amants, il y a cette différence morale de l'homme â la femme, quo l'homme se doit a la patrie, et la femme au bonheur d'un seul bouillie. Une fille ne parviendra
jamais à ce but (pie par lejOÛtdeS nccupalionsdc son sexe. <>n a beau la charger de toutes sortes de m iences . et en faire une philosophe ou une théo-
logienne, un mari n'aime point k trouver un rival ni tiii docteur dans sa femme. Les livres et les maîtres chez nous flétrissent de bonne heure, dans une jeune fille, l' ignorance virginale, cette fleur de lame , si charmante a cueillir pour un amant, ils enlèvent aux ('poux les plus doux charmes de leur union . et «es communications d'une science amoureuse et d'une ignorance naïve, si propres a remplir les longs jours du mariage. Ils détruisent ces contrastes de caractère que la nature a établis entre les deux sexes , pour y faire naître la plus aimable des harmonies.
Ces contrastes naturels sont si nécessaires a l'amour , qu'il n'y a pas une seule femme célèbre par l'attachement qu'elle a inspiré à ses amants ou a son époux , qui ait dû son empire à d'autres attraits qu aux amusements ouaux occupations de son sexe , depuis le siècle de Pénélope jusqu'au nôtre. 11 y en a de tous les étals et de tous les caractères , mais il n'y en a point de savantes. Celles qui ont été savantes ont été presque toutes malheureuses en amour, depuis Sapho jusqu'à Christine, reine de Suède , et même plus près de nous. Ce serait donc auprès de sa mère, de son père, de ses frères et de ses sœurs, qu'une tille s'instruirait de ses devoirs futurs de mère et d'épouse. C'est dans la maison paternelle qu'elle apprendrait une multitude d'arts domestiques, ignorés aujourd'hui de nos filles bien élevées.
J'ai vanté plus d'une fois, dans ces écrits, le bonheur de la Hollande; mais, comme je n'ai vu ce pays qu'en passant , j'en connais peu les mœurs domestiques. Je sais seulement que les femmes y sont sans cesse occupées du soin de leur ménage, et que la plus grande concorde règne dans les mariages. Mais j'ai vu a Berlin une image des charmes que ces mœurs si méprisées parmi nous peuvent répandre dans une maison. Un ami, que la Providence m'avait ménagé dans cette ville, où je ne connaissais personne, m'introduisit dans une société de demoiselles : car , en Prusse , ce n'est pas chez les femmes que se tiennent les assemblées, mais chez leurs filles. Cet usage s'observe
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puei par 1rs mœurs de nos officiera frani ali qui \ furent prisonniers dans la dernière guerre, n j est donod'usago que les demoiselles de la mime société s'invitent tout a toui à des assemblées qu'on appelle cafés. Pour l'ordinaire; < esl le jeudi. i Iles se i endenl avec leui s mi res < bei < i Ile qui les ainvilées. Celle-ci leurserl du cafés la crème avec iiiiiics soi les de pâtisseries et de confitures faites de s,i main, i Ile leur présente . au milieu de l'hiver, des fruits d<- toute espèce, conservés dans le sucre avec leurs couleurs , leur verdure el leurs parfums , en apparence aussi h aia que B'ils
étaient sur Les arbres. Elle reçoit desesc p
mille compliments qu'elle leur rend avec usine. Mais bientôt elle déploie d'autres talents. Tantôt elle déroule à leurs yeux, sur une grande pièce de tapisserie . ;i laquelle elle travaille jour et nuit, des foi ris de saules toujours verts qu'elle a plantés elle-même , el des ruisseaux de moire qu'elle a fait couler avec son aiguille. Tantôl elle marie sa voix au situ d'un clavecin . el semble réunir dans son appartement tous les oiseaux di s b» Elle invite ses compagnes a chanter à leur tour. C'est alors que les éloges redoublent. Leui b mères, comblées de joie, s'applaudissenl en secret, comme Niobé, des louanges données à leurs lilies : l'< rtentant gaudia peetus. Quelques officiers en uniforme et en bottes, échappés furtivement de leurs exercices , viennent jouir parmi elles d'un instant de calme délicieux ; et pendant que chacune d'elles espère trouver dans l'un d'eux son protecteur et son ami, chacun d'eux soupire après la compagne qui doit adoucir un jour . par le charme des talents domestiques, la rigueur des travaux militaires. Je n'ai point vu de pays où la jeunesse des deux sexes ait plus de mœurs, et où les mariages soient plus heureux.
11 n'est pas besoin d'aller chercher chez des étrangers des preuves du pouvoir de l'amour sur l'honnêteté des mœurs. J'attribue l'innocence de celle de nos paysans, et la fidélité de leurs mariages , à ce qu'ils peuvent se livrer de très bonne heure a cet honnête sentiment. C'est l'amour qui les rend contents de leur pénible sort; il suspend même les maux de l'esclavage. J'ai vu souvent à l'Ile-de-France des noirs, épuisés des fatigues du jour, se mettre en route à l'entrée de la nuit pour aller voir, a trois ou quatre lieues de la, leurs maîtresses. Ils leur donnent rendez-vous au milieu des bois, au pied de quelque rocher, où ils allument du feu; ils dansent avec elles une partie de la nuit au son de leur tamtam . et re-
viennent .1 i- ei Irai ill avant le poinl du foui contents . plein qui < - ui
q ii bii h 'Imi mi
qui ■ e combinent avec ce sentiment ont de i iii' ■ mi i oi inisation plis ique ' I q nuit d
mini « h h me l ' joui m •■ de 1 1 i lave.
M j a dans I I < r i 1 1 1 1 •- un |
quable a < e oj< ' c'esl dan ' l
'-il .lit Bel \il dOUC BepI ans pom
ps ne lui j i ti lit que peu d i tant I affei lion qn d ur < Ile i
mdi ' : le ai ■ bien que nos politiques . <|ui ne connaissent eue l'or el les lili es, ne i on< oi rien ii tout cela : unis je suis bien aise de leur dire qu'aucun homme n'a mieui connu l< de la nature que les auteurs des livres sainl •pie ce n'est que sur les l"is de la nature q peut i tablir celli
Je voudrais donc que :
cultiver le Bentiment de t amour au i leurs travaux , ainsi que lacob. N'importe a quel
d s qu'on < » i apable de sentir, on ble d aimi ; i tm ni b bannit l'ennui . détoui ne de la prostitution crreui - et des ioquii tud il remplit
la vie de mille perspectives délicieuses, en montrant dans l'avenir la plus forton il redmil'le . dans le ce or de denx jeu» le goût de l'étudeet celui des travaux domestiq Quel plaisir pour un jeune homme, ravi de la science de ses maîtres, d'en répéter I' li ■ ons a la beauté qu'il aime ! Quelle joie pour une fille jeune et timide de se voir distinguée au milieu d compagnes, et d'entendre relever par son amant le prix et 1rs -lins ,]e sa propre industrie! l .i jeune homme destiné a réj rimer un jour sur un tribunal l'injustice des hommes est enchanté . au milieu du dédale des lois, de voir sa maîtresse broder pour lui les ileurs qui doivent décorer l'asile de leur union, et lui donner une image des beautés de la nature, dont de tristes honneurs doivent le priver toute sa vie. Un autre, qui doit porter le feu de la guerre au bout du monde, s'attache à l'ame sensible de son amie, et se flatte que les maux qu'il fera au genre humain seront réparés par le bien qu'elle fera aux malheureux. Les amitiés redoublent, dans chaque maison , de l'ami au frère qui l'introduit . et du frère à la sœur. Les familles se rapprochent. Les jeunes gens forment leurs moeurs : et les heureuses perspectives dont ils flattent leur union les soutien-
• Genèse , cliap. x.xix. \. 20.
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unit dans l'amour do leurs devoirs el de la vertu. Qui sait si ces choix libros, ces liaisons tendres et pures, ne fixeraient pascel espril volage qu'on croit nature] aux femmes? Elles respecteraient des nœuds qu'elles auraient elles-mêmes formés. Si, étant femmes, elles cherchent à plaire a tous, c'esl peut-être parcequ'étanl filles il ne leur est pas permis «l'on aimer an seul.
Si on peut espérer une révolution heureu ed m l.i pâli ie, ce n'esl qu'en rappelant les femmes aux mœurs domestiques. Quelles que soient les satires qu'on ait écrites sur leur compte, elles sonl moins coupables que les hommes. Elles n'onl guère do [ueceuxque nous leur donnons, et nous en avons beaucoup qu'elles n'ont pas. Quant à ceux < j 1 1 i leur sont propres, on peut dire qu'ils ont retarde notre ruine, m compensant les \'\< notre constitution politique. On n'imagine pas ce que serait devenue notre société, livréeb loute les inconséquences de notre éducation, à tous les piejugés tle nos conditions et aux ambitions de chaque parti . si les femmes ne nous avaient croisés en chemin. Notre histoire ne présente que des débats de moines contre moines, de docteurs contre docteurs, de grands contre grands, de nobles contre vilains, pendant que des politiques rusés s'emparent peu à peu de nos possessions. Sans les femmes, tons ces partis auraient fait à la (in un désert de l'état, et mené jusqu'au dernier du peuple à la boucherie ou au marché, comme on le conseillait il y a quelques années. 11 y a eu des siècles où nous aurions été tous cordeliers, naissant et mourant avec lejcordon de saint François; d'autres, tous cbevaliers errants, courant par monts et par vaux, la lance h la main; d'autres, tous pénitents, parcourant les villes en procession et en nous flagellant ; d'autres, quisquis ou quamquam de l'université. Les femmes, jetées hors de leur état naturel par nos mœurs injustes, renversent tout, se moquent de tout, détruisent tout, les grandes fortunes, les prétentions de l'orgueil et les préjugés de l'opinion. Les femmes n'ont qu'une passion, qui est l'amour, et cette passion n'a qu'un objet ; tandis que les hommes rapportent tout à l'ambition, qui en a des milliers. Quels que soient les désordres des femmes, elles sont toujours plus près de la nature que nous,parceque leur passion dominante les en rapproche sans cesse , et que la nôtre, au contraire, nous en écarte. Un bourgeois de province, et même de Paris , caresse a peine ses enfants quand ils sont un peu grands; mais il s'incline profondément devant ceux des étrangers, s'ils sont riches ou de qualité. Sa femme, au con-
traire, les JUge a la ligure ; s'ils nmiI laids, elle n'en
tient compte; mais elle caressera l'onfant d'un paysan s'il est beau : ciic portera pin. respecta un homme «lu peuple à cheveux blancs et a tête vénérable, qu'a un conseiller sans barbe. Les femmes ne voient que les avantages naturels, et
les hommes que ceux de la l<n lune. Ainsi, les
femmes, au milieu de leurs désordres, nousramèncnl encore a la nature, pendant qu'au milieu de n.iiie prétendue sagesse nous tendons sans cesse à nous en éloigner.
Je conviens cependant qu'elles n'ont empêché le malheur général qu'en causant parmi nous une infinité de maux particuliers. Hélas I ainsi que nous, e!hs ne trouveront le bonheur que dans la vertu. Dans tout pays où la vertu ne règne plus, elles sont très malheureuses. Elles étaient autrefois lies heureuses dans les vertueuses républiques de la Créée et de l'Italie ; elles y décidaient du sort des étals : aujourd'hui, esclaves dans ces mêmes lieux, la plupart d'entre elles sont obligées de se prostituer pour vivre. Les nôtres ne doivent pas désespérer de nous, elles ont sur l'homme un empire inaliénable75. Nous ne les connaissons que sous le nom de sexe, auquel nous avons donné le nom de beau par excellence ; mais combien d'autres épilhètes plus touchantes pourrions-nous y ajouter, telles que celles de nourricier et de consolateur 1 Ce sont elles qui nous reçoivent en outrant dans la vie, et qui nous ferment les yeux à la mort. Ce n'est point à la beauté, c'est a la religion, que nos femmes doivent leur principale puissance: le même Français qui soupire à Paris aux pieds de sa maîtresse la lient dans les fers et sous les fouets à Saint-Domingue. Notre religion seule a envisagé l'union conjugale dans l'ordre naturel ; elle seule, de toutes des religions de la terre, présente la femme à l'homme comme une compagne : les autres la lui abandonnent comme une esclave. Ce n'est qu'à la religion que nos femmes doivent la liberté dont elles jouissent eu Europe ; et c'est de la liberté des femmes que s'est ensuivie celle des peuples, et la proscription d'une multituded'usagesinhumainsrépandusdans toutes les parties du monde, tels que l'esclavage, les sérails et les ennuques. 0 sexe charmant! c'est dans vos vertus qu'est votre puissance. Sauvez la patrie, en rappelant, par le spectacle de vos doux travaux, vos amants et vos époux à l'amour des mœurs domestiques : voi?s rendrez toute la société a ses devoirs, si chacune de vous ramène un seul homme à l'ordre naturel. N'enviez point a. l'homme son au lorité, ses magistratures, ses talents,
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entourées de vos laines e1 de
l'auteur de la nature de n'avoir donné qu a vous
de pouvoir être toujours bonnes el bienfaisantes.
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j'ai présenté, dès le commencemenl de col ouvrage, les différentes roules de la nature quejc me proposais de parcourir, pour me formor une Idée de l'ordre qui gouverne le monde. J'ai expo à d abord les objections qu'ona faites dans lou temps contre la Provid ce; je 1 niées
règne par règne . ce qui m'a donné occasion, en les réfutant, d'exposer des vues nouvelles sur la disposition etl'usagedes différentes parties de i globe : ainsi j'ai rapporté la direction des chaînes de montagnes sur les continents aux vents réguliers qui soufflenl Burl Océan; la position des îles, au confluenl de ses courants ou de ceux des Qeuves; l'entretien des volcans, aux dépôts bitumi
l « \ ue di fin Intcllccluclles d ini l irdrc di 1 1 nature, < ommi I lcn«
levé i lu cl de la rcl
dan i l'ordi e social.
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voir quelques principes des convenances cl des harmonii - qui gouvei oenl le monde, le ne doute
■ route qo
neux de ses rivages • les courants de la mer et les anciensl h lèbn dans les
mouvements des marées, aux effusions alternatives des glaces polaires, ^prèscela, j'ai rératé, par ordre, les autres objections faites sur 1er n gétal el animal , en faisanl voir que c s i n'étaienl pas plus gouvernés par des luis mécaniques que le règne fossile. J'ai démontré ensuite que la plupart des maux «lu genre humain luisaient du vice de nos institutions polili i u non pas de la nature; que l'homme était le s ml être abandonné à sa propre providence, par quelque punition originelle; mais que cette in'meDi
ils ont portées in- .: plus loin I i ' î<*m t
ire il ins el non par [ ar-
■ une scien< i p u lo ite la i
l. m nU I son! maintenant inconnus, et il n'en esl resté que l :n, qu'on donne aujourd'hui aux i
lus ;tupid< t portei l'ci reui
dépravati nr humain. Il n'en
ainsi de la ma i ■ d
vinité, qui l'avait livré à ses lumières, veillait en- par les auteurs l'antiquité,
core sur ses destinées; qu'elle taisait rejaillir sur les chefs des nations les maux dont ils opprimaient les faibles et les petits: et j'ai démontré l'action d'une Providence divine par les malheurs mêmes du genre humain. Tel a été le sujet de mes huit premières Études.
J'ai commencé', dansla neuvième, par attaquer les principes de nos sciences, en faisant voir qu'elles nous égarent, ou par la hardiesse de ces mêmes principes, au moyen desquels elles remontent à la nature des éléments qui leur échappent, ou
et même par les livres saints. Ce fuient ces principes de convenance et d'harmonie, que ?] Ih -
. chez eux, qu'il apporta en Europe, et qui y rent les sources de plusieurs branches de
philosophie, et même des arts, qui ne commencèrent qu'alors a y fleurir; car les arts ne sont que des imitations d I s de la nature. Quoique
mon insufhsance soit très grande, ces principes harmoniques sont si lumineux, qu'ils m'ont présenté non-seulement des dispositions du globe tout-a-fait nouvelles, mais ils mont donné encore
parla faiblesse de leurs méthodes, qui ne saisissent les moyens de reconnaître les caractères des plan-
ta la fois qu'une loi de la nature, à cause de l'imbécillité de notre esprit et de la vanité de notre éducation, qui nous fait prendre pour des routes uniques les petits sentiers où nous marchons. C'est ainsi que les sciences naturelles, et même les sciences politiques, qui en sont les résultats, s'étant séparées parmi nous les unes des autres,
tes à leur premier aspect, et de dire : Celle-ci est de montagne, et cette autre e^t de rivage. J'ai démontré, par eux l'ussge des feuilles des plantes, et déterminés par les formes nautiques ou volatiles de leurs graines, les rapports qu'elles ont avec des lieux où elles sont destinées a naître. J'ai observé que les corolles de leurs fleurs avaient des rapports
chacune d'elles a fait, si j'ose dire, un cul-de-sac positifs ou négatifs avec les rayons du soleil, suidu chemin par où elle était entrée. C'est ainsi que vaut les latitudes et les points d'élévation où elles
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doivent s'épanouir. J'ai remarqué ensuite les contrasta « liarmants do leurs feuilles, de leurs fleurs, de leurs fruits et de leurs tiuos, avoc le sul et lo ciel où elles oaisaent, el ceux qu'elles forracnl de genre a genre, étanl pour ainsi dire groupées deux li deux : enfin j';ii indiqué les relations qu'elles oui avec les animaux el les bommes : en sorte que j'ose dire avoir démontré qu'il n'v a pas tino seule nuance il'1 couleur jetée au hasard dans la nature. J'ai donné, par ces vues, le moyen de former des chapitres complets d'histoire naturelle, en montrant que chaque plante était le centre de l'existence (l'une inGnité d'animaux . qui uni avec elle des convenances qui nous sont encore inconnues. On pourrait étendre, sans doute, leurs harmonies plus loin ; car beaucoup <1<' plantes semblent avoir des relations non-seulement avec le soleil, mais avec diverses constellations. Ce c'est pas toujours telle hauteur du soleil sur l'horizon qui les met en végétation. (1 y a telle plante qui fleurit au printemps, qui no développerait pas la plus petite Feuille en automne , quoiqu'elle éprouve alors le mémo degré de chaleur. Il en est <lo même de lotus semonces, qui germent et poussent clans nne saison, el non dans l'autre, quoiqu'elles aient la môme température. Ces relations célestes étaient connues de l'ancienne philosophie des Egyptiens et de Pythagore. On en trouve beaucoup d'observations dans Pline, lorsqu'il dit, par exemple, que vers le lever de la Poussinière les oliviers et les vignes conçoivent leur fruit : et, d'après Virgile, que le froment doit se semer après la retraite de cette constellation, et les lentilles à celle du Bouvier; que les roseaux et les saussaies doivent se planter lorsque l'étoile de la Lyre se couche. C'est d'après ces relations, dont les causes nous sont inconnues, que Linnée avait formé avec les fleurs des plantes un almanach holanique dont Pline a présenté la première idée aux laboureurs de son temps*. Mais nous avons indiqué des harmonies végétales encore plus touchantes, en faisant voir que le temps du développement de chaque plante, de sa floraison et de la maturité de ses fruits, était lié avec les développements et les hesoins des animaux, et surtout avec ceux de l'homme. 11 n'y en a point qui n'ait avec nous des relations d'utilité directe ou indirecte ; mais cette immense et mystérieuse partie de l'histoire humaine ne sera peut-être jamais connue que des anges.
L'Etude douzième présente l'application de ces principes harmoniques a la nature même de l'homme. J'y ai fait voir qu'il était formé de deux
* Voyez, Pline, Histoire naturelle, liv. XVIII, chap. xxyih.
puissances, l'une physique el l'autre Intellectuelle, qui l'affcctenl perpétuellement «le deux sentiments contraires, dont l'un est celui de sa misère, et l'autre celui <lo son excellence, j'ai démontré que ces deux puissances étaient très heureusement satisfaites dans les diverses périodes des passions,
des figes et dos occupations auxquelles la naturea destiné l'homme, comme l'agriculture, le mariage, l'établissement de la postérité, la religion. Je me suis arrêté principalemcnl sur les affections de la puissance intellectuelle, en faisant von- que tout ce qui nous paraissait délicieux el ravissant dans nos plaisirs naissait du scntimenl A^ l'infini ou de quelque autre attribut de la Divinité . qui se montrait a nous à l'extrémité de nos perspectives. J'ai démontré, au contraire, que la source de nos maux el de nos erreurs venait de ce que, dans l'état social . nous croisons souvent ces sentiments naturels par les préjugés do l'éducation etde la société; en nie que nous portons souvent le sentiment de l'infini sur les ohjets passagers de ce monde, et celui de noire misère et de notre faihlcsse sur les pians immortels de la nature. Je n'ai fait qu'eflleurer cette riche et sublime matière; mais j'ose dire que par cette seule route j'ai prouvé suffisamment la nécessité de la vertu , et que j'en ai indiqué la véritable source, non où nos philosophes modernes la cherchent . c'est-à-dire dans nos institutions politiques, qui lui sont souvent contraires, mais dans l'état naturel de l'homme, et dans son propre cœur.
J'ai appliqué ensuite de mon mieux, dans l'Etude treizième, l'action de ces deux puissances au bonheur de la société, en faisant voir d'abord que la plupart de nos maux ne sont que des réactions sociales , qui ont toutes pour origine principale les grandes propriétés en emplois , en honneurs , en argent et en terres. J'ai prouvé que ces grandes propriétés produisaient l'indigence physique et morale d'une nation ; que cette indigence engendrait à son tour une foule d'hommes corrompus, qui employaient toutes les ressources de la ruse et de l'industrie pour faire rendre aux riches la portion de leur nécessaire; que le célibat et les inquiétudes qui l'accompagnent étaient, dans un grand nombre de citoyens , des effets de cet état de pénurie et d'angoisse où ils se trouvaient réduits ; et que le célibat produisait, par contre-coup, la prostitution des filles du monde, pareeque tout homme qui se prive du mariage, de gré ou de force, voue une fille au célibat ou à la prostitution. Cet effet résulte nécessairement d'une des lois harsa vaine gloire; mais, au milieu de votre faiblesse,
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moniqucs do la Qatar o, puisque i baquo homme vionl bu monde ol on soi i avec sa femme ou 1 1 qui esl la môme i ho o les i iâl oai i ni el m< u ronl en Qombrc égal aux femelles dan 1 1 humaine. J'ai tiré de ces principes plusieurs cou séquences impoi tantes.
J'ai démontré enfin qu'une pai lie do dos maladies physiques eï morales venait des châtiments, dos récompenses el delà vanité de ootre éducation.
j'ai hasardé différentes vues, pour fournir au peuple des moyens abondants de subsistance el de population; et, pour ranimer chez lui l'esprit de religion cl de patriotisme , en lui présentant quelques perspectives de L'infini; sans Lesquelles Le bonheur d'une nation . comme celui d'un particulier, esl nul el bientôt épuisé, quand on le < omposcrail d'ailleurs des plans les plus avantagi us de finances, de commerce el d'agriculture, il faut pourvoir à la fois à L'homme comme animal el comme ôtre intellectuel. J'ai terminé ces différents projets par présenter, a la lin de la quatorzième el dernière Etude . l'e iquisse d'une éducation nationale , sans laquelle il ne pcul j avoir aucune espèce de législation ni de patriotisme durable. J'ai lâché d'\ développer a la fois les deux puissances physique el intellectuelle de l'homm de Les diriger vers la patrie et la religion.
Sans doute je me serai souvent égaré dans des routes si nouvelles et si étendues. J'aurai été bien des fois au-dessous de mon sujet par la coupe de mes plans, par mon inexpérience, par rembarras même de mon style; mais, je le répèle, pourvu que mes idées en fassent naître de meilleures à d'autres, je suis content. Cependant, si le malheur esl le chemin de la vérité, je n'ai pas manqué de moyens pour me diriger vers elle. Les desordres dont j'ai été souvent le témoin et la victime m'ont fait naître des idées d'ordre. J'ai trouvé quelquefois sur ma roule des grands accrédités et des hommes appartenant a des corps respectables, qui avaient toujours a la bouche les mots de patrie et d'humanité. Je me suis approché d'eux pour m'éclairer de leurs lumières, et pour me mettre sous la protection de leurs vertus ; mais je n'ai trouvé que des intrigants, qui n'avaient d'autre objet que leur fortune personnelle, et qui m'ont bientôt persécuté, pareequ'ils ont vu que je n'étais propre a être ni l'agent de leurs plaisirs , ni la trompette de leur ambition. Je me suis alors rangé du côté de leurs ennemis, croyant que j'y trouverais l'amour de la vérité et du bien public; mais, quelque variés que soieut nos sectes , nos partis et nos corps , j'ai rencontré partout les mêmes hommes,
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M, lis je ne veux de mal à aucun de m< culeui b. Si j'' suis forcé an jour . i de
p u Li i de leur conduite sa : i le envers moi i si i i que pour justifier la mienne. Je leur aï d'ailleurs obligation : leui s persécutions onl causé mou . h dois à leur ambition d - ise une lipréférablc à leur - i eux que
je dois les études délicieuses auxquelles je me suis livré. La Providence ne m'a point abandonné comme eux; i lie m'a suscité des amis qui m'ont servi dans le temps auprès de mon prince, et elle m'en suscitera d'autres auprès de lui lorsqu'il nécessaire. Si j'avais ru en Dieu la confiance que j'ai donnée aux huinmes, j'aurais été toujours tranquille; les preuves de sa providence a mon égard, dans le passé, devaient me rassurer pour l'avenir. Mais, par un vice de mon éducation, les opinions des hommes ont encore trop d'empire sur moi. Ce sont leurs craintes, et non les miennes, qui me troublent. Cependant je médis quelquefois à moi-même : Pourquoi vous embarrassez-vous de l'avenir ? Avant de venir au monde , tous êtes-vous inquiété de quelle manière s'assembleraient vos membres et se développeraient vos nerfs et vos os? Quand vous êtes venu ensuite à la lumière , avezvous étudié l'optique pour savoir comment vous apercevriez les objets ; et l'anatomic, pour apprendre a mouvoir voire corps, et pour lui don-
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ner de l'accroissement? Ces opérations de la nature, bieu supérieures a celles des hommes, se son) faites en vous a votre insu, sans que vous voua en soyei mêlé. si vous ne vous êtes pas inquiété du naître, pourquoi 'In vivre el pourquoi du mourir? N'êtes-TOUS pas tOUJOUl S dans la même main.''
< ependanl d'autres sentiments naturels m'ont attristé: par exemple, de n'avoir pas acquis, après tant (U' courses el de sen Ices , seulement un petit lieu agreste où j'eusse pu , au sein du repos, met- Ire en ordre mes observations sur la nature, qui sont les seules qui m'aient pain aimables et intéressantes sous le soleil, l nautrercgrel encore plus \ii est île n'avoir pas attaché à mon sorl une compagne simple, douce, sensible et pieuse, qui, bien mieux que la philosophie, fût adouci mes peines, et qui, on me donnant des enfants semblables a elle, m'eûl laNv une postérité plus chère qu'une vaine réputation. J'avais trouvé cet asile el ce rare bonheur en Russie, an milieu d'un service honorable : mais j'ai renoncé a tous ces avantages . pour chercher, a l'instigation de nos ministres, de l'emploi dans ma patrie, où je n'avais rien de semblable a prétendre. Cependant je puis dire que mes études particulières ont réparé la première privation , en me donnant de jouir nonseulement d'un petit coin de terre, mais de toutes |i s harmonies répandues dans le grand jardin de la nature, lue (puise estimable ne peut pas être aussi aisément remplacée ; mais si je puis me flatter que cet ouvrage contribue à multiplier les mariages, aies rendre plus heureux, et a adoucir l'éducation des enfants, je croirai perpétuer en eux ma famille , et je considérerai les femmes et les enfants de ma patrie comme m'appartenant en quelque chose.
II n'y a de durable que la vertu. La beauté du corps passe vite ; la foi tune inspire de vains désirs; la grandeur fatigue; la réputation est inconstante: le talent et le génie même s'affaiblissent : mais la vertu est toujours belle, toujours variée, toujours égale et toujours forte, parcequ'ellc est résignée a tous les événements, aux privations comme aux jouissances, a la mort comme à la vie.
Heureux donc, et mille fois heureux, si j'ai pu contribuer à réparer quelques uns des maux de ma patrie, et a lui ouvrir quelque nouvelle perspective de bonheur! Heureux si j'ai pu, d'une part, essuyer les larmes de quelque infortuné, et ramener , de l'autre , ces hommes égarés par la volupté a la Divinité, vers laquelle la nature, le temps, nos propres misères et nos affections secrètes nous entraînent avec tant de rapidité ! j
Bernardin.
Il nie semble qu'il se prépare pour nous quelque révolution favorable. Si cil.' arrive, on en sera redevable ;iu\ lettres : elles ne mènent aujourd'hui à rien ceux qui les cultivent parmi nous, cependant elles régissent tout. Je ne parle pas «le l'influence qu'elles ont par toute la terre, gou- Vei m'e par des livres. L'Asie est régie par les maximes de Confucius, les Isorau, les l'.elh, les Védam, etc. : mais en Europe , ce fut Orphée qui le premier rassembla ses habitants, et qui les tira de la barbarie par ses poésies divines. Ensuite le génie d'Homère lit naître les législations et les religions de la Grèce; il anima Mexandre, et le porta à la conquête «le l'Asie. Il influa sur les Romains, qui cherchèrent dans ses poésies sublimes la généalogie du Fondateur et des souverains de leur empire, comme les Grecs y avaient cherché les origines de leurs républiques et de leurs lois. Son ombre auguste préside encore à la poésie , aux arts libéraux, aux académies et aux monuments de l'Europe : tant ont de pouvoir sur l'esprit humain les perspectives de la Divinité que ce grand génie lui a présentées ! Ainsi la parole qui créa le monde le gouverne encore ; mais quand elle fut descendue elle-même du ciel, et qu'elle eut montré aux hommes la route du bonheur dans la seule vertu , une lumière plus pure que celle qui avait brillé sur les îles de la Grèce éclaira les forêts des Gaules. Les sauvages qui les habitaient auraient été les plus heureux des hommes s'ils eussent été libres; mais ils avaient des tyrans, et ces tyrans les replongèrent dans une barbarie sacrée, en leur présentant des fantômes d'autant plus effrayants que les objets de leur confiance étaient devenus ceux de leur terreur. C'en était fait du bonheur des peuples, et même de la religion, lorsque deux hommes de lettres, Rabelais et Michel Cervantes, s'élevèrent, l'un en France, et l'autre en Espagne, et ébranlèrent a la fois le pouvoir monacal77 et celui de la chevalerie. Pour renversercesdeuxcolosses, ils n'employèrent d'autres armes que le ridicule, ce contraste naturel de la terreur humaine. Semblables aux enfants, les peuples rirent et se rassurèrent : ils n'avaient plus d'autres impulsions vers le bonheur que celles que leurs princes voulaient leur donner, si leurs princes alors avaient été capables d'en avoir. Le Télémaquc parut, et ce livre rappela l'Europe aux harmonies de la nature. 11 produisit une grande révolution dans la politique. Il ramena les peuples et les rois aux arts utiles, au commerce, a l'agriculture, et surtout au sentiment de la Divinité. Cet ouvrage réunit à l'imagination
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d'Homère la sages ie de Confui lus. n fui traduit dans toute i les langues de 1 1 urope. i n esl pas en France qu'il a été* le plus admiré il | provinces en Angleterre ou on ) apprend eni ore à lire aux enfants. Quand les Anglais entrèrenl dans leGambrésis arec i ai mëe des alliés, ils voulurent <'ii enlever l'auteur, qui j vivail loin de la cour, pour lui donner, dans leur camp, une fête militaire ; mais sa modestie se refusa a ce ti iomphe : il se cacha. Je n'ajouterai qu'un trail éloge: ce fut le seul homme vivant donl Louis X h fut jaloux : et il avait raison de l'être : car, pendant qu'il cherchait a se faire craindre el admirer de l'Europe par ses armées . ses conquêtes, ses fêtes, ses bâtiments et son faste, Fénelon s'en faisait adorer avec un livre 7S.
Plusieurs gens de lettres, inspirés par son génie, ont changé parmi nous l'esprit du gouvernement et les mœurs, C est a leurs écrits que nous devons ladestruction des restes de l'esclavage féod il, 1 1 Ile de plusieurs coutumes barbares . telles que de condamner à mort pour crime prétendu de soi ti d'appliquer indifféremment tous les criminels à la question, de porter des épées dans le sein des villes el de la paix, etc.. C'estàeux qu'on doit le n des goûts et des devoirs delà nature, ou du moins leur image. Ils ont renduàplusi urs enfants lés mamelles de leurs mères , el aux i i la campagne, qui les porte aujourd'hui à quitter le centre des villes pour en habiter les faubourgs. Us ont inspiré à toute la nation celui de l'agriculture, qui est dégénéré, à l'ordinaire, en fanatisme dès qu'il est devenu un esprit de corps. Ce sont eux qui ont ramené la a rs le peu-
ple, dont elle s'était déjà rapprochée, à la vérité, par ses alliances avec la finance : ils l'ont raj a ses devoirs par ceux de l'humanité. Ils ont dirigé toutes les puissances de l'étal . el même les femmes, vers les objets patriotiques, en les couvrant d'agréments et de fleurs.
0 hommes de lettres ! sans vous l'homme riche n'aurait aucune jouissance intellectuelle; son opulence et ses dignités lui seraient à charge. Vois seuls nous rappelez les droits de l'homme et de la Divinité. Partout où vous paraissez, dans le militaire, dans le clergé, dans les lois, dans les arts , l'intelligence divine se montre, et le cœur humain soupire. Vous êtes à la fois les yeux et la lumière des nations. Nous serions peut-être maintenant bien près du bonheur si plusieurs d'entre tous . voulant plaire à la multitude, ne l'eussent égarée en flattant ses passions, et en prenant leur voix trompeuse pour celle de la nature humaine.
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Un jour la vigne, i a pleurant . Be plaignait au ciel de l'injustice de son sort. Elle enviait i dni du
t-efle, dans des ro- » chers arides, cl je suis oblig ie d • prodoii » fruits pleins de jus; tandis qu'au bas de » vallée, le roseau, qui ne porte qu'une bourre he. croit à son aise sur le bord des eaux, i Une voi\ lui répondit du ciel : « 0 vigne ! ne VOU » plaignez pas de votre destinée. L'automne vien- » dra, le roseau périra sans honneur sur le bord des n marais ; mais les pluies du ciel iront vous cher- » cher dans la montagne, el votre jus. mûri dans » les rochers, servira un jour a consoler les hom- » mes et à réjouir les dieux. »
Nous avons encore un grand espoir de réforme dans l'affection que nous portons à nos rois. Chez nous , l'amour de la patrie n'est que l'amour du prince. C'est le seul lien qui nous réunisse, et qui, plus d'une fois,, nous a empêchés de nous séparer. D'un autre côté, les peuples sont les véritables monuments des rois. Tous ces monuments de pierre,
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dont tant de princes croient éterniser leur mé« moire, ne servent souvent qu'a la (aire détester. Pline dit que les Égyptiens de son temps maudissaient la mémoire d >s rois .1 1 gypte qui avaienl bâti les pyramides; encore avaient-ils oublié leurs noms. Les Égyptiens de uns jours disenl que c esl I,. diable qui les a faites, sans doute par le sentiment des peines que ces travaux ont coûtées au* hommes. Notrepeuple attribue souvent lamôme origine fe nos anciens ponts et bus grands chemins taillés dans des rochers qui sont à la hauteur des aues. On a beau frapper pour lui des médailles, il n'entend rien a leurs emblèmes ni a leurs inscriptions.M li c'est le cœur des hommes qu'il faut empreindre par dos bienfaits : le timbre m esl ineffaçable. Le peuple a perdu la mémoire d monarques qui ont presid a des conciles : mais il chérit encore colle d.' ceux qui ont soupe che2 des meuniers.
Le peuple n'affectionne dans son prince qunne seule qualité, c'est sa popularité : car c'est d'elle que découlent tontes les vertus dont il a besoin. l D acied j tice rendu à l'imprévu et sans faste a une pauvre veuve, à un charbonnier, le remplit d'admiration et de joie. Il regarde son prince comme un dieu dont la providence veille partout; et il a raison, car un seul événement de cette nature, qui arrive bien à propos , tient tous les oppresseurs en crainte et tous les opprimés en espérance, aujourd'hui la vénalité cl l'orgueil ont élevé entre le peuple et le roi mille murs impénétrables d'or, de fer et de plomb. Le peuple ne peut plus aller vers son prince, mais le prince peut encore descendre vers son peuple. On a rempli, ace sujet, nos rois de frayeurs et de préjugés. Cependant il est très remarquable que, dans ce grand nombre de priuces de toutes les nations qui ont été les victimes de diverses factions , pas un seul n'a péri faisant le bien, allant h pied et incoejnilo; mais tous ou dans leurs carrosses, ou h table, au sein des plaisirs, ou daus leur cour, au milieu deleursgardesctau centre deleur puissance. Nous voyons de nos jours l'empereur et le roi de Prusse parcourir, en simple voiture, avec un ou deux domestiques et sans gardes, leurs états dispersés , quoique remplis en partie d'étrangers et de peuples conquis. Les grands hommes et les princes les plus illustres de l'antiquité, tels que Scipion, Germanicus, Marc-Aurèle, voyageaient sans suite, achevai, et souvent a pied. Combien de provinces de son royaume n'a pas parcourues ainsi , dans un siècle de troubles et de factions , notre grand Henri IV !
I u roi dons SOI étais doit être comme le soleil sni- la le i e . «'il il n'j a pastille seule petite piaille
qui ne reçoive a son toui l'influence de ses rayons.
De combien de mandes vérités nos lins sont pii-
N, par les préjugés des courtisansl Combien ils perdent de plaisirs par leur vie sédentaire! Jene parle pas de ceux delà grandeur lorsqu'ils voient
il leur approche les peuples BCCOUrir en foule sur
les chemins, les remparts des villes s'enflammer du tonnet re de l'artillerie, et les escadres, sortant de leurs poils, couvrir la mer de pavillons cl do feux. Je les crois las des plaisirs de la gloire; mais j,. les (inis sensibles 'a ceux de l'humanité, dont on les prive perpétuellement. <>n les force toujours d'ôlre inis, on ne leur permet jamais d'être hommes. Quel plaisir pour eux de voiler leur grandeur comme des dieux, et d'apparaître au milieu d'une famille vertueuse, comme Jupiter chez: Philémon et Baucis! Combien peu il leur faudrait pour faire chaque jour des heureux! Souvent ce qu'ils donnent a une seule famille de courtisans suffirait pour faire le bonheur d'une province; nt leur simple apparition y remplirait d'effroi tous les tyrans, et en consolerait les malheureux. On les croirait partout , quand on ne les saurait nulle part. On ami fidèle, quelques serviteurs robustes, suffiraient pour rapprocher d'eux tous les agréments des voyages, et pour en écarter tous les inconvénients.
Ils sont les maîtres de varier les saisons à leur gré sans sortir du royaume, et d'étendre leurs plaisirs aussi loin que leur puissance. Au lieu d'habiter des maisons de campagne sur les bords de la Seine ou au milieu des roches de Fontainebleau, ils en peuvent avoir sur les bords de l'Océan et au pied des Pyrénées. 11 ne tient qu'a eux de passer lesardeurs brûlantes de l'été au sein des montagnes du Dauphiné, entourées d'un horizon de neige; l'hiver en Provence, sous des oliviers et des chênes verts; l'automne, dans les prairies toujours vertes et sous les pommiers de la riche Normandie. Ils verraient aborder sur les rivages de la France des gens de mer de touteslcs nations, des Anglais, des Espagnols, des Suédois, des Hollandais, des Italiens, vivant tous avec les costumes et les mœurs de leurs pays. Nos rois ont dans leurs palais des comédies, des bibliothèques, des serres, des cabinets d'histoire naturelle; mais toutes ces collections ne sont que de vaines images des hommes et de la nature. Ils n'ont pas de jardins plus dignes d'eux que leur royaume, ni de bibliothèques plus instructives que leur peuple.
Ah! si un seul homme peut être sur la terre
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rospoir du genre humain , c'esl un roidi I rance.
il règne sur son peuple pai i affi i I boii peuple
sur l'Europe par les mœurs , l'Europe sur le r< le du monde par la puissance. 1 1 i < * ■ • ne l'ompôche de l'aire le bien quand il lui plaît, il peul . malgré la vénalité des emplois, bumilier le vice superbe el élever rinnnl.li' vertu, il peul encore descendre vers ses sujets, ou les faire mouler vers lui. Beau coup do rois se smii repentis d'avoii mis leur confiance dans des trésors , dans des alliés , dans de corps el dans des grands; maisaucun de s'ôlre Gé a son peuple el a Dieu. Ainsi onl régné les populaires Charles \ el les sainl Louis. Ainsi VOUS .•niiez régné un jour , ô Louis XVII Vous avez, dès vos premiers pas au trône, donné des lois poui le rétablissement des mœurs, el (ce qùiétail plus dif- Dcilc) vous en avez montré l'exemple au milieu d'une cour française. Vous avez détruit les n de l'esclavage féodal, adouci le sorl des malheureux prisonniers, ainsi que les punitions milil el civiles; donné aux habitants de quelques provinces la liberté de répartir entre eux 1rs impositions nationales, remis à la nation les droits de votre avénemenl a lacouronne, assuréaux pam i es matelots une portion des fruits de la guerre, n rendu aux gens de lettres le privilège naturel de recueillir ceux de leurs veilles. Tandis que d'une main vous aidiez les infortunés de la nation, de l'autre vous éleviez des statues a ses hommes célèbres, dans les siècles passés, el vous secouriez les Américains opprimés. Quelques hommes sages qui vous environnent, et ( ce qui est encore plus puissantque leur sagesse) lescharmeset la sensibilité de voire auguste épouse, vous ont rendu le chemin de la vertu facile. O grand roi! si vous marchez avec constance dans les rudes sentiers de la
vei tu votre nom ion (oui invoqué p u l< mal
beui eux de toutes les nations. Il pn id ra i 1< destinées pendant la vie même d< souverain! Ils le présenteront comme u i barri* re ii leurs tyrans, et comme un modi le h leui boni i é du couchant a l'aurore i omme celui des riluseldes tntonius.Loi qu'aucun peuple vivanl ne Bub istei o pins '."!i i no d vh ra en- 1 1 n. m lia d'une gloire toujours nouvelle I i majesté des \in le i njo ilci a h sa v< néi alion, si la postérité la plus i eculée nous enviera le bonbeur d'avoir vécu sous \' s lois le ne J'ai pu êli c ii vit lim • di ■ m tux pul lies . el i n ignorer l < ausi s; j'ai pu pai lei des i i d'j
remédier sans connaître la puissance < sources des grands 1..1 m ij gj vous nous rendes meilleurs el plus heureux li i i< iti - fut u étndieronl d'api i s vous l'ai t de réfoi mei el de vei m i les hora un siècle difGcile. D
tirs i cm Ions pai li ronl un jour de la Fi ance votn i - me i omme de l'hcui i use ' i ce-
lui d rendant que ■><■/, alors
invariabh sdes hommes, \o;is serez leui d i la Divinité,
dont vous aui ezétép i mi nou la plus \ ive image. \li' s'il était possible que nous perdissions le sentimenl de b nce par la con uption de
ceux qui nous doivent l'exemple, par le désordre de nos p • aenl d dos i n
lumières, par les maux multipliés de l'humanité, ô roi! il vous serait encore glorieux de conserver l'amour de l'ordre au milieu du désordre général. Les peuples, livrés à des tyrans sans frein, se réfogieraienten foule au pied de votre trône, et draienl chercher en vous le Dieu qu'ils n'apercevraient plus dans la nalure.
P1CI
« La lune Fait dégi l< r, résolvant toutes g aces et | i par l'humidité de son influence '. - Quand la lune brille dans les Qui! s de I hiver de tout son éclat, il gèles as doute fort spreraent , parcequ'alors lèvent du nord qui cause cette sérénité de l'air empêche l'influence chaude de la lune: mai- pour peu qu'il fasse calme, vous voyez le ciel se couvrir de vapeurs qui s'exhalent delà lerre,el vous sentei l'atmosphère s'adoucir. J'attribue . comme Pline . à la lumière de cet astre une action particulière sur les gelées de la terre et de l'air ; car je l'ai vu souvent , dans les belles nu ils de la zone torride . dissiper, en se levant , ions les Duages de l'atmo pbère : ce qui fait dire aux marins, en proverbe, que la lune mange les nuages. Au reste, I bysiciens se coi tredisenl en supposant que la lune meut l'Océan, et en lui refusant toute influence non-seulement sur les glaces, mais sur les plantes, paire |ue sa chaleur, disent-ils, ne fait pas monter la liqueur de leur thermomètre. J'ignore si en effet elle n'agit pas sur l'esprit-de-vin; mais qu'en conclure? Le feu, ainsi q autres éléments, subit des combinaisons qui redoublent son action dans telle affinité, et la rendent uulle dans une autre: ce n'est donc point avec nos instruments de physique que nous parviendrons à déterminer les effets d.s causes naturelles.
J TAGE
Il n'est pas permis long-temps d'\ garder son franc-laire; car ceux qui y parlent ne veulent être écoutés que par des gens qui les applaudissent.
J'ai remarqué que le degré d'attention que le monde accorde à ses orateurs est toujours proportionné au degré de puissance ou de malignité qu'il leur suppose. La vérité, la raison, l'esprit même, y sont comptés pour rien. Pour se faire écouter du monde , il faut s'en faire craindre : aussi ceux qui y brillent emploient fréquemment des tours de phrase qui donnent à entendre qu'ils sont des amis puissants ou des ennemis dangereux. Tout homme simple, modeste, vrai et bon, y est donc réduit au silence: il en peut sortir toutefois en flattant ses tyrans; mais ce moyen produirait en moi un effet tout contraire; car je ne puis flatter que ce que j'aime.
Fuyez donc le monde, vous qui ne voulez ni flatter ni médire ; car vous y perdriez à la fois et les biens que vous en espérez, et ceux qui appartiennent à votre conscience.
3 page 127.
Il a paru, dans le Journal général de France, du i I et du ! 3 mars 1 788 , une lettre qui renferme de grands éloges
' Histoire naturelle de Pline, liv. II, chap. ci.
de ma théorie des marées . mais on fou biche de prouver que nos académiciens ne se sont pas trompés en concluant ,
île c sque les degrés suit plis longs .m nord, que la courbe de la terre s'j aplatit, c'est-à-dire qu'elle j devient plus courte que l'aie de cercle qui la rcnfi rmc.
J'avoue que }<■ n'ai rien pu comprendre a 1 1 démonstration par laquelle on veut justifier cette erreur. Les principes et lis méthodes de nos sciences me jettent , comme Michel Montaigne, en éblouissement ; aussi je ne m'arrête qu'à leurs résultais.
Si l'on conclut que la terre s'aplatit aux pôles pareeque jrés s'y allongent, on doit conclure, par la raison c utraire,quela terre s'allongerait aux pôles si ses d --.'\ raccourcissait ut.
Ainsi, il s'ensuivrait qne plus les degrés polaires seraient longs , plus la courbe polaire sciait aplatie; et qu'au contraire plus ces mêmes degrés seraient courts, plus h (Min hr polaire serait allongée.
Ainsi, en doublant, triplant, quadruplant la longueur de ces degrésen particulier, vous réduiriez à la moitié, au liera, au quart, la longueur de la courbe polaire dont il> sont cependant les parties constituantes; et au contraire,
n réduisant la longueur de ces mêmes degrés à la moitié, au tiers, ou au quart, vous doubleriez, tripleriez, quadrupleriez la courbe polaire; en sorte que pi' s ces degrés :l grands, plus la courbe polaire qu'ils composent serait petite: et plus ils seraient pe;iis, plus celte courbe serait grande. Or, c'est co qui est contradictoire et impossible c\ idemment.
Si les voussoirs d'une voûie en plein cintre s'élargissent , la voûte entière doit s'élargir; et si ses voussoirs se rétrécissent , la voûte doit se raccourcir. Les degrés polaires sont les voussoirs; et la courbe polaire, la voûte.
L'auteur de cette lettre, M. de Sallier, m'adressa ensuite quelques objections. Il oppose à une conséquence générale des aperçus particuliers.
Le baromètre est plus bas en Suède qu'à Paris. Or, comme il baisse à mesure qu'on s'élève sur une montagne, j'en ai tiré la conséquence générale que la terre s'élevait vers le nord. M. de Sallier conclut au contraire que l'abaissement du baromètre en Suède vient de la densité de son atmosphère que le froid rend plus pesante, ou de la gravité qui augmente vers le pôle. Il s'ensuit de cet aperçu que le baromètre ne peut plus servir à mesurer la hauteur des montagnes, puisque, dès qu'il baisse, on en peut conclure que cet effet vient de la densité de l'atmosphère, ou d'une autre cause. II s'ensuit encore que M. de Sallier détruit la conséquence particulière que les académiciens , qu'il veut servir, avaient tirée eux-mêmes de cette observation : car ils en concluaient alors que la terre était un sphéroïde allongé vers les pôles; et, ce qu'il y a encore de singulier , i!s appuyaient ce même raisouueutcnt sur les
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mêmes expériences qui leur onl f;iii conclure depuli lotte était un sphéroïde aplati, je veui dire iui la gran
deur dea degrés vers Ici pôles. Va trait d
jugement , rapporté par le péri RegnaultdansleXn I trellen pbyaique du tome i ' , septième édition :
.. Une autre rai ou qui prouve <illr I;| terre n'csl polnl • parfaitement ronde, o'esl que, selon les essais de o M. Gassint pour déterminer la grandeur de la terre, a sa surface < i« >■ t avoir la Dgure d'une ellipse llongéevers » les pôles, et dont une propriété est telle , qu'étant diji> visée eu degrés . chacun de ces dcgn fl me
» sure qu'il* approchent des pôles ; de Borte que le circuit » d'un méridien de la terre doit surpasser le circuit de B son équateur d'environ 50 lieues '. »
C'esl a M. de Sallier à concilier, s'il I j "^<
ments si opposés dans la même académie , et d'api mêmes expériences. Mais comme les académiciens n'ont point encore varié mit les conséquences qu'ils tirent sur l'ascension ou la descente du mercure dans le baromètre, il en faut conclure, avec l'auteur que je vi< us de citer :
« Que plus l'endroit est bas , plus la col ton ■ d'air qui » soutient le mercure esl haute : plus i Ile e i bau e . plus s elle pèse; plus elle pèse, plus elle soutient «l • mercure ; » plus elle en soutient, moins il doit baisser. Par une rai- » son contraire, plus l'endroit est élevé , plus I i ). d'air esl courte; plus elle esl courte, moinselli » moins elle pèse . moins elle soutient de mercure; moins » elle en soutient . plus il baisse ". »
Ainsi la colonne d'air est plus courte en Suède qu'à paris, puisque le mercure baisse d'une ligne en Suède , quand on s'élève au-dessus du bord de la m< rde 10 i pied (> pouces i lignes, el que, pour le faire : d'une ligne dans notre climat, il faut s'élever au-dessus de la mer de 10 u>is, s ;i pieds, c'est-à dire il faut m. .nier plus haut à Paris pour trouver une a m< >| hère même hauteur que celle de la Suède. Donc 1 terrain de la Suède est naturellement plus élevé que celai de Tari- , puisqu'il faut monter à Paris ', pieds et demi de plus pour ôtre au même niveau d'air qu'en Suide.
J'ai dit que si la terre était un sphéroïde renflé de six lieues et deioie sous l'équateur, et aplati sue les pôles, les mers de l'équateur couvriraient les pôles. M. de Sallier répond à cela que « la combinaison de la gravité de la » force centrifuge, en élevant l'équateur et en déprimant » les pôles, n'a pu donnera cette élévation une courbure » plus subite, comme l'a supposé notre auteur. »
M. de Sallier a souligné l'expression de plus suinte. qui , en effet . rend l'écoulement des mers de l'équateur vers les pôles plus sensible , quoique cet effet s'ensuivît également, puisqu'il ne dépend pas delà rapidité de la pente de la terre sous l'équateur, mais de sa seule élévation. J'en demande pardon à M. de Sallier , mais il attaque encore ici les académiciens qu'il v eut défendre , puisque ce sont eux qui ont employé cette image et cette expression, et non pas moi, qui la leur suppose.
Bouguer, que j'ai cité, tome III, explication des figures, dit positivement : « La courbe de la terre est plus subite » vers l'équateur , dans le sens nord et sud, puisque les » degrés y sont plus petits ; el la terre au contraire est » plus plate vers les pôles , puisque les degrés y sont plus » grands. »
J'avoue que je ne comprends pas le raisonnement de
* Histoire de l'Académie, suite de l'année 1778. pages 237, 23 g.
" Histoire de l'Académie, entretien xn.
H. de Sallier , qui <..hm.ii . an moyen de la fia * centrique li i ci ii' pai la font
■ i peuvent pai Lis • n odn dans
1 1 1. . .m bous 1 1 qi bU ni , 1 1. *. iii ix lieui et <u mie aude li m m.' .m. M de Sailli i oublii qui ce»< M
rants polaires vont i seulement jusqu'à requau*ur, RMM
su delà, jusqu'au fond des tonea tempérées. Mais comment e i ut II qui • èvel'Oci in
,i >i v lieues < t di m ■ |uau ur, loi "i i'i lie n'a pu |
. n , quand 1 1 1 « - était dans un étal de molli i mmenl tant de
corps mobiles qui sont à la surface «)• la terre, incom] blement plus légers et plua volatils qu'une nuuwedeao de su lieues > t demie d'élévation . ne se dii i i ol
,. rs l'équateur , 1 1 ne circuli ni d^ ; I nu -
liiil'Mi de sa force centi il
• . touti s 1 obji ctii n en faveui de l'a| lall sèment des pi'ilis «t du renflement de l'équati u n'ont point de s ilidité. J'im ite M. de Sallier . qui . mal en faveur du système de Newton , a eu la francb • et la d'adhérer publiquement 6 ma théorie du mouvement des mers, de continuer à examiner, a vœrimpertisr lité d'un ami de la \. rite, l< i preuves de l'allongement de e aux poli s. M. de Sallier \ ■ ment
des pôles i si une i di ma il
rées. J sujet si impoi t ml
il restât aucun doute à un < ci ivain aussi s ivanl que poli , dont li s « loges il la ci itique m'hono ment.
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al remonter en été vers le pôle n »rd, dans la saison même où leoouran qui i s produi • i e pôle. Us
it \ iir une i. lage bien si nsible de ces efTets i
tux o uran sau p . N i l'on-
vertur ■
de la Seine, dirigé obliquement par une i : .iiar-
deau contre une pile de celte arche, j produit un remou qui remonte suis i • le cuis de la rivière, jus-
qu'aux bouillons mêmes du bàtardeau. De même li s fontes des glaces septentrional
voisines du ci rde polaire, en faisant huit à dix lieues par heure, suivant Kllis, Linseh.itcn et Barents: elles s'ecouqs le milieu de 1 kllanfi pie; mais
venant à rencontrer sur leurs bords, presque de front, l'Afrique et l'Amérique qui se rapprochent de part et d'autre, elles sont forcées de refluer à droite et à gauche, le long de leurs continent , et de remonter vers le nord, s caps Bojador et Saint-Augustin, qu'elles ont rendus fameux par leurs courants. Or, comme les sources d'où elles partent ont un flux intermitt nt d'accélération et de ralentissement, occasionné par l'action diurne et nocturne du soleil sur les glaces de l'hémisphère oriental et occidental du pôle, leurs remonx latéraux, c'est-à-dire leurs marées, en ont aussi un qui leur est semblable.
Je suis tombé dans l'erreur lorsque j'ai mis les astronomes en contradiction, en leur faisant dire d'un côté que la plupart des degrés du méridien étaient plus grands que ceux de l'équateur, puisqu'ils croissent depu's l'équateur jusqu'aux pôles ; et , d'un autre côté , que le méridien était plus petit que l'équateur, puisqu'ils supposent la terre aplatie aux pôles.
Mon erreur est au point de départ , comme dans presque toutes les erreurs du monde. Les astronomes ne disent
NOTES DE L'AUTEUR
l>,.ini que la plupart des degrés du méridien sont p'us grandi que oeui de l'équateur. ils supposent d'ab ird le premier degré du méridien beaucoup plus petit qu'un ili gré dr l'équateur. Ils disent ensuite que les degrés suivants 'lu méi idii h vonl en augmentant jusqu'au 55' , qui il à un degré de l'équateur on de la sphère. Les 55 :! un! en augmentant jusqu'aux pôl< eaux-là seulement sont plus grands que ceux de l'équateur «m de l;i sphère ; de sorte que les ."> i degrés plus petits h les .".". degrés plus grands étant compensés, il en r. suite que le méridien est plus petit que l'équateur, ou qu'un cercle de la sphère. Ainsi , lesastronomi s ne se contredisent poinl en disant qne le méridien est renfermé dans la sphère . ou, n qui est synonyme . que la terre est aplatie aux pôles.
Tel est le précis de l'éclaircissement que m'a envoyé un astronome plein de clarté et d • politesse, que j'en «e nomné s'il me l eût permis.
j'ai été induit en erreur par lesexpressi ms obscures dis astronomes, et par l'assertion p sitive du père R.egnault . eiiee note ■"> . page 188 . qui suppose . d'après < assiui , qne les de rés du méridien augmentent en allant vers les pôles ; « De s '.le. dit-il, qne le circuit dm\ méri- » dien de la terre doil snrpa iser le circuit de son équaleur » d'environ 50 lieues. » D'où il c inclut, avec Cassini, que » la terre est allongée aux pôles.
Ce qu'il y a de singulier, c'est q lume de l'Académie cité par le père R< gnauli , suppose au contraire que les degrés du méridien diminuent en allant \ers les pôles. 1>i puis, il changea de principe e: de conséquence, avec les académiciens m dernes.
11 semble que les vérités les plus simples soient les plus difficiles à saisir. En toutes choses les éléments sont toujours prêts à nous échapper. Fontenelle , à qui on ne peut refuser la sagacité géométrique, avait tiré une conséquence opposée à celle de Cassini , et semblable à la mienn . Les académiciens de son temps avaient trouvé que les degrés du méridien allaient en diminuant vers le pôle nord; il en conclut que la terre y ('tait aplatie. Les académiciens modernes ont trouve que les degrés y allaient en augmentant ; j'en ai conclu qu'elle y était allongée.
A la vérité, Fontenelle se rétracta, d'après un mémoire que lui écrivit Abauzit, ami de Newton : pour mai, en reconnaissant que les académiciens modernes ne se sont point contredits, if m'est impossible de conclure comme eux. H me suffit que les 53 degrés du méridien qui partent du 55e degré soient plus grands que ceux de la sphère, pour en conclure qu'ils en sorieni, et que la terre n'est pas aplatie aux pôles .-mon objection res'e da:s toute sa force pour un segment du méridien comme pour letnéridien entier. La courbe polaire de .35 degrés est plus grande qu'un arc de la sphère de .33 degrés., puisqu'elle est appuyée sur la même corde , et que ses degrés sont plus grands. La courbe polaire est donc saillante hors de son arc sphérique, et la terre est allongée eu po!e.
Quaut aux 54 degrés du méridien qui sont plus petits que ceux de la sphère, ils mo deviennent inutiles. Cependant je n'admets point que le premier degré du méridien soit plus petit qu'un degré de l'équateur , au point où ces deux cercles se croisent. J'en exposerai ailleurs des raisons géométriques, d'une manière, je l'espère, à me mériter l'estime des savants qui out cherché à m'ëciairer.
Quant aux raisons physiques, j'en ai en grand nombre. Je compte les joindre à celles par lesquelles j'ai montré la circulation semi-annuelle des mers et semi-diurne des marées, par les fontes semi-annuelles et semi-journalières des glaces polaires. Quoiqu'il s?mble impossible de rien
ajouter à celles d. j'en al encore plusieurs de dilMreota genres qui ne sonl pas moins évidentes. Pour mettre la lecteur à portée d'en juger, je ne lui citerai qne cetle-eb
n est ci de tous les habitants dea bonis de la mer,
que les hivers 3 sont plus doux et les êtes pins froids que dans l'intérieur des trucs, .l'ai vu, but les côtes de Normandie, les figuiers passer l'hiver en plein air, tandis qne dans celle saison on esl obligé de les empailler a Paris,
quoique celle ville soit dans une latitude plus méridionale;
d'un autre côté, dans l'été les ligues mûrissent moins vile et moins bien, el les primeurs en tous genres sont plus tardives sur les côtes de Normandie qu'à Paris. C'est la douceur de l'hiver qui entrelient en Angleterre la verdure perpétuelle des beaux gazons. La fraîcheur de l'été y contribue pareillement ; mais, d'un autre côté, elle ne permet pas aux raisins el à plusieurs autres fruits d'} bien mûrir, quoiqu'ils viennent à leur perfection aux mêmes latitudes d ns l'intérieur de la France.
Les physiciens onl attribué la tiédeur des hivers et la fraîcheur des étés, surlesbords de la mer, aux vapeurs de l'eau ; mais ce qu'ils n'ont pas remarqué , et ce qui est très remarquable, c'est que ces effets n'arrivent que sur Us bords de la mer Atlantique. L'hiver est Fort rude sur les bords de la mer Baltique, qui gèle, tous les ans, en tout OU en grande partie; il en es' de même des lacs de la Laponie. Cependant la mer Atlantique ne gèle jamais sur les côtes de la Norwège, située dans les mêmes latitudes. 11 y a plus : la mer Atlantique est , par les qualités de ses eaux, plus froide que la Baltique; car elle est salée, et la Baltique ne l'est pas. Le sel est de sa nature très froid, puisqu'on l'emploie, en été, a la fabrication des glaces. Pour coi donc la mer Atlantique, quoique salée, est-elle plus tiède en hiver que la mer Baltique, qui gèle aux mêmes latitudes, et don! les eaux sont douces, si ce n'est vers son embouchure dans l'Atlantique, où elles sont un peu sal es, el où elle ne gèle jamais? D'un autre cote, ..ioi fait-il plus froid en été sur les rivages de l'Atlantique que sur ceux de la Baltique et dans le continent, comme on le voit par les exemples que j'ai cités, et par celui des iles Orcades et de l'Islande, où les moissons mûrissent fort rarement, quoique l'hiver y soit tempéré; tandis qu'on en recueille d'abondantes à Stockbolm , à Pctersbourg, et dans les latitudes du continent encore plus septentrionales, où l'hiver est fort âpre?
Pour résoudre ce double problème de la tiédeur des eaux de l'Atlantique en hiver et de la fraîcheur de se, eaux en été, et des qualités qui en résultent par son atmosphère pour la température de ses rivages, il faut recouru au principe que j'ai posé , que l'Océan descend alternativement des deux po es allongés du globe. Dans notre hivers l'océan fluide descend de l'océan glacé du pôle sud, qui a alors quatre à cinq mille lieues de circonférence , par l'action du soleil qui en fond les glaces depuis l'équinoxe de seplemhre jusqu'à celui de mars. Ces fontes australiennes descendent vers la ligne, entraînant avec elles, dans toute la circonférence du pôle sud , des glaces qui parviennent quelquefois au 42e degré sud , ayant encore à cette latitude 2 à 50i) pieds de hauteur. Ces fontes, si abondantes, poussent les eaux de la zone torride vers le nord. Les eaux torridiennes, malgré leur salure, échauffées entre les tropiques par l'action perpétuelle du soleil, remontent bien ayant vers le nord, et attiédissent, chemin faisant, les rivages qu'elles baignent et l'atmosphère qui les environne. Celles qui se sont engagées dans le canal de l'Atlantique s'avancent jusqu'au 63'' degré, où cessent les marées dans notre hiver. Quelques degrés plus loin , les brumes
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qui s'en oxbalenl n oliaogonl •■.ms a m ugélol odi
sur 1rs liane, du pute nnril . el v pu p.in-iil 1rs fl.n es liions
ii ueuses qui doivent on descendre bu printemps, Ainsi , la chaleur de l'océan Ulanliquo dans la zone lorridi i tcauti m hiver de la tiédeur <iu même océan dam la iodo leui pérée, el de sa solidité <■ i glace dani la sone glaciale. \n
contraire , en été . col océan glacial «lu pôle il rouant à
bo lundi par le retour du Boloil . di puis l'équluoie de mars jusqu'à celui de septembre, tes eaux entraînent avec elles des flottes de glaces de 12 et de 15(10 pieds de hauteur, et de deux à trois journées do navigation, jusqu'au .'>_ degré. Elles refroidissent sans cesse, par leurs eaux tralches et leur atmosphèro brumeuse, les lies el les rivages de l'Ai i antique, ci nous occasionnent quelquefois, dans I continent, des jours bieu froids au milieu de juillet. Ainsi, le froid de l'océan Glacial d'où s'écoule l'Atlantique est cause, en été, de la froideur du même océan dans la zone tempérée, et de sa température fraîche dans la zone torride , où s'élèvent sans cesse . dans celte saisoo . «les pluies el di orages qui vont rafraîchir les rivages brûlants de l'Afrique et de l'Amérique.
Ces diverses températures «le la mer atlantique s'appuient d'une expérience remarquable citée pai M. Pennant dans son Korddu globe, tome 1 r. page 555. iiilii que le docteur Blagden a éprouvé que, dans le mois d'avril , à .">■> degrés de latitude nord el a 7G de longitude . à l'ouest de (ircenw icfa , la cbaleurdu courautquî venait «lu golfe du Mexique était de ('< degrés plus forte que celle de l'eau de la mer en dehors de ce courant. < l'est que la mer Atlantique, qui commençait a descendre du pôle nord, participait de la rroidure de ses glaces . tandis que le courant du Mexique venait du midi en remontant au nord par l'action du courant général qui donne les marées, parla réaction de ses contre-courants latéraux.
On peut résoudre . par celte grande loi de la fonte alternative des glaces tlu pôle sud et du pôle nord , une multitude de problèmes qui regardent les diverses températures des lieu\ situés dans le même climat . el expliquer . par exemple, pourquoi les hivers sont plus froids el les des moins chauds sur les rivages du Canada que sur ceux de la France; pourquoi les îles Antilles sont plus fraiches, en été et en hiver, que les îles de l'océan indien suis les mêmes parallèles, comme on en peut juger d'ailleurs par la couleur de leurs habitants et les différentes qualités de leurs végétaux. Cette différence de températures vient uniquement de celle de leurs mers. Si la terre a des causes particulières de froid par l'élévation de son sol et ses montagnes à glace . et des causes de chaleur par ses zones sablonneuses et ses montagnes à feu, la mer a aussi les siennes par ses courants froids et ses glaces flottantes qui descendent des pôles, et par ses courants chauds qui viennent de la zone torride : les premières sont lixes, elles secondes sont mobiles, mais d'un plus grand effet, parcequ' elles étendent plus loin leur influence dans l'atmosphère. C'est l'histoire delà mer qui peut donner l'histoire de la terre. La mer a donné à la terre ses sables, ses pierres calcaires , ses marbres , les couches de ses argiles, ses baies., ses caps , el la plupart de ses îles. Elle lui donne encore ses températures, ses images, ses vents, ses neiges, ses pluies, ses glaciers , ses lacs , ses fleuves , et par conséquent les causes premières de sa végétation, de sa navigation, de ses pèches et de son commerce. Ces phénomènes, ces météores, toutes ces harmonies, si constantes et si variées, dépendent uniquement des fontes alternatives des deux océans glacés qui couvrent les pôles, et qui n'en pourraient pas descendre si les pôles étaient aplatis. Je viens
d'i n rappoi i' i uni nou ■• lli pr< tivi qui ■
l'hiver est plusdoui el l'été plus froid •( la
mer que dans i Inli 1 1- m du continent, Il m'i n
1res qui ne seul p;is moins InU
aux ancienni s , si i>n u m'en donni le li r et In
J'ornerai ■ ncore de. quelqm
vérl '• nu |] poi les de nos académk s,
repo s., . |,.m , iv t ,,,.,,., ,,,,, ,, , llri| ,
<■ ui i . di 1 1 heurs . 1 1 fovoi ité du i • i .
s ' lèvera ua joui rai li di bi is ■
pr< ildi il soi le g| in ,, l'étudi de la nature.
nu r.T.
Suivant l<s botanistes , le lis n'a puinl di < ilii i ; U n'a qu'une corolle plui ipi de. Il app< lient l< s Oi
loi les, el les ri ois île. Ili iiis des raln r . i , si i , ni. IHIIH u(
par un abus des t< cet en latin , v < ni
dire une coupe ; 1 1 1 orol a . a woone. ( H
infinité de Heurs . comme les crui ieV s . i s papilionai les fleurs en gueule, el une multitude d'autres, ne sont point faites eu couronne, ni leurs étala en calice, assuri r que ij |i s botanisti s avaient donné le limpl d'i m ou d'enveloppe oui parties de la floraison qui p gcnl la ili ur avant ton déi i loppemenl . ils auraient été sur la route île p] is dune découvi i ti l impro-
priété de tel IIHS . |,|,..
mière entorse donnée a la raison humaine; elle U met,
des les pr mit ra ] lui in min de la nature, I
Étude XI.
PAO
Quelques écrivains ont fait parmi :
druides. Je leur opposerai, entre antres lémoigo celui des Romains, qui, comme i . ut très tolé-
rants sur 1 1 1 1 ligion. ( lés u* dit . d que les druides brûlaient des bommesen l'honneur des dieux . dans des pana i i qu'au défaut di
pables, IN pi en dent di s mu m □ n dit
Suétone d ins la vie de < !
» trop cruelle à la vérité, et qui , du temps d'Ainj » avait été simplement défendue . lui par lui < » abolie. «Hérodote leur avait fait, 1 luparavani,
le même ri proche. On ne peutopp «erà l'autorité détruis empereurs romains el du pue de l'histoire q romande Y i- ^ • is pas assez de nos fil sans nous charger de justifier celles de nos ancêtres ' Au fond ils n'était ni pas plus c inpablesqne les au'i qui tous ont sacrifié des hommes à li Divinité. Plutarqoe reproche aux Romains eux-mêmes d'avoir immolé, des les premiers temps de la république , deux Gaulois et deux Grecs qu'ils enterrèrent tout vifs. Est il donc possible que le premier sentiment de l'homme dans la nature ait é é celui de la terreur, et qu'il ait cru au diable avant de croire en Dieu? Oh! non. C'est l'homme qui partout a égaré l'homme. Un des bienfaits de l'Evangile a été de détruire , dans une grande partie du monde , ces dogmes et ces sacrifices inhumains.
On a exprimé , au sujet des effets de l'électricité , une pensée assez impie , dans un vers latin dont le sens est que l'homme a désarmé la Divinité. Le tonnerre n'est point un instrument particulier de la justice divine. Il est nécessaire au rafraîchissement de l'air dans les chaleurs de l'eie. Dieu a permis à l'homme d'en disposer quelquefois, comme il lui a donné le pouvoir de faire usage du feu, de traverser
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lei mon, et de se servir de tout ce qui existe dans la os 1 lare. ( est la mythi logie des anciens qui > M""s représeni.iui toujours Jupiter armé du Foudre , nous eu Inspire tant do frayeur, il \ a dans l'Ecriture sainte des Idées de la DiTlnité bien plus consolantes, el une bien meilleure physiqne. Je puis me tromper . mais je ne erois p:is qu'il j ;iii un seul endroit où elle nous parle du tonnerre comme d'un instrument de la justice divine. Sodome fui d< par i i >i 1 1 i<- de feu el de soufre, Les » 1 1 x plaies dont l'Egypte lut frappée furent la corruption des eaux, les rep t tics . les moucherons , les grosses mouches, la peste, les ulcères, la grêle, les sauterelles, les ténèbres très épaisses, et la morl des premiers nés, Coré, Dathan el Abiron furent dévoies par un feu (|ni sortit de la terre. Lorsque les Israélites murmurèrent dans le désert de Pharan, o une » flamme du Seigneur, s'étanl album e contre eux, dévora a tout ce qui était à l'extrémité du camp*, i Dans les menaces Faites au peuple , dans le Lévifiçue . il n'est poinl parlé do tonnerre. Luc ntraire, ce fut au bruit des tonnerres que la loi que i>i' u d inna à son peuple, mu- le mont Sinal, fut promulguée. Enfin, dans le beau cantique où Daniel invite tous les outrages du Seigneur ;i le louer, il y appel o lis tonnerres : el il n'es: pas inutile de n marquer qu'il comprend dans son invitation Ions les météores qui entrent dans l'harmonie nécessaire de l'univers. Dlesqualifle du litre Bublime de puissances bt db vbbtdsdi SbiiiMi ». Voyez Daniel, cli. ni.
PA6B
Voyez James Beeverel . Délires de l'Ecosse , tome VII, page 1 105. U dit encore, page t 121 . que dans l'A ■ Pomone ou de Mainland . la plus gran le des Orcadi s , il y a au nord de la partie orientale un promontoire fort liant , où n les marées qui viennent du nord-ouest donnent a\ec •) tant de \ii lence . que les Dois s'élèvent encne plus liant » que lui; » el, page 1 121. qu'entre Pliaia et Ilelh, les plus septentrionales de ces îles, « la marée tient un cours » tout singulier, montant du sud-est au nord-est pend int » trois heures seulement , et descendant pendant neuf » lieures entières au sud-ouest. »
Réfléchissez sur cette haute marée du nord-ouest , et sur celte autre qui vient du nord-est peudmt neuf heures , et qui y remonte seulement pendant trois, vous verrez l'action directe de la foute des glaces du pôle nord sur les Orcades, et sa réaction qui s'affaiblit à mesure qu'elle remonte vers sa source. Mais je suis convaincu que ces marées septentrionales des Orcades n'arrivent jamais que l'été , lorsque le soleil échauffe le pôie nord, et que, l'hiver, les courants du pôle sud doivent y produire des effets tout contraires.
Les prêtres de l'Egypte assuraient , suivant Hérodote , que le soleil avait plusieurs fois changé de cours: ainsi notre hypothèse n'a rien de nouveau. Ils en avaient peutêtre tiré les mêmes conséquences. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils croyaient que la terre périrait un jour par un incendie général, comme elle avait péri par un déluge universel. Je crois même que ce fut un de leurs rois qui, dans l'alternative de l'un ou de l'autre événement , fit bâtir deux pyramides , l'une de brique , pour échapper au feu, l'autre de p erre, pour se préserver de l'eau. L'opinion d'un incendie futur de la nature est répandue chez beaucoup de nations. Mais de si terribles effets , qui résulte-
* Nombres , chap. xi.
raient btenlôtdoacauiesmeVaniquoiparlesquelloslTioinmo
tache d'expliquer les lois de la nature , ne peinent an IvOf
que par l'ordre Immédiat de la Divinité, î.iie conserve ses ouvrages avec la même sagesse qu'elle les a créés, i es astronomes observent depuis mi grand nombre «le sied, s le
mouvement annuel de la terre dans I'. ollptiqUO , et jamais ils n'ont mi le soleil en deçà ou au delà des Iropiques
seulement d'une simple seconde. Dieu gouverne le monde
par des puissances m:, biles, et il en lire dis liai moines
invariables, Le soleil ne parcourt ni l'éqnateur, où il remplirai! la terre de feux, ni le méridien, où iU'inonderait
d'eaux; mais sa roule est tracée dans l'écliplique , ou il décrit une lieue spirale entre les deu\ pôles du monde. Il repaie! , dans sa course harmonique . le fi oui el le chaud ,
la sécheresse ef l'humidité; et il fait résulter de ces puissances deslructibl s , chacune en particulii r . des latitudes si variées el si douces par toute la terre , qu'une infinité de créatures d'une délicatesse extrême ytrouvenl tous les degrés de température convenablesà leur fragile existence.
Je trouve un témoignage historique en faveur de o lie hypothèse dan- l'Histoire de la chiite, par le père Martini, livre I :« Sous le règne dTaus, septième empereur, 1rs d annales du pays rapportent que le soleil fut dix jours » sans se coucher, et qu'on craignit un embrasement uni- » versel. » 11 en résulta au contraire un déluge qui inonda toule la Chine. L'époque de ce déluge chinois et celle du déluge universel sont du même siècle. Yaus naquit 2858 ans avant Jésus Christ, et le déluge universel arriva 2318 avant la même époque, suivant les Hébreux. Les Egyptiens avaient aussi des traditions sur ces anciennes altérations du cours du soleil.
12 page 179.
J'ai vu , à l'Ile-de-France , de ces grands bancs de madrépores, de sept à huit pieds de hauteur, semblables à des ri mparts, restes à sec à plus de trois cents pas du rivage. L'Océan a laissé dans toutes les terres des traces de ses ancienne., excursions. On trouve dans les falaises du pays de Caux une très grande coquille des îles Antilles appelée la tuilée; dans les vignobles de Lyon, celle qu'on appelle le coq et la poule, qu'on n'a péchée vivante dans aucune mer qu'au détroit de Magellan ; des dents et des mâchoii es de requins dans les sables d'Étampes... Nos carrières sont pleines des dépouilles de l'océan méridional. D'un autre côté, suivant les Mémoires du père Le Comte, jésuite, il y a à la Chine des couches de terre végétale de trois à quatre renls pieds de profondeur. Ce missionnaire leur attribue , avec raison , l'extrême fécondité de ce pays. Nos meilleurs terrains en Europe n'en ont pas plus de trois ou quatre pieds. Si nous avions des cartes géographiques qui représentassent les différentes couches de nos coquillages fossiles, on pourrait y reconnaître les directions et les foyers des anciens courants qui les ont apportés. Je n'étendrai pas cette vue plus loin ; mais en voici une autre qui peut présenter de nouveaux objets de curiosité aux savants qui font plus de cas des monuments des hommes que de ceux de la nature. C'est que, comme on trouve dans les fossiles de nos contrées occidentales une multitude de monuments de la mer, on pourrait peut-être rencontrer aux de noire ancienne terre dans ces couches de terre végétale de trois à quatre cents pieds d'épaisseur, des contrées orientales. D'abord, il est certain , d'après le témoignage du même missionnaire que je viens de citer, que le charbon de terre est si commun à la Chine, que la plupart des Chi-
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nois n'emploient pas d'autre matière poui sechs ffei <>i on iail 1,11c le charbon do lerredoil n • qui mil été ensevelies dans le sein «!<• la tei re. < >n pourrai) dune trouvi r, un milieu de <' 1 débris de végi laui , ceux
i!i's animaui terrestres, des hommes, ei des pi •
du monde qui avaienl quelque solidité.
1 1 paoi 181.
Quoique le sens que je donne à ei diffère pai
beaucoup do celui que lui donne M. do s traduction de la Bible, il j acepandanl plusieurs exprès sions auxquelles jo donne uu sens o| v;mi bomme.
1° Ostium m ni proprement «lire des ouvertun dégorgeoirs, des écluses, des portes, do embo cbures, et mm pas des barrières, comme l'a Iraduil Sacj . < >■ que le sens de ce verset el celui dusuivanl conviennent admirablement à l'étal de contrainte el d'inertie ou la mer est retenue sur les pôles, environnée de nué< rite, comme un enfanl de bandelettes dans son l Ils expriment encore les brouillards qui environnent la base <l<vs glaces polaires . comme le savent tous 1rs marins du nord. 2 Les épilbèles précédentes, de fond* ment» <ir la terre, de bases consolidées, de points d'où l'on a n*irt niveaux, d'écluses d'i ù la mar s irl comme d'une m déterminent particulièremenl les pôles du mi ode, d'où les mers s'écoulent sur le reste du globe. L'épilhète de pt m angulaire semble aussi désigner d'une manière 1 lus particulière notre pôle . qui se distingue, par ton attri c liou magnétique, de ions les points de la terre.
■i page 181.
Aurorœ lontm suum . le lieu de l'aurore. Peut-être est-il question ici de l'aurore boréale. Le froid des pôles produit l'aurore, car il n'\ en a presque point entre k-s trop Ainsi le polo est proprement le lieu naturel de l'aurore. Le verset suivant, tenuisti concutiens extrema tert ractérise évidemment les effusions lotal s des glaces polaires situées aux extrémités de la terre, qui occasionnèrent le déluge universel.
,5 page 181.
Restituelur utlutum sigmculum.Ce vers l esl fort obscur dans ta traduction de Sacy. [I me parait désigner ici les coquillages fossiles, qui sont par toute la terre les monuments du déluge.
In novissimis àbyssi , aux sources de l'abîme. Sacy a
traduit: dans les extrémités de l'abîme. 11 fait disparaître la consonnance de cette expression avec celle des autres caractères polaires, si clairement exposés auparavant, et l'antithèse de novissima avec celle de profunda maris qui la précède, en lui donnant le même seus. L'antithèse est une figure fréquemment employée par les Orientaux , et surtout dans le livre de Job. Wovissima àbijssi signifie littéralement les lieux qui renouvellent l'abîme , les sources de la mer , et par conséquent les glaces polaires.
'" page 181.
Porfœ morlis , el ostia tenebrosa , les portes de la mort, ces dégorgeoirs ténébreux. Les pôles, qui sont inhabitables, sont vraiment les portes de la mort. L'épilhète de ténébreux désigne ici les nuits de six mois qui y régnent. Ce seus est encore confirmé dans les versets suivants par locus tenebrarum, le lieu des ténèbres, et par ihtsauros unis ,
lesi ■ d( la ni lge< 1/ pôk sont 1 la fol le lii n
des lénèbi 1 1 et celui de l'aurore.
/ stiruditi m b rror. Mol ;> mo . \\. / 1 latitude de la terre ? En effet , tou du pèle
ne poui 1 onnusque de ceux qui a 1
1.1 terre en latitude. Il y avait, du temps d< Job, beat» oop de voyagours arabes qui allai* ni .1 l'oi icnl . a l'oo Ident el au midi . mais i"i : | I -,ii, c in latitude.
N|>< a pas, en ton| çonnanl que
l'ari ail pu aider la nature dans la construction de « i nj canaux souterrains , chacun de du inities de long . I travers un roc! I lin n ncontreol fréquemment dans l>s pays de montagnes, comme j'en p mirais cîti r mille exempli s. ils servent a la cii eu
ix, qui ne pourraient autrem a en traverser les
chaînes. La nature perce les rochers, et 5 fait passer les
t, comme ell< a p rcé plusieurs os du c irps bumaln
1 r la communication des veines. Je 1 il se le li cU m sur
cette nouvelle vue. J'en ai dit assez pour le convaincre que .i.i désordre el «lu h isard.
Je fli : 1 une réflexion rai les deux
de |
nos mœurs. 1 ge Whi la kn-
1,111s r Irchipel. Le premier
ns el d'épilaj bas
grecqni vants du dei nier siècle l'onl fort vanté'
nous .1 d nui li i m ms et les carac ères de : c >up de plantes l irl cm ieuses qui croisai ni sur les ruines de la Grèce, el qui jettent . à mon gré, un intérêt fort
us : il esl peu connu parmi nous.
Suivant les .1 res que l'un et l'autre se donnent, .) Spon était médecin fort curieux des
monuments des hommes ; George Wheler était gentilhomme, el enthousiaste de cens d la nature. D semble que leurs goûts devaient être tout-à-fail différents; que le gentilhomme devait aimer les monuments, et le médecin les plantes ; niais , comme nous le verrons dans la suite de ces I- ude , nos ] is naissent des contraires, et sont
presque toujours opposées à nos états. G'< -t par une suite ! 1 te loi harmonique de la nature que, quoique ces voyageurs fussent l'un Anglais et l'autre Français, ils vécurent dans la plus parfaite union. Je remarque à leur louange qu'ils se s mt cités mutuellement avec éloge. Ministres d'en., voulez-vous former des sociétés qui soient bien unies entre elles , ne mettez pas des académiciens avec des académiciens, des militaires avec des militaires, des marchands avec des marchands, des moines avec des moines; mais rapprochez les hommes d'élafs opposés, et vous verrez régner entre eux l'harmonie; pourvu toutefois que vous eu écartiez les ambitieux , ce qui n'est pas aisé, puisque l'ambition est uu des premiers vices que nous inspire notre éducation.
20 page 205.
Plus d'un gourmand a déjà fait cette observation, mais eu voici une à laquelle peu d'hommes s'arrêtent : c'est qu'en tout genre , et par tout pays , les choses les plus communes sont les meilleures.
21 page 20".
De toules les corruptions . celle de la chair humaine est
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i.i plus dangereuse. En toIcJ un effet bien étrange, qne rapporte Caroilassu de la Vega, dam son Histoire <'<s guerres civilet des Etpagnoh dans les Indes, partie u, tome l , ohap \in. il observe d'abord que les Indiens îles Des de Barlovento envenimaient l< urs lui lus . en eu metlanl les pointes dans des 01 i p m rts ; et il ajoute ensuite: « Je rapporterai oe que j'ai vu arriver de l'un des quar- » tiers dn oorps de Carvajal , qu'on avait mis sur le che- » min dr i oilasuyu . qui . il au midi de Cusco. Nous s r- » Urnes un dimanche . i onr aller à la promenade, dix ou » doute écoliers que nou étions, tous mestifs, c'est-a dire » Bis d'Espagnols et d'Indiennes, donl le plus égé n'avait » pas doue ans. Ayanl aperçu fi la campagne un desquar- » tiers du corps de Carvajal , il nous prit envie de l'aller » voir : et, nous en étant approchés, nous trouvera » c'était une de ses cuisses donl i j» terre. La chair en était verdâtre et toute corrompue. » Comme nous regardions cet objet Funeste, l'un '! » hardis d'entre nous se mit à dire : I [uep rsonne
» ne l'oserait toucher. In autre dîl que si. EnOn le plus a hardi dotons, qu'on appelai! Barthélémy Mon< » croyant taire une action de conrage , enfonça le pouce » tle sa main droite dans cette cuisse corrompue, où il » entra tout entier. ( iette action nous étonna lous si bien, s que nous nous éloignâmes do lui , de peur d'en être inj> fectés, en lui criant : O le vilain ! Carvajal le paiera de " ton effronterie. Cependant il s'en alla droit ù un ruis- » seau qui était la tout auprès, où il se hua la main plu- » sieurs lois, et se la frotta de houe, puis s'en retourna en » sou logis. Le lendemain il revinl a l'école, où il nous a montra son pouce, qui s'était extrêmement enflé; mais » sur le soir toute la main lui \int grosse jusqu'au poignet, a et le jour d'après, qui était le mardi, elle s'enfla jusj> qu'au e.iude, tellement que la nécessité le contraignit » d'en dire la cause à s. m père. On appela d'abord les méj deeins, qui lui bandèrent étroitement le bras, et le a lièrent au-dessus de l'enflure, y apportant tous lesre- » mèdes qu'ils jugèrent pouvoir servir de contre-poison. » Avec tout cela néanmoins, peu s'en fallut que le malade » n'en mourût ; et il ne réchappa qu'avec beaucoup de » peine, après avoir été quatre mois entiers sans tenir la » plume à la main , tant il l'avait faible. »
On peut conclure de cet événement combien les émanations putrides de nos cimetières son! dangereuses pour les habitants des villes. Nos églises de paroisse, où l'on enterre tant de cadavres, se remplissent d'un air si corrompu, surtout au printemps, lorsque la terre vient à s'échauffer, que je les regarde comme une des principales sources des petites véroles et des Gèvres pulriûes (,ui régnent dans cette saison. Il en sort alors une odeur fade qui soulève le cœur. Je l'ai éprouvé, notamment dans quelques unes des principales églises de Paris. Cette odeur est bien différente de celle que produit la foule des hommes vivants, car on ne sent rien de semblable dans les églises des couverts, où l'on n'en!erre que peu de monde.
U serait digne de la curiosité des anatomistes d'examiner pourquoi la putréfaction des corps dé'ruit l'économie animale de la plupart des êtres , et pourquoi elle ne dérange point celle des bêtes carnassières. Beaucoup d'espèces d'insectes et de poissons se nourrissent de cadavres. Je remarque que la plupart de ces animaux n'ont point de sang , qui est le premier fluide qui soit affecté par la corruption , et que les ouvertures par où ils respirent ne sont point les mêmes que celles par où ils mangent. Mais ces raisons ne peuvent s'appliquer aux vautours, aux corbeaux , etc.
MOI S
Je présume qne c'est une espèce particulière d'araignée.
.le Crois qu'il \ en a d'autan! d'espèces qu'il \ eu a de celles
des Insectes. Elles ne tendent pas louli s des Blets ; il j en
a qui Bttnpent leur proie à la course ; d'autres leur dres-
Bent des embuscades. J'en ai mi une a Malte très singulière, et qui «si fbrl commune dans toutes les maisons. La nature a donné à ci lie araignée de ressembler par la tète et
par la partie antérieure du corps a nue mouche. Lorsqu'elle aperçoit une mouche sur un mur, elle s'en approche d'abord fort vite, en observant toujours de se mettre au dessus d'elle. Quand elle en est à cinq ou six [louées, elle s'a\ance fort lentement, en lui présentant une ressembl née trompeuse; et , lors [u'ellc n'en est plus éloignée que de deux ou trois pouces, elle s'elancc tout-à- COUp sur elle. Ce saut . fa I su:' uu plan perpendiculaire, devrait la | récipiler a (erre: point du tout. On la revoit toujours sur le mur, soit qu'elle ail manque ou saisi sa proie, parcequ'avanl de s'élancer, elle > ailacheun fil qui l'v ramène. Philosophes cartésiens, regardez donc les bêtes comme des machines!
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Les politiques, en cla sant les gouvernements par ces ressemblances extérieures de formes, ont fait comme les botanistes, qui comprennent dans la même catégorie les (liantes qui ont des fleurs ou des feuilles semblables , sans avoir égard à leurs vertus. Ceux-ci ont mis dans la même elas e I chêne et la pimpreneUe; ceux-là, la république romaine et celle de Saint-Marin. Ce n'est pas ainsi qu'on (I ,it observer la nature : elle n'est partout que convenance et harmonie. Ce ne sont pas ses formes, c'est son esprit qu'il faut étudier.
Si dans l'histoire d'un peuple vo:;s ne faites pns attention à sa constitution morale et inférieure , dont presque aucun historien ne s'occupe, il vous sera impossible de concevoir comment des républiques bien ordonnées en apparence se sont ruinées tout-à-coup; comment d'autres, au contraire, où tout parait dans l'agitation, deviennent formidables; d'où vient la dui-éc et le pouvoir des états despotiques, si décriés par nos écrivains modernes; et d'où vient enfin qu'après ces beaux îègnes de Marc-Aurèle el d'Antonin , qu'ils ont si vau'.és, l'empire romain acheva de s'écrouler. C'est, je l'ose dire, pareeque ces bons princes ne songèrent qu'à conserver la forme extérieure du gouvernement. Tout était tranquille autour d'eux; il \ ax ait une forme de sénat; le blé ne manquait pointa Rome ; les garnisons dans les provinces étaient bien payées. Point desédition, point de troubles ; tout allait bien en apparence ; mais pendant ceile léthargie les riches augmentaient leurs grandes propriétés , le peuple perdait 1 s sienne: ; les emplois s'accumulaient dans les mêmes familles. Pour avoir de quoi vivre , il fallait s'attacher aux grands : Rome ne renfermait plus qu'un peuple de valets. L'amour delà patrie s'éteignait. Les malheureux ne savaient de quoi se plaindre. On ne leur faisait point de tort. Tout était dans l'ordre ; mais , par cet ordre , ils ne pouvaient plus parvenir à rien. On n'égorgeait pas les citoyens comme sous Marius et Sylla , mais on les étouffait.
Dans toute société humaine il y a deux puissances, l'une temporelle, et l'autre spirituelle.Yous les retrouverez dans tous les gouvernements du monde, en Europe, en Asie, en Afrique et eu Amérique. Le genre humain est gouverné comme le corps humain. Ainsi l'a voulu l'auteur de la nature, pour la conseivaiion et le bonheur des hommes.
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I orsque lis peuples ioiiI oppi Imés par la puissance ipiri tuelle, iK m i-i-iiif n ml auprès de la temporelle] quand
iiiii- ri les opprime à son tour, ils oui rc là l'autre,
Quand toutes deux s'accordent pour les rendre ml» i alors ii.iissciii en foule les hérésies, les schismes, 1rs guerres civiles, et une multitude de puissant i ■ m condalros qui ba lancent les abus des deux promièn i, jusqu'à a qu'il en résulte enfin une apathie générale, et que l'étal sodétrul a. Nous approfondirons n' grand sujet lout-à-l'heuro, in parlant de la France. Noua verrons que, quoiqu'il n'] ail de droil qu'une puissance, il n an a on effet cinq qui la gouvernent.
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Ce juge ut des nègres modernes leur hit beaucoup
d'honneur. Ils sentent le prix inestimable des lumii m. lis s'ils avaient vu en tin pe le Borl de la plupart des f-iins de lettres, et celui «1rs gens qui j onl de l'or, ils auraienl renversé leur tradition.
Des opinions semblables se retrouvent riiez les autres noirs de l'Afrique, et entre autres chez les noirs des lies «in cap \ erl . comme on peu! le voir dans l'excellente 1 1 lation que < îeorge Rolierts nous en a donnée. < .< i infortuné ii.'i\ igateur se réfugia dans celle de Saint-Jean, où il reçut de la part de ses habitants les preuves les plus (ou chantes de générosité et d'hospitalité . après avoir éprouvé un traitement atroce de la pari des] rates anglais, ses compatriotes, qui lui pillèrent son vaisseau.
Cependant , il Tau! l'avouer, si quelques peuplades de l'Afrique nous surpassent en qualités moi ait s . ■ les nègressonl très inférieurs aux autres nations par i elli s de l'esprit. II- n'ont pas encore eu l'industrie de doi l'éléphant comme les asiatiques. Hs n'uni p> i fi clii m cune espèce de culture. Ils doivent a Ile de la plupart de leurs végétaux alimentaires aux Portugais et aux Ai Ils n'exercent aucun des arts libéraux, quifaisaieul cependant des progrès chez les habitants du Nouveau Vomie. bien plus modernes qu'eux. Ils sont dans une partie du continent d'où ils pouvaient aisément pénétrer jusqu'en Amérique, puisque les \ents d'est les y portent , vent arrière; et ils n'avaient pas même découvert les îles qui sont dans leur voisinage, telles que les îles Canaries et celles du cap Vert. Les puissances noires de l'Afrique n'ont jamais eu l'esprit de construire un brigantin. Loin de s'étendre au dehors, elles ont laisse les peuples étrangers s'emparer de toutes leurs côtes. Car dans les anciens temps , les Egyptiens et les Phéniciens se son; établis sur leurs cotes orientales et septentrionales, qui sout aujourd'hui au pouvoir des Turcs et des Arabes; et depuis quelques siècles, les Portugais, les Anglais, les Danois, les Hollandais et les Français se sont saisis de ce qui en restait à l'orient . au midi et à l'occident, uniquement pour avoir des esclaves.
II faut , après tout, qu'une Providence particulière préserve le patrimoine de ces enfants de Cbanaan de l'a\ idité de leurs frères, les eufauts de Sem et Japbet ; car il est étonnant que nous autres surtout, fils de Japliet, qui, comme des cadets , cherchons fortune par tout le monde, et qui , suivant la bénédictiou de ?Soé , notre père , nous logeons jusque dans les tentes de Sem , notre aîné , par nos comptoirs en Asie , nous n'ayons pas établi des colonies dans une partie de la terre aussi belle que la ZSigriiie, si voisine de nous, où la canne à sucre, le café, et la plupart des productions de l'Amérique et de l'Asie, peuvent croître, et enfin où les esclaves sont tout portés.
Les politiques attribueront les différents caractères des nègres et des Européens à telles causes qu'il leur plaira.
Pour moi , |e li dii du rond de mon corar, poinl de in n- 1 n il j .ni >i< i monumi ni ; l'Iiistoii i m natloni 1 1 ■!< ci ll< do la ualu
Je citerai encore uni u mple des charnu . Incffuhli la religion répand sur l'innoccno il • ttiré d'uni
de l'Ile de s ilnl Éi lui (en. km
le pèi c Frai " d , jésuite mi i ionnaire ; m
il > - 1 |ul m' |<i n i nt par leur nali i
i \j" dîner . dll I
s m; ji.de de i lia de
i Stampalia, Ce rul II qu'un papa m'apporta nn
d'Evangile , poui i
o bien qnej'j pai lais ; an autre me vint i i 1 1 nt pli e le pa|
» plaisant fui la dera inde d'une \ leille f< : m d m'avoir fort long-temps n gardé, me pria de lui i » véritablement j< :
signe de la croix, oh I qu ■ cel :
» tll Sois I II I
sein la croix que j a d'aise, s'éci ia . v
ilique . |"
i voul . I dit-i Ile . n'i a-l-il ;
« car, quoiqu i m'< n
il ndi Un peu
» api es i ' nu i.i
• permission. Api ji lui donnai un Patina D i . qu'elle m :
> nne chose qu'ils n'avait ni j
■ accable d'uni' multitude de femn |ui me
> pressaient de leur en donner. Je Ds répoi « .itjnusnc se donnaient qu'a ceux qui -•
» ils s'offrin ni . pour en avoir . d<
i roulaient faire deux à deux : à savoir , nne fille a^
i confidente, un jeune gari n intime,
i appelait : -
i fiance, apportant pour raison qu'ils n'ai . ii.it parlant rien ne devait être secret enlr J'eus de h peine de les séparer; toutefois ils furent
M il'. »
On a souvent cal mnié h religion, en lui attri' nos malheui ici ce qu'en dit H
qui a vécu au milieu de ses guerres civiles: ■ I » la vérité : qui tireroit de l'armée mesme legitin
■ moyenne ceux^qui y marchent par le seul zèle d'une i affection religieuse, et encore ceux qui regardent
n lement la protection des lois de leur pays.
i du prince . il n'en sauroit baslir une compagnie de gens
s d'armes complète*. »
26 pige 231.
Comme la plupart des hommes ne sont choqm abus que dans le détail , pareeque tout ce qui est grand leur impose du respect, je ne citerai ici que quelques effets de ia vénalité dans la bourgeoisie. Tous les états subalternes , subordonnés aux autres de droit , en sont devenus les supérieurs de fait , par cela seulement qu'ils sont plus riches. Ainsi ce sont aujourd'hui les apothicaires qui emploient les médecins ; les procureurs , les avoca
' Essais, liv. II, chap. xil,page 19, éd. d'Am. JDuval. 1820.
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marchands, lea artistes ; les maîtres maçons, les architectes; les libraires, lis ums de lettres, même ccus de l'Académie; les loueuses de chaises fana les églises , les prédicateurs . etc.. Je n'en dirai pas davantage. < >n senl où cela mène. De cette vénalité seule doit s'ensuivre la décadence de tons les talents. Elle esl . en effet , bien sensible . quand on compare ceux de ce siècle à ceux du siècle <!r Louis \i\ .
Nicolas de Villcbois éraii né en Livonie, d'une famille française originaire de Bretagne, il décida, à la bataille de Francforl . la victoire pour les Russes, m chargeant les Prussiens à la tête d'un régiment de fusilliers de l'artillerie, dont il était alors colonel. Cette action , jointe ;'i érite personnel , luivalul le cordon bleu de Saint- An.hi" , et bientôt après la 1 1 ice de grand-mallre de l'artillerie, dont il était revêtu quand j'arrivai en Ru lie. Quoiqueson crédit s'affaiblit alors . ce fut lui < i 1 1 i m'admit au semee de S. M. Catherine il. et qui me Dl l'honneur de me présenter à elle comme un des officiers de son corps du génie. Il m'> préparait de l'avancement, conjointement avec le général Daniel l>u Bosquet , chef du corps des ingénieurs ; ils firent l'un el l'autre toul ce qu'ils purent I me retenir au service, en me le rendant agréable de toutes les manières, el en me pfopo anl des établissements honorables et avantageux. Mais l'amour demi patrie, que j'avais servie précédemment , el le désir de la servir encore, que des hommes à grand < ictère nourrissaient de vaines espérances , me firent persister à demander mon congé, que j'obtins en 1763, avec le grade de capitaine. Au partir de Russie , je fis à mes frais uue tentative pour le - rvice de la France en Pologne , en me jetant dans le parti qu'elle i ■:•»>"«•._:*•; i i t : j'y courus de grands risques, puisque j'y fus fail p. is innier par le parti p douais-russe. De retour à Paris, j'ai donné des mémoires sur le Nord aux affaires étrangères, où je présag • is le partage futur de la Pologne par les puissances' limitrophes. Ce partage s'est effectué quelques années après. Depuis, j'ai cherché à bien mériter de ma patrie par mes services, tant militaires aux Lies où j'étais capitaine ingénieur du roi , que littéraires en France , el j'ose dire aussi par ma conduite; niais je n'ai pas encore eu le bonheur d'éprouver dans ma fortune qu'elle eût agréé les sacrilices eu tout genre que je lui avais faits.
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Divide el impera, a dit , je crois, Machiavel. Jugez de a bonté de cette maxime par le misérable état des pays où elle est née, et où on l'a mise en pratique.
Les enfants n'apprenaient , à Sparte , qu'à obéir , à aimer la vertu, la patrie , et à vivre dans la plus intime union , jusque là qu'ils étaient divisés dans leurs écoles en deux classes d'amants et d'aimés. Chez les autres peuples de la Grèce , l'éducation était arbitraire ; il y avait beaucoup d'exercices d'éloquence, de lui te, de courses; des prix pythiens , olympiques , isthraiques , etc. Ces frivolités les remplirent de partialité. Lacédémone leur donna à tous la loi; et pendant qu'il fallait aux premiers, lorsqu'ils allaient combattre pour leur patrie , uue paye, des harangues , des trompettes et des fifres pour exciter leur courage, il fallait au contraire retenir celui des Lacédémoniens. Ils allaient au combat sans appointements, sans discours , au son des flûtes , et en chantant tous ensemble l'hymne des deux frères jumeaux Castor et Pollux.
"> paoi -i:,').
Pane pour le dieu trompeur du babil . du commerce et di s liions ; mais pour la tage Minerve ! ( lette considération m'a engagé ft substituer le nom sans reproche de Minerve
à relui de Mercure , qui esl dans l'eiliiion précédente. 3" PAOI 240.
Michel Montaigne est encore un de ces hommes qui
n'onl point été élevés dans les collèges: il n'v fut du moins (pie bien peu de temps. H Tut instruit sans châtiments COrpori Is et sans émulation dans la maison paternelle, par le plus donx des pères , el par des précepteurs dont il a conservé précieusemenl la mémoire dans ses écrits, il est
devenu, par une éducation si opposée à la noire, un des
ors ci des plus savants nommes de la nation.
Socrate avail lait une étude particulière de la nature; et quoique son jugement >\\r la durée et la conservation de ses ouvrages soit contraire à celui de notre philosophie, qui regarde surtout le globe de la terre comme dans un état progressif de ruine, il est parfaitement d'accord avec celui de l'Écriture sainte, qui assure positivement que Dieu le répare, el avec l'expérience que nous en avons, comme je l'ai déjà fail entrevoir. II ne faut pas mépriser la physique des anciens, si ce n'est celle qui n'était que systématique. Non-, devons nous rappeler qu'ils avaient fait la plupart des découvertes dont nous nous vantons aujourd'hui. Les philosophes toscans savaient l'art de conjurer le tonnerre. Le bon roi Nunia en fit l'expérience. Tullus Hostilius voulut l'imiter, mais il en fut la victime, pour ne s'\ cire pas pris convenablement. ( Voy. Plularque.) Philolaûs . pythagoricien, avait dit avant Copernic que le soleil était au centre du monde; et avant Christophe Colomb, que la terre avait deux continents , celui-ci et le continent opposé. Plusieurs philosophes de l'antiquité avaient assuré que les comètes étaient des astres qui avaient un cours régulier. Pline même dit qu'elles se dirigent toutes vers le nord, ce qui est généralement vrai. Cependant, il n'y a pas deux cents ans qu'on crovait en Europe que c'étaient des feux qui s'enflammaient dans la moyenne région de l'air. On croyait encore dans ce temps-là que c'était la mer qui fournissait l'eau des fontaines et des fleuves, en filtrante travers les terres, quoiqu'il soit dit , dans cent endroits de l'Ecriture, que ce sont les pluies qui en entretiennent les sources. Nous en sommes convaincus aujourd'hui par des observations savantes sur les évaporations des mers. Les monuments que les anciens nous ont transmis dans l'architecture, la sculpture , la poésie, la tragédie et l'histoire, nous serviront éternellement de modèles. Nous leur devons encore l'invention de presque tous les autres arts; et il est à présumer que ces arts avaient sur les nôtres la même supériorité que leurs arts libéraux. Quant aux sciences naturelles , ils ne nous ont laissé aucun objet de comparaison; d'ailleurs, les prêtres, qui s'en occupaient particulièrement , en cachaient la connaissance au peuple. Nous ne saurions douter qu'ils n'aient eu à ce sujet des lumières qui surpassaient les nôtres. Voyez ce que le judicieux chevalier Temple dit de la magie des anciens Égyptiens.
32 page 249.
Voyez Flacourt , Histoire de l'île de Madagascar , cliap. xliv , page 182. Vous y trouverez cette prière , embarrassée de beaucoup de circonlocutions, mais renfermant le
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sens que |e rapporte, u e t bien étrange que des ni alenl trouvé tous les altributs il'' Dieu dani le» Irap Uons de l'homme, C'esl avec raison que la Su ;, ,iii elle même qu'ell i '< lail i posée iut toutes i lions ■. ,t m nui«i terra sltti; et in omni populo <t In omnl genteprimatumhabui'. Je crois cependan ■ i prière vienl originairemenl des Irabes, el appartii ut au mabométisme, qu Usonl Introduil fi Mad iga car.
Je laisse maintenant le lecteur réfléchir sur la dispari ii,in [otale de ces astres. L'antiquité avail observi étoiles dans les Pléiades : <>n u'envoil plus que siv bu d'hui. La septième disparut au siège de I le. 0 idedil qu'elle fut si touchée du sort de cette malhi un use ville . que de douleur i lie mit la main sur son vi I
trouve dans le livre de Job un verset curieux . qui i noble présager cette disparition . chapitre sxxvin . ;■ . 51 : IVumquid conjungere valebis micantes stellas Pleiadas, anl gijrum Arcturi poien.< dissipare? ■■ Pourres vo s i lindre » ensemble les étoiles brillantes des Plé ides,e détourn r » l'Ourse de son cours Y » C'est ainsi que le Iraduil M. Le Rfaistre de Sacy. Cependant . si j'ose dire ma pensé* ce savant homme , je donnerai un a i la Un de ce
passage. Gyrum Ajrluri dissiji re veut dire, selon moi, dissiper l'attraction du pôle arctique. Je répétai i ici ce que j'ai déjà ohservé, que le livre de Job esl rempli des connaissances les plus profond* s ii>' la uatore .
pagi 2T6.
C'est l'harmonie qui rend t ml nsible . comme c'esl la monotonie qui t'ait tout dis] Non-s ni m
couleurs sont drs consonnances harmoniques de la lumière; mais il n'\ a point de corps col tré dont la nature ne relève la teinte par le contraste des deux trêmes génératives , qui sonl le blanc el le noir. Tout corps se détache par la lumière el l'ombre, dont la première tire sur le blanc , et la seconde sur le noir. A.insi , chaque corps porte avec lui une harmonie complète.
Ceci n'est pas arrivé au hasard. Si nous étions éclairés , par exemple , par un air lumineux , nuis n'apercevrions point la forme des corps ; car leurs c intours , leurs profils et leurs cavités seraient couverts d'une lumière uniforme , qui en ferait disparaître les parties saillantes e r al anles. C'est donc par une providence bien convenable^ la faiblesse de noire vue, que l'auteur de la nature a fait partir la lumière d'un seul poiut du ciel; et c'est par une intelligence aussi admirable qu'il a donné un mouvement de progression au soleil , qui est la source de cette lumière , afin qu'elle formât, avec les ombres, des harmonies variées à chaque instant. Il a aussi modifié ce te lumière sur les objets terrestres , de manière qu'elle éclaire immédiatement et médiatement, par réfraction et par réileiion , et qu'elle étend ses nuances, et les harmonie avec celles de l'ombre d'une manière ineffable.
J.-J. Rousseau me disait un jour : « Les peintres donnent » l'apparence d'un corps en relief à une surface unie; » je voudrais bien leur voir donner celle d'une surface » unie à un corps en relief. » Je ne lui répondis rieapour lors; mais ayant pensé depuis à la solution de ce problème d'optique , je ne l'ai pas trouvée impossible. Il n'y aurai; , ce me semble, qu'à détruire un des extrêmes harmoniques qui rendent les corps saillants. Par exemple , pour aplanir un bas-relief, il faudrait qu'ils peignissent ses cavités de
* Ecddthtstijuc, cuap. xxiv , \ 9 et 10.
blanc . ou cspai . ovntne il*
emploicnl l'haï monte du < i tii •■'.. i 1 1 >PP*'
il p IUI i
d 1 1 mon il
il en relief. U mi tari
tj.i , corps tans qu'on pût le voir. Ci lia i ill bli n bui i apprenante que l'aoti e.
Chaque organe est lu e I «■!< •
nii'iii | il esl destin que de leur otv
• i mutuelle nall une harmonie qui constita ta plai ii- qu'éprouve cet org me. Ced es ti es remarquable , el confirme i ■ pi in Ip - que no u non-, p i l'organ ordonné principalemeol pour le soleil,
est un corps qni lui est opposé , en ce qu'il esl presque entièrement I ince <l s rayons l irain
l'œil, au contraire, est entouré de cils rembrnnie qui l'ombragent. L'oeil est encore voilé de paupières qu'il oui re el baisse fi s m gré ; el il opp > e de plus fi la blancheur de la lumière une tunique toute noire, ap| l'nvé . qui tapisse l'extrémi é du nerl optique.
i lu corps pn ■ ■ ■
ls elles soaf prdoni ées. Â des animaux qui gi ai
il i s :. - ■ : v des tigres
1 nimaux qui hab froids
sonl rêvé us «I • I mur \ i .il ne
m, ii r Irouvi cent es de la
mémi i .il: La nature a une ii
de moyens di férents pour produire li nivant
les besoins i i individu.
i i vniju'nnc
fois, et j'ai oublii ; celui du régiment où il a
mais je n'a • verlu , qui
m'a é é confirmée de ! part Lorsque son malheur
l'eu' f rcé d'entrer aux il se rappela qu'étant
sergent, il avait - ise , dans un villa
lu ti§ itaine, le fils unique d'un • pauvre
!, lequel fui tue trois mois après, dans une bataille. Cet homme, au ressouvenir d ■■ cette injustice , prit larés l.i ion de s'abstenir de vin. Il vendait celui qu'on lui donnait à l'Hôtel des Invalides, et il en envoyait tous les six mois l'argf. ut à la mère qu'il avait privée de son fils.
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Cette loi des contrastes est, à mon gré, une source délicieuse d'observations et de découvertes. Les femmes, je le répète , ioijo irs plus près que nous de la nature , eu font ua u-age perpé u ! dans les couleurs dont elles assortissent leur parure , sans que jamais aucun naturaliste, que je sache, ait observé que la nalure l'employait ellemême daus l'harmonie de tous ses ouvrages. On peut s'en convaincre sans sortir de sa maison. Par exemple . quoiqu'il y ait parmi les chiens une variété singulière de couleurs , jamais on n'en a vu de verts , de rouges <u de bleus; mais ils sont, pour l'ordinaire, de deux teintes opposées, l'une claire et l'autre rembrunie, afin que, quelque part qu'ils soient dans la maison , ils puissent être aperçus. Mais quoique les couleurs de ces animaux soient prises , ainsi que celles de la plupart des qnadrnpèdes , dans les deux extrêmes de la progression des couleurs , c'est-à-dire le noir et le blanc, je ne me rappelle pas avoir
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mi dea obieni t > >i • i à lait blancs ou tout-a-fait noirs. Les
i)laiics oal ii"i| >mi s quetqm s mouchetures but la peau , ne fui ce qnelo bout de leur museau , qui est noir. Ceuxqi noirs <>u bruns ont il - . jab ils blancs ou des tache • couleur de feu; en sorte que, quelque pari qu'ils soient, on les aperçoit aisément. J'ai remarqué encore en eoi oel inslinci . anrto it dans tes chiens de couleur ri mbrunie s c'est qu'Us \niii se coucher partoul où ils voient une étoffé blanche, préférablemenl à celles de tontes l a autres couleurs. C'est ce qu'éprouvent souvent les dames j car s'il j a un petit chien il i couleur sombre dans un appartement . il nemanque guère d'aller se reposer à leurs pieds el sur leurs jupes. L'inslinot qui porte le chien à chercher le rep s j r les étoffes blanches yienl du sentiment qu'il a lui-nu contraste que cherchent les puces, dont il esl souvent tourmenté. Les puci s se jettent, partoul ou elles sonl . sur les couleurs blanches. Si vous entres dans on lieu où il j en ail beaucoup, avec des bas blancs, ils en seronl bientôt c tuverts. Elles sejettenl même sur une simple renille de papier blanc. Voilà pourquoi les chiens bl mes en sont bien plus incommodésqne les autres. J'ai observé aussi que, partoul <'ii il \ a des chiens île cette couleur, les noirs et les ! runs leur font tète, et les préfèrenl aux antres pour jouer avec eux , sans doute pour se délivrer des pnees à leurs dépens. Ceci soit ilii cependant sans vouloir rendre leur amitié suspecte de trahison. Sans l'instinct decespetitsins êtes noirs, légers el nocturnes pour la couleur blanche. Userait impossible de les aperce\oiretde les attraper. La mou he commune, de couleur sombre . se porte de même sur tout ce qui est blanc et brillant. Voilà pourquoi elle ternit tontes les glaces el les dorures des appartements. La mouche h \ iande aime . au contraire,à se poser sur les conçues livides des viandes qui se gâtent. Son corselet bleu l'y fait aisément remarquer. Si on étend ces contrastes plus loin , on trouvera que non-seulement tous les insectes sanguivores ont l'instinct d'o] leurs couleurs à celles des sites où ils vivent , mais même tous les animaux carnassiers; tandis que, comme nous l'avons vu , tous les animaux faibles, doux et innocenls ont des moyens et des instincts de consonnances ave : les fonds qu'ils habitent : ainsi l'a voulu In nature, afin que les premiers pussen*. être aperçus de leurs ennemis, et que les seconds pussent leur échapper.
Oa peui tirer de ces lois naturelles une foule de conséquences utiles et agréables pour la propreté et la commodité de nos appartements. Par exemple, pour détruire aisément les insectes qui troublent notre sommeil , et qui sont si communs à Paris , il faut que les alcôves, les tentures et les bois de lit soient de couleurs' blanches ou tendres ; alors on les y apercevra aisément. Quant à la commodité, on sent qu'il est nécessaire de faire contraster les couleurs de nos meubles, pour les distinguer les uns des autres avec facilité. Il m'arrive souvent , par exemple, de ne savoir ce que devient ma tabatière , parcequ'ellc est noire comme la table où je la pose . Si la nature n'avait pas eu plus d'intelligente que moi, la plupart de sesouvragesdi>paraitraient à notre vue. Il est bien étonnant que les philosophes, qui ont fait de si curieuses recherches sur la nature des couleurs, n'aient point parlé de leurs contrastes , sans lesquels nous ne distinguerions rien ; ou plutôt leur oubli n'est point surprenant : l'hoaime poursuit sans ce^sc l'illusion qui lui échappe, et néglige l'utile vérité qui repose à ses pieds.
Les harmonies des couleurs ont encore de grandes influences sur les passions ; mais je n'ai rien à dire , à cet égard , dans un pays où les femmes les emploient avec tant d'empire ; c'est aux femmes que je dois la première
ii i que j'ai eue d'étudier les éléments des lois par [et* quelli s la nature elle même cherche ■< oa plaire.
Des écrivains célèbres ont avancé que les nègres trouvaient leur couleur plus belle que celle des blancs, mais ils se sonl trompés. J'ai interrogé à ce sujet des noirs que j'avais à mon service a l'He-de France, qui me parlaient avec assez de liberté pour me dire leur sentiment , surtout sur une matière aussi indifférente à des esclaves que la beauté dea blancs. Je leur ai demandé quelquefois laquelle ils aimaient le mieux d'une femme blanchi; ou d'une leniui ■ noir.' : ils n'ouï jamais hésité à donner la préférence à la première. J'ai mi même un nègre , qui avait été déchiré d • coups de fouel dans une habitation , se réjouir
de ci' quel es i ne atrices de ses plaies blanchissaient, parcequ'il espérait , par ce moyen , cesser d'être nègre. Le misérable se serai, lait écorcher pour devenir blanc. Celte
préférence . dira-t-on , est , dans ce cas , l'effet de la supéri irité qu'ils trouvent aux Européens Mais la tyrannie de leurs maîtres devrait leur eu faire délester la couleur. D'ailleurs, les noirs, el les négresses de nos colonies témoignent les mêmes goûts que nos paysans pour les étoiles qui ont des c tuteurs vives et tranchées. Leur suprême luxe est de s'entourer la tête d'un mouchoir rouge. La nature n'a point donné à la rose de l'Afrique d'autre teinte qu'à cell ' de l'Europe.
Si le jugement des esclaves noirs est suspect sur ce point , on peut s'en rapportera celui des souverains de leur pays, qui n'ont point d'intérêt à dissimuler leur goût. Ils se reconnaissent à ce sujet co unie en d'autres, plus mal partagés que les Européens. Des rois d'Afrique se sont adressé; plusieurs fois aux chefs des comptoirs anglais, hollandais et français, pour avoir des femmes blanches, leur promettant en récompense des privilèges considérables. Lamb, facteur anglais d'Ardra, prisonnier du roi de Damohé , mand ait, en I72f, au gouverneur du fort anglais de Jnida , que s'il pouvait envoyer à ce prince quelque femme blanche, ou seulement mulâtre, elle acquerrait le plus grand pouvoir sur son esprit'. Un autre roi d'une autre partie de la cote d'Afrique promit un jour à un élis,: innaire capucin, qui lui prêchait l'Evangile, de renvo] er son sérail et de se faire chrétien, s'il voulait lui faire avoir une femme blanche. Le zélé missionnaire se rendit sur-le-champ dans l'établissement portugais le plus voisin, et, s'étant informé dans ce lieu s'il y avait quelque demoiselle pauvre et vertueuse, on lui indiqua la nièce d'un gentilhomme fort pauvre, qui vivait dans la plu; grande re • traite. Il l'attendit un dimanche matin à la porte de l'égiise , lorsqu'elle sortait de la. messe avec son oncle : et , s'adressantâ celui-ci devant tout le peuple, il le somma, au nom de Dieu et pour le bien delà religion, de donner sa nièc3 en mariage au roi nègre. Le gentilhomme et sa nièce y ayant consenti , le prince noir épousa celle-ci , après avoir renvoyé fouies ses femmes , et s'è're fait baptiser ". Les voyageurs les plus éclairés rapportent plusieurs de ces traits de préférence dans les souverains noirs de l'Afrique et de l'Asie méridionale. Thomas Rhoé , ambassadeur d'Angleterre auprès du Mogol Sélim-Schah , raconte que ce puissant monarque faisait beaucoup d'accueil aux jésuites portugais, missionnaires à sa cour , dans l'intention d'avoir quelques femmes de leur pays dans son
* Histoire générale des Voyages, par l'abbé Prévost, liv. VIII, page 96.
** Histoire de l'Ethiopie, par Labat.
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s [rail, II loi combla d'abord deprivilégei . I( ' voisinage de bou palais, el lesadral! .1 sa (Bmlliaritéi mata c .niiii.- il pressentit que c gpères étaienl bien • servir ses passions , il mit en usage une ruse fort adroite pour les y obliger. 11 leur témoigna du pench ml pour embrasser le christianisme : el , feignanl qu'il n'élall 1 ete nu que par des raisons de politique . il ordonna .1 deux de ses neveux d'assister assidûment ."iv catéchismes des missionnaires. Quand il- furent suffisamment instruits . il leur enjoignit de se faire baptiser ; aprl s quoi il leur <iii : .. Maintenant vous ne pouvez plui épouser de femmes 1 païennes de ce pays , puisque vous êtes chrétiens ; c'esl .. aux pères <|ui vous uni baptisés d vus marier. D .. leur qu'ils vous fassent venir pour femmes des demoi-
« Belles portugaises. Cesj is gens ne manquèrent pas
d'en faire les demandes aux pères jésuites, qui , se doutant bienqueleMogol ne voulait voir ses neveux maries .1 demoiselles portugaises que pour avoir des femmes blanches dans son sérail, refusèrent il'1 .se mêler de cette ! dation. Ce refus leur attira une infinité de persécutions delà part de Sélim-Schab , qui commença par faire renoncer ses neveux au christianisme '.
La couleur noire de 1.1 peau est un bienfait «lu ciel envers les peuples méridionaux , parce qu'elle éteint les reflets du soleil brûlant bous le |uel ils vivent. Mata ers p uples n'en trouvent pas moins les femmes blanches pins belles que les noires, par la même raison qui leur fait trouver le jour plus beau que la nuit, pareeque ls harmonii couleurs et des lumières se font sentir dans le teint île-, blanches, au lieu qu'elles disparaissent presque entièrement dans celui des □ lires , qui ne peinent entrer avec elles en comparaison de beauté que parles Lu nu s et la taille.
Les proportions «le la Dgure humaine, Sprès avoir été prises, comme nous venons de le voir, des plus belles formes de la nature, sont devenues . a leur tour . des modèles de beauté pour l'homme. Qu'on y fasse attention, et l'on verra que les formes qui nous plaisent davantage dans les arts, connue celles des vases antiques, el les rapporls de la hauteur el delà largeur dans les monuments, on! été tirés de la figure humaine. On sait que la colonne ionique . avec son chapiteau ei ses cannelures . fut imilée d'après la taille, la coiffure et la robe des Biles grecques.
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Ainsi , la couleur blanche augmente l'effet des rayons du soleil, et la noire l'affaiblit. Les habitants de Malte blanchissent l'intérieur de leurs appartements , afin , disent-ils, qu'on puisse apercevoir les scorpions , qui y sont assez communs. En cela ils font deux fautes , à mon a\ is : la première, de se méprendre ds couleur; car les scorpions, qui y sont gris, paraîtraient encore mieux sur un fond sombre; la seconde, plus importante , c'est d'y augmenter tellement la réverbération de la lumière , que la vue en est sensiblement affectée. C'est à cette cause que j'attribue les maux d'yeux, qui sont très communs dans cette ile. Nos bourgeois mettent, en été, des chapeaux blancs à la campagne , et ils se plaignent de maux de tète. Tous ces accidents arrivent faute d'étudier la nature. A l'Ile-de-France, ils emploient pour lambris du bois du pays, qui devient tout noir avec le temps; mais cette teinte est trop triste. Il semble que la nature ait prévu , à cet égard, les services que l'homme devait tirer de Finie—
* Mémoires de Thomas Rhoë, collection de Thévenot.
1 1 brun dam la plnpai ceux des paj s chauds , el bis nord ■ 0 I 1 ipins el les i> iuleaux.
En réflécl ml mpensatiom . qui tool très
nombreuses , et, entre autres , sur celle de la lai •■ du
soleil, qui rembrunit le 001 ps poùi 1 n ifl libl 1 les n j'ai pensé que h feu devait pareillement produire ta ma lien la plus propre à diminuer sa propre activité. C'est, eu effet . ce que j'ai éprouvé plu en jet ml sur ta
Haiiuiie de mon foyer nn peu de < 1 au ,
parce moyen, a l'a ortirl ml a coup presque tans ruinée. Je m rappi Ile .1 1 ir vu do jour . dans nn
de mer, le feu prendre à une grande chaudière pleine de goudron , qu'on faisait chant palmerdes *.ns
seaux. Des gens sans expérience j jetèrent d'abord de l'eau; mais la matière bouillante et boursouflée se répandit an sitôt en torrents de feu au-de tus des boi ds di ta chaudière. Je croyais qu'il n'en resterait pas une cuiller* fond, lorsqu'un vieux matelot accourut, el l'éteignil le-cbampi n \ jetant qui Iqui s pelleté* s de c< u 1 1 doue qu'en un ssanl ce moyen avec celui de l'eau . on eu pourrait tirer on grand secoursdans les incendies ; car la rendre non seulement amortirait taflamm . sans 1
t'en élèvent lorsque les pompes corn-
• it nue fois mouillée elle
retarderait l'évaporation de l'eau, qui est presque subite
quand le feu a fait de grands progrès. I - rata charmé
que cette observali in méritai l'atl ntion de oeux qui pev-
,i donner, parleur expérience et leurs lundi
ceptible.
Le père Du Tertre n'esl pas moins beureuxdans ses descriptions desanimaux qne dansses descriptions botaniqnes. Voici comme il commence celle du crabe de : r Tout le 1 animal semble :
posi que d deux mains tronquées par le milieu, el » rejointes ensemble; car des deux côtés v< b les quatre doigts, et les deux mordants qui s"r\ent
comme des pouces. Histoire des .lut., tome Vf, ebap. ni , sect. i.
La tulipe, par sa couleur, est, en Perse, l'emblème des parfaits amants. Chardin dit que quand un jeune homme présente, en Perse, une tulipe à sa maîtresse, il veut lui donner ù entendre i;ue , comme cette fleur , il a le visage en feu et le cœur en charbon. Il n'y a point d'ouvrage de la nature qui ne fasse naître dans l'homme quelque affection morale. La société nous en Ole à la longue le sentiment, mais on le retrouve chez les peuples qui vivent encore près de la nature. Plusieurs alphabets ont été imaginés à la Chine, dans les premiers temps, d'après les ailes des oiseaux, les poissons, les coquillages et les fleurs; on en peut voi;¥ les caractères très curieux dans la Chine illustrée du père Kircher. C'est par une suite de ces mœurs naturelles que lesOrientaux emploient tant de similitudes et de comparaisons dans leurs langages. Quoi |ue notre éloquence métaphysique n'en fasse pas grand cas , elles ne laissent pas de produire de grands effets. J.-J. Rousseau a parlé de celui que fit sur Darius l'ambassadeur des Scythes, qui lui présenta , sans lui rien dire, un oiseau, une grenouille, une souris, et cinq flèches. Hérodote rapporte que le même Darius fit dire aux Grecs
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dci' ii mil', qui en ravageaient les côtes, que s'ils ne cessaient leurs brigandages, il le» traiterait comme des pins. Les Grecs, qui commençaient 6 devenir de heaui ospri s . et à perdre (i<' vue la nature . ne Bayaient ce que cela signifiait. Enfin, ils apprirent que Darius leur donnait a entendre qu'il les exterminerait entièrement, pareeque, quand les pins sont une i « > » -> coupés, ils ne repoussent plus.
Je suis persuadé que le pur! de la plupart des (leurs est coordonné ans pluies, et que c'est pour cette raison que plusieurs d'entre elles ont des f irmes de mufles ou do nacelles qui abritent les parties de la fécondation. J'ai remarqué que plusieurs espèces de fleurs, entre antres les pavots, les anémones et 1 1 plupart des (leurs en rose , ont . si j'ose dire . l'instinct de se refermer quand l'air est bumide ; el que les pluies fonl avorter plus de fruits qne les gelées. Cette observation est essentielle pour les jardiniers , qui font souvent conler les fleurs des fraisiers en les arrosant. Il me semble qu'il vaudrait mieni arroser les plantes en Heurs par rigoles . à 1 1 manière «les Indiens . que par as persion.
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Sans donte, quand ils mettent sur un fond vert des tableaux de plantes ou de paysage, ces i ibleaux s'en détachent mal. U y a, à mon gré, une teinte plus favorable pour le tond d'un salon <lc peinture; c'esl le gris. Cette teinte . Formée du blanc et du a tir . qui sont les extrêmes de la chaîne des couleurs, s'harmonie avec toutes les autres, sans exception. La nature l'emploie souvent dans les cieux et dans les horizons, au moyen des vapeurs et des nuages, qui sout généralement de cette c inleur.
45 page 357.
Ils m'ont servi quel [uefois à expliquer le sons moral des hiéroglyphes gravés sur les obélisques de l'Egypte a la
gloire de ses rois conquérants. Envoyant leurs caractères tracés à droite et à gauche, avec des ,étes, dos becs el des patios, ils me rappelaient les petits preneurs de mouches de mes palmiers.
4° page 562.
Voyez sur la valisneria le l'oi/n^e anonyme d'un Anglais, fait eu 1730, eu France, en Italie, et aux îles de l'Archipel, quatre petits vol. , tom. I. Il est rempli d'observations judicieuses en tout genre. Voyez aussi, sur le genipa el les divers fruits, plantes et animaux des pays méridionaux, le naïf père Du Tertre, le patriote père Charlevoix , l'historien Jean de Lael , et tous les voyageurs qui out écrit sur la nature , sans esprit de système , avec les seules lumières de la raison.
On peut voir un acacia de l'Asie dans ce beau jardin situé près de la grille de Chaillot , qui appartenait autrefois au vertueux chevalier de Gensin. Quant au nom de faux acacia donné à l'acacia de l'Amérique, j'observerai que la nature ne fait rien de taux. Elle a varié toutesses productions dans chaque pays, p mrleur donner des relations convenables avec les éléments et les auimaux ; et quand nous n'y trouvons pas les caractères que nous leur avons assignés, ce ne sont pas ses ouvragei qu'il faut accuser de fausseté, ce sout nos systèmes.
4's pagî: 570.
J'observerai ici que l'ail , dont l'odeur est si redoutée Bernardin.
demis peliti altresscs, est peut être te remède le plus
puissant qu'il j ail contre les vapeurs el les maux «le nerfs auxquels elles sont si sujettes. J'en ;ù vu plusieurs expériences. Pline assure même qu'il guérit l'épilcpsio. [lest encore antiputride, et toute plante qui a son odeur a les mêmes vertus. H est très remarquable que les plantes a odeur d'ail croissent communément dans les lieux marécageux . comme un remède présenté par la nature contre les émanations putrides qui s'en exhalent. Tel est, entre autres, le Bcordinm. Galien rapporte que L'on reconnut sa vertu anti putride, en ce que , après un combat, les corps morts qui gisaient sur des plantes de scordium se trouvèrent lu: ii moins corrompus que ceux qui eu étaient loin, et que ces coi ps étaient principalement restés frais et sains du côté où ils touchaient a ces plantes. Mais l'épreuve que le baron de Busbec en lit sur des corps vivants est encore plus frappante. Ce grand homme , revenant de I lonstantinople, a son premier voyage, un Turc de sa suite fut attaqué de la peste . et en mourut. Ses camarades se partagèrent ses dépouilles, malgré les représentations du médecin de Busbec, qui leur prédit que la peste ne tarde rail pas à se communiquer à eux. En effet , quelques jours ils en éprouvèrent les symptômes.
Mais laissons le savant et vertueux ambassadeur rendre compte lui-même des suites de cet événement. «Le jour » suivant de notre départ cl Andrinople, dit-il, ils allèrent .. tous le trouver d'un air triste et abattu, se plaignant » d'un grand mal de tête, el lui demandant des remèdes. «Ils sentirent bien que c'étaient là les premiers symptômes - de la peste. Pour lors, mon médecin leur lit une sévère » réprimande, et leur dit qu'il s'étonnait qu'ils vinssent » chercher des remèdes contre un mal dont il les avait » prévenus, et qu'ils avaient cherché avec empressement. » Ce n'était pas cependant qu'il ne voulut bien les soigner. i 11 était, au contraire, très inquiet de savoir comment il "ferait pour les secourir. En effet, où prendre des rc- » mèdes dans une route où les choses les plus communes m souvent manquent;' La Providence devint notre seul » espoir ; elle nous secourut effectivement. Voici comment.
;> J'é.ais accoutumé, aussitôt que nous étions arrivés i d ns les endroits de notre route, d'aller me promener ii aux environs , el de chercher ce qu'il y avait de curieux ; » ce jour-là je fus assez heureux pour aller sur les bords » d'un pré. J'aperçus dedans une plante qui m'était in- » connu1 ; je pris de sa feuille, je la sentis : elle avait l'o- » deur de l'ail. Aussitôt je la donnai à mon médecin, lui » d mandant s'il la connais-ait. Après l'avoir examinée « avec attention , il me répondit que c'était du scordium. » Il leva les mains au ciel , et rendit grâces à Dieu du re- » mède si à propos qu'il nous envojait. lien ramassa à « l'instant une grande quantité, qu'il alla mettre dans un » chaudron, et qu'il fît bien bouillir. De là, il avertit nos 7> pestiférés de prendre courage; et, sans perdre un mo- » ment, il leur fit boire la décoction de cette plante, dans » laquelle il mit un peu de terre de Lemnos; ensuite il les i fit bien chauffer, et les envoya coucher, leur ordonnant » de ne dormir qu'après qu'ils auraient bien sué, ce qu'ils • observèrent exactement. Dès le lendemain, ils se sena tirent très soulagés. On leur donna ensuite une seconde j potion de cette même drogue, qui finit enfin de les » guérir. C'est ainsi que, par la grâce de Dieu, nous échap- » pâmes à la mort, qui nous semblait très proche. » [Lettres du baron de Busbec, tome I, pages 197 et 198.)
Je ne veux pas dire cependant que l'Amérique n'a été
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poupléeque par tet Iles de la mer du Sud. Je croii qu'elle l'a été encore par le a ird de l'Agio i '
turo présente toujours aui Domines différi ipour
la mémo lin. Vfais la principale population du Nou Monde B'esl raite par lot Iles de la naer du Su I ( i que je pourrais prouver par une multitude '!<■ monumeala qui en subsistenl encore, et aui principaux desquels je m'arrêterai : par le culte «lu soleil établi aux [odes , iim< les îles de la mer du Sud i au Pérou , ainsi que le litre de soleils ou d'enfants du sol< il , pris par plusieurs familles de ces contrées ; par les traditions des < iaralbet répandus dans les Antilles et dans le Brésil , qui se disaient originaires duPérouj par l'étabusscmenl même de celte mona du Pérou, ainsi que de celle du Mi tique, situées aui I occidentale de l'Améri [ue qui regarde les Iles de la met du Sud , et par le nombre de leurs nations, qui étaient beaucoup plus considérables et plus policées que ci Iles qui babitaienl les côtes orientales , ce qui suppose aui mières une plus grande ancienneté ; par l'étendue prodigieuse de la langue taïtienne, dont les différents di sont répandus dans la plupart des Iles de la m r «lu Sud . et il int quantité de mots se retrouvent dans 1 1 langue du Pérou . comme l'a prouvé il ; un Bavant, 1 1 dans
aile même des Malais en Asi ■ , ainsi que l'en ai reconnu moi-même quelques uns , entre autres celui de maté , qui signifie tuer : par des usages communs el particuliers au peuples de la presqu'île de Mal ica . d ili 5 de I isie, d celles de la mer du Sud el du Brésil, qui ne sont point inspirés par la nature, tels que celui de faire des sons fermêntées et enivrantes en mâchant desherl des racines j par des canaux du commerce J' l'antiquité qui coulaient par cette voie, tels que celui del'01 . était fort commun en Arabie et aux 1 ides du temps d. - Humains, quoiqu'il s en ail fort peu de mines en Asie ; mais surtout par le commerce d •> émera ides, qui a dû prendre celle roule dans l'antiquité, i> 1 ir parvenir dans l'ancien continent, où on n'en trouve aucune mi ce que
dit à ce sujet Tavernier, qui est fort croyalùe 1 irsqu'ilpai le du commerce de l'Asie, et surtout de celui d< c C'est une ancienne erreur, dit-il, (,11e bit « ont, de croire que L'émeraude se trouve originaire uent » dans l'Orient. La plupart des joailliers , d'abord qu'ils » voient une émeraude de couleur haute, nnt coutume de » dire que c'est une émeraude orientale. Mai* ils se trom- » peut; je suis assuré que jamais l'Oeieul n'en a produiî , » ni d.ius la terre-ferme, ni d ins ses îles. Jeu ai l'ait une » exacte perquisition dans tous mes voyages. 1 11 avait fait six voyages par terre dans les grandes Indes. 11 en faut conclure que les émeraudes si estimées des anciens leur venaient de l'Amérique par les iles de la nier du Sud , par celles de l'Asie, par les grandes Indes , la mer Rouge, et enfin par l'Egypte, d'où ils les tiraient.
On peut objecler la difficulté de naviguer contre les venls réguliers de l'est, pour aller d'Asie en Amérique, sous la zone torride; mais je répéterai à ce sujet que les vents réguliers n'y soutient point de l'est , mais du nordest et du sud-est, et dépendent d'autant plus des deux pôles qu'on approche plus de la ligne. Cette direclion oblique du vent suffisait à des peuples qui naviguaient d'île en ile, et qui avaient imaginé les bateaux les moins propres à dériver , tels que les doubles pros des iles de Guaui , dont la forme semble s'être conservée dans les doubles baies de la cote du Pérou. Schouieu trouva un de ces doubles pros naviguant à plus de sis cents lieues de l'île de Guam, du côté de l'Amérique. De plus, il parait que la mer du Sud a aussi des moussons, qui n'ont pas encore été obscr-
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I m op 1- . : . , . le I iu*i «ien eap
II irrera et du pi ■ eût trouvé encore le
d, et il n'v avail aucun ■ I • 9 anim mx ; ni lis .
clii os el d s p 1res . ainsi qu i!i / les ins .1 lin 1 del 1 mer d u Sud, qui n'avaient e ix-même aucun mtre de nos animaux domestiqu ». Ili I 1 é de roirque les premiers animaux, comun I , étant d'une taille
1 1 poids trop 11. a pu, malgré leur
P is er dan liera ua-
irs, qui, d'un autre côté, se s m bien gard de transporter avec eux d
nous aux lois générales d ■ la nature. Si toutes les iles de 1 ! m r du - nn conl inent , il n'y
avail donc poinl de mers dans l'espace qu'elles occ q Or , il est certain que si on ù. <
ironae, et le vent régulier qui y souffle, ni Les frapperait la mer du Sod
ttt , entre l'Asie et l'Amérique , un véritable pont d e comuruaication dont nous n: connaissons que quelques arches, et dont il ne serait pas difficile de découvrir le reste par les autres concordances du globe. Mais je bornerai ici mes conjectures à ce sujet. J'en ai dit assez pour prouver que la même main qui a couvert la terre de plan les et d'animaux pour le service de l'homme, n'a pas négligé les diverses parties de son habitation.
TAGE
Écoutez la raison, disent sans c sse nos philosophes moralistes. Mais comment ne voient-ils pas qu'ils nous livrent à notre plus grande ennemie/ Est-ce que chaque passion n'a pas sa raison ?
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C'est faute d'avoir observé ces deux puissances, que tant d'ouvrages vantés , faits sur l'homme, ont un coloris faux. Taniôt leurs auteurs nous le représentent comme un objet métaphysique ; vous croiriez que les besoins pliysi- (uks, qui ébranlent même les saints, ne sont que de
VOTES DE 1/ UJTEl ft.
bibles accessoires tle ii vie humaine: ils la oomposenl ii ii îi ; 1 1: -i 1 1 ut de monades , d'nbslraclioua ol de moi i Tantôi ils no voient dans l'iiomme qu'un animal, et ne dlsting mi! en lui que les sens les pins grossiers. Us ne l'éhidlenl que lesealpel a la main et quand il eal mort, e'e i .1 dire quand il n'est pins nomme. D'autres uelo connaissent que comm i un individu politique: ils ne l'aperçoivent que parles convenances de l'ambition. Ce n'est point un homme qui lesinléres e, c'est un Français, un Anglais, un prélat, un gentilhomme De tous les écrivains , je nt" (Mimais qu'Homère qui ait peint l'homme ni entier: lès autres (et je pari.' des meilleurs] n'en présentent que des squelettes. L'Iliade d'Homère est, ; i
avis, la peinture de tout l'homme, comme elle est celle de toute la nature. Toutes les passions y sont avec leurs contrastes, et leurs nuances les plus intellect telles et les
plus : chille eh inte les di !UX sur s,i l\ re. el tait
cuire un ^i^>t il.' mo don dans nue marmite. Ce dernier trait a l'or; scandalisé n >s écrivains de ili 'à re, qni s • composent des héros artificiels qui se dissimulent leurs premiers besoins, comme leurs auteurs eux-mêmes dissimulent les leurs a la société On trouve toutes les passions de
l'homme dans l'/'i, /,• -:ii colère furieuse dans Achille; l'ambition superbe dans Agamemnon; la valeur patriotique dans Hector; dans Nestor, la froide sagesse; dans Ulysse, la prudence rusée; la calomnie dans Thersite ; la
Vol pté dans Paris; l'amour inlidèle dans Hélène ; l'amour conjugal d tus Androma |ue ; l'amour paternel dans Priam ; l'amitié dans Patrocle , etc. , avec une multitude de nuances intermédiaires de ces passions , telles que le courage téméraire de Diomède et celui d'Ajax, qui osent combattre les dieux menus: pais de, oppositions de site et de fortune qui détachent ces caractères , comme des noces et des fêtes champêtres sur le terrible bouclier d'Achill •; les remords dans Hélène et l'inquiéiude dans Andromaque; la fuite d'Hectorprès de périr au pied des m ifs d.' sa ville, à la vua de s ..i peuple , donl il es) l'unique défenseur ; ci les obj .s paisibles qu'elle, lui présente dans ces terribles moments, tels qu ! ce 1) s [uet d'arbres, et ce) e fontaine où les filles de Troie allaient laver leurs robes, et aimaient à se rassembler dans des temps plus heureux.
Ce dix in génie ajant réparti à chacun de ses héros une passion principale du cœur humain , et l'ayant mise en action dans les phases les plus remarquables de la vie, a distribué de même les attributs de Dieu à plusieurs divinités , et leur a assigné les différents règnes de la nature : à ÎNepluue, la mer; à Pluton, les enfers; à Juuon , l'air; à Vulcaiu, le feu; à Diane, les forêts; a Pau , les troupeaux; enfin, les Nymphes, les .Naïades, et jusqu'aux Heares, ont toutes quelque département sur la terre. 11 n'y a pas une fleur qui n'y sjit dans le gouvernement de quel pie divinité. C'est ainsi qu'il a rendu l'habitation de l'homme céleste. Son ouvrage est la plus sublime des ençyclopédUs. Tous les caractères en sont si bien dans le cœur humain et dans la nature , que les noms dont il les a désignés sont devenus immortels. Joignez à la majesté de ses plans une vérité d'expression qui ne vient pas uniquement de la beauté de sa langue, comme le prétendent les grammairiens, niais de l'étendue de ses observations naturelles. C'est ainsi, par exemple , qu'il appelle la mer pourprée, au moment on le soleil S3 couche, parcequ'alors les relie. s du soleil à l'horizon la rendent de celte couleur, ainsi que je l'ai m li-même remarqué. Virgila, qui l'a imité en tout , est plein de ces beautés d'observation, dont nos commentateurs ne s'occupent guère. Par exemple,
dans les Cùçrgiqxietj \ irglle donne au printemps l'épilbète de rougissant, i < re rubi nti, dit il. < lomme ses traducteurs et ses commentateurs n'j ont point lait attention, ainsi qu'à bien d'autres, j'ai cm long temps qu'elle n'était la que pour fournir la mesure do vers ; mais avant remarqué, au commencement du printemps, que les scions el les bourgeons de la plupart des arbres devenaient tout rouges
avant de jeter leurs feuilles , j'ai alors compris quel était le moment de la saison que Virgile désiguait par vrre rubt nti.
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Quand on a perdu celle première des harmonies, toutes les antres le sont. C'est une cho e digne de remarque, que
tous les ouvrages des athées sont arides et secs, ils vous étonnent quelquefois , mais jamais ils ne vous touchent. Ils ne vous présentent que des caricatures ou des idées gigantes pies. 11 u'v a ni ordre, ni proportion, ni sensibilité. Je n'en excepte que le poème de Lucrèce. Mais celte excep • iini.e in aie je l'ai dit, confirme mon observation ; car quand ce poète a voulu plaire , il a été obligé de faire ini irvenir la Divinité, ainsi qu'on le voit dans son exorde, où il débute par cette belle apostrophe, ilma Venus. Partout ailleurs où il explique la physique d'Épicure, il est d'une sécheresse insupportable.
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On peut rapporter à ces deux mslinc's toutes les sensations de la vie, qui semblent souvent se contredire. Par exemple, si l'habitude et la nouveauté nous paraissent agréabl s , c'esl que l'habitude nous rassure sur nos relations physiques qui sont toujours les mêmes; et la nouveauté promet de nouveaux points de vue à noire instinct divin, qui veut toujours étendre ses jouissances.
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Il y a dans nos campagnes des lills plus respectables qu'Ariane, dont nos historiens, qui parlent tant de vertu, ne s'occupent guère. Une personne de ma connaissance vit un dimanche , à la porte de l'église d'un village , une Bile toute seule qui priait Dieu pendant qu'on chantait vêpres. Comme il séjourna quelque temps dans ce lieu, il observa, les dimanches suivants, que cette même fille n'entrait point dans l'ég'isc pendant l'office. Frappé de cette singularité, il en demanda la cause aux autres paysannes, qui lui répondirent que c'était sans doute sa volonté de s'arrêter à la porte, puisque rien ne l'empêchait d'entrer, el qu'elles l'en avaient souvent pressée inutilement. Enfin, voulant en savoir la raison, il s'adressa à la fille même dont la conduite lui paraissait si extraordinaire. D'abord elle parut troublée; mais s'étanl bientôt rassurée , elle lui dit : « Monsieur , j'avais un amant pour » lequel j'eus une faiblesse; je devins grosse, et mon amant » étant tombé malade mourut sans m'avoir épousée J'ai • désiré que mon exil de l'église servit toute ma vie d'ex- » piation à ma faute et d'exemple à mes compagnes. »
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Un curé de village des environs de Paris, près de Dravet, a éprouvé dans son enfance une cruauté non moins grande de la part de ses parents. II fut chaire par son père, qui éiait chirurgien; et il l'a nourri dans sa vieillesse, malgré sa barbarie. Je crois que l'un et l'autre sont encore vivants.
Son père le destinait à en faire un musicien pour la chapelle du roi, à l'instar de ceux qui viennent de l'Italie,
BOO
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ou règne la coutume abominable de châtrer dc« entants pour en faire des musiciens.
PA( i I
J'ai oui dire que Poutavéri . col in. lien de Taltlqul ;i été amené à Paris il j a quelques années, ayant ru an Jardin du Roi le mûrier a papier dont l'écorce serl dans m m pays ù faire desétoffesi les larmes lui vinrent oui yeux,el qu'en le saisissant dans ses bras, il s'écria : 0 arbre ii . -i, pays ! Je voudrais qu'on essayé! si . en donnant a un oiseau étranger, commea un perroquet , un fruit de son pays qu'il n'aurait pas vu depuis long temps, il lémoi gnerail a sa vue quelque émotion extraordinaire. Qu i |u les sensations physiques nous attachenl fortement à la pairie, il n'\ a que l. is si ni im mts m >raux qui leur donnent une grande intensité. Le temps, qui affaiblit les pn m ne fait qu'accroître ceux ci. (.'es; pourqu >i la vén pour un monument est toujours proportionnée à son anii mité ou à sa distance; ël voilà pourquoi 'facile a dit : Major e longinquo veverentia.
Voilà pourquoi nous n'admirons que ce qui est rare S'il apparaissait sur l'horizon de Paris une de ces parhélies si communes au Spilzberg , tout le peuple sortirait dans les rues pour l'admirer. Ce n'est cependant qu'une réflexion du disque da su! il dans les nuages ; et personne ne s'arrête pour admirer le soleil lui-même, pareeque le est trop c >nnu.
C'est le mystère qui fait un des charmes de la religion. Ceux qui y veulent une démonstra ion géométrique ne connaissent ni les lois de la nature, ni les besoins du c eur humain.
Nos artistes font verser «les larmes à des statues de marbre auprès des tombeaux des grands. Il faut bien y taire pleurer des statues, quand les hommes n'j plenrent pas. J'ai vu plusieurs enterrements dépens riches; j'\ ai vu bien rarement quelqu'un verser des larmes, si ce n'est parfois quelque vieux domestique qui se trouvait peut-être sans ressource. 11 y a quelque temps que, passant par une rue assez déserte di faubourg Saint-Marceau, je vis un cercueil à l'entrée d'une petite maison. Il > avait auprès de ce cercueil me femme à genoux, qui priait Dieu, et qui paraissait absorbée clans le chagrin. Cette femme ayant aj ( rçu au bout de la rue les prêtres qui venaient faire la levée du corps, se leva et s'enfuit, en se mettant les deux mains sur les yeux , et en jetant des cris lamentables. Des voisins voulurent l'arrêter pour la consoler, mais ce fut en vain. Comme elle passa auprès de moi , je lui demandai si elle regrettait sa fille ou sa mère. « Hélas! monsieur, me » dit-elle tout eu pleurs, je regrette une dame qui me » faisait gagner ma pauvre vie : elle me faisait aller en «journée. » Je m'informai des voisins quelle était cette dame bienfaisante : c'était la femme d'un petit menuisier. Gens riches, quel usage faites-vous donc des richesses pendant votre vie, puisque personne ne pleure à votre mort?
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C'est par l'influence sublime de celte passion que les Thébains formèrent un bataillon de héros, appelé la bande sacrée; ils périrent tous ensemble à la bataille de Chéronée. On les trouva couchés tous sur la même ligne, l'estomac percé de grands coups de piques, et le visage tourné
vers l'ennemi. < i m it
Philippe h ■ leur vain |ui u i iil employé
: |> iiv ai de l'amoui dan l'< «i il m RI un des grands soutiens de sa république. Mais comme le contre poids animal di ce sentimeo
s<' trOUValt pins dans l'objet aune, il ji la qui
(.t.* dans des di a. lie, qu'on leur a juslemen repro eh. i, i ni les fi mraci que pro»
pi | a dl ie I itS; ill lie \iren! p:e qu'en faVOI i BOl
l'amour entre les hommes . ils aiïai i lui qui de-
vait réunir Ici exes, el qne . p mr 1 1 sei 1 1 1 les in ,, de leur | olitiqne, ils rompaient ceux de la nature.
La république d< Lycurgui availenc re d'autres défauts naturi I . n autres \'em i ivage de Ilot .Ces deux points exccptés,je le regarde commi i plus ublimc (jni ait existé; cm a l'excuser, par les obstacles
il ■ li u; espèce qu'il lois.
il \ a dans le, harmonies des différents âges de la rie humaine de bî doux rapports de la faiblesse des enfants s la force de leurs pan nls . du courage el de l'am >ur entre esgi us ... - di u exes 6 la verte el à la n l gion >\> s vieillards vins pa sious . que je m'él mue qu'on n'ai) i> is présenté au moins un tableau d'une mx ii té h imaine < on c ird ml ainsi avecl i '■ ■ bc "in, de la i de 1 1
nature, il j en a . i ntre
autn s dans les mœui s di s p< upli s de 1 1 Bétiqn ; m
. ainsi
liée dans toutes ses pai ti lit an plus grand
de bonheur s cial où pu ire bomaine
sur la tei re , et ser . in branlai ! i à tons les . politique. Loin de craiudre elle en ferait la
i te sans armes, comme l'ancienne Chine, par li seul ! par l'indu . J'a-
vais en dessein d'étendre celle idée, à l'instigation de J.-J. I en faisant l'histoire d'un peuple
Grèce, bien connu des poètes pareequ'il a réen suivant la nature, et par cette raison presque ignoré de nos écrivains politiques; mais le temps ne m'a permis que d'en ébani le r le plan, et d'en achever tout au plus le premier livre.
PAGE il 7.
Il est iniji tssible d'avoir de la vertu sans religion. Je ne parle pas des vertus de théâtre, qui nous attirent les approbations du public par des m ryens sonvent si mi priî ibl s . qu'en peut bien les regarder comme des vices. Les païens eux-mêmes les ont tournés en ridicule. Voyez ce qu'en dit Marc- Aurèle. J'entends par vertu le bien qu'on fait aux hommes sans espoir de récompense de leur part, et souvent aux dépens de sa fortune et même de sa réputation. Analysez tous les traits de vertu qui vous ont paru frappants; il n'y en a aucun qui ne vous montre la Divinité éloignée ou présente. J'en citerai un peu connu, et, par son obscurité même , bien loyal.
Dans la dernière guerre d'Allemagne, un capitaine de cavalerie est commandé pour aller au fourrage. Il part à la tête de sa compagnie, et se rend da:,s le quartier qui lui était assigné. C'était un vallon solitaire, où on ne voyait guère que des bois. II y aperçoit une pauvre cabane, il y frappe; il en sort un vieux hernouten à barbe blanche. « Mon père, lui dit l'offLier, montrez-moi un champ où > je puisse faire fourrager mes cavaliers.— Tout-â-l'heure, s reprit l'beraouten. » Ce bon homme se met à leur tète, et remonte avec eux le vallon. Après un quart d'heure de marche, iis trouvent un beau champ d'orge : « Voilà ce >■> qu'il nous faut, dit le capitaine. — Attendez un moment,
NOTES OE L'AUTEUR
■ lui dit aon ooodooteur, vous swei oontent. o Uscontlmicnt a marcher, et ils arrivent , à an quarl de lieue plus loin, a un antre champ d'orge. La troupe aussitôt met pied à lerre , huche le grain , le met en trousse , et remonte .1 cheval. L'olOcier de t;i\ :il i ie dil alors a son guide: a Won
■ père, voua nous avez l'ait aller trop loin sans nécessité; i le i ramier champ valait mi< us que celui-ci. — Cela est » \rai, monsieur, reprit le bon vieillard; mais il n'était » pas à moi. •
Ce trait va au cœur. Je défie un athée d'en (aire un semblable. J'observerai que les nernoutens sent une espèce de quakers répa :iius dans quelques cantons de l'Allemagne. Quelques théologiens ont écrit que lès hérétiques n'étaient pas capables de vertu . et que leur vertu était sans mérite. Comme je ne suis pas théologien . je ne m'engagerai point dans cette discussion métaphysique, quoique j'eusse à opposer a leur opinion le sentiment de saint Jérôme et même cetuide saint Pierre, par rapport aui païens, lorsque celui-ci dit au centenier Corneille :
■ En vérité, je vois bien que Dieu n'a point d'égard aux i diverse ■ conditions des personnes ; mais qu'eu tonte ua- » bon celui qui le craint . el di ni les o uvressont justes,
■ lui est agréable *. » Mais je voudrais bien savoir ce que ces théologiens pensent de la charité du Samaritain, qui était un schismatique. Il me semble qu'ils n'ont rien à objecter au jugement de Jésds Christ. Comme la simplicité et la profondeur de ses réponses divines font un contraste admirable avee la mauvaise loi et les subtilités des doct< urs de ce temps-là, je \ais rapporter ce trait de l'Evangile tout entier :
Mors un docteur de la loi se levant lui dit, pour le » tenter : Maître, que faut-il que je fasse pour posséder » la vie éternelle? Jésus lui répondit : Qu'\ a-t-il d'écrit » dans la loi? qu'] lisez-vous? Il lui répondit: Vous ai- » merez le Seigneur votre Dieu de tout voire cour, de » toute votre aine, de toutes vos forces et de tout votre » esprit, et votre prochain comme vous-même. Jésus » lui dit : Vous avec très bien répondu; faites cela, et i vous vivrez. Mais cet homme, voulant faire paraître » qu'il était juste , dit à Jésus : Et qui est mon prochain ? » Et Jésus prenant la parole , lui dit : Un homme qui » descendait de Jérusalem à Jéricho tomba entre les mains » des voleurs , qui le dépouillèrent , le couvrirent de plaies « et s'en allèrent, ie laissant à demi mort. Il arriva cn- » suite qu'un prêtre descendit par le même chemin , le- » quel aussi l'ayant aperçu , passa outre. Un lévite qui vint » au même lieu l'ayant considéré, passa outre encore; » mais un Samaritain passant son chemin , vint à l'en- » droit où était cet homme , et l'ayant vu, il en fut touché » de compassion. Il s'approcha donc de lui, il versa de » l'huile et du vin dans ses plaies, et les banda ; et l'ayant » mis sur son cheval il l'amena daus l'hôtellerie , ei eut » soin de lui. Le lendemain , il tira deu\ deniers qu'il » donna à l'hôte , et lui dit : Ayez bien soin de cet homme , » et tout ce que vous dépenserez de plus , je vous le ren- » drai à mon retour. Lequel de ces trois vous semble-t-il » avoir été le prochain de celui qui tomba entre les » mains des voleurs? Le docteur lui répondit : Celui qui » a exercé la miséricorde envers lui. Allez donc, lui dit » Jésus , et faites de même. »
Je me garderai bien d'ajouter ici aucune réflexion. J'observerai seulement que l'action du Samaritain est bien supérieure à celle de l'hernonten; car quoique le second fasse un plus grand sacrifice , il y est c:i quelque
sorte déterminé par la force : il fallait qu'il y eût un
champ fourragé. Mais le Samaritain obéit entièrement aux impulsions île l'humanité. Son action est libre, et sa charité gratuite. Ce irait , comme tous ceux de l'Evangile, renferme en peu de mots une foule d'instructions lumineuses sur le second de nos devoirs, il serait Impossible de les remplacer par d'autres, imaginés mémo à plaisir. Pesez toutes les circonstances de la charité inquiète du
Samaritain. Il panse les plaies d'un malheureux; il le
met sur son propre cheval; il expose sa vie en s'arrêtant,
et allant a pied dans un lieu fréquenté par les voleurs. Il
pourvoit ensuite dans l'hôtellerie aux besoins tant présenta que futurs «le cet infortuné, et il continue, sa roule sans rien attendre de sa reconnaissance.
c' PAGE '.IS.
I lutarque remarque qu'Alexandre ne se livra au désordre qui souilla la lin de son aiiL'iisIe carrière, (pie parcequ'il se ci ut abandonne des dieux. Non seulement ce sentiment cause nos maux quand il disparaît de nos plaisirs, mais quand . par l'effet de nos passions ou de nos institutions qui pervertissent les lois naturelles, il se porte sur nos maux mêmes. Ainsi, par exemple, quand, après avoir donné des lois mécaniques air. opérations de noire aine, nous venons à porter sur nos maux physiques et passagers le sentiment de l'infini , c'est alors que, par une juste réaction, notre misère devient insupportable. Je n'ai esquisse que faiblement l'action des deux principes de l'homme; mais, à quelque sensation de douleur ou do plaisir qu'on ventile les appliquer, on sentira la différence do leur nature et leur réaction perpétuelle.
A propos d'Alexandre, abandonné des dieux, je serais surpris que l'expression de cette situation n'eût pas inspiré le génie de quelque artiste de la Grèce. Voici ce que je trouve à ce sujet dans Addison : «< 11 y a dans la même > galerie (à Florence) un beau buste d'Alexandre le Grand, d le visage tourné vers le ciel , avec un certain air noble » de chagrin et de déplaisir. J'ai vu deux ou trois anciens » bustes d'Alexandre <h\ même air et delà même posture, » je suis porlé à croire que le sculpteur avait dans l'esprit, » ou le conquérant pleurant pour de nouveaux mondes, y> ou quelques autres circonstances semblables de son his- >» toire *. » Je pense que la circonstance de l'histoire d'Alexandre, à laquelle il faut rapporter ces bustes, est celle où il se plaint aux dieux de l'avoir abandonné. Je ne doute pas qu'elle n'eût fixé l'excellent jugement d' Addison, s'il se fût rappelé l'observation de Plutai que.
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Je cite beaucoup de livres de voyages : pareeque ce sont ceux que j'aime et que j'estime le plus de la littérature moderne. J'ai beaucoup voyagé , et je puis assurer que je les ai trouvés presque toujours d'accord sur les productions e! les mœurs de chaque pays , quand ils n'y portent pas l'esprit de leur nation ou de leur parti. (11 en faut excepter un petit nombre dont le ton romancier frappe d'abord.) Tout le inonde les décrie, et tout le monde les consulte. C'est chez eux que puisent sans cesse les géographes, les physiciens, les naturalistes, les navigateurs , les commerçants , les écrivains politiques, les philosophes, les compilateurs en tout genre, les historiens des nations étrangères , et même ceux de notre pays , quand ils veulent connaître la véri'é.
* Actes des ayblres, cliap. x . \ ôi et 53.
' Addison . Foyage d'Italie, {. IV de Misson , p. 293 et 294.
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il \ ;i bien d'autres raisons qui motiveraient la ni site d'un ministre de l'agrioulture. Lei canaux d'an i absorbés par la luxe des seigneurs ou par le commerce des villes; les mares et les voiries qui empoisonnenl lai villages, et entretiennent des foyers perpétuels d'épidémies : la mu rie des grands chemins ; la police de leurs anl» Iob milices et les corvées des paysans; 1< -^ Injustices qu'ils éprouvent , sans qu'ils osent quelquefois se plaindre, lui offrirait une multitude d'élablisiements utiles à faire ou d'abus à réformer • Je sais que la plupart de ces fonctions soi ii réparties dans divers départements; mais elles ne peu venl a voir d'harmonie et d'ensemble que Lorsqu'elles seront réunies sur une même tète.
1 1 page loi.
A Dieu ne plaise que je veuille exciter notre peuple ;ï haïr les Anglais, si dignes aujourd'hui de toute notre estime ! Mais comme leurs écrivains et môme leur gouvernement se sont permis plus d'une fois de nous rendre odieux sur les théâtres de leur nation , j'ai voulu leurmontrer qu'il nous était bien aisé d'user de représailles. Puisse plutôt le génie de Eénelon, dont ils font lanl de cas, qu'un deleurs plus aimables beaux esprits, Le lord Littleton, l'a mis au-dessus de Platon , réunir un jour uns cœurs i esprits !
Je voudrais aussi qu'on embarquât les femmi marins avec leurs mai îs ; elles empêcheraient Bur les 1 aieseaux «les désordres de plus d'un genre. D'ailleurs , elles j trouveraient beaucoup d'occupations convenables à leur sexe : telles que de préparer à manger , de laver le linge, de raccommoder les voiles, etc.. Elles suppléeraient souvent aux travaux cK' l'équipage. Elles résistent mieux que les hommes an scorbut el à plusieurs maladies. Le projet d'embarquer des femmes paraîtra sans doute extraordinaire à ceux qui ne savent pas qu'il y a au moins dix mille femmes qui naviguent sur les vaisseaux caboteurs des Hollandais, qui travaillent en bas à la manœuvre, el tiennent le gouvernail aussi bien que des hommes. I ne jolie femme ferait sans doute naître des désordres dans un vaisseau français j mais des femmes de celte nature, robustes et laborieuses, sont propres au contraire à y détruire eeu\ qui n'y sont que trop fréquents.
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On pourrait affaiblir dans la plupart des concitoyens la soifde l'or et du luxe , eu leur présentant un grand nombre de ces perspectives politiques. Elles font le charme des petites conditions, en ce qu'elles leur offrent les attraits de l'infini, dont le sentiment est naturel au cœur humain , comme nous l'avons vu. C'est par elles que les artisans et les petits marchands sont attachés avec beaucoup plus de force, par de modiques profiis , à leurs peiils états remplis d'espérances , que les riches et les grands ne le sont à des conditions dont ils voient le terme. Use passe dans la tête des petits ce qui se passait dans la tète de la laitière de la fable: Avec ce lait , j'aurai des œufs, avec ces œufs , des poussins ; avec ces poussins, des poulets; avec des poulets, un agneau, etc.. Le plaisir qu'ils éprouvent dans ces progressions sans fin est le charme qui les soutient dans leurs travaux ; et il est si réel, que lorsqu'ils viennent à faire fortune et à vivre en bourgeois aisés , leur santé s'altère , et
la plupart d'entre eut finissent par mont el d'ennui. Politiques modi i H- - . i npp de la nature lu n'est p iinl des tintes d'or cl d'aï geul que
se lin ni I, s plu , doue s bu iiiunn | . m.i •. de cclk q toiit a iux,
i général . les cultivateurs sont d*hi nnéti t i
plantes portent avec ailes leur théologie. J'ai cependant rem intré un jour un moissonneur athée. Ll < l vrai qu'il n'avait pas prii ses opinions dans \< s campagnes, mail dans des livres, il parais ait fort» nu ni Je lui «lis eu le quittant : Vous voilà bien avancé 'i
• nployé ii - m « -in m ! ai vous n odre
iiii-Mi.il>:.
Dans ie> exemptes hypothétiques que je rapporte! sou8,iln'j s guère démon invention que le bien que je n'ai pas bit.
ii comme les emploient li , Lea
sont loi i étonnés lorsqu'ils voient an Pérou les monuments des anciens Incas, Formés de grandes pierres irrégulières
ni parfaitement. I i uclion pi i
d'abord deux grandes difficultés, t mmcnl les lu
Is transporté ces grandes pierres; et comment sontils venus a bout de les faire Bccorder d'm i parfaite, malgré leur irrégulariti anl d'abord supposé des machines pour les transporter, comme s'il fallait des machines pli s puissantes que i. s bras de tout un peuple qui travail] rt. Ils ont dit ensuite qn Indii ns leur donnaient i
il et d'attention. C'est s-1 moqui r <!u monde. Ne leur était il pas beaucoup plus Mise de les tailli r régulièrement qu'irrégulièrement 'i J'ai été moi-même Long-temps « inbarrassé à me résoudre ce problème. Enfin , ayant lu dans les mémoires de don l lloa , el aussi dans quelques antri s voyagent? , qu'on trouve dans plusieurs endroits du Pérou des lits de pierre ;i la surface de la terre qui sont remplis de fentes et de crevasses, j'ai compris aussitôt l'industrie des anciens Péruviens. Os ne faisaient autre ebos d'enlever par pièces ces lits horizo itani delà placer perpeudi nt, en rapprochant les
morceaux les uns des autres. Us avaient ainsi un mur tout fait, qui ne leur coûtait rien à tailler. L'esprit naturel a des npli s . et fort supéi ieures à celles de nos arts. Par exemple, lessauvagi sdn Canada n'avaient point de marmites de fer avant 1 arrivée des Européens. Us étaient venus à boni d'y suppléer, en creusant avec le feu le tronc d'un arbre. Mais comment s'\ prenaient-ils pour y faire bouillir des bœufs entiers, comme ils faisaient ? Je l'ai donné à deviner à plus d'un homme soi-disant de génie, qui ne l'a su trouver. Pour moi , j'avoue que je ne pouvais pas imaginer qu'il fût possible de faire bouillir de l'eau dans des marmiîes de bois , qui contenaient souvent plusieurs muids. Il n'y avait cependant rien de si aisé pour les sauvages ; ils faisaient rougir des cailloux au feu , et ils les jetaient dans l'eau de la marmite jusqu'à ce qu'elle fût bouillante. ( Voyez Champlain.)
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Les arbres sont par leur durée les vrais monuments des nations , et ils en sont encore le calendrier parles différents temps où ils poussent leurs feuilles , leurs fleurs et leurs
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Fruits. Les sauvages n'en onl point d'autre , el dm paysans mêmes s'en servent fréquemment. Je rencontrai un jour, fera la Dn de l'été , une jeune paysanne qui pleurait eu oberebant son mouchoir qu'elle avait perdu sur le grand chemin, i Était-il beau, votre mouchoir? lui demandai-jei „ — Monsieur, me dit-elle, il était tout neuf ; je l'avais acheté aux fèvea^ J'ai pensé i lus d'une rois que si nos époques bistoriqui s si vanté* i étaient daté s decelles de la naturel il n'en faudrait pas davantage pour les couvrir d'injustice el de ridicule. Si ou lisait . par exemple . dans nos histoires , qu'un prince lii massacrer une partie <i<' ses sujets pour se rendre le ciel favorable, précisément d;ms la saison ou sou royaume était couvert de moissons; qu'on y datât nos batailles sanglantes et nos bombardements de villes de la Qoraisondes violettes, des premiers laitages «de la tonte des brebis, il ne faudrait pas d'autre contraste pour en rendre la lecture abominable. D'un antre côté, ces dab s ajouteraient des graocs immortelles aui actions d( b bons princes et confondraient leurs bienfaits avec ccui du ciel.
Pour moi , je verrais le monument de cet nomme-la j ne fut-ce qu'une tuile, avec plus de respect que les superbes mausolées qu'on a élevés en plusû ors endroits de l'Europe et de l'Amérique à la j^h ire d< s cruels conquérants du Mexique et du Pérou. Plus d'un historien a fait leur éloge j mais la Providence divine en a Eut justice, ils ont ions péri demorl violente, ci la plupart par la main du bourreau.
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1er, savoir, si l'état peut laisser le droit d'infliger l'infamie t des hommes qui n'onl pas droit de vieel de mort, il est certain que l'Infamie d'un citoyen a des réactions plus dangereuses sur la société que sa propre mort. Ce n'est rien, dit-on . ce ue sont que des enfant s] m'ais ci si parceqne ce sont des enfanta; que toute généreuse doit les proléger, ci pareeque tout enfant misérable devient un homme méchant.
Au reate, Il s'en font bien que ce (pie j'ai dit mu- les maîtres en général ail été dans l'intention de les rendre
odieux. Je \eu\ les avertir seiilimenl que ces rhàlinients ,
dont ils «mi emprunté l'usage des Grecs corrompus du Bas-Empire , influent beaucoup plus qu'ils ne pensent sur la haint nue leur porte , ainsi qu'aux autres ministres de la religion» tant moines qu'ecclésiastiques , le peuple, plus éclairé qu'autrefois. Dans le fond, les maîtres traitent leurs élèves comme ils ont été traités eux-mêmes. Ce sont des malheureux qui forment d'antres malheureux , souvent sans s'en douter, 'l'ont ce «pie je prétends établir ici . c'i ! qne l'homme a été abandonné à sa propre providence; que tous I s maux qu'il lai! à ses semblables rejaillissent sur lui loi ou lard. Celte réaction est le seul Contrepoids qui paisse le ramener à l'humanité. Tontes les sciences sont encore dans l'enfance j mais celle de rendre les hommes heureux li'est pas encore au jour , même à la Chine, dont la politique est si supérieure à la nôtre.
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j'attribue à ce genre de châtiment , non-seulement la corruption physique et initiale des enfants et de plusieurs ordres de moines, mais même de la nation. Vous ne sauriez faire un pas dans les rues . que Vous n'enu udiez les bonnes elles mères dire a leurs entants : Je ions fouetterai* Je n'ai point été en Angleterre : mais j'étais persuadé que la férocité qu'on attribue aux Anglais devait venir d'uur pareille cause, j'ai oui dure, en effet, que ce genre de punition était plus eruel et plus fréqui ut chez eux que chez nous. Voyez ce que disent a ce sujet les illustres auteurs du Spectateur, ouvrage qui a, sans contredit, contrihué à adoucir leurs meurs et les nôtres. Ils reprochent à la noblesse anglaise de permettre qu'Un imprime e caractère d'infamie à ses enfants. Voyez les lettres u et lu du tome V'. Voici c imment se termine la i.i" : « Je ne vou- » drais pas qu'on inférât de ce que je viens de dire que nos » savants , tant d'Église que de robe, qui ont été fouettés à » l'école , ne sont pas des hommes d'un caractère noble et » généreux; mais je suis bien sur que leur caractère serait » plus généreux et plus noble , s'ils n'avaient jamais souf- » l'ert une pareille infamie. »
Le gouverneineut doit proscrire ce genre de châtiment , non-seulement dans les écoles publiques, comme a fait la Russie , m lis dans les couvents, sur les v aisseaux , chez les particuliers , dans les pendons ; il corrompt à la fois les pères, les mères, les précepteurs, et les enfants. J'en pourrais citer des réactions terribles , si la pudeur me le permettait. N'est-il pas bien étonnant que des hommes, au demeurant , bien composés à l'extérieur , posent pour base d'une éducation chrétienne la douceur, l'humanité, la chasteté , et punissent les timides et innocents enfants du plus cruel et du plus obscène de tous les supplices? Nos gens de lettres , qui ont réformé tant d'abus depuis un siècle , n'ont pas attaqué celui-ci c:mme il le mérite: ils ne s'occupent pas assez des malheurs de la génération future. Ce serait une question de droit intéressante;'! trai-
II y a un grand caractère dans les ouvrages de la Divinité. Non-seulement ils sont parfaits, mais ils vont toujours en croissant de perfection. Nous avons dit quelque
il ■ cette loi en parlant des harmonies des plantes.
me plant vaut mieux que la graine qui l'a produit ; un arbre en fleurs et en fruits, mieux qu'un jeune plan! ; enfin , dn arbre n'est jamais plus beau que quand , devenu vieux, il es! entouré d'une forêt de jeunes arbres sortis de ses semeur s. 11 en est de même de l'homme. L'état d'un embryon vaut mieux que celui du néant, celui de l'enfance qne l'état d'embryon. L'adolescence est préférable à l'enfance; et la jeunesse, saison dis amours, l'emporte sur l'adolescence. L'homme dans l'âge viril , chef d'une famille, est préférable à un jeune homme. La vieillesse qui l'entoure d'une postérité nombreuse, qui , par son expérience , l'admet aux conseils des nations, qui ne suspend en lui l'empire des passions que pour donner plus de pouvoir à celui de sa raison; la vieillesse qui semble le mettre eu rang des dieux, par les espérances multipliées que lui ont données l'exercice de la vertu et les lois de la Providence, vaut mieux que tous les âges de la vie. Je Voudrais qu'il en fut ainsi de l'âge de la France, et que 16 siècle de Louis XVI surpassât en bonheur tous ceux qui l'ont précédé.
Les maîtres en fait d'armes disent que leurart développe le corps el apprend à marcher.Autant en disent du leur les maîtres à danser. La preuve qu'ils se trompent , c'est qu'on les connaît d'abord les uns et les autres à l'affectation de leur démarche. Un citoyen ne doit avoir ni l'attitude ni les mouvements d'un gladiateur ou d'un sybarite. Mais si l'art de l'escrime est nécessaire, on devrait permettre le duel publiquement, afin de tirer les honnêtes gens de la cruelle alternative de se déshonorer également en manquant aux lois de l'état et de la religion , ou en les observant. En vérité, les méchants sont parmi nous bien à leur aise.
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Je suis persuadé <i"r s' (V i,!;l" d'éducation , tout Inidi un' qu'il eal , était adopté . un d( a plus grands ol .1 i.i refonte universelle de notre savoir et de nos mœurs no serait ni les régents, ni les institutions collégiale) . ni les privilèges de l'université, ni les bonnets de docteur. Ceseraienl les marchands de papier, qui verraient lombcr par-là une de leurs plus grandes branches de commerce. :i j aurail pour les privilèges des maîtres d'heureuses et de glorieus< s compensations ; mais une objection d'aï g< ni . il ms ce sii de vénal , me si mble sans répi
PA01 i"7.
11 est digne de remarque que la plupart des noms des objets de la nature . de la morale et de la méti physique, sont féminins , surtout dans la langue française. Oserait assez curieux de rechercher si les noms masculins ont été donnés par les femmes, etles noms féminins par les hommes, aux choses qui servent plus particulièrement aux lu de chaque sexej ou si les premiers ont été faits dn masculin, pareequ'ils présentaient des caractères de force el de puissance; < i les seconds, du genre féminin , pareequ'ils offraient des caractères de grâces el d Je crois que les hommes ayant nommé en gé rai les objets de la nature . leur ont prodigué les ni ms féminins par ce penchant si cret qui les attire vers le si qu'on peul remarquer aux noms qi e por enl i stellations célestes , les quatre parties «lu monde, la plupart des Qeuves, desroyaumes, desfruits, des arbres, îles vertus, etc.
:'; page 480.
Au fond, ce sérail bii n peu de chose, sans doute; niais, quelque solitaire que soit aujourd'hui ma vie, ellea été mêléeà de grandes révolutions. J'ai donné, à l'occasion de la Pologne, un mémoire fort détaille au bureau des affaires étrangères, où je prédisais son partage par ses voisins, plusieurs années avant qu'il ait été effectué. Je me suis trompé seulement , en ce que j'avais compté que les puissances copartageantes la prendraient tout entière, et je m'étonne encore de ce qu'elles ne Tout pas fait. Au reste, ce mémoire n'a été utile ni à ce pays, ni à moimême, quoique j'y eusse couru de grands risques, en me jetant, au sortir du service de Russie, dans le parti des républicains polonais, que la France et l'Autriche protégeaient. J'y fus fait prisonnier eu 1765, lorsque j'allais, a\ec l'agrément de l'ambassadeur de l'Empire et du ministre de France à Varsovie , me jeter dans l'armée du prince Radzivil. Ce malheur m'arriva à trois milles de Varsovie, par l'indiscrétion de mon guide. Je fus ramené dans celte ville , mis en prison , et menacé d'être livre aux Russes , du service desquels je sortais , si je n'avouais que l'ambassadeur de Vienne et le ministre de France avaient concourru à me faire faire cette démarche. Quoiquej'eusse tout à redouter de la part des Russes, et que j'eusse pu envelopper dans ma disgrâce deux personnes illustres par leurs emplois, et la rendre par conséquent plus éclatante, je persistai à la prendre entièrement sur mon compte. Je disculpai aussi de mon mieux mon guide, à qui j'avais donné le temps de brûler les lettres dont il était porteur, eu m'opposant, le pistolet à la main , aux hullans qui vinrent nous surprendre la nuit dans la maison de poste où nous fîmes notre premier campement, au milieu des bois. Je u'ai eu aucune sorte de récompense pour ces deux genres de services , qui m'ont coûté beaucoup de temps et
d'argi ir. il n'j a ;
redevable d'une partie des frais de mon voyage h M. I) n-
mu . mon ami . qui élail alm i ministi i <'■ i i i i
qui < si aujourd'hui pre ul i con
• n s ,i \ i ivhIIi s, 1 1 qui s'e t donni d< p< ne ■ inulili i. S n d ule , si M i i omtc de \ <
I été il m ■ ce tem|
• onvi n ibli iiii ut m'a ace rdé quelques légères gratifii Cependant je
mus encore redi vabli ■< ci lie plus de quatre
mille livret à plusieurs amis en Russie . en Pologne* < n Allemagne.
Je ; plus heureux ;'i ffle de 1 rani a, ou j'ai
été envoyé capitaine-ingénieur de la colonie ; c ir j'ai i'ébord été pei les ingénieurs ordinaires qui y
étaieul , parceqne je n\ tais pas de l< nr coi ps. < >n m'avait fait passer d p >ur j blre fortune; e ji m
rais considérablement endetté, si je n'y avais pas vécu d'herbes. Je ne parlerai pas d maux partii
quej'j ai éprouvés. Je dirai seulement que je cherchai I m'en distraire en m'occupent de ceux qui I l'Ile
en général. C'eal dans la seule vue d'j remédier que je publiai, a mon retour, en 177." . mon Voyagt à //' l Unit i . J'- ci us d'ab ird rendre on u n Lee essentiel ,-, ma e lie, que l'on remplissait de troupes, n'était | eàétn l'entrepôt
ni la citadi Ile de notre commerce di s [ndes, dont i Ile est éloignée de quii i i i que j'ai prouvé même
par ii s événements des guerres précédentes, où Poodiehen toujours enlevé, quoique rile-de-Fi
lût pli ine de soldats. I i infirmé de
nouveau la v< ri é de m n-. Pour i
ainsi que pair plusieurs autres, je n intres
récompenses que des persécutions indirectes it àV lomnies de la part des habitants de cette De, s qui j'ai reproche leur barbarie pour leurs esclavi s. je n'ai pas même
été dédommage suffisamment d'une espèce de naul que j'éprouvai a mon retour à l'ile de Bourbon, ni de la modicité de mes appointements, qui n'allaient pas à la moitié de ceux des ingénieurs ordinaires démon grade. Je suis bien sur que , sous un ministre de la marine aii>si éclairé et aussi équitable que M. le maréchal de Castrk -. j'.iurais recueilli quelques fruits de mes veilles et de mes services.
A Dieu ne plaise que je veuille parler des véritables religieux ! Quand ils n'auraient d'autre mérite dans cette v ie que de la passer sans faire de mal, ils seraient respectables aux yeux mêmes de l'incrédulité. 11 ne s'agit point ici des hommes vraiment pieux, qui ont quitté le monde pour embrasser sans obstacle l'esprit de la religion, mais de ceux qui se revêtent d'un habit consacré par la religion , pour se procurer des richesses et des honneurs dans le monde; de ceux contre lesquels saint Jérôme a tant crie en vain , et qui ont vérifié sa prophétie dans la Palestine et dans l'Egypte, eu décréditant la religion par leurs mœurs, leur avarice et leur ambition.
' page 482.
On a beau comparer Bosquet et Fénelon , je ne suis pas capable d'apprécier leur mérite; mais le second me parait bien préférable à son rival. Il a rempli, ce me semble, les deux points de la loi: Il a aime Diel et les homme,-.
On ne sera pas lâché de savoir ce que pensait à son sujet Jean-Jacques Rousseau. Un jour, étant allé avec lui me
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promeoer an monl \ Blérien , quand nous tûmes parvenus au sommet de ta montagne . nous Formâmes le projet de demandera dîner oses ermites pour notre argent. Nous arrivâmes chei eni an peu avant qu'ils .se missent à table, el pendant qu'ils liaient à l'église. Jean-Jacques Rousseau me proposa d'j entrer, el d'* faire noire prière. Les ermites récitaient alors les Litanies de la Providence, qui sont tris belli s. \pi . . que nous eûmes prie Dieu dans une petite chapelle . el que les ermites se lurent acheminés a leur réfectoire , Jean-Jacques médit avec attendrissement : < Maintenant j'éprouve ce qui est «lit dans l'Evano gile: Quand plusieurs d'entre vous seront rassemblés en » mon nom, je me trouverai au milieu (Veux. Il y a ici un » sentiment de pais el de bonheur qui pénètre l'ame. » Je
lui répondis : i Si l'enelon \i\ait , VOUS seriez catholique. »
Il me répartit hors de lui el les larmes aux yeux : «Ohl si » Fénelon vivait . je chercherais a être sou laquais, pour i mériter d'être son valet de chambre. «
\\ant trouvé, il y a quelque temps, sur le Pont-Neuf, une de ces petites urnes de trois ou quatre sous que vendent les italiens dans les rues, l'idée me vint d'en ériger daus ma solitude uu monument à la mémoire de Jeau-
Jacques ri de Fénelon , à la manière de oeui que les ( ibl-
nois élèvenl à celle de Confuoius. <; 'il y a deux petits
écussons sur cette urne, j'écrivis sur l'un ces mots : J. J. Roussi m . el sur l'autre: F. Fi mus. Je la posai ensuite
à si\ (lieds de hauleur , dans un angle de mon cabinet . el
je plaçai auprès d'elle cette inscription :
A la Rloirc durable et pure r>c ceux dont le génie éclaira les vérins, Combattit à la fois l'erreur et les abus, Et tenta d'amener leur siècle à la nature. Aux Jean-Jacques Rousseaux, aux François Fendons, j'ai dédié ce monument d'argile,
One j'ai consacré par leurs noms,
Plus augustes que ceux de César et d'Achille. Ils ne sont point fjm ux par nus m ilheurs; ils n'ont point , pauvres laboureurs, Ravi vos bœufs, ni vos javelles; Bergères, vus amants; nourrissons, vos mamelles: Rois, les états on vous régnez :
Mais vous les* comblerez de doire, si vous donnez à leur mémoire Les pleurs qu'ils vous ont épargnés.
FRONTISPICE
PLANCHE 1 III MIÈUE.
Le frontispice représente 'une solitude dans les montagnes de l'île de Samos. On a tâché, malgré la petitesse du champ, d'j exprimer quelques harmonies élémentaires particulières aux îles el aux montagnes élevées. i>> billons de sable formés par les vents sur les riva l'île, el des nuages pompés par le soleil au sein de la mer, se dirigent vers les sommets des m a agm b . qui les arrêtent par leurs attractions fossiles el hydrauliques. <m voil sur le devanl du paysage quelques arbres qui se plaisent dans les latitudes froides el humides , entre autres le sapin et le bouleau. Ces deux genres d'arbres , |ui l'< n 5 rencontre presque toujours ensemble , présentent différents contrastes dans leurs couleurs , leurs formes, leurs | el dans les animaux qu'ils nourrissent. Le. sapin-éléye dam lesairssa pyramide aux feuilles roides, filiformes, et d'une verdure sombre: el le bouleau lui oppose sa ma forme de pyramide renversée, aux feuilles m biles, arrondies, et d'une verdure tendre. Des écureuils se jouent dans les rameaux de sapin . et la femelle d'un coq de bruyère fait son nid dans la mousse qui couvre ses racines. Au contraire . des castors ont construit leurs loges au pied du bouleau : et un oiseau, de l'espèce de ceux qui mangent des bourgeons, voltige autour de se; branches. Le sapin porte son quadrupède daus ses rameaux , e! le bouleau nourrit le sien sur ses racines. Les habitudes de leurs oiseaux sont également opposées. Cependant, il y a entre tous ces animaux la plus grande harmonie. Un chien regarde paisiblement leurs occupations , et exprime, parle repos de son attitude, la paix profonde qui règne parmi les habitants de ce désert.
A .l'entrée d'une grotte pratiquée dans les flancs de la montagne, ou voit un homme occupé à sculpter une statue de Minerve dans te tronc d'un arbre. La figure de celte déesse, symbole delà sagesse divine, et la matière dont elle est faite , caractérisent ici l'intelligence suprême qui se manifeste dans l'harmonie des végétaux. Ce philosophe est Philoclès*.
PLANCHE II
On voit l'hémisphère atlantique avec ses sources, ses glaces, son canal, ses courants et ses marées dans les mois de janvier et de février.
Quoique je sois obligé de répéter ici quelques observations que j'ai déjà placées dans le texte , je vais y en joindre
* Voyez, son histoire dans Tclemaquc, liv. XIII et XIV.
quelques autres , dignes, j'ose dire, de toute l'attention • lu lecteur.
Observez d'abord que le globe de la terre n'est pas figuré ici à la manière des géographes , qui li i i ; ■ e» nteot en creux dans leurs mappemondes, afin d'en faire apercevoir tei parties foyantes sur une grande échelle. Leur une une id< e fau b de la ten e . en nous montrant les parties fuyantes i érencei mme
1rs plus larges, et, au contraire, les parties saillant milieu comme les plus poinl un globe
convexe qu'Us nous présentent . c'esl nn globe concave. ' >n l'a Dguré ici tel qu'on l'apercevrai! dans le ci. I ■ Idée m Atlantique , el dans noire biv< r.
On j distingue les sources de r céan atlantique, qui l'été du pôle nord; son canal, formé parles partiel s el i titrantes des deux continents, el son embouchure comprise i tre le cap II ni i î le cap de Bonnelice . |ar laquelli -tint l'été, dans la mer dej b
Le côté O] ni misphère . quoique encore pi a
connu, présenterai! . ainsi que i elui ci . nn canal Qoviatile avec Ions le- mêmes accessoiri s, sources , glaces, courants el marées, formé, non pa | itinents, mai
des projections d'îles et de hauts-fonds qui dirigent, pendant notre hiver, dans la mut 'les Lnd s, le cours des illusions polaires australes. Quelque intéressantes que soient c. - o luvellès projections du globe, il ne m'a pas été possible de faire les frais nécessaires pour les faire graver; car il eût été encore convenable de présenter l'un et l'autre hémisphère dans son été et dans son hiver , afin qu'un pût voir leurs différents courants dans chaque saison, et de montrer les pôles menus à vue d'oiseau, aussi en hiver et en été, afin de présenter l'étendue des coupoles de glaces qui les couvrent , et les courants qui en sortent dans les diverses saisons de l'année. Ces différentes coupes eussent exigé au moins huit planches d'une échelle plus grande que celle-ci , pour développer sensiblement les harmonies de cette seule partie de mes Etudes de la Nature. D'ailleurs cette augmentation de cartes eût entraîné des mémoires plus détaillés sur les distributions du globe, dont je n'ai voulu parler daus cet ouvrage qu'en bors-d'œuvre.
Le simple aspect de l'hémisphère atlantique aux mois de janvier et de février suffira pour l'intelligence de ce que nous avons dit sur les glaces polaires et sur leurs effusions périodiques. Nous parlerons successivement de ses sources, de ses glaces, de son canal, de ses courants, de ses marées, et même de son embouchure.
Les sources de l'océan Atlantique sont en été au pôle septentrional. Elles sont situées dans la mer Baltique, les baies d'Hudson et de Baffin, au détroit de "Waigats, etc.
EXPLICATION DES FIGURES
On peu! remarquer sur an globe en relief que cet sources, qai forment la naissance du canal Atlantique, tournenl autour du pôle, en formant le limaçon , à peu près comme celles d'une rivière serpentent autour de la montagne d'où elles descendent j en aorte qu'elles raasemhlenl dans celte paiiic tnntes i< s décharges des Meuves du nord , et qu'elles en portent les eanx dans l'océan Atlantique. Je présume de là qu'il \ a a pn portion bien moins d'effusions polaires dans la partie de la mer «lu Sud qui lui est opp Terrons encore que la Qatureafail ressortir au canal atlantique les ex rémités des deux courants généraux des pôles, qui \ iennent v aboutir aprèsavoir fait le tour du globe; et c'est par opposition aux sources don: ers courants partent, quo je donne aux extrémités de leur cours le nom d'embouobure. Ne nous occupons maintenant que de leurs sources. On conçoit que les eaux dé ces sources doivent couler vers la ligne, où elles vont remplacer cilles que !<• soleil y évapore chaque jour; mais elles ont de plus une élévation qui facilite leur cours. Non-seulement les g] ices d'où elles sortent sont fort élevées sur l'hémisphère, mais les pôles ont eux-mêmes nne élévation de sol qui est considérable, je m'appuie dans cette assertion, en prunier lieu, des observations de Tycho-Brabé et de Kepler, qui ont vu l'ombre de la terre orale sur tes pôles dans des éclipses centrales de lune, et de l'autorité de Cassini, qui donne chiquante lieues de plus à Taxe de la terre qu'à ses diamètres. En second lieu, j'ai peur moi des expériences authentiques, recueillies par l'Académie des sciences, et dont on n'a plus parlé dès que l'opinion de l'aplatissement de la terre aux pôles a prévalu. Par exemple, ou sait qu'à mesure qu'on s'élève sur une ni. m agne, le mercure baisse dans le baromètre : or, le mercure baisse dans le haromètre à mesure qu'on avance vers le nord. 11 des end dans nos climats d'environ une ligne, si on s'élève à 11 toises. Suivant l'Histoire de l'Ai ad mit des Sciences (17 12, page 5; , le poids d'une ligne de mercure y équivaut à Paris à H) toises 5 pieds, tandis qu'il ne tant s'élever e i Suède qu'à 10 toises I pied 6 pouces î lignes, pour le faire baisser d'une ligne. L'atmosphère de Suède a donc moins de hauteur que celle de Paris, et par conséquent le terrain de Suède es! plus élevé.
On peut encore joindre à ces ohservaiions celles des navigateurs du nord, qui ont vu le soleil d'autant plus élevé sur l'horizon , qu'ils se sont plus approches du pôle. On ne peut attribuer ces effets d'optique aux simples lois de la réfraction de l'a mosphère. Selon l'académicien Bouguer *, « la réfraction élève les astres en apparence; » et on sait, par une infinité d'observations certaines, que » lorsqu'ils nous paraissent à l'horizon, ils sont réellement » 55 ou 3 5 minutes au-dessous... Dans les régions où l'air » est p:us dense, les refractions doivent y être un peu plus .. folies; et elles son! aussi, toutes choses d'ailleurs égales, » un peu plus grandes en hiver qu'en été. On peut , dans i l'usage de la navigation, n'avoir p au; d'égard à cette » différence, et se servir toujours de la petite table qu'on e voit ici à côié. >> En effet, on voit dans cet endroit de son livre une petite table où il place la plus grande réfraction du soleil à l'horizon à 54 minules pour tous les climats d;i monde. Mais comment est-il arrivé que Barents ait vu le soleil sur l'horizon de la Nouvelle-Zemble, le 2 '«janvier, dans le signe du Verseau, par les 3 degrés 23 minutes , tandis qu'il aurait dû y être par les 16 degrés 27 minutes, pour être aperçu par les 7G degrés de latitude septentrionale où se trouvait Barents? La réfraction du soleil sur
* Traite de la navigation , iiv. IV. cliap. ni , sect nr.
l'horizon était donc de près, de 2 degrés et demi, c'est adiré plus de quatre lois aussi grande que Bouguer ne la
suppose, puisqu'il ne lui donne que 34 minutes a peu pn s
P mr Ions le- climats. A la vérité , bai' nts (m tort étonné de voir le soleil quinze jours plus tôt qu'il ne l'attendait, et il ne s'assura bien positivement qu'il était au 24 janvier,
qu'en observant , cette inéine nuit , la conjoncli le la
Lune et de Jupiter , annoncée pour Venise à une heure
après minuit, dans tes Éphémérides de Joseph Scala,et qui eut lieu, pour la Nouvelle-Zemble, cette même nuit, à six heures du matin , dans le signe du Taureau ; ce qui
lui donna à la lois la longitude de sa butte dans la Nouvelle-Zemble, et la certitude qu'il était au 2i janvier. I ne réfraction de 2 degrés et demi est certainement bien considérable. On peut, ce me semble, en attribuer la moitié à l'élévation apparente du soleil dans l'atmosphère très réfractaire de la Nouvelle-Zemble, et l'antre moitié à l'élévation réelle de l'observateur sur l'horizon du pôle. Ainsi, Barents aperçut de la Nouvelle-Zombie le soleil à l'équateur, comme u\i homme le voit plus tôt du sommet d'une montagne que de sa base. ( ,'est d'ailleurs un principe sans exception des lois harmoniques de l'univers, que la nature ne se propose aucune fin qu'elle n'y fasse concourir tous les éléments à la fois. Nous en avons montré un grand nombre de preuves dans le cours de cet ouvrage. Ainsi la nature ayant voulu dédommager les pôles de l'absence du soleil, fait passer la lune vers le pôle que le soleil abandonne; elle cristallise et réduit en neiges brillantes les eaux qui le couvrent ; elle rend son atmosphère plus réfraciaire, afin de lui enlever pins tard et de lui rendre plus tôt la présence du soleil : on en doit conclure encore qu'elle a allongé les pôles mêmes de la terre, afin de les faire participer plus long-temps aux influences de l'astre du jour. A la vérité, des académiciens célèbres ont posé pour principe fondamental que la terre élait aplatie aux pôles. Voici ce que dit à ce sujet le même académicien que nous venons de citer, qui fut employé avec eux à mesurer près de l'équateur un degré du méridien , qu'ils trouvèrent de 36,748 toises. « Mais, dil-il, ce qui est bien digne d'atten- > tion, les degrés terrestres ne se sont pas trouvés de même » longueur dans les autres régions où on a fait des opéra- » lions semblables , et la différence est trop grande pour » qu'on puisse 1 atlri! uer aux erreurs inévitables des ob- » servations. Le degré sous le cercle polaire s'est trouvé » de 37,422 toises. Ainsi , il faut absolument que la terre » ne soit pas parfaitement ronde, et qu'elle soit plus haute » vers l'équateur que vers les pôles, conformément à ce » que nous indiquent d'autres expériences dont il n'est pas » nécessaire de parler ici. La courbure de la terre est plus » subite vers l'équateur dans le sens nord et sud, puisque » les degrés y sent plus peti:s; et la terre au contraire est » plus plate vers les pôles, puisque les degrés y sont plus » grands ". »
J'avoue que je tire une conséquence tont-à-fait contraire des observations de ces académiciens. Je conclus que la terre est allongée aux pôles, précisément pareeque les degrés du méridien y sont plus grands que sous l'équateur. Voici ma démonstration : Si on plaçait un degré du méridien au cen le polaire sur un degré du même méridien à l'équateur, le premier degré, qui est de 37,422 toises, surpasserait le second, qui est de 56,748 toises, de 674 toises, d'après les opérations des académiciens. Par conséquent , si on mettait l'arc entier du méridien qui cou-
* Bcuguer, Traité de la navigation. Iiv. II, chap. xiv, art.
nos
EXPLICATION DES FIGI RES
ronne le oorolfl polaire, el quieal de 47 degrés, sur un an de 17 degrés du mémo méridien prèi de l'équateui . il | produirait un renOemenl considérable, puisque ses d son! plus grands, Cel arc polaire du méridien ne pouiraii pas B'étendre en longueur sur l'arc équinoxlal du même méridien , puisqu'il a le même nombre do degrés , ei par conséquent une corde de la même étendue. S'il s'étendait m longueur, en surpassant le second de i;7'. toises par degré, il est évident qu'il sortirait à l'extrémité de tes 17 degrés de la circonférence de la terre, qu'il n'appartiendrait plus au cercle où il est tracé, el <|u'ii formerait, en le plaçant sur midis pôles, une espèce de cbampi aplati qui déborderait le globe tout autour. Pour rendre i;i chose encore plussensible, supposons toujours qui le profil de la terre aux pôles soit un arc de <•< i de de 17 degrés. >'est-il pas vrai que si tous tracez une c 'be an
dedans de cel arc, comme fonl les académiciens qui aplatissent la terreaux pôles, elle sera moins grande que cet arc, puisqu'elle > sera contenue ; et que plus celte courbe sera aplatie, moins elle sera grande, puisqu'elle approchera de plus en plus de la corde de cet arc, c'est-à-dire de la ligne droite? Par conséquent , les 17 d< gn s on partitions de cette courbe intérieure seront chacun en particulier, comme ils le sont ensemble . plus petits que ii 17 degrés de l'arc de cercle environnant. Mais, puisque les degrés de la courbe polaire sont an contraire plus grands que ceux d'un arc de cercle , il Faut que la courbe entière soit aussi plus étendue qu'un arc de cercle; or, elle ne peut être plus étendue qu'en la supposant plus renflée, et circonscrite à cet arc: par conséquent, la courbe polaire forme une ellipse allongée.
J'ai fait graver ici une figure do globe, pour rendre l'erreur de nos astronomes sensible aux yeux.
PÔLE ARCTIOIE.
Cercle polaire Arctique K /
.Tropique du Capricorne C crcle polaire Antarctique
POLE AXTARCTIQIE.
Soit x l'arc inconnu du méridien compris au-dessus du cercle polaire arctique AKG , et soit DEF l'arc du même méridien compris entre les tropiques. Ces deux arcs sont, coaime l'on sait, chacun de Î7 degrés. Mais quoiqu'ils aient chacun un angle de la même ouverture AGG et DGF, ils n'ont pas chacun un arc du même développement: car, suivant nos astronomes, uu degré du méridien au
cercle polaire ci i plus grand de <,; ; m< me moi idien près de l'é |uatcui .il ensuit don l'ai '■ pi. m e Inconnu i de 17 dc| i l'arc équlnoxial DEF, qui i luis <>7 i loirs . qui équivalent à ">l .<-7K ioit>< s , ou a • lieues d< ux liera. < >i . il l'agll maintenan < • i
il ■ ; olalre inconnu .< i i i u dedan <iu i i i i<-
comme u< . ou s'il se » nfond av< i lui < omn s'il sort de sa circonfi n nce i o
l.' rc p ' m i m' 'in. u / no peut pas être i • dedans du globe comme AhC, ainsi qui leprétcndci astronomes, qui l'\ supposent aplati ; car s'il j é si renl' i mé . il serait évidemmen i lu pi it qu l'an ABC qui l'environne, suivant cet axiome que I i ■
esl plus petit que le contenant ; et | aplati, el moins il aurait d'étendue, puisqu'il approi di plus en plus d on de la ligne dro
D'un autre côté, cet arc polaire 2 ne peut i
avec l'arc sphi rique n celui-
ci de douze lii u s deux liera, il appartient donc ■■ courbe qui sort de la circonférence du globe, tell \i( .. Do ic le glol e de la U rre i si allongé aux i • que les degri s j sont plus grands qu'à l'équateur. Donc nos a ii onomi - bi sont ti om i ■ en concluant de i de < ['fi j était api
Jr terminerai cette démonstration par une image plus triviale . mais aussi sensible. Si vous divisii 1 1rs deux rird'un o nfen largeur el en l ngneor . chacune i Dcluriez-vous que cet œul serait aplati • s extrémil ....
i ence en longueur m raient pins gi sa circonférence en largeur? Ce qu'il j a de singulier, que les académiciens - de la
même figure pour tirer des n snltata contraires, il- • sentent le globe delà terre comme un fromage de Hollande, ils supposent que le globe est forl élevé sur l'équ iteur. La courbure de la terre . dit B in| ;"'"i,
» est plus subite vers l'équateur dans le sens noi d el su<i , i puisque les 'l' -u - j sont plus petits ; et la terre an con- » traire esl plus plate vers les i ôli s . puisque les degrés \ » sont pins grands. On croyait que l'équateur n'était distin- » gué que par la plus grande rapidité' du mouvement » se fait en vingt-quatre heures; mais il est marqué d'une «manière bien plus réelle par une élévation continue. * qui doit être d'environ six lieues marines et demie tout » autuir de la terre, et partout à une égale distance des » deux pôles. »
Nous venons devoir l'étrange conséquence qui ri à la fois de l'aplatissement de la terre aux pôles, et de la grandeur des degrés du méridien dans cette partie, qui donne nécessairement au cercle polaire une saillie hors de sa circonférence: celles qu'on peut tirer de l'éléva de la courbure plus subite de l'équateur ne seraient pas moins extraordinaires. G'est que si l'une et l'autre existaient , il n'y aurait point de mers sous l'équateur, parcequ'elles seraient alors déterminées, par l'élévation de six lieues et demie, et par la courbure plus subite de cette partie de la terre, à s'en éloigner; et par la pesanteur, à s'écouler vers les pôles aplatis, plus voisins du centre, et à y rétablir le segment sphériqne que les académiciens eu retranchent. Ainsi , dans cette hypothèse, les mers couvriraient les pôles et y seraient d'une grande profondeur, tandis qu'il n'y aurait que des continents très élevés sous la ligne. Or, la géographie démontre le contraire; car c'est dans le voisinage de la ligne que se trouvent les plus grandes mers, et quantité de terres qui ne sont qu'à leur
iaim. h:\TioN DES rici RES.
niveau ; fil bo oontraire les terres élevé s el les hauts fon ls de la mer sonl US s Iré |iien s, surtout vers le pôle septentrional.
Parlons maintenant des glaces polaires. Quoiqu'elles
soient r.pi < seu ées i>i précisément dans les parties rayantes 1 1 h moins visibles du globe, il esl aisé de jnger de leur étendue considérable par l'arc élu méri lien qui les embrasse. Au pôle austral, où elles sonl en moindre quantité, puisqu'elles > ont éprouvé toutes les ardeurs de l'été de cet hémisphère, elles s'étendent encore depuis ce pôle jusqu'au 7 degré sud au moins. Elles j forment <l me une coupole d'un arc de plus de 10 d igrés, <|ui . à vingt- cinq lieues un moins le degré (puisque les degrés dans cette partie pins grands que vers l'équatenr, suivant les expériences des académiciens), donne une amplitud s de pins de mille \\n\i\ lieues, ou une circonférence de plus di (cois mille. On ne peut douter de c ss dimensions, car elles sonl prises d'après les dernières expérienc duca| itai ; qui en a Tait le tour au milieu de leur été. Les glaces du pôle non! sonl beaucoup plu-, étendm s. parce |u'elles sont représentées dans leur hiver. <>n a exprimé ans unes et aux auiies une crête de vingt-cinq lieues environ d'élévation aux pôles. Je ne répéterai point ici ce que j'ai dil sur I s hauteurs do celles qu'on trouve flottantes aux extrémités de leurs coupoles, qui ont jusqu'à douze et quinze cents pieds d'élévation. J'avais envie de faire représenter autour de ces glaces une espèce d'auréole ou aurore boréale qui aurait fait sentir leur étendue circulaire, et eût ajoutée l'effet pittoresque da globe, en rendant ses pôles rayonnants j carie pôle austral a aussi des aurores nocturnes, ainsi que Cook l'a observé; et il parait que ces aurores d tivenl leur origine aux glaces. Mais M. aloreau le jeune. qui a dessiné l< s i tanches de cet ouvrage , et particulièrement celle-ci . avec toute l'intelligence et la complaisance qui lui sont propres, m'a fait sentir qu'il n'y avait pas assez de champ dans la carie. 11 a d'ailleurs rendu ces places polaires assez lumineuses pour les faire distinguer, sans faire disparaître les contour» des iles et des continents qu'elles couvrent.
Quant au canal Atlantique, on y reconnaît évidemment les parties saillantes ci rentrantes des deux continents en correspondance les unes avec les autres. Si vous y joignez la sinuosité de ta source au nord, qui semble tourner en limaçon autour de notre pùle, et son embouchure large et divergente, formée par le cap Horu d'une part , et par le cap de Bonne-Espérance de l'autre, par laquelle il se décharge pendant sis mois dans l'océan Indien , comme nous Talions voir, vous y reconnaîtrez toutes les proportions d'ua canal iluviatile. Quant à sa pente à partir du pôle pour se rendre jusque daus la mer du Sud , par le cap de Bonne-Espérance, je la crois, comme je l'ai dit dans le texte, à peu près la même que celle du cours de l'Amazone.
Considérons maintenant le cours des effusions polaires produites par l'action du soleil sur les glaces des pôles. Il soit chaque année un courant général de celui que le soleil échauffe; et comme le soleil les visite alternativement , il s'ensuit qu'il y a deux courants généraux opposés qui communiquentaux mers leurs mouvements de circulation, et qui sonl connus aux Indes sous le nom de moussons orientale et occidentale, ou d'hiver et d'élé.
Ceci posé , examinons les effusions du pôle austral, qui est représenté ici dans son été. Le courant général qui en sort se divise en deux branches , dont l'une s'engage dans l'océan Atlantique, et pénètre jnsqu'à son extrémité septentrionale. Lorsque cette branche vient à passer entre la
partie saillante de l'Afrique el de I* Amérique, comme elle se trouve resserrée en passanl d'un espace plus large dans un plus étroil , elle forme sur leurs cotes deux contrecourants ou remoux qui vont en sens oontraire. L'un de ces contre-courants va à l'est, le long des côtes de Guinée, jusqu'au quatrième degré sud-, suivanl le témoignage de Dampier. L'autre part du cap Saint-Anguatin, va au sudouest le long des côtes du Brésil, jusqu'au détroit de Le
Maire inclusivement. Cet effet esl la suite d'une loi hydraulique dont les effets sont communs; c'est que tontes les lois qu'un courant passe d'un canal large dans un plus étroit, il tonne sur ses côtés deux contre-courants. C'est œ qu'on peut Vérifier dans le cours des ruisseaux, au passape de l'eau d'une rivière sous les arches près de la tète d'un ponl , etc. Ainsi le courant porte à l'est le long des Cotes de Guinée, el au sud-ouest le long des côtes du Brésil,
dans l'été du pôle austral. Mais au milieu de l'océan Atlantique el au delà du détroil d s deux continents, il porto au nord dans tout son cours, et s'avance jusqu'aux extrémités septentrionales de l'Europe et de l'Amérique, en nous apportant deux fois par jour le long de nos côtes les marées du midi , qui sont des effusions semi-journalières des deux côtes au pôle austral.
L'autre branche, qui paît du pôle anstral, prend à loues: du cap Horn, s'engage dans la mer du Sud, produit dans la mer des Indes la mousson de l'est qui arrive aux Indes dans notre hiver, et après avoir fait le tour du globe par l'occident, vient à l'orient se réunir, par le cap de Bonne-Espérance, au courant général qui entre dans l'océan atlantique. On peut suivre en partie sur la carte ce courant général du pôle austral avec ses deux branches principales , ses contre-courants et ses marées, aux flèches qui indiquent ses mouvements directs, obliques et rélrogra les.
Six mois après , c'est-à-dire dans notre été, à commencer vers la lin de mars , lorsque le soleil à la ligne abandonne le pôle austral et vient échauffer le pôle septentrional, les effusions du pôle austral s'arrêtent , celles du nôtre commencent à couler, et les courants de l'Océan changent dans toutes les latitudes. Le courant général des mers part alors de notre pôle , et se divise, comme celui du pôle austral, en deux branches. La première de ces branches tire ses sources du Waigats , de la baie d'IIudson , etc. , qui coulent alors dans certains détroits avec la rapidité d'une écluse, et produisent au nord des marées qui viennent du nord , de l'orient et de l'occident, au grand étonnement de Linschoten , d'EUis et des autres navigateurs, accoutumés à les voir venir du midi sur les côtes de l'Europe. Ce courant, formé par la fusion de la plupart des glaces du nord de l'Amérique , de l'Europe et de l'Asie, qui ont alors près de six mille lieues de circonférence, descend par l'océan Atlantique, passe la ligne; et se trouvant resserré au même détroit de la Guinée et du Brésil , il forme sur ses côtés deux contre-courants latéraux qui remontent au nord, comme ceux formés six mois auparavant par le courant du pôle austral remontaient au midi. Ces contrecourants nous donnent sur les côtes de l'Europe les marées, qui paraissent toujours venir directement du midi , quoique alors elles viennent en effet du nord.
La branche qui les produit s'avance ensuite vers le sud, double le cap de Bonne-Espérance , prend son cours vers l'orient , forme aux Indes la mousson occidentale ; et après avoir circuit le globe jusque dans la mer du Sud , elle passe au cap Horn, remonte le long de la côte du Brésil , et y produit un courant qui se termine au cap Saint-Augustin , et qui est opposé au courant principal qui descend du nord.
;>io
EXPLÎC \ÏH>\ DES FIGI 11 ICS
i uire bronoheda couranl qui de a ad en • i poli do l'autre côté do ua re hén détroit appelé détroll du N >rd, ailué entre 1 1 plus orientale de l'Asie el la plus occidcnlale de l'A que. 1 II • descend dans la mer du Sud, où elle vl< réunira la première brancho, qui Forme alors, comme nous l'ayons dit, la mousson ooeid ntale .:■■ a te uni'. D'ailleurs , oetto branche du détroit dn Nord reçoil bien moins d'effusions glaol îles que celle de l'océan Atlan pareeque les baies profondes qui ion aus si ooéan , «i les contours de ces mêmes sources qnl ento le pôle m spirale . reçoivent , comme nous l'a un <ii, , 1 1 plus gronde partie des effusions glaciales du pôle septentrional . ci les versent dans l'océan atlantique.
Ainsi l'océan parcourt . deui fois dans un an , le globe en spirales opposées , en parlant alternativement de chaque pôle, ci décrit sur la lerre pour ainsi dire I > mêm
((ne le soleil dans les cieux.
J'ose dire (pic cette théorie est : i lumineuse, qu'on peut éclaircir par elle une multitude de difficultés qui jettent beaucoup d'obscurité dans les journaux des voyai Froger, par exemple, dit qu'au Brésil les courants vonl dn côté du soleil . c'est-à-dire qu'ils vont au nord quand il est dans les signes septentrionaux , el an sud quand il i dans les sie.ie -s méridionaux. <>n ne peol certainement expliquer cel effe versatile par la pression on l'attrae i n du soleil el de la lune entre les tropiques, puisque ces n'en sortent point , et qu'ils \>> it toujours du mêm ■ côté, c'est-à-dire d'orient en occident j maisc'e i qu ce courant du Brésil va au sud d ins notre hn contre-courant du couranl général dn pôl i austral ,qui va alors au nord ; et lorsque ce couranl du Brésil \a an dansnoireeie.il est l'extrémité de ce même couranl : rai qui revient par le'cap lloro. La même chose n'arrive pas à celui du golfe de Guinée qui esl vis-à-vis, el qui court toujours à L'est . qu i [u'il soit pré isément d i même cas; car, i\;;n^ notre 1 iver, ce courant - Guinée est l'extrémité il i courant général dn pote austral qui revient par le cap d.' Bonne-Espérance, et qui porto au nord dans celte saison le long des côtes de l'Afrique , depuis le trentième degré d ilatitudesudjusqu'auquatrième de la même latitude, suivant le tém lignage de Dampier. Mais cette extrémité du couranl général qui porte au nord, et qui part alors du quatrième degré sud . pi ur se : au couranl général , n'entre point dans le golfe de Guinée, à cause du grand enfoncement de c golfe; de sort ; nue. dans cette partie-là seulement, la mer court toujours à l'est, suivant l'observation de tous les navigateurs de l'Afrique.
J'appuierai les principes de celle théorie par des fails attestés des marins les plus accrédités. Voici ce que dit Dampier des courants de l'Océan, dans son Traité des Vents, pages Ô8(i et 587 :
« Au reste, il est certain que partout les courants chan- » gent leur cours à certains temps de l'année : dans les » Indes orientales , ils courent de l'est à l'ouest une partie » de l'année, et de l'ouest à l'estl'aulre partie. Dans les Indes » occidentales et daus la Guinée , ils ne changent qu'en- « viron la pleine lune. Mais il faut entendre ceci des parties » de la mer qui ne sont pas éloignées des cotes : ce n'est d pas qu'il n'y ait au si des courants d'une force extraor- » diuaire dans le grand Océan , qui ue suivent pas c s » règles; mais cela n'est pas commun.
» Dans la côte de Guinée , le courant se porte est; hor- » mis en pleine luue ou environ. Mais au midi de la lig.ie , ■d depuis Loaago jusqu'au 2J'' ou .30' degré, il c mrt avi c
i le v< n. «i i lune.
a mai, loi enti
ud esl , le couran i i ; ci
cela s'enti ud de cinq ou si > |i< n n ju' , , lu
■ quante on en h on : i n n'a
i p liai le courant , mais on ■ la m n i i là de
detern . I- c n : anl il Imperceptible.
Dans la côte des ludes an nord de la li i nranl
« oourl avec la mo non. Mais il ue chau i bit
» si loi . qu on .1 ivan
i api . s et la , il ne change point jusqu'à ce «pie 1 1 m •i soit fixée du côté contraire Par exemple , là moi i d'ouest commence an milieu d'avril; mais le < c lange qu'a : ment de mai ; el la mi
commence au milieu de eptembre ou envi « mais I" courant qu'an mois d
i ■ ipier semble al ribuer la cao
-: pas h i de m'occuper delà eau e de la révolution atmosphérique, qui tou il les almos|
plus on m ées i a hiver et en é é . et
n. Je i attention qu'au ai
tal , qui n'ai rive aux i les . u mois de mai . i mr
me qui puit de d de m us. et qui arrive s ur dil érentes pi des épo lues prop du point d'où il
part.
i . c m ml donc arrive •.■ . le m i d'avril au e pu i nd l ■ si difficile aux vaisse lus qui i .1 m'appn
dans son Voyage autour du Monde, iotae II. ebap. iiv. ■
« Nous perdi ms le e p . que no
» pouvions . ■ m >is d'octobi e <u «l
bre, et nous rsà la fin de mars. En
o ceo i d' :'» . d r le Cap après 1 1 dixième
de mai. Il v a plus . aie de Hol-
lande aprèsle m lis
n'alors il y ri itsd el une
mer de l'oi i l'on
voit que ce courant, qui vient de l'ouest en doublant ce cap. v arrive vers le mois d'avril.
Par le passage précédent de Dampier, nous avons vu que ce courant occidental arrivait sur les cotes de l'Inde vers la mi-mai : mie autre autorité va n iqs prouver qu'il se rend vers la mi-juin à l'île de Tinian . qui est bien pins à l'orient. Je la tire du l'oijage de l'amiral Anson , cliap. xiv. année 17 ',2. au sujet de l'ile de Tiuian : « Le seul » ancrage propre aux gros vaisseaux est dans la partie de » l'île au sud-ouest. Le fond de cette rade est rempli de » roches de corail très aiguës. L'ancrage en -est dange- » reu\ , depuis le milieu de jnin jusqu'au milieu d'octobre, » qui est la saison des moussons occidentales ; et le danger j> est encore augmenté par la rapidité extraordinaire du n courant de la marée qui port'1 au sud-ouest, eutre cette » île et celle d'Agnigan. Durant les huit autres mois de » l'année, le temps y es: constant, s Remarquez , en passant , que p la mousson ou le courant v i l'occident , la marée porte eu sens contraire entre ces deux
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ii,s : cr qui oonBrrne ce que noua avons dil , que les marées Maoul pair l'ordinaire quoi s contre-courants des cou Mots généraux resserrés par des détroits.
Ainsi , l'on Miii que ce courant . <jui pari de notre pôle an m. n s , arrive au cap de Bonne*Espéranoe en avril ; but ii s i .Mrs de l'Inde , en mai ; a 111e de Tiniau . au milieu de juin-, et qu'il trace autour du globe la ligne spirale que j'ai indiquée. ( ta pourrail évaluer sa \ itesse par le temps qu'il in< i è n rendre dans chacun il • c is lieux et dans d'autres points de latitude, jusqu'à ce qu'Hait att intle cap Elorn ,
d'où il porte au nord jusqu'au cap Saint-Augustin , 00 il
vient rencontrer le courant général atlantique vers la l'"1
de juillet. Mais le détail de tant d ! circonstances curieuses me mènerait trop loin.
On ne peut attribuer en aucune lac ai les courants pet;eraux de la mer des Indes, qui , Ccunine j'ai dil, se portent
six mois vers l'orient et six mois vers l'occident, à l'attraction ou pression du soleil cl de la luneenlre les tropiques ;
car ces astres vont toujours du même côté , et leur action est la même en tout temps dans l'étendue de cette sane, dont ils ne sortent point. Déplus, si leur action ci était la cause, loi- que le soleil est au nord de la ligne, 1 1 mousson
occidentale devrait se faire sentir aux Indes dès le mois de mars, puisque le soleil est alors presque au zénith de
la mer des Indes; et cependant elle n'y arrive que si v semaines après , c'est-à-dire en mai : au coutraire , lorsque le soleil est au sud de la ligue , ci le plus éloigné des jiicrs de l'Inde , la mousson y arrive peu après l'éqninoxe de septembre , c'est-à-dire au mois d'octobre: d'où l'on voit que ces révolutions de l'océan Indien n'ont pas leurs foyers sousl'équateur .mais aux pôles; ctque celle du mois de mars, qui vient du nord par l'ouest , met six semaines à se faire sentir aux Indes, à cause du grand détour qu'elle est obligée de faire au cap de Bonne- Espéra née ; et que celle du pôle sud au mois de septembre y arrive beaucoup plus vite , parce ju'elle n'a point de détour à faire , et qu'enfin l'époque de ces révolutions versatiles commence précisément au\ équiuo\es , c'est-à-dire au moment où le soleil abandonne uu pôle pour échauffer l'autre.
Il est donc évident que les courants semi-annuels et alternatifs de la mer des Indes doivent leur origine à la fonte semi-annuelle et alternative des glaces du pôle nord et du pôle sud , et que leur direction d'orient en occident et d'occident en orient est déterminée dans cette mer par la projection même du continent de l'Asie.
La mer Atlantique a pareillement deux courants semiannuels et alternatif, qui ont les mêmes origines, mais une direction naturelle du nord au midi et du midi au nord , quoiqu'un peu dévoyée de l'ouest à l'est et de l'est à l'ouest , par la projection même du canal Atlantique. ÎN'os marins ne supposent dans ce canal qu'un seul courant perpétuel qui va toujours du midi au nord , dans notre hémisphère. Ils sont induits dans cette erreur par le cours des marées , qui en effet vont toujours au nord le long de nos côtes et de celles de Ba'iama , et surtout par notre système astronomique, qui attribue tous les mouvements de la mer à l'action de la lune entre les tropiques.
Que d'erreurs un seul préjugé peut introduire dans les éléments de nos connaissances! Il aveugle les hommes les plus éclairés, jusqu'au point de leur faire méconnaître l'évidence même , et rejeter , pendant une longue suite de siècles , les expériences de chaque année.
J'ai recueilli , dans beaucoup de voyages maritimes, et principalement dans ceux que le capitaine Cook a faits autour du monde aux tant de sagacité et de lumières.
une multitude d'observations nautiques qui prouvent que les eu iranls de l'océan Atlantique s >nt alternatifs el semiannuels, comme ceux de l'ooéan indien. Cependant cens mêmes qui les rapportent , pleius du préjugé que l'action
de la lune entre les tropiques donne seule le mouvement
aux mers, et ne pouvant faire accorder leurs courants avec le cours de cet astre, n'en ont conclu autre chose,
sinon qu'Us elaieul naturellement iiréguliers , et que leur cuise e.ait inexplicable. S'ils s'en e:aienl tenus à leur propre
expérience, qui leur apprenait que ces courants changeaient deux lois par an, qu'ils allaient dans l'océan Imli. n si\ mois avec lec mrs «le la lune, et six mois à son opposite; et dans l'océan Atlantique , dans des directions qui n'avaient aucun rapport au cours de cet astre; qu'ils étaient bien plus rapides en approebant des pôles qu'entre les tropiques sous la gravitation même de la lune, et enfin qu'Us divergeaient du pôle échauffé par le soleil vers celui qui en était abandonné , ils auraient alors rapporté les causes de cea variations à l'été et à l'hiver de chaque hémisphère, et ils auraient dissipé une partie de ce nuage d'erreurs dont nos prétendues sciences ont voilé les opérations de la nature. Quoique ces observations nautiques soi ut décisives pour moi, puisqu'elles ont été laites paides partisans éclaires du système astronomique auquel elles sont absolument contraires , taudis qu'elles prouvent la vérité de ma théorie, cependant j'en citerai deux plus curieuses, plus authentiques et plus impartiales que toutes celles-là, parcequ'clles ont été recueillies par des hommes qui, n'étant pas gens de mer, n'eu ont eu ni les préjugés ni les systèmes. L'une a pour garants tous les habitants d'un royaume, et l'autre une des époques les plus terribles de l'histoire navale des Européens; et lotîtes deux confirment admirablement une des plus agréables harmonies de l'histoire \ escale de la nature, dont j'ai présenté les éléments dans l'émigration des plantes.
Par 1 1 première de ces observations, nous prouverons que le courant atlantique \ ient en effet du sud et porte au nord, comme le croient les marins; mais dans notre hiver seulement. Ainsi il est produit dans celte direction par les effusions des glaces du pôle sud, qui, dans notre hiver, s'écoulent vers 1 ■ nord, et non par l'action de la lune entre les tropiques , suivant nos astronomes ; puisque, dans cette même saison , les navigateurs de l'hémisphère austral ont Irouvé hors des tropiques ce même courant venant du sud , ce qui n'arriverait sûrement pas si ce courant était produit par l'action de la lune sur l'équateur ; car, dans cette hypothèse, il Huerait en sens contraire dans l'hémisphère austral. Or, c'esl ce qui n'est pas , ainsi que je puis le prouver par les journaux d'Abel Tasman , de Dampier,de Fraisier, de Cook, etc., qui ont trouvé hors des tropiques mêmes , dans l'hémisphère austral , ce courant venant du sud, mais pendant notre hiver seulement.
Parla seconde de ces observations, nous démontrerons que le courant atlantique vient du nord, et porte au sud dans notre hémisphère, contre l'opinion des marins; mais pendant l'été seulement. Ainsi il provient alors directement des effusions des glaces du pôle nord , qui , dans notre été, s'écoulent vers le sud; et ildéiruit évidemment, par celte direction vers 1 equateur , la prétendue action de la lune entre les tropiques , qui , selon nos astronomes, faitfluLr l'Océan vers les deux pôles.
La première de ces observations est rapportée par M. Thomas Pennant, savant naturaliste anglais, sans préjugé et sans système, du moins sur cet important objet. Elle est Urée de sou Voyage , en 1772, aux iles Hébrides »
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., l'ouol de l'Ecosse '. « Mais, «ni ce voyag la
d qui es) plus réel el plus digne d'attention . o'esl qu'on
» trouve fréquemment Ici (à l'Ile d'Ila) I, sui les di
d i, unes les Hébrides h des Orcades, des grain ., plantes qui croissent dans la Jamaïque el les Iles voisines;. 0 telles que celles de dolichos uretu , gttWondina bondtu . >. bonducetta, minosn scandent de Linnée. Ces graines,
o qu'on n meici fèves des rlolu nies, orolssenl sur les
» bords des fleuves de la Jamal |ue; <-i de le . entraîné) i j par lés courants el les venta d'ouesl ,qui règnenl lesdeui „ tiers de l'année dans cette partie d'Atlantique, elles „ sontpousséesiiaqueaurlesrivagesdeaHébridea.Laméme » chose arrive quelquefois a des ti rtues d'Amérique , i qu'on prend vivantes sur ces côtes; <'i cela est nus bon , de doute depuis qu'on a trouvé sur la côte d'Ecosse une » partie «lu mûtdu Tilbury, vaisseau de guerre qui brûla » pics de la Jamaïque. »
M. Pennantaomisde dire dans quelle saison ces graines et ees tortues abordent sur les eûtes occidentales «le l'Ecosse. Ces omissions ,1e dates sont capitales, quoique lies communes dans la plupart des voyageurs, qui négligent souvent de marquer celles de leurs propres observations. Ce n'est cependant que par ces dates qu'on peut entrevoir l'ensemble des harmonies d.' la nature. Que penser donc du goût de nos rédacteurs de voyages, qui les retranchent comme des circonstances ennuyeuses et Inutiles? Toutefois jl est aise de voir ici que les graines des fleuves de la Jamaïque et les tortues de l'Amérique arrivent, en hiver, mu- les côtes occidentales desHébrides el des Orcades, puisqu'elles y sont poussées, suivant M. Pennant,par les vents et les courants de l'ouest, qui \ régnent , dit-il , lesdeui tiers de l'année. Or, on sali que les \< nts d'ouesl j souillent tout l'hiver; cequi est confirmé dans cetle relation par son propre témoignage . et , dans le même recueil , par les autres voyag mrs de l'Ecosse. Après tout , ce ne sont pas les vents d'ouest qui entraînent ces graines et ces tortues sj loin de la Jamaïque vers le nord. Les vents n'ont point de prisesurdes corpsà Heur d'eau: et certainement cens de l'ouest ne peuvent les pousser au nord. Les courants de l'ouest ne pourraient même produire cet effet , car ils les chaîneraient à l'est; et comme la Jamaïque est par les 18 d( grés nord, ces graines et ces tortues iraient aborder en Afrique à la même latitude, et non pas jus ;u'au 59e degré nord dans les Hébrides elles Orcades, où elles atterrissent en effet. Le courant qui les entraine va donc directement au nord, en tirant un peu vers l'est, précisément commele canal Atlantique lui-même daus cette partie. Ainsi les importantes observations des habitants de l'Ecosse au sujet des graines de la Jamaïque , des tortues de l'Amérique , el d'une portion du mal du Tilbury, jetées sur leurs cotes , prouvent qu'en effet le courant atlantique vient du sud et porte au nord , comme le croient d'aiileurs les marins; mais il n'a cette direction qu'en hiver : car nous allons démontrer, par une autre observation non moins curieuse, qu'en été, et dans les mêmes latitudes , le courant atlantique vient du nord et porte au sud , à l'opposite de la prétendue action de la lune entre les tropiques , et contre l'opinion des marins , ou plutôt sans qu'ils sachent là-dessus à quoi s'en tenir.
Nous avons déjà allégué les témoignages des plus fameux navigateurs du nord, qui attestent unanimement que le courant atlantique vient du nord , et porte au sud en été, dans son extrémité septentrionale : tels sont ceux d'EUis ,
* Imprimé à Genève eu 1783, dans un recueil de voyages aux montagnes et aux iles de l'Ecosse, 1. 1, pages 216 et 217.
île Barents, de Linschoten, etc. , qui , ayant navigué en été aux environs du ccrcli polaire arctique , atti Len les courants el m me i i marées se dirig nt vei li u<i et de e. m lent du nord , on tout au plus do nord oui i ou du nord est , suivant le gisement di i bail i nu Ils ont pi n Nous avons encore rapporte, à l'appui de cette Impôt
tante vérité , I' s ' it< m s di l' \ i mil
que septentrionale, cités par Denis . gouverne ar do • ■> n.iit.i , qui attestent que les courants du nord amènent
tous les ans , en été , vers le sud , de long ban
flottantes d'une élévation et d'une profondeur considéra blés, qui \ iennenl s'échouer jus |ue sur le banc de i Neuve. El enfin nous avons cité l'obiervalion de Chrielophe Colomb . qui , d ins une latitude bien plus méi Idio-
nale, pie, du tropique même du (.un i. éprOUVa , m
septembre, que le milieu du canal atlantique portait an sud , et parconsé puni descendait dn nord. Nuis pourrions joindre fi ces autorités celles d'une foule d'. mires marins qui n'ont eu égard qu'aux dérives de leurs vaisseau . ei ont reconnu, en été , l'existence de ce courant septentrional , sans oser l'admettre . ni opp >ser leur propre expérience à un système astronomique accrédité.
M us . pour ne i ieu omettre sur un objet si essi a la na\ igation et ,i l'étude de la nature , et pour lever toute espèce de doute sur l'existence de ce courant septentrional en été, nous nous arrêterons s nue observation simple,
mais liée a un évén nient tus connu dans Ibis oiie. Cette
observation est d'autant moins suspecte qu'elle est rapporté Bans intention de favoriser aucun système, par un eurqui n'était ni homme de mer ni naturaliste, et qui n'en tira d'autres conséquences que celles qui concernaient sa fortune el sa libelle. C'est celle de Sonchu de Renneforl . secrétaire dn conseil souvi raind • Madagascar , sortant des Iles Scores le 20 juin 1666, lors de son retour en Eut
c- Depuis H) jusqu'à 13 degrés, dit-il, on Tildes » rompus, des vergues et des hunes de vaisseaux, qui a firent juger qu'il était arrivé un épouvantable d » On appréhenda le choc de ces pièces dans la gorgi > la Vierge de bon Port , vieuv bâtiment pourri et facile a » ouvrir, lia été su depuis que ce fracas venait du combat • qui s'était donné entre les Français et les Hollandais i> d'une part, ei b le l'autre; ce qu'il eût été bon
■ à ceux qui s'étaient embarqués de savoir plus tôt. »
En effet, le vaisseau de Bennefort, où l'on ignorait que la Franc fût en guerre avec les Anglais, eut le malheur d être pris et coulé à fond par une frégate anglaise, à la hauteur de Guernesey . dix-huit jours après cette observation , c'est-à-dire le 8 juillet.
Cet épouvantable débris, dispersé sur la mer dans un espace de 3 degrés ou de 75 lieues , provenait du plus terrible combat qui se soit douné sur cet élément, entre les Anglais d'une part et les Hollandais de l'autre. Il commença le 1 1 juin , et dura quatre jours. La flotte anglaise était composée de 85 vaisseaux de guerre, et la flotte hollandaise de 90, commandés par Ruyter. Il y avait à peu près de chaque cùté 21 ,000 hommes et 4,5j0 pièces de canon. Les Anglais y perdirent 25 vaisseaux, dont la plupart furent brûlés ou coulés à fond , et 'es Hollandais 4 seulement ; mais il n'y eut guère de vaisseau qui n'y laissât ses mats , en tout ou en partie. Il y périt de part et d'autre à peu près !>,000 hommes. Les historiens de chaque nation élevèrent , suivant l'usage , la gloire de leur flotte jusqu'au ciel. Ce qu'il y a de certain, c'est que 9,000 corps d'hommes
* Histoire des Indes orientales, liv. III, ebap. v. 4
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iimtih'S et demi-brûlés , abandonnes aux requins et aux chiens de mer, donnèrent aux monstres marias le spectacle d'une Férocité qui n'a d'exemple que dans le genre humain : ci que (v nombre prodigieux de hunes , de vergues al de m;i!s flottants, mêlés de pavillons à croix ronges h blanches, allèrent apprendre aux barbares de tontes les plages méridionales de l'océan Atlantique comment 1rs puissances qui \ i\ enl sons la loi de Jésus vident entre elles leurs différends '.
* Ces débris furent certainement portés plus loin que les Açores. 11 est probable que dans cette saison il en llotta une bonne partie jusque sur les cotes f t les iles occidentales de l'Afrique. Or, c'était précisément pour la traite des esclaves en Afrique que lAngleterre et la Hollande se faisaient 1a guerre. Ces puissances avaient commencé dès l'année précédente leurs hostilités sur les côtes de Guinée et dans les iles du cap Vert, à ia ruine de ces pays. Je suppose donc que ces débris du combat d'Ostende vinrent passer à travers les iles du cap Vert, et près de celle de Saint-Jean, qui est si peu fréquentée des Européens que les Portugais l'appellent Bha v 4 on Sauvage. Ses bons et hospitaliers habitants, suivant l'Anglais Koberts qui en tit une si douce expérience . sont si humbles qu'ils regardent les hommes de leur couleur comme soumis par l'ordre de Dieu même au joug des blancs. Ils se confirment dans cette opinion en voyant la balance du commerce européen , dont un des bras ne présente à l'Europe que des biens, tandis que l'autre, chargé de maux , pèse sans cesse sur la malheureuse Afrique. Mais quand, du sommet de leurs rochers, à l'ombre de leurs cotonniers et de leurs bananiers, ils aperçurent le long de leurs paisibles rivages ce train effroyable de mâtures . de vergues . de galeries , de poupes, de proues , à demi brûlées , teintes de sang humain et mêlées de pavillons européens, ils virent alors le lléau des maux de l'Afrique se relever, et peser à son tour sur l'Europe; et à cette réaction de calamités ils reconnurent sans doute qu'une justice universelle gouverne par des lois égales toutes les nations du monde.
Un roi de France , dit-on , faisait jeter à la rivière les corps des malfaiteurs, avec ces lugubres éeriteaux : Laissez passes la justice DL' boi. Les Chinois et les Japonais punissent de la même manière les pirates qui infestent la navigation de leurs fleuves. Ainsi les débris de ces vaisseaux de guerre qui avaient tant de fois répandu la terreur dans l'océan Atlantique, étaient emportés par ses courants; et leurs grandes courbes noircies parle feu, rougies par le sang humain, et devenues le jouet des îlots de l'Afrique , disaient bien mieux que des éeriteaux aux habitants opprimés de ses rivages : O noibs ! voyez mai.ntena.\t
PASSES LA GLOIBE DES BLANCS ET LA JUSTICE DE DIEU
Ce serait un calcul digne , je ne dis pas de nos politiques modernes, qui n'estiment plus dans le monde que l'or et la puissance, mais d'un ami de l'humanité , de rechercher si la traite des nègres n'a pas causé autant de maux à l'Europe qu'à l'Afrique, et quels sont les biens qu'elle a produits pour ces deux parties du monde.
Il faudriit d'abord mettre dans la balance des maux de l'Afrique les guerres que ses puissances se font entre elles pour avoir des esclaves à vendre aux Européens; le despotisme barbare de ses rois, qui , pour remplir cet objet, livrent leurs propres sujets; le caractère dénaturé de leurs sujets, qui, à leur exemple , mènent quelquefois à ces marchés inhumains leurs femmes et leurs enfants; la plupart des contrées maritimes de l'Afrique rendues dénertes par l'émigration de leurs habitants emmenés en esclavage ; la mortalité d'un grand nombre de ces misérables, qui meurent dans leur passage en Amérique, par la mauvaise nourriture et le scorbut, les travaux excessifs, la disette d'aliments , les coups de fouet et les supplices qu'ils éprouvent dans nos colonies , et qui les font périr la plupart de misère, de chagrin et de désespoir. Voilà sans doute bien des larmes et du sang répandus pour l'Afrique; mais la balance des maux sera au moins égale pour l'Europe , si l'on met de son côté la navigation même de l'Afrique , dont le mauvais air emporte les équipages de nos vaisseaux tout entiers, ainsi que les garnisons de nos comptoirs en Afrique, par les dyseuteries, le
Bernardin.
Ces débris, épars dans 7."i lieues de mer, venaient de douze milles au nord-ouest d'Ostende, où se livra le combat naval; et ils étaient portés jusque sur les Iles Açores d'où sortait le vaisseau de Rennefort quand il les rencontra. Ostende est par le 51* degré nord, et les Açores par le u\r , beaucoup à l'ouest. Les premiers de ces débris étaient partis du nord-ouest d'Ostende le 1 1 juin , date du commencement du combal , suivant la lettre de Ruyter et l'histoire de France, et ils se trouvaient près des Açores au plus tard le 20 du même mois, comme on doit le conclure delà relation de Rennefort, quoique sans date journalière. Ainsi, les courants du nord les avaient charriés en neuf jours , à plus de 27.") lieues au sud , sans compter le chemin considérable fait à l'ouest , ce qui fait beaucoup
plus de 54 lieues par jour.
Ce u était sûrement pas le vent qui chassait ces débris vers le sud -ouest a\ec tant de rapidité : celui qui régnait alors leur était contraire. Le vaisseau de Rennefort, qui venait à leur rencontre, n'avait éprouvé d'autre vent que celui qui le poussait vers le nord-est; et Ruyter ne parle dans sa lettre que des venls du sud-ouest, qui soufflèrent pendant le combat. D'ailleurs, ainsi que nous l'avons dit comment le vent aurait-il prise sur des corps à fleur d'eau? Ils ne pouvaient pas être non plus charriés au sud par les marées, qui vont au nord sur nos côtes: c'était donc un courant direct du nord qui les entraînait au sud, malgré les marées mêmes, et un peu à l'ouest par la direction du canal atlantique. Donc le courant atlantique porte au sud en é!é, malgré la prétendue action de la lune entre les tropiques , et il ne doit son cours , dans cette saison , qu'à la fonte des glaces septentrionales.
scorbut, les fièvres putrides, et surtout par celles de Guinée, qui tuent en trois jours l'homme te plus robuste. Ajoutez à ces maux physiques les maladies morales de l'esclavage . qui détruisent dans nos colonies d s l'Amérique les premiers sentiments de l'humanité , pareeque là où il y a des esclaves il se forme des tyrans , et l'influence de cette dépravation morale sur l'Europe : joignez aux maux de cette partie du monde les ressources des travaux champêtres de l'Amérique enlevées à nos bourgeois et à nos propres paysans , dont un grand nombre chez nous languit de misère, faute d'occupations et de propriétés; les guerres que la traite des noirs fait naître entre les puissances maritimes de l'Europe; leurs comptoirs pris et repris, leurs batailles navales qui enlèvent des 9.000 hommes à la fois , sans ceux qui restent blessés pour toute leur vie ; leurs guerres, qui, comme une peste, se communiquent à l'intérieur de l'Europe' par leurs alliances , et au reste du monde par leur commerce : on avouera que la balance des maux de l'Europe égale pour le moins celle des maux de l'Afrique. Quant à la balance des biens, elle se réduit de part et d'autre à fort peu de chose. On ne peut pas. en conscience, compter dans les biens que les habitants de l'Afrique tirent de la vente de leurs compatriotes , nos sabres de fer dont ils s'estropient , nos mauvais fusils dont ils se cassent la tête, et nos eaux-de-vie qui leur font perdre la raison et la santé : tout se réduit donc à peu près pour eux à des miroirs et à des sonnettes. Quant aux biens qui en reviennent à l'Europe, il y a le sucre, le café et le coton, que l'Amérique nous donne' par le travail des esclaves nègres; mais ces produits bruts et informes ne peuvent entrer en aucune comparaison avec les fabriques perfectionnées et les récoltes en tout genre que tireraient de ces mêmes campagnes des cultivateurs européens libres, heureux et intelligents.
Il me semble que si cette balance de maux si pesants et de biens si légers était présentée aux puissances maritimes et chrétiennes de l'Europe , elles reconnaîtraient à la fin qu'il ne suffit pas d'avoir banni l'esclavage de leur propre territoire pour rendre leurs sujets heureux et industrieux, mais qu'il faut eneore le proscrire de leurs colonies, pour le bonheur de ces mêmes sujets, pour celui du genre humain , et pour la gloire de la religion.
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Il me Bembleque 1rs hommes pourraient . par le n des courants alternatifs des mers, entretenir parmi eux une correspondance régulière el sans frais, dans toutes les parties maritimes du globe. On pourrait . je a i ploiter par leur moyen ces vastes forêts du nord de 1 Imé rique et de l'Europe, oomposées en grande partie de sapins qui pourrissenl inutilement pour les hommi ces terres désertes. On les abandonnerait pendant en trains bien assemblés , d'abord aux courants des 1 1 puisa ceux de la mer, qui les apporteraient an moins jusqu'à la latitude de nus côtes dépouillées de bois .comme le cours du Rhin amène ions 1rs ans en Hollande un train prodigieux de bois de chêne exploité dans les forêts de l'Allemagne. Les débris du combat naval d'Ostende, portés si rapidement jusqu'aux Açores , montrent l'étendue des ressources que la nature nous présente dans ce genre. La géographie peut aussi en tirer le plus grand parti. Christophe Colomb di it aux effets de ces courants la découverte de l'Amérique. Lu simple roseau d'une espèce étrangère . jeté sur les cotes occidentales de- \ lit conclure à ce grand homme qu'il existait d'autres terres à l'occident. 11 pensa encore à tirer parti des courants de la nier au retour de son premier voyage ; car étant sur le point de périr dans une tempête, au milieu de l'océan Atlantique , sans pouvoir apprendre à l'Europe , qui avait méprisé si long-iemps ses services et ses lumières, qu'il avait enfin trouvé un nouveau monde, il renferma l'histoire de sa découverte dans un tonneau qu'il abandonna aux flots , espérant qu'elle arriverait tôt ou tard sur quelque rivage. Une simple bouteille de verre pouvait la conserver des siècles à la surface des mers, et la porter plus d'une fois d'un pôle à l'autre. Ce n'est point pour nos superbes et injustes savants, qui refusent de voir dans la nature ce qu'ils n'ont pas imaginé dans leur cabinet, que j'étends si loin l'application de ces harmonies pélagiennes; c'est pour vous, infortunés matelots; c'est de l'adoucissement de vos maux que j'attends un jour ma plus durable et plus noble récompense. Peut-être un jour quelqu'un de vous , naufragé dans une ile déserte , chargera les courants de la mer d'annoncer la nouvelle de son désastre à
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La faible» elle ri ardement considérable de ces maiU' d.. ne évidemment que le foyer de leurs mouvements o'eal point soBti'éqsMlairi car s'ii\ était, les marées seraient terribles sur les cotes de 1 Inde qui sou; dans son voisinage, et qui lui sont paranoïa: ma s leur origine es! près des pôles , où elles sont eu effet de vingt à vingt-cinq pieds auprès du détroit de Magellan, suivant le chevalier >arbrough; et d'uuc hauteur aussi considérable à l'entrée delà baie d'IIudsoo, suhant Ellis.
Récapitulons. Les marées sont des ellusious semi-journalières des glaces d'un pôle , comme les courants généraux de la mer en sont des elfusions semi-annuelles. Il J a deux courants généraux opposés par an , pareeque le soleil échauffe tour à tour, dans un au, l'hémisphère aus'.ral et le septentrional; et il y a deux marées par jour, parce ;ue le soleil échauffe tour à tour, en vingt quatre heures, la partie orientale et occidentale du pôle qui est en fusion. C'est le même effet que nous voyons arriver dans beaucoup de lacs voisins des montagnes à glaces , qui ont des courants et un flux et reflux , pendant le jour seulement. Mais il n'est pas douteux que si le soleil échauf ait pendant la nuit l'autre côté de ces montagnes, elles ne produisissent encore un autre flux et reflux dans leurs lacs, et par
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OMiaAjural àètn murer» en vingt qu itre heures . ce e
l'Océan i.c retardement des marées de l'Océan , qui est <1r v inui quatre minute» environ de l'une a l'autre . \ ieut de co que la coupole glaciale du pôle en fusion diminue rlimiuc jour de diamètre. Ainsi le foyer des marées s'éloigne de plus en plus de nos côtes. Si leur Intensité esl telle, sotrant Bouguer . que ce sont uns marées du soir qui sont 1rs plus fortes en été . c'est qu'elles sonl les effusions diurnes de notre pôle arriTées pendant le jour dune saison chaude. SI . dans ceiie sais. m , elles mkii moins fortes le matin «pic le s ilr, c'esl que ce sont les effusions nocturnes t|ui viennent de l'autre partie du pôle, el quJ se déchargent dans les sources en spirale de l'océan Atlantique mais en moindre quantité. Si, au contraire, au bout de six mois, les plus fortes marées , c'est-à-dire celles du soir, deviennent les plus faibles; el les plus faibles , c'est-à-dire celles du malin . deviennent les plus fortes , c't si qu'elles viennent alors de l'action du soleil suc le pôle austral , et que, la cause étant opposée, les effets doivent l'être pareil lement. ^i les marées son) plus fortes un jour el demi ou deu\ Jours api ■ s les pleines lam s. c'esl que cei astre augmente , par sa chaleur . les effusions polaires , et par consé(|uenl le volume d'eau de II N e an. Non seulement la lune
a une chaleur qui évap re les eaux, comme on l'a observé dernièrement à Rome et à Paris, mais qui fond les places, ainsi que le rapporte Pline, d'après les observations de l'antiquité. « La luue lait dégeler, résolvant Imites places « et pelées par l'humidité de son influence*. ■ Si enfin les marées sonl plus considérables aux éqninoxes qu'aux solstices, c'esl que, comme nous l'avons vu, c'est aux équinoxes qu'il 3 a le plus grand volume d'eau dans l'Océan , puisque la plus grande partie des places d'un des pôles est alors tondue, et que celles du pôle opposé commencenl alors à fondre.
Il ne faut pas croire que chaque marée soit une effusion polaire du jour même : mais elle est un effet de celle suile d'effusions polaires qui se succulent perpétuellement : en sorte que la marée qui arrive aujourd'hui sur nos cotes est partie du pôle il \ a peut-être si\ semaines; et son mouvement est entretenu par celles qui coulent chaque jour à sa suite. C'est ainsi que, dans une file de billes placées sur un billard , la premi re qui reçoit une impulsion la communique à sa voisine, celle-ci à la suivante, et que la dernière seule se détache de la file avec ce qui reste de mouvement. Mais ou doit admirer ici cette autre concordance qui rêgue eulre les effets de la nature les plus éloignes : c'est que les marées du soir e: du matin arrivent sur nos côtes comme si elles partaient dans le même jour de la partie supérieure et inférieure de notre hémisphère, et que les marées d'été sont précisément opposées a celles de l'hiver, comme les pôles mêmes, d'où elles s'écoulent.
Je pourrais appuyer cette nouvelle théorie d'une multitude de faits, et l'appliquer à la plupart des phénomènes nautiques qu'on a regardes jusqu'ici comme inexplicables; ma s le temps et l'espace qui me restent ne me le permettent pas. Il me suftit d'en avoir déduit les principaux mou vements de la mer. II m'a lallu parcourir ce labyrinthe avec un travail dont le lec.eur n'a p;is d'idée. Je lui en ai montré l'entrée et la sortie, et je lui en préseate le fil. Il pourra , sans doute , aller beaucoup plus loin sans mon secours. Je puis l'assurer qu'en s'éclairant de ces principes dans la lecture des journaux et des voyages mariâmes qui ont un peu d'exactitude dans les dates de leurs observations, tels que ceux d'Abel Tasman , de Hugues Linschoten , du
* Histoire naturelle, liv. II, rliap. a.
■en, pnl Beanlieu . de Froger , de Fraisier, de Dompter, d'Ellis, ete. . il verra un jour nouveau se répondre sur les endroits des journaux de marine , qui sont , pour l'ordinaire , si arides el si obsOUrS.
Si le lempsel mes m >yens m'eussent permis de répandra
I sur celle partie toute la lumière dont die est susceptible,
l'ose me natter que je l'eusse rendue bien autrement inté
ressente. J'eusse rail rep ésenter sur deux grands globes
solides les deux courants généraux de la mer en hiver et
en été, avec des flèches qui eussent exprimé les intervalles ex es d'une marée à l'autre, et leurs contre-courants la-
térauxan passage de tous les détroits, qui produisent, snr
différents rivages, des contre marées semi-diurnes, diurnes, bebd imad lires, lunaires, .semi-annuelles. Ces contre-
maréesen eussent produit d'autres, de retour au passage ■ I 1 Iles ; en s irte qu'on eu: \u l'Océan , c >mme nu grand
fleuve, partir de chaque pôle, cireuire le globe, et former sur ses rivages une multitude de contre-courants et de contre-marées dépendantes toutes -les effusions d'un seul pMe. Je me lusse servi pour cela des journaux de marine les plus authentiques.
( >n eut \ 11 alors ev ideniuient que les haies des continents el même des lies sont à l'abri des courants généraux: et j'eusse lait voir, au c intraire, que le cours et la direction de tons les fleuves sont ordonnés à ces courants et à ces m 11 es de l'Océan , pour les accélérer en certains lieux , et les retarder en d'autres , comme le cours des ruisseaux et des rivières est ordonné lui-même au courant des fleuves . pour la même fin.
J'eusse lait plus: afin de bannir l'aridité de notre géographie, et de réunir les grâces que se prêtent mutuellcmenl tous les règnes delà nature, au lieu de flèches, j'y eusse représenté des figures p us analogues aux mers, et j'aurais ajouté de n nivelles preuves à la théorie de ces effusions polaires, en y représentant plusieurs espèces de poissons voyageurs, qui, à certaines époques de l'année , s'abandonnent à leurs courants pour passer d'un hémisphère dans l'autre. Ce qu'il va de certain, c'esl que le point principal de leur réunion, tant d'un pôle que de l'autre, est précisément au détroit formé par la Guinée et le Brésil, OÙ nous avons dit que se formaient ces deux grands contrecourants latéraux qui retournent vers les pôles. C'est là le rendez-vous des poissons du pôle septentrional et du pôle austral. Les harengs, les baleines et les maquereaux se trouvent en abondance eu été sur ces rivages. Les baleines du nord ont été si commum.s au Brésil autrefois , que , suivant le rapport des voyageurs , leur pèche y était affermée , el produ sait un revenu cons;dérable au roi de Portugal. Je ne sais pas ce qui en est à présent : peut-être le. bruit de l'artillerie européenne les aura éloignées de ces côtes. Ou y péciiait aussi en quantité la morue connue dans toute l'Amérique sous le nom de morue du Brésil. D'un autre côté, suivant le Hollandais Bosman, qui nous a donné une très bonne relation de la Guinée , les baleines de l'espèce de celles qu'on appelle nord-caper , câpres du nord, abondent sur les côtes de Guinée. Il prétend qu'elles y viennent faire leurs petits. Artus nous a conservé une liste des poissons voyageurs qui apparaissent sur cette côte pendant les divers m:,is de l'année. Quoiqu'elle soit bien imparfaite , on y peut reconnaître les paissons particuliers à chaque pôle. Aux mois d'avril et de mai, c'est une espèce de raie , qui s'élève à la surface de l'eau ; eu juin et juillet, une sorte de hareng si nombreuse, que les nègres , eu. jetant au milieu d'eux un simple plomb à l'extrémité d'une longue ligne environnée d'hameçons, en pèchent toujours plusieurs d'un seul coup. Pendant les mêmes mois , ils
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prennent beauoonp d'écmlaeei de mer semblablei, «lit Ai tus, I oeueade Norvège. En septembre, on | ro4l ai river dm espèces Irèi nombreuees de maquereaux. Il | pi ii.ii ilon une eepèce de mute! qui, à l'oppoeé dm mira poteioni, qui aimenl le illenoe, accourt m bruit Les nègres profltenl de oei Instinct pour le prendre, lis itUdi.Mit i. un.' pièce de bail hérissée d'hameçons ane nrte de oornel bvoo ion battant] ils lajettenl ainsi équipée I II m. .-, et i«- muin.iii.iit dee flot» agitant le cornet, produit un oertain bruit qui attire ce poisson, qui, voulant mordre le morceau .le bote, te prend ainsi de lui même. Ainsi II bonne nature fournit au pauvres nègrea dea poches pro portionnéei I leur Indnatrie. I lette espèce de mulet parait, par son instinct , destinée à voyager dana le» mon et l<s saisons bruyantes, puisqu'il ne parall qu'àl'équlnoixc d'automne, a la révolution des saisons. Hais , dans les • i >• •"•d'octobre et de novembre, terrissent <'n abondance des poissons dont le nom et les mœurs sont inconnus :. Il m rope, et qui semblent appartenir au pôle austral , dont les courants sont alors en activité. Tels surit , un brochet de mer ou bécune, dont les dents sont très aiguës « l la morsure fort dangereuse ; uni1 espère de saumon I chair blanche qui est de très bon goût ; nu autre qu'on appelle l'étoile de mer; une espèce de chien marin qui a la tète 1res grosse, et la gueule en forme .le bassinoire : il est marqué sur le dos d'une eroi\ ; il v en a de si gros qu'un seul l.iil la charge de deui ou trois canots. En décembre, on voti uue grande abondance de Icorkofedoa ou lunes qui pains sent aussi en juin. Le Itorkofedo semble régler sa marche sur les solstices. Il est aussi large que long ; on le prend avec un morceau de canne à sucre attaché a un bameçon. Le goût de ce poisson pour la canne a sucre est une autre preuve des harmonies établiesentre les poissons et les végétaux. Enfin , dans les mois de janvier, février et mars, on voit sur la côte de Guinée une espèce de petit poisson à grands yeux, qu'Artus croit être Yoculus ou piscis orulafus de Pline. C'est encore un voyageur des mers bruyantes de l'équinoxe, car il saute et s'agite avec beaucoup de bruit. Si le temps me l'eût permis, j'aurais étendu cescousonnances élémentaires aux divers habitants des départements de la mer. Nous eussions vu, par exemple, la cause du passage alternatif des tortues qui se rendent chaque année pendant six mois dans certaines îles, et qu'on retrouve six mois après dans d'autres iles, à sept ou huit cents lieues de là, sans qu'on ait pu imaginer jusqu'ici comment ce lourd amphibie peut faire de si grands traje:s vers des lieux qu'il n'aperçoit pas. Nous eussions vu leurs pesantes Hottes se laisser aller presque sans mouvement pendant la nuit au courant géueral de l'Océan , côtoyer à la clarté de la lune les sjmbres promontoires des îles, et chercher dans leurs anses désertes quelques baies sablonneuses et tranquilles, où elles puissent faire leurs pontes loin du bruit. D'au'.res , comme les maquereaux , ne manquent pas d'arriver dans les saisons accoutumées sur d'autres rivages, avec les mêmes courants, puisque alors ils sont aveugles. « Lorsque les maquereaux viennent sur les cotes du Ca- » nada, dit Denis, ancien gouverneur de ce pays, ils ne • voient goutte. Us ont uue maille sur les yeux qui ne leur » tombe que vers la lin de juin , et pour lors ils voient, et » se prennent à la ligue \ » Sou témoignage est confirmé par d'autres voyageurs, quoiqu'il n'en eût pas besoin. D'autres poissons , comme les harengs, font élinceler au soleil leurs légions argentées sur les grèves s ptentrionales de l'Europe et de l'Amérique, ombragées de sapins; ils
* Histoire naturelle de l'.-jir.erique septentrionale, cb. XI.
l'avancenl jusque m>un lei palmiers >\> la ligta m pi montant b longd s rivages contre les marées du midi, qui leur apportent sanscessede n lires D'an
Ires, comme les thons, partent de la ligne, rofueotèla laveur «le ces mêmes marées, et eniresd m prioteuaps .1,1 ns I;. Méditerranée, donl ils font loul le loui , et quoi qu'ils ne Lussent incune trace sur leuj chemin liquida , ils ne laissent paade s'j reconnaître an ntilleu dea aaatti les pins obscures,! i. lueur des foui ph ispboriquea qi i s citent leurs mou remenl l i mêmes lueurs qu'on
aperçoit la nuil les lortuea couleur d'ombre nu des eaux. <>n croirail que ces anlmaui , esttusjrés de sa> mière, .nu «les Qambeaux attachés è leurs nageoires et a fours queues Ainsi les qualités | hosphoi Iquesdel an manne sonl liées même bus royagi s uocturai i des pat
C'est le soleil qui est le moteur de toutes ces h.u monn >. Parvenu i l < quin ixe . il abandonne un pote I l'hiver , al il donne I l'antre le signal du printemps par les fous <l« m t il l'environne. Le pote échauffé v< rse de foutes parti des t • > r i ents <i eau el de glaces fondues dans N foéaa , I qui il donne de nouvelles sonrees. L'Océan i lange alors son coin s ; il entraîne daos son oouranl g< aérai la psupai t dV s poissons du nord vers le midi, et put ses orasti w c mm auls latéraux ceux do midi vers le nord. D en attire d'autres jusque «lins fo oonlineut par les itiaviouedes terres <jue lea neuves chari nt: tels sont les po tiIfos,coannBB
les saumons . qui Bimenl ■ a général ;i remoofa t < on tu- le cours lies ti< nvea.
i 1 1 légions boitantes ton! accompagnées <i<? oeasorten innombrables d'oiseaux de marine qui quittent leurs climats naturels . etvi Itigenl autour des p lissoas pour vivre ii leurs dépens c'est ifors qu'on voit ibordi r jusque sur les rivages septeabionanx les oiseaux d> marine du raidij comme les i" foans, les ilamants, lea crânien, I
ir ceux «lu midi les oiseanx .lu nord , comme les lombes, les bourgUM sta i s. les cormorans ; c'est alors que les sables et les éeueQs les plus déseï ts sont habites . al
que la ualure présente de nOUVeUl s harmonies sur tous les ris âges.
Si les voyages des habitanls de la mer eussent jeté da nouveaux jours sur les courants d • l'Océan , ces courants eux-mêmes nous auraient donné des lumières sur les mœurs et sur les formes di s poissons qui nous paraissent si étranges. La plupart de ces poissons jettent leur frai eu si gramle abondance, que la mer en est quelquefois couverte dans des espaces de plusieurs lieues. Les courants emportent au loin ce frai ; et pendant que les pères et les mères sans souci se livrent à l'amour sur les cotes de la Norwège, leur postérité vient quelquefois écloresur celles de l'Afrique ou du Brésil. Nous eussions vu leurs catégories si varié, s parfaitement configurées pour les différents sites de la mer : les uns , taiilés en longues lames de sabre, comme le poisson de l'Afrique qui en porte le nom, se plaisent à pénétrer dans les passages les plus étroits des rochers, et à remonter centre les courants les plus rapides; d'autres , également aplatis , sont taillés en rond avec deui longues antennes qui partent de leur tète et se renversent en arrière pour leur servir de gouvernail , comme les lunes argentées des Antilles. Ces lunes se jouent sans cesse au milieu des flots qui s? brisent contre les rochers, sans que jamais on en voie une seule jetée sur le rivage. D'autres poissons triangulaires et taillés comme des coffres, dont i's portent le nom , s'avanceut jusqu'au milieu des récifs dans des flaques où il n'y a presque pas d'eau, et font briller au sein des noirs rochers leurs robes bleues parsemées d'étoiles d'or. Pendant que les uns, toujours inquiets, furè-
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linl les plus petits recoins des mages pour \ chercher de
|i proie, d'autres, tranquilles sur leurs besoins, restent immobiles a posjc Bxe pour l'attendre. Les uns, encroûtés
«le lourdes maisons de pierres, parent le sol des rivages , comme les OMOJQM, les lamhis el les luilces ; d'autres,
attache* par des tils à de petits cailloux, se tiennent à l'ancre I l'embouchure des fleuves, comme les moules; d'autres se collent les ans aux autres, comme les huilées ; d'autres se lixcii! comme des tètes de clou aiu rochers qu'ils lèchent, comme les lépas; d'autres s'cnfouissiut dans les sables , comme la harpe . la \ Is , le manche-de-couleau , et la plupart des coquillages dont les robes extérieures sout nettes et brillantes ; d'autres , comme les homards et les crabes, couverts de boucliers et de corselets, sont en embuscade entre les cailloux , où ils ue laissent apercevoir «pie l'extrémité de leurs antennes et de leurs grosses pinces... S'il nu été en mon pouvoir, j'eusse étudié les contrastes que ces familles innombrables forment sur les vases el les rochers, où leurs écailles brillent des feux de l'aurore , et de l'éclat du pourpre el du lapis. J'aurais décrit ces campagnes pétagiennes, couvertes de plantes d'une variété infinie de formes , qui ne reçoivent les rayons du soleil qu'à travers les eaux. Leurs vallées mêmes, où les courants s'écoulent avec la rapidité des écluses , produisent des plantes élastiques et criblées de trous , telles que les feuilles du panacheniarin.au milieu desquellesles flots passent comme à travers un tamis. J'aurais représenté leurs rochers qui s'élèvent du fond de l'abime comme des môles inébranlables, avec des flancs caverneux hérissés de madrépores, et tapissés de guirlandes mobiles de fucus , d'algues , de varechs de toutes les couleurs, qui servent d'asiles et de litières aux phoques et aux chevaux marins. Dans les tempêtes , leurs bases ténébreuses se couvrent de nuages d'une lumière phosphorique; et des bruits ineffables, qui sortent de leurs anfractuosités , appellent à la proie les légions silencieuses des habitants des mers. J'eusse tâché de pénétrer dans ces palais des Néréides , d'en dévoiler les mystères encore inconnus aux hommes, et d'observer de loin les pas de cette Sagesse infinie qui s'est promenée sous les flots; mais ces laborieuses et ravissantes recherches, si utiles à nos pêches et si agréables à l'histoire naturelle , sont audessus de la fortune et des travaux d'un solitaire.
J'ose me flatter toutefois que la nouvelle théorie que j'ai présentée sur les causes des courants généraux et des marées de l'Océan pourra être utile à la navigation. Il me semble qu'un vaisseau partant au mois de mars avec le cours de nos effusions polaires, et tenant le milieu du canal Atlantique , peut aller pendant l'été aux Indes orientales, toujours favorisé du courant. C'est ce que je pourrais prouver encore par l'expérieuce de plusieurs vaisseaux. Il est vrai que dans cette saison , qui est l'hiver de l'hémisphère austral, l'atterrage au cap de Bonne-Espérance est dangereux , pareeque la mousson de l'ouest qui y règne alors y excite beaucoup de tempêtes, ainsi que sur les côtes del'Iiide, qui lui sont opposées; mais je crois qu'onéviterait ces inconvénients en s 'élevant en latitude. Ce même vaisseau peut revenir des Indes orientales six mois après, pendant notre hiver , avec les effusions du pôle austral. Il se servira au contraire des contre-courants des courants généraux , ou de leurs marées latérales , pour aller ou revenir à contre-saison le long des continents. Il est facile de tirer de celle théorie d'autres lumières pour la navigation de toutes les mers : par exemple, on peut s'aider de ces courants pour la découverte des îles nouvelles ; car toute ile esta l'extrémité ou au confluent d'un ou de plusieurs courants, comme faut volcan est situé dans leurs remous.
Je termine Ici ces vues nautiques, où il y a sans doute des négligences <!<• si > i<- «•( quelques Imperfections j mais, déterminé par des circonstances particulières a mettre
proinplrin.nl au jour cl OUVTage, je me suis b;Uc .le .tonner a ma pairie ce dernier témoignage de mon allaclie-
ment. J'espère de l'indulgence des \ rais savants qu'ils rectifieront mes incorrections.
FLEURS
planches m, iv, v, vi et vu.
Comme l'explication de ces planches est insérée dans le texte, je n'en dirai ici autre chose, sinon qu'on peut réduire toutes les formes des fleurs qui ont des relations directes avec le soleil a ces cinq premiers patrons de Heurs à réverbères perpendiculaires, coniques, sphériques, elliptiques, plans ou paraboliques; et les Heurs qui ont des relations négatives avec le soleil , aux cinq autres patrons de Heurs en parasol qui sont représentées ici, en contraste avec les premières. Cependant, quoique celles-ci soient de formes bien plus variées que les fleursà réverbères , on peut rapporter toutes leurs espèces négatives à ces cinq formes positives.
Je pense que si on ajoutait à ces cinq formes positives ou primordiales un certain nombre d'accents pour en exprimer les modifications, on aurait les vrais caractères de la floraison, et un alphabet de cette agréable partie de la végétation. Je présume aussi qu'au moyen de cet alphabet on pourrait caractériser sur les cartes géographiques les différents sites du règne végétal. 11 suffirait d'en appliquer les signes aux foréls qu'on y représente; car en y voyant, je suppose, celui du réverbère perpendiculaire, exprimé par un épi ou par un cône saillant, on y reconnaîtrait aussitôt les forêts du nord, ou celles des montagnes froides et élevées. Des accents particuliers, joints à ce caractère de cône saillant, distingueraient entre eux les pins, les épicéa , les larix et les cèdres; et des rayons qui partiraient de ces caractères modifiés montreraient l'étendue des règnes de ces diverses espèces d'arbres. La chose n'est pas si difficile qu'on se l'imagine. La géographie représente bien des foréls sur les cartes; il ue s'agirait donc que d'y joindre quelques signes pour en déterminer les espèces , et ces signes caractériseraient encore, comme nous l'avons vu, la latitude ou l'élévation du terrain. D'ailleurs, on exclurait de ces cartes botaniques une multitude de divisions politiques dont les noms en grands caractères occupent inutilement beaucoup d'espace. On n'y représenterait que les domaines de la nature, et non ceux des hommes. Ainsi, au moyen de ces signes botaniques, onrecouuailrait d'un coup d'oeil dans une carte les productions naturelles à chaque terrain , les forêts avec leurs différentes espèces d'arbres, et les prairies même avec les variétés de leurs herbes. On pourrait encore y faire sentir l'humidité ou la sécheresse du territoire, enjoignant aux signes des fleurs les caractères des feuilles et des semences des végétaux. On ajouterait ensuite aux villes et aux villages qu'on y représente des chiffres qui exprimeraient le nombre des familles qui les habitent , ainsi que je l'ai vu dans des cartes turques : et on aurait des cartes vraiment géographiques qui présenteraient d'un coup d'œil une image de la richesse et de la température du territoire et du nombre de ses habitants. Au reste, ce n'est pas un plan que je prescris, mais des idées que je propose à perfectionner.
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< >n M>ii , planant fin . la aparté ou jonc d< h nioul i d'Eapagne orenaé an éoope pour reoevob Ici eaui des pluiei ; al . plaooba ix, le |nno oyllndi Iquc el pli rata, La graine de celui cl rcss< nible dana ion développe «lient a des œuft d'écrevlsae. Je n'ai pu recoui 1 1 de aparté; mais je ne doute pas qu ■> l'opp* ié de celle du jonc «1rs marais ( i lie ii'.ni un caractère volatil. Je ne vus même si le sparte fructifie dans notre climat. MM. Thouin, jardiniers en cbei du Jardin do Roi . auraicol bieo i lisfaire i ce sujet ma curiosité. Ce sont eux qui m'oot pr< i la pluparl des graines el des feuillages que j'ai fail gi .i\> i ici, entre autres le unie du cèdre du Liban ; mais, aocou lumé dans mes éludes solitaires à chercher dans la nature seule la lolulioD tie.s difllcullés que j'j rencontre , je ne me suis point adressé ù eux ■ quoiqu'ils soienl remplis d'bon nételé et de complaisance poux les ignoi pour
les docteurs.
Quoi qu'il <n soi i . c'est bu fruil que la oalure atlsu be le
«'il nie: ère île \ niai dite ; et O'esl p8T Ifl leiiille qu'elle ii,<lii|ne
i.i nature du vile où le végétal doil naître tins!, on voit dans la plancha viu le cône du cèdre composé de folioles comme un artichaut. < iliaque foliole porte son pignon : tel •■si celui qui esl représenté ici détaché du cône ; et chacun d'eux, dans la maturité du iniii . s'envole à l'aide d< i venta vers K.s sommets des hautes montagnes pour lesquels il i il destiné. Remarquez aussi que les feuilles du cèdn d'une forme filiforme, pour résistei aux ri ni vio-
lcnis dans les bauli s montagnes ; el elles sonl agrégées en pinceaux pour recueillir dans l'air les vapeui iqui J ni gent. Chaque feuille de cet arbre a de plus \m aquedw trace dans sa longueur; m lis, connue ellei si forl menue, la gravure n'a pu l'exprimer. Au reste, cette, forme filiforme et capillacée, si propre à résister aux vents, que celle qui est en lame d épée, est commune aux taux de montagnes, comme pins, mélèzes, cèdres, palmiers; elle se retrouve aussi très rréquemmen sur les bords deseaux également expi ses aux grands vents, comme dans les joncs, les roseaux, les feuilles de saule; mais les feuillages de ceux-ci diffèrent essentiellement de ceux di t pre paiera, en ee qu'Us n'oni point d'aqueduc, et que ceux «les montagnes en ont] leur agrégation n'est pas non plus la même.
Le pissenlit croit comme le cèdre dans les lieux » OS ai élevés. Ses graines sont suspendues a une sphère cuti re de volants, qui forme au dehors un p ilyèdre très régulier d'uue multitude de faces hexagonales ou pentagone! laces ne sont point exprimées dans la ligure, pareequ'on l'a copiée d'après celle d'un livre de botanique 1res es une, mais qui, comme les livres en toul genre, n'a recueilli que les caractères qui convenaient a son système. La feuille du pissenlit détermine particulièrement son site naturel: elle est large et charnue , pareeque, s'étalanl sur la terre, où elle forme des étoiles de verdure , elle ne craint point les veu:s; elle est découpée profondément en dents de scie pour ouvrir un passage aux graminées, et ses dentelures se recourbent en dedans pour recevoir les eaux des pluies, ei les porter à la racine. Ainsi la nature proportionne les mo\ eus à chaque sujet, et redouble d'attention pour les plus faillies La sphère du pissenlit est pins artis'.ement faite que le cône du cèdre, et est sans contredit bien plus volatile. Il faut des tempêtes pour porter au loin la semence des cèdres; il ne faut que des zéphyrs pour ressemer celle des pisseulits. 11 faut de plus uu Liban pour planter le premier,
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GRAINES \<H M LQ1 l-.v
n w na n i t i.
I.. s gi iïqi , . u, ii |ui s ont des < opposes à i iux des graines de mool m-pte,
coin me je l'ai dit, œil 8 qui \\< iiih-'iI mii le l»"r I des eaux ■ m nie mit a la
volatil* s el n luli |Ui (,cai auV s sont amphibies. KUaa *urnagent dans i ,ju. ai , n< ■ volent ea l'ain leUa est celle du
saule , etC C'est 1 l feuille qui detel lllill le sile . rnilline je
l'ai dit : car les plantes aquatiques n ont jamais d aqueducs sur leurs feuill i; la plupart m m aj les eaux,
jaiin •! al de roa an a* aa mouil-
lent. H eu es de même d ■ celles de la capucine, qui ■ jamais numides, quelque pluie qu'il fasse, quoique cette plante aime beauouup l'eau; car elle en c us mime d< s quaniit s pro - - i.uire. Je suis persuade
que si un marais était ensemencé de cette sorte de plante, il sérail bientôt desséc lé. La feuille du martxuia de la Yera-Cruz. qui est représentée, planche i\ . dans lts plantes aquatiques, est au contraire toujours humide. Elle a même dai s s mi premier développement une cannelure sur laqueue. Par ce double caractère montagnard, je soupçonne que le niartx nia croit sur les bords arides et sablonneux de 1 1 mer ; car la na ur - . pour varier ses harmonie», met des lieux fort ses sur le bord des eaux, comme elle met des Saques d'eau et des marais dans les montagnes. Mais par la forme de la gousse du manynia, qui ressemble à un hameç >u île dorade . je la crois destinée aux lieux exposas aux débordements de la mer, tels qu'est eu ttl.t le
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I.prtttiaiedoocqaeJor^ueleiriT«ge>delayera-Cru« "X.wdevifa. ut.Or, l'éclat de la 1 1ère e«t encore
.oo. .cornet* s , eeUe plante : car la Uge de m gou« s - j(. |m ,„, ll|rll ,ej ,„,,,,,
«.dUncUe É rompre, leu crochet, mot pointo. hee on*. »•» je. ■ wt6nTaiû,
eouM dm hameçon. , et élaatlqoe. et dm comme de la l e« it q«
1 in M. L'EXPLICàTlON DES MG1 RES.
PAUL ET VIBGINIE.
WWI'-IMKU'OS.
Je me suis proposé de grandi denelni dana oe peill ouvrage. J'ai tâché d'\ peindre an sol el dei régétani diflérents <lc ceui de l'Europe. Nos poètes onl Basez reposé leurs amants sur le bord îles ruisseau . dans les prairies <-i sons le Feuillage des hêtres. J'en ;ù voulu Bsseoir sur le rivage de la mer , an pied des rochers . à l'ombre des cocotiers, des h maniera el des citronniers en fleurs, il ne manque ;• l'autre partie du monde que des! béooriteset des \ iirii<"-, pour que nous en ayons des tableaux bu moins aussi intéressants queceui de notre pays. Je bbû <\w dea voyageurs pleins degoûl nous ont donné des descriptions enchantées de plusieurs Iles de lan erdu Sud; mais les mmursde leurs h.ihitanls^et eucorepluscellesdeaEuropéenaquJ j abordent, en gâtent souvent le paysage. J'ai désiré réunir à la beauté delà nature entre les tropiques , la beauté morale d'une petite société. Je me suis proposé bussj d'j mettre en eri dence plusieurs grandes vérités, entre autres oelle-d, que notre bonheur consiste à vivre suivant la nature et la vertu. Cependant il ne m'a point f.illu imaginer de roman pour peindre des ramilles heureuses. Jr puul assurer que o lies dont je vais parler ont vraiment existé, el que leur histoire est \ raie dans ses principaux e\ eneuient.s. Ils m'ont été
certifiés par plusieurs habitants que j*ai connus a l'Ile-de- France. Je u') ai ajouté que quelques circonstances indifférentes, mais qui, in'etanl personnelles, ont encore en cela même de la realité. Lorsque j'eus forme , il v a quelques années, une esquisse fort imparfaite de cette espèce de pastorale, je priai une belle dame qui fréquentait le grand monde , et des hommes graves qui en vivaient loin, d'en entendre la lecture , afin de pressentir l'effet qu'elle produirait sur des lecteurs de caractères si diflérents :j'eus la satisfaction de leur voir verser à tous des larmes. Ce fut le seul jugement que j'en pus tirer , et c'était aussi tout ce que j'en voulais savoir. Mais comme souvent un grand \ice marche à la suite d'un petit talent , ce succès m'inspira la vanité de donner à mon ouvrage le titre de Tableau de la Nature. Heureusement je me rappelai combien la nature même du climat où je suis né m'était étrangère ; combien . dans des pays où je n'ai vuses productions qu'en voyageur, elle est riche, variée , aimable , magnifique , mystérieuse, et combien je suis dénué de sagacité, de goût et d'expressions, pour la connaître et la peiudre. Je rentrai alors en moi-même. J'ai doue compris ce faible essai sous le nom et à la suite de mes Etudes de la Nature, que le public a accueillies avec tant de bonté; afin que ce titre, lui rappelant mon incapacité, le fit toujours souvenir de son indulgence.
Sur le côté oriental de la montagne qui s'élève derrière le Port-Louis de l'Ile-de-France, on voit,
damna terrain jadis cultivé, les ruinei de «luit petites cabanes. Elles sont situées presque m milien 'I ii h bassin, formé par de grands rochers, qui n'a qu'une seule ouverture tournée an nord. On aperçoit a gaucho la montagne appelée le Morne de li Découverte, d'où l'on signale !••>> vaisseau] qui abordent dans l'Ile, el , an bas de cette montagne, la ville nommée le Port-Louis; a droite, le chemin qui mène do Poi l-Loui ■ an quai lier des Pamplemousses . ensuite l'église de ce nom . qui t ■ avec ses avenues de bambous an milieu <i une grande plaine ; el . plus loin . une fm <t qui s'étend jusqu'aux extrémités de! Ile. On distingue devant sni . sur les bords de la met . la baie du i ombean ; nu peu sur la droite , le cap Malheureux; et audelà, la pleine mer, ou paraissent ï fleur d'ean quelques i 1 < » t ^ inhabités, entre antres le Coin de Mire, qui ressemble à an bastion au milieu des flots.
K l'entrée de ce bassin , <l 'où l'on découvre tant d'objets, les échos de la montagoe répètent sans cesse le bi nil des vents qui agitent les forêts voisines, et le fracas des vagues qui brisent au loin sut les récifs; mais . au pied même des cabanes, on n'entend plus aucun bruit, et on ne voit autour de soi que de grands rochers escarpés comme des murailles. Des bouquets d'arbres croissent à leurs bases, dans leurs fentes, et jusque sur leurs cimes, où s'arrêtent les nuages. Les pluies que leurs pilons attirent peignent souvent les couleurs del'arc-enciel sur leurs flancs verts et bruns, el entretiennent à leur pied les sources dont se forme la petite rivière des Lataniers. Un grand silence règne dans leur enceinte, où tout est paisible, l'air , les eaux et la lumière. A peine l'écho y répèle le murmuredes palmistes qui croissent sur leurs plateaux élevés, et dont on voit les longues flèches toujours balancées par les vents. Un jour doux éclaire le fond de ce bassin , où le soleil ne luit qu'a midi ; mais dès l'aurore ses rayons en frappent le couronnement, dont les pics , s'élevant au-dessus des ombres de la montagne , paraissent d'or et de pourpre sur l'azur des deux.
J'aimais à me rendre dans ce lieu , où l'on jouit
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h la fois d'une i ne Immense el d'nne BOlitude profonde, l n jour que j'étais assis an pied de ces cabanes, ci que j'en considérais les ruines, un homme déjà sur l'âge \int à passer aux environs. H était, suivant la coutume des anciens habitants, en petite veste et en Ion:; caleçon. Il marc liait nupieds, et s'appuvait sur un bàtoo de boisd'ébène. Ses cheveux étaient tout blancs, et sa physionomie noble et simple. Je le saluai avec respect. H me rendit mon salut; et . m'ayant considéré un moment, il s'approcha de moi , et vint se reposer sur le tertre oà j'étais assis. Excité par cette marque de confiance, je lui adressai la parole: « Mon » père, lui dis- je, pourriez-vous m'apprendre a » qui ont appartenu ces deux cabanes? » Il me répondit: i Mon lils, ces masures el ce terrain « inculte étaient habités , il va environ vingt » ans, par deux familles qui y avaient trouvé le » bonheur. Leur histoire est touchante; mais dans » cette ile, située sur la route des Indes, quel Eu- » ropéen peut s'intéresser au sort de quelques par- » ticuliers obscurs? Qui voudrait même y vivre » heureux, mais pauvre et ignoré ? Les hommes ne » veulent connaître (pie l'histoire des grands et » des rois, qui ue sert a personne. — Mon père , » repris- je, il est aisé déjuger, a votre air et a » votrediscours, que vous avez acquis une grande » expérience. Si vous en avez le temps, raconlez- » moi , je vous prie , ce que vous savez des anciens « habitants de ce désert, et croyez que l'homme » même le plus dépravé par les préjugés du monde » aime a entendre parler du bonheur que don- » nent la nature et la vertu. » Alors, comme quelqu'un qui cherche à se rappeler diverses circonstances , après avoir appuyé quelque temps ses mains sur sou front, voici ce que ce vieillard me raconta:
En 1 726 , un jeune homme de Normandie , appelé M. de La Tour , après avoir sollicité en vain du service eu France et des secours dans sa famille, se détermina a venir dans celte île, pour y chercher fortune. Il avait avec lui une jeune femme qu'il aimait beaucoup, et dont il était également aimé. Elle était d'une ancienne et riche maison de sa province; mais il l'avait épousée en secret et sans dot, pareeque les parents desa femme s'étaient opposés à son mariage , attendu qu'il n'était pas gentilhomme. H la laissa au Port-Louis de cette île , et il s'embarqua pour Madagascar , dans l'espérance d'y acheter quelques noirs , et de revenir promptement ici former une habitation. H débarqua à Madagascar vers la mauvaise saison , qui commence à la mi-octobre ; et, peu de temps après
son arrivée, il y mourut des lièvres pestilentielles qui y régnent pendant six mois de l'année, et qui empêcheront toujours les Dations européennes d'y faire des établissements fixes. Les effets qu'il avait emportés avec lui furent dispersés après sa mort , comme il arrive ordinairement à ceux qui meurent hors de leur patrie. Sa femme, resiée à l'Ilede-France, se trouva veuve, enceinte , et n'ayant pour tout bien au monde qu'une négresse, dans un pays où elle n'avait ni crédit, ni recommandation. Ne voulant rien solliciter auprès d'aucun homme, après la mort de celui qu'elle avait uniquement aimé , son malheur lui donna du courage. Elle résolut de cultiver avec son esclave un petit coin de terre, afin de se procurer de quoi vivre.
Dans une Ile presque déserte , dont le lorrain était a discrétion , elle ne choisit point les cantons les plus fertiles, ni les plus favorables au commerce ; mais cherchant quelque gorge de montagne , quelque asile caché , où elle pût vivre seule et incounue , elle s'achemina de la ville vers ces rochers, pour s'y retirer comme dans un nid. C'est un instinct commun a tous les êtres sensibles et souffrants, de se réfugier dans les lieux les plus sauvages et les plus déserts : comme si des rochers étaient des remparts contre l'infortune, et comme si le calme de la nature pouvait apaiser les troubles malheureux de l'âme. Mais la Providence, qui vient à notre secours lorsque nous ne voulons que les biens nécessaires , en réservait un a madame de La Tour que ne donnent ni les richesses ni la grandeur : c'était une amie.
Dans ce lieu , depuis un an , demeurait une femme vive, bonne et sensible; elle s'appelait Marguerite. Elle étail née en Bretagne, d'une simple famille de paysans dont elle était chérie, et qui l'aurait rendue heureuse, si elle n'avait eu la faiblesse d'ajouter foi à l'amour d'un gentilhomme de son voisinage, qui lui avait promis de l'épouser. Mais celui-ci, ayant satisfait sa passion , s'éloigna d'elle , et refusa même de lui assurer une subsistance pour un enfant dont il l'avait laissée enceinte. Elle s'était déterminée alors a quitter pour toujours le village où elle était née , et a aller cacher sa faute aux colonies, loin de son pays, où elle avait perdu la seule dot d'une fille pauvre et honnête, la réputation. Un vieux noir, qu'elle avait acquis de quelques deniers empruntés, cultivait avec elle un petit coin de ce canton.
Madame de La Tour, suivie de sa négresse, trouva dans ce lieu Marguerite qui allaitait son enfant. Elle futcharmée de rencontrer une femme dans une position qu'elle jugea semblable a la
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sienne. I Ile lui parla, 91) peu de nu >1 ^ de M COU-
(l ii mu passée ol de ses besoins présents. Margue
rite, an récit de madi de ii roui , i"i émue
de pitié; el . roulant méritai s i confiance plutôt que son asti , elle lui avoua, aans lui i ion déguiser , l'imprudence dont elle B'étail r< mine dm
|)al>le. « Pour moi , dit-elle , j'ai méi îté mon BOrl ;
» mais nous , madame..., vous, Bage el malbeu- » reuse! g El elle lui offrit en (plein, mi u cabane
et son amitié. Madame de La i ■. louchéed'un
accueil si tendre , lui dit, en la serrant dans Bas bras ; « Ah! Dieu veut finir nus peines, puisqu'il
tt VOUS inspire plus de bonté en\ei s nmi ( <|in vous
» suis étrangère, que jamais je n'en ai trouvé dans
» nies parents. »
Je connaissais Marguerite, et, quoique je demeure a une lieueet demie d'ici, dans les boit derrière la Montagne-Longue, je me regardais
comme son voisin. Dans les villes d'Europe , une rue, un simple mur. empêchent les membres d'une même famille de se réunir pendant di nées entières; mais, dans les colonies nouvelles, on
considère comme ses voisins ci ni dont on n'est séparé que par des bois et par des montagnes. Dans ce temps-là surtout , où celle île faisait peu de commerce aux Indes, le simple voisinage J était un litre d'amitié; et l'hospitalité envers les ((rangers , un devoir et un plaisir. Lorsque j'appris que ma voisine avait une compagne , je fus la voir , pour tâcher d'être utile a l'une et a l'autre. Je trouvai dans madame de La Tour une personne d'une figure intéressante, pleine de noblesse et de mélancolie. Elle était alors sur le point d'accoucher. Je dis à ces deux dames qu'il convenait pour l'intérêt de leursenfanls, et surtout pour empêcher l'établissement de quelque autre habitant . de partager entre elles le fond de ce bassin , qui contient environ vingt arpents. Elles s'en rapportèrent a moi pour ce partage. J'en formai deux portions à peu près égales : l'une renfermait la partie supérieure de celte enceinte, depuis ce piton de rocher couvert de uuages, d'où sort la source de la rivière des Latauiers , jusqu'à celte ouverture escarpée que vous voyez au haut de la montagne . et qu'on appelle l'Embrasure, parcequ'elle ressemble en effet à une embrasure de canon. Le fond de ce sol est si rempli de roches et de ravins , qu'à peine on y peut marcher ; cependant il produit de grands arbres , et il est rempli de fontaines et de petits ruisseaux. Dans l'autre portion, je compris toute la partie inférieure qui s'éteud le long de la rivière des Lataniers jusqu'à l'ouverture où nous sommes , d'où celle rivière commence a couler
entre deux colline jn qu'a la nu i \ quelques li ièn de pi ail iei • t un tsi i lin M M mu m. lis qui d i i gui i o meilh m que I autre cai dan i la »i nn des pluies il < luiaréi 'I m lea léchen es il est dui < omme du plomb quand on \ veut aloi iouvi ii une tram b< e m obligé de le < oupei avei daa bai bi i. Api i i avoir i.oi . ea deui pat
a lea tirer au ort. I a pai lie i upi i ieui e éi MM ■ madame de l B I ""i , et I inf< i il Ul c à Mai guei île. L'une el l'autre furent contentes de Ieui loi; niais «lies me pi ièrenl de ne i1 tsséj an 1 Ieui demeurt, « afin , me dirent-ellef , qne noua puiaaioiia Um> d joursnons voir, nonaparh 1 el nooaeatr'aidi 1 il fallait cependant à chacune d'elles une retraite parlicnlièi 1 de Margw 1 ite -■■ trouvait au
milh u du bassin . préi iaémenl sm ie> limitai de
sou terrain. Je bâtis tout auprès, BUT celui de
madame de 1 a Toui . une autre 1 ise : ea agi le que 1 1 s detu amies étaii ni à 1 1 Ibis d ois la \
l'une de l'autre . 1 1 bui la propriété de leon familles. Moi-même j ai 1 oupé di s | alj tadei dans
ntagne; j'ai apporté des feuilles de laianier di i bords de la mm , pour construire 1 1 s <ieu\ caoù vous ne voyea plus maintenant ni porte ni couverture. Hélas I d n'en reste encore mie trop pour mon souvenir! Le temps, <]ni détruit ai rapidement les monuments des empires, semble
( de l'amitié, pour perpétuer m jusqu'à la lin de ma sic
A peine la seconde de ces cab mes était achevée, que madame de La Tour accoucha d'une fille. J'avais été le parrain de l'enfant de Marguerite, qui s'appelait Paul. Madame de La Tour me pria aussi île nommer sa fille, conjointement avec son amie. Celle-ci lui donna le nom de Virginie, 1 Elle 1 vertueuse, dit-elle, et elle sera heureuse. » Je n'ai connu le malheur qu'eu m'écartant de » la vertu. »
Lorsque madame de La Tour fut relevée de ses couches , ces deux petites habitations commencèrent à être de quelque rapport , à l'aide des soins que j'y donnais de temps en temps, mais surtout par les travaux assidus de leurs esclaves. Celui de Marguerite, appelé Domingue , était un noir iolof, encore robuste , quoique déjà sur l'âge. 11 avait de l'expérience et un bon seus naturel. Il cultivait in- I différemment , sur les deux habitations , les lerrains qui lui semblaient les plus fertiles , et il y ' mettait les semences qui leur convenaient le mieux . 1 11 semait du petit mil et du maïs dans les endroits î médiocres , un peu de froment dans les bonnes ' terres , du riz dans les fonds marécageux ; et, au
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pied des roches, des giraumonlsj des courges el des concombres . <|ui se plaisenl à ) grimper, il plantait il.nis les lieux secs des patates, qui y viennent très Bucrées; dos cotonniers sur les hauteurs . des cannes b sucre dans les terres fortes . îles pieds de café sur les collines, où le grain est petit, mais excellent ; le long dois rivièreel autour <lc s cases, des bananiers qui donnent toute l'année de longs régimes de fruits , avec nn bel ombrage : et enfin quelques plantes de tabac, pour charmer ses souris et ceui de sos bonnes maîtresses, il allait couper du bois li brûler dans la montagne , et casser dos roches ça et là dans les habitations, pour en aplanir les chemins, il faisait ions ces ouvrages avec intelligence et activité, pareequ'il les faisait avec zèle. Il était fort allai lie a Marguerite . et il ne l'était guère moins à madame de La Tour, dont il avait épousé la négresse à la naissance de Virginie. Il aimait passionnément sa femme, qui s'appelait Mario. Elle était née à .Madagascar, d'où elle avait apporté quelque industrie, surtout colle de faire des paniers et dos étoffes appelées pagnes, avec des herbes qui croissent dans les bois. Mlle était adroite, propre, et très fidèle. Elle avait soin de préparera manger, d'élever quelques poules, et d'aller de temps en temps vendre au Port-Louis le superflu de ces deu\ habitations, qui était bien peu considérable. Si vous y joignez deux chèvres élevées près des enfants, et un gros chien qui veillait la nuit au dehors, vous aurez une idée de tout le revenu et de tout le domestique de ces deux petites métairies.
Pour ces deux amies , elles filaient du matin au soir du coton. Ce travail suffisait a leur entretien et à celui de leurs familles; mais d'ailleurs, elles étaient si dépourvues de commodités étrangères, qu'elles marchaient uu-piedsdans leur habitation, et ne portaient de souliers que pour aller le dimanche, de grand matin, a la messe a l'église des Pamplemousses, que vous voyez là-bas. II y a cependant bien plus loin qu'au Port-Louis, mais elles se rendaient rarement à la ville , de peur d'y être méprisées, parcequ'elles étaient vêtues de grosse toile bleue du Bengale , comme des esclaves. Après tout , la considération publique vaut-elle le bonheur domestique? Si ces dames avaient un peu à souffrir au dehors, elles rentraient chez elles avec d'autan t plus de plaisir. A peine Marie et Domingue les apercevaient de cette hauteur, sur le chemin des Pamplemousses, qu'ils accouraient jusqu'au bas de la montagne , pour les aider à la remonter. Elles lisaient dans les yeux de leurs esclaves la joie qu'ils avaient de les revoir. Elles trouvaient chez
elles la propreté , la liberté , des biens qu'elle! Ufl devaient qu'a leurs propres travaux, et des serviteurs pleins de E&leol d'affection. Elles-mêmes j unies par les mêmes besoins, ayant éprouvé des maux presque semblables, se donnant les doux noms d'amie , de compagne et de sieur , n'avaient qu'une volonté, qu'un intérêt, qu'une table. Tout
entre elles était commun . Seulement, si d'anciens feux, plus vifs que ceux de l'amitié, se réveillaient dans leur amo , une religion pure, aidée par des mœurs chastes, les dirigeait vers une autre vie, comme la flamme, qui s'envole vers le ciel lorsqu'elle n'a plus d'aliment sur la terre.
Les devoirs de la nature ajoutaient encore au bonheur de leur société. Leur amitié mutuelle redoublait à la vue de leurs enfants, fruit d'un amour également infortuné. Elles prenaient plaisir à les mettre ensemble dans le môme bain et à les coucher dans le môme berceau. Souvent elles les changeaient de lait. « Mon amie, disait madame » de La Tour , chacune de nous aura deux enfants, » et chacun de nos enfants aura deux mères, a Comme deux bourgeons qui restent sur deux arbres de la morne espèce, dont la tempête a brisé toutes les branches , viennent à produire des fruits plus doux , si chacun d'eux, détaché du tronc maternel, est greffé sur le tronc voisin ; ainsi ces deux petits enfants, privés de tous leurs parents, se remplissaient de sentiments plus tendres que ceux de fils et de fille , de frère et de sœur, quand ils venaient à être changés de mamelles par les deux amies qui leur avaient donné le jour. Déjà leurs mères parlaient de leur mariage sur leurs berceaux ; et cette perspective de félicité conjugale, dont elles charmaient leurs propres peines , finissait bien souvent par les faire pleurer , l'une se rappelant que ses maux étaient venus d'avoir négligé l'hymen , et l'autre d'en avoir subi les lois ; l'une , de s'être élevée au-dessus de sa condition , et l'autre d'en être descendue : mais elles se consolaient, en pensant qu'un jour leurs enfants, plus heureux, jouiraient à la fois, loin des cruels préjugés de l'Europe, des*plaisirs de l'amour et du bonheur de l'égalité.
Rien, en effet, n'était comparable a l'attachement qu'ils se témoignaient déjà. Si Paul venait à se plaindre, on lui montrait Virginie; à sa vue, il souriait et s'apaisait. Si Virginie souffrait, on en était averti par les cris de Paul ; mais cette aimable fille dissimulait aussitôt son mal, pour qu'il ne souffrît pas de sa douleur. Je n'arrivais point de fois iciquojene les visse tous deux tout nus , suivant la coutume du pays, pouvant à peine marcher , se
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tenant ensemble j».»r les mains el BOUS les lu as,
comme on représente la constellation desGémeaux. La nuit même ne ponvail les sépai er : elle les surprenait souvent couches dans le mémo lien ■■ -au ,
joue contre joue, poitrine contre poitrine, les mains passées mntoellement antoor delenrscous, et endormis dans les liras l'on de l'antre.
Lorsqu'ils surent parler, les premiers noms qu'ils apprirent à se donner furent cens de frèi e et <lc sœur. L'enfance, qui c ait des caresses pins
tendres, neconnall point de plus doux noms. Leui éducation ne lit que redoubler leur amitié, en la dirigeant vers leurs besoins réciproques. Bientôt tout ee qui regarde l'économie, la propreté, le soin de préparer un repas champêtre , fut du ressort de Virginie; et ses travaux étaient toujours suivis des louanges et des baisers de son frère. Pour lui, sans eesse en action , il bêchait le jardin avec Dominguc, ou, une petite hache a la main . il le suivait dans les bois; et si, dans es (nuises, mie belle fleur , un bon fruit ou un nid d'oiseau se présentaient à lui , eussent-ils été au haut d'un arbre, il l'escaladait pour les apporter a sa sœur.
Quand on en rencontrait un quelque part, on était sûr que l'autre c'était pas loin. I a jour que je descendais du sommet de cette montagne, j'aperçus, a l'extrémité do jardin . \ irginie qui accourait vers la maison, la tète couverte de son jupon, qu'elle avait relevé par derrière, pour se mettre h l'abri d'une ondée de pluie. De loin je la crus seule ; et m'étant avancé vers elle pour l'aider à marcher, je vis qu'elle tenait Paul par le bras, enveloppé presque en entier de la même couverture, riant l'un et l'autre d'être ensemble à l'abri sous un parapluie de leur invention. Ces deux tètes charmantes, renfermées sous ce jupon bouffant, ine rappelèrent les enfants de Léda, enclos dans la même coquille.
Toute leur étude était de se complaire et de s'entr'aider. Au reste , ils étaient ignorants comme des créoles, et ne savaient ni lire ni écrire. Ils ne s'inquiétaient pas de ce qui s'était passé dans des temps reculés, et loin d'eux ; leur curiosité ne s'étendait pas au-delà de cette montagne. Ils croyaient que le monde finissait où finissait leur île, et ils n'imaginaient rien d'aimable où ils n'étaient pas. Leur affection mutuelle et celle de leurs mères occupaient toute l'activité de leurs âmes. Jamais les sciences inutiles n'avaient fait couler leurs larmes ; jamais les leçons d'une triste morale ne les avaient remplis d'ennui. Ils ne savaient pas qu'il ne faut pas dérober , tout chez eux étant commun : ni être ntempérant , ayant à discrétion des mets simples ;
ni menteur , o'ayanl aucune vérité i di imut i <»n ne les avait jamais effrayé! en leui <b toi que l'i' n n ei h des punitions terribles aux enfants ingrats : i lu / eux l amitié filiale était née de 1 1 mitié maternelle. <>n m leui irait apprit delà religion que < «• qui la fait limer : et s'ils n'offraient pas a l'église de longues prières , partout on ils étaient, dans h maison dans les champs, daa imis. ils levaient fers lecid des mains innocentes, el nu cœur plein de l'amour de leurs parents. Ain -i i | i a li m première enfance, comme
une belle aube qui annonce un plus beau jour.
Déjà ils partageaient arec leurs mères tous les soins do ménage. !>■ s qnc le chant dn i oq innorn lit le retour de l'aurore . \ ii ginie se levait . allait pu de l eau à la Bonroe voisine, et rentrait dans la maison ponr préparer le déjeuner. Bientôt i| quand le soleil dorait les pitons de cette enceinte, Marguerite el son Bis v»' rendaient chez madame de la lonr : alors ils commençaient tous ensemble une pi oie suivie do premier repas; souvent ils le prenaient devant la porte, •iv-vis sm l'herbe sous un berceau de bananiers . qui leur fournissait i la
fois des mels tOUl pré] SréS d tnS leurs fruits suli-
stantiels . et <lu linge de I ible dans leurs feuilles larges, longues et lustrées. I ne nourriture saine et abondante développait rapidement leSOOrpS de
et s deux jeunes -eus , et une éducation douce peignait dans leur physionomie la pureté et le contentement de leur ame. Virginie n'avait que douze ans : déjà sa taille était plus qu'a demi formée ; de grands cheveux blonds ombrageaient sa tête; ses yeux bleus et ses lèvres de corail brillaient du plus tendre éclat sur la fraîcheur de son visage ; ils souriaient toujours de concert quand elle parlait ; mais quand elle gardait le silence, leur obliquité naturelle vers le ciel leur donnait une expression d'une sensibilité extrême, et même celle d'une légère mélancolie. Pour Paul . on voyait déjà se développer en lui le caractère d'un homme au milieu des grâces de l'adolescence. Sa taille était plus élevée que celle de Virginie , son teint plus rembruni , son nez plus aquilin; et ses yeux, qui étaient noirs, auraient eu un peu de fierté, si les longs cils qui rayonnaient autour comme des pinceaux ue leur avaient donné la plus grande douceur. Quoiqu'il fût toujours eu mouvement, dès que sa sœur paraissait, il devenait tranquille, et allait s'asseoir auprès d'elle ; souvent leur repas se passait sans qu'ils se dissent un mot. A leur silence, à la naïveté de leurs attitudes . a la beauté de leurs pieds nus , on eût cru voir un groupe antique de marbre blanc, représentant quelques uns des enfants de
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Niobé. Mais ;i leurs regarda qui cherchaient à se rencontrer, à leurs sourires rendus par de plus doux sourires . on lea eûl pris puni- ces enfanta «lu ciel , pour ces esprits bienheureux , dont la nature est <lo s'aimer, et qui n'ont pas besoin de rendre le sentiment par des pensées, et l'amitié par des paroles.
Cependant madame de LaTonr, voyant sa fille se développer avec tant de charmes, sentait augmenter son inquiétude avec sa tendresse. Elle me disait quelquefois : « Si je venais à mourir , que » deviendrait Virginie sans fortune? o
Elle avait en France une tante , fille de qualité, riche, vieille et dévote, qui lui a\ait refusé si durement des secours lorsqu'elle se fut mariée à M. de La Tour , qu'elle s'était bien promis de n'avoir jamais recours à elle, à quelque extrémité qu'elle fût réduite. Mais, devenue mère, elle ne craignit plus la honte des refus. Elle manda a sa tante la mort inattendue de son mari , la naissance de sa fille, et l'embarras où elle se trouvait, loin de son pays, dénuée de support et chargée d'un enfant. Elle n'en reçut point de réponse. Elle, qui était d'un caractère élevé, ne craignit plus de s'humilier et de s'exposer aux reproches de sa parente, qui ne lui avait jamais pardonné d'avoir épousé un homme sans naissance, quoique vertueux. Elle lui écrivait donc par toutes les occasions , afin d'exciter sa sensibilité en faveur de Virginie. Mais bien des années s'étaient écoulées sans recevoir d'elle aucune marque de souvenir.
Enfin, en 173S, trois ans après l'arrivée de M. de La Bourdomiays dans cette île, madame de La Tour apprit que ce gouverneur avait à lui remettre une lettre de la part de sa tante. Elle courut au Port-Louis, sans se soucier, cette fois, d'y paraître mal vêtue, la joie maternelle la mettant au-dessus du respect humain. M. de La Bourdonnays lui donna en effet une lettre de sa tante. Celle-ci mandait a sa nièce qu'elle avait mérité son sort pour avoir épousé un aventurier, un libertin ; que les passions portaient avec elles leur punition ; que la mort prématurée de son mari était un juste châtiment de Dieu ; qu'elle avait bien fait de passer aux Iles, plutôt que de déshonorer sa famille en France; qu'elle était, après tout, dans un bon pays, où tout le monde faisait fortune, excepté les paresseux. Après l'avoir ainsi blâmée, elle finissait par se louer elle-même. Pour éviter , disait-elle , les suites souvent funestes du mariage, elle avait toujours refusé de se marier. La vérité est qu'étant ambitieuse, elle n'avait voulu épouser qu'un homme de grande qualité ; mais quoiqu'elle
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lût très riche, el qu'à la cour on soit indifférent à lOOt, excepté à la fortune, il ne s'était trouvé personne qui eût voulu s'allier à une fille aussi laide et à on cœur aussi dur.
Elle ajoutait, par post-scriptum , que, toute réflexion faite, elle l'avait fortement recommandée a M. de La Bourdomiays. Elle l'avait en effet recommandée ; mais, suivant un usage bien commun aujourd'hui, qui rend un protecteur plus h craindre qu'un ennemi déclaré, afin de justifier auprès du gouverneur sa dureté pour sa nièce, en feignant de la plaindre, elle l'avait calomniée.
Madame de La Tour, que tout homme indifférent n'eût pu voir sans intérêt et sans respect, fut reçue avec beaucoup de froideur par M. de La Bourdonnays, prévenu contre elle. Il ne répondit, à l'exposé qu'elle lui fit de sa situation et de celle de sa fille, que par de durs monosyllabes : « Je
» verrai;... nous verrons; avec le temps
» Il y a bien des malheureux! Pourquoi indis-
« poser une tante respectable?.... C'est vous qui » avez tort. »
Madame de La Tour retourna à l'habitation, le cœur navré de douleur et plein d'amertume. En arrivant, elle s'assit , jeta sur la table la lettre de sa tante, et dit a son amie: « Voilà le fruit de onze » ans de patience! » Mais, comme il n'y avait que madame de La Tour qui sût lire dans la société , elle reprit la lettre, et en fit la lecture devant toute la famille rassemblée. A peine était-elle achevée, que xMargueritc lui dit avec vivacité : « Qu'a- » vons-nous besoin de tes parents? Dieu nous a-t- » ifabandonnées? C'est lui seul qui est notre père. » N'avons-nous pas vécu heureuses jusqu'à cejour? » Pourquoi donc techagriner? Tu n'as point decou- » rage. » Et voyant madame de La Tour pleurer, elle se jeta à son cou, et, la serrant dans ses bras: « Chère amie! s'écria-t-elle, chère amie ! » Mais ses propres sanglots étouffèrent sa voix. A ce spectacle, Virginie, fondant en larmes, pressait alternativement les mains de sa mère et celles de Marguerite contre sa bouche et contre son cœur; et Paul, les yeux enflammés de colère, criait, serrait les poings, frappait du pied, ne sachant à qui s'en prendre. A ce bruit Domingue et Marie accoururent, et l'on n'entendit plus dans la case que ces cris de douleur : « Ah ! madame !... ma bonne » maîtresse!... ma mère!... ne pleurez pas. » De si tendres marques d'amitié dissipèrent le chagrin de madame de La Tour. Elle prit Paul et Virginie dans ses bras, et leur dit d'un air content : « Mes » enfants, vous êtes cause de ma peine, mais vous » faites toute ma joie. O mes chers enfants, le mal-
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» heur ne m'est venu quo do loin ; le bonheur esl donnera a, qui était aquclqui pi deA
i an loiir de moi. <> Paul «i Virginie ne li nprl derrii re eui D abord l'habitant De (Il pai grand
rent pas ; mais quand ils la virent tranquille , Ils compte de ci déni enfants pauvrement vêtue;
m us. quand il eul remarqué 1 1 taille < l< ganta de \ ii finie ■ a \x Ile Lêteblondesous une - apolc bli ue el qu'il eut entendu le dons i di i iroti qui tremblait, ainsi que tout son corpi en lui demandant grâce il -il i 1 1, e de s bou< be 1 1 li -"H rotin vei i le ciel, il jm a, par ou affi i ui
sourirent , el se mirenl a la i are sei . kinsl , ils Continuèrenl tous d'être heureux, et ce nefutqu'un orage au milieu « i ' n m«* belle saison.
Le i">n naturel de ces enfants Be développail de jour en Jour. I n dimanche, au levei de I aurore . leurs mères étant allées ii la première messe s 1 1
•;lise des Pamplemousses, une m';;iesse marronne iihiiI. qu'il pardonnai) B 100 I U lave, ptl pour
se présenta sous les bananiers qui entouraient leur l'amour de Dieu j m li poui i amoui d'elle. \ ii
habitation. Elle était décharnée comme un sque
letle, el n'a\ail pour \èleineiit qu'un lambeau de
serpillière autour des rems. Elle se jeta aux pieds de Virginie qui préparait le déjeuner de la famille,
Cl lui dit : » Ma jeune demoiselle. a\c/. pitié d 'une
» pauvre esclave fugitive: il y a nn mois quej'ei re o dans ces montagnes, demi morte de faim, bou-
» vent poursuis ie par des chasseurs el par leurs D chiens. Je fuis mon m litre, qui est un riche ha-
» bitant de la Rivière-Noire : il m'a traitée comme
» vous le voyez. » En même temps elle lui mon Ira son corps sillonné de cicatrices profondes, par les coups de fouet qu'elle en as ail reçus. Elle ajouta : « Je voulais aller me noyer : mais, sachant qne » tons demeuriez ici, j'ai dit: Puisqu'il j a encore » de bous blancs dans ce pays, il ne faut pas cu- » core mourir. » Virginie, tout émue, lui répondit: « Rassurez-vous, infortunée créature I Man- » gez, mangez. » Et elle lui donna le déjeuner de la maison, qu'elle avaitapprêté. L'esclave, en peu de moments, le dévora tout entier. Virginie, la voyant rassasiée, lui dit : « Pauvre misérable ! j'ai » envie d'aller demander votre grâce à votre mai- » tre; en vous voyant il sera touché de pitié. Vou- » lez-vous me conduire chez lui? A.nge de Dieu. » repartit la négresse, je vous suivrai partout où » vous voudrez. » Virginie appela son frère, et le pria de l'accompagner. L'esclave marronne les conduisit par des sentiers, au milieu des bois, a travers de hautes montagnes qu'ils grimpèrent avec Lien de la peine, et de larges rivières qu'ils passèrent à gué. Enfin, vers le milieu du jour, ils arrivèrent au bas d'un morne, sur les bords de la Rivière-Noire. Us aperçurent là une maison bien bâtie, des plantations considérables, et un grand nombre d'esclaves occupés à toutes sortes de travaux. Leur maître se promenait au milieu d'eux. une pipe à la bouche et un rotin a la main. C'était un grand homme sec, olivâtre, aux yeux enfon-
.iii iiot hi signe a 1 1 ■ lavi di - avancer \eis s(,n
maille: puis elle s'enfuit, et Paul «oui ut ,
il remontèrent ensemble le revei s du moi ne
par OÙ ils el m ni descendus : el . pai \uiii
sommet, ib s'assirent sons on arbre, accablés de lassitude, de faim el de soif. IK avaient bit a jeun plus de cinq li' u- depuis le levai do soleil. Paul dit a Virginie: < Ifasœui il est plus de midi; lu as faim et soif , nous ne trouverons point ici a i dtnei . red< ïo ndon le moi ne, el allons demander a mangei an maître de l'esclave. — Oh ' nai. mon ami, repi il \ h ginie , il m'a fait trop de peoi ju - dit quelquefois
maman : Le pain du méchant remplit la bouebe 1er. — Comment ferons-nous doue?. lit ■ Paul : ces a; bit s ne produisent que de mauvais o fruits; il o'j a pas seulement ici uu tamarin ou
un citron] r te rafraîchir. — Dieu aura pitié de
s nous, reprit Virginie; il exauce la voix des i Lits oiseaux qui lui demandent de la nonrrilui \ pi ine avait-i Ile dtl ces mots . qu'ils entendirent le bruit d'une source qui tombait d un rocher voisin. Ils y coururent; et, après s'être désaltérés avec ses eaux p!us claires que le cristal, ils cueillirent et mangèrent un peu decresson qui croissait sur ses bords. Comme ils regardaient de côté et d'autre s'ils ne trouveraient pas quelque nourriture plus solide, Virginie aperçut, parmi les arbres de la foret, un jeune palmiste. Le chou que la cime de cet arbre renferme au milieu de ses feuilles est un fort bon manger; mais quoique sa lige ne fût pas plus grosse que la jambe, elle avait plus de soixante pieds de hauteur. A la vérité , le bois de cet arbre n'est formé que d'un paquet de filaments; mais son aubier est si dur qu'il fait rebrousser les meilleures haches, et Paul n'avait pas même un couteau. L'idée lui vint de mettre le feu au pied de ce palmiste. Autre embarras: il n'avait point de briquet; et d'ailleurs, dans celte île si
ces, et aux sourcils noirs et joints. Virginie, tout couverte de rochers, je ne crois pas qu on puisse émue, tenant Paul par le bras, s'approcha de l'ha- I trouver une seule pierre à fusil. La nécessité donne bitant, et le pria, pour l'amour de Dieu, de par- | de l'industrie, et souvent les inventions les plus
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ill 1 1rs ont fie tilles ;m\ lit m unes les pi Ils mise! ;il.|cs.
l'.nil résolut d'allumei du feu a la manière des toira. Itvec l'angle d'une pierre il lii un | >«* i i l Irou mu une branche d'arbre bien sèche, qu'il assujetti! sons ses pieds; puis, avec le tranchant de tfiif pierre, il lit une pointe a un autre morceau de branche également sèche, m;i îs d'une espèce de buis différent. Il posa ensuite ce morceau de l><>is pointa dans un petit trou de la branche qui était sous ses pieds; et le faisant rouler rapidement autre ses mains, comme on mule un moulinet dont un veut faire mousser dn chocolat, en pen de moments il ?it sortir, du point de contact, de la fumée et des étincelles. Il ramassa des herbes se* enta et d'autres branches d'arbres, et mit le feu au pied du palmiste, qui. bientôt après, tomba avec un grand fracas. Le feu lui .servit encore a dépouiller le chou de l'enveloppe de ses longues feuilles ligneuses et piquantes. Virginie et lui mangèrent une partie de ce chou crue, et l'autre cuite sous la cendre: et ils les trouvèrent également savoureuses. Ils firent ce repas frugal, remplis de joie par le souvenir de la bonne action qu'ils avaient faite le matin: mais cette joie était troublée par l'inquiétude où ils se doutaient bien que leur longue absence de la maison jetterait leurs mères. Virginie revenait souvent sur cet objet. Cependant Paul, qui sentait ses forces rétablies, l'assura qu'ils ne tarderaient pas à tranquilliser leurs parents.
Après dîner, ils se trouvèrent bien embarrassés ; car ils n'avaient plus de guide pour les reconduire chez eux. Paul, qui ne s'étonnait de rien, dit a Virginie : « Notre case est vers le soleil du milieu » du jour . il faut que nous passions, comme ce » matin, par-dessus celle montagne que tu vois là- » bas avec ces trois pitons. Allons, marchons, mon » amie. » Cette montagne était celle des Trois- Mamelles*. ainsi nommée pareeque ses trois pitous en ont la forme, llsdescendirenl donc le morne de la Rivière-Noire du côté du nord, et arrivèrent, après une heure de marche, sur les bords d'une large rivière qui barrait leur chemin. Cette grande partie de l'île, toute couverte de forêts, et si peu connue, môme aujourd'hui, que plusieurs de ses
* Il y a beaucoup de montagnes dont les sommets sont arrondis en forme de mamelles, et qui en portent le nom dans toutes les langues. Ce sont en effet de véritables mamelles, car c*est d'elles que découlent beaucoup de rivières et de ruisseaux qui répandent l'abondance sur la terre. Elles sont les sources des principaux fleuves qui l'arrosent , et elles fournissent constamment à leurs eaux . en attirant sans cesse les nuages autour du piton de roeber qui les surmonte à leur centre comme un mamelon. Nous avons indiqué ces prévoyances admirables de la nature dans nos Études précédentes.
i ivièrea el de ses montagnes n'y ont pas encore de nom. La rivière but le boni de laquelle ils étaient coule en bouillonnant sur un lit de roches. Le bruit de ses eauï effraya Virginie; elle n'osa y mettre les pieds pour la passer à gué. Panl alors prit Virginie sur son dos. el passa , ainsi chargé , SUr les roches glissantes de la rivière, malgré le tumulte de ses eaux, o N'aie pas peur, loi disait-il, je me
t sens bien loi l avec loi. Si l'habitant delà llivièrct Noire t'avait refusé la grâce de son esclave, je » me serais battu avec lui. — Comment ! dit Vir- » ginie avec cet bomme si grand et si méchant? » A quoi t'ai-je exposé? Mon Dieu, qu'il est dif- » licite de faire le bien ! il n'y a que le mal de fa- » cile à faire. » Quand Paul fut sur le rivage, il voulut continuer sa route, chargé de sa sœur, et il se flattait de monter ainsi la montagne des Trois- Miinelles. qu il voyait devant lui a une demi-lieue de lit : mais bientôt les forces lui manquèrent, et il lut obligé de la mettre à lerre, etde se reposer auprès d'elle. Virginie lui dit alors: « Mon frère, le » jour baisse; tu as encore des forces, el les mien- » nés me manquent; laisse-moi ici, et retourne » seul a notre case, pour tranquilliser nos mères. » — Oh ! non, dit Paul ; je ne te quitterai pas. Si » la nuit nous surprend dans ces bois, j'allumerai » du feu, j'abattrai un palmiste; tu en mangeras » le chou , et je ferai avec ses feuilles un ajoupa » pour te mettre à l'abri. » Cependant Virginie s'élant un peu reposée, cueillit sur le tronc d'un vieux arbre, penché sur le bord de la rivière, de longues feuilles de scolopendre qui pendaient de son tronc. Elle en fit des espèces de brodequins, dont elle s'entoura les pieds, que les pierres des chemins avaient mis en sang; car, dans l'empressement d'être utile, elle avaitoublié de se chausser. Se sentant soulagée par la fraîcheur de ces feuilles , elle rompit une branche de bambou, et se mit en marche, en s'appuyant d'une main sur ce roseau, et de l'autre sur son frère.
Ils cheminaient ainsi doucement à travers les bois; mais la hauteur des arbres et l'épaisseur de leurs feuillages leur firent bientôt perdrede vue la montagne des Trois-Mamelles, sur laquelle ils se dirigeaient, et même le soleil, qui était déjà près de se coucher. Au bout de quelque temps ils quittèrent, sans s'en apercevoir, le sentier frayé dans lequel ils avaient marché jusqu'alors, et ils se trouvèrent dans un labyrinthe d'arbres, de lianes et de roches, qui n'avait plus d'issue. Paul fit asseoir Virgiuie, et se mit a courir çà et là, tout hors de lui, pour chercher un chemin hors de ce fourré épais ; mais il se fatigua en vain. Il monta au haut
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d'un grand arbre, ponrdécouvrln lâiwla mon-
tagnedos Troia-Mamellea mail il n <i" ".," ■»■ lourde lui que les cimes des arbres, donl quelques unes étaient éclairées par les derniers rayons du soleil couchant. < ependantrombre des montagnes couvrait déjà les forêts dans les vallées ; le rent se calmait, comme il arriveau coucher du soleil; un profond silence régnai! dans ces solitudes, etonn'j entendait d'autre bruil que le bramementdes cerfs, qui venaient chercher leurs gtles dans ces lieoi écartés. Paul, dans l'espoir que quelque chasseur pourrait l'entendre, cria alors de toute sa force: «Venez, venez au secours de Virginie! i Hais 1rs seuls échos delà forêt répondirent a sa voix, et répétèrent^ plusieurs reprises: *\ irginiel... Virginie! i Paul descendit alors de l'arbre, accablé de fatigue et de chagrin : il cherchales moyens de passer la nuit dans ce lieu ; mais il n'j avait ni fontaine, ni palmiste, ni même de branches de bois sec propres a allumer du feu. Il sentit alors, par son expérience, toute la faiblesse de ses ressources, et il se mit a pleurer. Virginie lui dit : Ne » pleure point, mon ami, si tu ne ?eux m'acca- » Merde chagrin. C'est moi qui suis la cause de » tontes tes peines, et de celles qu'éprouvent main- » tenant nos mères. Il ne faut rien feire, pas » même le bien, sans consulter ses parents. <»li ! h j'ai été bien imprudente ! » El elle se prit a verser des larmes. Cependant elle dit à Paul : « Prions Dieu, mon frère, et il aura pitié de » nous. » À peine avaient-ils achevé leur prière, qu'ils entendirent un chien aboyer. « C'est, dit » Paul, le chien de quelque chasseur qui vient le » soir tuer des cerfs à l'affût.» Peu après, les aboiements du chien redoublèrent. « Il me semble, dit » Virginie, que c'est Fidèle, le chien de notre » case. Oui , je reconnais sa voix : serions-nous » si près d'arriver , et au pied de notre mon- » tagne? » En effet, un moment après,', Fidèle était a leurs pieds , aboyant , hurlant , gémissant et les accablant de caresses. Comme ils ne pouvaient revenir de leur surprise, ils aperçurent Dominguèqui accourait a eux. A l'arrivée de ce bon noir , qui pleurait de joie, ils se mirent aussi a pleurer, sans pouvoir lui dire un mot. Quand Domingue eut repris ses sens : « 0 mes jeunes a maîtres, leur dit-il, que vos mères ont d'in- » quiétude! comme elles ont été étonnées, quand » elles ne vous ont plus retrouvés au retour de » la messe, où je les accompagnais! Marie, qui » travaillait dans un coin de l'habitation , n'a su » nous dire où vous étiez allés. J'allais , je venais » autour de l'habitation , ne sachant moi-même
i <|. quel i "i<- roui < liei < liei l nfln j ii prii i \ ieui ii ibil .i i un i i .1 l'autre ' |i i« al tait i il. m et ■! t idèle et - ni l< i bamp i omme I » ie ji.iim i s animal m 'ùi entendu , il est ml i
■ quêter sui ?os pas. il m'a < luil loujotn
i remuant la queue Jusqu a 1 1 Rivii re-Noirc C'est la ou j . • • appris d'un habitant que roui » lui .i\ iez ramené un< mai roooe « t qu'il
i vous avsil ai cordé sa grai e Mau qt* Il » il me l'a monti ée allai I une i lialne au
i pied, .i un billot de bois . et avec un colliei de » fer a (mis crochets autooi du coi. De la, 1 i- • dèle, toujours quêtent , m'a mené soi lemorM i de la Rivière Noire, où il s'est arrêté encore es » aboyant de toute 1 1 foi i e l él lit mu le i » d'une sourie, auprès d'un palmiste abstto, » et près d'un feu <pii fumait encore : enfin, il i m'a conduit i' i Nous sommes au pied de la » montagne des Trois-Mamelles . et il j a eau » quatre bonnes lieues jusque chez nous, allons, « mangez, et prenez des forces, i il leur présenta aussitôt un Kjftteau, dea fruits et une grande calsbasse remplie d'une liqueur composée il esu . de \iu . de jus '!.• citron . de sucre et de mun ade , que ieui s mères svsienl pi éparée pour les forti- Ber et les rafraîchir. Virginie soupira so souvenir de la punie est lave, 1 1 des inquiétudes de i- m> mères. Elle répéta plusieurs fois: i Oh! qu'il est h difficile de faire le bien : i Pendant que Paul et elle se rafraîchissaient, Domingue alluma da feu; et ayant cherché dans les rochers un bois tortu qu'on appelle bois de ronde, et qui biùle tout vert en jetant une grande flamme, il en lit un flambeau qu'il alluma; car il était déjà nuit Hais il éprouva un embarras bien plus grand quand il fallut se mettre en route: Paul et Virginie ne pouvaient plus marcher : leurs pieds étaient enflés et tout rouges. Domingue ne savait s'il devait aller bien loin de la leur chercher du secours, ou passer dans ce lieu la nuit avec eux. « Où est le » temps, leur disait-il, où je vous portais tous » deux a la fois dans mes bras? Mais maintenant » vous êtes grands, et je suis vieux. » Comme il était dans cette perplexité, une troupe de noirs marrons se fit voir à vingt pas de là. Le chef de cette troupe, s'approchant de Paul et de Virginie, leur dit : « Bons petits blancs , n'ayez pas peur ; »> nous vous avons vus passer ce matin avec une
*Ce trait de sagacité du noir Domingue et de son chien Fidèle ressemble beaucoup à celui du sauvage Téwénissa et de son chien Oniah , rapporté par M. de Crèvecœur. dans son ouvrage ' plein d humanité intitulé , Lettres d'un Cultivateur américain .
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i négresse delà Rivière-Noiro; vous alliez «l«' i iii.iihl.M- s.i grâce a son mauvais mattro. En i reconnaissance, noua vous reporterons chez i vous sur nos épaules. » Mois il ni un signe, el quatre noirs mari oos des plus robustes lironl aussitôt un brancard avec des branches d'arbres el des lianes , j placèrent Paul et \ irginie , les mirent
des \ ioli Lies i sous des buissons épineux . exhalent au loin leurs doux parfums , quoiqu'on ne les voie pas.
Biles avaient banni de leurs conversations la médisance, qui , sous une apparence de justice, dispose nécessairement le «nui a la haine ou a la fausseté; car il est impossible de ne pas haïr les
sur leurs épaules; el Domingue marchant devant hommes si on les croit méchants, otde vivre avec
eux avec son flambeau , ils se mirent en route,
aux cris de joie do toute la troupe, qui les comblait
de bénédictions. Virginie, attendrie, disait a Paul :
«Omonamil jamais Dieu ne laisse un bienfait
i vins récompense. »
Ils arrivèrent vej 3 le milieu de la nuit au pied de leur montagne , dont les croupes étaient éclairées >le plusieurs feux, a peine ils la montaient . qu'ils entendirent des voix qui criaieut : « Est-ce » vous, mes enfants? i Ils répondirent, avec les noirs : « oui . .'est nous, o Et bientôt ils aperçurent leurs mères et Marie qui venaient au «levant d'eux avec «les tisons flambants. « Malheureux en- « fonts, dit madame de La Tour, d'où venez-vous? » dans quelles angoisses vous nous avez jetéesl » — Nous vouons, dit Virginie, de la Rivièrc- » Noire, demander la grâce d'une pauvre esclave » marronne, à qui j'ai donné . ce matin , le déjeu- » ner de la maison, parcequ'elle mourait de faim; » et voila «nie les noirs marrons nous ont rame- » nés. » Madame de La Tour embrassa sa fille sans pouvoir parler; «'l\ irginie, qui sentit son visage mouillé des larmes de sa mère, lui dit : « \ ous » me payez de tout le mal que j'ai souffert! » Marguerite, ravie de joie , serrait Paul dans ses lu as, et lui disait : « Et toi aussi , mon tils, tu as » fait une bonne action. » Quand elles furent arrivées dans leurs cases avec leurs enfants, elles donnèrent bien a manger aux noirs marrons , qui s'en retournèrent dans leurs bois, euleur souhaitant toute sorte de prospérités.
Chaque jour était pour ces familles uu jour de bonheur et de paix. Ni Penvie ui l'ambition ne les tourmentaient. Elles ne desiraient point au dehors une vaine réputation que donne l'intrigue, et qu'ôle la calomnie. Il leur suffisait d'être à ellesmêmes leurs témoins et leurs juges. Dans cette île, où, comme dans toutes les colonies européennes, on n'est curieux que d'anecdotes malignes, leurs vertus et même leurs noms étaient ignorés. Seulement, quand uu passant demandait, sur le chemin des Pamplemousses, a quelques habitants de la plaine : « Qui est-ce qui demeure là-haut dans
» ces petites cases? » ceux-ci répondaient, sans les connaître : « Ce sont de bonnes gens. » Ainsi Bernardin.
les méchants si «m ne leur cache sa haine sous de fausses apparences «l«' bienveillance. Ainsi la médisance nous oblige d'être mal avec les autres ou avec nous-mêmes. Mais, sans juger des hommes en particulier, «'Iles ne s'entretenaient que des moyens de faire du bien à tous eu général ; «'t quoiqu'elles n'en eussent pas le pouvoir, elles en
avaient une volonté perpétuelle, qui les remplissait d'une bienveillance toujours prèle à s'étendre au dehors. En vivant donc dans la solitude, loin d'être sauvages, elles étaient devenues plus
humaines. Si l'histoire scandaleuse de la société ne fournissait point de malien! à leurs conversations, celle de la nature les remplissait de ravissement et de joie. Elles admiraient avec transport le pouvoir d'une Providence qui, par leurs mains, avait répandu au milieu de ces arides rochers l'abondance, les grâces, les plaisirs purs, simples, et toujours renaissants.
Paul, à l'âge de douze ans, plus robuste el plus intelligent que les Européens à quinze, avait embelli ce que le noir Domingue ne faisait que cultiver. Il allait avec lui dans les bois voisins déraciner déjeunes plants de citronniers, d'orangers, de tamarins, dont la tête ronde est d'un si beau vert, et de dattiers, dont le fiuit est plein d'une crème sucrée qui a le parfum delà fleur d'orange. Il plantait ces arbres déjà grands autour de celle enceinte. Il yavait semé des graines d'arbres qui, dès la seconde année , portent des fleurs ou des fruits, tels que lagalhis, où pendent tout autour, comme les cristaux d'un lustre, de longues grappes de fleurs blanches; le lilas de Perse, qui élève droit en l'air ses girandoles g ris de lin ; le papayer, dont le tronc sans branches, formé en colonne hérissée de melons verts , porte un chapiteau de larges feuilles semblables à celles du figuier.
Il y avait planté encore des pepinsel des noyaux de badamiers, de manguiers, d'avocats, de goyaviers, de jacqs et de jam-roses. La plupart de ces arbres donnaient déjà à leur jeune maître de l'ombrage et des fruits. Sa main laborieuse avait répandu la fécondité jusque dans les lieux les plus stériles de cet enclos. Diverses espèces d'alocs, la raquette chargée de fleurs jaunes fouettées de
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ronge les cierges épineux B'élevaienl sui les letea
n, ides rochers el semblaient vouloir «tu \nôn
;iu\ longues lianes, chargées de Q< ni I li u<
écarlates, qui pendaienl i a e4 la le i ; des i
pements de la montagne.
H avaii dispose* ces f( -■ I lui de manière qu'on pouvait jouir de leui vm d'un seul coupd'œil. il a va il planté an milieu de ce bassin les herbes qui sYit'YHii peu, ensuite les arbrisseaux, puis 1rs arbres moyens, <•( enfin les grands arl i bordaient la circonférence; de sorte que ce vaste enclos paraissait, de Bon centre, comme ud amphithéâtre devordure . de fruilsel de Qeurs . renfermant des plantes potagères, des lisières de praitles . el des champs de ria el de blé. Mais en assujettissant ces végétaux a son plan, il oe s'était pas
mei llqui cl i
i<i un rei de la monl
OU in' 'Il lin
en plein midi aucun obji
grand rocher voisin qui loi i do la monl
' om de i mer
au loin . où appai |ui Fois un
<|iii venait de l on qui \ 1 1 loui nail
i lit sui cenx bci que ces famil mblaienl
,i en silcm .1 de
I .m du pai fum des 11 du 1 in des
rontaines . el d< de la lu-
mière et bi
Rien n'était plus
écarté de celui de la nature. Guidé par ses indi- 0 la pluj
cations il avait mis daes les lieux élevés ceux rinthe. Ce rochei dont je \ i.ns ■!.■ \ .m parler,
dont les semences sont volatiles, et but le bord des eanx ceux donl les graines sonl faites pour flotter. tfnsi chaque végétal croissait d in; Bon site propre, el chaque site recevait de Bon parore naturelle. Les eaux <|ui descendent dusommet il-' ces rochi s formaient . an fond du vallon, ici d.'s fontaines, là de larges miroirs, qui 1 taieut, au milieu de la verdure, te arbres en Qeurs, les rochers, et l'azur des cieux.
Malgré la grande irrégularité de ce terrain . tontes ces plantations étaient pour la plupart aussi accessibles au toucher qu'a la vue. A la vérité, nous l'aiilions tous de nos conseils et 'I-1 nos secoure , pour on venir a bout. 11 avait pratiqué un sentier qui tournait autour de ce bassin, et dont plusieurs rameaux Venaient se rendre de la circonférence au centre. Il avait liréparti desHeux les plus raboteux, et accordé, par la plus heureuse harmonie, la facilité de la promenade avec l'aspérité du sol. et les arbres domestiques avec les sauvages. De celte énorme quantité de pierres roulantes qui embarrassent maintenant ces chemins, ainsi que la plupart du terrain de cette île. il avait formé <aet là des pyramides, dans les assises desquelles il avait mêlé de la terre et des racines de rosiers, de poincillades, et d'autres arbrisseaux qui se plaisent dans les roches. En peu de temps, ces pyramides sombres et brutes furent couvertes de verdure, ou de l'éclat des plus belles fleurs. Les ravins, bordés de vieux arbres inclinés sur leurs bords, formaient des souterrains voûtés inaccessibles à la chaleur, où l'on allait prendre le frais pendant le jour. Un sentier conduisait dans un bosquet d'arbres sauvages, au centre duquel croissait , à l'abri des vents , un arbre do-
d'où l'on me \'>\ait venir <!<• bien li i.\ mi m 1 1 : \mi m., poil et \ irginie,
dans leurs jeux . 5 avaient planté ti D
baul duqui lil mou* h
pour signaler mon arrivée d s qi vaient, ainsi qu'on élève un pavillon sur la mon-
I. idi '■ me \mt de gravei une inscription soi
roseau. • mes \ ■ olr um' si ilue ou un monunx nt
de l'anliqnité . j'en ai 1 acore •'
iption bien faite. Il me semble alors qu'une voix humai entendre
h travers les si< 1 les . 1 1 s'adi 1 ssanl à l'home milieu des d serts, lui di e qu'il n*< il . et
que d'autres hommes . dans ces mêmes lieux . ont senti, pensé et souffert comme lui. «jue si celte inscription < si de qo Ique nation ancienne qui ne subsiste plus . elle étend notre amedans les champs de l'infini, et lui donne le sentiment de son immortalité, en lui montrant qu'une pensée a survécu a la ruine même d'un empire.
J'écrivis donc, sur le petit mât de pavillon de Paul et Virginie. l'Horace:
.... Fratres Helenae, lucida sidéra, Ventorumque regat patrr,
Obstrictisaliis, pr.tter !..
« Que les frères d'Hélène, astres charmants comme vous, et » que le père des veut* tous dirigent, tt ne bssest eaai 1er que » le zéphyr. i>
Je gravai ce vers de Virgile sur l'écorce d'un tatamaque a l'ombre duque' Paul s'asseyait quelquefois pour regarder au loin la mer agitée : Fortunatus et ille deos qui novit agrestes :
« Heureux , mon fils , de ne connaître que les divinités champêtres : »
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ii col antre, au-dessus de la porte de la cabane de madame <!<• l a i our . qui était leur lieu d'assemblée :
n quiet, et m cia Ull
• Ici e-st uni' Ikiiiih- COItt i. uofl , l l UM \.'' flli M MM pu
» tromper. •
M. lis \ hrgtnie n'approuvai! poiol mon latin : elle «lisait que ce que j'avais mis au pied desa girouette ('■lait trop long el trop savant. «Teusse mieux »aimé, ajoutai t- cite ; toujours igitée, hais
i ( <>\si w 1 1 . — < elte devise . lui répondls-je, i conviendrai! encore mieux à la vertu. » Ma réflexion la lit rougir.
I - familles heureuses étendaient leurs âmes sensibles a toul ce qui les environnait. Elles avaient donné les noms les plus tendres aux objets en apparence les plus indifférents. Un cercle d'orangers, de bananiei s et de jam-roses plantés autour d'une pelouse au milieu de laquelle \ rrginie el Paul allaient quelquefois danser, se nommait la concorde. 1 n vieux ai lue. à l'ombre duquel madame de La Tour el Marguerite s'étaient raconté l< ars malheurs , s'appelait les pleurs essuyés. Elles I i- tient porter \< s noms de Brei uïni cl de Normandie a de petites portions de terre « > Ci elles avaient semé du blé . des fraises et des puis. Domingae et Marie, désirant, a l'imitation de leurs maîtresses, se rappeler les lieux de leur naissance en Afrique, appelaient Angola et Foi llei ointe deux endroits où croissait l'herbe dont ils fai aient des paniers, et où ils avaient planté un calebassier. Ainsi, par ces productions de leurs climats, ces familles expatriées entretenaient les douces illusions de leur pays, et en calmaient les regrets dans une terre étrangère. Hélas! j'ai vu s'animer de mille appellations charmantes les arbres, les fontaines, les rochers de ce lieu maintenant si bouleversé, et qui, semblable à un champ de la Grèce , n'offre plus que des ruines et des noms touchants.
Mais de tout ce que renfermait celle enceinte, rien n'était plus agréable que ce qu'on appelait le repos de Virginie. Au pied du rocher la découverte de l'amitié est un enfoncement d'où sort une fontaine qui forme, dès sa source, une petite flaque d'eau, au milieu d'un pré d'une herbe fine. Lorsque Marguerite eut rais Paul au monde, je lui fis présent d'un coco des Indes, qu'on m'avait donné. Elle planta ce fruit sur le bord de cette flaque d'eau, afin que l'arbre qu'il produirait servît un jour d'époque a la naissance de son fils. Madame de La Tour, à son exemple, y en planta
•m autre, dans une semblable intention, «lès qu'elle fut accouchée de Virginie. Il uaquil de ces deux fruitsdeux cocotiers, qui formaienl toutes
les archives de ces ,|.'ii\ familles; rm, Se nommait
l'arbre de Paul , et l'autre l'arbre de Virginie. Ils crûrent tous tU-ux. dans la môme proportion que leurs jeunes maîtres, d1 hauteur un peu inégale, mais qui surpassait, au boul de douzeans, celle de leurs cabanes. Déjà ils . ntrelaçaienl leurs palme,, et laissaient pendre leurs jeunes grappes de cocos au-dessus du bassin de la fontaine. Ej cepté cette plantation, on avait laissé cet enfonce ment du rochertel que la naturel'avail oui.'. Sur s " : ' s bruns el humides rayonnaient eu étoili noires de larges capillaires, el flottaient au gré ,| s \, nu des touffes de scolopendre suspendues comme <le longs rubans d'un vert pourpré. Près de la croissaient des lisières de pervenche, dont les fleurs sont presque semblabJes à celles de lagiroflée rouge, et des piments, dontles gousses, couleur de sang, sont plus éclatantes que le coi.-, il. Aux environs, l'herbe de baume, dont les feuilles sont en cœur, et les basilics à odeur de girofle, exhalaient les plus doux pai fujns. Du haut de l'escarpement de la montagne pendaient des lianes semblables a des draperies flottantes, qui formaient sur les flancs des rochers de grandes courtines de verdure. Les oiseaux de mer, attirés par ces retraites paisibles, y venaient passer la nuit. Au coucher du soleil , on y voyait voler, le long des rivages de la mer, le corbigeau et l'alouette marine ; et au haut des airs, la noire frégate, avec l'oiseau blanc du tropique, qui abandonnaient , ainsi que l'astre du jour , lès solitudes de l'océan indien. Virginie aimait à se reposer sur les bords de cette fontaine, décorée d'une pompe a la fois magnifique et sauvage. Souvent elle y venait laver le linge de la famille, à l'ombre des deux cocotiers. Quelquefois elle y menait paître ses chèvres. Pendant qu'elle préparait des fromages avec leur lait, elle se plaisait à leur voir brouter les capillaires sur les flancs escarpés de la roche, et se tenir en l'air sur une de ses corniches comme sur un piédestal. Paul , voyant que ce lieu était aimé de Virginie, y apporta de la forêt voisine des nids de toute sorte d'oiseaux. Les pères et les mères de ces oiseaux suivirent leurs petits, et vinrent s'établir dans celte nouvelle colonie. Virginie leur distribuait de temps en temps des grains de riz , de maïs et de millet. Dès qu'elle paraissait , les merles siffleurs, les bengalis dont le ramage est si doux, les cardinaux dont le plumage est couleur de feu , quittaient leurs buis-
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sons ; tics porrui lies , vei te comme des éraoraudos , descendaient des lalaniers \ i ioi ; di i poi dii\ accouraient sous l'herbe : tous s'avam lien! pôle-môle jusqu'à ses pieds, comme des poules. Paul el elle s'amusaient avec transport de leurs jeux . de leurs appétits el de leurs amoui s.
Aimables enfants , vou i passiez ainsi dan i l iunocence vos premiers jours, i d vous exerçant aux bienfaits I Combien de fois, dans ce lieu . vos mères, vous serrant dans leurs bras, bénissaient le ciel de la consolation que \ <ni^ prépariez a leur vieillesse, ci devousvoir entrer «l.m^ la \ ie sous de si heureux auspices! Combien de fois, ii l'ombre de ces rochers . ai-jc partagé avec elles vos repas champêtres, qui n'avaienl coûté la vie à aucun animal ! Mes calebasses pleines de lail . «les œuft frais, des gâteaux «le ii/ sur des feuilles de bananier, «les corbeilles chargées de patal « . de mangues , d'oranges, de grenades . de bananes, <l«' «laites, d'ananas, offraient à la fois les mets I<bs plus sains, les couleurs les plu - 1 lus
agréables.
La conversation était aussi douce el aussi innocente que ces festins. Paul \ parlait souvent des travaux du jour et de ceux du lendemain, il ditait toujours quelque chose d'utile pour la société. Ici , les sentiers n'étaient pas commodes; là, on était mal assis; ces jeunes berceaux ne donnaient pas assez d'ombrage; Virginie serait mieux là.
Dans la saison pluvieuse , ils passaient le joui- Ions ensemble dans la case, maîtres et serviteurs, occupés à faire des nattes d'herbes et des paniers de bambou. On voyait rangés dans le plus grand ordre, aux parois de la muraille, dt^s râteaux, des haches , des bêches : et auprès de ces instruments de l'agriculture, les productions qui en étaient les fruits, des sacs de riz, d«>s gerbes de blé, et des i égîmes de bananes. La délicatesse s'y joignait toujours a l'abondance. Virginie, instruite par Marguerite et par sa mère. \ préparait des sorbets et des cordiaux avec le jus des cannes a sucre, des citrons et des cédrats.
La nuit venue, ils son paient a la lueur d'une lampe; ensuite madame de La Tour on Marguerite racontait quelques histoires de voyageurs égarés la nuit dans les bois de l'Europe infestés de voleurs , ou le naufrage de quelque vaisseau jeté par la tempête sur les rochers d'une île déserte. A ces récits, les âmes sensibles de leurs enfants s'enflammaient. Ils priaient le ciel de leur faire la grâce d'exercer quelque jour l'hospitalité envers de semblables malheureux. Cependant les deux familles
i iraient pour allei prendre da n
I impatience de m i evoii le lendemain, • >ui Ique* i<>is elles s'endormaient an bruit de la ploie qui tombai! par toi rents iui la < ouvci im<- de h ni i
mi a « «lui des vents «pii leor appo i iii ni le imii mure lointain des il««is qui ■■ brisai* ni ai le i ivago. i Iles h> ni sait ni Dit a d< leui t& ui ité pet siiiuii Ile , donl !«• sentiment redoublait p u « elui du danger éloigné.
De temps en temps, m. ni. une de i a I oui publiquement quelque histoire touchante de l'an* cien on «lu nouveau Teslameut. Ils raisonnaient peu .sur < es livres Bat rés; cai leur théologie était toute en sentiment comme celle de la nature 1 1 leur moi aie toute en ai Mon comme celle d vangile. ils n'avaient point de juins destinés aux plu n s . et d'auti es a la tristi < . « h iqoe jour i "m eux un j< .1 1 r de fête : < t tout ce qui les environnait . un temple divin . où il admiraient sans cesse une Intelligence infinie . toute poissanle, el amie des bommi i itimenl de « ou- Qancedans le pouvoir suprême les remplissait de consolation pour le pas» dci mi ige i oui li pressent . el d'espérant pour l'avenir. Voilà comme « «'s femmes : r le malheoi de rentrer
dans 1 1 nature . avaii ni développé en elles-mêmes « i dans leurs enfants « ■ s sentiments -pi-' donne la nature, pour nous empêcher de tomber dons le malheur.
Mais comme il s'élève quelquefois dons l'ame la mieux réglée des nuages qui la troublent , quand quelque membre de li nr société paraissait triste, tous les au tresse réunissaient autour de lui, et l'enlevaient aux pensées amères , plus par des sentiments que par di s réflexions. Ch icun j employait son caractère particulier: Marguerite, une gaieté vive; madame de La Tour . une théologie douce; Virginie, des caresses tendres; l'aul , de la franchise, de la cordialité. Marie et Domingne même venaient à sou secours. Ils s'affligeaient s'ils le voyaient affligé, et ils pleuraient s'ils le voyaient pleurer. Ainsi des plantes faibles s'entrelacent ensemble pour résister aux ouragans.
Dans la belle saison , ils allaient tous les dimanches à la messe à l'église des Pamplemousses, dont vous voyez le clocher là-bas dans la plaine.
II y venait des habitants riches, en palanquin, qui s'empressèrent plusieurs fois de faire la connaissance de ces familles si unies, et de les inviter à des parties de plaisir. Mais elies repoussèrent toujours leurs offres avec honnêteté et respect, persuadées que les gens puissants ne recherchent les faibles que pour avoir des complaisants, et qu'on
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ne penl être complaisant qu'en Ûatlanl les passions
d'. mil ni, lionnes ci mauvaises. l>'iin aulro côté . elles n'évitaient pas avec moins de .soin l'accoin-
lancfl des petits habitants, pour l'ordinaire jaloux.
médisants el grossiers. Elles passèrenl d'abor l au •
pies des mis pour timides, et auprès des .mires
pour liens; mais leur conduite réservée était accompagnée de marques de politesse si obligeantes,
sui tout envers les misérables, qu'elles acquirent
insensiblement le respect des riches et la confiance
des pain res.
Après la messe, on venait souvent les requérir de quelque bon office. C'était une personne affligée
qui leur demandait des conseils , ou un enfant qui les priait île passer die/ sa mère malade , dans un
des quartiers voisins. Elles portaient toujours avec
elles quelques recettes utiles aux maladies ordinaires aux habitants, et elles y joignaient la lionne grâce, qui donne tant de prix aux petits services. Elles réussissaient surtout à bannir les peines de l'esprit , si intolérables dans la solitude et dans un corps infirme. Madame de La Tour parlait avec tant de confiance de la Divinité, que le malade, en l'écoutant, la croyait présente. Virginie revenait bien souvent delà les yeux humides de larmes , mais le cœur rempli de joie ; car elle avait eu l'occasion de faire du bien. C'était elle qui préparait d'avance les remèdes nécessaires aux malades, et qui les leur présentait avec une grâce ineffable. Après ces visites d'humanité, elles prolongeaient quelquefois leur chemin par la vallée de la Montagne-Longue jusque chez moi , où je les attendais a dîner sur les bords de la petite rivière qui coule dans mon voisinage. Je me procurais , pour ces occasions, quelques bouteilles de vin vieux, afin d'augmenter la gaieté de nos repas indiens par ces douces et cordiales productions de l'Europe. D'autres fois, nous nous donnions rendezvous sur les bords de la mer, a l'embouchure de quelques autres petites rivières , qui ne sont guère ici que de grands ruisseaux. Xous y apportions, de l'habitation, des provisions végétales, que nous joignions a celles que la mer nous fournissait en abondance. Nous péchions sur ces rivages des cabots, des polypes, des rougets, des langoustes, des chevrettes, des crabes , des oursins, des huîtres,, et des coquillages de toute espèce. Les sites les plus terribles nous procuraient souvent les plaisirs les plus tranquilles. Quelquefois , assis sur un rocher, à l'ombre d'un veloutier, nous voyions les flots du large venir se briser a nos pieds avec un horrible fracas. Paul , qui nageait d'ailleurs comme un poisson , s'avançait quelquefois sur les
récils, au devant des lames: puis, a leur approche, il rayait sur le rivage, devant leurs grandes volutes écumeuses cl mugissantes, qui le poursuivaient bien avant sur la grève. Mais 'Virginie, a cette VUC, jetait des cris perçants, et disait «pie ces jeux-la lui faisaient grand'penr.
Nos repas étaient suivis des chants et des danses de Ces deux jeunes gens. Virginie chantait le
bonbeur de la vie champêtre et les malheurs des gens de mer , que l'avarice porte à naviguer sur un élément furieux, plutôt quede cultiver la terre, ipii iloime paisiblement tant de biens. Quelquefois , a la manière des noirs , elle exécutait avec Paul unepantomime. La pantomime est le premier langage de l'homme; elle esl connue de toutes les nations. Elle est si naturelle el si expressive , que les enfants des blancs ne lardent pas a l'apprendre, des qu'ils ont vu ceux des noirs s'y exercer. Virginie se rappelant, dans les lectures (pie lui fanait sa mère, les histoires qui l'avaient le plus touchée, en rendait les principaux événements avec beaucoup de naïveté. Tantôt , au son du tam-tam ,1,. Domingue, elle se présentait sur la pelouse, portant une cruche sur sa tête; elle s'avançait avec timidité a la source d'une fontaine voisine, pour y puiser de l'eau. Domingue et Marie, représentant les bergers de Madian, lui en défendaient l'approche, el feignaient de la repousser. Paul accourait à son secours , battait les bergers, remplissait la cruche de Virginie, et, en la lui posant sur la tète, il lui mettait en mc-ine temps une couronne de fleurs rouges de pervenche, qui relevait la blancheur de son teint. Alors, me prêtant à leurs jeux , je me chargeais du personnage de Ragucl , et j'accordais à Paul ma fille Séphora en mariage.
Une autre fois, elle représentait l'infortunée Ruth , qui retourne veuve et pauvre dans son pays , où elle se trouve étrangère , après une longue absence. Domingue et Marie contrefaisaient les moissonneurs. Virginie feignait de glaner ça et la, sur leurs pas, quelques épis de blé. Paul, imitant la gravité d'un patriarche, l'interrogeait; elle répondait en tremblant a ses questions. Bientôt ému de pitié, il accordait l'hospitalité a l'innocence, et un asile a l'infortune; il remplissait le tablier de Virginie de toutes sortes de provisions , et l'amenait devant nouscomme devantles anciens de la ville, en déclarant qu'il la prenait en mariage malgré son indigence. Madame de La Tour, a celte scène, venant a se rappeler l'abandon où l'avaient laissée ses propres parents, son veuvage, la bonne réception que lui avait faite Marguerite, suivie maintenant de l'espoir d'un mariage
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heureux entre leurs enfants, qc pouvail l'om pêcher «le pleurer; el ce souvenir confus de maux el de biens nous Faisait ver di ù lou > de \ lan tes de douleur ol do joie.
< rs (hiiinrs étaient i endu avec lanl de vei ilé, qu'on se croyail Iran ipoj le* daus les champs de la
Syi ie le la Pale iline. Nou ne manquion ipoinl
do décorations . d'illuminations et d'orchestre convonablcs à ce spectacle. Le lieu de la si eue était , pour l'ordinaire, au carrefoui d'une Porél . dont les percés Formaient autour de nous plusieurs arcades de feuillage. Nousi lions, a leur centre, abrités de la chaleur pendant toute la journée; mais quand le soleil étail descendu a l'horizon rayon . brisés par les tro es des ai bros . divei geaii ul dans les ombres de la forêt i n longue lies lumineuses qui produisaienl le plus majestueux effet. Quelquefois son disque tout entier paraissait h l'extrémité d'une avenue , el la rcndail tout élincelanlc de lumière. Le feuill éclaii é en dessous de es i ..; ons safi anés , bri lail des feux de la topaze 1 1 de l'émeraude. Leurs i moussus el bruns paraissaient changés en colonnes de bronze antique : « i les oiseaux . déjà i étirés en silence sous la sombre feuilJcc pour 5 unit , surpris de revoir une - irore, sa-
luaient tous à la fois l'astre du jour par mille et mille chansons.
La nuit nous surprenait bien souvent dan fêles champêtres; mais la pureté de l'air 1 1 la dou- 1 cor du climat nous permettaient de dormir sous uuajoupa, au milieu des bois, sans craindre d'ailleurs les voleurs, ni de près ni de loin. Chacun, I'1 lendemain, retournait dans sa rai-, el la retrouvait dans l'étal où il l'avait laissée. Il y avait alors tant de bonne foi et de simplicité dans celle île sans commence,, que les portes de beaucoup de maisons ûe fermaient point a la clef, et qu'une : n une riait un objet de curiosité pour plusieurs créoles.
Mais il y avait dans l'année des jours qui étaient, pour Paul et Virginie, des joins de plus grandes réjouissances: c'étaient les fêtes de leurs mères. Virginie ne manquait pas, la veille, de pétrir et de cuire des gâteaux de farine de froment, qu'elle envoyait à de pauvres familles de blancs nées dans l'île, qui n'avaient jamais mangé de pain d'Europe, et qui . sans aucun secours de noirs . réduites à vivre de manioc au milieu des bois, n'avaient, pour supporter la pauvreté, ni la stupidité qui accompagne l'esclavage, ni le courage qui vient de l'éducation. Ces gâteaux étaient les seuls présents que Virginie put faire de l'aisance de l'habitation;
m. lis elle j joignait une bonne gra< e qui l< m don*
n m un grand pi ix. D abord < 1 lail Paul <jui • 1 ni
1 d< le ■ i"»: toi lui un mi 1 milli 1 1
elles i< ni . m les 1 w evanl . de vctûj le
lendemain 1 ur la joui ni e • liez madai V 1 <
1 our el Mu guei ite. <>u voyait aloi s ai 1 ivei um uni '■ de famille avec di ui ou 1 1 * • i -> mi éi abk Ûlmes . m n.'i. i . el si timides qu elli 1 n'osaient lever les yeux. Virginie les mettait bientôt ■1 letu ai 1 : elle leui servait de 1 afi ait hissi uents, don telle relevait la boule pai quelque circoosl pai Liculièrequi 1 d augmi niait , selon elle . I meut: celle liqueur avait été préparée par Mar-
iiiii 0 par s 1 mère; son frère avait cueilli lui-même ce fi uil au haut d un arbre, l lie 51 ail I aul .i les faire danser. Elle ne l> s quittai! point qu 1 lie ne les \ii conlenb lites. I .II-- voulait qu'elles fu v ni joy uses de la joie de On ne fail son boubi ur, disait-elle, s qu'en s'01 euj 1 luand elles s'eu retournai ni. ell d'< mpor-
. .ni leur avoir fail plaisii . < oui rant la nécessite d'agréei , ni> du pr< U ntc de nouveauté ou de leur siagulai ilé. si oUe re- [uail trop de délabrcraenl dans leui - b ■ elle choisissait, avec l'agrément di sa mère, quelques uns des siens, et elle chargi ut Paul d'aller
. ment h s déj poi le de li ui - 1
Ainsi elle fais .11 le bien à l'exemple de la Divinité,
tirant le bienfait.
Vous autres Lump. Vus . <b ml l'esprit se remplit de-, l'enfance de laut de pn bonheur, vous ne pouvez concevoir que la nature
tant de lumii reset de plaisirs. \ 0tre ame. circonscrite dans une petite sphère de
humaines, atteint bientôt le ternie de sesjouissan - la nature it le
cœur sont inépuisables, l'an! el \ irginie n'avaient ni horloges, ni almanachs, ni livres de chronologie, d'histoire et de philosophie. Les périodes de leur vie se réglaient sur celles de la nature. Ils connaissaient les heures du jour par l'ombre des arbres; les saisons, par les temps où ils donnent leurs fleurs ou leurs fruits, et les années, par le nombre de leurs récolles. Ces douées images répandaient les plus grands charmes dans leurs conversations. « Il est temps de diner. disait \ irginie » a la famille, les ombres des bananiers sont a » leurs pieds; » ou bien: « La nuit s'approche, » les tamarins ferment leurs feuilles. — Quand » viendrez-vous nous voir? lui disaient quelques » amies du voisinage. — aux caî.ues de sucre, » répondait Virginie. — Votre visite nous sera
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» encore plus douce el plus agréable, » reprenaient ces jeunea Olles. Quaod on l'interrogeai! mu son âge el sur celui de Paul : « Mon frère, <lil sait-elle, esi de l'âge du grand cocotier de la i fontaine, el moi de celui du petit. Les man- » guiers ool donné douze fois leurs fruits, el les t orangers vingH-qualre fois leurs ûeurs, depuis » que je suis au mondo. » Leur vie semblait attachée a celle des ai bres, comme celle des faunes el des dryades. Us ne connaissaient d'aul res époques historiques que celles de la vie de leurs mèn -. d'autre chronologie <|uc celle de l< urs \ ergej s . el d'autre philosophie que de faire du bien a loul le monde , el dose résigner à la volonté de Dieu.
Après tout, qu'avaient besoin ces jeunes gens d'èiie riches el savants a notre manièi e? leurs besoins et leur ignorance ajoutaient encore à leur félicité. Il \\) avait point dojour qu'ils ne se communiquassent quelques secours ou quelques lumières; oui, des lumières : et quand il s'y serait mêlé quelques erreurs, l'homme pur n'en ;i point de dangereuses à craindre. Ainsi croissaient ces deux enfants de la nature. Aucun souci n'avait ridé leur front ; aucune intempérance n'avait corrompu leur sang; aucune passion malheureuse n'avait dépravé leur cœur: L'amour, L'innocence, la piété, développaient chaque! jour 'a beauté de leur ame en grâces ineffables , dans leurs traits, Leurs altitudes et leurs mouvements- Au matin de la vie, ils en avaient toute la fraîcheur: tels dans le jardin d'Éden parurent nos premiers parents, lorsque, sortant des mains de Dieu, ils se virent . s'approchèrent, et conversèrent d'abord comme frère et comme sœur : Virginie, douce, modeste, confiante comme Eve ; et Paul, serublableà Adam, ayant la taille d'un homme avec la simplicité d'un enfant.
Quelquefois , seul avec elle ( il me l'a mille fois raconté), il lui disait, au retour de ses travaux: « Lorsquejesuis fatigué, ta vue medélasse. Quand » du haut de la montagne je t'aperçois au fond de » ce vallon, tu me parais au milieu de nos vergers » comme un bouton de rose. Si tu marches vers la » maison de nos mères, la perdrix qui court vers ; » ses petits a un corsage moins beau et une démar- » che moins légère. Quoique je te perde de vue a » travers les arbres, je n'ai pas besoin de te voir » pour te retrouver; quelque chose de loi que » je ne puis dire reste pour moi dans l'air où tu » passes , sur l'herbe où tu t'assieds. Lorsque je » t'approche, tu ravis tous mes sens. L'azur du ciel » est moins beau que le bleu de tes yeux, le chaut » des bengalis moins doux que le son de la voix.
» Si je te louche seillenieill du bout du doigt, lOtll
» mon corps frémit de plaisir. Souviens-toi du jour « où nous passâmes à travers les cailloux roulants » de la rivière <i<s rrois-Mamellos. En arrivant
» sur ses bords, j'étais déjà bien fatigué; mars
» quand je t'eus prise sur mon dos, il me semblait i) que j'avais des ailes comme un oiseau. Dis-moi d par quel charme tu as pu m'enchnnter. I i\ ce
i) par ton esprit? mais nos nièresen mil plus que « nous deux. Est-ce par les caresses/ niais elles
» m'embrassent plussouvenl que toi. le crois que
» c'est par la bonté. Je n'oublierai jamais que tu as » mai «lie nu-pieds jusqu'à la Rivière-Noire pour i demander la grâce d'une pauvre esclave fugi-
0 lise. Tiens, ma bieu-aiiiiée. prends celle bran-
» che fleurie de citronnier que j'ai cueillie dans la » forât; tu la mettras la nuit près de ton lit. Mange d ce rayon de miel; je l'ai pris pour toi au haut » d un rocher. Mais auparavant repose-toi sur mon
» sein, et je serai délassé. »
Virginie lui répondait: « 0 mon frère I les » rayons du soleil au matin , au haut de ces ro- » chers, me donnent moins de joie que ta pré- » sence. J'aime bien ma mère, j'aime bien la » tienne; mais quand elles t'appellent mon fils, je » les aime encore davantage. Les caresses qu'elles » le font me sont plus sensibles que celles que j'en » reçois. Tu me demandes pourquoi lu m'aimes : » mais tout ce qui a été élevé ensemble s'aime. d Vois nos oiseaux : élevés dans les mêmes nids, » ils s'aiment comme nous; ils sont toujours en- » semble comme nous. Écoute comme ils s'appel- » lent et se répondent d'un arbre à l'autre. De » même , quand l'écho me fait entendre les airs »> que tu joues sur ta flûte, au haut delà mon- » tagne, j'en répète les paroles au foud de ce val- » Ion. Tu m'es cher, surtout depuis le jour où tu » voulais te battre pour moi contre le maître de » l'esclave. Depuis ce temps-la, je me suis dit bien » des fois: Ah! mon frère a un bon cœur; sans » lui je serais morte d'effroi. Je prie Dieu tous les »> jours pour ma mère, pour la tienne, pour toi, » pour nos pauvres serviteurs; mais quand je pro- » nonce ton nom, il me semble que ma dévotion » augmente. Je demande si instamment à Dieu » qu'il ne t'arrive aucun mal! Pourquoi vas-tu si «loin et si haut me chercher des fruits et des » fleurs? n'en avons-nous pas assez dans le jardin ? »> Comme te voila fatigué ! tu es tout en nage. » Et, avec son petit mouchoir blanc, elle lui essuyait le front et les joues, et elle lui donnait plusieurs baisers.
Cependant, depuis quelque temps, Virginie se
fi ;<;
r \i i. il VllUilMi:
seul, ni .1 ■• i I . ■•• d'un ni. il ilICOIIMU. scs 1)6001 JfOUX
liiciis se m. n braient de noii ou loinl i uini il une langueur univei telleabaltail ion coi p I i i rénité n'était plus sur son front, ni le soui Ire m ses lèvres. On la voyait tout i coup g de s in
et tristo sans chagrin. Elle fuyait ses jeux i -
ceuts. sos doux travaux, et la société de sa famille bien aimée. Elle ei rail i s et la dans les lieux les plus solitaires de l'habitation , cherchant partout du repos, el ne le trouvant nulle pai t. Quelquefois ii la vue de Paul . elle allai! vers lui en folâti anl puis lout-a-coup, près de l'aborder , un embarras snliii la saisissait, un rouge vif colorait Bes joues pâles, cl ses yeux n'osaient plus B'arrêter but les siens. Paul lui disait : « La verdure coin recesro- » chers; nos oiseaux chantent quand ilstevoient : » tout «'si gai autour de toi : toi seule es li iste. i l'.i j| cherchai) a la ranimer en l'embrassant ; mais elle détournait la tôle, el fuyait tremblante vers sa mère. L'infortunée se sentait troublée par les caresses de son firèTo, Paul ne comprenait rien à des caprices si nouveaux et si étranges. I n mal n'arrive guci e seul.
Un de ces étés qui désolent il i temps a autre les terres situées entre les tropiques vinl étendre ici ses ravages. C'était vers la Bn de déceml re, lorsque le soleil, au capricorne, échauffe pendant trois semaines l'Ile-de-France de ses feux verticaux. Le venl du sud-est, qui j règne presque toute l'année, n'\ soufflait plus. De longs tourbillons de poussière s'élevaient sur les chemins , et restaient suspendus en l'air. La terre se fendait de toutes parts; l'herbe était brûlée; des exhalaisons chaudes sortaient du liane des montagnes, el la pluparl de leurs ruisseaux étaient desséchés, aucun nuage ne venait du côté de la mer. Seulement . pendant le jour, des vapeurs rousses s'élevaient de dessus ses plaines, et paraissaient, au coucher du soleil, comme les flammes d'un incendie. La nuit même n'apportait aucun rafraîchissement à l'atmosphère embrasée. L'orbe delà lune, tout rouge, se levait, dans un horizon embrumé, d'une grandeur démesurée. Les troupeaux, abattus sur les limes des collines, le cou tendu vers le ciel, aspirant l'air, taisaient retentir les vallons de tristes mugissements. Le Cafre même qui les conduisait se couchait sur la terre pour y trouver de la fraîcheur; mais partout le sol était brûlant, et l'air étouffant retentissait du bourdonnement des insectes, qui cherchaient à se désaltérer dans le saug des hommes et des animaux.
Dans une de ces nuits ardentes. Virginie sentit redoubler tous les symptômes de sou mal. Elle se
Il VOll clll II li.nl ' i !■■
trouvait d in un une attitude m i mmeil ni l<
i Ile s'a< hemine klaclai l< de la lune i une l Iléon ap< rçoil la loin c< qui, n
• oui lil e ■ en flli ti d ai gcnl • m
li il m- 1 bi mi du roi hi i l Ile sp pi
n. D aboi d 1 1 d ali hem ranii 1 1
mille
pi ii. i Ile se rappelle qui d on i nfam un : e cl Mai guci ile B'nmusaienl -i la bal Paul dans ce même lien m1"' Paul i a uii van! ce bain pour elle seul il creuse1 li lit,
i Mir, 1 1 le fond de sable . • i semé sm .- bord herbes aromatiques. Elle entrevoit dans l'< tu
is uns et sut ^"ii sein . les refli 1s d< - deux
pah rs plantés a la n li
sienne . qui entrelaq tieol an- li sans de sa li te l< ms i ameaux vci Is el leui s jeunes cocos, i Ile pi i l'amitié de Paul, pins dou< e que les parfums, plus pure que l'< ta d< s f ataines . plus forte qui palmiers unis . et elle soupire, l Ile - nuit,
a 1 1 soliludi et un feu dévorant la - tisit. v loi cil ' ing< roux i i
« i de cesi aux plus brûl intes que les soleils de 1 1 loi i ide. l lie court auprès de - < mi re i hercherun appui contre elle-même. Plusieurs fois, voulant lui raconta , elle lui pr< -■> l< i
mains dans les siennes; plusieurs fois elle fut près de prononcei le nom de Paul, mais son co ai oppressé laissa sa langue sans i ipression; et posant snr le sein m il : nel, elle ne pul que I inondei de si - lai
Madame de La four pénétrait bien la cause du mal de sa Bile, mais elle n'osait i Ile-même lui en parler. ■ Mon enfant , lui disait-elle, adresse-toi à i Dieu, qni dispose à son gré de la santé et de la
vie. llt'éprouve aujourd'hui, pourterécompen-
- i- demain. Songe que nous ommes sur la
» terre que pour exercer la vei tu. i
Cependant ces chaleurs excessives éJi l'océan des vapeurs qui couvrirent l'île comme un vaste parasol. Les sommets des montagnes les rassemblaient autour d'eux, et de longs sillons de feu sortaient de temps en temps de leurs pilons bruinés. Bientôt des loanerrcs affreux firent retentir de leurs éclats les bois, les plaines et les vallons: des pluies épouvantables, semblables a des cataractes, tombèrent du ciel. Des torrents écumeux se précipitaient le long des flancs de cette montagne; le fond de ce bassin était devenu une mer ; le plateau où sout assises les i abanes. une petite île . et l'entrée de ce vallon une écluse par où sortaient pêle-mêle, avec les eaux
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mugissantes . les terres, le> arbres el les rochers.
Toute li famille tremblante priail Dieu dans la de madame de La Tour, dont le toil craquail horriblement par l'effort des vents. Quoique la porte el \<-> contrevents en fussent bien fermés, (<mi> les objets s'j distinguaient à travers les jointures de la charpente, tant les éclairs étaient vifc el fréquents! L'intrépide Paul, suivi de Domingue, allai) d'une case à l'autre, malgréla fui eur delà tempête, assurant ii i une paroi avecunarcboutanl . el enfonçant la on pieu : il ne rentrait que l 'oui- nui m ilcr la famille par l'espoir prochain tin retour du beau temps, i a effet, ^n le soii la pluie cessa, lèvent alizé du sud-est reprit son < ours ordinaire les nu m furent jetés
vers lenord-ouest, ( i losob il couchant parut a l'horizon.
Le premier désir de Virginie fut de revoir le lieu de son repos. Paul s'approcha d'elle d'un air timide, et lui présenta son bras pour l'aider a marcher. Elle l'accepta «n souriant, el ils soi tirent ensemble de la case. L'air était frais et sonore, lies fumées blanches s'élevaient sur les croupes de la montagne, sillonnée çà el là de l'écume des torrents qui tarissaient de tous côt< s. Poui le jardin, Hélait tout bouta erse par dallieux ravins; la plupart îles arbres fruitiers avaient leurs racines en haut; de grands amas de sable couvraient les lisières des prairies, et avaient comblé le bain de Virginie. Cependant les deux cocotiers étaient de-bout, et bien verdoyants. Mais il n'y avait plus aux environs ni gazons . ni berceaux, ni oiseaux, excepté quelques bengalis qui, sur la pointe des rochers voisins, déploraient, par deschants plaintifs, la perte de leurs petits.
A la vue de cette désolation, Virginie dit à Paul : « Nous aviez apporté ici des oiseaux, l'ouragan les » a tués. Vous aviez planté ce jardin, il est détruit. » Tout périt sur la terre; il n'y a que le ciel qui » ne change point. » Paul lui répondit : « Queue » puis-je vous douuer quelque chose du ciel ! » mais je ne possède rien , même sur la terre. » Virginie reprit en rougissant : « Vous avez à vous » le portrait de saint Paul. » A peine eut -elle parlé, qu'il courut le chercher dans la case de sa mère. Ce portrait était une petite miniature, représentant l'ermite Paul. Marguerite y avait une grande dévotion. Elle l'avait porté long temps suspendu a son cou, étant fille ; ensuite, devenue mère, elle l'avait mis à celui de son enfant. Il était même arrivé qu'étant enceinte de lui, et délaissée de tout le monde, a force de contempler l'image de ce bienheureux solitaire, son fruit en avait
contracté quelque ressemblance; ce qui l'avait décidée a lui en taire porter le nom, et a lui donner pour patron un saint qui avait pa88é sa vie
loin des hommes, qui l'avaient elle-même abusée, puis abandonnée. Virginie, en recevant ce petit
portrait des mains de Paul, lui dit d'un Ion ému :
a Mon frère, il ne me sera jamais enlevé' tant » que je vivrai, et je n'oublierai jamais que tu m'as i donne 1,1 seule chose que Lu possèdes au monde, n \ ce ton d'amitié, a ce retour inespéré de familiarité et de tendresse, Paul voulut l'embrasser; mai*- aussi légère qu'un oiseau, elle lui échappa, et le laissa h"i^ de lui, ne concevant rien a une conduite si extraordinaire.
Cependant Marguerite disait h madame d<' La Tour : i Pourquoi ne marions-nous pas nos en- •» Gants? ils oui l'an pour l'autre une passion ex- » trèine. dont mon lils ne s'aperçoit pas encore. » Lorsque la nature lui aura parlé, en vain nous t veillons sur eux; tout est à craindre. » Madame de La Tour lui répondit : « Ils sont trop jeunes » et trop pauvres. Quel chagrin pour nous . si Vir- » ginic mettait au monde des enfants malheureux, i qu'elle n'aurait peut-être pas la force d'élever! i Ton noir Domingue est bien cassé; Marie est » infirme: moi-même, chère amie, depuis quinze » ans je me sens fort affaiblie. On vieillit prompte- » ment dans les pays chauds, et encore plus vite d dans le chagrin. Paul est notre unique espérance. » Attendons que l'âge ait formé son tempérament, » et qu'il puisse nous soutenir par son travail. » A présent tu le sais, nous n'avons guère que i le nécessaire de chaque jour. Mais en faisant » passer Paul dans l'Inde pour un peu de temps, » le commerce lui fournira de quoi acheter quel- » ques esclaves; et, a son retour ici, nous le » marierons a Virginie; car je crois que personne » ne peut rendre ma chère fille aussi heureuse que » ton flls Paul. Nous en parlerons a notre voisin, »
Eu effet, ces dames me consultèrent, et je fus de leur avis. « Les mers de l'Inde sont bedes, leur » dis-je. En prenant une saison favorable pour » passer d'ici aux Indes, c'est un voyage de six sc- » mainesau plus, et d'autant de temps pour en rc- » venir. Nous ferons dans notre quartier une pa- » cotille à Paul; car j'ai des voisins qui l'aiment » beaucoup. Quand nous ne lui donnerions que du » colon brut, dont nous ne faisons aucun usage, » faute de moulins pour l'éplucher; du bois d'é- » bène, si commun ici qu'il sert au chauffage, et » quelques résiues qui se perdent dans nos bois ; » tout cela se vend assez bien aux Indes, et nous d est fort inutile ici. »
r \i i. il \ iik.imi.
Je i ibargeai de demander ■> tf. de 1 1 Bouj
d( .i\s nue [ici mis .nui iI'i'miImi i|ii*'iin'iil pottJ Cfl
voyage, <•! , ayant (oui , je voulut bu prévenu
l'.ml. m. h-, que] lui iiiuii i id imenl im |ui i e
jeune homme me mi, avec un bon S60S fort audessus de soti Age : « Pourquoi voulez-vous que je »> quitte in.i i.imillr . poui je oc s,iis<|iirl projet do » fortune? ï a-t-il un commerce au monde plus y avantageux que la culture d'un champ, qui rend » quelquefois cinquante el cenl i our un ? Si nous
» Millions faire le commerce, ne pouvons* ispas
» le faire eu portant noire supei flu il u i .1 la villo, » sans i|ui' j'aille courir aux Indes? Nos mi 1 • a me » disent que Domingue est vieux el cassé; maû » moi, je suis jeune, el je me renforce chaque » jour. 11 n'a qu'à leur arriver pendant mon ab- » semo quelque accident, surtout ii Virginie, qui » eatdeja souffrante. Oh non, non! je ne saurais » bm résoudre ii les quitter. »
La réponse me jeta dans un grand embarras; e;ir madame de La Tour ne m'avait p «hé l éiai de \iminie. ei le désir qu'elle Mail de gagner quelques anodes sur l'Age de ces jeunes gens, eu les iloi;;nanl l'un de l'autre. G'i lai< ni
des moiiis que je n'osais môme l tire boudi om 1 1
à Paul.
Surces entrefaites, un irais eau arrivé defraaee apportai madame de La Tour une lettre de sa tante. La craiale de la mort, sans laquelle les eo'ins durs ne seraient jamais seasibles, l'avait frappée. Elle sortait d'une grande maladie d nérée en langueur, elque l'âge rendait incurable. Elle mandait à sa nièce de repasser on France; ou, si sa sauté ne lui permettait pas de faire un si long voyage, elle lui enjoignait d \ envoyer Virginie, à laquelle elle destinait une bonne éducation, un parti à la cour, et la donation de toi.liions. Elle attachait, disait-elle, le retour de ses bontés à l'exécution de ses ordres.
À peine cette lettre tut lue dans la famille. qu'elle y répandit la consternation. Domingue et "darie se mirent a pleurer. Paul, immobile d'étppanement, paraissait prêt a se mettre en colore. Virginie, les yeux fixés sur sa mère, n'osait proférer un mot. « Pourriez - vous nous quitter » maiuteuant ? dit .Marguerite a madame de La » Tour. — Non, mou amie; nou, mes enfauts, h reprit madame de La Tour ; je ne vous quitterai » point. J'ai vécu avec vous, et c'est avec vous que » je veux mourir. Je n'ai connu le bonheur que » dans votre amitié. Si ma santé est dérangée, » d'anciens chagrins onsout cause. J'ai été bles- » sée au cœur par la dureté do mes parents, et par
ii pei le de mon < hei époux. Mu d<
lié plu l 'l' c h ulul I •!
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\ ce di 1 oui d< l .1 mi 1 de joi 1 ouli 1 enl de
ions les yeux. Paul ■>■ 1 1 ml m. ni. une de La rour due- : la ne v..u . qui tu rai pas
■ non plus, j.' u u. (j p., mi aux Indes. Non
lierons tous pom vous . > in; 1 ii 1
1 ne vous manquai a j un li 1 de
toute la société la |x 1 "une qui témoi ;na le muini
île Joie, cl qui \ lut la plus sensible fut \ m -une.
Elle pu ut le reste du jourd un 1 1 le
retour de sa tranquillité uni le comble .1 la faction générale.
1 e lendemain, an lever du Boleir, comme il
liaient de foire Ion. . Qgi
luiiH'. li pi 1. 1 e du malin qui pi '< édail li
Domingue b s av 1 Lit qu un mousieui
suivi de deu lit vis 1 b
C'él dl kl. de la Bourdonnayi. il 1 Dira dans la 1
où toute II Camille était a table. Virginie venait de
sei \ ji ( siii\,,ni l us. il.' du pays, du lu 1 i/.
cuit à l'es*. I Ile \ avait joint des 1
et dl s b ■m .es. Il \ avait pour t • . 1 1 1 •
selle d. s moiiK g de ' ■
feuilles de bananiei . ueui 1 moigna d a-
bord quelque étonnemeai de la pau
demeure. 1 aeuite, ai à madame d
loin . il lui dit que les affaires générales I •
c baient quelquefois iu\ pai liculii
mais qu'elle avait Lien d sur lui. o \
•• avi / . ajouia-t-il. madame, une tante de qa ilit-; » et fort riche a Pari-, qui vous réserve sa fortune,
VOUS attend auprès d'elle. » Madame d Tour répondit au gouvi n sa santé al
ne lui permettait pas d'entreprendre un si long ! a moins, repi it M. de La Bourdonnays, » pour mademoiselle votre fuie, si jeune 1 » aimable, vous ne sauriez, sans injustice, la priver » d'une si grande succession. Je ne vous cache » pas que votre tante a employé l'autorité pour » la faire venir auprès d'elle. Les bureaux m'ont » écrit à ce sujet d'user, s'il le fallait, de mon » pouvoir ; mais, ne l'exerçant que pour rendre » heureux les habitants de cette colonie, j'attends » de votre volonté seule uu sacrifice de quelques » années, d'où dépend rétablissement de votre » fille, et le bieu-ôtre de toute votre vie. Pour- » quoi vient-on aux iîes? n'est-ce pas pour y faire » fortune? n'est-il pas bien plus agréable de l'aller » retrouver dans sa patrie? »
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in disant ces mois, il posa sur la lable un gros sac do piastres que portail un de ses noirs. « Voila, » ■ijiuii.it il, ce qui est destiné aux préparatifs de i voyage de mademoiselle votre fille, de la part de i votre tante. •> I nsuUe il linii pai reprocher avec bonté a madame de La rour de ne s'être pas adressée a lui dans ses besoins, en la louant cependant de son noble courage. Paul aussitôt prit la parole, el dit au gouverneur : « Monsieur, ma » mère s'est adressée à vous, et vous l'avez mal i reçue. — Avez-vous un autre enfant, madame? » <lii M. de La Bourdouaays à madame de La ii-. — Nmi, monsieur, reprit-elle ; celui-ci est » le lils de mon amie, mais lui el Virginie nous » sein commune, el àgalemenl chers. — Jeune » homme, dit le gouverneur à Paulj quand nous » aurez acquis l'expérience du monde, >ous con- » naîtrez le malheur des gens en plue; voussau- » rez combien il est facile de les pi avenir, combien » aisément ils donnent au vice intrigant ce qui » appartient au mérite qui se cache. »
M. de La Bourdonnays, invité par madame de La lour, s'assit à table auprès d'elle. Il déjeuna, à la manière des ci rôles, avec du cale mêlé avec du riz cuit a l'eau. Il fut charme de Tordre et de la propreté de la petite case, de l'union de ces deux familles charmantes, et du zèle même de leurs vieux domestiques. « 11 n'y a, dit-il, ici que des ») meubles de bois; mais ou y trouve des visages » sereins el des oeurs d'or. » Paul, cliarmé de la popularité du gouverneur, lui dit : ■ Je désire être a votre ami, car vous Oies uu honnête borame, » -M. de La Uourdonnays reçut avec plaisir celle marque de cordialité insulaire. 11 embrassa Paul en lui serrant la main, et l'assura qu'il pouvait compter sur son amitié.
Après déjeuner, il prit madame de La Tour en particulier, et lui dit qu'il se présentait une occasion prochaine d'envoyer sa lille en France sur un vaisseau prêta partir; qu'il la recommanderait à une dame de ses parentes qui y était passagère ; qu'il fallait bien se garder d'abandonner une fortune immense pour une satisfaction de quelques années. « Votre tante, ajouta-t-il en s'en allant, » ne peut pas traîner plus de deux ans : ses amis » me l'ont mandé. Songez-y bien. La fortune ne » vient pas tous les jours. Consultez -vous. Tous les » gens de bon sens seront de mon avis. » Elle lui répondit que, « ne désirant désormais d'autre bon- » heur dans le monde que celui de sa lille , elle » laisserait son départ pour la Fiance entièrement » a sa disposition. »
Madame de La Tour n'était pas lâchée de trou-
ver une occasion de séparer pour quelque temps
\ irginie el Paul, en procuranl un joui leur l -
heur mutuel. Elle prit donc sa lille h part, et lui dit: « Mon nii'ani , nos domestiques sont vieux; Paul • esl bien jeune; Marguerite vient sur l'âge; je
'i suis déjà inlinne : si j'allais mourir, que devicui driez-vous , sans loi lune , au milieu de ces d<;- « serts? \ous resteriez donc seule, n'ayant per- » sonne qui puisse vous être d'un grand secours, " ei obligée, pour vivre, de travailler sans a » la terre comme une mercenaire. Cette idée me » pénètre de douleur. » Virginie lui répandit : » Dieu nous a condamnés au travail; vous m'avez «appris a travailler, el à le bénir chaque jour. u .iiisqn ii présent il ne nous a pas abandonnés; il » ne nous abandonnera point encore. Sa provi-
% délice veille particulièrement sur les mallieu- 9 reux. Nous me l'avez dit tant de fois, ma mère! » Je ne saurais me résoudre à \ousquiller. » Madame de La Tour, émue, reprit : « Je n'ai d'autre
projet que de te rendre heureuse, et de te ma- » rier un jour avec Paul , qui n'est point ton » frère. Songe maintenant que sa foi tune dépend » de loi. »
Lue jeune fille qui aime croit que tout le monde l'ignore. Elle met sur ses yeux le voile qu'elle a sur son cœur; mais quand il est soulevé par une main amie, alors les peines secrètes de son amour s'échappent comme par une barrière ouverte, et les doux épancliements de la confiance succèdent aux réserves et aux mystères dont elle s'environuait. Virginie, sensible aux nouveaux témoignages de bonté de sa mère, lui raconta quels avaient été ses combats, qui n'avaient eu d'autre témoin que Dieu seul; qu'elle voyait les secours de sa providence dans celui d'une mère tendre qui approuvait son inclination , et qui la dirigerait par ses conseils ; que maintenant , appuyée de son support , tout l'engageait a rester auprès d'elle , sans inquiétude pour le présent, et sans crainte pour l'avenir.
Madame de La Tour, voyant que sa confidence avait produit un eifet contraire à celui qu'elle eu .attendait, lui dit : « Mon enfant, je ne veux point » te contraindre; délibère à ton aise, mais cache » ton amour a Paul. Quand le cœur d'une » fille est pris, son amant n'a plus rien a lui de- » mander. »
Vers le soir, comme elle était seule avec Virginie, il entra chez elle un grand homme vêtu d'une soutane bleue. C'était un ecclésiastique missionnaire de l'île, et confesseur -de madame de La Tour et de Virginie. 11 était envoyé par le gou-
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verneur, « Mes enfanta , dil il en entranl , Dieu
» soi I loué I \i mis voila riches. Voue pourrez i
» ter votre bon cœur . faire du bien aui pau • 1 1 p Je sais ce que vous a dil M. do Le Bourdonnaya » el de que tous lui avez répondu. Bonne maman, ii votre santé vous oblige de rester ici; mais vous, » jeune demoiselle, voua a'avei poinl d'en use. il » faut obéira la Providence, s dos vieui parents,
» même injustes. C'esl un s.niiliie: mais c'est
» l'ordre <le Dieu, il s'est dévoué pour nous : il » faut, a son exemple, se dévouer pour le bien de
i> sa famille. \nii <• voyage en Fi ance aura i On
» heureuse. Ne voulez-vous pas bien j aller, ma » chère demoiselle ? »
Virginie, les yeux baissés, lui répondit en tremblant : « Si c'esi l'ordre de Dieu , je ne m'oppose » h rien. Que la volonté de Dieu soif faite ' t ditelle en pleurant.
Le missionnaire sortit, el rm rendre compte au gouverneur du succès de sa commission, l ei endant madame de La Tour m'envoya prier par l»"mingue «le passer chez elle . pour me consulter sur le dépàrl de \ irginie. Je ne fus poinl du loul d*avis qu'on la laissât partir, .le tiens pour principes certains du bonheur qu'il faul préférer les avantages de la nature à tous ceux de la fortune, el que nous ne devons poinl aller chercher hors de nous ce que nous pouvons trouver chez nous. J'étends ces maximes a toul . sans exception. Mais que pouvaient mes conseils .le modération contre tes illusions dune grande fortune, el mes raisons naturelles contre les préjugés du monde et une autorité sacrée pour madame de La Tour? Celte dame ne me consulta donc que par bienséance, el elle ne délibéra plus depuis la décision de son confesseur. Marguerite même, qui, malgré les avantages qu'elle espérait pour son lils de la fortune de Virginie, s'était opposée fortement à son départ . ne lit plus d'objections. Pour Paul, qui ignorait le parti auquel on se déterminait, étonné des conversations secrètes de madame de La Tour et de sa fille, il s'abandonnait à une tristesse sombre. « On trame quelque chose contre moi, dit-il, puis- » qu'on se cache de moi. »
Cependant le bruit s'étant répandu dans l'île que la fortune avait visité ces roebers , on y vit grimper des marchands de toute espèce. Ils déployèrent, au milieu de ces pauvres cabanes, les plus riches étoffes de l'Inde : de superbes basins de Goudelour, des mouchoirs de Paliacate et de Mazulipatan, des mousselines de Daca, unies, rayées, brodées, transparentes comme le jour; des baftas de Surate d'un si beau blanc, des chitlcs de toutes
- "ni, m , el dea plui rar< i fond iabl< el meaui verta ik ,i, roul< i ont de maguiflqu< •
f< 'i de la Cl ine d< lampa decoi
jour, dea damaa d un blanc iliné d euln d'uu fei i de pi .m ic il autres d'un i oi un
des taffetas roses . d< satin h pleine mon .i. pékins moelleui comme le drap dea nankins bl.iiii i el jaune 1 1 jui qo a d< | n d< M
M id une de I a i our voulut que sa Bile a< I
l'iut ce qui lui ferail plaisii ■ elle veill i s, uli ment -in i< pi i\ d les qualités dis marchand! i peur que li - march inda n<' 1 1 trompassent. \ nie < ihoisit tout i e qu'elle ci ul cire agn ne rc . à Marguei ile< ta son Bis. « Ceci, disait-elle . i < i ni bon pour des meubles ; cela poui i <
M. n ie 1 1 de Domingoe. i Enfin le sa< de piastres était employé, qu'elle n'avait i songé a ses l esoins . Il fallut lui faii e son pai - •n 1rs pi ésenta qu'elle avail disti ibu< - a la société.
Paul . pénétré de douleui a la vne de ces d us de la foi lune qui lui pi i •-• il ni li d< p Virginie, s'en vint quelques jours après chez moi. Il me dil . d un air a< c tblé : i Ma seeni s'en va ; » elle fait déjà li s apprêts de son voyage. P I » chez noos, je \nns prie. Employez votre crédit , •> sur l'esprit de sa m< re et de la mienne pour la » retenir. » Je me rendis aux instances de Paul . quoique bien persuadé que mes représentations seraient suis effet.
Si Virginie m'avait para charmante en toile bleue du Bengale, avec un mouchoir rouge autour de sa tète, ce fut encore toul autre i hose quand je la vis paré'' à la manière des danw b de i • j Mlle était vêtue de mousseline blanche doublée de taffetas rose. Sa taille légère et éli nail
parfaitement smis son corset; et ses cheveux blonds, tressés à double tresse, accompagnaient admirablement sa tête virginale. Ses beaux yeux bleus étaient remplis de mélancolie : et son cceor , agité par une passion combattue, donnait a » n teint une couleur animée, et a sa voix des sous pleins d'émotion. Le contraste même de sa parure élégante, qu'elle semblait porter malgré elle, rendait sa langueur encore plus touchante. Personne ne pouvait lavoir ni l'entendre sans se sentir ému. La tristesse de Paul en augmenta. Marguerite, affligée de la situation de son fils, lui dit en particulier : « Pourquoi, mon fils, te nourrir de fausses » espérances, qui rendent les privations encore » plus amères ? il est temps que je le découvre le » secret de ta vie et de la mienne. Mademoiselle
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» de i q Tour nppai lient , par sa mère , a ane pai i ente riche et de grande condition ; pour Loi, lu i n'es que le fils d aoe pauvre paysanne, et, qui pis i esl . in es bâtard. »
Ce mol de bâtard étonna beaucoup Paul. Il ne l'avait jamais ouï pronom er : il en demanda la signification a Ba mère, qui lui répondit : « Tu n'as i poinl eu de père légitime. Lorsque j'étais fille, » l'amour me fit commettre mie faiblesse dont lu » as été le finit. Ma faute t'a privé de la famille » paternelle; el mon repentir, tic ta famille ma- » Lernelle. In foi tune . lu n'as d autres parents que
ii moi seule dans le monde 1 l El elle S6 mit a i '< -
pandre des larmes. Paul, laserraul dans ses lu as, lui dit: tOma mère! puisque je n'ai d'autres
» parents que vous dans le monde , je \"tis en aip merai davantage. Mais quel secret venez-vous de
g me révéler ! Je vois maintenant la raison qui d éloigne «le moi mademoiselle de La Tour depuis » t)cu\ mois, et qui la décide aujourd'hui a partir. » Mi ! sans doute elle me méprise ! »
Cependant, l'heure du souper étant venue, on se mil à table, où chacun des convives, agité de passions différentes, mangea peu el ne parla point. \ irginic en sortit la première, et fut s'asseoir an lieu où nous sommes. Paul la suivit bientôt après, et vint se mettre auprès d'elle. L'un et l'autre gardèrent quelque temps un profond silence. Il faisait une de ces nuits délicieuses, si communes entre les tropiques, et dont le plus hahile pinceau ne rendrait pas la heaulé. La lune paraissait au milieu tlu firmament, entourée d'un rideau de nuages (jue ses rayons dissipaient par degrés. Sa lumière se répandait insensiblement sur les montagnes de l'île et sur leurs pitons, qui brillaient d'un vert argenté. Les vents retenaient leurs haleines. On entendait dans les bois, au fond des vallées, au haut des rochers, de petits cris, de doux murmures d'oiseaux qui se caressaient dans leurs nids, réjouis par la clarté de la nuit et la tranquillité de l'air. Tous, jusqu'aux insectes, bruissaieut sous l'herbe. Les étoiles étincelaient au ciel, et se réfléchissaient au sein de la mer, qui répétait leurs images tremblantes. Virginie parcourait avec des regards distraits son vaste et sombre horizon , distingué du rivage de l'île par les feux rouges des pêcheurs. Elle aperçut, h l'entrée du port, une lumière et une ombre : c'était le fanal et le corps du vaisseau où elle devait s'embarquer pour l'Europe, et qui , prêt à mettre à la voile, attendait a l'ancre la fin du calme. A cette vue elle se troubla, et détourna la tête , pour que Paul ne la vît pas pleurer.
Madame de la Tour, Marjuei ile et moi nous
étions assis aqnolquespas de là sousdes bananiers ,
et dans le silenee de la nuit nous entendîmes distinctement leur Conversation . que je n'ai pas ou-
bliée.
Paul lui dit : a Mademoiselle, vous parlez, ditil on, dans trois jouis. Vous ne craignez pas de » vous exposer aux dangers de la mer.... de la » mer, dont nous êtes si effrayée? — Il faut, réb pondit Virginie, que j'obéisse à mes parents, à b m, m devoir. — \ ous nous quittez, reprit Paul , » pour une parente éloignée, que vous n'avez jap mais vue ! — Hélas ! dil Virginie, je voulais rcsi) 1er ici toute ma vie; ma mère ne l'a pas voulu. " Mon confesseur m'a ditque la volonté de Dieu » était que je pai lisse ; (pie la vie élail une épreuo VC... Oh I c'est une épreuve Lien dure! »
« Quoi ! repartit Paul, tant de raisons vous ont » décidée, et aucune ne vous a retenue! Ah ! il en p est encore que vous ne me dites pas. La richesse » a de grands altrails. Vous trouverez bientôt , » dans iu\ nouveau monde, à qui donner le nom d de frère, que vous ne me donnez plus. Vous le » choisirez, ce frère, parmi des gens digues de » vous par une naissance et une fortune que je ne » puis vous offrir. Mais, pour être plus heureuse, p où voulez-vous aller? Dans quelle terre aborde- » rez-vousquivous soilpluschèrequecelleoù vous » êtes née? Où formerez-vous une société plus ai- » mahle que celle qui vous aime? Comment vivrez- » vous sans les caresses de votre mère, auxquelles » vous êtes si accoutumée? Que deviendra- l-elle » elle-même, déjà sur l'âge, lorsqu'elle ne vous » verra plus a ses côtés, a la table, dans la maison, » à la promenade, où elle s'appuyait sur vous ? Que » deviendra la mienne, qui vous chérit autant » qu'elle? Que leur dirai-je a l'une et à l'autre » quand je les verrai pleurer de votre absence ? » Cruelle ! je ne vous parle point de moi : mais » que deviendrai-je moi-même , quand le malin » je ne vous verrai plus avec nous, et que la nuit » viendra sans nous réunir ; quand j'apercevrai ces » deux palmiers plantés h notre naissance, et si » long-temps témoins de notre amitié mutuelle? » Ah ! puisqu'un nouveau sort te touche, que lu » cherches d'aulres pays que ton pays natal, d'au- » 1res biens que ceux de mes travaux, laisse-moi » t' accompagner sur le vaisseau où lu pars. Je le » rassurerai dans les tempêtes, qui le donnent » tant d effroi sur la terre. Je reposerai ta tête sur » mon sein ; je réchaufferai ton cœur contre mon » cœur ; el en France , où tu vas chercher de la » fortune et de la grandeur, je te servirai comme
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h ion etolave, Heureux de ton si ni bonhotri d m
g ces Ih'.I.Is on jfl le \eri.ii BOI Vie 0( adord
» loroi encore assez riche el assez noble poui le « foire le plus grand de u i ift» e on monranl b 'i les pieds. »
Les sanglota dtoulTèrenl sa voix, el nous entendîmes aussi loi ceHc de \ irginie qui lui dlsaïl
rnots entrecoupés de i oupii a ■ C'a i pour loi
» que Je pars pour loi , que j'ai vu chaque
0 jour courbé par le travail pour nom rir deux fa- » milles inflrmes. si je me suis pi ûtée b l'oi i » de devenir riche, c'csl pour te rendre mille fois » le bien que lu nous as fait. Est- il une fortune di » gne de ton amitié? Que me dis-tu do ta nais- » sauce ? Ah ! s'il m'émit encore possible de me
» du mu frère, en choisirais-je un autre que
» loi? <» Paul I ô Paull lu m'es beaucoup plus t cher qu'un frère ! Combien m'en a-t-il coûté » pour te repousser loin dé moi ' Je voolais que lu » m'aidasses h me séparer de moi-meme . jusqu'à » ce que le ciel pût bénir notre union. Mainlenanl » je reste, je pus, je vis, je humus : fais de moi » ce que lu veux. Fille sans vertu ! j'ai pu résister » à les caresses, et je ne puis soutenir ta dou- » leur. »
A ces mots, Paul la saisit dans ses bras; el la tenant étroitement serrée, il s'écria d'une voix terrible : « Je pars avec elle, rien ne pourra m'en » détacher. » Nous courûmes tous à lui. Madame de La Tour lui dit : « Mon Gis, si vous nous quit- » tez, qu'allons-nous devenir? »
Il répéta en tremblant ces mots: « Mon fils.... » mon fils.... Vous, ma mère ! lui dit-il, vous qui » séparez le frère d'avec la sœur ! Tous i\ou\ nous » avons sucé votre lait : tous deux , élevés sur vos » genoux . nous avons appris de vous à nous ai- » mer ; tous deux nous nous le sommes dit mille » fois : et maintenant vous l'éloignez de moi ! » \ ous renvoyez en Europe, dans ce pays barbare » qui vous a refusé un asile, et chez des parents » cruels qui vous ont vous-même abandonnée ! » Vous me direz : Vous n'avez plus de droits sur » elle: elle n'est pas voire sœur. Elle est tout pour » moi, ma richesse , ma famille , ma naissance. » tout mon .bien. Je n'en connais plus d'autre. » Nous n'avoils eu qu'un toit, qu'un berceau: » nous n'aurons qu'un tombeau. Si elle part . il » faut que je la suive. Le gouverneur m'en empê- » chera. M'empèchcra-t-il de me jeter à la mer? » Je la suivrai à la nage. La mer ne saurait m'être » plus funeste que la terre. Ne pouvant vivre ici » près d'elle, au moins je mourrai sous ses yeux , » loin de vous. Mère barbare ! femme sans pitié !
<, pin . t océan où vou I • :
1 1 1. ndi el pu d mon coi i et, le roola
ill iux de ces i ivages vou douu< i i pci le de \ os deux onfaul un i uj< i éternel de t douleui '
\ ces mots , je le saisi dan ir le
poil lui oi.ui la i alson. & yeui i Lim 1 1 lit al l.i h. m « oui lil en fi i ous Iremblaienl el j'- sentais dans
-h ine bi ûlantc s"u « ,: ;" balli e •« < ouj doublés.
\ h ginic effrayée lui dil : • 0 n ami! j'all<
» les p'.ii ils de notre premici âge . les maui t miens, el tout <■<' qui doit lier b jamais deoz » in foi tunes si je reste, do ne vivre que pour t i ;
; de revenir \in jour pOUI être a loi.
i • vous prends •• témoin . vais tous qui avez •n i ni m. e, qui disposez <\<- ma vie el t qui voyez mes larmes. Je le jure pai ce ciel qui » m'entend . par i lie mer que je d »is travei
I il l'air que j.' i que je n'ai j I d souillé du m<
< i ime le s l< il t I el pré ipite un rocher de
du somin. i d s \| . niiiijs . ainsi tomba la impétuen e de i •• jeune homme b la voii de l'objet aimé. Sa el un
toi rem de pleins i oulail de ses yeux. Sa mi i e . mêlant ses [ai mes aux siennes . le l< nail emb sans pouveii parler; madame de La. roui hors d'elle, me dil : « Je n'j puis tenir: mon ame eal » déchirée. Ce malheureux voyage n'aura pas lieu. b Mon voisin, lâchez d'emmener mon lils. il j a » huit jouis que personne ii i n'a dormi. »
Je dis a Paul : « Mon ami . voire sœur restera. » Demain nous en parlerons au gouverneur; lai » reposer votre famille . et venez passer celte nuit D chez moi. Il est tard , il est minuit ; la croix du » sud est droite sur l'horizon. »
II se laissa emmener sans rien dire, et après une nuit fort agitée . il se leva au point du jour, et s'en retourna a son habitation.
NL^is qu'esl-il besoin de vous continuer plus long-temps le récit de cette histoire? 11 n'y a jamais qu'un côté agréable à connaître dans la vie humaine. Semblable au globe sur lequel uouslournons, notre révolution rapide n'est que d'un jour, et une partie de ce jour ne peut recevoir la lumière que l'autre ne soit livrée aux ténèbres.
« Mon père, lui dis-je, je vous en conjure, » achevez de me raconter ce que vous avez coni- » mencé d'une manière si touchante. Les images » du bonheur nous plaisent ,, mais celles du mal-
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i heur nous instruisent. Que devint, je vous prie, » l'infortuné Paul ? »
premier objel que \ii Paul, en retournant h l habitation . fol la négresse Marie . qui . montée sMi un rocher, regardail vers la pleine mer. Il lui (lia du plus loin qu'il l'aperçut : « OÙ esl \ ir-
Inie? » Marie toorna la tête vers son jeune maître, et se mit a pleurer. Paul, hors de lui, revinl sur ses pas, etcourul an port, il \ appril que \ irginie s'était embarquée an point «lu jour , que son vaisseau avait misa la voile aussitôt, el qu'on ne la voyail plus, il revinl a l'habitation, qu'il traversa sans parlera personne.
Quoique cette enceinte de rocher paraisse derrière nons pre |oe perpendiculaire, ces plateaux verts, qni en divisénl la hauteur, sont autant d'étages par lesquels on parvient, au moyen de quelques sentiers difficiles, jusqu'au pied. cône de rochers incliné el inaccessible qu'on appelle le Pouce. A la base de ce rocher esl une esplanade coin erte de grands arbres . niais si élevée ci si escai j ée . qu'elle esl comme une grande forêt dans l'air, environnée de précipices effroyables. Les nuages que le sommel du Pouce attire sans e autour de lui y entretiennent plusieurs ruisseaux, qui lombenl à une si grande profondeur an fond de la vallée située au revers de cette montagne , que de cette hauteur on n'entend point le bruit de leur chute. De ce lieu, on voit une grande partie de l'île avec ses mornes surmontés de leurs pitons, entre autres Pieler-Pooth et les Trois- Mamelles , avec leurs vallons remplis de forêts : puis la pleine mer, et l'île de Bourbon , qui est à quarante lieues de la vers l'occident. Ce fut de cette élévation que Paul aperçut le vaisseau qui emmenait Virginie. Il le vit à plus de dix lieues au large . comme un point noir au milieu de l'Océan. Il resta une partie du jour tout occupé a le considérer : il était déjà disparu, qu'il croyait le voir encore; et quand il fut perdu dans la vapeur de l'horizon, il s'assit daus ce lieu sauvage, toujours battu des vents qui y agitent sans cesse les sommets des palmistes et des tatamaques. Leur murmure sourd et mugissant ressemble au bruit lointain des orgues , et inspire une profonde mélancolie. Ce fut là que je trouvai Paul, la tête appuyée contre le rocher , et les yeux fixés vers la terre. Je marchais après lui depuis le lever du soleil ; j'eus beaucoup de peine à le déterminer à descendre, et à revoir sa famille. Jele ramenai cependant à son habitation; et sou premier mouvement, en revoyant madame de La Tour , fut de se plaindre amèrement qu'elle l'avait trompé. Madame de
La tour n«»iis dit que, le venl s'élanl levé vers les
trois heures du malin, le V&MSCau élanl au mo-
d'appareillcr , le gouverneur . sui\i d'une
pai lie de son élal-niajnr el du missionnaire , était
venu chercher Virginie en palanquin; el que, malgré ses propres raisons, ses larmes et celles de Marguerite, tout le monde criant que c'était
pour leur bien à tous , ils avaient emmené sa
tille a demi mourante. « Au moins, répondit Paul, » si je lui avais l'ail mes adieux . je serais (ran- » quille h présent. Je lui aurais dit : Virginie, si » pendant le temps que nous avons vécu ensemble
il m'est échappé quelque parole qui VOU8 ait
» offensée, avant de me qnilter pour jamais, drles- » moi i pie vous me l,i pardonnez. Je lui auraisdil : » Puisque je ne suis plus destiné à vous revoir, » adieu, ma chère Virginie! -dieu! Vivez loin de
« moi, contente el heureuse! » Et comme il vit que sa mère el madame de La Tour pleuraient : « Cherchez maintenant, leur dit-il, quelque autre » que moi qui essuie vos larmes! » Puis il s'éloigna d'elles en gémissant , et se mil à errer çà et la dans I habitation. 11 en parcourait tous les endroits qui avaient été les plus chers à Virginie. Il disait à ses chèvres et à leurs petits chevreaux, qui le suivaient en bêlant : « Que me demandez- » vous? vous ne reverrez plus avec moi celle qui i) vous donnait à manger dans sa main. » 11 fut au Repos de Virginie ; et, a la vue des oiseaux qui voltigeaient autour, il s'écria : « Pauvres oiseaux ! » vous n'irez plus au devant de celle qui était » votre bonne nourrice. » En voyant Fidèle qui flairait çà et la , et marchait devant lui en quêtant, il soupira, et lui dit : « Oh ! tu ne la retrouveras i) plus jamais. » Enfin, il fut s'asseoir sur le rocher où il lui avait parlé la veille, et, à l'aspect de la mer où il avait vu disparaître le vaisseau qui l'avait emmenée, il pleura abondamment.
Cependant nous le suivions pas à pas , craignant quelque suite funeste de l'agitation de son esprit. Sa mère et madame de La Tour le priaient, par les termes les plus tendres , de ne pas augmenter leur douleur par son désespoir. Enfin, celle-ci parvint à le calmer en lui prodi^aant les noms les plus propres à réveiller ..ses 'espérances. Elle l'appelait son fils , sem cher'fils, son gendre, celui h qui elle destinait sa fille. Elle l'engagea à rentrer dans la maison, et a y prendre quelque peu de nourriture. Il se mit à table avec nous , auprès de la place où se mettait la compagne de son enfance ; et, comme si elle l'eût encore occupée, il lui adressait la parole, et lui présentait les mets qu'il savait lui être les plus agréables ; mais dès qu'il
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i rcevail do son erreur . il scmellail h pl< un h
i , '. jours siiiv.uiis, il iv. n. Mil loul ce qui irait .1, .1 son usage particulier, Ici dorai rs bouquet
,|(l elle avail portés, une lasse de ù elle
avail coutume de b tire; ol . comme ti cm • ,1,. s, m .unir .ii « ui i Li les ■ ii" i • du monde loi plus précieu es, il le bai lail el les m< ttail dans 60n S1. m. L'ambre ne répand pas uu parfum au i dou» que les objets touchés par l'objet qoe I on aime. Enûn . voyant que augrai nlaienl
ceux de sa mère ol de madame de La rour , el que les besoins de la famille demandaient nn travail continuel . il se mil . avec l'aide de Domii à réparer le jardin.
Bienlôl ce jeune bon , indifférenl comme un
créole pour loul ce qui se passe 'I ins le monde . me pria de lui apprendre à lii e et a éci ii<' , afin
qu'il pût entretenir un respon I cVir
ginie. il voulul ensuite s'instruire dans la gé (graphie, pour se faire une idée du pays où elle débarquerait; ci dans l'histoire, pour connaître les mœurs delà société où elle allait vivre, tinsi il s'était perfectionné dans l'agriculture, el dans l'arl de disposer avec agrémenl le terrain le plus irré gulier, par le sentiment de l'amour. Sans doute . c'esl au\ jouissances que s.- propose cette passion ardente et inquiète que les hommes doivent la plaparl dos sciences el des arts; el c'est d privations qu'est née la philosophie, qui api i nd a se consoler de (ont. Ainsi la nature, ayant fait l'amour le lien de tous les êtres, l'a rendu le premier mobile de nos sociétés, et l'instigateur de nos lumières et de nos plaisirs.
Paul ne trouva pas beaucoup de goftt dans l'étude de la géographie , qui, au lieu de nous décrire la nature de chaque pays, ne nous en présente que les divisions politiques. L'histoire, et surtout l'histoire moderne , ne l'intéressa guère davantage. Il n'v voyait que des malheurs généraux et périodiques, dont il n'apercevait pas les causes: des guerres sans sujet et sans objet; des intrigues obscures; des nations sans caractère, et des princes sans humanité. 11 préférait à cette lecture celle des romans , qui, s" occupant davantage des sentiments et des intérêts des hommes, lui offraient quelquefois des situations pareilles à la sienne. Aussi, aucun livre ne lui fit autant de plaisir que le Télémaquc, par ses tableaux de la vie champêtre, et des passions naturelles au cœur humain. 11 en lisait à sa mère et a madame de La Tour les endroits qui l'affectaient davantage : alors , ému par de louchants souvenirs , sa voix s'étouffait , et les larmes coulaient de ses yeux. 11 semblait trouver
dans \ n gilÙC la diguilé I I h
avec les m ilheui i cl la t< ndi i e d'I m bui i D un auli e • "i> il fut loul bouli •■ i ti pai la le< lure d.- dos i om .i i la n." Ii pleins de ma m i • i de m iximcfl In ein i quand il sut q
maiis renfej maieul une p< inlure véi ilable
■ d< l i .i "i"- H < raignil . non sans quelque apparence de rai »n . que \ il coi rompre el a l'uni
En efï< t , plu i d'un an et demi oulé
sans que madame d La 'I oui i fjl d< - nou
i lante 1 1 de sa Olle : seulement . elle ivail appi is . pu une voie < li ai -■ i c . que ci .u i ivée heureusi ment en i ram e. Enfin . elle rei nt . par un vais e tu qui allait aux Indi quel . el une lettre éci ite de la propi e main do Virginie. Malgré la circonspection de on aimable el iudulgcule bile , elle jug< i qu'i Ile < i lii foi t malheureuse. Celle lettre pi ign ûl si bi< n sa siluai ■ « -i* el son . qui je l'ai retenue pr< «jue
mol pour mot.
fcS CHÉRI l.i B1I n UMSB M \M w ,
» Je \.nis .d déjà «'. rit pi l< lires de moi
iture : el comme je n'en ti » j'ai lieu de craindre qu ienl point
■i pai venues. J'espère mi i les
pi . • autionq qui j donner de
i mes nouvelles, cl poui recevoir des vôtres.
« J'ai \ . i se bien des lai mes depuis o i ration, moi qui n'avais presque jamais pi «que mu les maux d'aulrui 1 Ma grand' tanl i bii n surpi ise a mon ai rivée . loi sqoe , m'a] tut » questionnée sur m< s i d nie . j.- lui .Jis que je ne
.is m lire ni écrire. Elle me demanda qi » ce que j'avais donc ap| lis depuis que jetais au » monde : et quand je lui eus répondu •
à avoir soin d'un ménage el à faire votre volona té. elle me dit que j'avais reçu l'éducation d'une » servante. Elle me mit, d.-s le lendemain » pension dans une grande abbaye aupri » Paris, où j'ai des maîtres de toute espèce: ils » m'enseignent, entre autres choses, l'hisl » la géographie, la grammaire, la mathématique, » et à monter a cheval ; îmiis j'ai de si faibles dis- » positions pour toutes ces sciences, que je ne pro- » filerai pas beaucoup avec ces messieurs. Je sens n que je suis une pau\ te créature, qui ai peu d'es- » prit, comme ils !e font entendre. Cepeudant, » les bontés de ma tante ne se refroidissent point. » Elle me donne des robes nouvelles à chaque » saison. Elle a mis près de moi deux femmes de » chambre, qui sont aussi bien parées que de
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» grandes dames. Elle m'a fait prendre le litre de » comtesse; mais elle m'a lait quitter mon nom de i i roi it, qui m'était aussi cher qu'a vous- » môme . par tout ce que tous m'avez raconté' <l«'s » peine* que mon père avait Bouffertes pour vous » épouser. Elle s remplacé votre nom de femme » par celui de votre famille, qui m'est encore cher » cependant, parcequ'il a été votre nom il»1 Bile. » Me voyant dans unesituation aussi brillante, je » l'ai suppliée de vous envoyer quelques secours. mment vous rendre sa réponse! mais vous i m'avei recommandé de vus dire toujours » la vérité. Elle m'a donc répondu que peu I ne vous servirait à rien, et que, dans la vie » simple que vous menés . beaucoup vous embar- » rasserait. .l'ai cherché d'abord a vous donner de
i mes nouvelles par une main étrangère; au défaut
» de la mienne. Mais n'ayant, a mon arrivée ici, » personne en qui je pusse prendre confiance, je
» me suis appliquée nuit ei jour a apprendre à lire » et à écrire : Dieu m'a l'ait la grâce d'en venir h » bout en peu de temps. J'ai chargé de l'envoi de » mes premières lettres les dames qui sont autour » de moi ; j'ai lieu de croirequ'ellesles ont remises • à ma grand' tante. Cette fois j'ai eu recours à » une pensionnaire de mes amies : c'est sous son u adresse ci-jointe que je vous prie de me l'aire passer » VOS réponses. Ma grand taule m'a interdit toute » correspondance au dehors, qui pourrait, selon » elle, mettre obstacle aux grandes vues qu'elle a » sur moi. Il n'y a qu'elle qui puisse me voir à la » grille , ainsi qu'un vieux seigneur de ses amis , » qui a , dit elle, beaucoup de goût pour ma per- » sonne. Pour dire la vérité, je n'en ai point du » tout pour lui , quand même j'en pourrais pren- » dre pour quelqu'un.
» Je vis au milieu de l'éclat de la fortune , et je » ne puis disposer d'un sou. On dit que si j'avais » de l'argent, cela tirerait à conséquence. .Mes » robes même appartiennent à mes femmes de » chambre, qui se les disputent avant que je les » aie quittées. Au sein des richesses, je suis bien » plus pauvre que je ne l'étais auprès de vous; car » je n'ai rien a donner. Lorsque j'ai vu que les » grands talents que l'on m'enseignait ne me pro- » curaient pas la facilité de faire le plus petit bien, » j'ai eu recours a mon aiguille, dont heureuse- » ment vous m'avez appris à faire usage. Je vous » envoie donc plusieurs paires de bas de ma façon, » pour vous et maman Marguerite; un bonnet » pour Domingue , et un de mes mouchoirs rou- » ges pour Marie. Je joins à ce paquet des pépins » et des noyaux des fruits de mes collations , avec
Bernardin
» des graines de toutes sortes d'arbres, que j'ai
» recueillies, a mes heures de récréation , dans le » parc de l'abbaye. J'y ai ajouté aussi des senien-
» ces de violettes, «h' marguerites, de bassinets, » de coquelicots, de blucls, de scabieuses, que j'ai » ramassées dans les champs. Il y a dans lesprai- » ries de ce pays de plus belles Heurs que dans les » noires; mais personne ne s'en soucie. Je suis » BÛre que vous et maman Marguerite serez plus » contentes de ce sac de graines que du sac de » piastres < jui a été la cause de notre séparation et
» de mes larmes. Cesera une grande joie pour moi,
» si vous avez un jour la satisfaction de voir des » pommiers croître auprès de nos bananiers, et » des hêtres mêler leur feuillage à celui de nos » cocotiers. Vous vous croirez dans la Normandie, » que vous aimez tant.
« Vous m'avez enjoint de vous mander mes » joies et mes peines. Je n'ai plus de joie loin de •> vous : pour mes peines, je les adoucis en pensant » que je suis dans un poste où vous m'avez mise
• par la volonté de Dieu. Mais le plus grand cha- » grin que j'y éprouve est que personne ne m'y » parle ici de vous , et que je n'en puis parler a » personne. Mes femmes de chambre, ou plutôt
• celles de ma grand'tanle, car elles sont plus a » elles qu'à moi , médisent, lorsque je cherche à » amener la conversation sur des objets qui me » sont si chers : Mademoiselle, souvenez-vous que » vous êtes Française, et que vous devez oublier » le pays des sauvages. Ah ! je m'oublierais plutôt » moi-même que d'oublier le lieu où je suis née » et où vous vivez ! C'est ce pays-ci qui est pour » moi un pays de sauvages; car j'y vis seule, » n'ayant personne à qui je puisse faire part de » l'amour que vous portera jusqu'au tombeau
» Très chère et bien aimée maman ,
» Votre obéissautc et tendre fille ,
» Virginie de La Tour.
» Je recommande à vos bontés Marie et Domin- » gue , qui ont pris tant de soin de mon enfance : » caressez pour moiFidèle, qui m'a retrouvée dans » les bois. »
Paul fut bien étonné de ce que Virginie ne parlait pas du tout de lui , elle qui n'avait pas oublié dans ses ressouvenirs le chien de la maison ; mais il ne savait pas que, quelque longue que soit la lettre d'une femme, elle n'y met jamais sa pensée la plus chère qu'à la fin.
Dans un posi-scriptum, Virginie recommandait particulièrement à Paul deux espèces de grai-
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qm : celles de ?ioleltea el de cabii uses. 1 Ile lui donnai! quelques instructions sur li s cara I i ces plantos , ol sur les lieux les plus propresa li semer. « La violette, lui mandait-elle, produil
i e petite fleurd'uo violel foncé qui aimi
». cacher sous les buissons; mais son charmant par- „ rim, \\ lui bientôt déi ouvi ir. i Elle lui enjoignait de la semer sur le bord de la fbntaine an pied de son cocotier. « La scabieuse , ajoutait-elle, n donne une jolie fleur d'un bleu mourant . el à » fond noir piqueté de blanc. On la croirait on » deuil. On l'appelle aussi, pour celte raison, Qeur
» de veuve, i Ile se platt dans les lieui fl] il
» battus des vents. » Elle le priait de la semer sm le rocher où elle lui avait parlé la nui I , la dernière fois, ci de donner à ce rocher , pour l'amour
d'elle, le nom de IKK ni: il ni S * t'iii \.
Elleavail renfermé ces semences dans \ petite
bourse dont le tissu était fort simple, mais qui paru) s;|l|S P«x ;> Paul lorsqu'il j aperçut un P el un \ entrelacés, et loi nies de cheveui qu'il reconnut, à leurbeauté, pour être ceux de Virginie. La lettre île celle sensible ei vertueuse demoiselle m verser «les larmes h toute la famill mère lui répondit . au nom de la société • de i - tel mi de revenir a son gré, rassurant qu'ils avaient ions perdu la meilleure partie de leur bonheur depuis son départ, et que, pour elle en particulier, •■lie on était inconsolable.
Paul lui écrivit une lettre fort longue, OÙ il l'assurait qu'il allait rendre le jardin digne d'elle, el y mêler les plantes de l'Europe à celles de l'Afrique, ainsi qu'elle avait entrelacé leurs noms dans son ouvrage. 11 lui envoyait des fruits des cocotiers do sa fontaine, parvenus a une maturité parfaite. H n'y joignait, ajoutait-il, aucune autre semence de l'île, afin que le désir d'en revoir les productions la déterminât a y revenir promptement. 11 la suppliait de se rendre au plus tôt aux vœux ardents de leur famille et aux siens particuliers . puisqu'il ne pouvait désormais goûter aucune joie loin d'elle. Paul sema avec le plus grand soin les graines européennes, et surtout celles de violettes et de scabieuses , dont les fleurs semblaient avoir quelque analogie avec le caractère et la situation de Virginie , qui les lui avait si particulièrement recommandées ; mais , soit qu'elles eussent été éventées dans le trajet, soit plutôt que le climat de cette partie de l'Afrique ne leur soit pas favorable, il n'en germa qu'un petit nombre , qui ne put venir à sa perfection.
Cependant l'envie, qui va même au devant du bonheur dos hommes, surtout dans les colonies
fronçai i i dpandil d d< bi uil • qui don-
naient beaucoup <i inquii Iode a Paul, i i gen du vui i .m qui avail oppoi lé la lettre de \ h inh tient qu elle • lail i ni le , mai il i
ils nommaient le seigncui de la coût qui devait 1 1 pou. i quelques uns môme disaient que 11 chose « ii t faite, el qu'ils en avaient été h moine. i» aboi il Paul mépi isa des nouv< ll< appoi i. '■• un vaisseau de commerce, qui en répand souvenl de fausses sur les lieui de bou | lai* i oo>
me plusieurs habitante de I lie, par une pitié per- Qde, s'empressaient de le plaindre de ce! événement, il comment i a j ajouter quelque croyance. D'ailleurs, dans quelques uns des romani qu il avait lus. il voyait la tri bison traitée de ptaisanterie; el commeil savait que ces livres r< nfermaient des peintures assez Gdèles des mœurs del Europe, il ci aignil que la Dite de madame de La l our ne vtnl à s \ corrompre, el a oublier es anciens enments. Ses lumières le rendaient déjà malin breux. Ce qui achevad'augmentei sesci unie.. . quo plusieurs vaisseaui d'Europe arrivèrent ici depuis, dam de su mois . sans qu'aucun d'eux apportai des nouvelles de \ irgroie.
< el infortuné jeune homme, livré i toutes I- s agitations de son ce or . venait me voir souvent . poun onfii mer ou pour bannir ses inquiétudes pai mon expéi ieni e du monde.
Je demeure, comme je vous l'ai dit, à une lieue et demie d'ici . sur les bords d'une petite rivière qui coule le long de la Montagne-Longue. ; est là que je passe ma \ ie, seul. Bans femme . sans enfants et sans oscl
Après le rare bonheur de trouver unecomnagno qui nous soit bien assoi lie, l'état le moins malheureux de la vie est sans doute de vivre seul. Tout homme qui a eu beaucoup à se plaindre des hommes cherche la solitude. 11 est même très remarquable que tous les peuples malheureux par leurs opinions, leurs mœurs ou leurs gouvernements, ont produit des classes nombreuses de citoyens entièrement dévoués à la solitude et au célibat. Tels ont été les Égyptiens dans leur décadence . les Grecs du Bas-Empire ; el tels sont de nos jours les Indiens, les Chinois, les Grecs modernes, les Italiens, et la plupart des peuples orientaux et méridionauxde l'Europe. La solitude ramène en partie l'homme au bonheur naturel, en éloignant de lui le malheur social. Au milieu de nos sociétés divisées par tant de préjugés , l'orne est dans une agitation continuelle ; elle roule sans cesse en ellemême mille opinions turbulentes et contradictoires, dont les membres d'une société ambitieuse et
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misérable chercbenl a se subjuguer les nih les autres. Mais dans la solitude elle dépose ces illusions étrangères qui la Lroublenl ; elle reprend le senti* menl simple d'elle-même, de la nature et de son auteur, \insi l'eau bourbeuse d'un loi renl « 1 1 1 i ravage les campagnes, venants se répandre dans quelque polil bassin écarté de son cours, dépose ses vases au fond de son lit, reprend sa première limpidité, et, redevenue transparente, réfléchit, avec ses propres rivages, la verdure de la terre el la lumière des cieux. La solitude rétablit aussi bien
les harmonies du corps que celles île l'aine. C'esl
dans la liasse des solitaires que se trouvent les hommes qui poussent le plus loin la carrière «le la
vie: tels sont les brames île 1 Inde. lutin , je la
crois si nécessaire an bonheur dans le monde même, qu'il me parait impossible d'\ goûter \\\\ plaisir durable de quelque sentiment que ce soit . ou de régler sa conduite sur quelque principe stable , si l'on ne se fait une solitude intérieure d'où notre opinion sorte bien rarement, et où celle d'autrui n'entre jamais. Je ne veux pas dire toutefois que l'homme doit vivre absolument seul : il est lié avec tout le genre humain par ses besoins; il doit donc ses travaux aux bommes; il se doit aussi au reste de la nature. Mais, comme Dieu a donné à chacun de nous des organes parfaitement assortis aux éléments du globe où nous vivons, des pieds pour le sol, des poumons pour l'air, des yeux pour la lumière, sans que nous puissions intervertir l'usage de ces sens, il s'est réservé pour lui seul, qui est l'auteur de la vie, le cœur, qui en est le principal organe.
Je passe donc mes jours loin des hommes, que j'ai voulu servir, et qui m'ont persécuté. Après avoir parcouru une grande partie de l'Europe et quelques cantons de l'Amérique et de l'Afrique, je me suis fixé dans cette île peu habitée, séduit par sa douce température et par ses solitudes. Une cabaneque j'ai bâtie dans la forêt au pied d'unarbre, un petit champ défriché de mes mains , une rivière qui coule devant ma porte, suffisent à mes besoins et a mes plaisirs. Je joins a ces jouissances celle de quelques bons livres, qui m'apprennent à devenir meilleur. Us font encore servir à mon bonheur le monde même que j'ai quitté : ils me présentent des tableaux des passions qui en rendent les habitants si misérables; et, par la comparaison que je fais de leur sort au mien, ils me font jouir d'un bonheur négatif. Comme un homme sauvé du naufrage sur un rocher , je contemple de ma solitude les orages qui frémissent dans le reste du monde. Mou repos même redouble par le bruit
lointain de la tempête. Depuis que les hommes ne
sont plus sur mon chemin . et que j'' ne suis plus sur le leur, je lie les liais plus ; jfl 1rs plains. Si je
rencontre quelque infortuné, je tâche de venir a
son secours par mes conseils: comme un passant,
sur le bord d'un torrent, tend la main a un malheureux qui s'y noie. Mais je n'ai guère trouvé que l'innocence attentive a ma voix, i i nature appelle en \ain a elle le reste des domines; chacun
d'eux se lait d'elle une iina;;e qu'il revêt de ses
propres passions, il poursuit toute sa vie ce vain fantôme qui l'égaré, et il se plaint ensuite au ciel de l'erreur qu'il s'est formée lui-même. Parmi un grand nombre d'infortunés que j'ai quelquefois essayé de ramènera la nature, je n'en ai pas trouvé un seul qui ne fût enivré de ses propres misères. Us m'écoutaient d'abord avec attention, dans l'espérance que je les aiderais à acquérir de la «loire «ai «le la loi lune; mais, voyant que je ne voulais leur apprendre qu'à s'en passer, ils me trouvaient moi-même misérable de ne pas courir après leur malheureux bonheur; ils blâmaient ma vie solitaire; ils prétendaient qu'eux seuls étaient utiles aux hommes, et ils s'efforçaient de m'entraîner dans leur tourbillon. Mais si je me communique a tout le monde, je ne me livre à personne. Souvent il me suffit de moi pour me servir de leçon à moimême. Je repasse dans le calme présent les agitations passées de ma propre vie, auxquelles j'ai donné tant de prix : les protections, la fortune, la réputation, les voluptés, et les opinions qui se combattent par toute la terre. Je compare tant d'homj mes que j'ai vus se disputer avec fureur ces chi- ; mères, et qui ne sont plus, aux flots de ma rivière qui se brisent, en écumant, contre les rochers de son lit, et disparaissent pour ne revenir jamais. ! Pour moi, je me laisse entraîner en paix au fleuve du temps vers l'océan de l'avenir, qui n'a plus de I rivages; et, par le spectacle des harmonies actuel- , les de la nature, je m'élève vers son auteur, et 1 j'espère dans un autre monde de plus heureux ; destins.
Quoiqu'on n'aperçoive pas de mon ermitage, 1 situé au milieu d'une forêt, cette multitude d'ob- | jets que nous présente l'élévation du lieu où nous | sommes, il s'y trouve des dispositions intéressantes, surtout pour un homme qui, comme moi, | aimemieux rentrer en lui même que s'étendre au I dehors. La rivière qui coule devant ma porte passe ; en ligne droite a travers les bois, eu sorte qu'elle j me présente un long canal ombragé d'arbres de I toutes sortes de feuillages : il y a des tatamaques, [ des bois d'ébène, et de ceux qu'on appelle ici bois
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«le pomme , Itnis d'olive ol bois do cannelle ; dei bosquets de palmistes élèvent i a el là leurs colonnes nues, el longues de plus decenl pieds, surmontées a leurs sommets d'un bouquel de palmes el paraissent au-dessus des autres arbres comme une forêt plantée sur une autre forêt, il s'j joint des lianes de divers Feuillages qui, s'élançant d un ai bre à l'autre, forment ■ * i <l<-s arcades de fleurs, la de longues courtines de verdure. Des odeurs aromatiques sortent «le la plupart de ces ai bres . et leurs parfums ont tant d'influence Bur li s vêtements mêmes, qu'on sent i< à un homme qui a traverséune forêt quelques heures après qu'il en est sorti. Dans la saison où ils donnent leurs fleurs . vous les diriez a demi couverts de neige. A la lin de l'été, plusieurs espèces d'oiseaux étrangers viennent, par un instinct incompréhensible, de régions inconnues, au-delà dos vastes mers, récoller les maines des végétaux de cette Ile el opp isent ferlai de leurs couleurs à la verdure des ai bres rembrunie par le soleil. Telles sont, entre autres, diverses espèces de péri uches,el les pigeons bleus appelés ici pigeons hollandais. Les singes, habitants domiciliés de ces forêts, se jouent dans leurs sombres rameaux, dont ils se détachent par leur poil gris et verdâtre,et leur face toute noire : quelques uns s'y suspendent par la queue, el se balancent en l'air ; d'autres sautent de branche en branche, portant leurs petits dans leurs bras. Jamais le fusil meurtrier n'y a effrayé ces paisibles enfants de 1 1 nature. On n'y entend que des cris de joie, des gazouillements et des ramages inconnus de quelques oiseaux des terres australes, (pie répètent au loin les échos de ces forêts. La rivière qui coule en bouillonnant, sur un lit de roches, a travers les arbres, réfléchit <;a et lii dans ses eaux limpides leurs masses vénérai des de verdure et d'ombre, ainsi que les jeux de leurs heureux habitants : à mille pas de la. elle se précipite de différents étages de rocher , et forme , a sa chute , une nappe d'eau unie comme le cristal, qui se brise, en tombant, en bouillons d'écume. Mille bruits confus sortent de ces eaux, tumultueuses ; et , dispersés par les vents dans la forêt, tantôt ils fuient au loin, tantôt ils se rapprochent tous a la fois, et assourdissent comme les sons des cloches d'une cathédrale. L'air, sans cesse renouvelé par le mouvement des eaux, entretient sur les bords de celte rivière, malgré les ardeurs de l'été, une verdure et une fraîcheur qu'on trouve rarement dans cette île , sur le haut même des montagnes. A quelque distance de la est un rocher assez éloigné de la cascade pour qu'on n'y soit pas
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voisin poui j jouit do l' m rue de leui ii ib I et de leur murmure. Noos allions quelquefois dans indes cbaleui - dlnei .1 1 ombi • de 1 0 ro< ber, madame de 1 a Toui . M 11 gui 1 ile \ irginie, l au!, et moi. Comme \ irginie dii ige ul 1 ujoui 1 au bien d'autrui • BCtions même les plus commaue . elle ne mangeait pas un fruit a la campagne
qu'elle n'en mil eu t< 1 1 e les in »\ .ni \ OU le l ' ;
0 il en \ iendra . di ait-elle de 11 bres qui donne-
1 ront(eur8 fruits à quelque voyageur, ou an moins
» a un oiseau 1 Un joui donc qu elle ai ail mangé nne papaye au pied de ce rocher . elle j planta les semences de < e ii uit. Bientôt après . il j ci Ht plusieurs papayers, parmi lesquels il j en avait do femelle . c est-a-dire qui porte des fi nits. Cet arbre n'était pas si haut que le genou de \ il ginie à Bon départ; mais comme il croit \ it«' . deux ans api es il avait vingt pieds de hauteur . el son tronc était entouré, dans sa partie supérieure, de plusieurs rangs détruits mûrs. Paul, s'étanl rendu I h h s ird dm . 1 e lieu . fui rempli de joie en voyant ce grand arbre sorti d'une petite graine qu'il avait vu planter par son amie : el . en m temps . il lut -aisi d'une triitesse profonde p témoignage de sa longue absence. Les objets iimiis voyons habituellement ne nous Pool pas apercevoir de la rapidité de notre vie : ils vieillissent avec nous d'une vieillesse insensible : mais ce sont ceux que nous revoyons tout-à-coup, après les avoir perdus quelques années de vue, qui nous avertissent de la vitesse avec laquelle s'écoule le fleuve de nos jours. Paul fut aussi surpris et aussi troublé à la vue de ce graud papayer chargé de fruits, qu'un voyageur l'est , après une longue absence de son pays, de n'y plus relrouver ses contemporains, et d'y voir leurs enfants , qu'il avait laissés à la mamelle, devenus eux-mêmes pères de famille. Tantôt il voulait l'abattre, pareequ'il lui rendait Irop sensible la longueur du temps qui s'était écoulé depuis le départ de Virginie; tantôt, le considérant comme un monument de sa bienfaisance, il baisait son tronc, et lui adressait des paroles pleines d'amour et de regrets. 0 arbre, dont la postérité existe encore dans nos bois, je vous ai vu moi-même avec plus d'intérêt et de vénération que les arcs de triomphe des Romains. Puisse la nature, qui détruit chaque jour les monuments de l'ambition des rois, multiplier dans nos forêls ceux de la bienfaisance d'une jeune et pauvre fille !
C'était donc au pied de ce papayer que j'étais sûr de rencontrer Paul , quand il venait dans mon
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quartier, i QJour,jol'î trouvai accablé de mélancolie, el j'eus avec lui une conversation quo je vais nous rapporter, si je ne vous suis poinl trop ennuyeux par mes longues digressions, pardonnables ii mon Age el a mes dernières amitiés. Je vous la raconterai en forme de dialogue, afln que vous jugiei du bon sens naturel de ce jeune homme; et il vous scia aiséde faire la différence des interlocuteurs par le sens de ses questions et de mes réponses, il me dit :
a Je suis Lien chagrin. Mademoiselle de La Tour est partie depuis deux ans cl deux mois ; et depuis huit mois et demi elle ne nous a pas donné de ses nouvelles. Elle est riche; je suis pauvre: elle m'a oublié. J'ai en\ ie de m'embarquer ; j'irai en France, ]') servirai le roi, j'j ferai fortune, et la grand'tante de mademoiselle de La Tour me donnera sa petite-nièce en mariage quand je serai devenu un grand seign» m .
LE VIEILLARD
» 0 mon ami ! ne m'avez-vous pas dit que vous n'aviez pas de naissance?
l'A ri..
» Ma mère me l'a dit ; car, pour moi , je ne sais ce que c'est que la naissance. Je ne me suis jamais aperçu que j'en eusse moins qu'un autre, ni que les autres en eussent plus que moi.
LE VIEILLARD
» Le défaut de naissance vous ferme en France le chemin aux grands emplois. Il y a plus, vous ne pouvez même être admis dans aucun corps distingué.
PAUL
» Vous m'avez dit plusieurs fois qu'une des causes de la grandeur de la France était que le moindre sujet pouvait y parvenir à tout; et vous m'avez cité beaucoup d'hommes célèbres qui, sortis de petits états, avaient fait honneur à leur patrie. Vous vouliez donc tromper mon courage?
LE VIEILLARD
» Mon fils , jamais je ne l'abattrai. Je vous ai dit la vérité sur les temps passés ; mais les choses sont bien changées a présent : tout est devenu vénal en France; tout y est aujourd'hui le patrimoine d'un petit nombre de familles, ou le partage des corps. Le roi est un soleil que les grands et les corps environnent comme des nuages; il est presque impossible qu'un de ses rayons tombe sur vous. Autrefois, dans une administration moins compliquée , on a vu ces phénomènes. Alors les talents et le mérite se sont développés de toutes parts, comme des terres nouvelles qui , venant à être défrichées, produisent avec toutleur suc. Mais les grands rois,
qui savent connaître les hommes Cl les choisir, sont rares. Le \ ul;;airedes rois ne se laisse aller qu'aux
impulsions des grands el des corps qui les environnent.
l'Ai IL.
» Mais je trouverai peut-être un de ces grands qui me protégera.
LE VIEILLARD
»> Pour être protégé des grands, il faut servir leur ambition ou leurs plaisirs. Vous n'y réussirez jamais, car vous êtes sans naissance, et vous avez de la probité.
PAUL
9 Mais je ferai des actions si courageuses, je serai si fidèle a ma parole, si exact dans mes devoirs, si zélé et si constant dans mon amitié, que je mériterai d'être adopté par quelqu'un d'eux, comme j'ai vu que cela se pratiquait dans les histoires anciennes que vous m'avez lait lire.
LE VIEILLARD
» 0 mon ami! chez les Grecs et chez les Romains, même dans leur décadence, les grands avaient du respect pour la vertu ; mais nous avons eu une foule d'hommes célèbres en tout genre sortis des classes du peuple , et je n'en sache pas un seul qui ait été adopté par une grande maison. La vertu , sans nos rois , serait condamnée en France à être éternellement plébéienne. Comme je vous l'ai dit, ils la mettent quelquefois en honneur, lorsqu'ils l'aperçoivent ; mais , aujourd'hui , les distinctions qui lui étaient réservées ne s'accordent plus que pour de l'argent.
PAUL
» Au défaut d'un grand, je chercherai à plaire a un corps. J'épouserai entièrement son esprit et ses opinions ; je m'en ferai aimer.
LE VIEILLARD
d Vous ferez donc comme les autres hommes ; . vous renoncerez a votre conscience pour parvenir à la fortune?
PAUL
» Oh non ! je ne chercherai jamais que la vérité.
LE VIEILLARD
» Au lieu de vous faire aimer, vous pourriez bien vous faire haïr. D'ailleurs, les corps s'intéressent fort peu a la découverte de la vérité. Toute opinion est indifférente aux ambitieux, pourvu qu'ils gouvernent.
PAUL
» Que je suis infortuné 1 tout me repousse. Je suis condamné a passer ma vie dans un travail obscur , loin de Virginie 1 » Et il soupira profondément.
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1 1 i uni. Mti)
« Que Dion soil votre unique pal il I»
li h in.i m votre corps. Soyez constamment attache a l'un el à l'autre. Les ramilles , les « 01 ps les peu
pli s , les mis. ..ni irui 5 pi < |u I 6l l< Ul | I
il faui soa von 1 1rs servir par des vices : Dieu el le genre humain ne oous demandent <|u<' '1rs vei tus. » Mais pourquoi voulez-vous être distingué du reste «1rs hommes? C'esl un sentiment qui n'esl pas naturel, puisque, si chacun l'avait, chacun serait en état de guerre avec son voisin. < onteni(7.-\niis de remplir votre devoir dans l'étal oh la Providence vous a mis ; bénissez votre sort, qui Vous permet d'avoir une conscience à vous . el <|m ne vous oblige pas . min me i.s grands . démettre votre bonheur dans l'opinion «1rs petits; 1 1 comme les petits, de ramper sous les grands pour avoir de (jinii vivre. Vous êtes dans un pays el daus une condition où, pour subsister, vous n'avez Lis,, in ni de tromper, ni de flatter, ni de vous avilir, comme foui la plupart de ceui qui cherchent la fortune en Europe; oh votre étal ne vous interdil aucune vertu; où vous pouvei ôtre impunément bon . vrai, sincère, instruit, patient . tempérant . chaste, indulgent, pieux, sans qu'aucun ridicule vienne flétrir votre sagesse, qui n'est encore qu'en Heur. Le ciel vous a donné de la liberté, de la santé . une bonne conscience, el des amis : les rois, dont vous ambitionnez ta laveur, ne sont | heureux
PAOL.
» Ah! il me manque Virginie! Sans elle, je n'ai rien : avec elle, j'aurais tout. Elle seule esl ma naissance, ma gloire, et ma fortune. Mais puisque enfin sa parente veut lui donner [tour mari un homme d'un grand nom , avec l'élude et des livres on devient savant et célèbre :je m'en vais étudier. J'acquerrai de la science : je servirai utilement ma patrie par mes lumières . sans nuire a personne , et sans en dépendre; je deviendrai fameux . et ma gloire n'appartiendra qu'à moi.
LE VIEILLARD
» Mon fils, les talents sont encore plus raies que la naissance et que les richesses : et sans doute ils sont de plus grands biens, puisque rien ne peut les ôter . et que partout ils nous concilient l'estime publique. Mais ils coûtent cher. On ne les acquiert que par des privations en tout genre , par une sensibilité exquise qui nous rend malheureux au dedans , et au dehors par les persécutions de nos contemporains. L'homme de robe n'envie point, en Fiance, la gloire du militaire, ni le militaire celle de l'homme de mer ; mais tout le monde y
h avei sera voti <■ i beroin pan eque tout i. monde j pique d'avoii d< 1 1 pi n \ ou i servirez lea hommes , dlt< s vous m ii • i lui .pu i ni produire a un u 1 1 un uni gei 1"' de blé de plu I- ni rend un pin ervice que celui qui leur donne un
PAUL
<di ! celle qui a planté < ■■ i i| tyei h i lit ani h ibitants de ces forais un présent plus util.' el plus doui que si elle leui avait donné une bibliothèque, i Et, en même temps il • liait i el ai bre dani is , el le baisa av< c 11 anspoi i.
I ! \ 1 1 ll.l.UUi.
« Le meilleur des livres, qui ne prè\ be que l'égalité ; l'amitié l'humanité el la concorde, PI gile, a servi . pendant de sii i les , de prêt ite aui
lui. -m s de, i ni .. j mis. i . ai il. n n de tyrannies publiques cl particulières B'exercenl encore en son nom sur l.i terre '. ^près cela, qui se H iltera d i - Ire utile aux hommes par un livre? Rappeles-vi us qui l a été le sort de 1 1 plupart des philosophes qui leur, ont pi êché 1 1 s gesse. Homère , qui l'a revêtue de vers si beaux, demandait l'aumône pendant sa \i«'. Sa i ite, qui en donna auz Alfa n.< ns de
mables le s par ses discours i t par ses moins ,
futempoisonnéjuridiquementpareux. Son sublime disciple Platon lut livré à l'ea ' \\ ige p u I ordre du prince même qui le protégeait : et avant eus . Pythagore, qui étendait l'humanité jusqu'aux animaux . fut brûlé vil par les Croloniates. Que disje? la plupart même de ces noms illustres sont venus a nous défigurés par quelques traits de satire qui les caractérisent, l'ingratitude humai: plaisant à les reconnaître la; el -i . dans la foule, la gloire de quelques uns est venue nette et pure jusqu'il nous, c'esl que ceux qui les ont portés ont vécu loin de la société de leurs contemporains : semblables à ces statues qu'on lire entières des champs de la Grèce et de l'Italie, el qui. pour avoir été ensevelies dans le sein de la terre, ont échappé à la fureur des Barbares.
» Vous voyez donc que. pour acquérir la gloire orageuse des lettres, il faut bien de la vertu, et être prêt a sacrifier sa propre vie. D'ailleurs, croyez-vous que celte gloire intéresse en France les gens riches? Ils se soucient bien des gens de lettres, auxquels la science ne rapporte ni dignités dans la patrie, ni gouvernements, ni entrée à la cour ! On persécute peu dans ce siècle indifférent à tout, hors à la fortune et aux voluptés; mais les lumières et la vertu n'y mènent à rien de distingué, pareeque tout est dans l'état le prix de l'argent. Autrefois, elles trouvaient des récompenses
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assurées dans les différentes places de l'Égliso, de la magistrature et de l'administration ; aujourd'hui . elles ne servent qu'a foire des livres Mais m fruit , peu prisé des gens du monde, esl toujours digne de son origine céleste. C'est à ces mêmes li\ res qu'il csi résen é particulièrement de donner de l'éclat a la vertu obscure , de consoler les malheureux , d'éclairer les Dations, et dédire la vérité même aux rois. C'est, sans contredit, la fonction la plus auguste doot le ciel poisse honorer un mortel sur la terre. Quel esl l'homme qui ne se console de l'injustice ou du mépris de ceux qui disposent de la fortune, lorsqu'il pense que sod ouvrage ira, de siècle en siècle el de Dations en Dations, servir de barrière àl'erreurel aux tyrans; et que , du sein de l'obscurité <>ii il a vécu , il jaillira une gloire qui effacera celle de la plupai i des rois, dont les monuments périssent dans l'oubli, malgré les flatteurs qui les élèvent et qui les vantent?
PAUL
» Ah! je ne voudrais cette gloire que pour la i épandre sur \ irginie, el la rendre chère à l'univers. Mais vous qui avez tant de connaissances, dites-moi si nous nous niai ici uns. Je voudrais être savant, au inoins pour connaître l'avenir.
LE VIEILLARD
» Qui voudrait Vivre, mon fils, s'il connaissait l'avenir? Du soûl malheur prévu nous donne tant de vaines inquiétudes! La vue d'un malheur certain empoisonnerait tous les jours qui le précéderaient. Il ne faut pas même trop approfondir ce qui nous environne; et le ciel, qui nous donna la réflexion pour prévoir nos besoins, nous a donné les besoins pour mettre des bornesà notre réflexion.
PAUL
» Avec de l'argent , dites-vous , on acquiert en Europe des dignités et des honneurs. J'irai m'enrichir au Bengale, pour aller épouser Virginie a Paris. Je vais m'embarquer.
LE VIEILLARD
» Quoi! vous quitteriez sa mère et la vôtre?
PAUL
» Vous m'avez vous-même donné le conseil de passer aux Indes.
LE VIEILLARD
» Virginie était alors ici. Mais vous êtes maintenant l'unique soutien de votre mère et de la sienne.
PAUL
» Virginie leur fera du bien par sa riche parente.
LE VIEILLARD
» Les riches n'en font guère qu'à ceux qui leur
font l mi 1 1 dans le monde, ils onl des parents
bien plus ii plaindre que madame de La Tour, qui, faute d'être secourus par eux, sacrifient leur liberté pour avoir da pain , et passent leur \ie renfermés dans des COUVentS.
PAI i
» Quel pays que l'Europe ! Oh! il faut que Virginie revienne ici. Qu'a-t-elle besoin d'avoir une
parente riche? Elle était si contente sous ces cabanes, si jolie et si bien parée avec un mouchoir rouge, ou des fleurs autour de sa tête 1 Reviens, Virginie! quitte les hôtels et tes grandeurs. Reviens dans ces rochers, à l'ombre de ers bois et do nos cocotiers. Hélas! lu es peut-être maintenant malheureuse!... » Et il se mettait à pleurer. « Mon prie, ne me cachez rien : si vous ne pouvez me dire si j'épouserai Virginie, au moins apprenezmoi si elle m'aime encore, au milieu de ces grands seigneurs qui parlent au roi, et qui la vont voir.
LE VIEILLARD
» 0 mon ami, je suis sûr qu'elle vous aime, par plusieurs raisons . mais surtout parcequ'cMc a de la vertu. » A ces mots, il me sauta au cou, transporté de joie.
PAUL
« Mais croyez-Vous les femmes d'Europe fausses , comme on les représente dans les comédies et dans les livres que vous m'avez prêtés?
LE VIEILLARD
» Les femmes sont fausses dans les pays où les hommes sont tyrans. Partout la violence produit la ruse.
PAUL
» Comment peut-on être tyran des femmes?
LE VIEILLARD
» En les mariant sans les consulter ; une jeune fille avec un vieillard , une femme sensible avec un homme indifférent.
PAUL
» Pourquoi ne pas marier ensemble ceux qui se conviennent, les jeunes avec les jeunes, les amants avec les amantes?
LE VIEILLARD
» C'est que la plupart des jeunes gens , en France, n'ont pas assez de fortune pour se marier, et qu'ils n'en acquièrent qu'en devenant vieux. Jeunes , ils corrompent les femmes de leurs voisins; vieux, ils ne peuvent fixer l'affection de leurs épouses. Ils ont trompé étant jeunes ; on les trompe a leur tour étant vieux. C'est une des réactions de la justice universelle qui gouverne le monde : un excès y balance toujours un autre excès. Ainsi la plupart des Européens passent leur vie dans ce
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double désordre; ri ce désordre augmente dansl une société' b mesure que 1rs richesses s' j accumiilriii sur un moindre nombre de têtes I éUtt est semblable a un jardin , où lea petits ai bres ne peuvent venir s'il y en b de trop grands qui lea ombragenl ; mais il j a celte différence, que la bi au té d'un jardin peut résulter d'un petit nombre de grands arbres, et que la prospérité d'an étal d<;pend toujours de la multitude el de l'égalité des sujets, el non pas d'un petil nombre de ricbes.
ru L.
o Mais qu'est -il besoin d'être riche pour se marier?
LE A [BILLARD
b Alin de passer ses jours dans l'abondance, sans rien faire.
PAUL
» Et pourquoi ne pas travailler? Je travaille
bien . moi !
LE VIEILLARD
» c'est qu'en Europe le travail <l<'s mains déshonore : on l'appelle travail mécanique. Celui même de labourer la terre 5 est le plus méprisé «le tous. Un artisan v est bien plus estimé qu'un paysan.
PAUL
» Quoi! l'artqui nourri! les hommes est mépi i-<;
en Europe? Je ne vous comprends pas.
LE VIEILLARD
» Oli! il n'est pas possible a un homme élevé dans la nature de comprendre les dépravations de
la société. On se l'ait une idée précise de l'ordre . niais non pas du désordre. La beauté . la vertu , le bonheur, ont des proportions; la laideur, le vice et le malheur n'en ont point.
PAUL
» Les gens riches sont donc bien heureux ! Ils ue trouvent d'obstacles a rien ; ils peuvent combler de plaisirs les objets qu'ils aiment.
LE VIEILLARD
» Ils sont la plupart usés sur tous les plaisirs, par cela même qu'ils ne leur coûtent aucunes peines. N'avez-vous pas éprouvé que le plaisir du repos s'achète par la fatigue; celui de manger, par la faim ; celui de boire . par la soif? Eh bien ! celui d'aimer et d'être aimé ne s'acquiert que p une multitude de privations et de sacrifices. Les richesses ôtent aux riches tous ces plaisirs-là. en prévenant leurs besoins. Joignez à l'ennui qui suit leur satiété l'orgueil qui naît de leur opulence, et que la moindre privation blesse, lors même que les plus grandes jouissances ne le flattent plus. Le parfum de mille roses ne plaît qu'un instant ; mais la douleur que cause une seule de leurs épines
dure loug temp Bpri a i iqûr< i a m il > milieu de • plu M h I i i li 1 1' b< une épine bu
milieu des fleurs. Poui les puni' sa contraire,
un plaisir au milieu des iiinix est mu- II. ni ;,n
milieu des épin< oûtenl viv< m< ni la j
sance. roui effel augmente par ion contraste I i nature s loul b ilancé Qui I état, a ton) prend croyez-vou préférable , de n'avoii presque rieu • r et (uni a « raindre, ou pre qui i i< a i i rsiav- «Ire el toul ;i espérci ? Le premii i des riches, el le second celui dea pauvres. Mais ees exti êmi dément difficiles a suppôt lei
aux hommes, donl le bonheui consiste dans ta médioci ité el la vertu.
pai r..
» Qu'entendez-vous pai la vei tu?
M vu ILLARD.
» Mon lils! vniis qui sunt.ni/ vos parents pai vus travaux, vous n'avez pas besoin qu'où rot définisse. La vertu est un efToi t Eail sur uous-mêpoui le bien d'auti ai . dans l'intention il" plain i • ni.
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vertu qu'elle a voulu être riche, afin d'être bienfaisante. C'esl pu rerlu qu'elle est partie de cette
Ile : la vertu l 'v ramènera. »
L'idée de son retour pro< bain allnmsnl l'in nation de ce jeune homme, toutes ses inquiétudes Qouissaient. \ irginie n'avait point écrit parecqn'elle allait arriver. Il fallait si peu de tempe pour venir d'Europe avec ui\ bon vent! Il faisait l'énuméralion des vaisseaux qui avaient fait ce traj.'t de quatre mille cinq cents lieues en moins de trois mois. Le vaisseau où elle s'était embarquée n'en mettrait pas plus de deux : les constructeurs étaient aujourd'hui si savants . et les marins si habiles ! Il parlait des arrangements qu'il allait faire pour la recevoir, du nouveau logement qu'il allait bâtir, des plaisirs et des surprises qu'il lui ménagerait chaque jour, quand elle serait sa femme. Sa femme!... Cette idée le ravissait. Au moins, mon père, medisait-il, vous ne ferez plus rien que pour votre plaisir. Virginie étant riche, nous aurons beaucoup de noirs qui travailleront pour nous. Vous serez toujours avec nous, n'ayant d'autre souci que celui de tous amuser et de vous réjouir. Et il allait, hors de lui, porter à sa famille la joie dont il était enivré.
En peu de temps les grandes craintessuccèdent aux grandes espérances. Les passions violentes jettent toujours l'ame clans les extrémités opposées. Souvent, dès le lendemain, Paul revenait me voir,
accablé de tristesse, il me disait : « Virginie ne i m'écrit point, si elle élait partie d'Europe, elle I » m'aurait maodé son départ. Ah! les bruitsqui » ont couru d'elle ne sont que trop fondés! Sa i tante l'a mariée à un grand seigneur. L'amour i des richesses l'a perdue, comme tant d'autres. » Dans ces livres qui peignent si bien les Gemmes. » la vertu n'esl qu'unsujel de roman, si Virginie » avait eu de la vertu, elle n'aurait pas quitté sa » propremère, et moi. Pendantqueje passe ma vie
» a penser à elle, elle m'oublie. Je m'afflige , et elle t se divertit. khi cettepensée me désespère. Tout
■ travail me déplaît; toute société m'ennuie. Plût » a Dieu que la guerre lût déclarée dans l'Inde! » J'irais y mourir. »
« Mon fils, lui répondis-je, le courage qui nous
«jette dans la mort n'est que le courage d'un in- » stant. 11 est souvent excité par les vains applau- » dissements des hommes. Il en est un plus rare et » plus nécessaire, qui nous fait supporter chaque » jour, sans témoins et sans éloges , les traverses » de la vie : c'est la patience. Elle s'appuie, non sur » l'opinion d'autruiousur l'impulsion de nospas- » sions, mais sur la volonté de Dieu. La patience » est le courage de la vertu. »
« Ah! s'écria-l-il, je n'ai donc pointée vertu ! » Tout m'accable et me désespère. — La vertu, » repris-je, toujours égale, constante, invariable, » n'est pas le partage de l'homme. Au milieu de » tant de passious qui nous agitent, notre raison » se trouble et s'obscurcit; mais il est des phares » où nous pouvons en rallumer le flambeau : ce > sont les lettres.
» Les lettres, mon fils, sont un secours du ciel.
» Ce sont des rayons de celte sagesse qui gouverne
» l'univers, que l'homme, inspiré par un art cé-
» leste, a appris a fixer sur la terre. Semblables
» aux rayons du soleil , elles éclairent, elles ré-
» jouissent, elles échauffent; c'est un feu divin.
» Comme le feu, elless'approprient toute la nature
» a notre usage. Par elles, nous réunissons autour
» de nous les choses, les lieux , les hommes et les
» temps. Ce sont elles qui nous rappellent aux rè-
» gles de la vie humaine. Elles calment les pas-
» sions ; elles répriment les vices ; elles ex-
» citent les vertus par les exemples augustes des
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, dépravation. Mon Us-, les lettres onl consolé „ Une infinité d'hommes plus malheureux que. » tous: Xénophon, exilé de sa patrie après y avoir
, ramené dixmille Grecs; Scipion l'Africain, lassé » des calomnies des Romains îLucullus, de leurs , brigues; Catinat, de l'ingratitude de sa cour.
„ Les Grecs, si ingénieux, avaient repart, a chacune des Muses qui président aux lettres une
, partie de notre entendement pour le gouverner : , nous devons donc leur donner nos passions a „ régir, afin qu'elles leur imposent un joug et un » frein. Elles doivent remplir, par rapport aux , puissances de notre ame, les mêmes fonctions » que les Meures qui attelaient et conduisaient les » chevaux du Soleil.
» Lisez donc, mon Gis. Les sages qui ont écrit » avant nous sont des voyageurs qui nous ont pré- , cédés dans les sentiers de l'infortune, qui nous ; tendent la main, et nous invitent a nous joindre » à leur compagnie, lorsque tout nous abandonne. » Un bon livre est un bon ami. »
« Ah! s'écriait Paul, je n'avais pas besoin de ,, savoir lire quand Virginie était ici. Elle n'avait » pas plus étudiéque moi; mais quand elle mere- ,, gardait en m'appelant son ami, il m'était îm- » possible d'avoir du chagrin. »
« Sans doute, lui disais-je, il n'y a point d ami ,, aussi agréable qu'une maîtresse qui nous aime. » Il y a de plus dans la femme une gaieté légère » qui dissipe la tristesse de l'homme. Ses grâces . fontévanouir les noirs fantômes de la réflexion. ,, Sur son visage sont les doux attraits et la ton- » fiance. Quelle joie n'est rendue plus vive par sa ,, joie? Quel front ne se déride à son sourire.' » Quelle colère résiste a ses larmes? Virginie re- » viendra avec plus de philosophie que vous n'eu ,, avez. Elle sera bien surprise de ne pas retrouver ,, le jardin tout-a-fait rétabli, elle qui ne songe ,, qu'à l'embellir, malgré les persécutions de sa » parente, loin de sa mère et de vous. »
L'idée du retour prochain de Virginie renouvelait le courage de Paul, et le rameuait à ses occupations champêtres : heureux au milieu de ses peines, de proposer a son travail une fin qui plaisait à sa passion.
Un matin, au point du jour ( c'était le 24 de-
,, çensdebienqu'ellescélèbrent, et dont elles nous cembre -1744), Paul, en se levant, aperçut un pa
» présentent les images toujours honorées. Ce sont » des filles du ciel quidescendent sur la terre pour » charmer les maux du genre humain. Les grands » écrivains qu'elles inspirent ont toujours paru » dans les temps les plus difficiles à supporter a » toute société, les temps de barbarie et ceux de
villon blanc arboré sur la montagne de la Découverte Ce pavillon élait le signalement d'un vaisseau qu'on voyait en mer. Paul courut a la ville pour savoir s'il n'appor'ait pas des nouvelles de Virginie. Il y resta jusqu'au retour du pilote du port, qui s'était embarqué pour aller le reconnai-
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Ire, suivant l'usage. Col bon De rerinl que le
soir, il rapporta au gouverneur que li irai n i gnaléétail le Saint-Géran , du port de sept cents tonneaui , commandé par un capitaine appelé M. Aubin ; qu'il étail ;i quatre lieuea an lai ge 1 1 qu'il ne niiiiiillii .ni .ni Port-Louis que le lendemain dans l 'après midi, si le vent était favorable, il n'en faisait poinl <ln tout aloi s. Le pilote remit au gouverneur les lettres que ce vaisseau appoi Lail
de France. Il j en avait une | r madame de I a
Tour, <lc l'écriture de N irginie. Paul s'en saisit aussitôt , la baisa avec transport, la mit dans son sein , <•( couru! à l'habitation. l>u |>l us loin qu'il aperçu! la Famille, qui attendait son retour Bur le rocher des uhei \ , il éleva la lettre en l'air sans pouvoir parler; el aussitôt tout le monde se rassembla chez madame de La Tour pour en entendre la lecture. Virginie mandaità 5a mère qu'elle avait éprouvé beaucoup de mauvais procédés de la pari de sa grand' tan te . qui l'avail voulu marier malgré elle, ensuite déshéritée, el enfin renvoyée dans un temps qui ne lui permettait d'arriver à l'Ile-de-France que dans la saison des ouragans; qu'elle avail essayé en vain delà fléchir en lui représentant ce qu'elle devait a sa mère et ara habitudes du premier âge; qu'elle en avait été traitée de fille insensée, dont la tête étail gâtée par les romans; qu'elle n'était maintenant sensible qu'au bonheur de revoir el d'embrasser sa ch< re Famille; et qu'elle eût satisfait cet ardent désir dès le jour même, si le capitaine lui eût permis de s'embarquer dans la chaloupe du pilote; mais qu'il s'était opposé à son départ, à cause de l'éloignement de la terre, et d'une grosse mer qui régnait au 1 malgré le calme des vents.
A peine celte lettre fut lue, que toute la famille, transportée de joie, s'écria : « Virginie est arri- » vée! » Maîtres et serviteurs, tous s'embrassèrent. Madame de La Tour dit à Paul : « Mon fils, allez » prévenir notre voisin de l'arrivée de Virginie. » Aussitôt Domingue alluma un flambeau de bois de ronde, et Paul et lui s'acheminèrent vers mon habitation.
11 pouvait être dix heures du soir. Je venais d'éteindre ma lampe et de me coucher, lorsque j'aperçus, à travers les palissades de ma cabane, une lumière dans le bois. Bientôt après , j'entendis la voix de Paul qui m'appelait. Je me lève ; et à peine j'étais habillé, que Paul, hors de lui et tout essoufflé, ne saute au cou, en me disant : « Allons , allons , Virginie est arrivée ! Allons au » port; le vaisseau y mouillera au point du jour. »
Sur-le-champ nous nous mettons en route.
Comme non travei ioni I la Montagn* -
i ongue . el que non- étl I< 1 1 ni le < lu min qui
mène des Pamplemousses au port l'entend! quelqu'un mari hei don 1ère non i. < 'él lit un non qui s'avani ail i ;i indi qu'il nous eut at-
teints, Je lui demand ti d où il ven ill 1 1 oti il allait en -i grande bâte, il me répondit : « le viens
dn quai lier de l Ile appelé 1 1 P Ire-d'Or : on
i» m'envoieau poi i avei lit legouvei ncui qu'un • seau de 1 1 an< e - i mouillé bous l'Ile d' tmbre.
» H lire du ci n pour demandei du
» la meresl bien mauvai e. • < el homme ayanl ain i p ii lé . continua sa route g in ti i êtei d
le dis al. ii a Paul : i Mlons vei s le qu u lii r m de la Peudre-d'Or, au devant de Virginie; d " u'\ a que trois lieues d'ici. » Non- nous mîmes
donc en route vers le i I de l'île, il Faisait une
chaleur étouffante. La lune étail levée: on voyait autour d'elle imis gi .nuis cei i les ooîi b. Le < i étail d'une obscurité affi euse. ' >n distinguait , a la lueur fré [uente des éclairs, de laçons ti1 nuages épais , sombn , peu élevés, qui s'entassaient vers le milieu de l'Ile . el venaient de la mer avec une grande vitesse quoiqu'on ne sentit pas le moindre vent à lei re. Chemin faisant, nous crûmes entendre rouler le tonnerre; mais ayant prêté l'oreille attentivement , nous reconnûmes que c'étaient des coups de canon répétés par les . Ces coups de canon lointains, joints à l'aspect d'un cii l orageux, me firent frémir. Je ne pouvais douter qu'ils ne fussent les signaux de détresse d'un vaisseau i d perdition. I ne demi-heure après, nous n'entendîmes plus tirer du (oui, et ce silence me parut encore pins effrayant que le l'itiii lugubre qui l'avait préi é lé.
Nous nous hâtions d'avancer sans dire un mot, et sans oser nous communiquer nos inquiétudi 5. Vers minuit, nous arrivâmes tout en nage sur le bord de la mer . au quartier de la Poudre-d'Or. Les flots s'y brisaient avec un bruit épouvantable ; ils en couvraient les rochers et les grèves d'écumes d'un blanc éblouissant, et d'étincelles de feu. Malgré les ténèbres, nous distinguâmes, a ces lueurs phosphoriques , les pirogues des pêcheurs, qu'on avait tirées bien avant sur le sable.
A quelque distance de l'a , nous vîmes , à l'entrée du bois , un feu autour duquel plusieurs habitants s'étaient rassemblés. .Nous fûmes nous y reposer en attendant le jour. Pendant que nous étions assis auprès de ce feu , un des habitants nous raconta que, dans l'après-midi, il avait vu un vaisseau en pleine mer , porté sur l'île par les courants ; que la uuit l'avait dérobé a sa vue; que,
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letn heures après le coucher du soleil . il rayait mlendu tirer du canon pour appeler du secours ; mais tj no la incr était si mauvaise, qu'on n'avait m mettre aucun bateau dehors pour aller à lui; pie, bientôt après, il avait cru apercevoir ses fa- D8ui allumés, et que, dans ce cas, il craignait que le vaisseau, venu si près du rivage, n'eût entre la terre et la petite lie d'Ambre , prenant celle-ci pour le Coin-de-Mire, près duquel
passent les vaisseaux qui arrivent an Port-Louis :
que si cela était , (ce qu'il ne pouvait toutefois affirmer), ce vaisseau était dans le plus grand péril. In autre habitant prit la parole, et nous dit qu'il avait travers,' plusieurs fois le canal qui sépare l'Ile d'Ambre de la cdte ; qu'il l'avait sondé; que la tenure et le mouillage en étaient très bons,
et que le vaisseau y était en parfaite sûreté. Comme dans le meilleur port. « J'v mettrais Imite » ma fortune, ajoula-t-il, et j'y dormirais aussi » tranquillement qu'a terre. » Un troisième habitant dit qu'il était impossible que ce vaisseau entrât dans ce canal , où a peine les chaloupes pouvaient naviguer. II assura qu'il l'avait vu mouiller au-delà de l'île d'Ambre ; en sorte que , si le vent venait a s'élever au malin , il serait le maître de pousser au large , ou de gagner le port. D'autres habitants ouvrirent d'autres opinions. Pendant qu'ils contestaient entre eux , suivant la coutume des créoles oisifs, Paul et moi nous gardions un profond silence. Nous restâmes la jusqu'au petit point du jour ; mais il faisait trop peu de clarté au ciel pour qu'on pût distinguer aucun objet sur la mer, qui d'ailleurs était couverte de brume : nous n'entrevîmes au large qu'un nuage sombre, qu'on nous dit être l'île d'Ambre, située a un quart de lieue de la côte. On n'apercevait , dans ce jour ténébreux , que la pointe du rivage où nous étions , et quelques pitons des montagnes de l'intérieur de l'île, qui apparaissaient de temps en temps au milieu des nuages qui circulaient autour.
Vers les sept heures du matin , nous entendîmes dans les bois un bruit de tambour ; c'était le gouverneur, M. de La Bourdonnays, qui arrivait a cheval, suivi d'un détachement de soldats armés de fusils , et d'un grand nombre d'habitants et de noirs. Il plaça ses soldats sur le rivage, et leur ordonna de faire feu de leurs armes tous a la fois. A pciue leur décharge fut faite, que nous aperçûmes sur la mer une lueur , suivie presque aussitôt d'un coup de canon. Nous jugeâmes que le vaisseau était a peu de distance de nous, et nous courûmes tous du côté où nous avions vu son
signal. Nous aperçûmes alors, a travers le brouil-
laid , le corps et les \ei gués d'un grand vaisseau.
Nous en étions si près, que, malgré l<- bruit des Ilots, nous entendîmes le siffle! du maître qui commandait la manœuvre, et les cris des matelots, qui crièrent trois lois \i\i-: LE ROll < 8J c'est le cri des Français dans les dangers extrêmes,
ainsi que dans les grandes joies ; comme si , dans
les dangers, ils appelaient leur prince a leur secours, ou connue s'ils voulaient témoigner alors qu'ils sont prêts à périr pour lui.
Depuis le moment où le Scùnt-Géran aperçut que nous ('lions a portée de le secourir , il ne cessa de tirer du canon de trois minutes en trois minutes. M. de La Bourdonnays lit allumer de grands feux de distance en distance sur la grève, et envoya chez tous les habitants du voisinage chercher des vivres . des planches, des câbles, et des tonneaux vides. On en vil arriver bientôt une fouie, accompagnée de leurs noirs chargés de provisions et d'agrès qui venaient des habitations de la Poudre-d'Or, du quartier de Flaque, et de la rivière du Rempart. On des plus anciens des habitants s'approcha du gouverneur, et lui dit: « Monsieur, » on a eulendu toute la nuit des bruits sourds » dans la montagne. Dans les bois, les feuilles des » arbres remuent sans qu'il fasse de vent. Les » oiseaux de marine se réfugient a terre : certaii) nement tous ces signes annoncent un ouragan. » — Eh bien ! mes amis , répondit le gouverneur, » nous y sommes préparés, et sûrement le vais- » seau l'est aussi. »
En effet, tout présageait l'arrivée prochaine d'un ouragan. Les nuages qu'on distinguait au zénith étaient a leur centre d'un noir affreux, et cuivrés sur leurs bords. L'air retentissait des cris des pailles-cn-culs, des frégates, des coupeurs d'eau, et d'une multitude d'oiseaux de marine, qui, malgré l'obscurité de l'atmosphère, venaient de tous les points de l'horizon chercher des retraites dans l'île.
Vers les neuf heures du matin , on entendit du côté de la mer des bruits épouvantables , comme si des torrents d'eau, mêlés a des tonnerres, eussent roulé du haut des montagnes. Tout le monde s'écria : « Voilà l'ouragan! » et dans l'instant un tourbillon affreux de vent enleva la brume qui couvrait l'île d'Ambre et son canal. Le Saint-Géran parut alors à découvert, avec son pont chargé de monde, ses vergues et ses mâts de hune amenés sur le tillac, son pavillon en berne , quatre câbles sur son avant, et un de retenue sur son arrière ; il était mouillé entre l'île d'Ambre et la
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lerro, on deçà, do la ceinture do récifs qui entouro l'Ile-de-France, el qu'il avait franchie par mi endroil où jamais vaisseau n'avait passé avaol lui. il présentai) son avanl aux Unis qui venaient
do la pleine mer, et à chaque li l'eau qui
s'engageait dans lo canal, sa proue se soulevait tout entière, de sorte qu'on en voyait la carène en l'air; mais, dans ce mouvement, sa poupe, venant a plonger, disparaissait a la vue jusqu'au couronnement , comme si elle eût été submergée. Dans cette position où le vent el la mer le jetaient a lerro, il lui était également impossible de s'en aller par où il était venu, ou, en coupant sescâ blés , d'échouer sur lo rivage, dont il était séparé par do hauts-fonds semés de récifs. Chaque lame qui venait briser sur la côte s'avançait en mugissant jusqu'au fond des anses, et y jetait des galets à plus do cinquante pieds dans les tel res; puis, venant à se retirer, elle découvrait une grande partie du lii du rivage . dont elle roulait les cailloux avec un bruit rauque el affreux. La mer, soulevée par le \ «Mit . grossissait a chaque instant, et lout le canal compris entre celte Ile cl Tile d'Ambre n'était «prime vaste nappe d'écumes blanches , creusées ote vagues noires et profondes. Ces écumes s'amassaient dans le fond des anses, à plus de si\ pieds de hauteur, et le vent qui en balayait la surface les portait par-dessus l'escarpement du rivage à plus d'une demi-lieue dans les terres. A leurs flocons blancs et innombrables qui étaient chassés horizontalement jusqu'au pied des montagnes, on eût dit d'une neige qui sortait de la mer. L'horizon offrait tous les signes d'une longue tempête: la mer y paraissait confondue avec le ciel. 11 s'en détachait sans cesse des nuages d'une forme horrible, qui traversaient le zénith avec la vitesse des oiseaux, tandis que d'autres y paraissaient immobiles comme de grands rochers. On n'apercevait aucune partie azurée du firmament ; une lueur olivâtre et blafarde éclairait seule tous les objets de la terre, de la mer et des cieux.
Dans les balancements du vaisseau , ce qu'on craignait arriva. Les câbles de son avant rompirent ; et comme il n'était plus retenu que par une seule ansière, il fut jeté sur les rochers , à une demi-encàblure du rivage. Ce ne fut qu'un cri de douleur parmi nous. Paul allait s'élancer à la mer, lorsque je le saisis par le bras. « Mon fils, lui dis- » je, voulez-vous périr? — Que j'aille à son se- » cours , s'ccria-t-il , ou que je meure ! » Comme le désespoir lui ôtait la raison , pour prévenir sa perte, Domingue et moi nous lui attachâmes a la
« i inlure ■ longue < orde dont nou I une
descxlréroili .Paul avança vei USaini-Géran, tantôt uagi anl . tantôt mai ■ banl sur I Quelquefois il as. ut l'espoir de l abord* i . rai 1 1 iiji-i , dans ses mouvements h r< guliei i le vaisseau presque •• sec di manièi e qu'on en eût pu faire le tour a pied; mais bientôt apri , revenant sut ■ une nouvelle fui ie i Ile
le < ouvrait d énormes voûtt - d eau qui soulevaient tout l'avant de sa carène, et rejetaient l*i<n loin sur le rivage !<• malheureux Paul, les janilx i a sang la poili ine meut ti ie . el a demi noyé. \ peine ce jeune homme avait-il repi is l'ai d mus. qu'il se relevait . el retournait avec une nouvelle ardeur \ers le vaisseau . que la mer cependant entr'oui rait par d'hoi i il
Tout l'équipage, désespérantaloi sdesonsalul précipitait en foule a la mei . sui des vergui planches . des cages a poules . des tables i loin. eaux. <>i, vit alors nu objet digoed une i lernelle pitié : une jeune demoiselle parut dans la galerie de la poupe du Sahu-Giran, tendant li i bras vers celui qui faisait tant d'efforts pour la joindre. C'était \ il ginie. Elle avait reconnu son amant ii son intrépidité. La vue de cette aimable personne, exposée à ou si lei i ible danger , d remplit de douleur et de désespoir. Poui Virginie, d'un port noble et assuré, elle nous faisait • de la main . comme nous disant un éternel a. lieu. Tous les matelots s'étaient jetés a la mer. Il n'en restait plus qu'un sur le pont . qui était tout nu et nerveux comme Hercule. Il s'approcha de \ irginie avec respect : nous le vîmes se jeter a ses geqoux, et s'efforcer même de lui ôlerses habits: mais elle, le repoussant avec dignité, détourna de lui sa vue. On-cntendit aussitôt ces cris redoublés des spectateurs: a Sauvez-la, sauvez la ; ne la quittez pasl iMais, dans ce moment, une montagne d'eau d'une effroyable grandeur s'engouffra entre l'iled'Ambreetla côte, et s'avança en rugissant vei s le vaisseau , qu'elle menaçait de ses flancs noirs et de ses sommets écumanls. A cette terrible vue, le matelot s'élança seul a la mer; et Virginie, voyant la mort inévitable , posa une main sur ses habits, l'autre sur son cœur, et levant en haut des yeux sereins, parut un ange qui prend son vol vers les cieux.
0 jour affreux ! hélas! tout fut englouti. La lame jeta bien avant dans les (erres une partie des spectateurs qu'un mouvement d'humanité avait portés à s'avancer vers Virginie, ainsi que le matelot qui l'avait voulu sauver a la nage. Cet homme, échappé a une mort presque certaine, s'agenouilla sur le
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sable , on disant : « < » mmi Dien ! vous m'avez sau- » \é la vie; mais je l'aurais donnée de bon cœur » pour cette digne demoiselle qui n'ajamais voulu i se déshabiller comme moi. o Domingue et moi, nous retirâmes des Dots lemalheureui Paul sans connaissance, rendant le sang par la bouche el par les oreilles. Le gouverneur le lit mettre entre les mains des chirurgiens; el nous cherchâmes , de notre côté, le long du rivage, si la mer n'y apporterait point le corps de Virginie; mais le vent ayant tourné subitement, comme il arrive dans les ouragans, nous eûmes le chagrin de pen er •pie nous ne pourrions pas même rendre a celte fille infortunée les devoirs de la sépulture. Nous nous éloignâmes de ce lieu, accablés de consternation . tous l'esprit frappé d'une seule perte , dans un naufrage où un grand nombre de personnes avaient péri, la plupart doutant, d'après une fin aussi funeste d'une fille si vertueuse , qu'il existai une Providence; car il y a des maux si terribles el si peu mérités, que l'espérance même du sage en est ébranlée.
Cependant on avait mis Paul, qui commençait à reprendre ses sens, dans une maison voisine, jusqu'à ce qu'il lût en état d'être transporté à son habitation. Pour moi , je m'en revins avec Domingue, alin de préparer la mère de Virginie et son amie à ce désastreux événement. Quand nous fûmes à l'entrée du vallon de la rivière des Lataniers, des noirs nous dirent que la mer jetait beaucoup de débris du vaisseau dans la baie vis-à-vis. Nous y descendîmes; et un des premiers objets quej'aperçus sur le rivage fut le corps de Virginie; elle élait à moitié couverte de sable, dans l'attitude où nous l'avions vue périr ; ses traits n'étaient point sensiblement altérés; ses yeux étaient fermés; mais la sérénité était encore sur son front; seulement les pâles violettes de la mort se confondaient sur ses joues avec les roses de la pudeur. Une de ses mains était sur ses habits; et l'autre, qu'elle appuyait sur son cœur, était fortement fermée etroidie. J'en dégageai avec peine une petite boîte; mais quelle fut ma surprise, lorsque je vis que c'était le portrait de Paul, qu'elle lui avait promis de ne jamais abandonner tant qu'elle vivrait! A cette dernière marque de la constance et de l'amour de cette fille infortunée , je pleurai amèrement. Pour Domingue , il se frappait la poitrine, et perçait l'air de ses cris douloureux. Nous portâmes le corps de Virginie dans une cabane de pêcheurs, où nous le donnâmes à garder à de pauvres femmes malabares , qui prirent soin de le laver.
Pendant qu'elles s'occupaient dece triste office , nous montâmes en tremblant à l'habitation; nous y trouvâmes madame de l.a four et Marguerite en
prières, en attendant des nouvelles du vaisseau. Dès que madame de l.a Tour m'aperçut , elle s'écria : « Où est ma GUe, ma chère fille, mon en- » fant? » Ne pouvant douter de son malheur à mon silence et à mes larmes, elle fut saisie loutà-coup d'élouffements et d'angoisses douloureuses; sa \.u\ ne faisait plus entendre que des soupirs et des sanglots. Pour Marguerite, elle s'écria : « Où i est mon Gis? Je ne vois point mon fils! » el elle s'évanouit. Nous courûmes belle, et, l'ayant fait revenir, je l'assurai que Paul était vivant, et que le gouverneur en faisait prendre soin; elle ne reprit ses sens que pour s'occuper de son amie, qui tombait de temps en temps dans de longs évanouissements. Madame de La Tour passa toute la nuit dans ces cruelles souffrances; et, par leurs longues périodes, j'ai jugé qu'aucune douleur n'était égale à la douleur maternelle. Quand elle recouvrait la connaissance, elle tournait des regards fixes et mornes vers le ciel. En vain son amie et moi nous lui pressions les mains dans les nôtres, en vain nous l'appelions par les noms les plus tendres; elle paraissait insensible à ces témoignages de notre ancienne affection, et il ne sortait de sa poitrine oppressée que de sourds gémissements.
Dès le matin, on apporta Paul couché dans un palanquin ; il avait repris l'usage de ses sens; mais il ne pouvait proférer une parole. Son entrevue avec sa mère et madame de La Tour, que j'avais d'abord redoutée, produisit un meilleur effet que tous les soins que j'avais prisjusqu'alors. Un rayon de consolation parut sur le visage de ces deux malheureuses mères; elles se mirent l'une et l'autre auprès de lui, le saisirent dans leurs bras, le baisèrent; et leurs larmes, qui avaient été suspendues jusqu'alors par l'excès de leur chagrin , commencèrent à couler. Paul y mêla bientôt les siennes. La nature s'étant ainsi soulagée dans ces trois infortunés, un long assoupissement succéda à l'état convulsif de leur douleur, et leur procura un repos léthargique, semblable, à la vérité, à celui de la mort.
M. de La Bourdonnays m'envoya avertir secrètement que le corps de Virginie avait été apporté a la ville par son ordre, et que de là on allait le transférera l'église des Pamplemousses. Je descendis aussitôt au Port-Louis, où je trouvai des habitants de tous les quartiers, rassemblés pour assister à ses funérailles, comme si l'île eût perdu en elle ce qu'elle avait de plus cher. Dans le port
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les vaisseaux avaient leurs vergues croisées, leurs pavillons en berne, el Liraient dû canon par longs intervalles. l><s grenadiers ouvraiont la marche du convoi; ils portaient leurs fusils baissés; leurs tambours, couverts de longs crêpes, ne laisaienl entendre que des sons lugubres, el on voyait l'abaitemenl peintdans les traits de ces guerri qui avaiébl lanl de fois affronté la morl dans l<s combats sans changer de visage. Huit jeunes demoiselles .1rs plus considérables de I De , vêtues ,i(, |,|;I11(. e| tenanl des palmes à la main, portaient le corps <lc leur vertueuse compagne, couvert de fleurs, t n chœur de petits enfants le suivait en chantant dos hymnes ; après eux venait tout ce que l'île avait de plus distingué dans ses habitants et dans son état-major, a la suite duquel marchait 1»' gouverneur, suivi de la foule du
peuple.
Voilàcequeradministrationavaitordonné,pour
rendre quelques honneurs à la vertu de Virginie.
Mais quand son corps fut arrivé au pied de cette montagne , à la vue de ces mémos cabanes donl elle avait l'ait si long-temps le bonheur, et que sa mort remplissait maintenant de désespoir, toute la pompe funèbre fut dérangée; les hymnes elles chants cessèrent; on n'entendit plus dans la plaine que dos soupirs oi des sanglots; on vu accourir alors des troupes de jeunes filles des habitations voisines, pour faire toucher au cercueil de \ irginie des mouchoirs, des chapelets et des couronnes de fleurs, en l'invoquant connue une sainte. Les mères demandaient à Dieu une fille comme elle; les garçons, des amantes aussi constantes; les pauvres, une amie aussi tendre; les esclaves, une maîtresse aussi bonne.
Lorsqu'elle fut arrivée au lieu de sa sépulture , des négresses de Madagascar et des Cafres de Mozambique déposèrent autour d'elle des paniers de fruits, et suspendirent des pièces d'étoffes aux arbres voisins , suivant l'usage de leurs pays ; des Indiennes du Bengale et de la côte malabare apportèrent des cages pleines d'oiseaux , auxquels elles donnèrent la liberté sur son corps : tant la perte d'un objet aimable intéresse toutes les nations! et tant est grand le pouvoir de la vertu malheureuse , puisqu'elle réunit toutes les religions autour de son tombeau !
11 fallut mettre des gardes auprès de sa fosse, et en écarter quelques tilles de pauvres habitants, qui voulaient s'y jeter a toute force, disantqu'elles n'avaient plus de consolation a espérer dans le monde et qu'il ne leur restait qu'a mourir avec celle qui était leur unique bienfaitrice.
On l'enterra pus de 1 1 [il • d< Para pie
mou es . sut "i' ( ôlé o< < idi ntal au [>i< d d nue touffe «le bambou où eu v< liant .1 l.< n < avec sa mère el Marguerite , ello aimait a se re- 1 àlé de 1 elui qu elle appelait s 1
sou II èl 6.
\n retour de < elle pompe 1 bre, 11. de 1 1
Bourdonnays monta ici, suivi d'une partie di nombreux coi tége. il offrit à madame de La Tour ii .1 sou amie loua les secours qui dépendaient d<lui. il s'exprima en peu <\r mol 1 mus avec indignation | contre s,i tante dénatui 1 • prochanl de Paul, il lui dil tout ce qu'il crut propre ■■ le consoler, a Je desirais, lui dit-il, votre bonheur » et celui de rotre famille : Dieu m'en <si témoin. a Mon ami, il faut aller en France; je vnus \ !<•- » rai avoir du service Dans votre absence j'aurai «soin de votre mère comme di la mienne. • Et en même temps il lui présenta la main; miis Paul relira la sienne, et détourna la h le pour ne
le pas voir.
Tour moi , je restai dans l'habitation de mes amies infortunées, pour leur donner ainsi qu'a Paul tous les ■>■•■ ai s dontj 1 tais capable. \u bout de irnis semaines, Paul lut en état «le marcher; mais son chagrin paraissait augmenter a mesure que sou corps r< prenait des forcée. Il était insensible a toui; ses regards étaient éteinte, et il ne rép nJaii lien a toutes les questions qu'on pouvait lui faire. Madame de La four, qui était mourante, lui disait souvent: n Mon lils, tant que je vous » verrai, je croirai voir ma chère Virginie. » A ce nom de Virginie , il tressaillait et s'éloignait d'elle, malgré les invitations de sa mère, qui le rappelait auprès de sou amie. Il allait seul se retirer dans lejardin, el s'asseyait au pied du cocotier de Virginie, les yeux fixés sur sa fontaine. Le chirurgien du gouverneur, qui avait prisle plus grand soin de lui elde ces dames, nous dit que, pour le tirer de sa noire mélancolie, il fallait lui laisser faire tout ce qu'il lui plairait, saus lecontrarieren rien; qu'il n'y avait que ce seul moyen de vaincre le silence auquel il s'obstinait.
Je résolus de suivre son conseil. Dès que Paul sentit ses forces uu peu rétablies, je premier usage qu'il en lit fut de s'éloigner de l'habitation. Comme je ne le perdais pas de vue , je me mis en marche après lui, et je dis aDomingue de prendre des vivres , et de nous accompagner. A mesure que ce jeune homme descendait celte montagne , sa joie et ses forces semblaient renaître. Il prit d'abord le chemin des Pamplemousses ; et quand il fut auprès de l'église, dans l'allée des bambous, il s'en
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fui droit au lieu où il vit de la terre fralchemenj remuée: là, il s'agenouilla, et, levant les yeux au ciel , il lit une longue prière. Sa démarche me parut de boo augure pour le retour de sa raison, puisque celle marque de conûance envers l'Être suprême faisait voir que sou aine commençait à reprendre ses fonctions naturelles. Dominguc et moi, nous nous mîmesà genoux à son exemple, et nous priâmes avec lui. Ensuite il se leva, et prit sa route vers le nord de l'île, sans faire beaucoup d'attention à nous. Comme je savais qu'il ignorait non-seulement où on avait déposé le corps de Virginie , mais môme s'il avait été retiré de la mer, je lui demandai pourquoi il avait été prier Dieu au pied de ces bambous; il nie répondit : « Nous y » avons été si souvent ! »
11 continua sa route jusqu'à l'entrée de la forêt, où la nuit nous surprit. La, je l'engageai par mon exemple à prendre quelque nourriture; ensuite nous dormîmes sur l'herbe , au pied d'un arbre. Le lendemain, je crus qu'il se déterminerait à revenir sur ses pas. En effet, il regarda quelque temps dans la plaine l'église des Pamplemousses avec ses longues avenues de bambous, et il lit quelques mouvements comme pour y retourner; mais il s'enfonça brusquement dans la forêt, en dirigeant toujours sa route vers le nord. Je pénétrai son intention , et je m'efforçai en vain de l'en distraire. Nous arrivâmes sur le milieu du jour au quartier de laPoudre-d'Or. Il descendit précipitamment au bord de la mer, vis-à-vis du lieu où avait péri le Saint-Géran. A la vue de l'île d'Ambre, et de son canal alors uni comme un miroir, il s'écria : « Vir- » ginie! ô ma chère Virginie! » et aussitôt il tomba en défaillance. Domingue et moi nous le portâmes dans l'intérieur de la forêt, où nous le fîmes revenir avec bien de la peine. Dès qu'il eut repris ses sens, il voulut retourner sur les bords de la mer; mais l'ayant supplié de ne pas renouveler sa douleur et la nôtre par de si cruels ressouvenirs, il prit une autre direction. Enfin, pendant huit jours, il se rendit dans tous les lieux où il s'était trouvé avec la compagne de son enfance. Il parcourut le sentier par où elle avait été demander la grâce de l'esclave de la Rivière-Noire ; il revit ensuite les bords de la rivière des Ïrois-Mamelles , où elle s'assit ne pouvant plus marcher, et la partie du bois où elle s'était égarée. Tous les lieux qui lui rappelaient les inquiétudes, les jeux , les repas , la bienfaisance de sa bien-aimée, la rivière de la Montagne-Longue, ma petite maison, la cascade voisine, le papayer qu'elle avait planté , les pelouses où elle aimait à courir, les carrefours de la
forêt où elle se plaisait à chauler, firent tour h tour couler ses larmes; ci les mêmeséebos qui avaient retenti tant de fois de leurs cris dejoie communs,
ne répétaient plus maintenant que ces mois douloureux : « Virginiel ô ma chère Virginie! »
Dans celte vie sauvage et vagabonde , ses yeux se cavèrent, son teint jaunit, et sa santé s'altéra de plus en plus. Persuadé que le sentiment de nos maux redouble par le souvenir de nos plaisirs, et que les passions s'accroissent dans la solitude, je résolus d'éloigner mon infortuné ami des lieux qui lui rappelaient le souvenir de sa perte, et de le transférer dans quelque endroit de l'île où il y eût beaucoup de dissipation. Pour cet effet, je le conduisis sur les hauteurs habitées du quartier de \\ illiams , où il n'avait jamais été. L'agriculture et le commerce répandaient dans celte partie de l'île beaucoup de mouvement et de variété. Il y avait des troupes de charpentiers qui équarrissaient des bois, et d'autres qui les sciaient en planches; des voitures allaient et venaient le longde ses chemins; de grands troupeaux de bœufs et de chevaux y paissaient dans de vastes pâturages, et la campagne y était parsemée d'habitations. L'élévation du sol y permettait en plusieurs lieux la culture de diverses espèces de végétaux de l'Europe. On y voyait ça et là des moissons de blé dans la plaine, des tapis de fraisiers dans les éclaircis des bois , et des haies de rosiers le long des routes. La fraîcheur de l'air , en donnant de la tension aux nerfs , y était même favorable à la santé des blancs. De ces hauteurs situées vers le milieu de l'île, et entourées degrands bois, on n'apercevait ni la mer, ni le Port-Louis, ni l'église des Pamplemousses, ni rien qui pût rappeler à Paul le souvenir de Virginie. Les montagnes mêmes qui présentent différentes branches du côté du Port-Louis n'offrent plus, du côté des plaines de Williams, qu'un long promontoire en ligne droite et perpendiculaire, d'où s'élèvent plusieurs longues pyramides de rochers où se rassemblent les nuages.
Ce fut donc dans ces plaines que je conduisis Paul. Je le tenais sans cesse en action, marchant avec lui au soleil et à la pluie , de jour et de nuit , l'égarant exprès dans les bois, les défrichés, les champs , afin de distraire son esprit par la fatigue de son corps, et de donner le change à ses réflexions par l'ignorance du lieu où nous étions, et du chemin que nous avions perdu. Mais l'ame d'un amant retrouve partout les traces de l'objet aimé. La nuit et le jour, le calme des solitudes et le bruit des habitations, le temps même, qui emporte tant de souvenirs, rien ne peut l'en écarter. Comme l'aiguille
p W L ET VIRGINIE.
touchée de l'aimant, elle a I"':"' Ôlro agitée, dès qu'olle rentre dans son repos , elle se tourne vers le pôle qui l'attire. Quand je demandais a l'an! , égaré au milieu des plaines de Williams : » Où » irons-nous, maintenant? » il se tournait vers le
nord, et me disait: « Voila nos n tagnes; re-
» tournons-y. »
Je vis bien que tons les moyens que je tentais pour le distraire étaient inutiles, et qu'il ne me restait d'autre ressource que d'attaquer sa passion en elle-même, enyemployanl tontes les forces de ma faible raison. Je lui répondis donc: « Oui, voila » les montagnes où demeurait votre chère Virgi- » nie, et voila le portrait quevousluiaviezdonné, et » qu'en mourant elle portait sur son cœur, dont les » derniers mouvements ont encore été pour vous.» Je présentai alors à Paul le petit portrait qu'il avait donné a Virginie au bord de la fontaine «les cocotiers. A celte vue, une joie funeste parut dans ses regards. Il saisit avidement ce portrait de ses faibles mains , et le porta sur sa bouche. Alors sa poitrine s'oppressa, et, dans ses yeux a demi .sanglants , des larmes s'arrêtèrent sans pouvoir couler.
Je lui dis : « Mon fils , écoutez-moi , qui suis vo- » tre ami , qui ai été celui de Virginie, et qui, au » milieu de vos espérances, ai souvent lâché de » fortifier votre raison contre les accidents impré- » vus de la vie. Que déplorez-vous avec tant d'a- > mertume? Est-ce voire malheur? est-ce celui » de Virginie?
» Votre malheur? Oui , sans doute, il est grand. » Vous avez perdu la plus aimable des filles, qui » aurait été la plus digne des femmes. Elle avait » sacrifié ses intérêts aux vôtres, et vous avait pré- » féré à la fortune, comme la seule récompense » digne de sa vertu. Mais que savez-vous si l'objet » de qui vous deviez attendre un bonheur si pur » n'eût pas été pour vous la source d'une infinité )> de peines? Elle était sans bien, et déshéritée; » vous n'aviez désormais h partager avec elle que » votre seul travail. Revenue plus délicate par son » éducation, et plus courageuse par son malheur » même, vous l'auriez vue chaque jour succom- » ber, en s'efforçant de partager vos fatigues. » Quand elle vous aurait donné des enfants, ses » peines et les vôtres auraient augmenté , par la » difficulté de soutenir seule avec vous de vieux » parents et une famille naissante.
» Vous me direz : Le gouverneur nous aurait » aidés. Que savez-vous si , dans une colonie qui » change si souvent d'administrateurs , vous aurez » souvent des LaBourdonnays? s'il ne viendra pas
9 ici di's chefs sans munis ci gans morale? si, s pour obtenir quelque misérable secours votre » épouse n'eût pas été obligée de leur faire i « coin ? Ou elle eûl été faible . et roui en Lez été » ii plaindre; on elle eûl été sage . et vous fussiez " resté pauvre : heurens si , à cause <b' sa beauté » et de sa vertu, vous n'eussiez pas été persécuté » par ceux mêmes de qui vous espériez de la pro- » tection !
» Il me fût resté, me direz-yous, le bonheur, » indépendant de la fortune, de protéger l'objet 9 aimé qui s'attache à nous à proportion de sa fai- » Messe même ; de le consoler par mes propres în- » quiétudes; de le réjouir de ma tristesse, etd'ac- » croître notre amour de nos peines mutuelles. » Sans doute la vertu el l'amour jouissent de ces » plaisirs amers. Mais elle n'est plus : et il vous » reste ce qu'après vons elle a le plus aimé, sa » mère et la vôtre , que votre douleur inconsolable » conduira au tombeau. Mettez votre bonheur a » les aider, comme elle l'y avait mis elle-même, a Mon lils, la bienfaisance esl le bonheur delà » vertu; il n'y en a point de plus assuré et de plus » grand sur la terre. Les projets de plaisirs, de » repos, de délices, d'abondance, de gloire, ne » sont point faits pour l'homme, faible, voyageur, » et passager. Voyez comme un pas vers la for- » tune nous a précipites tons d'abîme en abîme. » Vous vous y êtes opposé, il est vrai; mais qui » n'eût pas cru que le voyage de Virginie devait se » terminer par son bonheur et par le vôtre? Les « invitations d'une parente riche et âgée, les con- » seils d'un sage gouverneur, les applaudissements » d'une colonie, les exhortations et l'autorité d'un » prêtre, ont décidé du malheurde Virginie. Ainsi » nous courons à notre perte , trompés par la pru- » dence même de ceux qui nous gouvernent. Il » eût mieux valu sans doute ne pas les croire, ni » se fier a la voix et aux espérances d'un monde » trompeur; mais enfin, de tant d'hommes que » nous voyons si occupés dans ces plaines, de tant » d'autres qui vont chercher la fortune aux Indes, » ou qui , sans sortir de chez eux , jouissent en re- » pos, en Europe , des travaux de ceux-ci, il n'y » en a aucun qui ne soit destiné a perdre un jour » ce qu'il chérit le plus, grandeurs, fortune, » femme, enfants, amis. La plupart auront à join- » dre à leur perte le souvenir de leur propre im- » prudence. Pour vous, en rentrant en vous-même, » vous n'avez rien a vous reprocher; vous avez été » fidèle a votre foi. Vous avez eu, à la fleur de la » jeunesse, la prudence d'un sage , en ne vous écar- » tant pas du sentiment de la nalure. Vos vues
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a seules étaient légitimes, parcequ'elies étaient » pores, simples, désintéressées, el que vons aviez » suc Virginie des droits sacrés qu'aucune fortune » ne pouvail balancer. Vous l'avez perdue; et ce » n'est ni votre imprudence, ni votre avarice, ni » voire fausse sagesse qui \ous l'ont fait perdre; » mais Dieu même , qui a employé les passions » d'autrui pour vous ôler l'objet de votre amour; » Dieu, de qui tous tenez tout, qui voit tout ce » qui vous convient, et dont la sagesse ne vous » laisse aucun lieu au repentir et au désespoir qui »> marchent a la suite des maux dont nous avons » été la cause.
» \ oila ce que vous pouvez vous dire dans votre » infortune: Je ne l'ai pas méritée. Est-ce donc le » malheur de Virginie, sa lin, sou état présent, » que vous déplorez? Elle a subi le sort réservé à » la naissance, à la beauté, et aux empire.s mêmes. » La vie de l'homme, avec tous ses projets, s'élève » comme une petite tour dont la mort est le cou- » roimement. En naissant, elle était condamnée à » mourir. Heureuse d'avoir dénoué les liens de la » vie avant sa mère, avant la vôtre, avant vous, » c'est-à-dire de n'être pas morte plusieurs fois » avant la dernière!
» La mort, mon flls, est un bien pour tous les » hommes ; elle est la nuit de ce jour inquiet qu'on » appelle la vie. C'est dans le sommeil de la mort » que reposent pour jamais les maladies, les dou- » leurs, les chagrins, les craintes, qui agitent saus » cesse les malheureux vivants. Examinez les hom- » mes qui paraissent les plus heureux: vous ver- » rez qu'ils out acheté leur prétendu bonheur bien » chèrement; la considération publique, par des » maux domestiques; la fortune, par la perte de » la santé; le plaisir si rare d'être aimé, par des ») sacrifices continuels : et souvent, a la fin d'une » vie sacrifiée aux intérêts d'autrui, ils ne voient » autour d'eux que des amis faux et des parents in- » grats. Mais Virginie a été heureuse jusqu'au » dernier moment. Elle l'a été avec nous par les » biens de la nature; loin de nous, par ceux de la » vertu: et même dans le moment terrible où » nous l'avons vue périr, elle était encore heu- » reuse;car, soit qu'elle jetât les yeux sur une co- » lonie entière, a qui elle causait une désolation » universelle, ou sur vous, qui couriez avec tant » d'intrépidité à son secours, elle a vu combieu » elle nous était chère a tous. Elle s'est fortifiée » contre l'avenir, par le souvenir de l'innocence » de sa vie ; et elle a reçu alors le prix que le ciel » réserve à la vertu , un courage supérieur au » danger. Elle aprésentéàla mort un visage serein. Bernardin.
» Mon fils. Dieu donne à la vertu tous les éveil Déments de la vie à supporter, pour faire voir » qu'elle seule peut en faire usage, et y trouver » du bonheur et de la gloire. Quand il lui réserve » une réputation illustre, il l'élève sur un grand » théâtre, et la met aux prises avec la mort; alors » son courage sert d'exemple , et le souvenir do » ses malheurs reçoit à jamais un tribut de larmes » de la postérité. Voila le monument immortel qui » lui est réservé sur une terre où tout passe, et où » la mémoire même de la plupart des rois est bien- » tôt ensevelie dans un éternel oubli.
» Mais Virginie existe encore. Mon fils, voyez » que tout change sur la terre, et que rien ne "s'y » perd. Aucun art humain ne pourrait anéantir la » plus petite particule de matière; et cequifutrai- » sonnable, sensible, aimant, vertueux, religieux » aurait péri, lorsque les éléments dont il était re- » vêtu sont indestructibles! Ah! si Virginie a été ») heureuse avec nous, elle l'est maintenant bien » davantage. 11 y a un Dieu, mon fils: toute la ■> nature l'annonce; je n'ai pas besoin de vous le » prouver. Il n'y a que la méchanceté des hommes » qui leur fasse nier une justice qu'ils craignent. » Sou sentiment est dans votre cœur, ainsi que ses » ouvrages sont sous vos yeux. Croyez-vous donc » qu'il laisse Virginie sans récompense? Croyez- » vous que cette même puissance, qui avait revêtu :> cette ame si noble d'une forme si belle où vous » sentiez un art divin, n'aurait pu la tirer des » flots? que celui qui a arrangé le bonheur actuel » des hommes par des lois que vous ne connaissez » pas, ne puisse en préparer un autre à Virginie » par des lois qui vous sont également inconnues? » Quand nous étions dans le néant, si nous eus- » sions été capables de penser, aurions-nous pu » nous former une idée de notre existence? Et » maintenant que nous sommes dans cette exis- » tence ténébreuse et fugitive, pouvons-nous pré- » voir ce qu'il y a au-delà de la mort, par où uous » en devons sortir? Dieu a-t-il besoin, comme » l'homme , du petit globe de notre terre pour » servir de théâtre à son intelligence et à sa bonté- » et n'a-t-il pu propager la vie humaine que dans » les champs de la mort? H n'y a pas dans l'Océan » une seule goutte d'eau qui ne soit pleine d'êtres ') vivants qui ressortissent à nous; et il n'existerait » rien pour nous parmi tant d'astres qui roulent » sur nos têtes! Quoi! il n'y aurait d'intelligence » suprême et de bonté divine précisément que là » où nous sommes! et dans ces globes rayonnants » et innombrables, dans ces champs inOnis delu- » raière qui les environnent , que ni les orages ni
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» les DuitS n'obseureissent jamais , il n'\ .hii.hI
il qu'un espace vain et un oéanl Sterne) ! si noua .
» qui ni' nous sommes rien donne osions assigner
» des bornes a la puissance de laquelle nous avops » loui reçu, nous pourrions croire que nous spm« » mes ici sur les limites de son empire } où la vie ,, sr débal avec la morl , et l'innocence avec la » tyrannie !
» Sans doute, il esl quelque part un lien où la . mi in reçoil sa récompense. \ ironie maintenant i> est heureuse. Ab! si du séjour des anges elle ), pouvait se communiquer à vous, die vous dirai! . )> comme dans ses adieux : Q Paul I la \\r n'esl 'i qu'une épreuve. J'ai été trouvée fidèle aux l"is » de la nature, de l'amour et de la vertu. J'ai trar> versé les mers pour obéir a mes parents : j'ai re- » nonce aux richesses pour conserver ma loi: el » j'ai mieux aimé perdre la vie que de- violer la » pudeur. Le ciel a trouvé ma carrière sullisam- » ment remplie. J'ai échappé pour toujours la » pauvreté, à la calomnie, aux temples, au spec- » tacïe des douleurs d'autrui. Aucun des maux )) qui effraient les hommes ne peut plus désormais » m'atleindre; et vous me plaignez I Je suis pure el n inaltérable comme une particule de lumière; et » vous me rappelez dans la nuit de la vie ! 0 Paul ! ») ô mon ami! souviens-toi de ces jours de bop- » heur où dès le matin nous goûtions la volupté » des cieux, se levant avec le soleil sur les pitons » de ces rochers, et se répandant avec ses rayons » au seiu de nos forêts. Nous éprouvions un ras is- » sèment dout nous ne pouvions comprendre la » cause. Dans nos souhaits innocents, nous desi- » rions être tout vue, pour jouir des riches cou- » leurs de l'aurore ; tout odorat , pour sentir les » parfums de nos plantes; tout ouïe, pour enlen- » dre les concerts de nos oiseaux ; tout cœur, pour » reconnaître ces bienfaits. Maintenant, a la source I » de la beauté d'où découle tout ce qui est agréable » sur la terre, mon ame voit, goûte, entend, » touche immédiatement ce qu'elle uepouvaitsen- » tir alors que par de faibles organes. Ah! quelle » langue pourrait décrire ces rivages d'un orient » éternel , que j'habite pour toujours? Tout ce » qu'une puissance infinie et une bonté céleste ont » pu créer pour consoler un être malheureux ; tout » ce que l'amitié d'une infinité d'êtres, réjouis de » la même félicité, peut mettre d'harmonie dans » des transports commuus, nous l'éprouvons sans » mélange. Soutiens donc l'épreuve qui l'est don- » née, afin d'accroître le bonheur de ta Virginie » par des amours qui n'auront plus de terme, par » un hymen dont les flambeaux ne pourront plus
<> s'éteindre. La , j'apai eral U regrel la i ■
» BUierai tel lai uns. 0 mon ami I mon ji'iuie
» époux I élève ion ame mis l'infini . pooi inp- » porter des peines d'an moment, i
\i.i propre émotion mit Un a mon discours. Pour Paul, me regardant fixement, il s'écria: « BH<
n'esl pins! die n'esl plus! i el une longue toi- I ilesse Buccéda acesdouloureuset parole Ensuite, revenante lui, il dit: « Puisque la morl esl un
n bien , .1 (pie \ il ;;ini<- et leill BUSC • J<" S601
» aussi mourir pour me rejoindre a Virginfc Ainsi mes motifs de consolation no servirent qu'à nourrir son désespoir. J'étais comme un baume
qui Mill saiiM'i BOn .uni COQlant a fond au milieu
d'un fleuve, suis vouloir nager. La douleur l'avail submergé. Hélas I les malheurs du premier préparent l'homme a entrer dans la \i< i; et Paul
n'eu avait jamais éprouvé.
Je le ramenai a son habitation. J'\ trouvai sa mère et madame de l a l our dans un état de langueur qui avail encore augmenté. Marguerite était la plus abattue. Les < ra leres vifs , sui lesquels glissent lespeines légères, sont eeux qui résistent le moins aux grands chagrins.
Elle me dit: o O mou bon voisin I il mra semi» blé, ceite nuit, voir Virginie vêtue de blanc, au » milieu de bocages el de jardins délicieux. Elle >» m'a dit : Je jouis d'un bonheur digne d'envie, s Ensuite, elle s'esl approchée de Paul d'un air » riant, et l'a enlevé avec elle. Comme jem'effor- » çais de retenir mon (ils, j'ai senti que je quittais » moi-même la terre, et que je le suivais avec un i plaisir inexprimable. Alors j'ai voulu dire adieu » à mon amie : aussitôt je l'ai vue qui nous suivait » avec Marie et Domingue. Mais ce que je trouve » encore de plus étrange, c'est que madame de La » Tour a fait , cette même nuit , un songe accom- » pagné des mêmes circonstances. »
Je lui répondis: « Mon amie, je crois que rien » n'arrive dans le monde sans la permission de » Dieu. Les songes annoncent quelquefois la vé- » rite. »
Madame de La Tour me fit le récit d'un songe tout-a-fait semblable, qu'elle avait eu celte même nuit. Je n'avais jamais remarqué dans ces deux dames aucun penchant à la superstition; je fus donc frappé de la concordance de leur songe , et je ne doutai pas en moi-même qu'il ne vint à se réaliser. Cette opinion . que la vérité se présente quelquefois a nous pendant le sommeil, est répandue chez tous les peuples de la terre. Les plus grands hommes de l'antiquité y ont ajouté foi, entre autres Alexandre. [César , les Scipions, les
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deux Calons oi Itrutus, qui n'étaient pas des esprits faillies. L'ancien el le nouveau Testament nous fournissent quantité d'exemples de songes qui se sont réalisés. Tour moi, je n'ai besoin a cet égard
que <le ma propre expérience ; el j'ai éprouvé plus d'une fois que les songes sont des avertissements que mois donne quelque intelligence qui s'intéresse à nous. Que si l'on veut combattre on défendre avec des raisonnements des choses qui surpassent la lumière de la raison humaine, c'est ce qui n'est pas possible. Cependant , si la raison de l'homme n'est qu'une image de celle de Dieu , puisque l'homme a bien le pouvoir de faire parvenir ses intentions jusqu'au bout du monde par des moyens secrets et cachés, pourquoi l'intelligence qui gouverne l'univers n'en emploierait-elle pas de semblables pour la même tin? Un ami console son ami par une lettre qui traverse une multitude de royaumes, circule au milieu des haines des nations, et vient apporter de la joie et de l'espérance à un seul homme : pourquoi le souverain protecteur de l'innocence ne peut-il venir, par quelque voie secrète, au secours d'une amc vertueuse qui ne met sa confiance qu'en lui seul? A-t-il besoin d'employer quelque signe extérieur pour exécuter sa volonté, lui qui agit sans cesse dans tous ses ouvrages par un travail intérieur?
Pourquoi douter des songes? La vie, remplie de tant de projets passagers et vains, est-elle autre chose qu'un songe?
Quoiqu'il en soit, celui de mes amies infortunées se réalisa bientôt. Paul mourut deux mois après la mort de sa chère Virginie, dont il prononçait sans cesse le nom. Marguerite vit venir sa fin huit jours après celle de son fils, avec une joie qu'il n'est donné qu'a la vertu d'éprouver. Elle fit les plus tendres adieux à madame de La Tour, « dans l'espérance, lui dit-elle, d'une douce et éternelle réunion. La mort est le plus grand des biens, ajouta-t-elle ; on doit la désirer. Si la vie est une punition, on doit en souhaiter la fin ; si c'est une épreuve, on doit la demander courte. »
Le gouvernement prit soin de Dominguc et de Marie, qui n'étaient plus en état de servir, et qui ne survécurent pas long-temps a leurs maîtresses. Pour le pauvre Fidèle, il était mort de langueur à peu près dans le même temps que son maître. J'amenai chez moi madame de La Tour, qui se soutenait au milieu de si grandes pertes avec une grandeur d'ame incroyable. Elle avait consolé Paul et Marguerite jusqu'au dernier instant, comme si elle n'avaiteu que leur malheur à supporter. Quand elle ne les vit plus, elle m'en parlait, chaque jour,
comme d'amis chéris qui étalent dans le voisinage. Cependant , elle ne leur survécut que d'un mois. Quant a sa tante, loin de lui reprocher ses maux , elle priait Dieu de les lui pardonner , et d'apaiser les l roubles affreux d'esprit où nous apprîmes qu'elle était tombée immédiatement après qu'elle eut renvoyé Virginie avec tant d'inhumanité.
Cette parente dénaturée ne porta pas loin la punition desa dureté. J'appris, par l'arrivée successive de plusieurs vaisseaux, qu'elle était agitée de vapeurs qui lui rendaient la vie et la mort également insupportables. Tantôt elle se reprochait la fin prématurée de sa charmante petite-nièce, et la perte de sa mère qui s'en était suivie. Tantôt elle s'applaudissait d'avoir repoussé loin d'elle deux malheureuses qui, disait-elle, avaient déshonore sa maison par la bassesse de leurs inclinations. Quelquefois, se mettant en fureur à la vue de ce grand nombre de misérables dont Paris est rempli : « Que n'envoie-t-on, s'écriait-elle, ces fainéants » périr dans nos colonies? » Elle ajoutait que les idées d'humanité, de vertu, de religion, adoptées par tous les peuples, n'étaient que des inventions de la politique de leurs princes. Puis, se jetant tout-à-coup dans une extrémité opposée, elle s'abandonnait a des terreurs superstitieuses qui la remplissaient de frayeurs mortelles. Elle courait porter d'abondantes aumônes a de riches moines qui la dirigeaient, les suppliant d'apaiser la Divinité par le sacrifice de sa fortune : comme si des biens qu'elle avait refusés aux malheureux pouvaient plaire au père des hommes ! Souvent son imagination lui représentait des campagnes de feu, des montagnes ardentes, où des spectres hideux erraient en l'appelant a grands cris. Elle se jetait aux pieds desesdirecteurs, et elle imaginait contre elle-même des tortures ctdes supplices; car le ciel, le juste ciel, envoie aux âmes cruelles des religions effroyables.
Ainsi elle passa plusieurs années, tour a tour athée et superstitieuse, ayant également en horreur la mort et la vie. Mais ce qui acheva la fin d'une si déplorable existence, fut le sujet même auquel elle avait sacrifié les sentiments de la nature. Elle eut le chagrin de voir que sa fortune passerait , après elle, à des parents qu'elle haïssait. Elle chercha donc à en aliéner la meilleure partie; mais ceux-ci , profitant des accès de vapeurs auxquels elle était sujette, la firent enfermer comme folle, et mettre ses biens en direction. Ainsi ses I richesses mêmes achevèrent sa perte ; et comme I elles avaient endurci le cœur de celle qui les pos- I sédait, elles dénaturèrent de même le cœur de
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. eux qui les destraient. Elle mourut donc ; el , ce qui est le comble du malheur, avec assez d'usage de sa raison pour connaître qu'clleélaitdépouilléc et méprisée par les mômes personnes dont l'opinion l'avoit dirigée toute sa vie.
On a mis auprès de Virginie, au pied des mômes roseaux , sou ami l'aiil , el autour d'eux leurs tendres mères el leurs fidèles serviteurs. On n'a poinl élevé demarbres sur leurs humbles tertres, ni gravé d'inscriptions a leurs vertus: mais leur mémoire est restée ineffaçable dans le cœur de
ceux qu'ils ont obligés. Leurs ombres n'ont |>as besoin de l'éclat qu'ils oui fui pendant leur vie; mais si elles s'intéressent encore à ce qui se passe sur la terre, sans doute elles aiment à errer sous les toits de chaume qu'habite la vertu laborieuse; à consoler la pauvreté mécontente de son sort , à nourrir dans les jeunes amants une flamme durable, le goût des biens naturels, l'amour du travail, et la crainte des richesses.
La voix du peuple, qui se tait sur les monuments élevés à la gloire des rois, adonné à quelques parties de cette île des noms qui éterniseront la perte de Virginie. On voit près de l'île d'Ambre, au milieudes écueils, un lieu appelé la passe ou Saimt- Giîran, du nom de ce vaisseau qui y périt en la ramenant d'Europe. L'extrémité de celte longue
pointe de terre que vous apercevez i trol lienM d'ici, a demi couverte des Dot* delà mer. que le Saint- Gèr an ne put doubler, la veille de l'ouragan, pour entrer dans le port, s'appelle li cap m m.ui i km \ et ?oici devant nous , an boul de ce vallon, i.a BAiB do Tombeai , où Virginie fut trouvée ensev( lie dans le sable : comme si la mer eût voulu i apporter son corps a sa famille, el rendre les derniers devoirs a sa pudeur sur les III'"' Oies
rivages qu'elle avait b< rés de son innocence.
Jeunes gens si tendrement unis ! mères infortunées! chère famille I ces bois qui vous donnaient leurs ombrages, ces fontaines qui coulaient pour
VOUS, CCS COleaUX OÙ VOUS reposiez ensemble, déplorent encore VOlre perle. Nul. depuis \i.iis . n'a ose cultiver celle lerredésolée, ni relever ces humbles cabanes. Vos chèvres sont devenues sauvages; \os vergers sont détruits; vos oiseaux sont enfuis, et on n'entend plus que les cris des épen iers qui volent en rond au haut de ce bassin de rochers. Pour moi, depuis que je ne vous v*.is plus, je sais comme \m ami qui n'a plus d'amis, comme un père qui a perdu ses enfants, comme un voyageur qui erre sur la terre, où je suis resté seul.
En disant ces mots, ce bon vieillard s'éloigna en versant des larmes: et les miennes avaient coulé plus d'une fois pendant ce funeste récit.
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LA CHAUMIERE JNDIEININE.
AVANT-PROPOS
Voici un polit coule indien qui renferme plus de vérités que liien des histoires. Je l'avais destine à augmenter la relation d'un voyage a l'Ile-de-France, publié en 1 77.1, et que je nie propose de (.lire réimprimer avec des additions. Comme j'y parle des Indiens qui sont dans cette île, j'avais voulu y joindre un tableau des mœurs de ceui qui sont dans l'Inde , d'après des notes assez intéressantes que je m'étais procurées. J'en avais donc formé un épisode, que j'avais lie à une anecdote historique qui en fait le commencement. C'est à l'occasion d'une compagnie de savants anglais, envoyés , il y a une trentaine d'années, dans diverses parties du monde , pour y recueillir des lumières sur plusieurs objets des sciences ; j'y parle d'un d'entre eux . qui vint aux Indes pour concourir aux progrès de la vérité. Mais comme cet épisode formait un hors-d'truvre dans mon ouvrage, j'ai jugé à propos de le publier séparément.
Je proteste ici que je n'ai eu aucune intention de jeter quelque ridicule sur les académies , quoique j'aie beaucoup à m'en plaindre, non par rapport à ma personne, mais à cause des intérètsdelavérité ', qu'elles persécutent souvent quand elle contrarie leurs systèmes. Je suis d'ailleurs trop redevable à plusieurs savants anglais qui , sans me connaître , et par le seul amour des sciences, ont honoré mes Eudes de la Nature de leurs plus glorieux suffrages, qu'ils n'ont pas craint de publier , comme on peut le voir, entre autres, dans un extrait de leurs journaux, rapporté par le Moniteur français le 0 février 1790. Le caractère que j'ai douné à un de leurs confières est une preuve nou équivoque de mon estime pour eux. Certainement j'ai dû regarder comme une démarche qui mérite toute la reconnaissance de leur nation, d'avoir cherché à importer des lumières des pays étrangers en Angleterre, ainsi que je considère celle d'en avoir exporté d'Angleterre dans des pays sauvages , par les voyagt s de Cook et de Banks , comme digue de toute celle du genre humain. La première a été imitée depuis par le Danemark, et la seconde par la France2; mais toutes deux bien malheureusement, puisque de douze savants voyageurs danois il n'en est revenu qu'un seul dans sa patrie, et que l'on n'a aucune nouvelle des deux vaisseaux de guerre français employés à ceitemission d'humanité, et commandés par l'infortuné de La Pérouse. Ce n'est donc point la science en elle-même que je blâme; mais j'ai voulu faire voir que les corps savants, par leur ambition, leur jalousie et leurs préjugés, ne servent que trop souvent d'obstacles à ses progrès.
Je me suis proposé un but encore plus utile: c'est de remédier aux maux dont l'humanité est affligée aux In-
* Voyez la note première, a la On de la Chaumière. 2 Voyez la note seconde , ibid.
des. Ma devise est de secourir les malheureux ; et j 'étends ce sentiment a tous les hommes. Si la philosophie est venue autrefois des Indes en Europe, pourquoi ne retournerait-elle pas aujourd'hui de l'Europe civilisée aux Indes, devenues barbares a leur tour ? Il vient de se former à Calcutta une société de savants anglais qui dé ruiront peut-être on jour les préjuges de l'Inde, et par ce bienfait compenseront les maux qu'y ont apportés les guerres et le commerce des Européens. Pour moi , qui n'influe sur rien, afin de donner plus de faveur et de grâces à mes arguments, j'ai tache de les revêtir de celles d'un conte. C'est avec des contes qu'on rend partout les hommes attentifs à la vérité.
Nous sommes tous d'Atliène en ce point; et moi-même , Au moment que je fais cette moralité ,
si Peau-d'Ane m'était conté,
J'y prendrais un plaisir extrême.
Là Fomaine, Iiv. Mil , fab. IV.
On a dit, avec plus d'esprit que de raison, que la fable était née dans les pays despotiques de l'Orient, et qu'on y avait voile la vérité, afin qu'elle pût s'ap: rocher des tyrans. Mais je demande si un sultan ne se trouverait pas plus offensé de se voir peint sous l'emblème d'un chatliuant ou d'un léopard , que d'après nature ; et si des vérités de réflexion ne le blesseraient pas pour le moins autant que des vérités directes ? Thomas Rhoé , ambassadeur d'Angleterre auprès de Sélim-.Schah , empereur du Mogol , rapporte que ce prince très despotique ayant lait ouvrir devant lui des colfres qui arrivaient d'Angleterre, afin d'y prendre quelques présents qui lui étaient destinés, fut fort surpris d'y trou\er un tableau représentant un Satyre qu'une Venus menait par le nez. « Il s'imagina, n dit il, que cette peinture était faite en dérision des peu- » pies de l'Asie; qu'ils y étaient figurés par le Satyre a noir et cornu, comme étant d'une même complexion; » et que la Vénus qui menait le Satyre par le nez repré- » sentait le grand empire que les femmes de ce pays-là s ont sur les hommes. »
Thomas Rhoé , à qui ce tableau était adressé , eut bien de la pe ne à en détruire l'effet dans l'esprit du Mogol , en lui donnant une idée de nos fables. II recommande à cette occasion bien expressément aux directeurs de la compagnie des Indes, en Angleterre, de n'envoyer à l'avenir aucune peiniure allégorique aux Indes, pareeque les princes , dit-il, y sont très sou| çonnenx. C'est en effet le caractère des despotes. Je crois donc que nulle part les fables n'ont été imaginées pour eux , si ce n'est pour les flatter.
En général, le goût pour les fables est répandu par toute ia terre; mais bien plus dans les pays libres que dans les despotiques. Les peuples sauvages fondent leurs traditions sur des fables : il n'y a point de pays cù elles aient éié plus ccmniimes que dans la Grèce, où tous les
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objets de la na tore, de la polltiq i de i< religion n'é
taienl que des résultats de quelques métamorphoses, il d'j avait guère de famille illustre qui n'eûl quelque anl mal ii h nombre de ses ancêtres, et qui ne comptai parmi ses < lusius ou ses couslues, des taureaux, des cygnes, des rossignols, des tourterelles, des crneifles ou di On peut observer que les anglais, dans leur liltérs ure, onl un guûl tout particulier pour l'ail gorlc, quoique la vérité puisse se dire chez eux fort librement Les asiatiques oui été il mis le ni' me cas du li m i .1 1 tope et de Lokmau ; mais un ne trouve 1 lus aujo ird'bui cbei eui de fabulistes , quoique Uni pays suit rempli de lollans.
Ce soûl les peuples les plus rapprochi s d- la nature, ei par conséquent les plus libres , qui onl le pins aimé a orn r la vérité de fabli .s: c'esl par uneffi : de l'amour même de la vérité , qui esl le senlimenl des lois de la nature. La vé rite est la lumière de 1 .nue . comme la lumière physique est la vérité des corps. L'une et l'autre réunies donnent la science de ce qui esl : celle-ci éclaire les objets, celle l;i nous en montre les convenances; el comme, dans le principe, toute lumière ii; e son origine du s ileil , toute vérité tire la sienne de Dieu . don! cel astre esl la i lus sensible image. Peu d'hommes peuvent supporter la lumière pure ■lu soleil. C'est à cause <ie la faiblesse de nos yeux que la nature nous a donné des paupières, pour les voiler au degré qui nous coin ienl ; qu'elle a plante la terre de 1 dont les feuillages verts bous offrent des ombrages deux et transparents : el qu'elle répand dans les riens des 1.1 (leurs ci des nuages, pour affaiblir les rayons trop l'astre do juin-. Peu d'hommes aussi peuvent saisir les vé- : ités puremenl mélapbysi |ues. ( 'esl à cause de la faiblesse de notre intelligence que la nature nous a donné l'ignorance pour sen irde paupière à notre ame : c'esl par bod moyen que l'ame s'ouvre par degrés à la vérité, qu'elle n'en admet que ce qu'elle en pei 1 supporter . qu'elle s'entoure de fables , qui sont comme autant de berceaux à l'ombre desquels elle la contemple; et lorsqu'elle veut s'élever jusqu'à la Divinité même, elle la voile d'allégories el de mystères pour en soutenu? l'éclat.
Nous ne verrions pas la lumière du soleil, si elle ne s'arrètai sur des corps, on au moins sur des nuages. Elle nous échappe hors de noire atmosphère, il nuis ébli uil à sa source. Il en esl de même de la vérité; nous ne la saisirions p:s , si elle ne se fixait sur îles événements sensibles , où au moins sur des métaphores et des comparaisons qui la réfléchissent; il lui faut un corps qui la renvoie Notre entendement n'a point de prise sur les véri es purement métaphysiques, il est ébloui par celles qui émanentdela Divini.c, et il ne peut saisir celles qui ne se reposent pas sur ses ouvrages. C'est par celte dernière rai. on que le langage des peuples civilisés ne peint rien, parcequ'il est plein d'idées vagues el d'abstractions , et que c lui des peuples simples et naturels est très expressif , parce- '.ii":l est rempli de similitudes et d'images. Les premiers sont habitués à cacher leurs sentiments; les seconds à les étendre. Mais comme souvent les nuages, dispersés sous mille formes fantastiques , décomposent les rayons du soleil en teintes plus riches et plus variées que celles qui colorent les ouvrages réguliers de la nature; ainsi les fables réfléchissent la vérité avec plus d'étendue que les événements réels : elles la transportent dans tous les règnes; elles l'approprient aux animaux, aux arbres, aux cléments, et eu tout jaillir mille reflets. Ainsi les rayousdu soleil se jouent sans s'éteindre, au fond des eaux, 'y reflètent les objets de la terre et desçieux, et redoublent leurs beautés par des consonnansési
L'ignorance 1 -t don» | 1.1 véi ité que
l'ombre l'est A la lumière, puisque <<st des premières:
qui e i"i ment h s h. mu ni< 1 di notre InU ih, i omme di ■ 1 ompoMiil ■ 1 di noti 1 1 •
l'ai d' j ' ol m
I in. ti s , ont pi ' |ne lou "ms 1 onfondu 1 ignoi bui l'erreur, L Ignorant <■ , h lu conaidi rite, avec laquelle elle a de id noi I rmunia est le repos de notre intelligence; elle not ma m
pa 1 , no di imule li s pu 1 ni- . 1 1 nous 1 bi le • eux de l'avenir ; enfin elle est un bien , puisqu non lateo la nature. L'erreur, an contraire, est l'ouvra l'homme; elle est toujours on mal; c'est nue fan mièi e qui luit pour a i< ne ptsie saieea la
oompari 1 qu'à la lueui d'nn ii 1 ei d e . qui d< von les ba> bitations qu'elle éclaire, il 1 - remarq able qu'il ■' on seul mal moral ou physique qui n'ait pour principe
une erreur. Les tyran i, l'esclavage , les guéri es, -uni
fondés sur des erreurs politiques et même sacrées; 1 tyraus, qui les oui répandues pour établir leur nue li > mit toujours dérivées de la Divinité ou de quelque v 1 11 . a lin de les faire respecter des nommée.
Il est cependant bien fa ile de dutingu 1 l'erreur de la vente. La vérité 1 s: uni lumi le qui luit d'elle-
même par toute la terre . perce |u'elle vient de Dieu; r<rreur est une lueur artificielle qui a besoio sans cesse d être alimentée, 't qui ne peut jamais être universelle, 1 qu'elle o'eal que l'ouvrage des hommes. La vérité ■ st utile a tous Us hommes; l'erreui u'esl profitable <|ii';t quelques uns, el est nuisible a tous parcequel'ii parti) ulier est l'en m mi de l'intérêt gi néral . quand il s'en sépare.
Il faut liien prendre gard dh s la 1 dri
l'erreur. La fable est le voile d la vérité, et l'erreor eu e-i le fantôme Ce fut souveal pour le dissiper que la table fut imaginée; cependant, quelque mnoceate qu'elle soit dans -on principe , elle devient dangereuse lorsqu'elle prend le caractère principal de l'erreur, c'est-à-dire lorsqu'elle tomme au profit particulier de quelques bomnes? l'ar exemple, il importait peu qu'on eût fait jadis de la lune, sous le nom de Diane , \nu- déesse toujours \i<-i ye, qui présidait à la chasse Cette allégorie signifiait que la lumière de la lune était favorable aux chasseurs pour tendre des pièges aux lûtes fauves, et que l'exercice de la détruisait la passionderamour.il n'y eut pas un grand mal quand on lui dédia le pin ' dans les forêts; cet arbre devint un rendez-vous de chasse. Il n'j eut pas encore un grand mal quand un chasseur, pour s'attirer la protection de Diane , y suspendit la tète d'un loup. Mais, quand il 5 mit la peau tout entière , il se trouva des gens qui songèrent à eu profiter; ils bâtirent à la déesse une chapelle, où l'on offrit nou -seulement la peau d'un loup, mais des moutons , afin de préserver des loups le reste du troupeau. Les offrandes s'y in. Itipiièri nt à l'occasion de la hure de quelque mous. rueux sanglier qui ai ait bouleversé les vignes , et qui a\ ai. mis a ses trousses tous les chiens et toute la jeunesse du voisinage. Les chasseurs y attirèrent ! les pèlerins, elles pèlerins les marchands, lise forma bieutôi uu bourg autour de la chapelle, qui, parmi tant de gens crédules , ne larda pas d'avoir ses oracles. Comme on y prédisait des victoires, les rois y envoyèrent des présents; alors la chapelle devint un temple, et le bourg une ville qui eut des pontifes, des magistra's, des territoires. Bientôt on leva clés impots sur les peuples pour lui
• l'-uj-.i la note 5; à ta fin de la Chaumït
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bâtir des temples magnifiques, comme celui dlipbèsejet comme la orainle a encore plus de pouvoir que la coo- Bauce sur l'esprit hiiinaiii. pum rendre le culte iii' Diane redoutable , on lui sacrifia des hommes dans laTanride. Ainsi ooooourul au malheur des peuples une allégorie imaginée pour leur bonheur . parcequ'elle tourna au profit d'une lille un d'un temple.
Lu vérité même est funeste aux hommes quand elle devienne patrimoine d'une tribu. Il j a certainement bien loin do la tolérance île l'Evangile à l'intolérance dé l'inquisition . et du précepte doni é par j> mis | .ses apôtres . de seoouer de leurs pieds la poussière des maisons où l'on refusait de les recevoir , et de son indignation lorsqu'ils lui proposèrent d'j faire tomber le feu du ciel, à la destruction des anciens Indiens de l'Amérique et auv bûchers des aotoda-fé.
il] a à la galerie des Tuileries, à droite en entrant dans le jardin . unecolonoe ionique, que le célèbre Blonde!, professeur d'architecture , montrait comme ad modèle à ses élèves : il leur faisait observer que toutes celles qui la suivaient allaient en diminuant de plus en plus en beauté. La première, disait- il, est l'ouvraged'un fameux sculpteur, et 1rs autres ont été laids successivement par des artistes qui se sont écartés de ses grâces et proportions, à mesure qu'ils s'en éloignaient. Celui qui a sculpté la seconde a assez bien imité la première ; mais celui qui a fait la troisième ne COp ait plu» que la seconde. Ainsi, de copie en copie, la dernière se trouve fort au-dessous de l'original. J'ai comparé bien des lois l'Evangile a cette belle colonne des Tuileries , et les ouvrages des commentateurs anciens à celles du reste de la galerie. Mais, si on niellait de suite les commentateurs modernes jusqu'à nos jours, quelles colonne-, informes offriraient leurs volumes ! et qui, dans les tempêtes de la \ ie , oserait s'y appuyer t
Puisque la vérité est un rayon de la lumière céleste , elle luira toujours pourlous les hommes , pourvu qu'on ne mette pas d impôts sur leurs fenêtres; niais, dans tous les genres, combien de corps fondes pour la propager . par cela même qu'elle tourne à leur profit , y substituent celle de leurs bougies ou de leurs lanternes? ils en viennent bientôt, quand ils sont puissants, à persécuter ceux qui la trouvent; et quand ils ne le sont pas, ils leur opposent une force d'inertie qui les empêche de la répandre : voilà pourquoi ceux qui l'aiment s'éloignent souvent des hommes et des villes. Telle est la vérité que j'ai voulu prouver dans ce petit ouvrage. Heureux, si je puis contribuer, dans ma patrie, au bonheur d'un seul infortuné, en peignant aux Indes celui d'un paria dans sa chaumière I
Ce n'est qu'a vous, auguste assemblée des représentants de la France , qu'il appartient de faire du bien à tous les hommes, en détruisant les obstacles qui s'opposent à la vérité, puisqu'elle est la source de tous les biens, et qu'elle se répand par toute la lerre. Rome et Athènes ne défendirent que leur liberté. Les peuples modernes n'ont combattu que pour étendre leur religion et leur commerce. Tous ont opprimé l'univers ; vous seule avez défendu ses droits en sacrifiant vos privilèges Un jour il s'intéressera à votre bonheur, comme vous vous êtes intéressée à ses destins. Puisse lemonarque vertueux qui vous a convoquée, et a sanctionné vos laborieux travaux , en partager la gloire à jamais ! Son nom sera immortel comme vos lois. Les peuples anciens ont fixé leur principale époque à celle qui imposait le plus à leurs plaisirs, à leur puissance ou à leur liberté ; les Grecs , si amoureux des fêtes , à leurs olympiades ; les Romains , si patriotes , à la fondation de Rome; les peuples opprimés, à la naissance de leur religion : mais
les peuples que vous rappelé/ au bonheur auquel la nature ii s destinait doteront les droits de l'homme, aussi anciens que le monde , du règne de Louis \\ I.
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Le début de ce petit ouvrage a été marqué par irols
sortes de succès.
Le premier, c'est que . dès qu'il a été publie sous format in- 1 K , il en a paru plusieurs contrefaçons au Palais -Royal. ( ,'est sans doute me faire beaucoup d'honneur ; niais aussi C'est me te taire paver assez cher, et tromper le public en lui présentant des éditions fautives.
Le second succès de la Ckaumti rr indu nui est de ui'avoir attire des éloges des journalistes les plus distingues, cl des
lettres pleines d'intérêt de beaucoup de mes lecteurs. Rien
n'est agréable connue une amitié nouvelle, 'toutes les primeurs plaisent , et surtout celles du cœur. Quelque sensibleque l'y sois, il ne m'est paspossiblede les cultiver touh g. Parmi les personnes qui me font l'honneur de rechercher ma correspondance , il y en a , et ce ne sont pas toujours des dames, qui. de peur, me disent elles , de nf importuner , m'écrivent de petites lettres qui demandent de grandes réponses : le contraire m'arrangerai* beaucoup mieux. C'est sans doute la plus douce de mes jouissances , de voir les sentiments sortis de mon aine y retourner avec ceux des amis qu'ils m'ont conciliés; mais c'est une de mes plus grandes peines de ne pouvoir suffire à des relations si intéressanles Je suis seul , ma santé est mauvaise, et je ne puis écrire que quelques heures de la matinée ;j'ai des matériaux c msidérables a arranger, que je n'ai ni la force ni le temps de mettre en ordre: ma fortune même estunobstacle ; mes correspondances, car beaucoup de ces lettres m'arrivent de fort loin sans êlre affranchies. J'espère r.ue ces considérations, qui me forcent de tant de manières au laconisme ou au silence, me Serviront d'excuse auprès de la plupart de nies lecteurs, dont les suffrages d'ailleurs sont la plus agréabl récompense de mes travaux.
Le troisième succès de la Chaumière indienne est d'avoir excite l'envie. Des journalistes m'ont attaque dam leurs feuilles. Un abbé, déguisé sous le nom d'un Anglais , a prétendu, dans son journal, que sous le nom de brames je voulais tourner nos préires en ridicule. A la vérité , il a dit à uue dame de ses souscripteurs, qui lui en faisait des reproches, que s'il avait su qu'elle fut de mes amies, il n'aurait pas publié cette lettre : tant il est vrai que c'est l'intérêt et non la véritéqui guide un écrivain mercenaire !
Un journaliste académicien s'est plaint avec amertume d'une note de mon avant-propos, où je parle de l'aplatissement despolescommed'une erreur. Unautrejournalisledu même ordre , n'ayant rien à voir ni à ma religiou , ni aux pôles du monde, a senti réveiller sa jnlousie naturelle par des succès qu'il n'avait pas préparés. IS'ayant rien à reprendre dans ma Chaumière indienne, il a attaqué avec amertume mes principes sur l'éducation. Accoutumé â ne répéter que les idées d'autrui, il ne veut pas que j'aie les miennes; il me blâme d'interdire l'ambition aux enfants , qu'il veut élever, comme lui, avec des hochets académiques. Il trouve mauvais que je leur défende de chercher à être les premiers ; que je substitue , dans leurs jeunes âmes, l'amour de l'humanité à l'amour de soi , l'intérêt général à l'intérêt parliculier, et que je les fasse vivre en paix dans l'âge de l'innocence , afin de les disposer à la concorde dans celui des passions. Certainement , si j'avais besoin de quelque preuve bien frappante des mauvais effets de l'édU"
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1 n n 1rs préteutlona el à potll taleul . je ne voudrai pu lui eu alléguer d'autre ex< mple que lui-même.
H j s des êtres méchants sans nécessité. J'ai mi dei pie* tourner autour des cagci dei pigeom, uniquement pour leur crever les yeux. Ces oiseaux babillards el malfaisants H saisissent de tout ce qnl brille , pour le cacher dans leurs lions. J'ai balancé si je ne metii ais pus les détracteurs de mes ouvrages dans le préambule <!<• ma Chaumlin . « iimiiii' un cloue des pus sur la porte d'un colorai) ei : mais je me suis ressouvenu de ce précepte de Pytbagore N< charge pas les eufants de ta veugeanoe. i Pens i s de ma solitude . filles de la nature , vous n'êtes point renfermées dans des cages . el l'eni le ne pourra vous crever les reaij
libres comme votre mère . vous pare Tes un jour les dl
verses régions de la terre , vous reposant près des cœurs
sensibles, el leur p triant . comme des col bes, l'amour
el la p;ii\.
En défendant la vérité de mes ennemis, je tairai donc leurs noms , quoique dans leursjournatu ils nient nommé nu désigné le mien. ( les trompettes de différents part s se son! rendus le> dispensateurs de la louange et du blâme ; mais ils ne son! redoutables qu'au âmes énervées par noire éducation ambiiiei se. < >n ne donne à on homme le pouvoir de nous déshonorer que quand on lui adonné celui de lions honorer, Joui Batteur est calomniateur. Pour moi . je n'alfends mon jugement que <u- l'opinion publique; c'est a clic ;i faire justice de ces pi ti s tribnnaui qui B'élèvenl <le leur propre autorité pour lui donner des loir i ;i détruit des aristocraties qui s'élaienl emparées de l'honneur, de la justice, de la conscience des peup es : c'est à cile à réformer celles qui ont envahi les aria, les scie m -. les lettres, et les plusnobles facultés de la raison humaine: le toul . s tuvent pour le profil d'un enlw preneur qui trafique île leur politique, de leur philosophie el de leur théologie.
Mettant donc à pari toul cequi m'est personnel, je ne répondrai qu'à quel |ues objections Faites contre des vérités morales , qui sont les premiers principes de l'amour que nous devons à Dieu cl aux hommes Cette réponse servira de suite aux Etudes de la Nature el aux Vœux n'un ,\o/itairc, dans lesquels je me suis particulièrement occupé «les bases fondamentales de lasociéié hnmaine, relativemenl à noire nouvelle constitution. Quant aux vérités physiques, d'où dépendent , selon moi , les premières connaissances •lu globe, je veux dire rallongement de ses pôles, el la circulation de ses mers qui eu découlent tour à tour, je les réserve pour un aulreouvrage . où j'espère, grâces a Dieu, après avoir réfuté les systèmes contraires, ajouter de nouvelles preuves à ma théorie, el les mettre avec les anciennes dans un ordre qui ne laissera rien à désirer.
En attendant , je répondrai à ceux qui m'accusent d'avoir voulu, dans nia Chaumière indienne , faire la satire de nos préires sous le nom de brames . que si c'eut été mon inleulion, j'aurais fait voyager le docteur anglais, non chez les brames , mais chez le dalaï-iama , l'image vivante du «lieu Fo , dout le clergé a une hiérarchie , des cérémonies el des dogmes si semblables à ceux de l'Eglise romaine , que les missionnaires jésuites Grebner.Desideri, Gernillon et le P. Horace de la l'enua , capucin , qui y ont voyage . et nous eu ont donné des relations, croient que le christianisme y a élé autrefois prêché. On peut consulter sur ces conformités le septième tome de l'Histoire générale de l'abbé Prévost ; mais , suivant l'observation même de ce rédacteur, les usages religieux des prêtres lamas paraissent beaucoup plus anciens , puisque Eo ou La , le fonda-
ii m il. |i n, i . iginn ,i i i.' 1026 .ni avant l< I Ji n n donc voulu i" indi e dam li ■ In srai 1 1 i > il m que savent ions ceux qui uni été dans i lm qui en mit lu les relations.
Il \ a bleu plUS ; c'est que, loin il ivoil VOUlU Bit
la religion chrétienne , j'ai représenté un homme rempli de n cspi n , dam li i habitant de II < h m
m 1ère Indienne t de l'| vangfle ; il
aime imis le bommi s . et il fait du bien m< on
lienils ; il ne se lie qu'a lll'll s.id \ l.i \e|ile, il n ,|
point de toi mu livres; en quoi il esi fort excusable, u il m- sait point lii e Mais i > n'était point ivi •
livra que JésOS, qui n'en S jamais Lu! , ;i|i|i. I
Il ' s . i|in n , |lh :| . ,,, i , |, i„ lavants que le p.ii i.i : i i .ni
par sa bonté, si ch rite el la subiimiti dV -i moule, dont les premières lois ne sont point imprima livres, m. us dans le cour humain, et dont la lun éclaire, suivant saint Jean, toul bomrne venant n inonde. Jésus n'a rien éoril qu'à l'occasion d de la loi . qnl sccusaicnl la femme adultère. On ■ supp se . .m e rra (sembla ni >., qu i • laii ni leurs pi pèches : m. us il i ■ remarque qu'il ne les éa ivit
J'ai donc taché . par l'exemple >iu paria, et conformément ■■•■ la doctrine de .lesns.de rap proeher les infortunés de Dieu et des nommes , en leur montrant que Dieu a nus dans leur propre eœur bob source de vérités éleri elles . ou ch m nn d'eux pot puiser pour «I que les méchants ne peuvent trou-
bler. ( '< st .i ce su el que le pai m . iolei rogé par le d i -
leur Bnglais s'il faut dire la vérité aux I DM I . répOfl !,
eoiiiine Jésus , oja'il ne i.uii pas la dire aux méchant
iut d'une similitude semblable, il rompue la ré-
ritéàune perle fine, el l<- méchant an crocodile. H<
jetés pas, dit Jésus , i, s p ries devant lea pourceaux,
il' p III' qu'ils n ,: BOX pieds . et (|l|e, se lolll-
i nain contre vous, ils ne \"us. déchirent. ■ MaUk..
eh. \;i . y. 6. Lutin . c'est aux bommi
paria, pauvres d'esprit, doux, affligés, victimei l'injustice, charitables, purs, pacifiques i que Jésus a promis h s hua béatitudes de la terre et du eii l . quoiqu'ils ne sachent p is lire ; t indu qu'il m,
des li u . t iiiale.l c ions de l'enfer ceux qui , prenant le nom de docteurs , qu'il interdit à ses disciples, ferment aux hommes le royaume de» deux , dévorent le> m •
des Neuves sous prétexte de leurs prières, courent la mer et la lerre pour Taire des prosélytes, dispensent des serments, sacrifient la justice, la miséricorde et la confiance en Dieu à de simples règlements de discipline nettoient que les dehors de leur coupe . sont semblables à des sépulcres blanchis . et élèvent avec laste des monuments religieux, pour en imposer aux hommes. Matth.. ch. v et xxiu.
Je ne dissimulerai pas qu'en venant au secours des malheureux, suivant la devise de mes écrits, j'ai tâché de renverser leurs tyrans , de quelque espèce qu'ils puissent être. Celle de leurs maximes la plus universellement répandue est que les enfants sont héritiers des vertus et des vices de leurs pères. C'est ainsi que l'amhilion a tendu ses chaînes , non-seulement dans le présent , mais dans le passé et dans l'avenir. Toute tyrannie est fondée sur u:ie erreur souvent consacrée par la religion ; c'est à l'influence prétendue de la naissance que sont attachés la plupart des maux du genre humain. C'est sur elle que sont fondés, d'un côté, la haine et le mépris qui accablent une foule d'hommes utiles , et même des peuples entiers, l'esclavage des nègres, le> pu -
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Moulions faites aux Juifs, l'ancienne servitude féodale iii- nos paysans , l'oppression des Guèbres chez les Tares, I '■ 1 1 i.i 1 1 1 1< ■ .lis parias ches les Indiens, etc....j et, d'un Mire côté, les prérogative] et i»-s respects accordés aux enstea nobles et religieuses de l'Asie et de l'Europe . telles que les Dafrea, les brames, etc.... Cette opinion fait Irrévocablement le malheur des hommes , lorsqu'elle te combine avec la religion : car elle Inspire aux uns nu orgueil intolérable . en leur persuadant qu'ils son! revêtus d'une origine el d'nne puissance céleste; «'t elle jette les aubes dans le dé» spoir, en les empêchant d'oser lever les yeux vers une divinité implacable dont ils se croient les victimes de père en fils.
Si les armes de la raison m'eussent manqué pour combattre une erreur si injurieuse à Dieu et si funeste aux hommes, j'en eusse trouvé dans les livres mêmes dont des docteurs de mauvaise loi se sdnl servis pour l'établir parmi nous. Du temps du prophète I zeiliiel , les Israélites, accables de inau\ , accusaient d'injustice
Dieu, qui, selon enx, leur taisait imiter la peine des nautes de leurs pères, ils disaient : « Les pères ont mangé » des raisins verts, el les dents des enfants en Boni aga-
» Cées. • lzéchiil leur repond au nom de Dieu : « Je » jure par moi même, dit le Seigneur, que celte paras noie ne passera plus parmi vous en proverbe dans » Israël ; car toutes les ames sont à moi : l'aine du (ils » est à moi comme l'ame du père. Le fils ne portera » point l'iniquité du père, el le père ne portera point » l'iniquité du fils. La justice du juste sera sur lui , et » l'impiétéde l'impie sera sur lui. » Ezéchirl , cli. xvi i . y. 2, .ï , 30. On ne peut rien de plus précis pour prouver l'innocence naturelle de l'homme. La même vérité se retrouve dans l'Evangile. Quoique les Juifs fussent alors fort corrompus, Jésus regarde leurs enfants comme innocents. Il dit à ses disciples, qui tes repoussaient avec des paroles rudes : « Laissez venir à moi les pelils enfants, i et ne les en empêchez point , car le royaume du ciel est » pourreux qui leur ressemblent. » Malili.vh xvm, 'jr. 16. 11 dit ailleurs : « Quiconque reçoit un enfant en mon » nom me reçoit. » Certainement il n'eût pas parlé ainsi des enfants , si les vices des pères les eussent entachés.
J'ai fait raisonner le paria comme le prophète Ezéchiel , et je l'ai fait agir comme un disciple de Jésus. L'Evangile n'est que l'expression des lois sublimes de la nature. Quand nous n'aurions pas l'autorité de ce livre sacré , nous avons celle de la nature même. Nous voyons tous les ji urs les enfants différer essentiellement de leurs pères. Si les quali es morales se transmettaient par la naissante, on verrait des races invariables de Socrales , de Calons, de Gérons, de Tibères; ou plutôt tous les nommes seraient absolument semblables , puisqu'ils sortent tous du premier homme.
("est cependant sur cette opinion , si réfutée par l'expérience , que les aristocraties fondent leurs prérogatives. Dans nos écoles , qui ont Uatté toutes les tyrannies , on les soutient par des rayonnements subtils. Tous les hommes , y dit-on , ont été contenus de pères en fils dans le premier homme , comme des gobelets renfermés les uns dans les autres. Leur naissance n'est que leur développement. 11 en est de même de tous les êtres organisés. Chaque individu sort de son premier germe , où il était enclos avec toute sa p stérile. Le premier gland renfermait tous les chênes de l'univers. On cite en preuve visible un oignon de tulipe, qui renferme sa fleur déjà toute formée; et si on n'aperçoit pus, dit-on,
dani les -rnieiices de celle (leur une seconde généra lion de tulipes, c'est que l'œil de l'homme ne peut pas
porter plus loin ses observations. Nos docteurs , non contents de resserrer une quantité Inflnie de matière dans un espace très petit, étendent avec la méraefaol
lile une très petite portion de matière dans un espace-
infiniment grand. Si vous mettez, riiseul ils, un grain de carmin dissoudre dans une pinte d'eau, toute cette
eau sera colorée de rOUge. Si vous la mêlez B l'eau d'un tonneau , chaque goutte d'eau du tonneau aura une portion d'eau carminée. Si vous videz le tonneau dans un lac, chaque goutte d'eau du lae contiendra une portion de l'eau rOUgie du tonneau. Enfin , si vous faites écouler le lac dans la mer, chaque goutte d'eau de la mer renfermera une portion de l'eau carminée du lac.
Ainsi mi grain de carmin s'étend dans tout l'Océan. Voilà comme se prouve, sel. m eux, la divisibilité de la matière a l'infini, en descendant du grand au petit , et en remontant do petit au grand. J'ai passé de beaux jouis de ma jeunesse a combattre ces chimères dans nos écoles dites de philosophie. Quand je rejetais l'incompréhenaibilité de ces raisonnements, on m'objectait l'insuffisance de ma raison. On m'opposait l'autorité géométrique, en me citant, dans les asymptotes de l'hyperbole, deux lignes qui vont toujours s'approchent de la courbe sans jamais la rencontrer. Ce n'était qu'un sophisme de plus. Le mal est que, de cette descendance à l'infini, on lire des conséquences dangereuses pour le malheur de plusieurs tribus, et surtout pour celui du genre humain.
J'aurais pu me démontrer la fausseté de ce principe, d'après l'injustice de ses conséquences ; car tout mal a pour racine quelque erreur, comme tout bien émane de quelque vérité. Ainsi Dieu n'est la source de l'intelligence , que pareequ'il est celle de la bonté. Mais il s'agissait moins de régler mon cœur que d'éclairer mon esprit. H fallait donc le débarrasser des subi dites de l'école. Je ne le croyais pas d'une qualité différente de celui de nos docteurs, qui prétendaient concevoir et expliquer leur mystère : et, puisque je voyais des contradictions où ils assuraient apercevoir l'évidence, j'en concluais que leur raison ou la mienne était dans l'erreur. Pour rectifier eu moi cette règle de nos jugemenls, je ne l'appliquai pas sur des lois écrites dans des livres , ces ouvrages des hommes sujets comme moi à se tromper , mais sur les lois de la nature , cet ouvrage de Dieu qui ne s'égare jamais. C'est le senliment de ses lois qui forme l'évidence, ce nec plus ullrà de la raison humaine.
D'abord il me parut certain que toute progression infinie descendante devait se terminer à zéro. Je pris pour comparaison une échelle formée de deux montants inclinés l'un vers l'autre. 11 me parut évident que ces deux montants , prolongés du coté où ils se rapprochent , devaient nécessairement se rencontrer , et que les échelons compris entre eux devaient aussi aller toujours en diminuant, de sorte qu'au point où les deux montants se toucheraient , le dernier échelon se trouverait réduit à rien. Je suppose donc que les deux montants représentent le premier mâle et la première femelle dans chaque espèce d eire , et les échelons les générations descendantes du père et de la mère; il est clair que ces générations iront en diminuant , puisque la première renferme la seconde, la seconde la troisième, etc.. Ainsi la dernière génération enclose dans le père et la mère, comme le dernier échelon compris entre les deux
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montanti de l'échelle, < )• •■ t an boni île r|uelqu< ri m réduire I rien.
Celle démonstration me paroi Mon luti emaul
slble , quand fera étudié I i tel i ead la nature.
J'\ vis i-i.-in •«•m. ni ijiii- . vi Dieu eut renfermé toutes tel générations de chaque être dan» un premier (terme, il ri'ii conli im'imi ;mv lofa qu'il a établira lui même pour engendrer sucoesslvemeftl les Rénérationi et les rendre productive! â leur tour. Ces loto sont celles de l'amour, i|in existent pour lea huaient*, les animaux, te tant, el peul être pour des ètrea d'un autre i L'exempta d'un oignon de tulipe*, qui renferme u Beat toute Ibrmée, en eal une preute. Cette leur 111-.1 composée que d'embryons floraux, doul tes pétales mil iirsuiu d'être développes par le concours des flé« mens, srs anthères ou parties mêles onl besoin p • iiicni de détenir Fécondantes par l'aotion du soleil . <i U's stygmetrs du pistil <m punies temellea de ii Bear, d'être récoudées parles poussières séminales des anthères, pour que les semences enfermées dans l'ovaire pnlssenl produire des tulipes. Vnsi tonte l'échelle m celte prétendue descendance infinie <!<• tulipes se toimkte ta premier oignon. D'ailleurs ta Mmeaoade ta tulipe n'est pas même un oignon, puisque «pour parrenii 1 1 1 1 i. il r.Mii qu'elle soll mise en terre» el que chaque lune la couvre d'une nouvelle couche concentrique, eotnnte 'es plantes bulbeuses, el plusieurs autres raclni prenant pour exempta un iti nul. <t eosuppos n qu'au puisse \ apercevoir un ehéne renferme, entamera ni on u'\ \> rrail pas les rudiments de ses noueuses racines qui doîvéol percer ta lii des roch is. ni efeui d tronc, ouvrage des siècl s, auquel chaque année sourire ajoute un cercle, comme chaque mois lunaire ajoute un cercle aux plantes bulbeuses il est (Tailleurs impo que ce chêne embryon porte actn Uemenl des glands : car la génération de ces glands dépend de la leçon de leurs (leurs mates et femelles qui n'existent pas encore, puisqu'elles ne paraissent sur farbre même qu'après nri certain nombre d'années, lorsqu'il est eu quelque Sorte adulte. Ainsi la prétendue suiie infime de chênes, renfermée dans un premier gland . se termine tout au plus à un premier clnne embryon. Ile même des générations successives des hommes. En snp. posant que le premier de tous ail renfermé un embryon humain , cet embryon a eu besoin du sein maternel pour parvenir a la vie élémentaire , el de douze à quatorze ans pour se développe!' . t 1 former en lui-même les molécules séminales qui doivent renfermer une seconde génération. L'anatomie u'a jamais découvert les molécules séminales dans les enfants morts avant l'âge de puberté ; elles n'existent donc pas dans le premier embryon . qui a besoin lui-même du concours de deux sexes pour recevoir la vie élémentaire et développer ses organes. Ainsi la nature u'a pu renfermer toutes les générations de chaque être dans h tir premier germe , puisque chaque généraàon ne peut recevoir l'existence que par l'action combinée d'un père et d'une mère , et qu'elle ne peut la donner . à sou tour , à la génération su vante que par les mêmes moyens. Dire que tous les chênes étaient renfermés dans le premier gland , et toutes les générations de tous les hommes dans le premier embryon , c'est dire que tous les siècles du monde étaient renfermés dans la première minute. Ainsi un fils n'est pas plus coutenu actuellement dans«son père , que demain n'est renfermé dans Hujourd'hui , et l'année o**ocbaiue daus l'année présente. Chaque enfant doit
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digne seule de l'auh nr de l'univers, il a engeadvé auiieluis tesgenrea, il engendre encore tes individus; il agité
chaque hâtant : il I ait intervenir tOUr a tour les ham élémentaires , filiales, tuimales, fraternelles,
- . t- ibutive . nationales, etjui
!•■ tout I-1 L'-;ue hum un. pair fermer un bonne. 11 fait Mitre des barmoni s. ips har-
monies murales ; des élémentaire-. -enlimi nts
d'aniuur et de haine dans le» (niants; des Quulu, leur reconnaissance et leur piété envers leun ivé-
géudes et des animales, l'intelligence de la nature et de son auteur dans tes adolescents ; des fraternelles, le sentiment de l'amitié et de légalité dans les jeunes gens ; des conjugales , la foi , la constance, la . . et toutes
les alfeclions des amants: des paternelles, l'économie, la prudence, la forée, et boites les vertus domestiques qui honorent l'âge viril ; des tributives, l'amour de la gloire qui nait du de-ir de servir ses semblables ; des nationales , l'amour de la pairie, qui, dan s un âge avancé, éterid ses affections à toutes les tribus.- e! des harmonies du genre humain, la philanthropie qui embrasse toutes les nations, et qui résulte de l'expérience et de la sagesse des vieillards. Tomes ces harmonies physiques et morales sont encore divisées en actives et en passives , en positives et en négatives; et i' résulte de leur acoord le concert admirable de l'univers et du genre humain.
Dira-t-on maintenant qu'un homme renferme en lui toute sa postérité ? Par la seule harmonie des se\es , chaijuc peneratioo se trouve modifiée , de manière que, pouf
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l'ordinaire , les mâle* tiennent de la mère, et les nilet du père, leur caractère el leur physionomie. Mnal la oaturo m- pi rpétueec te variant sans cesse. J'ai présenté dans mes Éiodea quelques anneaux de la chaîne admirable dé cet
M. h munies ; ni.ii- m Mien nie donne un jour, loin îles villes,
le lobir el la grâce de parcourir ce cercle d'autours el de v. plus , je ferai voir que c'esl .1 ces lois harmoniques que <ii<^ «>nt se Hier toutes les lois sociales, puisque ce sonl (•«•Ho de la oelure même. J'espère au moins y attacher o iiis de l'éducation nationale . car l'éducation ne doit être qu'un apprentissage de la vie humaine.
Nous tenons donc le premier germe oV nos corps de nus parents . el souvent notre constitution physique, bonne ou mauvaise; mais il n'en est pas de même de noire constituiion morale. Nos âmes noue sont données innocentes et pures, parcequ'elU s < iennen de Dteu, et qu'elles sont à lui seul, comme i<- «lit 1 zéchiel -, c'est a nous, avec son :»i<J<" , .1 les conserver bonnes el justes, il avait tracé, pour les développer, on cercle d'amours et de vertus: si nous en
avons été rejetrs par les depi avalions de la société, nous \
reviendrons en rentrant en nous mènes : le bonheur d'un
seul homme est fondé sur les mêmes lois qui assurent celui du genre humain.
c'est d'après ce sentiment naturel que le paria se dép. me des préjugés de son pays. J'ai regardé souvent comme un des plus grands malheurs de la condition humaine que la superstition vinl envahir, dès l'enfance , une ame innocente, sans qu'elle puisse s'en préserver; mais considérant combien les superstitieux étaient, par tout pa\s.opinià 11 s, intolérants, durs et cruels, malgré les mou us que la nature leur présente dans le cours de la vie pour les ramener à la vérité et à la vertu, j'ai reconnu que la superstition était, comme l'athéisme, une suite de l'ambition; et que, comme lui, elle en était la punition. En effet, on ne rend point un enfant superstitieux . Sans lui inspirer une ambition positive ou négative de sa religion: on commence d'abord par lui en taire peur; bientôt il cherche a en effrayer les autres à son tour. Chacun volontiers l'ait part de l'objet de sa crainte, et garde pour soi celui de ses espérances '. Les religions les plus tyranniques ont toujours fait le plus de prosélytes. 11 faut donc préparer une aine innocente avec quelque vice étranger, pour y taire mordre la superstition , comme on ronge une laine blanche avec l'alun, pour la teindre en noir. Le paria, en rentrant en lui-même, se dépouille des préjugés des brames, et se retrouve tel que la nature l'a fait , comme un sauvage qui , en déposant l'habit dont les Européens l'avaient revêtu , échappe à la fois à la vanité qu'ils lui avaient inspirée, et à la servitude où ils \oulaieut le réduire.
Plusieurs personnes , considérant les erreurs et les terreurs qui se saisissent de nous dès la naissance , et nous enveloppent pendant tout le cours de notre vie, ont désiré, pour en être préservées, la solitude profonde du paria sous le beau climat de l'Inde; mais nous en trouverons de plus inaccessibles que les rochers, et de plus douces que les figuiers des Banians, si nous rentrons en nous-
* Le superstitieux passe souvent à l'athéisme, car ses probabilités de salut étant en très petit nombre , et celles de damnation étant infinies, il s'ensuit qu'il a beaucoup plus à craindre qu'à espérer; et dans celte inquiétude, il se détermine, à la longue , à ne rien croire du tout. 11 aime mieux croire que Dieu n'existe pas, que de croire qu'il est un tyran éternel. L'athée passe rarement à la superstition, par la raison qu'un homme ne retombe poiut en maladie quand une fois il est mort. La vraie religion est entre la superstition et l'athéisme 1 elle est la santé dï l'ame.
mêmes. Le sort pouvait 00ns laite Battre du temps des druides ou m. us la tyrannie des brames, ou, ce qui renferme tous les maux, sous la peau d'un noir d'Afrique,
livre en Amérique aux louels et QUI 0plnlon8 dfS EurO
peins , et adorant jusqu'aux erreurs qui le rendent misé patrie : dans tontes ces modifications de la misère humaine,
DousaurioBs reçu de la nature, pour 1 b?e poldsdes maux
des sociétés , une ame amie de la vérité. Cherchons doue
eu nous mêmes, et dans la iialme. qui ne nous trompe
point, la vérité qui doit nons éclairer. 0 homme, qui
eroMV qu'il n'\ B dans l'univers d'antre livre que celui OÙ on VOUS a appris a lire, el d'aulre clarté que celle de voire lampe , regardez le li\ re de la nature, et l'astre du jour qui
l'éclafre, pour l'instruction <ie tous les mortels! Lisez dans Ib nature, et vous verrez que toutes 1rs vérités viennent de Dieu, comme toutes les lumières du soleil. Que vous
tant il doue pour les recueillir et les conserver .' I n COBUT pur, qui s'ouvre à la vérité et se ferme au\ préjugés.
La nature vous l'a do i i'n naissant, comme elle vous a
donne des veux pourvoir la lumière, et des paupières pour les couvrir.
la chai Mii;m: indienne.
II y a environ trcnlc ans qu'il se forma à Londres une compagnie de savants anglais , qui entreprit d'aller chercher, dans diverses parties du monde , des lumières sur toutes les sciences, afin d'éclairer les hommes et de les rendreplus heureux. Elle était défrayée par une compagnie de souscripteurs de la même nation , composée de négociants, de lords, d'évêques , d'universités, de la famille royale d'Angleterre, a laquelle se joignirent quelques souverains du nord de l'Europe. Ces savants étaient au nombre de vingt; et la Société royale de Londres avait donné à chacun d'eux un volume contenant l'état des questions dont il devait rapporter les solutions. Ces questions montaient au nombre de trois mille cinq cents. Quoiqu'elles fussent toutes différentes pour chacun de ces docteurs, et convenables au pays où ils devaient voyager, elles étaient toutes liées entre elles, en sorte que la lumière répandue sur l'une devait nécessairement s'étendre sur toutes les autres. Le président de la Société royale, qui les avait rédigées, à l'aide de ses confrères, avait fort bien senti que l'éclaircissement d'une difficulté dépend souvent de la solution d'une autre , et celle-ci d'une précédente ; ce qui mène , dans la recherche de la vérité, bien plus loin qu'on ne pense. Enfin, pour me servir des expressions mêmes employées par le président dans leurs instructions, c'était le plus superbe édifice encyclopédique qu'aucune nation eût encore élevé aux progrès des connaissances humaines; ce qui prouve bien, ajoutait-il, la nécessité des corps académiques, pour mettre
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de l'ensemble dans les vérités dispersées par loute la terre.
Chacun de ces savants voyageurs avait, outre son volume de questions a éclaircir, la commission d'acheter , chemin Faisant , les plus anciens exemplaires de la Bible et les manuscrits 1rs pins pares en loul genro, ou au moins do dc rien épargner pour s'en procurer de bonnes copies. Pour cela leurs souscripteurs leur avaient procurés tous des lettres de recommandation pour les consuls . ministres et ambassadeurs de la Grande-Bretagne, qu'ils devaienl trouver sur leur route , el . ce qui vaut encore mieux, <le bonnes lettres de change, endossées par les plus fameux banquiers de Londres.
Le plus savant de ces docteurs, qui savait l'hébreu, l'arabe el l'indou , fut envoyé par terre aux Indes orientales, le berceau do ions les arts ci .le toutes les sciences. Il pril d'abord son chemin par la Hollande , el visita successivement la S] nagogue d'Amsterdam et le synode de Dordrecht : en France, la Sorbonne ci l'Académie des Sciences de Paris; en Italie, quantité d'académies, de muséum el de bibliothèques . cuire autres le muséum de Florence, la bibliothèque de Saint- Marc, à Venise; et à Home, celle du Vatican. Etant à Home , il balança si , avant de se diriger vers l'orient, il irait en Espagne consulter la fameuse université de Salamanque; mais, dans la crainte de l'inquisition, il aima mieux s'embarquer tout droit pour la Turquie. Il passa donc a Conslantinople, où, pour son argent, un effendi le mit à même de feuilleter tous les livres de la mosquée de Sainte-Sophie. De là il fut en K;;\ pte . chez les Cophles; puis chez les Maronites du mont Liban , les moines du mont Carme! ; de là à Sana , j en Arabie; ensuiteà Ispahan , à Kandahar, Delhi . j Agra : enfin , après trois ans de course , il arriva sur les bords du Gange, à Béuarès, l'Athènes des Indes, où. il conféra avec les brames. Sa collection d'anciennes éditions , de livres originaux , de manuscrits rares , de copies, d'extraits et d'annotations en tout genre, se trouva alors la plus considérable qu'aucun particulier eût jamais faite. 11 suffit de dire qu'elle composait quatre-vingt-dix ballots , pesant ensemble neuf mille ciuq cent quarante livres, poids de troy'. Il était sur le point de s'embarquer pour Londres avec une si riche cargaison de lumières, plein de joie d'avoir surpassé les espérances de la Société royale , lors-
' Le poids de troy, autrement dit livre de troy ou doyenne ( en anglais Pound-Troy) est dc doiue onces , poids de marc.
qu'une réflexion toute simple vint l'accablei d< chagrin.
il pensa qu'après avoir conféré avec les rabbins juifs, les ministres protestants, les surintendants
•les églises luthériennes . lesd inn catboliqui
les académiciens de Paris, d< la ( ruses , des \icades, el de vingt-quatre autres des plus << i | académies d'Italie, les papas grecs, les molbas i ures , les verbiests arméniens , les i les
casys persans . les scheii s arabes , les anciens parsis, les pandecls indiens, loin d'avoir éclairci aucune des trois mille cinq cents questions de 1 1 Société royale, il n'avait contribué qu'a en multiplier les doutes; el . < omrae elles étaient toutes liées les unes aux autres, il s'ensuivait . au contraire , de ce qu'avait pensé son illustre président que l'obscurité d'nne solution obscurcissait l'évidence d'une autre . qoe les vérités les plus cl étaient devenues toul-à-fait problématiques, el qu'il était même impossible d'en démêler aucune dans ce vaste labyrinthe de réponses el d'autorités conti adictoires.
Le docteur en jugeait par un simple aperçu. Parmi ces questions, il j en avait à résoudre deux cents sur l.i théologie des Hébreux, quatre cent quatre-vingts sur celle des diverses communions de l'Eglise grecqui el de l I glise romaine; trois cent douze sur l'ancienne religion des brames ; cinq cent huit sur la langue banseril on sacrée; trois sur l'état actuel du peuple indien ; deux cent onze sur le commerce des Anglais aux Indes; sept cent vingt-neuf sur les anciens monuments des îles d'Eléphanta et de Salsette, dans le voisinage de l'île de Bombay ; cinq sur l'antiquité du monde ; six cent soixante-treize sur l'origine de l'aminé gris, el sur les propriétés de différentes espèces de bézoards; une sur la cause non encore examinée du cours de l'Océan indieu , qui flue six mois vers l'orient et six mois vers l'occident : et trois cent soixante-dix-huit sur les sources et les inondations périodiques du Gange. A cette occasion , le docleur était invité de recueillir, sur sa route, tout ce qu'il pourrait touchant les sources et les inondations du Ml , qui occupaient les savants de l'Europe depuis tant de siècles. Mais il jugea celte matière suffisamment débattue, et étrangère d'ailleurs à sa mission. Or, sur chacune des questions proposées par la Société roy aie , il apportait , l'une dans l'autre, cinq solutions différentes, qui, pour les trois mille cinq cents queslious , donnaient dixsept mille cinq cents réponses; el, en supposant que chacun de ses dix-neuf confrères eu rapportât autant de son côté, il s'ensuivait que la Société
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royale aurait Iroiscenl cinquante mille difficultés ■résoudre avaul de pouvoir établir aucune vérité sur une base solido. Ainsi , toute leur collection , loin do faire convergor chaque proposition vers un contre commun, suivant les termes de leur instruction . les ferait au contraire diverger l'une de l'autre, sans qu'il lût possible de les rapprocher, Une autre réflexion faisait encore plus de peine au docteur: c'est que, quoiqu'il eût employé, dans ses laborieuses recherches, tout le sang-froid de son pays, et une politesse qui lui était particulière, il s'était fait des ennemis implacables de la plupart des docteurs avec lesquels il avait argumenté. Que deviendra donc, disait-il, le repos de mes compatriotes, quand je leur aurai rapporté dans mes quatre-vingt-dix ballots, au lieu de la vérité , de nouveaux sujets de doutes et de disputes?
Il était au moment de s'embarquer pour l'Angleterre, plein de perplexité et d'ennui, lorsque les brames de lïénarès lui apprirent que le brame supérieur de la fameuse pagode de Jagrenat, ou Jagernat, située sur la côte d'Orixa , au bord de la mer , près d'une des embouchures du Gange, était seul capable de résoudre toutes les questions de la Société royale de Londres. C'était en effet le plus fameux pandect, ou docteur, dont on eût jamais ouï parler : on venait le consulter de toutes les parties de l'Iude, et de plusieurs royaumes de l'Asie.
Aussitôt le docteur anglais partit pour Calcutta , et s'adressa au directeur de la compagnie anglaise des Indes, qui , pour l'honneur de sa nation et la gloire des sciences, lui donna, pour le porter à Jagrenat , uu palanquin a tendelels de soie cramoisie, a glands d'or, avec deux relais de vigoureux coulis , ou porteurs , de quatre hommes chacun ; deux portefaix ; un porteur d'eau , un porteur de gargoulette, pour le rafraîchir; un porteur de pipe, un porteur d'ombrelle pour le couvrir du soleil le jour; un masalchi, ou portetlambeau , pour la nuit ; un fendeur de bois ; deux cuisiniers ; deux chameaux et leurs conducteurs , pour porter ses provisions et ses bagages; deux pions ou coureurs, pour l'annoncer; quatre cipayes, ou reispoutes, montés sur des chevaux persans, pour l'escorter; et un porte-étendard, avec son étendard aux armes d'Angleterre. On eût pris le docteur, avec son bel équipage, pour un commis de la compagnie des Indes. 11 y avait cependant cette différence que le docteur, au lieu d'aller chercher des présents, était chargé d'en faire. Comme on ne paraît point aux Indes les
mains vides devant les personnes constituées en dignité, le directeur lui avait donné , aux frais tir sa nation, un beau télescope et un lapis de pied de Perse, pour le chef des brames; des chiites superbes pour sa femme ; et trois pièces de tablas de la Chine, rouge, blanche et jaune, pour faire des é( harpes à ses disciples. Les présents chargés sur les chameaux . le docteur se mit en route dans son palanquin , avec le livre de la Société royale.
Chemin faisant, il pensait à la question par laquelle il débuterait avec le chef des brames de Jagrenat , s'il commencerait par une des trois cent soixante-dix-huit qui avaient rapport aux sources et aux inondations du Gange, ou par cellequi regardait le cours alternatif et semi-annuel de la mer des Indes, qui pouvait servir à découvrir les sources et les mouvements périodiques de l'Océan par tout le globe. .Mais, quoique celte question intéressât la physique infiniment plus que toutes celles qui avaient été faites depuis tant de siècles sur les sources et les accroissements mémos du Ml , elle n'avait pas encore attiré l'attention des savants de l'Europe. Il préférait donc d'interroger le brame sur l'universalité du déluge, qui a excité tant de disputes; ou, en remontant plus haut , s'il est vrai que le soleil ait changé plusieurs fois son cours , se levant à l'occident et se couchant a l'orient ; suivant la tradition des prêtres de l'Egypte, rapportée par Hérodote; et même sur l'époque de la création de la terre, à laquelle les Indiens donnent plusieurs millions d'années d'antiquité. Quelquefois il trouvait qu'il serait plus utile de le consulter sur la meilleure sorte de gouvernement à donner à une nation , et même sur les droits de l'homme , dont il n'y a de code nulle part ; mais ces dernières questions n'étaient pas dans son livre.
Cependant, disait le docteur, avant tout il me semblerait à propos de demander au pandect indien par quel moyen on peut trouver la vérité; car si c'est avec la raison , comme j'ai tâché de le faire jusqu'à présent , la raison varie chez tous les hommes : je dois lui demander aussi où il faut chercher la vérité ; car si c'est dans les livres , ils se contredisent tous : et enfin , s'il faut communiquer la vérité aux hommes ; car dès qu'on la leur fait connaître, on se brouille avec eux. Voilà trois questions préalables auxquelles notre illustre président n'a pas pensé. Si le brame de Jagrenat peut me les résoudre, j'aurai la clef de toutes les sciences, et, ce qui vaut encore mieux , je vivrai en paix avec tout le monde.
C'est ainsi que le docteur raisonnait avec luimême. Après dix jours de marche, il arriva sur
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les bordi du golfe du Bengale; il rencontra rar u route quanti lé de gem qui revenaient de Jagrenat, tous enchantés de la science du chef des pandects qu'ils venaient de consulter. Le onzième jour, au
soleil levant . il operçul la fi luaa pagode de la»
grenat . bâtia sur le bord delà mer, qu'elle semblait dominer avec ses grands murs rouges et ses galeries, ses dômes el ses tourelles de mai lue blanc. Elle s'élevait au centre de neuf avenues d'arbres toujours verts, qui divergeai vers autant de royaumes, chacune de ces avenues esl formée dune espèced'arbre différente, de palmiers arecs, des tecques , de cocotiers . de manguiers , de lataniers, d'arbres de camphre, de bambous, de badamiers, d'arbres de sandal , et se dirige vers Ce\ lan . Goleonde, l'Arabie, la l'erse, leThibct, la Chine, le royaume d'Ava, celui de Siam, et les îles de la merdes Indes Le docteur arriva a la pagode par l'avenue de bambous qui côtoie le Gange et les Iles enchantées de son embouchure. Cette pagode, quoique bâtie dans une plaine, esl m élevée, que, l'ayant aperçue le matin .'il ne put s'y rendre que vers le soir. Il fut véritablement frappé d'admiration quand il considéra de près sa magnificence el sa grandeur. Ses portes do bronze élincelaienl des rayons du soleil couchant, el les aigles planaient autour de son faîte , qui se perdait dans les nues. Elle était entourée de grands bassins de marbre blanc, qui réfléchissaient au fond de leurs eaux transparentes ses dômes, ses galeries et ses portes: tout autour régnaient de vastes cours, et des jardins environnés de grands bâtiments où logeaient les brames qui la desservaient.
Les pions du docteur coururent l'annoncer . et aussitôt une troupe déjeunes bayadères sortit d'un des jardins, et vint au devant de lui en chantant et en dansant au son des tambours de basque. Elles avaient pour colliers des cordons de fleurs de mougris , et pour ceintures des guirlandes de fleurs de frangipanier. Le docteur, entouré de leurs parfums, de leurs danses et de leur musique, s'avança jusqu'à la porte de la pagode , au fond de laquelle il aperçut , à la clarté de plusieurs lampes d'or et d'argent, la statue de Jagrenat , la septième incarnation de Brama, en forme de pyramide, sans pieds et sans mains , qu'il avait perdus en voulant porter le monde pour le sauver '. À ses pieds étaient prosternés, la face contre terre, des pénitents, dont les uns promettaient , h haute voix , de se faire accrocher, le jour de sa fête, a son char par les épaules ; et les autres , de se faire écraser sous ses
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reues. Quoique le spot tai la ât en fanatiques • qui poussaient de profonds gémissements en prononçant leurs horribles vœu», inspirât une sorte de terreur, le docteur se préparai! acntrei dans la pagode . lorsqu'un vieux brame , qui en gardai) la poi te. l'arrêta , etlui demanda quel i tait le sujet qui l'amenait. Lorsqu'il l'eul appris il du au docteur; t Qu'attendu sa qualité de frangui, ou d'impur, » il ne pouvait se présenter ni devant Jagrenat, ni i devant son grand-prêtre, qu'il n'eût été lavé trois » fois dans an des lavoirs du temple, et qu'il n'eûl t rien Bur lui qui fût de la dépouille d'aucun ani- » mal . mais surtout ni poil «le vache, parccqu'elle s est adorée des brames ; ni poil de porc parce- » qu'il leur est en horreur. — I ommenl ferai-je » donc? lui répondit le docteur. J'apporte en pré- » Benl , au chef <les brames . un lapis de Perse . <!<• p poil de chèvre d'Angora, el des étoffes de la » Chine, qui sonl de soie. — Toutes choses, rei partit le brame . offertes au temple de Jagrenat, » ou ii son grand-prêtre, sonl purifiées par le don n même : mais il n'en peut être ainsi de vos babil- » lemenls. » Il fallut donc que le docteur ôtat son surtout «le laine d'Angleterre , sis souliers de peau de chèvre, et son chapeau de castor. Ensuite, le \ ieu\ brame l'ayant lavé trois fois . le revêtil d'une toile de coton couleur de sandal . ei le conduisit a l'entrée de l'appartement du ciel des brames. Le docteur se préparait a y entrer, tenant sous son bras le livre des questions de la Société royale, lorsque son introducteur lui demanda de quelle matière ce livre était couvert. « Il est relié en veau, répondit le docteur. — Comment! dit le brame hors de lui , ne vous ai-je pas prévenu que la vache était adorée des brames? et vous osez vous présenter devant leur chef avec un livre couvert de la peau d'un veau ! » Le docteur aurait été obligé d'aller se purifier clans le Gange, s'il n'eût abrégé toute difficulté en présentant quelques pagodes ou pièces d'or à son introducteur. 11 laissa donc le livre des questions dans son palanquin ; mais il s'en consolait en lui-même, en disant : « Au bout du compte . je n'ai que trois questions a faire a ce docteur indien. Je serai content s'il m'apprend par quel moyen on doit chercher la vérité, où on peut la trouver , et s'il faut la communiquer aux hommes. »
Le vieux brame introduisit donc le docteur anglais, revêtu de sa toile de coton , nu-tête et nupieds, chez le grand-prêtre de Jagrenat, dans un vaste salon , soutenu par des colonnes de bois de sandal. Les murs en étaient verts, étant corroyés de stuc mêlé de bouze de vache , si brillant et si
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poli qu'on pouvait s'y mirer. Le plancher était coulerl de oattes très Bnea . de six pieds de long sûr autant de large. Au fond du salon était une estrade, entourée d'une balustrade de hois d'ébène; et sur celte estrade on entrevoyait, a travers un treillis de cannes d'Inde vernies en rouge, le vénérable chef des pandects avec sa barbe blanche, et trois lils de coton passés en bandoulière, suivant l'usage des brames. Il était assis sur un tapis jaune, les jambes croisées, dans un état d'immobilité si parfaite, qu'il ne remuait pas môme les yeux. Quelques uns de ses disciples chassaient les mouches autour de lui avec des éventails de queue de paon ; d'autres brûlaient dans des cassolettes d'argent des parfums de bois d'aloès; et d'autres jouaient du tympanon sur un mode très doux. Le reste, en grand nombre, parmi lesquels étaient des faquirs, des jojjuis et des santons, était rangé sur plusieurs (iles , des deux côtés de la salle , dans en profond silence, les yeux fixés en terre, et les bras croisés sur la poitrine.
Le docteur voulut d'abord s'avancer jusqu'au chef des pandects, pour lui faire son compliment ; mais son introducteur le retint a neuf nattes de l'a, en lui disant que les omrahs, ou grands seigneurs indiens, n'allaient pas plus loin ; que les rajahs, ou souverains de l'Inde, ne s'avançaient qu'a six nattes ; les princes, fils du Mogol , à trois ; et qu'on n'accordait qu'au Mogol l'honneur d'approcher jusqu'au vénérable chef, pour lui baiser les pieds.
Cependant plusieurs brames apportèrent , jusqu'au pied de l'estrade, le télescope, les chiites, les pièces de soie et le tapis, que les gens du docleur avaient déposés à l'entrée de la salle ; et le vieux brame y ayant jeté les yeux, sans donner aucune marque d'approbation, on les emporta dans l'intérieur des appartements.
Le docteur anglaisallail commencer un fort beau discours en langue indou , lorsque son introducteur le prévint qu'il devait attendre que le grandprêtre l'interrogeât. Il le fit donc asseoir sur ses talons , les jambes croisées comme un tailleur, suivant l'usage du pays. Le docteur murmurait en lui-même de tant de formalités ; mais que ne faiton pas pour trouver la vérité, après être venu la chercher aux Indes?
Dès que le docteur se fut assis , la musique se tut, et après quelques moments d'un profond silence, le chef des pandects lui ht demander pourquoi il était venu à Jagrenat.
Quoique le grand- prêtre de Jagrenat eût parlé en langage indou assez distinctement pour être entendu d'une partie de l'assemblée , sa parole fut
portée par un faquir qui la donna à un autre, et cet autre à un troisième , qui la rendit au docteur. Celui-ci répondit dans la même langue : « Qu'il était venu a Jagrenat consulter le chef des brames, sur sa grande réputation , pour savoir de lui par quel moyen ou pourrait connaître la vérité. »
La réponse du docteur fut rapportée au chef des pandects par les mêmes interlocuteurs qui avaient été chargés de la demande. Il en fut ainsi du reste du colloque.
Le vieux chef des pandects, après s'être un peu recueilli, répondit : « La vérité ne se peut connaître que parle moyen des brames. » Alors toute l'assemblée s'inclina , eu admirant la réponse de sou chef.
« Où faut-il chercher la vérité? reprit assez vivement le docteur anglais. — Toute vérité, répondit le vieux docteur indien , est renfermée dans les quatre beths , écrits il y a cent vingt mille ans dans la langue transcrit, dont les seuls brames ont l'intelligence. »
A ces mots, tout le salon retentit d'applaudissements.
Le docteur, reprenant son sang-froid, dit au grand-prètre de Jagrenat : « Puisque Dieu a renfermé la vérité dans des livres dont l'intelligence, n'est réservée qu'aux brames, il s'ensuit donc que Dieu en a interdit la connaissance à la plupart des hommes, qui ignorent même s'il existe des brames : or, si cela était, Dieu ne serait pas juste. » « Brama l'a \oulu ainsi, reprit le grand-prêtre. Ou ne peut rien opposer a la volonté de Brama. » Les applaudissements de l'assemblée redoublèrent. Dès qu'ils se furent apaisés, l'Auglais proposa sa troisième question : « Faut-il communiquer la vérité aux hommes? »
« Souvent, dit le vieux pandect, c'est prudence de la cacher a tout le monde; mais c'est un devoir de la dire aux brames. »
« Comment ! s'écria le docteur anglais en colère, il faut dire la vérité aux brames, qui ne la disent à personne ! En vérité, les brames sont bien injustes. »
A ces mots, il se fit un tumulte épouvantable dans l'assemblée. Elle avait entendu sans murmurer taxer Dieu d'injustice ; mais il n'en fut pas de même quand elle s'entendit appliquer ce reproche. Les pandects , les faquirs , les santons , les joguis, les brames et leurs disciples, voulaient argumenter tous à la fois contre le docteur anglais ; mais le grand-prêtre de Jagrenat Gt cesser le bruit en frappant des mains, et disant d'une voix très distincte : « Les brames ne disputent point comme les
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docteurs de l'Europe. » Uors B'élanl levé, il se retira aux acclamations de toute l'assemblée, qui murmurait hautement contre le docteur, el lui au- ,..,1, peut-être fait un mauvais parti, -:111s la crainte des Anglais, dont le crédit esl tout puisaanl sur les bords du Gange. Le docteur étant sorti du salon, son introducteur lui dit : « Notre très vénérable père vous aurai* fail présenter, suivant l usage, le sorbet, le bétel el les parfums; mais vous l'avez If,,.],,'. _ Ceserail a moi à me fâcher, reprit le docteur, d'avoir pris tant de peines inutiles. Mais de quoi donc votre chefa-t-ila se plaindre ? — Comment , reprit l'introducteur , vous voulez disputer contre lui! Ne savez-vous pas qu'il esl l'oracle des Indes, et que chacune de ses paroles est \m rayon d'intelligence? — Je ne m'en riais jamais douté, » dit le docteur, en prenant son surtout, ses souliers et son chapeau. Le temps était a l'orage, et la nuit s'approchail : il demanda a la passer dans un des logements de la pagode; mais on lui refusa d'y coucher, a cause qu'il était li angui. Comme la cérémonie l'avait tort altéré, il demanda à boire. On lui apporta de l'eau dans une gargoulette ; mais dès qu'il y eut bu , on la cassa, pareeque, comme frangui, il l'avait souillée en buvant a même. Alors le docteur, des piqué' . appela ses gens prosternés en adoration sur les degrés de la pagode; et étant remonté dans son palanquin , il se remit en roule par l'allée des bambous , le long de la mer, à l'entrée de la nuit . et sous un ciel couvert de nuages. Chemin taisant, il se disait a lui-même : « Le proverbe indien est bien vrai : Tout Européen qui vient aux Indes gagne de la patience , s'il n'en apas ; et il la perd , s'il en a. Pour moi, j'ai perdu la mienne. Comment ! je ne pourrai savoir par quel moyen on peut trouver la vérité , où il faut la chercher , et s'il faut la communiquer aux bommes! L'homme est donc condamné par toute la terre et aux erreurs et aux disputes : c'était bien la peine de venir aux Indes consulter les brames ! »
Pendant que le docteur raisonnait ainsi dans son palanquin, il survint un de ces ouragans qu'on appelle aux Indes un typhon. Le vent venait de la mer, et faisant refluer les eaux du Gange, les brisait en écume contre les îles de son embouchure. 11 enlevait de leurs rivages des colonnes de sable, et de leurs forêts des nuées de feuilles, qu'il emportait pêle-mêle a travers le fleuve et les campagnes, jusqu'au haut des airs. Quelquefois il s'engouffrait dans l'allée des bambous; et quoique ces roseaux indiens fussent aussi élevés que les plus grands arbres, il les agitait comme l'herbe des
prairies. On voyait, à travers les tourbillon A poussière el de feuilles leui longue avenue tout ondoyante, donl une partie -e renversai! a droite 1 1 a gauche jusqu'à toi re . tandis que l'auti •
relevait en gémissant. Les gens du docteur , dans
la crainte d'en être écrasés, ou d'être Bubm< par l«s eau \ du Gange qui débordaient déjà leurs rivages^ pi irenl leur chemin a travei a les champs, en se dirigeanl au hasard vers les hauteurs voisines. Cependant la unit vint; el ils marchaient depuis trois heures dans l'obscui ité la plus profonde, nesacliaui ou ils allaient, lorsqu'un éclair, fendant
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bien loin sur leur droite la pagode de 1 grenat, les des du Gange, la uni- agitée; et tout près, devant eux, un petit vallon et un bois entre deux collines. Ils coururent s'j réfugier, el déjà le lonnerre faisait cnlenOre ses lugubres roulements, lorsqu'ils arrivèrent a l'entrée du vallon. Il était flanqué de rochers, el rempli de vieux arbres d'une grosseur prodigieuse. Quoique la tempête courbai leurs cimes avec d'horribles mugisseinenis. leurs troncs monstrueux étaient inébranlables comme les rochers qui les environnaient. <eiie portion de forêl antique paraissait l'asile du repos, mais il était difficile d'j pénétrer. Des rotins, qui serpent. lient a son oia'e. eoiiv raient le pied de ces arbres , el des liane- . qui s'enlaçaient d'un
ii • à l'autre, ne présentaient de tous 1
qu'un rempart de feuillages où paraissaient quelques cavernes de verdure, mais qui n'avaient point d'issue. Cependant les reispou tes s'y étant ouvert un passage avec leurs sabres, tous les gens de la suites entrèrent avec le palanquin. Ils s'y croyaient a l'abri de l'oral', lorsque la pluie qui tombait a verse forma autour d'eux mille torrents. Dans celte perplexité , ils aperçurent sous les arbres , dans le lieu le plus étroit du vallon , une lumière et une cabane. Le masalchi y courut pour allumer son flambeau ; mais il revint un peu après hors d'haleine, criant : « .N'approchez pasd'ici . il y a un paria ! » Aussitôt la troupe effrayée cria • « Un paria! un paria! » Le docteur, croyant que c'était quelque animal féroce, initia main sur ses pistolets. « Qu'est-ce qu'un paria? demanda-t-il à sou porte-flambeau. — C'est, lui répondit celuici, un homme qui n'a ui foi ni loi. — C'est, ajouta le chef des reispoutes, uu Indien de caste si infâme, qu il est permis de le tuer si on en est seulement touché. Si nous entrons chez lui, nous ne pouvons, de neuf lunes , mettre le pied dans aucune pagode; et pour nous purifier, il faudra nous baigner neuf fois dans le Gauge , et nous faire laver autant
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de lois, delà tôte aux pieds, d'urine de vache , par la main d'un brame. » Tons les Indiens s'écrièrent : « Nous n'entrerons point chea an paria. — Comment, tlit le docteur a son porte-llambeau, avoz-vons su que votre compatriote était paria , c'est-à-dire sans loi ni loi? — C'est, répondit le porle-Hambeau, que, lorsque j'ai ouvertsa cabane, j'ai vu qu'il était couché avec son chien sur la même natte que sa femme, à laquelle il présentait à boire dans une corne de vache. » Tous les gensdelasuitedu docteur répétèrent: « Nousn'entrerons point chez un paria. — Restez ici si vous voulez , leur dit l'Anglais ; pour moi, toutes les castes de l'Inde me sont égales lorsqu'il s'agit de me mettre à l'abri de la pluie. »
Eu disant ces mots, il sauta en bas de son palanquin; et prenant sous son bras son livre de questions avec son sac de nuit, et à la main ses pistolets et sa pipe, il s'en vint tout seul a la porte de la cabane. A peine il y eut frappé, qu'un homme d'une physionomie fort douce vint lui en ouvrir la porte, et s'éloigna de lui aussitôt, en lui disant : « Seigneur, je ne suis qu'un pauvre paria, qui ne suis pas digne de vous recevoir; mais si vous jugez à propos de vous mettre a l'abri chez moi, vous m'honorerez beaucoup. — Mon frère, lui répondit l'Anglais, j'accepte de bon cœur votre hospitalité. » Cependant le paria sortit avec une torche à la main , une charge de bois sec sur son dos , et un panier plein de cocos et de bananes sous son bras; il s'approcha des gens de la suite du docteur, qui étaient à quelque distance de là sous un arbre, et leur dit : « Puisque vous ne voulez pas me faire l'honneur d'entrer chez moi, voila des fruits enveloppés de leurs écoroesque vous pouvez manger sans être souillés, et voila du feu pour vous sécher et vous préserver des tigres. Que Dieu vous conserve ! o II rentra aussitôt daus sa cabane , et dit au docteur : « Seigneur, je vous le répète, je ne suis qu'un malheureux paria ; mais , comme à votre teint blanc et à vos habits je vois que vous n'êtes pas Indien, j'espère que vous n'aurez pas de répugnance pour les aliments que vous présentera votre pauvre serviteur. » En même temps il mit a terre, sur une natte, des mangues, des pommes de crème, des ignames, des patates cuites sous la cendre, des bananes grillées, et un pot de riz accommodé au sucre et au lait de coco ; après quoi il se relira sur sa natte, auprès de sa femme et de son enfant, endormi près d'elle dans un berceau. « Homme vertueux, lui dit l'Anglais, vous valez beaucoup mieux que moi, puisque vous faites du bien à ceux qui vous méprisent. Si vous
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ne m'honorez pas de \otre présence sur celle même natte, je croirai que vous me prenez moi-même pour un homme méchant , et je sors a l'instant de votre cabane, dussé-jc être noyé par la pluie, ou dévoré par les tigres. »
Le paria vint s'asseoir sur la même natte que son hôte, et ils se mirent tous deux a manger. Cependant le docteur jouissait du plaisir d'être en sûreté au milieu de la tempête. La cabane était inébranlable : outre qu'elle était dans le plus étroit du va- Ion , elleélait bâtie sous un arbre de war ou figuier des banians, dont les branches, qni poussent des paquets de racines à leurs extrémités, forment autant d'arcades qui appuient le tronc principal. Le feuillage de cet arbre était si épais, qu'il n'y passait pas une goutte de pluie ; et quoique l'ouragan fit entendre ses terribles rugissements entremêlés des éclats de la foudre, la fumée du foyer qui sortait par le milieu du toit et la lumière delà lampe n'étaient pas même agitées. Le docteur admirait autour de lui le calme de l'Indien et de sa femme, encore plus profond que celui des éléments. Leur enfant, noir et poli comme l'ébène, dormait dans son berceau ; sa mère le berçait avec son pied, tandis qu'elle s'amusait à lui faire un collier avec des pois d'angole rouges et noirs. Le père jetait alternativement sur l'un et sur l'autre des regards pleins de tendresse. Enfin, jusqu'au chien prenait part au bonheur commun : couché avec un chat auprès du feu, il entr'ouvrait de temps en temps les yeux, et soupirait en regardant son maître.
Dès que l'Anglais eut cessé de manger, le paria lui présenta tin charbon de feu pour allumer sa pipe; et ayant pareillement allumé la sienne, il fil un signe à sa femme, qui apporta sur la natte deux tasses de coco et une grande calebasse pleine de punch qu'elle avait préparé, pendant le souper, avec de l'eau , de l'arrack , du jus de citron, et du jus de canne de sucre.
Pendant qu'ils fumaient et buvaient alternativement, le docteur dit à l'Indien : « Je vous crois un des hommes les plus heureux que j'aie jamais rencontrés, et par conséquent un des plus sages. Permettez-moi de vous faire quelques questions. Comment êtes-vous si tranquille au milieu d'un si terrible orage? Vous n'êtes cependant à couvert que par un arbre, et les arbres attirent la foudre. Jamais, répondit le paria, la foudre n'est tombée sur un figuier des banians. — Voilà qui est fort curieux , reprit le docteur ; c'est sans doute pareeque cet arbre a une électricité négative, comme le laurier.— Je ne vous comprends pas, repartit le paria: mais ma femme croit que c'est pareeque le
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«lien Brama se mit un jour;» l'abri sous son feuillage; pour moi, je pense que Dieu, dans ces cli mais orageux, ayanl donné au Qguier des banians un feutfjage fort épais, el des arcades pour 5 mettre les hommes à l'abri de lîorage, il ne permet pas qu'ils S soient atteints du tonnerre. — Votre réponse est bien religieuse, repartit le docteur. Ainsi c'est votre conQance en Dieu <j m vous tranquillise. La conscience rassure mieux < 1 u«- la science. Dites-moi, je vous prie, de quelle secte vous êtes; car vous n'êtes d'aucune de celles des Indes, puisque aucun Indien ne veut communiquer avec vous. Dans la liste des castes savantes que je devais consulter sur ma route, je n \ ai point trouvé celle des parias. Dans quel canton de l'Inde est votre pagode? — Partout, répondit le paria: ma pagode c'est la nature: j'adore son auteur au lever du soleil, et je le bénis àson coucher. Instruit par le malheur, jamais je ne refuse mon secours à un plus malheureux que moi. Je lâche de rendre heureux ma femme, mon enfant, el même mon chat et mon chien. J'attends la mort a la lin de ma vie, comme un doux sommeil à La fin du jour. —Dans quel livre avez-voUs puisé ces principes? demanda le docteur. —Dans la nature, répondit l'Indien ; je n'en connais pas d'autre. — Ah ! c'est un grand livre, dit l'Anglais : mais qui vous a appris à y lire? — Le malheur , reprit le paria: étant d'une caste réputée infâme dans mon pays, ne pouvant être Indien, je me suis fait homme; repoussé par la société, je me suis réfugié dans la nature.— Mais dans votre solitude vous avez au moins quelques livres? reprit le docteur. —Pas un seul , dit le paria : je ne sais même ni lire ni écrire. — Vous vous êtes épargné bien des doutes, dit le docteur en se frottant le Iront. Pour moi, j'ai été envoyé d'Angleterre, ma patrie, pour chercher la vérité chez les savants de quantité de nations, afin d'éclairer les hommes et de les rendre plus heureux ; mais , après bien des recherches vaines et des disputes fort graves , j'ai conclu que la recherchedela vérité était une folie, pareeque, quand on la trouverait, on ne saurait à qui la dire sans se foire beaucoup d' ennemis. Parlez-moisincèrement, ne pensez-vous pas comme moi? — Quoique je ne sois qu'un ignorant, répondit le paria, puisque vous me permettez de dire mon avis , je pense que tout homme est obligé de chercher la vérité pour son propre bonheur; autrement, il sera avare, ambitieux , superstitieux, méchant, anthropophage même, suivant les préjugés ou les intérêts de ceux qui l'auront élevé. »
Le docteur, qui pensait toujours aux trois ques-
tions qu'il avait proposées au chef des pandecti fui ra\ 1 de la réponse du paria. ■ Pui que vous croyez, lui dit-il, que toul homme e 1 oblige de cherche! la vérité, dites-moi «loue d'abord <!<• quel moyen on doit se servit pour la trouver; cai mis sens noua trompent . el notre raison non-, égare encore davantage. La raison diffère presque chez tous les hommes; elle n'est, je crois, au fond, que l'intérêt par« ticulier de chacun d'eux : \oiiii pourquoi elle 1 variable par toute la terre. Il n'j a pas deux religions, deux nations, deux ii ihiis. deux familles, que «M -je? il n \ a pas deux hommes qui pensent de la même manière. Wec quel sens donc doit-on chercher la vérité, si celui de l'intelligence h'n peut servir? — Je crois, 1 épondil le paria, que 1 avec un cœur simple. Les sens el l'espril peuvent se Irdinper; mais un cœur simple 1 ni ore qu il puisse être trompé, ne trompe jamais, „
« \ otre réponse est profonde . dil le docteur. Il faut d'abord chercher la véi ité avec s »n 1 oeur . et non avec son esprit. Les hommes sentent tous de la même manière, el ils raisonnent différemment, pareeque l<^ principes de la vérité sont dans La nature, et que les censéquences qu'ils en tirent sont dans leurs intérêt: . C'est d ne avi c un cœur simple (pion doit «lien lier la vérité : car un cœoi simple n'a jamais feint d'entendre ce qu'il n'entendait pas, et de croire ce <pi il ne croyait pas. Il n'aide point à se tromper , ni à tromper, ensuite li s autres : ainsi un cœur simple, loin d'être faible comme ceux de la plupart des hommes, séduits par leurs intérêts, est fort, et tel qu'il convient pour chercher la vérité el pour la garder. — Vous avez développé mon idée bien mieux que je n'aurais fait, reprit le paria. La vérité est comme la rosée du ciel : pour la conserver pure, il faut la recueillir dans un vase pur. »
« C'estfortbiendit. homme sincère, reprit l'Anglais; mais Le plus difficile reste a trouver. Où fautil chercher ia vérité? Lu cœur simple dépend de nous, mais la vérité dépend des autres hommes. Où la trouvera-t-on, si ceux qui nous environnent sont séduits par leurs préjugés, ou corrompus par leurs intérêts, comme ils le sont pour la plu part? J'ai yo.yagéchez beaucoup de peuples; j'ai fouillé leurs bibliothèques, j'ai consulté leurs docteurs, et je n'ai trouvé partout que contradictions , doutes et opinions mille fois plus variés que leurs langages. Si donc on ne trouve pas la vérité dans les plus célèbres dépôs des connaissances humaines, où faudra-t-il l'aller chercher? a quoi servira d'avoir un cœur simple , parmi des hommes qui ont l'esprit faux et le cœur corrompu? — La vérité me serait
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Suspecte, répondit le paria , si elle ne venait à moi que par le moyen dos hommes : ce n'est point parmi eux qu'il faut la chercher, c'est dans la nature. La nature esl la source de tout ce qui existe; son langage n'est poiutiuintelligibleet variable, comme celui des hommes et de leurs livres. Les hommes font îles livres, mais la nature lait des choses, fonder la vérité sur un livre, c'est comme si on la tondait sur un tableau, ou sur une statue, qui ne peut intéresser qu'un pays, et que le temps altère chaque jour, foui li\ re est l'art d'un homme, mais la nature est l'art de Dieu. »
m Nous avez bien raison, reprit le docteur, la nature est la source des vérités naturelles; mais où est, par exemple, la source îles vérités historiques, si ce n'est dans les livres ? comment donc s'assurer aujourd'hui do la vérité d'un fait arrivé il y a deux mille ans? Ceux qui nous l'ont transmis étaient-ils sans préjugés, sans esprit de parti? avaient-ils un cœur simple? D'ailleurs, les livres mêmes qui nous le transmettent n'ont-ils pas besoin de copistes , d'imprimeurs, de commentateurs, de traducteurs; et tous ces gens-là n'allèrent-ils pas plus ou moins la vérité? Comme vous le dites fort bien, un livre n'est que l'art d'un homme. 11 faut donc renoncer à toute vérité historique, puisqu'elle ne peut nous parvenir que par le moyen des hommes, sujets à l'erreur. — Qu'importe a notre bonheur, dit l'Indien , l'histoire des choses passées? L'histoire de ce qui est l'histoire de ce qui a été et de ce qui sera. »
« Fort bien, dit l'Anglais; mais vous conviendrez que les vérités morales sont nécessaires au bonheur du genre humain. Comment donc les trouver dans la nature? Les animaux s'y font la guerre, s'entre tuent et se dévorent; les éléments mêmes combattent contre les éléments : les hommes en agiront-ils de même entre eux? — Oh! non, répondit le bon paria ; mais chaque homme trouvera la règle de sa conduite dans son propre cœur, si son cœur est simple. La nature y a mis celte loi : Ne faites pas aux autres ce que vous ne voudriez pas que les autres vous fissent. — tl est vrai, reprit le docteur, elle a réglé les intérêts du genre humain sur les nôtres ; mais les vérités religieuses, comment lesdécouvrira-t-on parmi tant de traditions et de cultes qui divisent les nations ? — Dans la nature même, répondit le paria : si uous la considérons avec un cœur simple, nous y verrons Dieu dans sa puissance, son intelligence et sa bonté ; et comme nous sommes faibles, ignorants et misérables, en voilà assez pour nous engager a l'adorer, à le prier et à l'aimer toute notre vie , sans disputer. »
« Admirablement! repartil l'Anglais. Mais maintenant, dites-moi, quand on a découvert une vérité, faut-il en taire paît aux autres hommes? Si vous la publiez, vous .serez persécuté par une infinité de gens qui vivent de l'erreur contraire eu assurant que cette erreur même est la vérité, et que tout ce qui tend à la détruire est l'erreur ellemême. — H faut, répondit le paria, dire la vérité aux hommes qui ont le cœur simple, c'est-à-dire aux gens de bien, qui la cherchent; et non aux méchants, qui la repoussent. La vérité est uue perle une, et le méchant un crocodile qui ne peut la mettre à ses oreilles, pareequ'il n'en a pas. Si vous jetez une perle à un crocodile, au lieu de s'en parerai voudra la dévorer; il se casseia les dents, et de fureur il se jettera sur vous. »
« Il ne me reste qu'une objection à vous faire, dit l'Anglais: c'est qu'il s'ensuit de ce que vous venez de dire , que les hommes sont condamnés à l'erreur, quoique la vérité leur soit nécessaire ; car, puisqu'ils persécutent ceux qui la leur disent, quel est le docteur qui osera les instruire? — Celui, répondit le paria, qui persécute lui-même les
hommes pour la leur apprendre, le malheur.
Oh ! pour cette fois, homme de la nature, reprit. l'Anglais , je crois que vous vous trompez. Le malheur jette les hommes dans la superstition ; il abat le cœur et l'esprit. Plus les hommes sont misérables, plus ils sont vils, crédules et rampants.
C'est qu'ils ne sont pas assez malheureux, repartil le paria. Le malheur ressemble à la Monta^ne- Noire de Bember, aux extrémités du royaume brûlant de Lahor : tant que vous la montez, vous ne voyez devant vous que de stériles rochers • mais quand vous êtes au sommet, vous apercevez le ciel sur votre tête, et à vos pieds le royaume de Cachemire. »
« Charmante et juste comparaison ! reprit le docteur : chacun, en effet, a dans la vie sa montagne à grimper. La vôtre, vertueux solitaire, a dû être bien rude, car vous êtes élevé par-dessus tous les hommes que je connais. Vous avez donc été bien malheureux? Mais, dites-moi d'abord pourquoi votre caste est-elle si avilie dans l'Inde et celle des brames si honorée ? Je viens de chez le supérieur de la pagode de Jagrenat, qui ne pense pas plus que son idole, et qui se fait adorer comme un dieu. — C'est, répondit le paria, parceque les brames disent que dans l'origine ils sont sortis de la tête du dieu Brama , et que les parias sont descendus de ses pieds. Ils ajoutent de plus qu'un jour Brama, en voyageant, demanda à manger à un paria, qui lui présenta de la chair hu-
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inaine: depuis celte tradition leur caste esl honorée, et la autre esl maudite dans louto l'Iodo. il no nous esl pas permis d'approcher dos villes; et tout ualre ou reispoute pont nous tuer, si nous l'approchons seulement à la portée de noire haleine. — Par saint Georges ! s'écria l'Anglais, voila «| 1 1 i e>i bien fou et bien injuste ! Comment les brames ont-ils pu persuader une pareille sottise aux Indiens? — En la leur apprenant dès l'enfance, dit le paria, et en la leur répétant sans cesse : les hommes s'instruisent connue les perroquets. — Infortuné! dit l'Anglais, comment avez- vous fait pour vous tirer de l'abîme de l'infamie où les brames vous avaient jeté en naissant ? Je ne trouve rien de plus désespérant pour un homme que de le rendre \il a ses propres yeux : c'est lui ôter la première des consolations; car la plus sûre de toutes est celle qu'on trouve à rentrer en soi-même. »
« Je me suis dit d'abord, reprit le paria: L'histoire du dieu Brama est-elle bien vraie? il n'y a (pie les brames, intéressés à se donner une origine céleste, qui la racontent. Ils ont sans donle imaginé qu'un paria avait voulu rendre Brama anthropophage, pour se venger des parias, qui refusaient de croire à ce qu'ils débitaient de leur sainteté. Après cela je me suis dit : Supposons que ce fait soit vrai; Dieu est juste, il ne peut rendre toute une caste coupable du crime d'un de ses membres, lorsque la caste n'y a pas participé. Riais en supposant que toute la caste des parias ait pris part à ce crime, leurs descendants n'en ont pas été complices. Dieu ne punit pas plus dans les enfants les fautes de leurs aïeux, qu'ils n'ont jamais vus , qu'il ne punirait dans les aïeux les fautes de leurs petits-enfants, qui nesont pas encore nés. Mais supposons encore que j'aie part aujourd'hui à la punition d'un paria perfide envers son dieu il y a des milliers d'années, sans avoir eu pari à son crime: est-ce que quelque chose pourrait subsister haï de Dieu , saris être détruit aussitôt? Si j'étais maudit de Dieu , rien de ce que je planterais ne réussirait. Enfin je me dis : Je suppose que je sois haï de Dieu , qui me fait du bien , je veux tâcher de me rendre agréable a lui en faisant , à son exemple, du bien a ceux que je devrais haïr. »
« Mais, lui demanda l'Anglais, comment faisiezvous pour vivre, étant repoussé de tout le monde? — D'abord, dit l'Indien, je me dis : Si tout le monde est ton ennemi , sois à toi-même ton ami. Ton malheur n'est pas au-dessus des forces d'un homme. Quelque grande que soit la pluie, un petit oiseau n'en reçoit qu'une goutte à la fois. J'allais dans les bois et le long des rivières cher-
cher ii manger; mais je n \ recueillais le plus souvent que quelque fruil sauvage, et j'avais a craindre les bêtes féroces : ainsi je connus que 11 nature n'avail presque rien fait pour I homme seul, ei qu'elle avait attaché mon existence a celle même société qui me rejetai! de son sein. Je fréquentai alors les champs abandonnés, qui sont
en grand nombre dans l'Inde , etj'j rencontrai!
toujours quelque [liante comestible qui avait siii-
vécuà la mine de ses cultivateurs. Je voyageais
ainsi de prov inee en pio\ inee , assuré de tiouver
partout ma subsistance dans les débris de l'agriculture. Quand je trouvais le> semences de quelque végétal utile, je les ressemais, en disant : Si ce n'est pas pour moi, ce sera pour d'autres. Je me trouvais moins misérable en voyant que je pouvais faire quelque bien. Il y avait une chose que je désirais passionnément , c'était d'entrer dans quelques villes. l'admirais de loin huis remparts et leurs tours . le concours prodigieux de barques sur leurs rivières et de caravanes sur leurs chemins , chargées de marchandises qui y abordaient de tous les points de l'horizon ; les troupes de gens de guerre qui y venaient monter la garde du fond des provinces; les marches des ambassadeurs avec leurs suites nombreuses, qui y arrivaient des royaumes étrangers pour y notifier des événements heureux, ou pour y faire des alliances, .le m'approchais le plus qu'il m'était permis de leurs avenues, contemplant avec élonnement les longues colonnes de poussière que tant de voyageurs y faisaient lever , et je tressaillais de désir a ce bruit confus qui sort des grandes villes, et qui, dans les campagnes voisines, ressemble au murmure des flots qui se brisent sur les rivages de la mer. Je me disais : Une congrégation d hommes de tant délais différents, qui mettent en commun leur industrie, leurs richesses et leur joie, doit faire d'une ville un séjour de délices. .Mais s'il ne m'est pas permis d'eu approcher pendant le jour, qui m'empêche d'y entrer pendant la nuit? Une faible souris , qui a tant d'ennemis, va et vient où elle veut à la faveur des ténèbres; elle passe de la cabane du pauvre dans le palais des rois. Pour jouir de la vie , il lui suffit de la lumière des étoiles : pourquoi me faut-il celle du soleil? C'était aux environs de Delhi que je faisais ces réflexions; elles m'enhardirent au point que j'entrai dans la ville avec la nuit; j'y pénétrai par la porte de Lahor. D'abord je parcourus une longue rue solitaire, formée, à droite et à gauche, de maisons bordées de terrasses portées par des arcades, où sont les boutiques des marchands.
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De distance à autre, je rencontrai iW «ronds caravansérails bien fermés, et de vastes bazars ou marchés, où régnait fe plus grand silence. En approchant de l'intérieur de la ville, je traversai le superbe quartier des omralis, rempli de palais et de jardins situés le long de la Gemna. Tout y retentissait du bruit des instruments et des chansons des bayadères , qui dansaient sur les bords du fleuve à la lueur des flambeaux. Je me présentai à la porte d'un jardin pour jouir d'un si doux spectacle, mais j'en fus repoussé par des esclaves, qui en chassaient les misérables a coups de bâton. En m'éloignant du quartier des grands , je passai près de plusieurs pagodes de ma religion, où un grand nombre d'infortunés , prosternés à terre, se livraient aux larmes. Je me hâtai de fuir, a la vue de ces monuments de la superstition et de la terreur. Plus loin les voix perçantes des mollahs, qui annonçaient du haut des airs les heures de la nuit , m'apprirent que j'étais au pied des minarets d'une mosquée. Près de la étaient les factoreries des Européens avec leurs pavillons, et des gardiens qui criaient sans cesse : Kaber-dar ! prenez garde à vous! Je côtoyai ensuite un grand bâtiment, que je reconnus pour une prison, au bruit des chaînes et aux gémissements qui en sortaient. J'entendis bientôt les cris de la douleur dans un vaste hôpital, d'où l'on sortait des chariots pleins de cadavres. Chemin faisant je rencontrai des voleurs qui fuyaient le long des rues, des patrouilles de gardes qui couraient après eux , des groupes de mendiants qui, malgré les coups de rotin, sollicitaient aux portes du palais quelques débris de leurs festins ; et partout des femmes qui se prostituaient publiquement, pour avoir de quoi vivre. Enfin , après une longue marche dans la même rue, je parvins a une place immense, qui entoure la forteresse habitée par le Grand-Mogol. Elle était couverte de tentes de rajahs ou nababs de sa garde , et de leurs escadrons, distingués les uns des autres par des flambeaux , des étendards, et de longues cannes terminées par des queues de vaches du Thibet. Lu large fossé plein d'eau et hérissé d'artillerie faisait, comme la place, le tour de la forteresse. Je considérais , a la clarté des feux de la garde, les tours du château, qui s'élevaient jusqu'aux nues, et la longueur de ses remparts, qui se perdaient dans l' horizon .J'aurais bien voulu y pénétrer; mais de grands korahs, ou fouets , suspendus a des poteaux, m'ôtèrent même le désir de mettre le pied dans la place. Je me tins donc a une de ses extrémités, auprès de quelques nègres esclaves, qui me permirent de me reposer
auprès d'un feu autour duquel ils étaient assis. De la je considérai avec admiration le palais impérial , et je me dis : C'est donc ici que demeure le plus heureux des hommes ! c'est pour son obéissance que tant de religions prêchent; pour sa gloire, que tant d'ambassadeurs arrivent; pour ses trésors , que tant de provinces s'épuisent ; pour ses voluptés, que tant de caravanes voyagent; et pour sa sûreté, que tant d'hommes armés veillent en silence!
» Pendant que je faisais ces réflexions, de grands cris de joie se tirent entendre dans toute la place, et je vis passer huit chameaux décorés de banderoles. J'appris qu'ils étaient chargés de têtes de rebelles que les généraux du Mogol lui envoyaient de la province de Décan , où un de ses fils, qu'il en avait nommé gouverneur, lui faisait la guerre depuis trois ans. Un peu après arriva, a bride abattue , un courrier monté sur un dromadaire : il venait annoncer la perte d'une ville frontière de l'Inde , par la trahison d'un de ses commandants, qui l'avait livrée au roi de Perse. A peine ce courrier était passé , qu'uu autre, envoyé par le gouverneur du Bengale, vint apporter la nouvelle que des Européens , auxquels l'empereur avait accordé, pour le bien du commerce, un comptoir a l'embouchure du Gange, y avaient bâti une forteresse , et s'y étaient emparés de la navigation du fleuve. Quelques moments après l'arrivée de ces deux courriers , on vitsortir du château un officier à la tète d'un détachement des gardes. Le Mogol lui avait ordonné d'aller dans le quartier des omralis, et d'en amener trois des principaux, chargés de chaînes , accusés d'être d'intelligence avec les ennemis de l'état. 11 avait fait arrêter la veille un mollah, qui faisait dans ses sermons l'éloge du roi de Perse , et disait hautement que l'empereur des Indes était infidèle, pareeque, contre la loi de Mahomet, il buvait du vin. Enfin, on assurait qu'il venait de faire étrangler et jeter dans la Gemna une de ses femmes et deux capitaines de sa garde, convaincus d'avoir trempé dans la rébellion de son fils. Pendant que je réfléchissais sur ces tragiques événements , une longue colonne de feu s'éleva tout-à-coup des cuisines du sérail ; ses tourbillons de fumée se confondaient avec les nuages , et sa lueur rouge éclairait les tours de la forteresse , ses fossés , la place , les minarets des mosquées, et s'étendait jusqu'à l'horizon. Aussitôt les grosses timbales de cuivre, et les karnas ou grands hautbois de la garde sonnèrent l'alarme avec un bruit épouvantable : des escadrons de cavalerie se répandirent dans la ville, enfonçant les
\.\ CB U miuh; INDIENNE,
portes des maisons voisines du cbftteau, el forçant, ;i grands coups de koràhs , leurs habitants d'accourir au feu. J'éprouvai aussi moi-même c mbien le voisfnage des grands csl dangereux aux petit». Les grands sont comme le feu, qui brûlé même ceux qui lui jetteril de rencens s'ils s'en approchent de trop près. Je voulus m'échappér, mais toutes les avenues de la place étaient rermées. il m'eûl éié impossible d'en sortir, si. par la providence de Dieu, le côté où je m'étais mis n'eût été celui du sérail. Comme les eunuques en déménageaient les femmes sur des éléphants, ils facilitèrent mon évasion; car, si partout les gardes obligeaient, a coups de fouet, les hommes de venir au secours du Château . les éléphants . à coups de trompe, les forçaient de s'en éloigner. Ainsi . tantôt poursuivi par les mis, tentai repoussé par les noires, je sortis de cet affreux chaos; et, a la clarté de l'incendie, je gagnai l'autre extrémité dn faubourg , où , sous des huttes, loin des gi amis, le peuple reposait en paix de ses travaux. Ce fut Ut que je eommenrai à respirer. Je nie dis : J'ai doue vu une ville ! j'ai vu la demeure des maîtres des* nations! Oh I de combien de maîtres ne sontils pas eux-mêmes les esclaves ! Ils Obéissent .jusque dans le temps du repus. au\ voluptés, à l'ambition, à la superstition, a l'avarice'; ils ont à craindre, même dans le sommeil, une foule d'êtres misérables et malfaisants dont ils sont entourés, des voleurs, des mendiants, des courtisanes, des incendiaires, el jusqu'à leurs soldais . leurs grands et leurs prêtres. Que doit-ce être d'une ville pendant le jour, si elle est ainsi troublée pendant la nuit? Les maux de l'homme croissent avec ses jouissances : combien l'empereur, qui les réunit toutes, n'est-il pas à plaindre ! Il a à redouter tes guerres civiles et étrangères , et les objets mêmes qui font sa consolation et sa défense, ses généraux, ses gardes, ses mollahs, ses femmes et ses enfants. Les fossés de sa forteresse ne sauraient arrêter les fantômes de la superstition, ni ses éléphants si bien dressés repousser loin de lui les noirs soucis. Pour moi , je ne crains rien de tout cela : aucun tyran n'a d'empire ni sur mon corps ni sur mon anie. Je puis servir Dieu suivant ma conscience, et je n'ai rien a redouter d'aucun homme, si je ne me tourmente moi-même: en vérité, un paria est moins malheureux qu'un empereur. En disant ces mots, les larmes me vinrent aux yeux , et, tombant à genoux , je remerciai le ciel, qui , pour m'apprendre a supporter mes maux , m'en avait montré de plus intolérables que les miens.
» Depuis ce temps, je n'ai fréquenté dans Delhi
quel,. s faubourgs. Delà . je voyais let étoile* éclairer l<s habitations des hommes el se confondre avec leni s feux . comme 1 1 le ciel cl la ville D'eus- Ben l I lit qu un même domaine. Quand là lune \enaii éclairer ce paysage, j'\ apercevais d'autres couleurs que celles du jour. J 'admirait les touri, les maisons et les arbres, b la foi arg< oléi el couverts de crêpes . qui se reflétaient au loin dans les eaux de laGemna. Je parcouraisen libei lé de grands quai tiers sol i tain s et silencieux . el il me semblait alors que toute la ville était a moi. Cependant I humanité m'\ aurait refusé nue poignée de i i/ . tant la religion m'y avait rendu odieux! Ne pouvant donc trouver ii vivre parmi les vivants, j'en cherchais parmi les moi ts ; j'allais dans les cimetières manger mu- les tombeaux les mets offerts par, la piété des parents. C'était dans ers lieux que j'aimais ii réfléchir. Je me disais : C'est ici la ville de la paix : î< i onl disparu la puissance el l'orgueil ; l'innoci nce 1 1 la vei lu sont en sûreté : ici sont mortes toutes les craintes de la vie, même celle de mourir : c'est ici l'hôtellerie où pour toujours le charn tief a dél< lé . el où le pai ia 1 1 pose. Dans ces ées, je trouvais la mort désirable . el je venais à mépriser la terre. Je considérais l'orient, d'où sortait a chëque instant une multitude d'étoiles. Quoique leurs destins me fussent inconnus . je sentais qu'ils étaient liés avec ceux des hommes, et que la nature, qui a fait ressortir à huis besoins tant d'objets qu'ils ne voient pas , y avait au moins attaché ceux qu'elle offrait a leur vue. Mon ame s'élevait donc dans le firmament avec les asti es; el . lorsque l'aurore venait joindre à leurs douces et éternelles clartés ses teintes de rose , je me croyais aux portes du ciel. Mais dès que ses feux doraient les sommets des pagodes, je disparaissais comme une ombre : j'allais, loin des hommes, me reposer dans les champs au pied d'un arbre, où je m'endormais au chant des oiseaux. »
« Homme sensible et infortuné, dit l'Anglais, votre récit est bien touchant : croyez-moi, la plupart des villes ne méritent d'être vues que la nuit. Après tout . la nature a des beautés nocturnes qui ne sont pas les moins touchantes; un poète fameux de mon pays n'en a pas célébré d'autres. Mais dites-moi, comment enfin avez-vous fait pour vous rendre heureux à la lumière du jour? »
« C'était déjà beaucoup d'être heureux la nuit, reprit l'Indien ; la nature ressemble à une belle femme qui, pendant le jour, ne montre au vulgaire que les beautésdeson visage, et qui, pendant la nuit , en dévoile de secrètes à son amant. Mais si la solitude a ses jouissances, elle a ses privations;
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elle paraîl a l'infortuné un port tranquille, d'où il voit s'écouler les passions des autres hommes sans eu être ébranle; mais, pendant qu'il se félicite de son immobilité, le temps l'entraîne luimême. On ne jette poinl l'ancre dans le fleuve de la \ le : il emp >rte égalemenl celui qui lutte contré son cours et celui qnîs'y abandonne, le sage comme l'insensé : el Ions deux arrivent à la fin de leurs jours, l'un après on avoir abusé, et l'autre sans en avoir joui. Je ne voulais pas être plus sage que la nature, ni trouver mon bonheur hors des lois qu'elle a prescrites a l'homme. Je desirais surtout un ami h qui je pusse communiquer mes plaisirs et mes peines. Je le cherchai long-temps parmi mes égaux; mais je n'y vis que des envieux. Cependant j'en. trouvai un sensible, reconnaissant, fidèle, et inaccessible aux préjugés : a la vérité, ce n'était pas dans mon espèce, mais dans celle des animaux : c'était ce chien que vous voyez. <>n l'avait exposé, tout petit, au coin d'une rue, où il était près de mourir de faim. Il me loucha de compassion : je l'élevai ; il s'attacha à moi , et je m'en lis un compagnon inséparable. Ce n'était pas assez : il me fallait un ami plus malheureux qu'un chien , qui connût tous les maux de la société humaine , et qui m'aidât à les supporter ; qui ne désirât que les biens de la nature , et avec qui je pusse en jouir. Ce n'est qu'en s'entrelaçant quedeux faiblcsarbrisseauxrésistenlà l'orage La Providencecomblamesdesirscn me donnant une bonne femme. Ce fut à la source de mes malheurs qneje trouvai celle de mon bonheur. Une nuit que j'étais au cimetière des brames', j'aperçus, au clair de la lune, une jeune bramine a demi couverte de son voile jaune. A l'aspect d'une femme du sang de mes tyrans , je reculai d'horreur ; mais je m'en rapprochai de compassion , en voyaut le soin dont elle était occupée. Elle mettait a manger sur un tertre qui couvrait les cendres de sa mère, brûlée depuis peu toute vive, avec le corps deson père, suivant l'usagede sa caste; et elle y brûlait de l'encens, pour appeler son ombre. Les larmes me vinrent aux yeux en voyant une personne plus infortunée que moi. Je me dis : Hélas! je suis lié des liens de l'infamie, mais tu l'es de ceux de la gloire. Au moins je vis tranquille au fond démon précipice ; et loi, toujours tremblante sur le bord du tien. Le même destin qui t'a enlevé ta mère te menace aussi de l'enlever un jour. Tu n'as reçu qu'une vie, et lu dois mourir de deux morts : si la propre mort ne te fait descendre au tombeau , celle de ton époux t'y entraînera toute vivante. Je pleurais , et elle pleurait ; nos yeux, baignés de larmes, se rencontrèrent, et
se parlèrent comme ceux des malheureux : elle détourna les siens, s'enveloppa dé son voile , et Se retira, l'a nuit suivante, je revins au même lieu. Cette fois, elle avait mis une plus grande provision1
de vivres sur le tombeau de sa mère : elle avait joué que j'en avais besoin; et, comme les brames empoisonnent souvent leurs mets funéraires pour empêcher les parias de les manger, pour me rassurer sur l'usage des siens, elle n'y avait apporté que des fruits. Je fus touchédecettemarque d'humanité; et pour lui témoigner le respect qneje portais à son offrande filiale, au lieu de prendre ses fruits, j'y joignis des fleurs ; c'étaient des pavots, qui exprimaient la part que je prenais à sa douleur. La nuit suivante, je vis avec joie qu'elle avait approuvé mon hommage ; les pavots étaient arrosés , et elle avait mis un nouveau panier de fruits à quelque distance du tombeau. La pitié et la reconnaissance m'enhardirent. N'osant lui parler comme paria , de peur de la compromettre, j'entrepris, comme homme, de lui exprimer toutes les affections qu'elle faisait naître dans mou aine : suivant l'usagedes Indes, j'empruntai, pour me faire entendre, le langage des fleurs : j'ajoutai aux pavots des soucis. La nuit d'après, je retrouvai mes pavots et mes soucis baignés d'eau. La nuit suivante, je devins plus hardi : je joignis aux pavots et aux soucis une fleur de foulsapatte, qui sert aux cordonniers à teindre leurs cuirs en noir, comme l'expression d'un amour humble el malheureux. Le lendemain, dès l'aurore, je courus au tombeau; mais j'y vis la foulsapatte desséchée , parcequ'elle n'avait pas été arrosée. La nuit suivante, j'y mis, en tremblant, une tulipe dont les feuilles rouges et le cœur noir exprimaient les feux dont j'étais brûlé : le lendemain, je retrouvai ma tulipe dans l'étal de la foulsapatte. J'étais accablé de chagrin; cependant le surlendemain j'y apportai un bouton de rose avec ses épines, comme le symbole de mes espérances mêlées de beaucoup de craintes. Mais quel fut mon désespoir quand je vis, aux premiers rayons du jour, mon bouton de rose loin du tombeau! je crus que je perdrais la raison. Quoi qu'il pûtm'en arriver, je résolus de lui parler. La nuit suivante, dès qu'elle parut, je me jetai h ses pieds; mais j'y restai tout interdit en lui présentant ma rose. Elle prit la parole, et me dit : « Infortuné! tu me parles d'amour , et bientôt, je ne serai plus. Il faut, a l'exemple de ma mère, que j'accompagne au bûcher mon époux qui vient de mourir : il était vieux, je l'épousai enfant : adieu, retire-toi, et oublie-moi; danstrois jours, je ne serai qu'un peu de cendre. » Eu di-
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.saut ci s mots, elle soupira. Pour moi, pénétré < l « douleur, je lui «lis : « Malheureuse bramine ! la nature a rompu les liens i|n«' la société vous avail donnés; achevez de rompre ceui de la Buperstiliou : vous le pouvez , eu me prenant pour voire époux. — Quoi! reprit-elle en pleurant, j'échapperais à la mort pour vivre avec toi dans l'opprobre? Ali! si lu m'aimes, laisse-moi mourir. — a Dieune plaise, m'écriai-jo , que je ne vous tire de vos maux que pour vous plonger dans les miens : Cbère bramine, fuyons ensemble au fond des forêts: il vaul encore mieux se lier aux tigres qu'aux hommes. Mais le ciel, dans qui j'espère, ne nous abandonnera pas. Fuyons : l'amour, la nuit, ton malheur, ton innocence, tout nous favorise. Hâtons nous, veuve infortunée ! déjà ton bûcher se prépare, et ton époux morl t'\ appelle. Pauvre liane renversée, appuie-toi sur moi . je serai ton palmier. » Alors elle jeta . en gémissanl , un regard sur le tombeau dosa mère, puis vers le ciel; et, laissant tomber une de ses mains dans la mienne , de l'autre elle prit ma rose. Aussitôt je la saisis par le bras, et nous nous mîmes en route. Je jetai son voile dans le Gange, pour faire croire à ses parents qu'elle s'y était noyée. Nous marchâmes pendant plusieurs nuits le long du Qeuve, nous cachant le jour dans des rizières. Enfin . nous arrivâmes dans celle contrée, que la gueire autrefois a dépeuplée d'habitants. Je pénétrai au fond de ce bois, oùj'ai bâti celte cabane et planté un petit jardin : nous y vivons très heureux. Je révère ma femme comme le soleil , et je l'aime comme la lune. Dans cette solitude, nous nous tenons lieu de tout : nous étions méprisés du monde; mais comme nous nous estimons mutuellement, les louanges queje lui donne, ou celles que j'eu reçois, nous paraissent plus douces que les applaudissements d'un peuple. » En disant ces mots, il regardait son enfant dans son berceau , et sa femme qui versait des larmes de joie.
I,e docteur, en essuyant les siennes, dit a son bote : « En vérité , ce qui est en honneur chez les hommes est souvent digne de leur mépris; et ce qui est méprisé d'eux mérite souvent d'en être honoré. Mais Dieu est juste : vous êtes mille fois plus heureux dans votre obscurité que le chef des brames de Jagrenat dans toute sa gloire. Il est exposé, ainsi que sa caste, a toutes les révolutions de la fortune; c'est sur les brames que tombent la plupart des fléaux des guerres civiles et étrangères qui désolent votre beau pays depuis tant de siècles ; c'est a eux qu'on s'adressesouveut pour avoir
des contributions forcé* a cause de I empire uu ils exei ceci sur l'opinion des peuples, Mais. < <• an il
J a <lr plus cniel pour eUX . ils sont les prenn. | ,
viciions de leur religion inhumaine. A forei prêcher l'erreur, ils .s'en pénètrent eux- messes au point de perdre le senUmcnl de la rëi i:<; de la justice, de l'humanité, «le h piété; ils sont h< . des chaînes de la superstition deul ils renient captiver leurs compatriotes; ils sont forcés a chaque instant de se laver, de se purifier, el de l'abstenir d'une multitude de jouissances innocentes : enfin, ce qu'on ne peut dire sans borreor , pai une suite «le leurs dogmes barbares, ils voient brûler vives leurs parentes, leurs mères, leurs sœurs et leurs propres filles : ainsi les punit la nature, dont ils nui uo'r leslois. Pour vous, il vous est permis d'être sincère, bon. juste, hospitalier, pi<'u\ : et voua échappes aux coupa de la fortune et aux maux de l'opinion par votre humiliation même. M
Après celte conversation, le paria prit congé de son hôte pour le laisser reposer, et se retira, avec sa femme et le berceau de son enfant , dans une petite pièce voisine.
Le lendemain, au lever de l'aurore, le docteur fut réveille par le chant des oiseaux nichés dans les branches du figuier dinde, et par les \oiv du paria et de sa femme, qui faisaient ensemble la prière da malin. H se leva, et fut bien fâché lorsque, le paria et sa femme ouvrant leur porlepour lui souhaiter le bonjour, il vit qu'il n'y avait pas d'autre lit dans la cabane que le lit conjugal , et qu'ils avaient veillé toute la nuit pour le lui céder. Après qu'ils lui eurent l'ait le salam, ils se bâtèrent de lui préparer a déjeuner. Pendant ce tempslà, il fut faire un tour dans le jardin : il le trouva, ainsi que la cabane, entouré des arcades du figuier d'Iude, si entrelacées, qu'elles formaient une haie j impénétrable même à la vue. Il apercevait seulement au-dessus de leur feuillage les flancs rouges ! du rocher qui flanquait le vallon tout autour de ! lui ; il en sortait une petite source qui arrosait ce 1 jardin planté saus ordre. On y voyait pêle-mêle des mangoustans, des orangers, des cocotiers, des litchis, des durions, des mauguiers . des jacquiers . des bananiers, et d'autres végétaux tous chargés de fleurs ou de fruits. Leurs troncs mêmes en étaient couverts; lebétel serpentait autour du palmier arec, et le poivrier le long de la canne à sucre. L'air était embaumé de leurs parfums. Quoique la plupart des arbres fussent encore dans l'ombre, les premiers rayons de l'aurore éclairaient déjà leurs sommets; on y voyait voltiger des
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oolibris éiiucelants comme des rubis et des topazes, tandis «jm* des bengalis et dos sensa-soulé, ou cinq- cents- voix , cachés sous l'humide fouillée, faisaient entendre sur leurs nids leurs doux concerts. Le docteur se promenait sous ces charmants ombrages, loin des pensées savantes et ambitieuses, lorsque le paria vint L'inviter a déjeuner. « Votre jardin est délicieux, dit l'Anglais, je ne lui trouve d'autre défaut que d'être trop petit; a votre place, j'y ajouterais un boulingrin, et je retendrais dans la forêt. — Seigneur, lui répondit le paria, moins on tient de place, plus on est à couvert. Une feuille suffit au nid de l'oiseau-mouche. » En disant ces mots, ils entrèrent dans la cabane, où ils trouvèrent dans un coin la femme du paria qui allaitait son enfant : elle avait servi le déjeuner. Après un repas silencieux , le docteur se préparant a partir, l'Indien lui dit : « Mon hùie , les campagnes sont encore inondées des pluies de lanuit, les chemins sont impraticables : passez ce jour avec uous. — Je ne le puis, dit le docteur, j'ai trop de monde avec moi. — Je le vois, reprit le paria, vous avez hâte de quitter le pays des brames pour retourner dans celui des chrétiens, dont la religion fait vivre tous les hommes en frères. » Le docteur se leva en soupirant. Alors le paria Ut un signe à sa femme, qui, les yeux baissés et sans parler, présenta au docteur une corbeille de fleurs et de fruits. Le paria, prenant la parole pour elle, dit a l'Anglais: « Seigneur, excusez notre pauvreté; nous n'avons, pour parfumer nos hôtes suivant l'usage de l'Inde, ni ambre gris, ni bois d'aloèsnousn'avonsquedesfleursetdes fruits; mais j'espère que vous ne mépriserez pas cette petite corbeille remplie par les mains de ma femme : il n'y a ni pavots, ni soucis, mais des jasmins, du mougris et des bergamoltes, symholes, par la durée de leurs parfums, de notre affection, dont le souvenir nous restera lors même que nous ue nous verrous plus. »> Le docteur prit la corbeille, et dit au paria : « Je ne saurais trop reconnaître votre hospitalité, et vous témoigner toute l'estime que je vous porte: acceptez cette montre d'or; elle est de Grcenham, le plus fameux horloger de Londres; on ne la remonte qu'une fois par an. » Le paria lui répondit : « Seigneur, nous n'avons pas besoin démontre; nous en avons une qui va toujours, et qui ne se dérange jamais : c'est le soleil. — Ma montre sonne les heures , ajouta le docteur. — Nos oiseaux les chantent , repartit le paria. — Au moins, dit le docteur, recevez ces cordons de corail, pour faire des colliers rouges a votre femme et a votre enfant. — Ma femme et
mon enfant, répondit l'Indien, ne manqueront jamais de colliers rouges, tant que notre jardin produira des pois d'angole. — Acceptez donc, dit le docteur, ces pistolets pour vous défendre des voleurs dans votre solitude. — La pauvreté, dit le paria, est un rempart qui éloigne de nous les voleurs; l'argent dont vos armes sont garnies suffirait pour les attirer. Au nom de Dieu qui nous protège et de qui nous attendons notre récompense, ne nous enlevez pas le prix de notre hospitalité. — Cependant, reprit l'Anglais, je désirerais que vous conservassiez quelque chose de moi. — Eh bien, mon hôte, répondit le paria, puisque vous le voulez, j'oserai vous proposer un échange; donnez-moi votre pipe, et recevez la mienne : lorsque je fumerai dans la vôtre, je me rappellerai qu'un pandect européen n'a pas dédaigné d'accepter l'hospitalité chez un pauvre paria. » Aussitôt le docteur lui présenta sa pipe de cuir d'Angleterre, dont l'embouchure était d'ambre jaune, et reçut en retour celle du paria, dont le tuyau était de bambou, et le fourneau de terre cuite. Ensuite il appela ses gens, qui étaient tous morfondus de leur mauvaise nuit passée; et après avoir embrassé le paria, il monta dans son palanquin. La femme du paria, qui pleurait, resta sur la porte de la cahane, tenant son enfant dans ses bras; mais son mari accompagna le docteur jusqu'à la sortie du bois, en le comblant de bénédictions. « Que Dieu soit votre récompense, lui disait-il , pour votre bonté envers les malheureux ! que je lui sois en sacrifice pour vous! qu'il vous ramèneheureusement en Angleterre, ce pays de savants et d'amis, qui cherchent la vérité par tout le monde, pour le bonheur des hommes ! Le docteur lui répondit: « J'ai parcouru la moitié du globe, et je n'ai vu partout que l'erreur et la discorde : je n'ai trouvé la vérité et le bonheur que dans votre cabane. » En disant ces mots, ils se séparèrent l'un de l'autre en versant des larmes. Le docteur était déjà bien loin dans la campagne, qu'il voyait encore le bon paria au pied d'un arbre, qui lui faisait signe des mains pour lui dire adieu.
Le docteur, de retour a Calcutta , s'embarqua pour Chandernagor, d'où il ût voile pour l'Angleterre. Arrivé à Londres, il remitles quatre-vingtdix ballots de ses manuscrits au président de la Société royale, qui les déposa au muséum britannique, où les savants et les journalistes s'occupent encore aujourd'hui a en faire des traductions, des éloges, des diatribes, des critiques et des pamphlets. Quant au docteur, il garda pour lui les trois réponses du paria sur la vérité. Il fumait
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souvent dans la pipe; el quand on le questionnai! sur ce qU'il afail appris de plus utile dans ses voyages, il répondait : « il faul chercher la \* i ilé avcciin cœur simplo; on ne la trouve <|in' dan 1 1 nature; on rto < f « » ■ f la dira qu'aux gens de bien. » A quoi il ajoulail : n On n est heureux qu'avec une bonne femme, d
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i. \ cause des Intérêts de la vérité.
La science, cette commune de l'esprit bomain , a anssi ses aristocraties: ce son) les académies. On en jugera par la conduite d'un de leurs principaux membres, à l'égard de ma 1 héoi ie <l< s Wari es.
D'abord il l'a décriée tant qu'il a pn dans ses i i particulières ; il a empêché les journaux sur lesquels les académies étendent leur influence, c'est-à-dire ie> plus répandus . d'en faire aucun extrait : il s'esl même amusé , m'a-t-on dit - dans si s cercles privés . à jeter des ridicules sur mes noms de baptême, qui sonl a la tête de mes J delà Nature, parcequeje n'a: pas l'honneur d'accompagner ,«oma)elui, monnomdefamilled'une longnesuitede titres académiques. Comme, pend tnl l'ancien régime, son nom était dans i mtes les feuilles publi |ues, el sa personne dans toutes les anlicbambn s des grands , il lui a été Facile d'agir oui. no il l'a voulu à l'égard d'un solitaire <|iii ne s'occupai; que de l'étude de la nature; mais jugeant , depuis la révolution ; que tous ses moyens do crédit pourraient fort bien ne plus s'entr'aider, el voyant mes travaux . malgré ces obstacles, gagner peu à peu de la Faveur, il a changé de conduite à mon égard. Il est venu, l'été dernier, me voira la campagne, Où j'étais allé passer qui Iques jours. Il répandil d'abord dans le voisinage que j jetais nn de ses bons el anciens amis. La vérité est que je ne lui avais jamais parle, et que, ma'gré sa célébrité .je ne me rappelais pas même l'avoir vu. Il vint donc dans la maison où j'étais . el nous eûmes en omble une conversation particulière, dont je retrancherai ici tout ce qui n'a pas rapport à ma V'/i, ont des Marées , l'objet secret de sa visite.
Après quelques préambules de compliments, il me dit : « C'est bien dommage , monsieur, que vous ayez avancé j> dans vos Études de la Nature que la fonte des glaces po- » laires était la cause des marées. C'est une opinion iu- » soutenable, contraire à celle de touîes les académies de » l'Europe; c'esl une grande erreur.— Monsieur, lui ré- » pondis-je, vous auriez dû la réfuter. — Que réfuter. » lorsque vous n'avez apport;' aucune preuve en faveur » de votre théorie? —11 y en a deux fois plus que dans celle » des astronomes. Je pourrais eu faire des volumes in- i°, » si je recueillais seulement celles que j'ai uo:ées dans les » voyages des marins. Après tout , je ne manque pas de » suffrages. — Oh ! il ne faut pas s'arrêter à ce que disent » quelques journaux qui n'y entendent rien, a Je soupçonnai alors qu'il voulait parler de l'extrait des papiers anglais . rapporté par le Moniteur. « Quand il n'y auraii, » lui dis-je,dans ma théorie que l'objection géométrique
• que l'.n hlte < onti i la ■>< idi mli i< ni qui ■
« 'in li s pal de Ni I 'un . i n ' uni lu.ili! , ili I
d< di gré mi |i ; i. que i.i h 1 1 . plolic,
• Mius auriez dû ■■ répoudn Qu'entendri rou pai un
ré ' repi II il av< c chai m I nd< ni tous
i l< s . i 80 pai Ile d'i
» tombé dam la m< m< erreur qn m d Le il
■ ISO air , Ce n'est poin pai l'ai < d'un cenli qu'on nv
• mu . un ,! i" ' I" lldii ni m C I 'i un un;
b ■ :qi , pour me le di montn i . il lira d< ia p» be un crayon blanc . H ie mil à tracer sur une porte un i deux rayon . on i - do • c. .. Je l'ai i
m bu disant ; \ mis soi lez de la qui itl o de la perpendiculaire du degré de Pornéo que li
• dérafeiens ont rapporté la mesure , mus d« 1 1 portion i de la courbe terrestre comprise entre deux rayons qui
me un m nu degré cèle le du méridien. Il* onl trouvé » au cercle polaire celle portion de la circonfén ni e d< i.i
lerre qu'ils appellent, ainsi que moi, un degré de 122 toises, qui s'est trouvé surpasser de <<T 1 toises u le degré mesuré an Pérou . pri s de IVqiiati nr . » dont l'arc ne contient que .'il»." 18 toise* : d'où ils ont
conclu que les degrés ou portions de la circonfi
• de la lerre correspondant aux degrés du méridien cé- » leste allient en croissant mis les pôles, et que par
0 conséquent la i ede la terre j étail aplatie. M iininiaiit . si muis poovi / laire entrei cet
i cuustruite snrle diamètre de la sphère , et Forn degrés plu- grands que ( ■ in de la sphère, dans i,, i
» moine . j'ai tort. •>
Ne sachant que me répondre , ilchan ersa-
1 i< m. n me dit : « Vousavei avance que' étaient
de doue in n et dans la du i d ; Sud . 1 1 cela n'est pat. » — Je n'ai pas dit cela, lui répondis-je, quoi ne i
• disposé à le croire pour loul l'hémisphère entier; mais
• je n'ai i as eu des pu mes suffisantes pour l'affirmi
■ n'ai cité que cinq a six endroits de la mer du Sud, mï les ma, ces sont de douze heures, j'en ai trouvé d> puis
» plusieurs autres d'une égak dorée dam la nu r 'les Indes il n n me dans nuire lu ■mis, hère . entre antres celles iduTonquin, rapportées par Dampier. «Comme un quatrième volume de m s Études de la Nature se trouva s mis ma main, je lui montrai, dans l'avis qui est en léte, émoignages de Ce Byron, de Cook, de
i lerke , sur les marées de douze heures dans la mordu Sud. Après les avoir lus, il nie dit : < Sa vez-vous l'anglais? Je me rappelai alors la circonstance où k decifl m"/ ré '"i demande : Sarez-Toosle latin' «Non, i lui répondis-je; « et je crus qu'il allait me parler anglais, i II ne faul i a>. reprit-il, citer d'api es des traduc- » lions. J'ai chez moi vos voyageurs en originaux; il n'y » est nulle part question des marées de douze heures. » J'en suis bien sûr. car j'ai fait un traité de toutes les d marées du globe, que j'ai trouvées par:out égales aux » noires. » Il me parut d'abord fort étrange qu'il c ùt fait un traité dos marées do tout le globe sans avoir cité des traductions; mais ce point ne méritait pas dé" réponse. « Comment , lui dis-je , vous voulez que des traducteurs » aus-i éclairés et aussi exacts que ceux que j'ai cités se » soient trompés sur des points aussi imp niants à la na- » vigalion et à l'as ronomie, et qu'ils aient affirmé que les » marées étaient de douze heures dans plusieurs endroits » de la mer du Sud. lorsque les voyageurs qu'ils tradui- » saient assuraient positivement qu'elles n'étaient que de o si\ heures? Cela est impossible! »
Alors je mis Gn à la conversation, en lui disant : c Atta-
NOTES
» quei publiquement ma théorie , et je vous répondrai. ■■ il mi' repartit qu'il n'en avait pas l'Intention; nais qu'il étail Tenu pour m'éclairer J'ai rapporte le précis de noire dialogue ; o'eal au public ;i juger de quel côté oui été la bonne toi el la lumière.
J'ai réfuté l'erreur des académicien! avec des preuves simples, et intelligibles à (oui le monde; pourquoi n'en emploient-ils pas de semblables a mon égard si je suis moi-même dans l'erreur '
il ne s'agit une d'une vérité élémentaire de géométrie. Il est certain que la demi circonférence de la terre coniieni 180 degrés, el que ces degrés étant pour la plupart plus grands que les 180 degrés de la demi-sphère construite sur le même diamétral elle ne peut y être cenlermée.
l n officier du génie m'écrivit de Mézières, il j a deui
ans . une , par ee simple raisonnement . il a\ail réduit un
professeur de mathématiques, non au silence, car quel professeurs'] esl vu forçai mais a répondre une absurdité, i Je lui disais, m'eerit-il, que, la emnlie terrestre étant plus étendue que l'arc sphérique, elle ne pouvait y être renfermée, si on nel'j suppose rentrante, el les polis creuses eu entonnoir. Le croiriez-vous ' ajoule-t-il; il m'a répondu : « J'aime mieux croire que les pôles du monde
sont crèmes eu eulonnoir, que de croire que Newton » s'est trompe.
Plusieurs newloniens sont disposés à adopter ma théorie des marées par la fonte des glaces polaires: c'est déjà un grand point de gagné j mais ils veulent que je leur accorde l'aplatissement des pôles, avec l'élévation des mers sous réqoateur, par la force centrifuge; et c'est ce qui est contraire à l'expérience. Je pourrais faire de nouveaux volumes en faveur de ma théorie, dussent-ils devenir la proiedescontrefàcteurs, comme Le reste de mes ouvrages; mais comment de mire une erreur consacrée par le nom de Newton , et professée par tous les géomètres de l'Europe? Comment lutter seul contre des académies coalisées entre elles, qui ferment les yeux à l'évidence, et leurs journaux à mes preuves ?
.Malgré leur indifférence, j'ose leur prédire que eeltevérité qu'ils rejettent deviendra un jour la base de l'étude de la nature.
O hommes de mon siècle ! on ne vous intéresse qu'avec des contes.
P. S. Je me suis trompé eu accusant les astronomes d'inconséquence , ainsi que je l'ai dit franchement dans une note de l'avis de ma quatrième édition des Études de la iSature. J'ignorais qu'ils supposaient à la lerre les degrés de sou méridien la plupart plus petits que ceux de la sphère, surtout près de l'équateur. Je n'admets pas leur théorie, et il ne me sera pas difficile de la réfuter un jour par des preuves de fait, géographiques et physiques.
J'ai encore bien d'autres objections à faire contre elie. Si la force centrifuge élève la mer , sous l'équateur, de cinq lieues et demie au-dessus des pôles, elle doit y élever encore davantage l'aimosphère, qui est un Oui e bien plus mobile que l'Océan. Le baromètre' j chargé de ce grand volume d'air, devrait hausser considérablement
■OUI la ligne : or cVsl ee qui n'arrive pas. Par la un nie
raison, si la lune , on passant au méridien . attire l'océan, elle doit attirer aussi l'atmoa] hère, el le baromètre alors devrait hausser, el annoncer les marées : or c'est ce qui n'arrive pas. On ne peut répondre a ces objections que
par des sophismes.
Wun autre côte, on explique, par ma théorie de la
fonte alternative des glao b polaires . une infinité de problèmes inexpliquablespar celle des physiciens. Par exemple, pourquoi l'hiver est il plus tiède et l'été plus froid sur les bords de la mer Atlantique , que dans les parties correspondantes des continents? C'est pareequ'en biver
l'océan Atlantique vient de la zone îorride, el qu'en été il descend de I i zone glaciale. \ ovez . page 186, la noie .'i.
On peul expliquer par la même théorie pourquoi les
Iles de l'Asie sont plus Chaudes que celles de l'Amérique, situées aux mêmes latitudes, ainsi que beaucoup d'autres effets physiques . dont je ne puis m'occuper ici.
Et la seconde par la France
La Fiance n'a eu besoin d'imiter aucune nation sur ces deux points .depuis long-temps elle envoyait des savants dans les pays étrangers, et j répandait ses arts, ses modes et sa langue ; mais c'était pour sa gloire : il faut espérer qu'elle la dirigera au bonheur des hommes par sa nouvelle constitution. Le patriotisme n'est qu'une des branches de l'humanité.
Quand on lui dédia le pin
On dédia pareillement le chêne à Jupiter , l'olivier à Minerve, le pin à Pau , le laurier à Apollon , le ni) rie à Vénus, etc..
On consacra aussi des arbres aux demi-dirux et aux héros : le peuplier était l'arbre d'Hercule. Enfin des nymphes, des bergers et des bergères eurent part au reste de la végétation : la jalouse Clytie donna sa jaunisse et son altitude au tournesol ; Adonis teignit <'c son sang la flenr qui porte Min nom , etc. Les plantes, et surtout les arbres, lurent les premiers monuments des hommes. J'ai donc pu faire servir, a l'ile-de-France, deux cocotiers de monuments à la naissance de Paul et de Virginie, sans prendre celte idée dans un poète moderne célèbre, qui s'en est plaint sans sujet ; il est assez riche de ses propres idées pour qu'on puisse lui eu emprunter; mais, si celle-là n'était pas dans la nature , je l'aurais trouvée, comme lui, dans les anciens , ses modèles. Elle est fort commune chez les botanistes, qui déterminent, avec des plantes nouvelles, des époques d'amitié et de reconnaissance , en leur faisant porter les noms de leurs patrons et de leurs amis. Enfin , les astronomes ont étendu ce sentiment aux astres ; et les marins, aux terres, aux fleuves et aux îles qu'ils découvrent , auxquels ils donnent des noms de saints, de rois, de capitaines, d'événements, de conquêtes et de massacres, dont ils veulent conserver le souvenir. Quand la p.upart des objets de la terre et des cieux servent de monuments aux passions des hommes, et souvent à leurs fureurs, n'ai-je pu avoir la pen ée de consacrer, dans une foret, deux arbres à l'innocence et à l'amour maternel?
LE CAFÉ DE SURATE
Il y avait h Surate on café où beaucoup d'étrangers s'assemblaient l'après-midi. Uojour il 5 vint un seidre persan, ou docteur de la loi , qui avail écrit toute sa vie sur la théologie, el qui ne croyait plus en Dieu. Qu'est-ce que D:eu ? disait-il ; d'où vient-il? qui est-cequi l'a créé ? où est-il ? Si c'était un corps, on le verrait ; si c'était un esprit . il serait intelligent et juste ; il ne permettrait pas qu'il y eut des malheureux sur la terre. Moi-même, après avoir tant travaillé pour son service . je serais pontife à Ispahan , et je n'aurais pas été fol ce de m'enfuir de la Perse, après avoir cherché à 1 éclairer les hommes. Il n'y a donc point de Dieu. Ainsi le docteur, égaré par son ambition, a force de raisonner sur la première raison de toutes choses, était venu à perdre la sienne, et à croire que c'était non sa propre intelligence qui n'existait plus, mais celle qui gouverne l'univers. Il avait pour esclave un Caire presque nu , qu'il laissa a la porte du café. Four lui , il fut se coucher sur un sofa, et il prit une tasse de coquenarou d'opium. Lorsque cette boisson commença à échauffer son cerveau, il adressa la parole a son esclave, qui était assis sur une pierre au soleil , occupé à chasser les mouches qui le dévoraient, et lui dit : Misérable noir ! crois-tu qu'il y ait un Dieu?— nui peut en douter? lui répondit le Cafre. En disant ces mots , le Cafre tira d'un lambeau de pagne qui lui ceignait les reins un petit marmouset de bois, et dit : Voilà le Dieu qui m*a protégé depuis que je suis au monde ; il est fait d'une branche de l'arbre fétiche de mon pays. Tous les gens du café ne furent pas moins surpris de la réponse de l'esclave que de la question de son maître.
Alors un brame, haussant les épaules, dit au nègre : Pauvre imbécile ! comment, tu portes ton dieu dans ta ceinture? Apprends qu'il n'y a point d'autre Dieu que Brama , qui a créé le monde , et dont les temples sont sur les bords du Gange. Les brames sont ses seuls prêtres, et c'est par sa protection particulière qu'ils subsistent depuis cent
vingt mille ans, malgré toutes les révolutions de l'Inde, \ussiint un courtier juif prit la parole , et dit : Comment loi brames peuvent-ili croire que Dieu n'a de temples que dans l'Inde, et qu'il n'existe que pour leur caste? il n'\ a d'autre Dieu •pie celui d'Abrabam , qui n'a d'autre peuple que « loi d'Israël, il le conserve . quoiquedispei ié par toute la terre , jusqu'à ce qu'il l'ait rassemblé à Jérusalem pour lui donner l'empire des nation* , lorsqu'il \ aura relevé son temple , jadis la merveille de l'univers. En disant ces mois. Ilsraélilc versaquelqncs larmes. Il allait parler encore, lorsqu'un Italien en robe bleue loi dit en colère : Vous laites Dieu injuste en «lisant qu'il n'aime que le peuple d'Israël. Il l'a rejeté depuis plus de dix -sept cents ans, comme vous en pouvez juger par sa <lispersion même. Il appelle aujourd'hui tous les hommes dans l'Eglise romaine, hors laquelle il n'y a point de salut. I n ministre protestant, de la mission danoise de frinquebar, répondit en pâlissant au missionnaire catholique : Comment pouvez-vous restreindre le salut des hommes à votre communion idolâtre? apprenez qu'il n'y aura de sauvés que ceux qui, suivant l'Evangile, adorent Dieu en esprit et en vérité, sous la loi de Jésus. Alors un Turc, officier de la douane de Surate, qui fumait sa pipe , dit aux deux chrétiens d'un air grave: Padrcs, comment pouvez-vous borner laconnaissancede Dieu a voséglises? la loide Jésus a été abolie depuis l'arrivée de Mahomet, le Paraclet prédit par Jésus lui-même, le Verbe de Dieu. Votre religion ne subsiste plus que dans quelques royaumes, et c'est sur ses ruines que la nôtre s'est élevée dans la plus belle portion de l'Europe, de l'Afrique, de l'Asie , et de ses îles. Elle est aujourd'hui assise sur le trône du Mogol , et se répand jusque dans la Chine, ce pays de lumières. Vous reconnaissez vous-mêmes la réprobation des Juifs a leur humiliation; reconnaissez donc la mission du prophète à ses victoires. Il n'y aura de sauvés que les amis de Mahomet et d'Omar : car pour ceux qui suivent Ali , ce sont des infidèles. A ces mots, le seidre, qui était de Perse, où
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le peuple suit la secte d'Ali , se mit à sourire ; mais il s'éleva une grande querelle dans le café , à cause de tous les étrangers, qui étaient de diverses religions, et parmi lesquels il v avait encore îles chrétiens abyssins, des cophtes, des Tarlares lamas , des Arabes ismaélites, et des guèbres , ou adorateurs du feu. Tous disputaient sur la nature de Dieu et sur son culte, chacun soutenant que la véritable religion n'était que dans son pays.
Il y avait là un lettré de la Chine, disciple de Confucius , qui voyageait pour son instruction. Il était dans un coin du café , prenant du thé , écoutant tout , et ne disant mot. Le douanier turc , s'adressant a lui, lui cria d'une voix forte: Bon Chinois, qui gardez le silence, vous savez que beaucoup de religions ont pénétré à la Chine. Des marchands de votre pays, qui avaient besoin ici de mes services , me l'ont dit , en m'assurant que celle de Mahomet était la meilleure. Rendez comme eux justice à la vérité : que pensez-vous de Dieu, et de la religion de son prophète? 11 se lit alors un grand silence dans le café. Le disciple de Confucius , ayant retiré ses mains dans les larges manches de sa robe , et les ayant croisées sur sa poitrine , se recueillit eu lui-même , et dit d'une voix douce et posée : Messieurs, si vous me permettez de vous le dire, c'est l'ambition qui empêche, en toutes choses , les hommes d'être d'accord ; si vous avez la patience de m'enlendre , je vais vous en citer un exemple qui est encore tout frais a ma mémoire. Lorsque je partis de la Chine pour venir à Surate , je m'embarquai sur un vaisseau anglais qui avait fait le tour du monde. Chemin faisant , nous jetâmes l'ancre sur la côte orientale de Sumatra. Sur le midi, étant descendus a terre avec plusieurs gens de l'équipage , nous fûmes nous asseoir sur le bord de la mer, près d'un petit village, sous des cocotiers à l'ombre desquels se reposaient plusieurs hommes de divers pays. Il y vint un aveugle qui avait perdu la vue à force de contempler le soleil. Il avait eu l'ambitieuse folie d'eu comprendre la nature, afin de s'en approprier la lumière. Il avait tenté tous les moyens de l'optique, de la chimie , et même de la nécromancie , pour renfermer un de ses rayons dans une bouteille; n'ayant pu en venir a bout, il disait : La lumière du soleil n'est point un fluide , car elle ne peut être agitée par le vent ; ce n'est point un solide , car on ne peut en détacher des morceaux ; ce n'est point un feu , car elle ne s'éteint point dans l'eau ; ce n'est point un esprit, puisqu'elle est visible; ce n'est point un corps, puisqu'on ne peut la manier; ce n'est pas même un mouvement , puisqu'elle n'agite
pas les corps les plus légers : ce lùsl «Inmiiendu tout. Enfin, a force de contempler le soleil et de raisonner sur sa lumière, il en avait perdu les yeux, et, qui pis est, la raison. Il croyait que c'était non pas sa vue, mais le soleil, qui n'existait plus dans l'univers. Il avait pour conducteur un nègre qui ayant fait asseoir son maître à l'ombre d'un cocotier , ramassa par terre un de ses cocos , et se mit à faire un lampion avec sa coque, une mèche avec son cairc , et à exprimer de sa noix un peu d'huile pour mettre dans son lampion. Pendant que le nègre s'occupait ainsi, l'aveugle lui dit en soupirant : H n'y a donc plus de lumière au monde?
Il y a celle du soleil, répondit le nègre. — Qu'estce que le soleil? reprit l'aveugle. — Je n'en sais rien , répondit l'Africain, si ce n'est que son lever est le commencement de mes travaux, et son coucher en est la fin. Sa lumière m'intéresse moins que celle de mon lampion, qui m'éclaire dans ma case : sans elle , je ne pourrais vous servir pendant la nuit. Alors, montrant son petit coco, il dit : Voilà mon soleil. A ce propos, un homme du village, qui marchait avec des béquilles , se mit à rire; et, croyant que l'aveugle était un aveugle-né il lui dit : Apprenez que le soleil est un globe de feu qui s'élève tous les jours dans la mer , et qui se couche tous les soirs à l'occident , dans les montagnes de Sumatra. C'est ce que vous verriez vousmême ainsi que nous tous, si vous jouissiez de la vue. Un pêcheur prit alors la parole , et dit au boiteux : On voit bien que vous n'êtes jamais sorti de votre village. Si vous aviez des jambes, et que vous eussiez fait le tour de l'île de Sumatra, vous sauriez que le soleil ne se couche point dans ses montagnes ; mais il sort tous les matins de la mer, et il y rentre tous les soirs pour se rafraîchir; c'est ce que je vois tous les jours Je long des côtes. Un habitant de la presqu'île de l'Inde dit alors au pêcheur : Comment un homme qui a le sens commun peut-il croire que le soleil est un globe de feu, et que chaque jour il sort de la mer et qu'il y rentre sans s'éteindre? Apprenez donc que le soleil est unedeuta ou divinité de mon pays, qu'il parcourt tous les jours le ciel sur un char , tournant autour de la montagne d'or de Merouwa ; que lorsqu'il s'éclipse, c'est qu'il est englouti par les serpents Ragou et Kélou, dont il n'est délivré que par les prières des Indiens sur les bords du Gange. C'est une ambition bien folle à un habitant de Sumatra de croire qu'il ne luit que sur l'horizon de son île ; elle ne peut entrer que dans la tête d'un homme qui n'a navigué que dans une pirogue. Un Lascar, patron d'une barque de commerce qui était à
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l'ancre , prit alors la parole , el dit : C'est une
ambition encorç plus folle de croire que le soleil
préfère I [ride à tous les pays du monde. J ai vo
dans la mer llouge, sur les côtes do l'Arabie, à
Madagascar, aux îles Moluquesol aux t»bilippines ;
I,. soleil éclaire tous ces pays, ainsi que l Inde, il
ne tourne point autqur d'une montagne; mais il
s,, lève dans les Iles du Japon, qu'on appelle pour
celte raison Jepon ou Gué-puen, naissance du
soleil ; et il se couche bien loin à l'occident , der-
i „ i e les iles d' Vhgleten e. J'en suis bien sûr , car
je l'ai ouï dire dans mon enfance à mon grand-père,
qui avait voyagé jusqu'aux extrémités de la mer.
Il allait en dire davantage, lorsqu'un matelot
anglais de notre équipage l'interrompit, en disanl :
Il n'y a point de pays où l'on connaisse mieux le
cours du soleil qu'en Angleterre : apprenez donc
qu'il ne se lève el ne se couche nulle part. Il fait
sans cesse le tour du monde; et j'en suis bien
certain , car nous venons de le faire aussi , el nous
l'avons rencontré partout. Alors, prenant un rotin
des mains d'un des auditeurs, il traça un cercle
sur le sable , tâchant de leur expliquer le cours du
soleil d'un tropique à l'autre; niais, n'eu pouvant
yèuir à bout, il prit a témoin de tout ce qu'il
voulait dire le pilote de son vaisseau. Ce pilote
était un homme sage, qui avait entendu toute la
dispute sans rien dire; mais quand il vil que tous
les auditeurs gardaient le silence pour l'écouter, il
prit alors la parole, et leur dit : « Chacun de nous
» trompe les autres , et en est trompé. Le soleil ne
» tourne point autour de la terre, mais c'est la
» terre qui tourne autour de lui , lui présentant
» tour à tour, en vingt-quatre heures, les iles du
» Japon , des Philippines , les Moluques, Sumatra,
» l'Afrique, l'Europe, l'Angleterre, et bierid'uu-
» très pays. Le soleil ne luit point seulement pour
» une montagne , une île, un horizon, une mer,
» ni même pour la terre; niais il est au centre de
» l'univers, d'où il éclaire avec elle ciuq autres
» planètes qui tournent aussi autour de lui, et
» dont quelques unes sont bien plus grosses que
» la terre, et bien plus éloignées qu'elle du soleil.
» Tel est entre autres Saturne, de trente mille
» lieues de diamètre, et qui en est a deux cent
» quatre-vingt-cinq millions de lieues de distance.
» Je ne parle pas des lunes, qui renvoient auxpla-
» netes éloiguées du soleil sa lumière, et qui sont
» en bon nombre. Chacun de vous aurait une idée
» de ces vérités s'il jetait seulement, la nuit, les
» yeux au ciel , el s'il n'avait pas l'ambition de
» croire que le soleil ne luit que pour son pays. »
Ainsi parla , au grand étonnement de ses audi-
leurs , le pilule qui avait fait le toui du monde < I observé les < icui
Il en esi de même . ajouta le disciple de Confuciua «le pjeu comme du soleil, Chaque bomma croît l'avoir a lui si ni, dans sa < bapclle, ou au moins dans son pays. Chaque peuple croit renfermer dans ses temples celui que l'univers visible ne renferme pas, Cependant, est-il un lemplecom; parai. !e ]t < «-lui que Dieu lui-même a élevé pour rassemble! ions les hommes dans la mêmecoin:
m un ion ? fous les temples du n de ne sont faits
qu'à l'imitation de celui delà nature. On trouve, dans la plupart . «les lavoirs ou bénitiei g . îles colonnes . des voûtes . des lampe-, . des statues . des inscriptions, des livres de la loi, des saci iflees . des autels . el .les prêtres. Mais dans quel temple y a-t-il un bénitier aussi vaste que la mer , qui n\ I point renfermée dans une coquille; «I aussi belles colonnes que les arbres des forêts, ou ceux des vergers chargés de fruits; une voûte aussi élevée que le i i. I . el une lampe aussi éclatante que le soleil? < >ii \ .m i a-t .m des slatui - aussi intéressantes que tant d'êtres sensibles qui s'aiment, qui B'entr'aidenl et qui pai lent ' des inscriptions aussi intelligibles etplusreligieusesqueles bienfaits mêmes de la nature'.'' un livre de la loi aussi uriivei sel que l'amour de Dieu fondé sur notre reconnaissance, et que l'amour de nos semblables sur nos propres intérêts? des sacrifices plus touchants que ceux de nos louanges pour celui qui nous a tout donné, et de nos [lassions pour ceux avec lesquels nous devons tout partager Y enfin un autel aussi saint que le cœur de l'homme de bien . dont Dieu même est le pontife? Ainsi, plusthorame étendra loin la puissance de Dieu, plus il approchera de sa connaissance; et plus il aura d'indulgence pour les hommes, plus il imitera sa bonté. Que celui donc qui jouit de la lumière de Dieu , répandue dans tout l'univers, ne ihéjpnse pas le superstitieux qui n'en aperçoit qu'un petit rayon dans son idole , ni même l'athée qui eu est tout-a-fait privé, de peur qu'en punition de son orgueil il ne lui arrive comme à ce philosophe qui, voulant s'approprier la lumière du soleil, deviut aveugle, et se vit réduit, pour se conduire, a se servir du lampiou d'un nègre.
Ainsi parla le disciple de Confucius ; et tous les gens du café qui disputaient sur l'excellence de leurs religions gardèrent un profond silence.
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VOYAGE KN SltÉSIÈ.
\0\ iGE EN SILÉSIE.
Lprsqueje revenais de Russie en France, je me trouvai, avec uu bon nombre de voyageurs de différentes nations, sur le chariot de poste qui mène de liiua a Breslau. Nous étions rangés deux
à il ux . assis sur des bancs de lois , nos malles sous nos pieds, le ciel sur nos têtes, voyageant jour et nuit, exposes a toutes les injure:, de l'air, et ne trouvant dans les auberges de la roule que du pain noir, del'eau-de-vie de grain , et du café. Telle est la manière de voyager en Russie, en Prusse, en Pologne, et dans la plupart des pays du nord, après avoir traversé, tantôt de grandes forêts de sapins et de bouleaux , tantôt des campagnes sablonneuses, nous entrâmes dans des montagnes couvertes de hêtres et de chênes, qui séparent la Pologne de la Silésie.
Quoique mes compagnons de voyage sussent le français, langue aujourd'hui universelle en Europe, ils parlaient fort peu. Un matin , au lever de l'aurore, nous nous trouvâmes sur une colline, auprès d'un château situé dans une position charmante. Plusieurs ruisseaux circulaient a travers ses longues avenues de tilleuls, et formaient au bas des îles plantées de vergers au milieu des prairies. Au loin, autant que la vue pouvait s'étendre, nous apercevions les riches campagnes de la Silésie, couvertes de moissons, de villages, et de maisons de plaisance arrosées par l'Oder, qui les traversait comme un ruban d'argent et d'azur. « Oh la belle vue ! s'écria un peintre italien qui allait a Dresde; il me semble voir le Milanez. » Un astronome de l'Académie de Berlin se mit à dire : « Voilà de grandes plaines; on pourrait y tracer une longue base, et par ces clochers avoir une belle suite de triangles. » Un baron autrichien , souriant dédaigneusement, répondit au géomètre : « Sachez que cette terre est des plus nobles d'Allemagne; tous ces clochers que vous voyez là-bas en dépendent. — Cela étant, repartit un marchand suisse, les habitants y sont donc serfs. Par ma foi, c'est un pauvre pays. » Un officier hussard prussien, qui fumait sa pipe, la relira gravement de sa bouche, et se mit à dire d'un ton ferme : « Personne ici ne relève que du roi de Prusse. Il a délivré les Silésiens du joug de l'Autriche et de ses nobles. Je me souviens qu'il nous a fait camper ici il y a quatre ans. Oh! les belles campagnes pour donner une bataille ! j'établirais mes magasins dans le chàleau, et mon artillerie sur ces terrasses. Je borderais la rivière avec mon infanterie; je mettrais ma cavalerie sur les ailes ; et avec trente mille
hommes j'attendrais ici toutes les forces de l'Empire. Vive Frédéric 1 » A peine s'était-il remisa fumer, qu'un officiel' russe piil la parole : « .le ne voudrais pas, dit-il , vi\ re dans un pays comme la Silésie, ouvert à toutes les années. Nos Cosaques l'ont ravagée dans la dernière guerre; et, sans nos troupes réglées qui les continrent , ils n'y auraient pas laissé une chaumière debout. C'est encore pis à présent. Les paysans peuvent y plaider contre leurs seigneurs. Les*' bourgeois y ont même de plus grands priv iléges dans leurs municipalités. J'aime mieux les environs de Moscou. » In jeune étudiant de Leipsick répondit aux deux officiers : « Messieurs, comment pouvez-vous parler de guerre dans des lieux si charmants? Permettez-moi de vous apprendre que le nom même de Silésie vient de campi Elysii , champs Élysiens. Il vaut mieux s'écrier avec Virgile :
Lycori ;
Hic ipso tecura consumerer ;evo.
0 Lycoris! c'est ici qu'avec toi je voudrais être dissous par le temps. » A ces mots, prononcés avec chaleur, une aimable marchande de modes de Paris, que l'ennui du voyage avait endormie, se réveilla, et, à la vue de ce beau paysage , s'écria à son tour: « 0 le délicieux pays! il n'y manque que des Français. Qu'avez-vous à soupirer? dit-elle à un jeune rabbin qui était à ses côtés. — Voyez, dit le docteur juif, cette montagne là-bas avec sa pointe, elle ressemble au mont Sinaï. » Tout le monde se mit à rire. Mais uu vieux ministre luthérien d'Erfurt, en Saxe, fronça le sourcil, et dit eu colère : « La Silésie est une terre maudite, puisque îa vérité en est baunie. Elle est sous le joug du papisme. Vous verrez , à l'entrée de Breslau , le palais des anciens ducs de Silésie , qui sert aujourd'hui de collège aux jésuites , quoique chassés de toute l'Europe. » Un gros marchand hollandais , pourvoyeur de l'armée prussienne dans la dernière guerre, lui repartit : « Comment pouvezvous appeler maudite une terre couverte de tant de biens? le roi de Prusse a fort bien fait de conquérir la Silésie : c'est le plus beau fleuron de sa couronne. J'y aimerais mieux un arpent de jardin qu'un mille carré dans la Marche sablonneuse de Brandebourg. » Nous arrivâmes, ainsi disputant, à Breslau , où nous mimes pied à terre dans une fort belle auberge. En attendant le dîner, ou parla du maître du -château. Le ministre saxon assura que c'était un scélérat qui commandait l'artillerie prussienne au siège de Dresde; qu'il avait écrasé, avec des bombes empoisonnées, cette malheureuse
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\ Hle . donl la moitié des roi i étail i ne orc
abattue, el qu'il n'avail acquis i loi pu que pai des contributions lovées en Saxe •• Voua vous trompes, répondit le baron ; il ne 1 .1 eue que p 11 son m i«
riage avec une comtesse aulriebie >, qui s'est
mésalliée en l'épousant. Sa Femme est aujoui d hui bien a plaindre : aucun de ses enfants ne poui ra entrer dans les chapitres nobles de 1 Allemagne car leur père n'csl qu'un officier de fortune. — Ce que vous «lit» is là , repi it le hussard prussien , lui fait honneur, et il en serait comblé aujourd'hui en Prusse . s il ne l'avait perdu en soi lanl , ai la paix, du service «lu roi. C'est un officier qui n<' peut plusse montrer. » L'hôte, qui faisait mettre le couvert, <lii : « Messieurs, on voil bien que vous ne connaissez pas le seiguour dont vous parlez: c'est nu homme aimé el considéré de tout !<•
inonde : il n'\ ;i pas un mendia ni dans B6S d-nnai-
ncs. Quoique catholique, il secourt les pauvres
passants, de quelque paysel religi |o'ilssoient,
s'ils sont Saxons , il les loge et les m >u 1 1 it pendant trois jours, en compensation du mal qu'il a été obligé de leur faire pendant la guerre, il est adoi é dosa femme el de ses enfants. — Apprenez, répondra l'hôte le ministre luthérien . qu'il n'j a ni charité ni vertu dans sa communion, roui sou fait est pure hypocrisie, comme les vertus des
païens et des papistes. I
Nous avions parmi nous plusieurs catholiques qui allaient élever une terrible dispute, lorsque l'hôte, s'élant mis àla principale place de la table, .suivant l'usage de l'Allemagne, lit servir le dîner. Alors on garda un profond silence, el chacun se mit à boire et à manger en voyageur. <»n lit fort bonne chère. On servit au dessert des poches, des raisins et des melons. L'hôte dit alors a sa femme d'apporter, en attendant le café , quelques bouteilles de vin de Champagne . donl il voulait : 1er la compagnie en l'honneur, dit-il , du seigneur du château, auquel il avait des obligations particulières. Les bouteilles étant arrivées, il les posa auprèsdela dame française, en la priant d'en faire les honneurs. La joie parut alors sur tous les visages , et la conversation se ranima. Ma compatriote présenta à l'hôte le premier verre de son vin . en lui disant qu'on était aussi bien traité chez lui que dans les meilleures auberges de Paris . et qu'elle n'avail point connu de Français qui le surpassât en galanterie. L'officier russe convint qu'il y avait plus de fruits a Breslau qu'a Moscou : il compara la Silésie à la Livonie pour la fertilité , et il ajouta que la liberté des paysans rendait un pays mieux cultivé, et leurseigneur plus heureux. L'astro-
nome 0I1 M ^ 1 que Mo cou ftail ■■ peu pr< ni' nie latitude que Bi • loi . 1 1 pan « ont* quenl susceptible dei roi roei prudui lions. 1 ■ .1 1 1 • i< 1 hus- .11 d dil 1 En véi ilé je trouve qui 1 11 du
cli iteau m les ici 1 es dicpn I h a\o
foi 1 bien fait de quitti r léser v ici tpi •■- tout . initie grand 1 rédéi ic aprèaavoii fait menl la gnei re, passe une partie de son temps à jardiner et a cultiva lui-même des melons 1 Sans-Souci » [eut \i- monde fut de l'evis «lu hussard, l e minisii e mon même se mit 1 dii e que 1 1 Sil< si< une belle el Im.hu.' pro* mer que c'était domi qu'elle fui <!.■ n ^ l . rreui niais qu il ne doutait pu que la libei t<: de 1 ons< icm e 1 tant établie dai et .(s du mi de Prusse, tous les habitants, « 1 sortoul le maille du château . ne se rendi sent 1 la véi ii<;. el n'embrasa issenl la 1 onfesaion d I boui -• > n . ij.'iii.i-t-il . Dieu ne laisse point ne bonne action suis récompen n esl une qu'on m- peut trop louer dans un militaire qui a rail du mal aux gens de mon pays pendant la guerre, de leui faire du bien pendant la pais. « L'hôte alors proposa déboire à la santé de ce brave ■ m . ce qui fut exécuté aux applaudissements de toute la 1 ompagnie.
Il n'\ eut p u jusqu'au jeune rabbin qui ne voulût aussi trinquet avec elle. Il dînait seul et trialement, deses provisions, dans un coin de la salle, suivant la coutume des luifs en voyage il se leva, et vint présenter sa grande tasse de cuii a lad qui la lui remplit jusqu'au bord. Il la Mdi d un seul liait : ,du|s elle lui du : Que \"iis .n semble, docteur? la terre qui produilde si bon vin ne vaut-elle pas bien la terre promise? — doute . madame, répondît-il d'un air riant . surtout quand ce boa vin est rersé par d'aussi jolies mains. — Souhaites donc , lui dit-elle, que votre Messie naisse en Fiance, afin qu'il y rassemble vos tribus de tout* - les parties du monde. — l'Iùt à Dieu! repartit l'Israélite; mais auparavant il faudrait qu'il fit la conquête de l'Europe, où nous sommes presque partout si misérables. Il faudrait que ce fût un nouveau Cyrus, qui en forçât les différents peuples de vivre en paix entre eux et avec le genre humain. — Dieu vous entende! s'écrièrent la plupart des convives. »
J'admirais la variété d'opinions de tant de personnes qui disputaient avant de se mettre a table, et qui étaient d'un si parfait accord lorsqu'elles en sortaient. J'en conclus que l'homme était méchant dans le malheur, car c'en est on pour bien des gens d'être a jeun : et qu'il était bon dans le bonheur, car. quand il a bien dîné, il est en paii
;iy. y lniil le monde, comme le sauva;;e de lean-
lacques.
J'en lirai une autre conséquence plus importante- c'est que tontes ces opinions, qui axaient pour la plnparl ébranlé la mienne tour a lonr, venaient uniquement des éducations différentes do mes compagnons de voyage; et je ne doutai pas que chacun d'eu* ne retournât à la sienne quand il serait de sang-froid.
Désirant fixer mon jugement sur les sujets de
la conversation . je m'adressai a un voisin qui avait constamment gardé le silence, et m'avait paru d'une humeur toujours égale : « nue penses-vous,
luidis-je, delà SileMe, et du seigneur du chà-
leau? — La Silésie, me répondit-il , est un fort bon psys, puisqu'elle produit des fruits en abondance; et le seigneur du château est un excellent homme, puisqu'il fait du bien à tous les malheureux. Quant h la manière d en juger, elle diffère dans chaque individu , suivant sa religion , sa nation, son état, son tempérament, son sexe, son âge , la saison de l'année , l'heure même du jour , et surtout d'après I éducation, qui donne la première et la dernière teinture à nos jugements; mais (fuand on rapporte tout au bonheur du genre humain, on est sûr de juger comme Dieu agit. C'est sur la raison générale de l'univers que nous «levons régler nos raisons particulières , comme nous légions nos montres sur le soleil. »
Depuis cette conversation , j'ai lâché de juijerde tout comme ce philosophe; j'ai trouvé même qu'il j eu était de notre globe et de ses habitants comme ; de la Silésie : chacun s'en fait une idée d'après son éducation. Les astronomes n'y voient qu'un globe j fait en fromage de Hollande, qui tourne autour du soleil, avec quelques newtoniens; les militaires, des ' champs de bataille et des grades; les nobles, des terres seigneuriales et des vassaux; les prêtres, des communiants et des excommuniés; les marchands , des branches de commerce et de l'argent; les peintres, des paysages; les épicuriens, des paradis terrestres. Mais le philosophe le considère par ses relations avec les besoins des hommes , et ! les hommes eux-mêmes par celles qu'ils ont entre
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Lorsqu'ils virent qu'après une si fâcheuse
expérience des hommes, je ne soupirais qu'après une vie solitaire; que j'avais des principes dont je ne me départais pas; ipie mes opinions sur la nature étaient contraires à leurs systèmes; que je n'étais propre à cire ni leur preneur ni leur protège, el qn'enSn ils m'avaient brouillé avec mon
protecteur , dont ils m'avaient dit souvent du mal pour m'en éloigner, et auquel ils faisaient assidûment la cour, alors ils devinrent mes ennemis. On reproche bien des vices aux grands ; mais j'en ai toujours trouvé davantage dans les petits qui cherchent à leur plaire.
Ceux-ci étaient trop rusés pour m'altaquer ouvertement auprès d'une personne a laquelle j'avais donné, au milieu même de mes infortunes, des preuves si désintéressées de mon amitié. Au contraire, ils faisaient devant elle , ainsi que devant moi, de grands éloges de mes principes, et de quelques actes faciles de modération qui en avaient été la suite; mais ils y mettaient tant d'exagération, et ils paraissaient si inquiets de l'opinion qu'en prendrait le monde, qu'il était aisé de voir qu'ils ne cherchaient qu'à m'y faire renoncer, et qu'ils ne louaient tant ma patience que pour me la faire perdre. Ainsi ils me calomnièrent en faisant semblant de me louer, et me perdirent de réputation en feignant de me plaindre : comme ces sorcières de Thessalie dont parle Pline, qui faisaient périr les moissons, les troupeaux et les laboureurs, en disant du bien d'eux.
Je m'éloignai donc de ces hommes artificieux qui se justifièrent encore à mes dépens, en me faisant passer pour méfiant, après avoir abusé en tant de manières de ma confiance.
Ce n'est pas que je n'aie à reprendre en moi une sensibilité trop vive pour la douleur, soit physique, soit morale. Une seule épine me fait plus de mal que l'odeur de cent roses ne me fait de plaisir. La meilleure compagnie me semble mauvaise, si j'y rencontre un important, un envieux, un médisant , un méchant . un perfide. Je sais bien que de fort honnêtes gens vivent tous les jours avec tous ces gens-la , les supportent, les flatteut même, et en tirent parti; mais je sais bien aussi
.iî»
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que ces honnêtes gens n'nppoi tohl doua la soi ii té que le |argondu monde, el que mol i \ mets mon
cœur; qu'ils paient les ii peurs de leui propre
monnaie, h que moi jr loi paie de loul mon
avoir, c'est a-dire de mes sent mis. Quoique
mes ennemis m'aieni rail po - et i mi liant . la
plupart des erreurs de ma n<'. surtout •> leui égard , sont veuues de trop de conflance : el api i loui , j ;i 1 1 1 ii- mieui qu'ils se plaignent djm je me mus méfié d'eui s;uis raison, que s'ils avaient eu eux-mêmes quelque raison * i « ■ se méflei de moi, Je cherchai des .unis dans des hommes il un parti contraire, qui m'avaient témoigné le plus grand désir de m'\ attirer quand je n'en étai pas . mais qui . dès que j'en lus, ne Drenl plus au- (•un compte de mon prétendu mérite. Quand ils virent que je n'adoptais pas tous leurs préjugés que je ne cherchais que la vérité ; que , ne voulant médire ni de leurs ennemis ni «1rs miens, je a ôi;iis propre m a intriguer m .1 1 abaler : que mes faibles vertus, qu'ils avaient tant exaltées, ne m'avaient mené a rien d'utile; qu'elles ne pouvaient nuire ;i personne, el qu'enfin je ne tenais plus m à eux . ni à leurs antagonistes . ils me négligèrent lout-a-fait, el me persécutèrent mêmeà leur tour, ainsi j'éprouvai que, dans un siècle faible et corrompu , uns amis ne mesurent leur considération
pour nous que sur celle que nous portent leurs
propres ennemis, el qu'ils ne nous recherchent qu'autant que nous leur sommes utiles ou a craindre. J'ai vu partout bien des sortes de confédérations, et j'y ai toujours trouvé la même espèce d'hommes. Ils marchent, à la vérité, sous des drapeaux de diverses couleurs : mais ce sont toujours Ceux de l'ambition, ils n'ont tous qu'un lait . celui de dominer. Cependant , l'intérêt de leur corps excepte, je n'en ai pas rencontré deux dont les opinions ne différassent comme leurs vis Ce qui fait la joie de l'un lait le désespoir de l'autre : à l'un , l'évidence parait absurdité ; à l'autre, l'absurdité, évidence. Que dis-je? dans l'exacte étude que j'ai faite des hommes pour \ trouver un consolateur, j'ai vu les mieux renommés différer totalement d'eux-mêmes du matin au .soir . à jeun ou après-dîner, en particulier ou eu public. Les livres, même les plus vantés, sont remplis de contradictions. Ainsi . je sentis que les maux de l'ame n'avaient pas moins de systèmes pour leur guérison que ceux du corps, et que c'était bien imprudemment que j'ajoutais l'impé- 1 il if des médecins a mes propres infirmités, puisqu'il y a plus de malades en tous genres tués par •les remèdes que par les maladies.
' 1 pand oii iii« - malin un u'él lienl 1 • I. m dci niei i" 1 iod< L'ingralitud : donl j r li le mi< u 1 mi 1 ii< mille impi évu 1 < 1 <n . .;,. ut 1 1 ,: de mon faible pâli imoim di pei è >\ ois <l< s \..\ .,_ entreprit P"in le -.a \ ici 'l. m 1 pati ie
ion . mes 1 p< 1 ini • loi tune évanouies, Lu iux < ninbiix - < bi an-
li renl •< 1 1 foi 1 ma santé cl ma rai >u l< fui h appé d'un mal étrange ; des feux semblables à ceui des é< laii s sillonnaient ma vu< 1 pré-
senlaienl ii moi doubli s el moût 1 imme
Œdipe, je voyais deux soleils, lion cœui n'était pas moins troublé que ma U te. Dans le plus 1 1 01 jour d'été, je ne pouvais traverser la Sein* en bateau sans éprouver des anxiétés intolérables, moi
qui avais cou ervé le calme de mon ■! un une
l'iup. le «In ' ip de Bonne 1 1
seau frappé de la foudre. Si je passais seulement
dans un jardin public près d'un bassin plein d
mouvements de s,, asme .1 d'boi reur. il j avait des moments où je cro sis avoii été mordu, sans le avoii . pai quelquecbien en-
I éll pai
1 1 1 ilomnie.
1 qu'il \ a >]>■ cei tain, c'est que mon mal ne méprenait < j * ; i- dans lasocii l( des nommes. Il m >■tait impossible de resti 1 dans un appartement où il v avait du monde, sm loul si les p lient
fermées. J<' ne pouvais noue' une allée
de jardin public où se trouvaient plusieurs personnes rassemb [u'elles jet dent les yeux sur moi. je lc> croj lisoi 1 avaient beau m'étre inconnues, je me rappelais que j'avais été calomnié par m
les actions li - j lus b ; m 1 ne. 1
que j'étais seul, mou mal - it; il se calmait
encore dans les lieux où je ne voj fants. J'allais, pour cet effet . m'asseoir assez souvent sur les buis du fer-à-cheval aux Tuileri pour voir des enfants se jouer, sm les gazons du parterre, avec déjeunes chiensqui couraient après eux. C'étaient là mes spectacles el mes tournois. Leur innocence me réconciliait avec l'espèce humaine, bien mieux que tout l'esprit de nos drames et que les sentences de nus philosophes; mais, à la vue de quelque promeneur dans mon \- lignage, je me sentais tout agité, et je m'éloignais. Je me disais souvent : Je n'ai cherché qu'à bien mériter des hommes: pourquoi est-ce que je me trouble à leur vue? En vain j'appelais la raison à mon secours: ma raison ne pouvait rien contre un mal qui lui ôtait ses propres forces '. Les efforts
nu: wim LE DE L'ARC \ i > 1 1
îii>:i
uh'nirs qu'elle hilsail pour le surmonter l'affaiblissaient encore, barcèqu'elle les employait coulrc elle iih'ini' j il ne lui fallait pas de combats, mais iln repos
\ 1 1 \n ité . la médecine m'oftl il dés secbui ?: elle hYabpril qtiè le foyer de mon mal était dans lès nerfo. Je le sentais bien mieux qu'elle life poUrail me le définir. Mais quand je n'aurais pas été
en particulier, a quelque extrémité que je me trouTasse réduit, et dans quelque genre que ce pût
(•lie.
Ma confiance lui agréable a «''lui que jamais nu n'imploré en vain. Le premier fruil de ma résignation lui le soulagt ml de mes maili. Meé
anxiétés se calmèi état dès que je n'y résistai plus. Bientôt il m'échut, sans la moindre sollicitation,
Irop pauvre pour exécuter ses ordonnances, j'é- ; par là crédit 'l'une persodne que je de connaissais
lais trop expérimenté pour 5 croire. Trois bom mes, h ma connaissance, tourmentés du même
mal. périrent eu peu de temps de (mis remèdes différents, el soi-disant spécifiques pourlaguérison
du mal de nerfs. Le premier, për les bains el les saignées; le second, par l'usage de l'opium: <t le troisième, par celui de l'éthei . I es deux derhiers
riaient deu\ fameux médecins - de la Faculté de Paris. tÔUS deux renommés par Icursécrils sur la médecine, et particulièrement stir les maladies du genre nerveux.
J'éprouvai de nouveau, mais cette fois par l'expérience d'autrùi, combien je m'étais lait illii iou en attondant des hommes la guérison de mes maux; combien vaines étaient leurs opinions et leurs doctrines, cl condiien j'avais été insehsé , dans tous les temps de ma vie, de me rendre mis. 1 alilc on cherchant a les rendre heureux, et de me détordre moi-môme pour redresser les autres.
Cependant je lirai de la multitude de mes infortunes un grand motif de résignation. En comparant les Mens et les maux dont nos jours si rapides étaient mélangés, j'entrevis unf grande \ » *• 1 i 1 ô bien peu connue: c'est qu'il n'\ a tien de h bie daus la nature, et que son auteur nous avant mis clans une carrière où nous devons nécessairement mourir, il nous a donné autant déraisons d'aimer la mort que d'aimer la vie.
Toutes les brandies de notre vie en sont mortelles comme le tronc. Nos fortunes, nos réputations, nos amitiés , nos amours, tous les objets de nos affections les plus chères, périssent plus d'une fois avant nous; et si les destinées les plus heureuses se manifestaient avec tous les malheurs qui les ont accompagnées, elles nous paraîtraient comme ces chênes qui embellissent la terre de leurs vastes rameaux, mais qui en élèvent vers le ciel encore de plusgrands, que la foudre a frappés. Pour moi, faible arbrisseau brisé par tant d'orages, il ne me restait plus rien à perdre. Voyant, de plus, que désormais je n'avais lien à espérer ni des autres ni de moi-même, je m'abandonnai a Dieu seul , et je lui promis de ne jamais rien attendre d'essentiel a mon bonheur d'aucun homme
pas ' , et dans le département d'un ministère auquel je n'avais jamais été utile, un secours annuel du roi. Comme Virgile, j'eus part au pain d'Auguste, (.'était un bienfait médiocre, annuel, incertain, dépendant de la voldnté d un ministre tort sujet lui-même aux révolutions, du caprice des intermédiaires et de la malignité de mes ennemis, qui pouvaient m'en priver toi ou lard par leurs intrigues ; mais, après y avoir un l'eu réfléchi, je trouvai que la Prov idedee me traitait précisément comme h1 genre humain . auquel elle ne donne, depuis l'origine du monde, dans la récolte des moissons, qu'une subsistance annuelle incertaine, portée par des herbes sans cesse battues des Vents, et exposée aux déprédations des oiseaux et des insectes ; mais elle me distinguait bien avantageusement de la plupart des hommes, en ce qui' ma récolle ne me contait ni sueurs ni travaux , et qu'elle me laissait l'exercice plein de ma liberté.
Le premier usage que j'en fis fut de m'éloigner des hommes trompeurs, que je n'avais plus besoin de solliciter. Dès que je ne les vis plus, mon ame se calma. La solitude est une grande montagne d'où ils paraissent bien petils. La solitude m'élait cependant contraire, en ce qu'elle porte trop à la méditation. Ce fut a Jean-Jacques Rousseau que je dus le retour de ma santé. J'avais lu dans ses immortels écrits, entre autres vérités naturelles, que l'homme est fait pour travailler, el uon pour méditer. Jusqu'alors j'avais exercé mon ame et reposé mon corps; je changeai de régime, j'exerçai le corps et je reposai lame. Je renonçai à la plupart des livres. Je jetai les yeux sur les ouvrages de la nature, qui parlait à tous mes sens un langage que ni le temps, ni les nations ne peuvent altérer. Mon histoire et mes journaux étaient les herbes des champs et des prairies. Ce n'étaient pas mes penséesqui allaient péniblement a elles, comme dans les systèmes des hommes , mais leurs pensées qui venaient paisiblement à moi, sous mille formes agréables. J'y ét.uliais, sans effort, les lois de cette sagesse universelle qui m'environnait dès le berceau, et à laquelle je n'avais jamais
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ilonné '|u dm attention ii ivolc J eu miïki
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livratmodi nu - 1 r V tqw Isjeeo
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m pu lie de la terre mm poi liou de bonmewi
pour tousses bommi t, dont piaque partout ihi
étaient prirëe; et bju\ ■ ont de f lem
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tix dans fordre de la nature, qui la iofile a
se rapprocher. I - • - McdilntiMM me
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sir redoublait en moi à la Mie îles malheureux dont MM - - -
sées sentais surtout . i u rations, la n «si d'un ordre politique couronne à l'ordre naturel. Enfin, j'< i ud d'après l'instinct etfcs besoins île mon \.
A portée, par ma • s, et plus i. oie par
la loeuirede ceux d'autrui. il
J. obe un site propre a tracer le plan dut. - heureuse, je le plaçai au sein de rAmérique méridionale . sur la rh si serts de
l'Amazone.
Je m'étendis . en imagination . au sein de - - - - rte. J'y bâtis àa forts, j'y défrichai da terra,jela courras d'abondantes moissons, et de . - . sde touta sor ta de fruits étrang rs à l'Europe. J'v offrisda isila aux hommes de touta la nations, d.'iii j a\ais connu da individus malheureux. 11 y avait da Hollandais et des Suiss - sans lerritoire dans leur patrie . et des R ss - <aus moyens pour s'établir dans leurs resta soliiuda;d sAng - isda convulsions deleur liberté populaire, - - la léthargie de leurs
- ivernements aristocratiqaa; de^ Prussiens, de leur despotisme militaire, et des Polonais, deleur anarchie républicaine; da Espagnols, de l'intolérance de leurs opinions, et des Français, de l'instance des leurs : da ciic\ aiiersde Malle i algériens, da pays - bémiens, polonais, russes francs-* ... • . -- • tons, échappés a h
tyrannie de tan i propr< -
kes n ili fi Je u..- < tMiiiui". bu l
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mau. iu . le désir «1 cire
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qui le> font tleuiir: le Pru:»icii . aux - ini-
lilaiies: le Pol n de I cquilaliun : l'Ks-
iiaire, aux talents qui demaudent de la . le Frau-.ai>. a ceux qui rendent I : ible, et a l'instinct s • *<_ i a 1 . qui le rend propre a être le lien de toutes le> nation- aoan-
d'opioions uimuniquaient
par la tolérance te que leur caractère a de meil- ; kur. et tempéraient la défauts des uns par les - des autres. Il ai résa «r l'éducation,
le> luis t-t Us habitudes, un ensemble d'arts, de talents, de vertus et de principes religieux qui n'en formait qu'un seul peuple, propre à exister au dedans dans une barmonie parfaite, a resUter au
nquérants. et a s'amalgamer t.'Ut le reste du ienre humain.
Je jetai donc sur le papier toutes les études que j'avais faites à ce sujet : mais lorsque je voulus les sembler, pour me donner a moi-même et aux autres une idée d'uue republique dirigée suivant les luis de la nature, je vis qu'avec tout mon travail, je neferab jamais illusion a aucun esprit raisonnable.
A la vérité. Platon dans son Atlantide. \énophon dans sa Cyrope .lie. Fénefoa dans son I eléinaque. ont peint le bonheur de plusieurs sociétés politiques qui n'ont peut-être jamais existé: mais
PKÉAMBI LE DE I. \lti: U)IE.
ra litDl leurs fictions a des traditions bisloriqnes,
<t les i«i. !_• 11 mi dans des siècles recalés, ils leur ont donné Bsseï de vraisemblance ponr qu'on lecteur indulgent croie réi itablesdes récitsqo il o'esl plus a portée de vérifier, il D'en « ■ t m t pas de même de mon oui rage. J'î Bupposaia . de dos joui s, et dans une partie du monde connu, rexistence d'un peuple considérable, foi me presque en entier dea débria malheureux d>'s Dations européennes, parvenu tout-a-coupan plus haut degré de félicité; el ce rare phénomène . si digne au moins de la i uriosité de l'Europe, cessai! d<- faire illnsiondès qu'il était certain qu'il n'existait pas. D'ailleurs, le peu de théorie que je m'étais procurée sur nn pays si différent du nôtre, et si superficiellement décrit par nos voyageurs, n'aurait fourni à nies tableaux qu'un coloria faux et des traits indécis.
J'abandonnai donc mon vaisseau politique, quoique j'y eusse travaillé plusieurs années avec constance. Semblable au canot de Robinson, je le laissai dans la forêt où je l'avais dégrossi , faute de pouvoir le remuer, et le faire voguer sur la mer des opinions humaines.
En vain mon imagination fit le tour du globe. Au milieu de tant de sites offerts au bonheur des hommes par la nature, je n'y trouvai pas seulement de quoi asseoir l'illusion d'un peuple heureux suivant ses lois; car ni la républiquede Saint- Paul [très du Brésil, formée de brigands qui faisaient la guerre à tout le monde; nil'évangélique société de Guillaume Penn . dans l'Amérique septentrionale, qui ne se défend seulement pas contre ses ennemis; ni les conventuelles rédemptions4 des jésuites dans le Paraguay: ni les voluptueux insulaires de la mer du Sud. qui. au milieu de leurs plaisirs, sacrifient des hommes \ ne me paraissaient propres à représenter un peuple usant. dans l'état de la nature, de toutes ses facultés physiques et morales.
D'ailleurs, quoique ces peuplades m'offrissent des images de république, la première n'était qu'une auarchie; la seconde, une simple société protégée par l'état où elle était renfermée: el les deux autres ne formaient que des aristocraties héréditaires, où une classe particulière de citoyens, s'étaut réservé jusqu'au pouvoirde disposer de la subsistance nationale, tenait le peuple dans un état constant de tutelle, sans qu'il pût jamais sortir de la classe des néophytes ou des toutous 6.
Mon ame. mécontente des siècles présents, prit son vol vers les siècles anciens, et se reposa d'abord sur les peuples de l'Arcadie.
Cette portion heureuse de la Grèce m'offrit d. i climats et des sites semblables a ceux qui so itépars dans I'1 reste de l Europe, i en pouvais faire an moina dea tableaux variés et vraisemblables. Elle était remplie de montagnes foi t élevées, dont quelques ânes, comme colle de Phoé, couver ea de neige toute l'année, la rendaient semblable à la Suisse; d'un autre côté, ses marais, tels que celui de Stymphale, la faisaient ressembler, dans celte partie de son territoire, a la Hollande. Ses \ taux ei ses animaux étaient les mêmes que ceux qui s.»iit répandus sur le solde l'Italie, delà France el du nord de l'Europe. Il y avait des oliviers, des vignes, <1<> pommiers, dea blés, dea pâtui if dea forêts de chênes . de pins et de sapins; de* boeufs , des chevaux , des moutons, d s chèvres, dea loups... Lea occupations des Arcadiens étaient lis mêmea que celles de nos ptysans. Il y avait parmi eux des laboureurs, des l>ergers. des \ignerons, des chasseurs. Mais, ce qui ne ressembla pas aux nôtres, ils étaient fort belliqueux au debors, et fbrl paisibles au dedans. Dès que leur étal était menacédHlaguerre, ils se présentaient d'euxmêmes pour le défendre, chacun a ses dépens. Il y avait un grand nombre d'Arcadiens parmi les di\ mille Grecs qui firent sous Kénophou cette retraite fameuse de la Perse. Ilsétaientfoi t religieux; car la plupart des dieux de la Grèce étaient Dès dans leur pays : Mercure au mont Cyllène; Ju- ■ piter . au mont Lycée; Pan . au mont Hénale, ou. selon d'autres, dans les forêts du mont Lvrée, où il était particulièrement honoré, "était dans l'Arcadie qu'Hercule avait exercé ses plus grands I tra\auT.
A ces sentiments de patriotisme et de religion, le- Arcadiens mêlaient celui de l'amour, qui a enfin ' prévalu, comme l'idée principale que ce peuple • nous a laissée de lui. Car les institutions politiques ; et religieuses varient dans chaque pays avec les ! siècles, et lui sont particulières: mais les lois d la nature sont detousles tempset intéressent toutes les nations. Il estdonc arrivé queles poêtesanciens et moderues ont représcnle les Arcadiens comme un peuple de bergers amoureux qui excellaient dans la poésie et la musique, lesquelles sont par tout poys les pnneipaux langages de l'amour. Virgile surtout parle fréquemment de leurs talents et de leur féleilé. Dans sa dixième égloaue. qui respire la [dus douce mélancolie, il introduit ainsi Gallus. Gis de Pollion, qui invite les peuples d'Arcadie à déplorer avec lui la perle de sa maîtresse Lycoris :
Caiil.ii.itis. Arcades, in.piit.
MS
PUÉ \mi;i l.i. DE l un \ hii
Mootlbui ii r. VMtrli '"ii c iniare perlU,
\i I l(lei (l mllil In m i|ii un molllti i 0 i , 1 1 1 1 - m .iiit .
\ etti i un " -I m i h lui i .1 1 ii irnorw I
A F . 1 1 1 . • ni. Il >m r\ | obl linill . <■' ''i I1" I' I
a 1 1 1 . mtoi gn i aul malin > vlmlui m i '
• \ir.nin ni , il i il. vo il h int< n / i mon-
. taRnei : vous seuls , vi i .nlii ni . eles habiles i i li mi' i . Oli !
• que rim osreposeronl molli inouï tupi- » uni uns amouri I i i plftl aux dleus qui un de
• vousl plAI •m \ dieux «!'.<■ j'eusse gardi voi troupeaux , ou
• vendangé vo» raltina !
Gallus . f}ls 'l mi consul romain dans le siècle d\\ugusie, Iroovc le si ri des peuples de l treadie si ili>n\ , qu'il n'ose désirer d'être parmi eux un
berger maître d'un i peau . ou un babitanl
propriétaire d'une \ igné . mais seulement un simple gardien de troupeaux . custoi nregis ; ou an de ces hommes qu'on loue en passant pour foulei la grappe loi squ'cllcesl mûre : maturec v nitor uvas.
Virgile esl plein de ces nuai i es d< lit al a de sentiment . qui disparaissent dans (es ti aduclions, el surtout dans les miennes.
Quoique les ^rcadiens passassent une bonne partie de leur \ ie a chanter cl à Faire l'amour, \ ne les représente pas comme des hommes efféminés. Au contraire, il leur assigne des mœurs simples, el un caractère particulier de ton e . d< ; el <lc vertu . confirmé par tous les histot i< ns qui ont parlé d'eux. Il leur fait même jouer un fort Important dans l'oi igine de l'empire romain : car iorsqu'Enéc remonta le Tibre pour chercher des alliés parmi 1rs peuples <|iii habitaient les rivages de ce fleuve, il trouva, a l'endroit où il débarqua, une petite yilleappelce Pallantée, du nom de Pallas lils d'Evandre, roi des Ircadiens , qui l'avait bâtie. Cette ville fut depuis renferméedans l'enceinte 4e la \ illede Rome, à laquelle elle sen il de première forteresse. C'est pourquoi Virgile appelle le roi Evandre fondateur de la forteresse romaine :
Rex Evandrus , romans conditor arcis.
Em 1 1, l.li. \ III, v. 313.
Je me sens entraîner par le désir d'insérer ici quelques morceaux de V Enéide qui ont un t apport direct aux mœurs des Arcadiens, et qui montrent en même temps leur influence sur ©elles du
peuple romain. Je sais bien que je traduirai mal ees morceaux; mais la belle poésie de \ii;;ile dédommagera le lecteur de ma mauvaise prose. Cette digression, d'ailleurs, n'est point étrangère. à l'ensemble de mon ouvrage. J'y produirai plusieurs exemples des grands effets que font naître les consonnances et les contrastes, que j'ai regardés, dans mes Etudes précédentes, comme les premiers mobiles de la nature- "Vous venons qu'à son exemple Virgile en est rempli, et qu'ils sont lescauscs uni-
que ■ de i harmonie lo oi de la
ibl< iux.
D abord i m e p u i ordre du d)eu du l Ibre , qui lui était appai u i |< n. i i ,,|-
■i d i rendre, pour i établit - n Italie, il im
lui valoir l ancienne m Igin di l< m i imilli i qui loi i m ni d mIi l um p .i i i. i.- i .mi i • Mala Evandre ne répond i i< n m 1 1 lie gêné ito-
maii .i h rue d Bni e il e rappi ll< le traits, 1 1 roi] et les paroles d tm bise qu il i
i lie/ lui d. tus 1rs min s de l'ii. n. e, loraq prince, ronanl a Salamiue avec Priam, qui al Lut voii ta -'i m n i jusque d ma les I
iDlagni s d in adie :
lit t* . forl : 'llll ,
u Dtla
N mi iniiiiiin il'
i. .mm donUadeu Prl imura . s ilamln i pi lealeo .
i vandre était alors à la Qi tu de l'âge : il brûlait du di-ii de joindre sa main à celle d'Ancbisc : il< i nu t onjungt re dextram. Il se ressouvient des témoi imilic qu'il i n recul
sents, parmi lesquels étaient deux freins d'or, qu'il a donnés à - m Qls i ns doute connu
symboles de la pi udence si mi i >saire à un jeune pi im
ii il ajoute aussitôt :
Brgo »l i|i! -m p. Util j 1 1 n t.i <--( m.1 ra :
ht lux cura |inmiiiii :■ ;-t ,
Auulin uetoa (Jiiiiiti.nn . opiboa ine Joi
f. u. \iii . v. ihx-iri.
• lia mata a dow ! ait) moe qn
• me '.• joord'hui : demain, i - que tes prfeaiéfa
> rayons d* I' Dverrai
» p eiu sirex . et je v
» derai île tons nies moyens. »
Ainsi Evandre, quoique Grec, et par ce quenl ennemi naturel dés Troyens, donne du secours à l.née. par leseul souvenir de l'amitié qu'il a portée a Anchise, son hôte. L'hospitalité qu'il a exercée autrefois envers le père le détermine à aider le lils.
II n'est pas inutile d'observer ici, à la louange de Virgile el de ses héros, que toutes les fois qu'Enée, dans ses malheurs, est obligé de recourir a des étrangers, il ne manque pas de leur rappeler ou la gloire de Troie . ou d'anciennes alliances de famille, ou quelque raison politique propre h les intéresser; mais ceux qui lui rendent service s'y déterminent toujours par des raisons de vertu. Quand la tempête le jette à Cartilage, Didon se décide a lui offrir un asile, par un sentiment encore plus
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sublimequc le soutenir de quelque hospitalité particulière, si sacrée d'ailleurs chei les anciens: c'est par l'intérêl général que l'on doil aui malheurenx. Pour en rendre l'effel plus touchante! plus noble, elle s'en applique le besoin . et ne rail jaillir tlf son cœur, sur le roi dos Provens, que le même degré de pitié qu'elle domande pour ellemême. Elle lui (iil :
Ha Qjuoque. [mt multaa similis fortun islaborea Jactatam, bac demum voluit consistera terra. >■ >n ignara mail . miseris tuccurrere disco.
• eid,. Ifl». I , v. 628-630.
■ it mm .inssi . dm bftana s, iiil.laMc à la vôtre, m'ayant . jetée .i.ins beaucoup de dangers, m'a enfin permis de ma . Bxersnr na rivages. Instruite pu la analbeur.J'ai .ii-i-n^ .1 m - » courir les malheureux »
Partout Virgile préfère les raisons naturelles aui raisons politiques, el l'intérêt «lu genre humain a l'intérêl national. Voila pourquoi son poème, «1 ti4 > ï< 1 1 1«> lait ii la gloire des Romains, intéresse les hommes de, tous |es pays et de tous les sii des.
Tour revenir au roi Evandre, il était occupé a offrir un sacrifice à Hercule, a la tête de sa colonie d'Arcadiens lorsqu Énée mit pied à terre. Après avoir engagé le roi <l<'s Troyens et ceux qui l'accompagnaient à prendre part au banquet sacréqne son arrivée avait interrompu] il l'iflsti uil de l'origine de ce sacrifice par l'histoire qu'il lui raconte du brigand Cacus, mis à morj par Hercule dans une caverne voisine du mont Avenlin. Il lui fait une peinture terrible du combat du fils de Jupiter avec ce monstre, qui vomissait des llammes; ensuite il ajoute:
Ex illo celebralus honos , lactique minores Servavere iliem ; primusque Polilius auctor , Et domus llerculei custos l'inaria sacrl . Hanc ar.tm luco statuit . quae maxima semper nicelur nobis , et erit quae maxima semper. Qnare agite . o jnvenes . tantarum in munere taiulum , Tingite fronde comas, et pocula porgite dextris; Commuuemque vocale deum , et date vina volentes. Dixerat ; Herculea bic-dor quum populus timbra Velavitque comas, foliisqne inexa pependit, l.t sacer irnplevit dextram scypiius. Ucius omnes In mensam la?ti libant , d:vo>que precautur. Devexo interea propior ht vesper olympo ." Jamque sacerdotes , primusque l'otilius. ibant Pellibus in morem cineli , flammasque ferebanf. Instaurant epulas, et mens;e grata secundae Dona ferunt , cumulautque oneratis lancibus aras. Tum salii ad camus, inceusa altaria circum, Popuieis adsunt evincti tempora raniis.
jF.neid., lib. VIII , v. 268-288.
a Depuis ce temps , nous célébrons tous les ans cette fête . et » les pu pies en perpétuent la mémoire avec joie. Potilius en » est le premier instituteur ; et la famille des Pipariens , à qui » appariient le soin du culte d'Hercule , a élevé au milieu de » ce bois cet autel , auquel nous avons donné le surnom de » très grand , et qui sera en effet , dans tous les temps , le plus • grand des autels. Maintenant donc, ô jeunesse troyenue! en » récompense d'un si grand service , couronnez vos têtes de » feuillages: prenez les coupes en main ; invoquez un dieu qui
1 roua an 1 ootnmun avec noua . si httea avec-joie des libationa
■ • 11 s. m II .111 leur. Il (lit, el une ronronne de peu plier COU
. .1 Hercule oeigoll tonfronl . el l'ombragea de ion feuillage
■ de deux couleurs. H prit a la main la coupa sai rée. aussitôt » tous s mpresserenl de la ra des libations mr la tabla . M d'in-
\. quer 1 1 dh ux. Cepi ndanl . 1 vi< Ile du so|i allait paraître .
• et le ciel achevait -a révolutloa. Déjà les prt ires, ayant Po>
• tiiius .1 leur tête, l'avançatenl ceints de peaux, inivanl la cou- » tume . et portant des flambeaux. Ih rPcomnieuOBut le ban-
• quel : ils présentent sur de nouvelles table* nn dea» ri •
> ble . et in c liargenl les autels de b ia Ina remp la d'offrandes. . Alors les sallena, la tète couronnée de peuplier, viennent
• chanter autour de l'antel où fume r encens. •
Tout ce que Virgile vienl de raconter ici n'est point une fiction poétique, mais une véritable tradition de l'histoire romaine. Selon Tile-Live, lis. rr, l'oiiiius et Pinarius étaient les chefs dedeui Familles illustres chez les Romains. Evandre les instruisit el leschargea de l'administration dn culte d'Hercule. Leurs descendants jouirent à Rome de ce Baeerdoce, jusqu'à la censure d'Appius Clan- (lins. L'autel d'Hercule, Ara Maxima, était a Rome entre le mont Avenlin el le mont Palatin, dans la place appelée Forum Boarium. Les salions étaient des prêtres de Mars institués par \unia au nombre de douze. Virgile suppose, suivant quelques commentateurs, qu'ils existaient déjà du temps du roi Evandre, et qu'ils chantaient dans les sacrifices d'Hercule. Mais il y a apparence que. Virgile a suivi encore ici la tradition historique, lui quia recueilli avec une sorte de religion jusqu'aux moindres augures etaux prédictions les plus frivoles, auxquelles il attache la plus grande importance dès qu'elles regardent la fondation do l'empire romain.
Roine devait donc aux Arcadiens ses principaux usages religieux. Elle leur en devait encore de plus intéressants pour l'humanité; car Plutarque dérive une des élymologies du nom des patriciens établis par Romulus , du mot palrocinhtm , « qui vaut » autant a dire comme patronage ou protection , » duquel mot on use encore aujourd'hui en la » mesuie signification ; a cause que l'un de ceux » qui suivirent Evandre en Italie s'appeloit Patron, » lequel, estant homme secourable et qui suppor- )> toit les pauvres et les petits, donna son nom à » cest office d'humanité. »
Le sacrifice et le banquet d'Évandre se terminent par un hymne à Hercule. Je ne puis m'empêcher de l'insérer ici , afin de faire voir que le même peuple, qui chantait si mélodieusement les amours des bergers, savait aussi bien célébrer les vertus des héros; et que le même poëte qui , dans ses églogues , fait résonner si doucement le chalumeau champêtre, fait retentir aussi vigoureusement la trompette épique.
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Voilà des chants dignes des finies poitrines des Arcadiens : ne semble-l-il pas le- entendre rouler dans les échos des I><>in el des collines?
Consonat omnr nemns strepiln . coUesque résultant.
Virgile exprime toujours les consonnances naturelles. Elles redoublent les effets de ses tableaox et y font passer le sentiment sublime de l'infini. Les consonnances sonl en poésie ce que les reflets sont en peinture.
Cet hymne peut aller de pair avec les plus belles odes d'Horace. Il a . quoiqu'on vers alexandrins réguliers, la tournure el le mouvement des compositions lyriques, surtout dans ses transitions.
Evandre raconte ensuite à Lnée l'histoire des antiquités du pays, à commencer par Saturne, qui, détrôné par Jupiter, s'y retira, et y fit régner l'âge d'or. Il lui apprend que le Tibre, appelé anciennement Albula, avait pris le nom de Tibre du géant Tibris, qui fit la conquête des rivages de ce fleuve. Il lui montre l'autel et la porte appelée depuis Carmentale par les Romains, en l'honneur
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nui i iiiu- |.i'.r inii siiiuiiu. . ..ii'lMii arertn ;
J ll.l l.l'Ul, |
/ lit. mii r.Si • »
• u lui lu 1 1 ' r ■ • m ■■<• lebotn ' " •>'■ 1*
• iii.ti .i. • ri m prend U i • a » ses
• lonooeoce Dell II le • ndkiH » u rorbe atipctee drpuu
» I ir|» ;■ i,:.- r Irillr liuiutriunt.
• qui u 'Ijii 'l •!> qu uoe muni
• •il i c lu u r> ni|'li>«jii cJ'uik viiuir
• Ira jeor les babl inttd'al<>niour; dio< retunlaieul qM*ea lra<
• il ii.i i-- rocker ci • u..ir. . babaH BeHa » f'iri i ' i ' . tir i uur ..lui • rntirefruilUxe.rjaHeatce
• dieu? ou l m. nii. n« a i >u Mmveul
• ju,Hirr lui-iii' un- if,iUi iir \* main
• il'in villes ili n il le* muni ni r» ii»i n
• de 'I i
• iur Saturne ; lu ak uJe ,et I e. •
Voilà les prioeipaui monuments de Rome, iômî que les premiers établissements religieux, da \i . uii' :i-. l ' - Romains célébraienl les Bttoraalei au mois de décembre Pendant ces fétei les raaiirea el les e» laves B'asseyaienl -i la même table . - ilii un [s avaient la libei lé dédire el défaire t-iui ce qu'ils roulaient, eu oieinoire de l .un ienne égalité des hommes qui régnait du temps dV tiiine. L'autel el la porte Carmentale ont subsisté long-temps b Rome. ain>i que la grotte de Pan Lupercal, qui élait sous le mont Palatin.
Virgile oppose, en grand maître, la nMi< iiédes anciens sites qui environnaient la petite ville arcadieune de Pallantee ii la magniGcenee de ces mêmes lieux renfermé* (lui> Rome; et leur autel champêtre, avec leurs traditions vénérables et religieuses sous Evandre, aux temples dorés d'une ville où l'on ne croyait plus a rien sous Auguste.
Il y a encore Ici un autre coulrasle moral qui fait plus d'effet que tous les contrastes physiques, et qui peint admirablement la simplicité et la bonne foi du bon roi d'Arcadie. C'est lorsque ce prince se justifie, sans sujet, de la mort de son
nu-; wiiu LE i>i-: 1/ un. uni
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ln'iif krgus, h qu'il prend '^ lémoin de ^>n Innocence le bois qu'il lui ;i consacré, Cel trgus, on cet Irgien, était venu loger chei loi dans le dessein de le tuer; nais ayant été découvert, il fût condamné .\ mort. Évandre lai lit dresser on lombeau . et il proteste id qu'il n'a point viole a sou égard les «Iroiis vicies de l'hospitalité. La piété de ce l»<>n roi, et Is protestation qu'il fait de son Innocence ii l'égard d'un étranger criminel enfers lui, et condamné justemenl par les lois, contrastenl merveillensemenl avec les prosci iptions illégales d'hôtes, de parents, d'amis, de patrons, <l«»n t Roms avait été le théâtre depuis un siècle, et dont socon citoyen o'avail jamais en ni scrupule ni remords. le quartier d'Afgilète s'étendait dans Roms le long du l ilire. Janicnle avait été bâtis sur le mont lanicule, et Saturnie sur le rocher appelé depuis Tarpéien, et ensuite Capitole, siège de la demeure de Jupiter. Celte ancienne tradition, que Jupiter rassemblait souvent les nuages sur la cime de ce rodier couvert d'une forêt , et qu'il y agitait s:i noire égide . confirme ce que j'ai dit, dans mes Etudes précédentes, de l'attraction hydraulique des sommets des montagnes el de leurs forêts, qui sont les sources des fleuves. Il en était de même de celui de l'Olympe, souvent entouré de nuages, où les G rocs avaient li\é la demeure des dieux. Dans les siècles d'ignorance, les sentiments religieux expliquaient les effets physiques ; dans des siècles de lumières, les effets physiques ramènent à des sentiments religieux. Dans tous les temps la nature parle à l'homme le même langage, dans des dialectes différents.
Virgile achève le contraste des anciens monuments de Rome par la peinture de la demeure pauvre el simple du bon roi Évandre, dans le lieu même où l'on bâtit depuis tant de magnifiques palais :
Talibus inter se dictis, ad tecta subibant
Pauperis Evan'lri, passimque armeuta videbant
Romanoque foro et lautis mugire Carinis,
Ut ventuin id seles : Hac ioqnit . limina victor
Alcides subiit ; li;ec illum regia cepit.
Aude . hospes , contemnere opes , et te quoque dignuiu
Finge deo; rebusque veni non asper egenis.
Dixit, et angusti subter fastigia tecti
Ingentem .Enean duxit, stratisque locavit
Effultum foliis et pelle lyliistidis iusa'.
sEneid., lib. VIU, v. 339-368.
« Pendant ces entretiens, ils s'approchaient de l'humble toit » d'Évandre; ils voyaient çà et là des troupeaux de bœufs errer 1 dans le lieu où est aiijourd.hui le magnifique quartier des Ca- » ren^s , et ils les entendaient mugir dans la place où l'on hai rangua depuis le peuple romain. Dès qu'ils furent arrivés à la » petite maison d'Évandre : Voici, lui dit ce prince, la porte » par où Alcide victorieux est entré; voici le palais royal qui » l'a reçu. Mon hôte , osez , comme lui . mépriser les richesses ; » montrez-vous , c< mme lui , digne fils d'un dieu , et approchez
• MM ■ < |in •u.nii-t' île DOtl* ptttVN -Irinnirr. Il «lit . i I il Inlf
• (luit le i i rid TrOgrMMKMM Ii I>lc toit. Il le phi M Mlf ti"
• lu de froUUfB, i hum m Je 1 1 peaa >i an oun Sa libfe. »
On \oit qu'ici Virgile esl pénétré de la simplicité des mesura arcardiennes , el que c'est avec plaisir qu'il f;iit mugir les Iroupeaui d'Evandre d.nis le Forum Romonum, et qu'il les (ail paître dans le superbe quartier des Carènes, ainsi appelé pareeque Pompée \ avait fait bâtir on palais orné de proues de vaisseaux en bronse Ce contraste champêtre esl du plus agréable effet. Certainement l'auteur des Egloguet s'est ressouvenu
en cet endroit de son chalumeau. Maintenant il
va quitter la trompette, el prendre la flûte. Il va opposer su terrible tableau du combat de Cacus,
à l'Iivni l'Hercule, aux traditions religieuses
des monuments romains, el aux mœurs austères .1 1 vandre, l'épisode le plus voluptueux de tout son ouvrage: c'est celui de Vénus qui vient demander ;i Vulcain des armes pour Kncc.
Nox rut, et fuscis trllurem aniplectitur alis.
Al V enus li. h. il animo nrqnidqnam exterrila mater, Laurcnlumque minil et duro inota tiimultu. Yukaniim alloquitnr. thalamoqiie BBC I onjugis aureo lu lpt1 . rt du lis iliviniim adsptral amorem : Durn bello Argolici vaslaliant ivrgama regeg Débita, rasurasipie innniris ignibus arces, Non ullum auiilium miseris. non arma rogavi Arlis opfoque tua-; nec te, carissime conjux. IncasMimve tmi*. volai exercere labores ; Qunuivis et Priami deberrm plurima natis. Et durum .Enea- flevissem s.epe laliorem. Nunc , Jov i« imperiis . Riiluloi uni COTUtiUt oris : Ergo eadem «upplex venio, et sanclnm mihi nnmen Arma rogo genitrix nalo. Te filia N'erri, Te potnit lacrymis Tilhonia llectere conjux. Adspice qui coeant populi . qnse munia elausls Ferrum acuant portis in me excidiurnqne meoruin. Dixerat; et niveis bine atque hinc diva lacerlis Cunctantem amplexu molli fovet : ille repente Accepit solitam Hammam, notiisque medullas Intravil calor, et labefacla per os>a cucurrit : Non secus atque olim tonitrn qunm rupta corusco Ignea rima micans perenrrit lumine nimbos. Sensit la?ta dolis et forma: conscia conjux. Tnni pater a'terno fatnr devineras amore : Quid causas petis ex alto? fiducia cessit Quo tihi , diva, mei? similis si cura fuisset, Tum (pioque fas nobis Teucros artnare fui«set; Nec pater omnipolens Trojam nec f.da vetabant Stare , decemque alios Priamum superesse per annos. Et nui.c, si bellare paras, atque ha-c tibi mens est, Qui'lqnid in arte mea possum proniittere cura-, Qnod fieri ferro liqnidove potest electro. Quantum ignes anima-qne valent ; ab-iste precando Viribus indubitare tuis. Ea verba locutus, Optatos dédit amplexus, placidumque petivit Conjugis infusus gremio per membra soporem.
Mneid., lib. VIII, v. 369-406.
■ La nuit vient . et couvre la terre de ses fonibres ailes. Ce- > pendant Vénus, dont le cœur maternel est elfrayé de- mena- • ces des Laurentlns et des terribles préparatifs de la guerre, » s'adresse à Vulcain ; et . couchée sur le lit d'or de son époux . » elle ranime toute sa tendresse par ces paroles divines: Tandis » que les rois de la Grèce ravageaient les environs de Pergame » e* ses remparts destinés à périr par des feux ennemis . je n'im-
PUE \ M i: i il. in-: i. \r.« \ i» 1 1:
■ ploraj polnl votre mooun poni un peuple m ilheureui . |i ne
• voua demandai pniatd armeade voira main Mon cher époux,
• |e ne voulut point employai en vain voadiviuatravaui
» que |o i i i i>n ■ beaucoup . ■ • ■ x enl mi^ de Pi I ira 1 1 que le -"i t
• érueld'Buée m'ent f*lt souvent vci erdi pleora Ualntenanl i i' h les m iin s di' Jupiter, il eal sur lei h m m ii rei d< - H
• Toujpuri ai^gil Ipquictc, Je vlani •< voua, comme tupp
» Implorer vôtre proti lion qui m eal vu rée. i ne mère voua » demande dea armea pour un nia La Hlle de Itérée 1 1 i ■• iii' pli bon onl i"i voqa fléchli pai leura larme* Voyez i om* » bien de peuplea le liguent . quellea villea redoutablea rcrmi ni i lènr portea el alguiscat le fer contre mol, et | i la deatruo-
• lion daa mlent,
• Elle dit i ri , comme il balance, la déeaae paaae cl el l| » autour de lui -'-s brai blanci comme la m I h inffe
» d'un don embraaaement, Auaaitoi \ ulcaln m ni rénal » .iiilrur accoutumée; un feu qu il connall le pénètre, 1 1 court i juaque dapa la i Ile de ses oa, Unsl un éclair brille il m* la
■ nuée fendue par le tonnerre, <i parcourt de aea ruhana de
» feu lea nn igea i pan dans la région de l'air. Son é| le qui
> connaît le pouvoir de -••> charmea. a'aper oit avec joie du auc- » ces de s.i ruae. Alors le père dea arts . subjugué p u lea fem » d'un amour éterui l . lui adreaae ces muta Pourquoi i ben ber » si loin i.mi de raiapna? Quoi! ma déeaae, avez-vous perdu » toute confiance i □ mol 'Si un semblable soin vous eûl autre-
■ fui, occuftéel il nous étal) permis de faire di i armea pour lea - rroyena. ni Jupiter avec toute sa puissan . ni lea destina » n'auraient \> ta em| i hé que i roie ue ffll eni ore d< bout 1 1
• que Priam ne régnât «liv autres annéi s. si m liotenant voua » vous prép irea i 1 1 guei re, al tel < il votre plaisir, tout ce que » mon art peut vou< promettre de aofu . tool ce ami peul
i briqUer av< c le ter, les met iui l< - plus rares loi aouffli is et » les feui . vous devez l'attendre dei Cessez , en me priant,
■ de limiter de votre empire. Ayant «lit cet mota . il doboe i ton
■ épouse lea embrassementa qu'elle attend, et, couché sur son » sein , il s'abandonne tout entier au charmea d'an paisible v sommeil. »
Virgile emploie toujours les cqnsonoances naturelles parmi les contrastes. Il choisit |e temps dé la uuit pour introduire Vénus auprès de \ ulcain, parceque c'est la nuit que, la puissance de Vénus est la plus grande. Je n'ai pu faire sentir dans ma faible traduction les grâces du langage de ladéessede la beauté. Il y a dans ses paroles un mélange charmant d'élégance, de négligence, de finesse et de timidité. Je ne m'arrêterai qu'à quelques traits de son caractère, qui me paraissent les plus faciles à saisir. D'abord . elle appuie beaucoup sur les obligations qu'elle avait aux enfants de Priant. I.a principale, et je crois la seule . était la pomme que Paris, fils de Priam, lui avait adjugée au préjudice de Minerve et de Junon. Mais cette pomme. qui l'avait déclarée la plus belle, el qui de plus avait humilié ses rivales, était beaucoup de choses pour Vénus: aussi l'appelle-t-elle plurima; et elle en étend la reconnaissance nonseulement à Pàiis, mais à tous les enfants de Priam :
Quamvis et Priami deberem p'.urima natis.
Pour Enée. son Gis naturel . quoiqu'il soit ici l'objet unique de sa démarche, elle ne parle que des larmes qu'elle a versées sur ses malheurs, cl
encoi e ell< n j emploie qu no seul \n i, i u. le nomme qu'une fois , <i l< di igné d mi isuivanl avec tint d amphibologie qu on pourrai! i appoi ter .1 Pi iam < e qu'elle <lii <l i m e tant • Ile crainl de i épétci le nom du OU <l inchi • di ranl ion époqi ! Quant •< \ ulcain, elle le Batte . !<• semplie, l'implore, l'amadoue. Elle appelle 10a savoir-faire i sa sainte protection anclum numeut, m. us lorsqa -île en vient bu point print ipal, I u mut e d i oée . elle i eipi ime en quatre mota, littéralement! i Dee armes, je fous prie; ma
mère pour un fils i «Irma rogo g< mh ia noie. Elle ne 'lit pas . poui son SU : elle s'eipi ime en général, poui évitei des eiplicatioos trop particulières. me le pas eal pissant, elle e'ap-
puie de l'exemple <!«■ deux honnêtes femm< I h. lis ci de l îurore, qui avaient obtenu de Vue- (.iin dea armes poui leurs fils: la première pour icbille , la seconde poui Memnon. t, la vérité lea enfants de ces déet est lait ni l< [ilimei . m. us ils étaient mortels nomme Enée, oc qui infâl pour le moment. Elle essaie ensuite d'alarmei son • par rapport .1 elle-même. Elle loi tait entendre qu'elle cour! ausai de grands risques. 1 Une foula » de pou| les lui dit-elle . et des villes fonDida- » Mes aiguisent le lier contre moi. ■ Vulcain aat él ranle . m. us il balance : aile le dé ide par nu coup de maître : elle l'entoure de ii.is,
elle l'embrasBe. Qu'un autre rende, s'il le peut, Cunckmtem amplexu molli fovel... ,Seruil /<»■/»* doits.,, et surtout, fomue conscia, que je n'ai point rendu.
La réponse de Vulcain présente deseonTenat parfaites a\ec la situation on l'ont mis les caresses de \ enus.
Virgile lui donne d'abord le litre de père :
Tuni pater aeterno fatur devtotaa amore.
J'ai traduit ce mot de paler par père des arts, mais improprement. Cette épitbète nmviendrait mieux a Apollon qu'à Vulcain : il signifie ici le bon Vulcain. Virgile emploie souvent le mot de
père comme synonyme de bon. Il l'applique fréquemment à Enée, et a Jupiter même: Pater .Lucas, Pater omrùpotens. Le caractère principal d'un père étant la bonté, il qualifie de ce nom son héros el le souverain des dieux. Ici le mot de pire signifie, dans le sens le plus littéral . bon homme, car Vulcain parle et agit avec beaucoup de I imîh.mie. Mais le mot de père, isolé , n'es! pas assez relevé dans noire langue, où il emporle la même signification d'une manière triviale. Le peu-
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<;or>
pic l'adresse Familièrement aux vieillards et aui bonnes gens.
Des commentateurs «mu observe* que, dans ces
m.ds :
Pldacia cenil
QOO lilii . < I ■ v .t . nui !
il \ avait un renversement de construction grammaticale ; et ils n'ont pas manqué de l'attribuer à nue licence poétique. Ils n'ont pas vu que le désor* dre du langage de Vtilcain venait de celui de sa tête, ei que non-seulement Virgile le faisait manquer aux règles de la grammaire, mais a celles du sens commun, lorsqu'il lui lait djfe que si un semblable soin eût occupé autrefois Vénus, il lui eût été permis de faire des aunes ponr les Troycns; que Jupiter et les deslins n'empêchaient point que Troie ne subsistât , et (pie Priant ne régnât dix autres années :
Similis si cura luisset.
'l'uni quoqne [as oobis Teucros aiiu.ire fuisset. Nec pater omnipoteoa Trojam, ucc fata vetahant Stare ■ decemque alios Priamum superesse per annos.
Il émit clair que le destin avait décidé que Troie pexirai| dans la onzième année de son siège, et (pie sa volonté s'était manifestée par plusieurs oracles et augures, entre autres par le présage d'un serpent qui avait dévoré dix petits oiseaux dans leur nid , avec leur mère. Il y a dans le distours de Vulcain beaucoup de forfanterie, pour ne pas dire quelque chose de pis; car il donne à entendre que ce sont les armes qu'il aurait faites par les ordres de Vénus qui auraient rompu les ordres du destin et ceux de Jupiter môme, auquel il ajoute l'épithète de tout puissant, comme par une espèce de déli. Remarquez encore, en passant, la rime de ces deux lins de vers , où le même mot est répété deux fois de suite sans nécessité :
Si cura fuisset.
Armare fuisset.
Vulcain , enivré d'amour , ne sait ni ce qu'il dit, ni ce qu'il fait. Il déraisonne dans son langage, dans ses pensées et dans ses actions, puisqu'il se détermine à faire des armes magnifiques pour le fils naturel de son infidèle épouse. 11 est vrai qu'il se garde bien de le nommer. Elle n'a prononcé son nom qu'une seule fois, par discrétion; et lui le lait, par jalousie. C'est a Vénus seule qu'il rend service. 11 semble croire que c'est elle qui va se battre . « Si vous vous préparez à la guerre, lui i) dit-il, si tel est votre plaisir : »
Le désordre total de sa personne Ici mine celui de son discours. Embrasé «les feux de l'amour dans les liras de Némis, il se fond comme un métal :
Conjugti Infusus gremio.
Remarquez la justesse de cette consonnance métaphorique, htfiisns, « fondu . » si convenable au dieu des forges de Lemnos. Enfin , il perd tout sentiment :
Placldumque petivit Pet incmlira soporem.
si bellarc paras , atque ha?c tihi mens est.
Sopor veut dire ici beaucoup plus que sommeil. Il présente encore nue cniiMtnuance de l'état des métaux après leur fusion, une stagnation parfaite,.
Mais pour affaiblir ce que ce tableau a de licencieux, et de contraire aux mœurs conjugales, le sage Virgile oppose immédiatement après, à la déesse delà volupté, qui demande à son mari des armes pour son fils naturel , une mère de famille chaste et pauvre, occupée des arts de Minerve pour élever ses petits enfants; et il applique cette image touchante aux mêmes heures de la nuit, pour présenter un nouveau contraste des différents usages que font du même temps le vice et la vertu :
Inde ubi prima unies , niedio jam noctis abacte Ctirriculo, expulerat somnu ri; quum femina priraum, Cui tolerare colo vilain tenuique miuerva Inipositum, cinerem et topitoa suscitai ignés, Noctem addens operi, famula-quo ad lumina longo Exercet pensi», caslom ut servare cubile Conjugis , et possit parvos educere nalos.
Mncid., lib. VIII, v. 407-415.
« Vulcain avat à peine goûlé le premier .<omnu il , et ]a nuit , » sur son char, n'avait encore parcouru que la moiiic de sa çar-
> rière : c'était le temps auquel une femme qui, pour soutenir » sa vie, n'a d'autre ressource que ses fuseaux et une faible in- » dusiried,ans les arts de Minerve, écarte la cendre <]e sou foyer, » eu rallume les charbons, pour donner au travail le reste de
> la nuit , et i islribuer de longues tâches à ses servantes qu'elle • occupe à la lueur d'une lampe, afin que le besoin ne la force » pas de m mipier à la foi conjugale , et qu'elle puisse élever ses » petits enLnts. »
Virgile lire encore de nouveaux et sublimes contrastes des humbles occupations de celte mère de famille vertueuse. Il oppose tout de suite à sa faible industrie , « lenui minerva , » l'ingénieux Vulcain ; a ses charbons qn'elle rallume, « sopitos ïqnes, » le cratère toujours enflammé d'un volcan; à ses servantes auxquelles elle distribue des pelotons de laine , « longo exercel penso, » les Cyclopes forgeant uu foudre pour Jupiter, un char pour Mars , une égide pour Minerve , et qui , à l'ordre de leur maître, quittent leurs célestes ouvrages
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pour faire l'armure d'Énée, sur le bouclier <iu-
quel devaient être graves les principaux évé
nifiiis de l'empire romain :
ii.iini reçus iRni|>fitf* us . nec lempore legnlor iiio, Mollibus <■ siraiis opéra ad hbrllla Mirait. Insula sii.iiiiiim Juzta latus Boliamque Brlgitur Liparea, ramanUboa ardtu taxlti
Oiiani Millier specus cl Cyclflptim cxes.i (iniliiii
Antra Etna» tooant, valMiqnf Incudlbni Ictoi Ati'liii refei -uni gemltum . atridnntqiie carernb Stricturœ chalybum, et fornacibna i^ni« anhelati Vulcanl tlomn», et Vulcanla nomine lellos. Hoc tune Ignipoteu cœlo descendit ab alto. Ferrum exercebant vasto Cyc opes in anirn, Brontesqiie.Steropeaqne, et nodiu membra Pyracmon. i in Infor mat utn manibui , )am parte polita , l'niiiicii erat, toto genilor que plarfma cœto Dejieit in terras, pars Imperfecta manehat. Très imbris torti radios ■ 1res onbis aqnosa Addiderant, rulili très 'finis, el alilis Anstri. Fulgores nunc terrificos, souitnmqne, metumque. IflscebaDl operi, flamraisqne seqnacibns iris. Parte alia Marii currnmqne rotasque volucres Installant, qiiibns ille vinis. qnibns excitai urbes j iEgidaqne borriferam, turbatx Palladisarma, Ceriatim squamis serpentum auroqne polibant. Connexos(|iie angues. ipsamque in pectore diva; Gorgona. desecto vertentem lamina eollo.
Tollite cnncta. in(|iiit. cuptnsque auferte lalmres. vEtiuei Cyclopes, et bue advertite mentem. Anna acri faciciida viro : nuuC viribus DSOS, Nunc maintins rapidis. onini mine arte magistra . Frase pitate moras. Nec plnra effatus . et illi Ocius inenbnere omnes, pariterqne lal>orcm Sorlili : finit ;es rivis, aurique melallum; Vulnificosqne chalybs vasta roruace liqnescit. Ingentem clypeum informant, nnnm (inmia contra Tela Latinoruni; septenosqne orbibns orbes Inip'diiint: alii ventosis follibus auras Accipiunt reddnntque; alii stridentia lingunl Era 1 * ' -ii : gémit impositis inendibns antrum. illi inter sese mnlta vi brachi i toliunt In numerum, versantque tenaei forcipe massam.
MuefiL, lib. VIII, v. 414-453.
t Alors le dieu du feu. aussi diligent, sort de sa couebe vo- » luptueuse, pour veiller aux travaux qui lui sont commandes.
» Entre les côtes de Sicile et de Lipari. une des Boliennes . » s'élève une île formée de rochers escarpés . toujours fumants . » sous lesquels son les cavernes des Cyclopes, aussi broyantes » et aussi enflammées que les antres et les cheminées de l'Etna. » Elles retentissent sans cesse du gémissement des enclumes » sous les coups des marteaux, du pétillement de l'acier qui » étincelle , et du bruit pesant des soufflels qui animent les feux » dans leurs fourneaux. Cette ile est la demeure de Vnlcain, » et s'appelle Vulcanie. Ce fut dans ces souterrains que le dieu • du fei descendit du ciel. Les cyclopes Brontès. Sléropes et » Pyracmon, les membres nus, battaient alors le fer au milieu » dune vaste caverne. Ils tenaient dans leurs mains un foudre » à d^mi formé. C'était un de ces foudres que Jupiter lance sou- » vent des cieui sur la terre. Une partie était finie, et l'autre » était encore imparfaite. Ils y avaient mis trois rayons de grêle, » trois d'une pluif orageuse , trois d'un feu éblouissant , et trois » d'un vent impétueux : ils ajoutaient alors à leur ouvrage d'éi ponvantables éclairs, des éclats, la peur, la colère céleste, et » les tiammes qui la suivent. D'un autre côté, l'on se hâtait de » forger un char à Mars avec des roues rapides, dont le bruit i alarme :es hommes et les villes. D'autres Cyclopes, pour ar- » mer Pallas dans les comluts. polissaient à l'envi une égide » horrible, hérissée d écailles de serpent en or; et pour couvrir » le sein de la déesse, un? chevelure de serpents, avec la tête » do Gorgone séparée du cou, et jetaiV des regards affreux.
i Enfant de l'Etna Crdopt lew dK Vnleasa cernes ton
. ■ sa ii.n.nu . transportée-têt ailleurs* • i bliea attention » <r . que |e \.ns vous dire, il l'agH d'an» i u tomme redoul il«i«-.
• (. - i tel . | ■ » ii f.icii i.i force dea i>i >s. la diligence dea m i
• l art d'-* pins grandi maîtres ne perdes pat un moment il
• dit { ausMii'it tona ae mettait bu beeogiw el i partagfKlc » trav.iii. L'airain et idr coulenl par ruiaaeaoi ; l'ai 1er le plot « pur ae Cond dam une raste fournaise : lia en forment un bon»
• cller « i ne . i i|>.iiiir ii«- résinée seul I ions iea traits di
• lins. Ils COnrrenl H dre illférence de wpl anlr<s laniri i\r
• nui il. i.i-., uns font rnouvofr les tooffleti . les antres trempent » l'airain qui Nffle an tond dea > ani : l'antre reteottt dm ooops
• dont gémlatenl le* enclumes. i«>ur t tour Ht élèteri Ici liras i avee de grands efforts , et tout i tour les lalesent rctosabtf » sur l.i niasse embrasée qne lourneol en toot wns de mor>
• dantes lenaOtas. •
(»n croit voir travailler ces énormes enfanta de l'Etna, et entendre !«■ bruit <!<• Imis lourds marteaux , tant l'barmonie «les yei s de \ il ml*' est imîlative I
La composition «lu roudre mérite attention. Elle est pleine de génie, c'est-a-dire d'observations neuvesde la nature. Virgile y fait entrer et contraster les quatre éléments ;t la fois : la terre et l'eau , le feu el l'air :
1 rei miliris torti r.idins . tr. s nuliis i y ■
Addideranl , rutfll lit s iguis. et alitis AnstrL
A la vérité, il n'\ a pas de terre proprement
dite ; mais il donne <lc la solidité à l'eau pour en tenir lieu, fret imbris toril radios, mot à mot, « Imis rayons <!<■ pluie torse, o pour dire de la grêle. Celle expression métaphorique est ingénieuse : elle suppose que les Cyclopes mit tordu des gouttes de pluie pour en faire des grains de grêle. Remarquez aussi la convenance de l'expression aïttis Austri, «l'AusIer ailé : n l'Auster est le vent du midi ; c'est lui qui amène presque toujours les tonnerres en Europe.
Le poète ose mettre ensuite des sensations métaphysiques sur l'enclume des Cyclopes : metum, « la peur; » iras, a des courroux, n II les amalgame avec la foudre. Ainsi il ébranle à la fois le système physique par le contraste des élémenls, et le système moral par la consonnance de l'ame et la perspective de la Divinité :
Flammisque sequacibus iras.
Il fait gronder le tonnerre, et montre Jupiter dans la nue.
Virgile oppose encore a la tête de Pallas celle de Méduse; mais c'est un contraste qui lui est commun avec tous les poêles. En voici un qui lui est particulier : Yulcain oblige les Cyclopes de quitter leurs ouvrages divins, pour s'occuper de l'armure d'un homme. Ainsi il met dans la même balance . d'un côté, la foudre de Jupiter, le char
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ck Mars, l'égide et la cuirasse de Psllas; et de l'autre, les destinées de l'empire romain, quidoU vont ôtro gravées sur le bouclier d'un homme. Mais s'il donne la préférence a ce nouvel ouvrage, t'est pour l'amour de Vénus , et non pas pour la gloire d'Enée. Observez que le dieu jaloux ne nomme poi ni encore iei le fils d'Ancbise, quoiqu'il y semble forcé. Il se contente de dire vaguement aux Cyclopes : 9 Arma acn facienda viro. » L'épithèle de « acer 0 peut se prendre eu bonne et en mauvaise part. Elle peut signifier méchant, dur, ne peutguère s'appliquer au sensible Enée, auquel Virgile donne si souvent le nom de pieux.
Enfin Virgile, après le tableau tumultueux des forges éoliennes , nous ramène , par un nouveau contraste, à la demeure paisible du bon roiEvandre , presque aussi matinal que la bonne mère de famille et que le dieu du feu :
Haec pater .Eoliis properat du m Lemnius oris , Evaiidrum ex humili tecto lux suscitât aima, Ut matutini vulucruiu sub culmine camus. Consurgit senior, tunieaque iuducitur anus. Et Tyrrhena pedum ci ruind.it vincuta plantis. l'un lateri atque humeris Tegea?um subligat ensem, Dcmiaaa ab lava pauthera? terga retorquens. Necaon et g< mini custodes limine ab alto Pra?cedunt , gressumque canes comilanlur herilem. Huspiiis .Ene; c sedem et sécréta pclebat . Strmonum memor et promissi niuneris, héros. Nec minus .Eneas se matutinus agebat.
Filins huic l'atlas, illi cornes ibat Achate».
JEneid., lib. VIII, v. 434-466.
« Tandis que le dieu de Lemnos presse son ouvrage dans ses » forges éoliennes. Évaudre est réveillé sous son humble toit » par les premiers rayons de l'aurore et par le chant matinal » des oiseaux nichés sous le chaume ce sa couverture. Il se lève, i malgré son grand âge. Il se revêt d'une tunique, et attache » à ses pieds une chaussure tyrrhénienue. Il met sur ses épaules » un baudrier, d'où pend à son côlé une épée d'Arcadie, et il » ramène sur sa poitrine une peau de panthère qui descend de » son épaule gauche. Deux chiens qui gardaient sa porte mar- » client devant lui, et accompagnent les pas de leur maître. Il » allait trouver dans l'intérieur de sa maison Énée. son hôte, » pour s'eutretenir avec lui des secours qu'il lui avait promis la » veille. Énée, non moins matinal , s'avançait aussi vers Évan- » dre. L'un était accompagné de son fils Pallas , et l'autre de son » fidèle Achate. »
Voici un contraste moral très intéressant : Le bon roi Evandre , n'ayant pour gardes du corps que deux chiens, qui servaient encore à garder la porte de sa maison , va, dès le point du jour, s'entretenir d'affaires avec son hôte. Ne croyez pas que, sous son toit couvert de chaume, il s'agisse de bagatelles. 11 y est question du rétablissement de l'empire de Troie dans la personne d'Énée, ou plutôt de la fondation de l'empire romain. Il s'agit de dissiper une grande confédération de peuples. Pour eu venir à bout, le roi Évandre offre à Enée quatre cents cavaliers. A la
vérité, ils sont choisis el commandes par Pallas son liis unique. J'observerai ici une de ces convenances délicates, par lesquelles Virgile donne de
grandes leçons de vertu aux rois, ainsi qu'aux autres hommes , en feignant des actions en apparent indifférentes : c'est la confiance d'Evandre dans son fils. Quoique ce jeune prince ne fût qu'à la Heur de son âge, son père l'amène à une conférence très importante, comme son compagnon : cornes ibat. 11 faisait porter son nom à la ville de Pallanlée, qu'il avait lui-même fondée. Enfin, dans les quatre cents cavaliers qu'il promet au roi des ïroyens, sous les ordres de Pallas , il y en a deux cents qu'il a choisis dans la fleur de la jeunesse, et deux cents autres que son lils doit mener en son propre nom.
Arcadas huic équités biscentum , rohora pubis Lecta, dabo, totidemquesuo tibi nomine Pallas.
JEneid., lib. VIII , v. 518-519.
Les exemples de cooGance paternelle sont rares parmi les souverains . qui regardent souvent leurs successeurs comme leurs ennemis. Ces trails peignent la bonne foi et la simplicité des mœurs du roi d'Arcadie.
On pourrait peut-être taxer le roi d'Arcadie d'indifférence pour un fils unique, en ce qu'il l'éloigné de sa personne et l'expose aux dangers de la guerre; mais c'est positivement par une raison contraire qu'il en agit ainsi : c'est pour le former à la vertu , en lui faisant faire ses premières armes sous un héros tel qu'Éuée :
Hune tibi practerea, spes et solatia nostri , Pallanta adjungam. Sub te tolerare magistro Militiam et grave Martis opus , tua cernere facta , Assuescat , priais et te miretur ab anni-.
JEneid. , lib. VIII . v. 514-317.
« J'enverrai de plus avec vous mon fils Pallas. qui est toute » mon espérance et ma consolation. Qu'il s'accoutume, sous i un maére tel que vous, à supporter les rudes travaux de la » guerre, à se former sur vos exploits, et à vous admirer dès » ses premières années. »
On peut voir, dans le reste de l'Enéide, le rôle important qu'y joue ce jeune prince. Virgile en a tiré de grandes beautés : tels sont, entre autres, les tendres adieux que lui fait Évaudre ; les regrets de ce bon père, sur ce que sa vieillesse ne lui permet pas de l'accompagner dans les combats ; ensuite, la valeur imprudente de son fils, qui , oubliant les leçons des deux freins d'Ancbise, s'attaque au redoutable ïurnus, et en reçoit le coup de la mort; les hauts faits d'armes d'Énée pour venger la mort du fils de son hôte et de son allié; ses regrets à la vue du jeune Pallas. tué à la fleur
UtMÎ
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,|e son àee, ri Ifl premier j |U'H Btail COUl-
baïUi ; enfla, les honneur* qo il rend a sou cor| i, en l'envoydnl h son père
C'est ici qu'on peul remarquer unedeces comparaisons touchantes ' donl Virgile, a l'e»emple ,1 Homère, affaibli! l'horreur de ses lèbleaui de batailles, el en augmente l'effet éd j établissant dès consonnaoees arec des ôtree d un autre ordre. C'est ii l'occasion de la béante da jeune i ftltaSj donl la mort n'a poinl encore terni réelai
Qualem rirgineo demeMum pollice Horera,
Sen mollis violœ bpu languentla byaclnlhl .
Cul neque rulgor adhuc, nec dam ma fown i rei M* :
.Non |am mai. i alit tellua . Presque mlnlstrat
JEnHd., lib. XI, Y. G*-"«.
« Comme nne tendre violette <>u ■ laoguiapante bfâdnibe
» qui> les d ilgts il une jeune Bile oui cueillie : cea fleurs u'ont » encore perdu ni lur éclal ni leur forme.) mata on mil que la , ,,,,,,. |, m mère ne tea aootienl plus, et ne leoi donne plus de . nouwiture. •
Remarquez nue autre consonnance avec la morl de Pallas. Pour dire que ces fleurs n'ont poinl souffert lorsqu'on les a détachées de leur tige, Virgile les fait cueillir par la main d'une jeune fille: virgineo demessum polliee; mot à mot: « moissonnée par Le pouce d'une s iei ge. » là il résulte de cette douce image un contraste terrible avec le javelot de Turnus, qui avait cloué le bouclier de Pallas contre sa poitrine, et l'avait tué d'un seul coup.
Enfin Virgile, api es avoir représenté la douleur d'Ëvandre à la \ ue du corps de son fils . et le dé>espoir decemalheureui père, qui implore la vengeance d'Énée , tire de la mort même de Pallas la lin de la guerre et de ['Enéide; car Turnus , vaincu dans un combat particulier par Enée, lui cède la victoire, l'empire, la princesse Lavinie, et le supplie de se contenter de si grands sacrifices ; mais le roi des Troyens , sur le point d? lui accorder la vie, apercevant le baudrier de Pallas. dont Turnus s'était revêtu après avoir tué ce jeune prince. lui plonge son épée dans le corps , en lui disant :
Pallas te hoc vuluere , Pallas
Immolât, et poenam scelerato ex sanguine sumit.
MneiL, îib. XII , v. 948-949.
« Pallas, c'est Pallas qui t'immole par ce coup, et qui se » venge dans ton sang criminel. »
Ainsi les Àrcadiens ont influé de toute manière sur les monuments historiques , les traditions religieuses, les premières guéries et l'origine de l'empire romain.
On voit que le siècle où je parle des Arcadiens n'est point un siècle fabuleux. Je recueillis donc
mu qui ci letir payi \> douce h
ont laissées les poètes avec h tradition V plus
authentiques de* historiens , que je trouvai en bon
nombre dans le I oyage tir l'a Grèct di Pa i
l. OEuvn de l lui irquc el la R<
mille de Xénophon ; en sorte que je rassemblai
l \i< idle toul ce que la nature a de plus aimable
dans nos climats , et l'hisloire de plus vraisem-
blable dans I antiquité.
Pendant que je m'occupais d< i • ibl< s re-
cbei i lies . je ose Iroùvai lié personnelleraenl J.-J. Rousseau. Noos allions assez souvent nom promener, pendant l'été ani environs de Parts. Sa société me plaisait beaucoup : il n'avait point la vanité de la plupart des gens de lettres, qui veulent toujours occuper les autres de leurs idéi encore moins celle «les gens «lu monde . qui croient qu'un homme de lettres est rail pour les tirer dn leur ennui par son babil. Il partageait les bénéfices el les charges «le la conversation . parlant et laissant parler chacun a ion loni : il laissait tnôme aux autres te choix de l'entretien, se réglant â leur mesure avec si peu de prétention, que. parmi ceux qui ne le conHdlssaiehl pa\s, les gélis simples le prenaient | our nn bon nue 01 dinaire , et les § •lu bon ion le le-.- irdalèut cottlme bli n Iftféi leui a eux : car, avec ceux-ci . il pu Lit peu . ou d de choses; il acte quelquefois accusé d'orgueil a cette occasion' pu- les gens du monde, qui taxent de leurs propres \u<^ les hommes libres el sans fortune qui refusent de courber la tête sons leur joug : unis, cuire plusieurs traits que je poui i ais citer à l'appui de ce que j'ai dit précédemment , que lés :;eiis simples le pienai.'iii pour un homme ordinaire, en voici un qui convaincra le lecteur d sa modestie habituelle.
Le jour même que hdtis rûmes dîner chez les ermites du mont Valérien, ainsi que je l'ai rapporté dans la dernière noie sur nies Etudes, en revenant l'après-midi à Paris, nous fûmes surpris de la pluie près du bois de Boulogne, vis-a-vis la porte .Maillot : nous y entrâmes pour nous mettre à l'abri sous des marronniers qui commençaient à avoir des feuilles, car c'était dans les fêtes de Pâques. Nous trouvâmes sous ces arbres beaucoup de monde qui, comme nous, y cherchait du couvert. Lu des garçons du Suisse, ayant aperçu Jean- Jacques . s'eu vint à lui plein de joie, et lui dit : « Hé bien! bon homme, d'où venez-vous donc? » il y a un temps infini que nous ne vous avons d vu. » Piousseau lui répondit tranquillement: « C'est que ma femme a été long-temps malade, » et moi-même j'ai été incommodé. — Oh! mon
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■ pauvre bon homme, reprit té garçon , vous i n'êtes pas bien ici; ?enei, venez, je vais vous i' m (Hiver mu1 place dons la maison, i
Eh effet , il s'empressa de nom mener dans nbe chambre haute, où . maigre* la roule j il nous précura des Chaises, une table 3 du pain el do vin. Pendant qu'il nous y conduisait , je dis à Jean-Jacques : « Ce garçon me paraît bien familier avec
» nous ; il ne vous connaît donc point ? — Oh ! si, » me répondit-il , nous nous connaissons depuis » plusieurs années; nous venions de leinpscn temps » ici, dans la belle saison, ma femme et moi, l manger le soir une côtelette. »
Ce mot de bon homme . dit de si bonne foi par ce garçon d'auberge, qui sans doute prenait depuis long-temps Jean-Jacques pour un homme de quelque étal mécanique ; sa joie en le revoyant; et son empressement a le servir, me firent connaître combien le sublime auteur d'Emile mettait en effet de bonhomie Jusque dans ses moindres actions.
Loin de chercher à briller aux yeux de qui que ce fût , il convenait lui-même , avec un sentiment d'humilité bien rare, et selon moi bien injuste, qu'il n'était pas propre aux grandes conversations. « Il ne faut , me disait-il un jour, que le plus petit » argument pour me renverser; je n'ai d'esprit » qu'une demi-heure après les autres; je sais ce » qu'il faut répondre précisément quand il n'en » est plus temps. »
Celte lenteur de réflexion ne venait pas « d'une » pesanteur maxillaire, » comme le dit, dans le prospectus d'une édition nouvelle des Œuvres de Jean-Jacques, un écrivain d'ailleurs très estimable , mais de sou équité naturelle , qui ne lui permettait pas de prononcer sur le moindre sujet sans l'avoir examiné; de son génie, qui le considérait sur toutes ses faces pour le counaître a foud; et enfin de sa modestie, qui lui interdisait le ton théâtral et les sentences d'oracles 8 de nos conversations. Il était au milieu de nos beaux esprits avec sa simplicité, comme une fille avec ses couleurs naturelles parmi des femmes qui mettent du blanc et du rouge. Eucore moins aurait-il cherché à se donner en spectacle chez les grands ; mais dans le tète-a-tète, dans la liberté de l'intimité, et sur les objets qui lui étaient familiers, surtout ceux qui intéressaient le bouheur des hommes, son ame prenait l'esor, ses sentiments devenaient touchants, ses idées profondes, ses images sublimes, . et ses discours aussi véhéments que ses écrits.
Mais ce que je trouvais de bien supérieur a son génie, c'était sa probité: il était du petit nombre cl hommes de lettres éprouvés par l'infortuue, aux-
quels 00 peut sans risque communiquer ses pensées les plus intimes. On n'avait rien h craindre de sa malignité s'il les trouvait mauvaises, ni de Son
Infidélité si elles lui semblaient bonnes.
Une après-midi donc que nous ('lions à nous reposer au bois «le Boulogne , j'amenai la conversation sur un sujet qui me tenait au c(cur depuis que j'avais l'usage de ma raison. Nous venions de parler des Hommes illustres de Plularque, de la traduction «I Amyol , ouvrage dont il faisait an cas infini , où on lui avait appris à lire dans l'enfance, et qui , à mon avis, a été le germe de son éloquence et de ses vertus antiques: tant la première éducation a d'influente sur le reste de la vie ! Je lui dis donc :
J'aurais bien voulu voir une histoire de votre façon.
Jean-Jacques. « J'ai eu bien envie d'écrire celle o de Côme de Médicis '». C'était un simple parti- » cuber qui est devenu le souverain de ses conci- » tojens, en les rendant plus heureux ; il ne s'est » élevé et maintenu que par des bienfaits. J'avais » fait quelques brouillons à ce sujet-là , mais j'y ai » renoncé; je n'avais pas de talent pour écrire » l'histoire. »
Pourquoi vous-même, avec tant d'amour pour le bonheur des hommes, n'avez-vous pas tenté de former une république heureuse? J'ai connu bien des hommes de tous pays et de toutes conditions qui vous auraient suivi.
« Oh ! j'ai trop connu les hommes! » Puis me regardant, après un moment de silence, il ajouta d'un ton demi- fâché : « Je vous ai prié plusieurs » fois de ne me jamais parler de cela. »
Mais pourquoi n'auriez-vous pas fait, avec quelques Européens sans patrie et sans fortune, dans quelque île inhabitée de la mer du Sud , un établissement semblable à celui que Guillaume Penn a formé dans l'Amérique septentrionale, au milieu des Sauvages?
« Quelle différence de siècle! on croyait du temps » de l'enu ; aujourd'hui on ne croit plus à rien. » Puis , se radoucissant : « J'aurais bien aimé à vivre » daus une société telle que je me la figure, com- » me un de ses simples membres; mais pour rien » au monde je n'aurais voulu y avoir quelque « charge', encore moins en être le chef. Je me suis » rendu justice il y a long-temps : j'étais incapable » du plus petit emploi. »
Vous auriez trouvé assez de personnes qui auraient exécuté vos idées.
« Oh ! je vous en prie, parlons d'autre chose. »
Je me suis avisé d'écrire l'histoire des peuples
<;os
piu;\mi;i LK in. i. \ih uni-:.
,i trcadie Ce no son) pas des bergers oisifs oommo ceux du Lignon.
il se mit a lourire. i a propos des bergers do i Lignon , nit'iiii-ii . j'ai fait une i-»is la voyagedu » Foras, t « > « • t exprès pour voir la paya de Céladon u et d'Astrée, dont «Il rfé nous a fait de si cbaru mante tableaux. Au lieu de bergers amoureux , b je ne vis , sur 1rs bords «lu Lignon . <|ii'' «lis map réchaux, des forgerons el des taillandiers, i
Comment I dans on pays si agréable?
« Ce n est qu'un pays de forges. Ce fut ce voyage » du Fores qui m'ôla mon illusion. Jusqa s ce b temps-la, il ne se passait point d'année que je » ne relusse VAëlrée d'un bout a l'autre; jetais » familiarisé avec tous ses personnages, \iusi la » science nous Ole nos plaisirs, a
oh! mes Arcadiens ne ressemblent point a vos forgerons, ni aux bergers imaginaires de «il Me.
qui passent les juin s cl les nuits uniquement occupés ù faire l'amour . exposes au dedans a huiles |< s
suites de l'oisiveté , et au dehors, aux invasions des peuples voisins. Les miens exercent loua les arts de la vie champêtre. Il y a parmi eux des bergers,
des laboureurs, des pêcheurs . des vignerons ; ils ont tiré parti de tous les sites de leur pas s. diversifié de montagnes, de plaines, de lacs cl de rochers. Leurs mœurs sont palliai cales, connue aux premiers temps du monde. Il n'y a dans leur république ni prêtres, ni soldais, ni esclaves ; car ils sont si religieux, «pie chaque père de lamille eu est le pontife; si belliqueux , que chaque habitant est toujours prêt à défendre sa patrie sans en tirer de solde; et si égaux , qu'il n'y a pas seulement parmi eux de domestiques. Les enfants y sont élevés à servir leurs parents. On se garde bien de leur inspirer, sous le nom d'émulation, le poison de l'ambition , et de leur apprendre a se surpasser les uns les autres ; mais , au contraire , on les exerce à se prévenir par toutes sortes de bons offices : a obéir a leurs parents; a préférer son père, sa mère, son ami , sa maîtresse , a soi-même , et la patrie a tout. Là il n'y a point de querelle entre les jeunes gens, si ce n'est quelques débats entre amants, comme ceux du Devin du Village; mais la vertu y appelle souvent les citoyens dans les assemblées du peuple, pour délibérer entre eux de ce qu'il est utile de faire pour le bien public. Ils élisent , a la pluralitédesvoix, leurs magistrats, qui gouvernent l'état comme une famille , étant chargés à la fois des fonctions de la paix, de la guerre et de la religion; il résulte une si grande force de leur union, qu'ils ont toujours repoussé toutes les puissances qui ont entrepris sur leur liberté.
Ou m' voit dans leui peys aucun monument inutile fastueux, dégoûtant ou épouvantable point de colonnades d arcade triomphe . <l bôpilaui m
de pi isolis , point d a II I eux '.'lln-ls sut lis COlIll
a l'entrée de leurs bourgs; mais un pont ni un loi nui un puits au milieu <l une plaine aride on bocage d'arbres fruitiers mu une montagne inculte, autour <l un petit temple dont le péristyle sei t d'abri aux voyageurs, annoncent dans les lieux les plus déserts, l'humanité des habitants. i>es inscriptions simples sur l'écorced on bétre, ou sur un i m lier brut, conseï venta la postérité1 la mémoire des grands citoyens el le souvenir des bonnes actions Au milieu de ces mœurs bienfaisantes, la religion parle a ions les cœurs un langage inaltérable. H n'j a pas i i itagneni un
fleuve qui ne soit consacré a un dieu , et qui n'en porte le nom : pas une fontaine qui n ail sa naïade; pas une fleur m un oiseau qui nesoil le résultat île quelque ancienne • i louchante métamorphose, route la physique y est en sentiments i eligieux , et (ouïe la religion eu monuments de la nature i i moi i même, qui empoisonne tant de plaisirs, n*j offre que des perspectives consolantes. Les tombi aux dis ancêtres sont au milieu des bocages de myrtes, de cyprès et de sapins. Leurs di scendanls, dont ils se soûl fait « béi ir pendant leur vie. viennent . dans leurs plaisirs ou huis peines, les décora de fleura et invoquer leurs mânes, persuadés qu'ils président toujours b leurs destins Le j le présent, l'avenir, lient tous les membres de cette société des chaînons de la loi naturelle; eu sorte qu'il est également doux d'j vivre et d'y mourir.
1 1 Ile fut l'idée vnimc que je donnai du dessein ,!• mon ouvrage à Jean-Jacques. Il en fut enchanté. Nous en finies plus d'une fois, dans nus promenades, le sujet de nos plusdoucesconversations.il imaginait quelquefois des incidents d'une simplicité piquante, dont je lirais parti. Un jour même il m'engagea à en changer tout le plan. » Il faut, me » dit-il, supposer une action principale dans votre » histoire, telle que celle d'un homme qui voyage » pour connaître les hommes : il en naîtra des évé- » nements variés et agréables: de plus, il faut op- » poser à l'état de nature des peuples d'Arcad e » l'état de corruplion d'un autre peuple . afin de » faire sortir vos tableaux par des contrastes. »
Ce conseil fut pour moi un rayon de lumière qui en produisit un aulre; ce fut. avant tout, d'opposer à ces deux tableaux celui de barbarie d'un troisième peuple, afin de représenter les trois étals successifs par où passent îa plupart des nations;
PRÉ VMlil LE DE L 1RCADIE
celui de barbarie, de nature el de corraption.
J'eus ainsi une harmonie complète des trois périodes ordinaires aux sociétés humaines.
Pour représenter un étal de bai barie, je choisis la Gaule, comme un pays dont les commencements •mi tout genre devaient le plus nous intéresser, parceque le premier état d'un peuple influe sur toutes les périodes de sa durée, el se rail sentir jusque tkius v:i décadence . comme l'éducation que i«' it un homme dès la mamelle influe jusque sur sa décrépitude. Il semble môme qu'à cette dernière époque les habitudes de l'enfance reparaissent avec plus de force que celles dn reste do la vie, ainsi que je l'ai observé dans les Etudes précédentes. Les premières impressions effacent les dernières. Le caractère des nations se forme dès le berceau, ainsi que celui de l'homme. Rome, dans sa décadence, conserva l'esprit de domination universelle qu'elle avait eu des son origine
Je trouvai les principaux caractères des mœurs et de la religion des Gaulois tout tracés dans les Commentaires de César, dans Plutaïque, dans les Mœurs des Germains de Taeile, et dans divers traités modernes de la mythologie des peuples di nord.
Je reculai plusieurs siècles avant Jules César l'état des Gaules, afin d'avoir à peindre un caractère plus marqué de bai barie . el approchant de celui que nous avons trouvé' aux peuples sauvages de l'Amérique septentrionale. Je fixai le commencement de la civilisation de nos ancêtres à la des truclion de Troie, qui fut aussi l'époque et sans doute la cause de plusieurs grandes révolutions par toute la terre. Les nations qui composent le genre humain, quelque divisées qu'elles paraissent eu langages, religions, coutumes et climats, sont eu équilibre entre elles, comme les différentes mers qui composent l'Océan sous diverses latitudes. Il ne peut arriver quelque grand mouvement dans une de ces mers , qu'il ne se communique plus ou moins à chacune des autres; elles tendent toutes a se mettre de niveau. Une nation est encore, par rapport au genre humain, ce qu'un homme est par rapport à sa nation. Si cet homme y meurt, un autre y renaît dans le même temps. De même , si un état se détruit sur la terre, un autre s'y reforme à la même époque. C'est ce que nous avons vu de nos jours, quand la plus grande partie de la république de Pologne ayant été démembrée dans le nord de l'Europe , pour cire confondue dans les trois élats voisins, la Russie, la Prusse et l'Autriche, peu de temps après la plus grande partie des colonies anglaises du
Bfrnakdin.
nord de l'Amérique s'<,k-t détachée des trois étala d'Angleterre, d'Irlande el d'Ecosse, pour former une république; ci comme il j a ru en Europe une portion de la Pologne qui n'a pas été d< membrée , il j a eu de même en Amérique une portion des colonies anglaises qui no s'est pas séparée de l'Angleterre.
On trouve les mômes réactions politiques dans tons les pays el dans tous les siècles. Lorsque l'empire des Grecs fut renversé sur ies bords du Pont- Euxin en I ISS, celui des Turcs le remplaça aussitôt ; et lorsque celui de Troie fut détruit en Asie sons Priam, celui de Home prit naissance en Italie, BOUS I née.
Mais il s'ensuivit de cette ruine totale de Troie beaucoup de petites révolutions dans le reste du genre humain . et surtout en Europe.
J'opposai a l'état de barbarie des Gaules celui de corruption de l'Egypte, qui était alors à son plus haut degréde civilisation. C'est à l'époque du siège de Troie que plusieurs savants assignent le règne brillant de Sésostris. D'ailleurs, cette opinion, adoptée par Fénelon dans son Télémaque, était une autorité suffisante pour mon ouvrage. Je choisis aussi mon voyageur en Egypte, par le conseil de Jean-Jacques, d'autant que, dans l'untiquité, beaucoup d'établissements politiques et religieux ont reflué de l'Egypte dans la Grèce, dans l'Italie, et même directement dans les Gaules, ainsi que l'histoire et plusieurs de nos anciens usages en font foi. C'est encore une suite des réactions politiques. Lorsqu'un état esta son dernier degré d'élévation, il est à son premier degré de décadence, parceque les choses humaines commencent à déchoir dès qu'elles ont atteint le faîte de leur grandeur. C'est alors que les arts les sciences, les mœurs, les langues, commencent à refluer des états civilisés dans les étals barbares ainsi que le démontrent les siècles d'Alexandre chez les Grecs, d'Auguste chez les Romains, el de Louis XIY parmi nous.
Ainsi j'eus des oppositions de caractères entre les Gaulois, les Arcadiens et les Égyptiens. Mais l'Arcadie seule m'offrit un grand nombre de contrastes avec le reste de la Grèce encore à demi barbare ; entre les mœurs paisibles de ses cultivateurs, et les caractères discordants des héros de Pylos, de Mycènes et d'Argos; entre les douces aventures de ses bergères simples et naïves, et les épouvantables catastrophes d'Iphigénie d'Electre et de Clytemneslre.
Je renfermai les matériaux de mon ouvrage en douze livres, et j'en fis une espèce de poème épi-
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Mais pendant que ju m'occupais du bonheur du
genre humain , le mien fat truubld par de noim-l-
les infortunée.
Ma Banié el mon expérience ne me permettaienl plus de solliciter dans ma patrie lee raiblea ressources qoe j'étais au momenl d'y perdre, ni d'en ;,!!,., citer) der au dehora. D'ailleurs . le genre de mes travaux ne pouvait intéresser en ma raveur aucun ministre. Je songeai a en mettre au jour de plus punies a me mériter les bienfaits du veiuement. Je publiai mes Éludes de la Salure. J'ose croire y avoir détruit de dangereuses err< et démontré d'importantes vérités. Leur succès m'a valu ,sans sollicitations, beaucoupde compliments du public . et quelques gi iccs annuelles de la coin- ; mais si peu solides . qu'une simple révolution dans un ministère me les a enlevéi • 1 1 plupart, et avec 'lies (ce qu il ) a de plu d'autres plus considérables d ml jej tuissais depuis quatorze ans. La faveur a l'ail semMant de me faire du bien. La bienveillance publique a accueilli mon ouvrage avec ['lu- de constance. Je lui dois un peu de calme et de repos. C'esl sous son ombre que je lais paraître ce premier livre, intitulé Les Gaules, qui devait servir d'introduction à l'Arcadie. Je n'ai pas eu la satisfaction d'en parler a Jean-Jacques. Ce sujet était trop rude pour nos entretiens. Mais, tout âpre et tout sauvage qu'il est . c'est une gorge de rochers d'où l'on entrevoit le vallon où il s'est quelquefois reposé. Lorsqu'il partit même, sans me dire adieu, pour Ermenonville où il a uni ses jours, je cherchai à nie rappeler a lui par l'image de l'Arcadie et le souvenir de nos anciennes conversations, en finissant la lettre que je lui écrivais par ces deux vers de Virgile , où je n'avais changé qu'un mot :
Atque utinam ex vobis iinns, lecnmque fuisscra Aut custos gregis, ant matura? viuitor uvs!
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t n peu a\ mi i i pmiH\e d'automne Plrt< bergei d Irradie, faisait patlrc son troupeau sur une croupe du mont Lycée qui s'avani e le longdn golfe de Messénie. Il était pin il
pi d '> Mi'' i <<< lie d <ai il i • 1 1 - 1 . | . • i ail nu l'on la
mer Bgilée pai les venta du midi. Ses (loti cooleur d'ulive . étaient Main bis d écume qui j lillii ail en '-■■•i bec sur toutes ses grèves. Di bai< tos ds i ( coeurs, p i li toi N disparaissant tour a tour entre les lames, hasardaient , en l'échouant sav le rivage, d'] chercher leur salut , tandis qui
iu\ !i la \<iile. lool p uchés pai la flo-
dii \eni . s'en éloignaient, dans la ei sJnte da naufrage. In fond du golfe, des troopes de fan* mes 1 1 d'i nfants levaient ' - mains au ciel «■( fotaient de grands cris , h la vue du danger que cooraienl des longi
qui venaient da briser en mugissant sut
I - échos du mont l.\ienl de tontes pat ts leurs bruits rauques et confus avec tant de véi i;-: . qoe I ii tée p n fuis tournait 1 1 tète . croyanl que la tempête él >il derri< i e lui . et qoe la mer brisait au baul de la montagne. Mais les cris des foulques el des mon qui venaient, en battant desaili - s'y réfugier, et
airs qui sillonn lient l'hot izoo , lui tais dent bien voir que la se urité était sur la terre, et que la tourmente était encore plus grande an loin qu'elle ne paraissait à sa vue. Tirté lit le
- i' des matelots et bénissait celui des bergi semblable en quelque sorleà celui des dieux, puisqu'il niellait le calme dans son eœnr et la tempête sous ses pieds. Fendant qu'il se livrait à la reconnaissance envers le ciel . deux hommes d'une belle figure parurent sur le grand chemin qui passait au-dessous de lui . vers 1" bas de la montagne. L'un était dans la force de l'âge, el l'autre encore dans sa fleur. Ils marchaient à la hâte, comme des voyageurs qui se pressent d'arriver. Dès qu'ils furent a la portée de la voiî , le plus âgé demanda a Tirtée s'ils n'étaient pas sur la roule d'Argos. Mais le bruit du vent dans les pins l'empêchant de se faire entendre, le plus jeune monta vers ce berger, et lui cria : « Mon père, ne sommes-nous pas d sur la route d'Argos? — Mon fils, lui répondit
L MUiVDIK.
o Tirtée , je ne sus pninl où Ml Irgos, Voua êtes • en \i( adie, sur le chemin de l'égée; el ces tours » que vous voyei la-bas sonl celles de Belléroioo.» PeoduQl qu'ils parlaient, un barbet jeune ri folà- Ire, qui accompagnait cet étranger, ayantaperçu dans le troupeau une chèvre toute blanche , s'en approcha pour jouer avec elle; mais la chèvre, effrayée fe lavuedecel animal, donl les yeux étaient tout couverts de poils, B'enfuil vers I»1 haul de la montagne, où le barbel la poursuivit. Ce jeune homme rappela son chien, qui revint aussitôt h
ses pieds, baissant la tôle el re anl la queue; il
lui passa une laisse autour du nui . cl . priant le
berger de l'arrêter, il courut lui-même après la
chèvre, qui s'enfuvait toujours : mais son chien, le voyant partir . donna une si rude secousse a Tirtée , qu'il lui échappa avec la hisse , cl se mil a courir si \ ite sur les pas de son mattre . que bientôt on ne \il plus ni la chèvre . ni le voyageur , ni son chien.
L'étranger . resté sur le grand chemin , se disposait à aller vers son compagnon , lorsque le berger lui dit : « Seigneur, le temps est rud \ la nuit o s'approche . la forêt et la montagne sont pleines » de fondrières où vous pourriez vous égarer. Ve- » nez prendre un peu de repos dans ma cabane, » qui n'est pas loin d'ici, .le suis bien sûr que ma » chèvre, qui est fort privée, y reviendra d'elle- » même, el y ramènera votre ami, s'il ne la perd » point de vue. » En même temps il joua de son chalumeau, et le troupeau se mit a défiler, pat un sentier, vers le haut de la montagne. Un grand bélier marchait à la tête de ce troupeau; il était suivi de six chèvres , dont les mamelles pendaient jusqu'à terre; douze brebis, accompagnées de leurs agneaux déjà grands, venaient après ; une àuesse avec son ânon fermaient la marche.
L'étranger suivit Tirtée sans rien dire. Ils montèrent environ sis cents pas, par une pelouse découverte, parsemée ça et là de genêts et de romarins; et comme ils entraient dans la forêt de chênes qui couvre le liant du mont Lycée , ils entendirent les aboiements d'un chien; bientôt après, ils virent venir au devant d eux le barbet, suivi de son maître, qui portait la chèvre blanche sur ses épaules. Tirtée dit à ce jeune homme : « Mon fils, quoique » celle chèvre soit la plus chérie de mou troupeau. » j'aimerais mieux lavoir perdue que de vous » avoir donné la fatigue de la reprendre a la cour- » se : mais vous vous reposerez , s'il vous plaît a celle nuit chez moi , el demain , si vous voulez » vous mettre en route, je vous montrerai le ehe-
» min d- Tdgée, d'où l'on vous enseignera celui » d'Argns. Cependant, seigneurs, si vous m'en
>' croyez l'un cl l'autre, VOUS ne pari irez point de- » main d'ici. C'esl demain la fêle de Jupiter, au
» mont Lycée : on s'y rassemble de toute P kreadie » et d'une grande partie de la Grèce, si vous y ve- » nez avec moi, vous me rendrez plus agréable à » Jupiterquand je me présenterait son autel, pour
» I adorer . avec «les hôtes. » Le jeune étranger répondit : « o bon bergerl nous acceptons volontiers
» voire hospitalité pour cette nuit; mais demain, i dès l'aurore, nous continuerons notre route » pour Argos. Depuis long-temps nous luttons » contre la mer pour arriver a celte ville, fameuse » dans toute la terre par ses temples , par ses 9 palais, el par la demeure du grand Âgamem- » non. d
Après avoir ainsi parlé, ils traversèrent une partie «le la forêt du mont Lycée vers l'orient, et ils descendirent dans un petit vallon abrité des vents. Une herbe molle et fraîche couvrait les flancs de ses collines. Au Tond coulait un ruisseau appelé Achéloûs ' . qui allait se jeter dans le fleuve Alphée, dont on apercevait au loin, dans la plaine, les îles couvertes d'aunes et de tilleuls. Le tronc (Vun vieux saule renversé par le temps servait de pont a l'Achcloûs , et ce pont n'avait pour gardefous que de grands roseaux , qui s'élevaient à sa droite et à sa gauche ; mais le ruisseau , dont le lit était semé de ruchers, élait si facile à passera gué , et on faisait si peu d'usage de son pont, que desconvolvulus le couvraient presque en entier de leurs feslons de feuilles en cœur et de fleurs en cloches blanches.
A quelque dislance de ce pont élait l'habitation de Tirtée. Celait une petite maison couverte de chaume, bâtie an milieu d'une pelouse. Deux peupliers l 'ombrageaient du côlé du couchant. Du côté du midi , une vigne eu entourait la porte et les fenêtres de ses grappes pourprées et de ses pampres déjà colorés de feu. Un vieux lierre la tapissait au nord, et couvrait de son feuillage toujours vert une partie de l'escalier qui conduisait par dehors à Pelage supérieur.
Dès que le troupeau s'approcha de la maison, il se mit à bêler , suivant sa coutume. Aussitôt on vit descendre par l'escalier une jeune fille, qui portait sous son bras un vase à iraire le lait. Sa robe élait rie laine blanche; ses cheveux châtains élaieut retroussés sous no chapeau d'écorce de tilleul; elle avait les bras el Jes pieds nus, et pour chaussure des soques, suivant l'usage des filles d'Arcadie. A sa taille, on l'eût prise pour une nymphe de Diane;
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i h iée lui dil : « C) inée, ma (111g hâlez-voua de i, traire vos chô\ res el de noua prépari i a i tandis que je ferai chauffai de l'eau pour laver les
h pieds de i que lupiter >s envo
l n attendant, il pria ccsélrangi rs dese i
pied de la vigne, but un banc de gazon. < yanée
s'élanl mise a genoux sur la peli lira le laii des
chè\ res . qui s'étaienl rassemblé auloui d elle; el quand elle eul fini . elle conduisit le troupeau dans la bergerie, <] ni était a un bout de la maison. Cependant i irtée iii chauffer de l'eau, viol laver les pieds de ses hôtes, après quoi il les invita d Irer.
Il faisait déjà nuit : mais une lampe suspendue au plancher , el la flamme du foyer placé, suivant
l'usage des «■■ eci . a ilieu de I habitation . en
éclairaient suffisamment l'inlérieui \ Bit,
accrochées aux murs, des flûtes, des paoelii des houlettes . des formes à faire d< - froma sur des planches attachées aux si lives, des beïlles de fruits el des terrines pleines de lait. Audessus de la porte d entrée i tait une petite statue de lerrede la bonne Cérès; el sur celle di l gerie, la figure du dieu Pan, faite d'une racine d'olivier.
Dès que les voyageurs furent introd ti i -une mit la table et servit des choux verts, d froment, un pot rempli de vin, un fromage à la crème, des œufs Irais- . el des secondes figu l'année, blanches et violettes. Elle approi ha de 1 1 table quatre si. lis de chêne. Elle i ouvrit
celui de son père d'une peau de loup qu'il avait tué lui-même à la chasse. Ensuite, étant montée a l'étage supérieur, elle en descendit avec deux toi de brebis; mais pendant qu'elleles étendait sur les s d< s \o; • mil a pleurer. Son
père lui dil : « Ma chère fille . screz-vous toujours » inconsolable de la perte de votre mère? et ne » pourrez-vous jamais rien toucher de t;îrit ce qui » a élé a son usage, sans verser des larm Cyanée ne répondit rien ; mais se tournant vers la muraille, elle s'essuya les yeux. Tirtée fit une prière et une libation à Jupiter hospitalier ; et faisant asseoir ses hôtes, ils se mirent tous a manger, en gardant un profond silence.
Quand les mets furent desserviSj Tirtée dit aux deux voyageurs: « Mes chers hôtes, si vous fussiez » descendus chez quelque autre habitant de l'Ar- » cadie, ou si vous fussiez passés ici il y
i .iiiiii. vou eussiez été b< iu< oup mi< u i n us la main d ■ Inpiti r m'a I
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» Aussitôt l'alm en i d il-
» lir : < i quand il fut au sommet . qui i
>■ aux environs, qui . le » voyant à son mur. jeta un cri d'effroi, <t se » trouva mal. A celte vu< o i le repentir
sit mon malheureux fils : il tomba. Sa mi i revenue h elle aux cris d lurut
le le ranimer dans
s; l'infortuné tourna les vilx fers elle, » pron m» a son nom et h' mien, et expira. La dou- » leur dont mon épouse fut saisie la mena en » de jours au tombeau. La plus tendre union ré- » gnait entre mes enfants, et égalait leur affecliou » pour leur mère. Us moururent tous du regret » de sa perte, el de celle les uns des autres. Avec » combien de peine n'ai-je pas conservé celle-ci!..» Ainsi parla Tirtée, et, malgré ses efforts, des pleurs inondèrent ses yeux. Cyanée se jeta au cou de son père. et. mêlant ses larmes aux siennes, elle le pressait dans ses bras sans pouvoir parler. Tirtée lui d t : « Cyanée, ma chère fille, mon unique con- » solation . cesse de t'affliger. Nous les reverrons » un jour; ils sont avec les dieux. » 11 «lit, et la sérénité reparut sur sou visage et sur celui de sa
n , --i. d'un air tranquille, du vin dans
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toutes les coupes; puis . prenanl nu rusi iu ooe quenouille chargée de laine, elle vinl s'asseoir aupi es de son père, el se rail a filer en le regardant , el <'n s'appuyanl sur ses genoux.
Cependant les deux voyageurs fondaienl en larmes. Enfin, le plus jeune, prenanl la parole, «lit a Tirtée: i Quand nous aurions été reçus dans le » palais el à la lable d'Agameranon , au moment i où, couvert de gloire, il reverrasa fllle lpbigéniè « el son épouse Clytcmneslre, qui soupirent depuis » m long- temps après son retour, nous n'aurions » pu ni voir ni entendre des choses aussi toui chanlesqUe celles don l nous sommesspecl iteurs. » 0 bon berger ! il laut l'avouer, vous avez éprouvé » degrandsmaux; mus si i épbas que vous voyez, w quia beaucoup voyagé, voulait vous entretenir » de ceux nui accablent les hommes par toute la » terre, vous passeriez la nuit à l'entendre el abé- » nir votre sort. Que d'inquiétudes vous sont in- » connues an milieu de ces retraites paisibles! » Vous y \i\oz libre; la nature fournit à tous vos » besoins; l'amour paternel vous rend heureux, el » une religion douce vous console de toutes vus » peines. »
Céplias, prenant la parole, dit a son jeun.' .uni » Mon fils , racontez-nous vos propres malheurs: » Tirtée vous écoulera avec plus d'intérêt qu'il ne » m'écouterait moi-même. Dans l'âge viril, la vertu » est souvent le fruitde la raison : mais dans la jeu- » nesse, elle est toujours celui du sentiment. »
Tirtée, s'adressant au jeune étranger . lui «lit : » A mon âge, on dort peu. Si vous n'êtes pas trop » pressé du sommeil, j'aurai bien du plaisir avons » entendre. Je ne suis jamais sorti démon pays, » ma>s j'aime et j'honore les voyageurs. Ils sont » sous la protection de Mercure et de Jupiter. On » apprend toujours quelque chose d'utile avec pux. » Pour vous, il faut que vous ayez éprouvé de » grands chagrins dans votre patrie, pour avoir » quittés! jeune vos parents, avec lesquels il estsi » doux de vivre et de mourir. »
Quoiqu'il soit difficile, lui répondit ce jeune homme, de parler toujours de soi avec sincérité, vous nous avez fait un si bon accueil, que je vous raconterai volontiers toutes mes aventures, bonnes et mauvaises.
Je m'appelle Amasis. Je suis né a Thèbes, en Egypte, d'un père riche. Il me fit élever par les prêtres du temple d'Osiris. Ils m'enseignèrent toutes les sciences dont l'Egypte s'honore; la langue sacrée, par laquelle on communique avec les siècles passés , et la langue greeque qui nous sert h entretenir des relations avec les peuples de l'Eu-
rope, m. us < e qui e I au-de bus des sciences et des langues, ils m'apprirent s Être juste, a dire la vérité, a ne craindre que les dieux, et a préférer il tout la gloiroqui B'acqnierl par la vertu.
i dernier sentiment crût en moi avec l âge. On ne parlait depuis long-temps en I gypte que de la guerre do Troie. 1rs noms d'Achille, d'Hector et
des autres héros, m'empêchaient de dormir. J'au-
rais acheté \\\\ seul jour de leur renommée parle sacrifice de toute ma vie. Je trouvais heureux mon compatriote Memnon,qui avait péri sur les mura de Troie, el pour lequel on construisait a l bèbes un superl.e tombeau3. Quedis-je? j'aurais donné volontiers mon corps pourêtre changé dans la statue d'un héros , pourvu qu'on m'eût exposé sur une colonne a la vénération des peuples.
Je résolus doue de m'ai radier aux délices de
l Egypte et aux douceurs de la maison paternelle, pour acquérir une grande réputation. Toutes les fois que je me présentais devant mon père: « En- » voyez-moi au siège de Troie, lui disais-je, afin
» que je me fasse un nom illustre parmi les » hommes. Vous avez mon frère aîné, qui vous » suffit pour assurer votre postérité. Si vous vous ,) opposez toujours à mes désirs dans la crainte » de me perdre, sachez que si j'échappe a la » guerre, je n'échapperai pas au chagrin. » En effet, jedépérissais à vue d'œil : je fuyais toute sociélé, et j'étais si solitaire, qu'on m'en avait donné le surnom de Monéros. Mon père voulut en vain combattre un sentiment qui était le fruit de l'éducation qu'il m'avait donnée.
Lu jour il me présenta à Cépbas, en m'exhortant à suivre ses conseils. Quoique je n'eusse jamais vu Cépbas, une sympaihie secrète m'attacha d'abord à loi. Ce respectable ami ne chercha point a combattre ma passion favorite ; mais , pour l'affaiblir, il lui fit changer d'objet. « Vous aimez la » gloire, me dit-il ; c'est ce qu'il y a de plus doux » dans le monde, puisque les dieux en ont fait » leur partage. Mais comment comptez- vous l'ac- » quérir au siège de Troie? Quel parti prendrez- » vous, des Grecs ou des Troyens? La justice est » pour la Grèce ; la pitié et le devoir pour Troie. » Vous êtes Asiatique3 : combattrez-.vous en fa- » veur de l'Europe contre l'Asie? Porlerez-vous » les armes contre Priam, ce père et ce roi infor- » tuné, près de succomber avec sa famille et sou » emp'ue sous le fer des Grecs? D'un autre côté , » prendrez-vôus ia défense du ravisseur Paris et » de l'adultère Hélène contre Ménélas, son époux? » Il n'y a point de véritable gloire sans justice. » Mais quand un homme libre pourrait démêler,
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» itile h plus gronde :;' 1 qu'on pul le bi que-
» rir? QimIi que soient le* applaudi leroenl » ii s \ ioloi ioui l' çoivenl de leuri compati ii 1 « royes>moi, le genre humain Bail bien les m< 1 >, h,- un joui .1 leui place. 11 n'a place' qu au il des héros al dea demi dieui ceui qui n'uni » eiercé que la jualioe, comme Tliéséo, Uercule, » Pirithoûa, eto..i Kfaia il a élevé au ran « dieux cens <|ui nui été bienfaisants: leli lonl » Uia, <|ni donna dea loi. aui nommes; 0 » qui leur apprit les aria el la navigation ; kpollou, » la mimique ; Mercure le commerce; Pan, a coou diiirc des troupeaux ; Barcbus, b planter la vi- » gne ; Cérèa, a faire croître le blé. Je suis né daoa » les Gaules, continua Cépbas; c'eal un paj 1 na » turellemenl bon el rerlile , mais qui , Faute de » civilisation, manque <!•• la plupart des < boaea né« » cessa ires au bonheur. Allone-j porter les aria el » les plantes utiles de n gypte, une religion hu- » mai ne el des lois sociales : nous en rapporterons n peut-être des choses utiles ii votre patrie, il » n'y a point de peuple sauvage qui n'ait quelque » industrie, dont un peuple policé ne puisse lirei » parti, quelque tradition ancienne, quelque pro» » duclion rare et particulière à son ollmat. C'eal » ainsi que Jupiter, le père dea nommes, a voulu » lier par un commeroe réciproque de bienfaits » tous les peuples de la terre, pauvres ou riches, » barbares ou civilisés. Si nous ne trouvons d ma » les Gaules rien d'utile a l'Egypte, ou si nous » perdons, par quelque accident, les fruits de » notre voyage, il nous en restera uuquenilamorl u ni les tempêtes ne sauraient nous enlever; ce » sera le plaisir d'avoir l'ail «lu bien. »
Ce discours éclaira lout-a-coup mon esprit d'une lumière divine. J'embrassai Cépbas, les larmes aux yeux. « Partons, lui dis je; allons faire du » bien aux hommes; allons imiter les dieux! 1
Mon père approuva notre projet ; et . comme je prenais congé de lui, il me dit, en me serrant dans ses bras : « Mon lils, vous allez entreprendre la » chose la plus difficile qu'il y ait au monde, puis- » que vous allez travailler au bonheur des hom- » mes. Mais, si vous pouvez y trouver le vôtre » soyez bien sûr que vous ferez le mien. »
Après avoir fait nos adieux , Cépbas et moi nous nous embarquâmes à Canope sur un vaisseau phénicien , qui allait chercher des pelleteries dans les Gaules, et de rétain dans les îles Britanniques. Nous emportâmes avec nous des toiles de lin, des modèles de chariots } de charrues et de divers mc-
licrs d< m m lu 1 de \ in d< i intli umi ni d< ma> sique , des gi aines de I
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1 voisine pai lavai lempéi alu
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, jusqu'au pied di - neiges qui coui n ni le innni Ida, dont le sommet se perd dans li 1 Mais, ce qui doit ôtre eocore bien pluacbei habitants , elle 1 rnée pai l<
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dont les collines de pierre blanche paraiaaeol de loin sur la mer eommedes loili 1 teudui - an soleil. Nous v jetâmes l'ancre 1 our n faire de l'a iu ejaa l'on v cons 1 ve 11 es pure dans des citei : aurions vainement cherché d'autres seooai 1 1 lie manque de tout, quoique par aa situation 1 1 Sicile el l'Ali ique, et par la vaste étendue d porl qui se pai lage en plu li 1 nire du commerce entre les peuples de l Europe, de l'Afrique et mémedi l'Asie. Sae habitants ne vivent que de brigandages. Nous leur rimes prési m de -i in s de melon et de celle da iyl n*. L'est une herbe qui se plall dans \<-> lieux les plus arides, el donl la bourre sert a faire des toiles très blanches el très légères. Quoique Mélite, qui n'est qu'un rocher, ne produise presque rien pour la subsistance des honunt*set desanimaux, on y prend chaque année , vers l'équinnie d'automne*, une quantité prodigieuse de cailles qui s'y reposent en passant d'Europe en Ali ique. C'est un spectacle curieux de les voir, (oui— pesantes qu'elles sont, traverser la mer en nombre presque infini. Elles attendent que le vent du nord souffle; et, dressant en l'air une de leurs ailes comme une voile, et ballant de l'autre comme d'une rame , elles rasent les flots de leurs croupions chargés de graisse. Quand elles arrivent dans l'île, ebes sont si fatiguées, qu'on îes prend a la main. Lu homme en peut ramasser dans un jour plus qu'il n'en peut manger dans une année.
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i».- afélite, ta \diis nous poussèrent jusqu'aux Ilesd'Euosis1 , t|ni sont ;i l'extrémité méridionale
«li- la S.ndai;;ne. I .... il tl.\ in relit conliaii D8, cl i, mis
obligèrent de mouiller. Ceatles bodI des écueils sablonneux qui ne produisent rien; mais, par une merveille de la providence tirs dieux, qui 'Lins les lieux les plus si. i i'es sait n. .m i ir les hommes de mille manières différentes, elle s donné des liions à ces sables , comme elle a donué des cailles bu rocher de \lelile. An pi inh mps , les liions , qui entrent de l Océan dans la Méditerranée , passent en si grande quantité entre la Sardaigne et les liée d i taoais, que leurs babitants sonl occupés nuit et jour à les plcber, a les saler, el ii en tirer de riinile. J'ai vu, sur leurs i ivagea, «les monceaux d'os bi filés de ces poissons, plus baul que celle maison.
M, lis ce présent de la nature ne rend paa les insulaires pins riches. Ils pochent pour le profit dos habitants de la Sardaigne. Ainsi nous ne vîmes que des esclaves aui lies d'Enosis et dea tyrans a llélite.
Les vents étant devenus favorables, nous part!" mes après avoir fait présent sus habitants d'Enosis do quelques ceps de vigne, el en avoir reçu de jeunes (liants de châtaigniers, qu'ils tirent de la Sardaigne, où les fruits de ces arbres viennent d'une grosseur considérable.
Tendant le voyage, t léphas me laisnil remarquer les aspects variés des terres dont la nature n'a fa.il aucune semblable ou qualité et en forme, afin que diverses plantes et divers animaux pussent trouver, dans le même climat, des températures différentes. Quand nous n'apercevions que le ciel et l'eau, il me faisait observer les hommes. Il nie disait: « Voyez » ces gens de mer, comme ils sont robustes! Vous » les prendriez pour des Triions. L'exercice du » corps est l'aliment de la santé8. Il dissipe une » infinité de maladies et de passions qui naissent » dans le repos des villes. Les dieux ont planté la » vie humaine connue les chênes de mon pays. » Plus ils Sont battus des vents, plus ils sont vigou- » reux. La nier, me disait-il encore, est une école » de toutesles vertus. On y vit dans des privations » et dans des dangers de toute espèce. On est forcé » d'y être courageux, sobre, chaste, prudent, paît lient, vigilant, religieux. » Mais, lui répondis-je, pourquoi la plupart de nos compagnons de voyage n'ont-ils aucune de ces qualités-La? Ils sont presque tous intempérants, violents, impies, louant ou blâmant sans discernement tout <c qu'ils voient faire.
« Ce n'est point la mer qui les a corrompus, re- » prit Céphas. Us y ODt apporte leurs passions de
» la terre. C'est l'amour des richesses, la paresse, « le désir de m ii \ m r a toutessortes de désordres „ quand ils sonl a terre, qui d< terrainenl un grand
d nombre d'hoi w <i voyager Bur la mer pour
» s'enrichir ; et comme ils ne trouvent qu'avec • beaucoup de peine |< s ta lyens de se sali
i sur cet élé nt,vous las voyea toujours inquiets,
i sombres et impatienta, pareequ'il n'y a rien de » si mauvaise humour que le vice, quand il se » trouve dans le chemin de la vertu, l n vaisseau » est le creuset où l'éprouvent les qualités mora- » les. Le méchant y empire, et le bon j devient
i meilleur. Mais la vertu lire parti de tout. Prtifi- » le/, de leurs défauts. Nous apprendre/, ici il mé-
i priser également l'injure el les vains applaudis- » sements, a mettra votre contentement en vous-
» même, et il M prendre que les dieux pour a témoins de vos actions. Celui qui veut faite du » bien aux hommes doit s'exercer de lionne heure » à en recevoir du mal. C'est par les travaux du i corps et par l'injustice des hommes, que vous i fortifierea a la fois votre corps et votre aine. » C'est ainsi qu'Hercule s acquis ce cou rage et celte » force prodigieuse qui ont porté sa gloire jus- /) qu'aux astres. »
Je suivais donc, autant que je le pouvais, les conseils de mon ami, malgré mon extrême jeunesse. Je travaillai! à lever les lourdes antennes et ii manœuvrer les voiles; mais a la moindre raillerie de mes compagnons, qui se moquaient , de mon inexpérience, j'étais tout déconceité. il m'était plus facile de m'exercer contre les tempêtes que contre les mépris des hommes; tant mon éducation m'avait déjà rendu sensible a l'opinion d'aolrui.
Nous passâmes le détroit qui sépare l'Afrique de l'Europe, et nous vîmes, à droite et à gauche, les deux montagnes Calpé et Abila qui en fortifient l'entrée. Nos matelots phéniciens ne manquèrent pas de nous faire observer que leur ration était la première , de toutes celles de la terre, qui avait osé pénétrer dans le vaste Océan, cl côtoyer ses rivages jusque sous l'Ourse glacée. Ilsmiient sa gloire fort au-dessus de celle d'Hercule, qui avait planté, disaient-ils, deux colonnes à ce passage, avec l'inscription : on ne va poim au-delà ; comme si le terme de ses travaux devait être celui des courses du genre humain. Céphas, qui ne négligeait aucune occasion de rappeler les hommes a la justice , et de rendre hommage à la mémoire des héros, leur disait : « J'ai toujours ouï dire qu'il » fallait respecter les anciens. Les inventeurs en » chaque science sont les plus dignes de louange .
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i parcoqu'ils en ouvrent la carrière bus autre » hommei il oel peu difficile eniuile b cêui qui i viennent après eus d'aller plus avant. Unen- »» fant monté sur les épaules d'un prend homme, ■ \iiii plus loin que celui qui le poi te. i Mal l phas leur pai iail en vain : il ne daignèrent pas rendre le moindre honneur a la mémoire du Qls «r Ucmène. Pour nous . nous vénéi (Unes les i ivages de l'Espagne j où il avail tué Géryon a trois corps; nous couroonflmi i nos têt< sde branches de peuplier, el nous vei Bâmes en son honneur du vin de Tha us dans les flots.
Bieulôl nous découvrîmes les profondes et verdoyantes forêts qui couvrent la Gaule celtique. C'est un lils d'Hercule, appelé Galatès . qui donna a sos habitants le surnom de Galates , <>u de Gaulois. Sa mère, Qlle d'un roi des Celles, était d'une grandeur prodigieuse. Elle dédaignait do prendre nu mari parmi les sujets de son père; mais quand Hercule passa dans les (.ailles, api , s 1,1 défaite dé Géryon . elle ne pui refuser sou cœur el sa main au vainqueur d'un tyran. Nous mirâmes ensuite dans le canal qui sépare la Gaule des Iles Bi itanniques, et en peu de jours nous parvînmes a l'embouchure de la Si ine, dont 1rs eaui vei les se distinguent eu tout temps- des Unis Bzurcs de la mer. J'étais au comble de la joie. Nous étions pus d'arriver. Nos arbres étaient hais, el couverts de feuilles. Plusieurs d'entre eux, entre autres les ceps de vigne, avaient îles fruits mûrs. Je pensais au bon accueil qu'allaient nous faiie des peuples dénués des principaux liions de la nature, lorsqu'ils nous verraient débarquer sur louis rivages . avec les plus douces productions de I Egypte el de la Crète. Les seuls travaux de l'agriculture suffisent pour fixer les peuples errants el vagabonds, et leur ôter le désir de soutenir, par la violence, la vie humaine, que la nature entretient par tant de bienfaits. Il ne faut qu'un grain de blé, me disais-je, pour policer tous les Gaulois par Ks aits que l'agriculture fait naître. Celle seule graine de lin suffit pour les vêtir un jour. Ce ce] s de vigne est suffisant pour répandre "a perpétuité la gaieté et la joie dans leurs festins. Je sentais alors combien les ouvrages do la nature sonl supérieurs a ceux des hommes. Ceux-ci dépérissent dos qu'ils commencent à paraître; les autres, au contraire, portent en eux l'esprit de vie qui les propage. Le temps, qui détruit les monuments dos arts, ne fait que multiplier ceux de la nature. Je voyais , dans uue seule semence, plus de vrais biens renfermés, qu'il n'y en a, en Egypte, dans les trésors des rois.
le m.- |h i ,i ., ce* divin* ■ el hum lion .1 dans le ii anspoi II do dm Joie j'en- I i plia qui m avail douné une ; i ju te
idée des biens des peuples el de la véritable gloire. Cependant mon ami remarqua que le pilota pi « [..h ail .i i cmontei la Seine i l'embout I de laquelle nous étions alors. La ouil s'approle vent s,.ui!l ni de l <<> i idcnl el l l * « » i itou était foi i chai gé. < éph is dil au pilote : • le voua conseille de oe point entrer dam le fleuve , mais |.ini..i de jetei l'ancre dan- ce port aimé .1 \iiipinii il.- . que \uiis \u\ • i mu 1 1
i v .m i ce que i si oui i l< r a < i nos
i anciens :
i i Seine Bile de Bacchus et nymphe de i
I les, ;i\;ut sili\ i d;ilis les (..iill.s |;i .l.e-e d< s
i blés, lorsqu'elle cherchait safilloProserpinepni i toute la 1. 1 1 e. Quand < éi èe eut mis lin < i coui ses li Seine la pi la de lui donnei . 1 1 i compense de ses services ce prairies que voua i voyez là-bas. I a di i ise j consentit . • i accorda
■ i plus i la Bile «le Bao tins de fane < rotlre des i blés pu tout où elle poi U rail , Elit
dom la Seine sur ces rivages et lui donna poau
i comp tgoe ei | -in., mie ii nymphe Bel i .
» qui devait veiller près d elle de peui qu'elle ne
■ lût enlevée par qui Ique dieo de la mei . cesnsjBe si fille Proeerpine l'avait été pai celui des eu-
i fers. Un jour que la Seine s'amus litàcoorii sur ibles en cbercbanl des coquilles . et qu'elle i fuyait, en j' tant de grands u is. devani les flots » de la mer. qui quelquefois lui mouillaient la i plante des pi. ils. et quelquefois I atteignaient
■ jusqu'aux genoux, Héva, sa compagne, aperd eut s ius les ondi s I. s cheveux blancs, le visage
• empourpré el la robe bleue de Neptune. Ce
■ dieu venait des Orcades après nn piand trem- » blcment de terre . < t il parcourait les rivages de
• l'Océan . examinant, avec son trident, si leurs d fondements n'avaient pointëtéébranlés.Asa vue, >• Héva jota un grand cri . et avertit la Seine, qui » s'enfuit aussitôt vers les prairies. Mais le dieu »> des mers avait aperçu la nvinphe de Cérès, et, » touebé de sa bonne grâce et de sa légèreté, il » poussa sur le rivage ses chevaux marins après » elle. Déjà il était près de l'atteindre, lorsqu'elle » invoqua Bacchus son père, et Cérès sa mai- » tresse. L'un et l'autre l'exaucèrent : dans le » temps que Neptune tendait les bras pour la sai- » sir, lout le corps de la Seine se fondit en eau : son » voile et ses vêtements verts , que les vents pous- » saient devant elle , dednrent des flols couleur » d émeraude : elle fut changée en un fleuve de
j. mic v i> 1 1;
« ntta couleur , qui se platl encore à parcourir les i lieux qu'elle a aimés étant nymphe. Ce qu'il y a » de plus remarquable , c'est qui- Neptune, mal- » gré m métamorphose . n'a cessé d'en ôlrearaou- » roux , comme * » 1 * dit que le Genre alphée l'est
» en< nie en Sicile de l;i I « > 1 1 1 : i i 1 1 1 * \i clliuse. Mais si
» le dieu des mers a conservé son amour pour la ii Seine . la Seine garde encore son aversion pour » lui. Deux fois par juin- il la poursuit avec de
» grands mugisse nts, et chaque fois la Seine
» s'enfuit dans 1rs prairies en remontant vers sa » sourie, contre le cours naturel des fleuves. En » tout temps elle. sépare ses eaux vertes des eaux
.i/ni ces de Neptune.
» Héra mourut du regret tic la perle de sa mai- » tresse. Mais les Néréides, pour la récompenser » do sa Qdélilé, lui élevèrent suc le rivage un » tombeau do pierres blanches et noires, qu'on i) aperçoit de fort loin, l'ai' un art céleste, elles y » enfermèrent même un écho, afin qu'Héva, après » sa mort, prévînt par l'ouïe et par la vue les » maiins des dangers do la terre, comme, pen- » danl sa vie, elle avait averti la nymphe de Cé- » rès des dangers de la mer. Vous voyez d'ici son » tombeau. C'est cette montagne escarpée , formée » de couches funèbres de pierres blanches et noi- » res. I£lle porte toujours le nom de Iléva9. Vous » voyez, à ces amas de cailloux dont sa hase est » couverte, les efforts de Neptune irrité pour en » ronger les fondements: et vous pouvezentendre » d'ici les mugissements de la montagne, qui aver- » lit les gens de mer de prendre garde à eux. Pour » Amphilrile, touchée du malheur de la Seine et » de l'infidélité de Neptune, elle pria les Néréides » de creuser celte petite haie que vous voyez sur » votre gauche, à l'embouchure du fleuve; et elle » voulut qu'elle fût en tout temps un havie assuré » contre les fureurs de son époux. Entrez-y donc » maintenant, si vous m'en croyez, pendant qu'il » fait jour. Je puis vous certifier que j'ai vu sou- » vent le dieu des mers poursuivre la Seine bien » avant dausles campagnes, et renverser tout ce » qui se rencoutrait sur son passage. Gardez-vous » donc de vous trouver sur le chemin d'un dieu » que l'amour met en fureur. »>
« 11 faut , répondit le pilote h Céphas, que vous » me preniez pour un homme bien slupide, de me » faire de pareils contes a mon âge. 11 y a quarante » ans que je navigue. J'ai mouillé de nuit et de » jour dans la Tamise, pleine d'éeueils, et dans » le Tage, qui est si rapide : j'ai vu les cataractes » du Nil, qui font un bruit affreux ; et jamais je » n'ai vu ni ouï rien dire de semblable à ce que
» vous venei de nie raconter. J<' ne serai pas as- D sez fou de ni. n TÔter ici il l'ancre, tandis «pie le
» vent est favorable pour remonter le fleuvo. Je
» passerai la nuil dans son canal , et j \ dormirai
i) bien profondément. >»
Il dit , et, de concert avec les matelots, il fit une huée, cou les hommes présomptueux et
ignorants ont coutume de faire, quand on leur donne des avis dont ils ne comprennent pas le
sens.
Céphasalora s'approcha de moi, et me demanda si je savais nager. Non , lui répondis-je. J'ai appris en Egypte tout ce qui pouvait me l'aire honneur parmi les hommes, ci presque rien de ce qui pouvait m'ôtre utile a moi-même. Il me dit : « Ne s nous quittons pas: tenons-nous près de ce banc ode rameurs, et mettons toute notre confiance » dans les dieux. »
Cependant le vaisseau , pousse par le vent, et sans doute aussi par la vengeance d'Hercule, entra dans le fleu\e a pleines voiles. Nous évitâmes d'abord trois bancs de sable, qui sont à son embouchure ; ensuite nous étant engagés dans son canal, nous ne vîmes plus autour de nous qu'une vaste forêt qui s'étendait jusque sur ses rivages. Nous n'apercevions dans ce pays d'autres marques d habitation que quelques fumées qui s'élevaient ch et là au-dessus des arbres. Nous voguâmes ainsi jusqu'à ce que, la nuit nous empêchant de rien distinguer, le pilote laissa tomber l'ancre.
Le vaisseau , chassé d'un côté par un vent frais, et de l'autre par le cours du fleuve, vint en travers dans le canal. .Mais, malgré cette position dangereuse , nos matelots se mirent à boire et à se réjouir , se croyant à l'abri de tout danger, parcequ'ils se voyaient entourés de la terre de toutes parts. Ils furent ensuite se coucher, sans qu'il en restât un seul pour veiller à la manœuvre.
Nous étions restés sur le pont, Céphas et moi, assis sur un banc de rameurs. Nous bannissions le sommeil de nos yeux, eu nous entretenant du spectacle majestueux des astres qui roulaient sur nos tètes. Déjà la constellation de l'Ourse était au milieu de son cours, lorsque nous entendîmes au loin un bruit sourd , mugissant, semblable à celui d'une cataracte. Je me levai imprudemment, pour voir ce que ce pouvait être. J'aperçus ,0 , à la blancheur de son écume, une montagne d'eau qui venait a nous du côté de la mer , en se roulant sur elle-même. Elle occupait toute la largeur du fleuve, et, surmontant ses rivages à droite et à gauche, elle se brisait avec un fracas horrible parmi les troncs des arbres de la forêt. Dans l'instant elle
LIS
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fui sur noire vai o mi . i , le rem onli ml i ■ Ira- ' % i ■ i -. elle le ■ oui ii ■ sut le i ôté • e mouvi menl
me iii tomber il. mis l eau. i n n lent après, une
seconde vague , encore plui élevée que 1 1 | mil if, di tourner le vaisseau tout-s hit. Je m.souviens qu'alors j entendis sortit une multitude de < us sourds el étouffés de ( i Lie a renversée; mais, voulant appeler moi-même i iaml
à mon secoure, ma bouche se rempli! •! i tu nlée, mes oreilles boui donoèi enl . je me sentis emporter avec une eilrâme rapidité, et bientôt ;i|n às y i"'i dis loute connaissance.
Je ne sais combien de tempt je restai dans I • mais quand j<' revins à moi, j 'aperçus, vn s i occident . l'arc d'Iris dans les ■ ieux ; h du côté de l'orient les premiers feus de l'aurore, qui coloraient les nuages d'argent et de vermillon. Dnc troupe de jeunes lillrs Fort blaocbes, demi-vi de peaux , m'entouraient. Les unes me présentaient drs liqueurs dans des coquilles, d'autres m'essuyaient avec des mousses, d'autres me soutenaient la tôle avec Unis mains. Leurs cbeveuz blonds , leurs joues vo meilles . leurs yeox bleus, et je ne sais quoi de céleste que la pitié met sur le visage des femmes . me Brent croire < | < i < ■ j dans les cieux, el que j'étais sen i par les Heures, qui en oui renl chaque jour les poi li g aui malheureux mortels. Le premier mouvement de mon cœur l'ut de vous chercher, el le second fut de vous demander, ô Céphasl Je ne me serais pas cru heureux, môme dans l'Olympe, si vous eussiez manqué à mon bonheur. Mais mon illusion se dissipa lorsque j'entendis ces jeunes lillrs pi ononcer de leur bouche de rose ou langage inconnu et barbare. Je me rappelai alors peu à peu les circonstances de mon naufrage. Je me levai. .!<' voulus vous chercher : mais je ne savais oà vous trouver. J'errais aux environs, au milieu .les Lois. J'ignorais si le Qeuve où nous avions fait naufi était près ou loin, à ma droite ou h ma gauche; et, pour surcroît d'embarras, je ne pouvais interroger personne sur sa position.
Après v avoir un peu réfléchi, je remarquai que les herbes étaient bumides, et le feuillage des arbres d'un vert brillant: d'où je conclus qu'il avait plu abondamment la nuit précédente. Je me confirmai dans cette idée, a la vue de l'eau qui coulait encore eu torrents jaunes le long des chemins. Je pensai que ces eaux devaient se jeter dans quelque ruisseau, et le ruisseau dans le fleuve. J'allais suivre ces indications, lorsque des hommes, sortis d'une cabane voisine, me forcèrent d'y entrer d'un Ion menaçant. Je m'aperçus alors que je n'étais
plu l bre 1 1 que j'étai i tlava chez é optai où |i m'él i il >|!- d'ôtn lion ré< iitnme un bteo.
JVn iit< i.- lapiti i '• < épb \"ii lui ii. mil .._'•• .m pi.i i de me i ea
•en ilude pai < eux que j étais \ enu sei vir é loin, il i u e i i ■ i- dans nue terri h ji' ne |"iii\.n me fairot Qlendt e de i et tonne Ma do doux pays de l'Egypte et de mes parents , n'é-
I ila pas le i bagi in de vous avoir perdu U i ippi lais i i us. iK . votre i ii nu i dieux, dont vous ma fai li / sentir
I I providem e au milieu môme di maux : vo ob 1 1 vulious an lesouvi ig< -> de la naini e . qui la n m plis ùenl pian mm de i la el de bienveillance; le calme ou vous saviez tenii lootea mes paaaiooi : el je si ntais, pai l< s nuagi s q< | levaient dans mon coror, que j'avais perdu en von le pi' mit r des biens, el qu'un uni plus grand présent que l » bonté des dieux puii
me.
le ne pensais done qu'au moyen de rou ver, et je me flattais d'y réussit en m'enfuyant au milieu de la nuit , ai je poovais leulemenl me rendre au bord de h mer. Je tavaiabiea que Je m pom mais J ignorais
de qm l i ôlé elle él lit. il n '} avait point in environs de h mt. m d\ u j.' passe la à\ couvi Ir. Quelquefois je monta s au sommet d< s plus -•! snds arbres : mais je n'apercevais que la de II forêl qui s'étendait jusqu'à l'h l fétttentif au \oi ,i j oiseaoi . pour i si Je n'apercevrais pas quelque oiseau de marine venant a terre faire son nid dans la forêt , ou quelque pisauvage allant picorer le sel sur lee bords de la im-r. J'aurais préféré mille fois d'entendre les cris perçants des mauves, lorsqu'elles viennent dans les tempêtes se réfugier sur les roehei doux chant des rou- _ », qui annonçaient déjà, dans les feuilles jaunies la (in des beaux jours.
Due nuit que j'étais couché , je crus entendre au loin le bruit que font les Ilots de la mer , lorsqu'ils se brisent sur ses rivages ; il me sembla même que je distinguais le tumulte des eaux de la Seine poursuivie par Neptune. Leurs mugissements, qui m'avaient transi d'horreur, me comblèrent alors de joie. Je me levai : je sortis de la cabane et je prêtai une oreille attentive; mais bientôt des rumeurs, qui venaient de diverses parties de l'horizon, confondirent tous mes jugements, et je reconnus que c'étaient les murmures des vents qui agitaient au loin les feuillages des chênes et des hêtres.
I. AKCADIi
Quelquefois j'essayai! de faire entendre aux Nurages de n i.i cabane «|u«- j'avais perdu un ami. Je mettais la main sur mes yeux , sur ma bouche el sur mon cœur ; je leui montrais l'horiion : je levais ■u ciel mos mains jointes, et je versais des lai mes. Ils comprenaient ce langage muet de ma douleur, car ils pleuraient avec moi; mais, par uno contradiction dont je ne pouvais me rendre raison, ils redoublaient de précautions pour m'empêcherde m'éloigner d'eux.
Je m'appliquai donc à appreudre leur langue, afin de les iustruire de mon sort el de les \ rendre sensibles, ils s'empressaient eux-mêmes de m'enseigner les noms des objets que j<' leur montrais.
1 ! i\.i-:.' I II lui t doux chez COS |" UpIcS. Ma VÎC,
à la liberté près, ne différait en rien *!.• relie tlf mes maiiics. Tout était commun entre nous, lis vivres, le mil el la terre; sur laquelle Dons couchions enveloppés de peaUX. Ils avaient même des
('u n ils pour ma jeunesse, et ils ne me donnaient à supporter que la moindre partie de leurs travaux.
Kn peu de temps je parvins a nm verser avec eux . Voici ce (pie j'ai connu de leur gouvernement et de leur caractère.
Les Gaules sont peuplées d'un grand nombre de petites notions, dont les unes sont gouvernées par des rois, d'antres pardes chefs appelés iarles, mais soumises toutes au pouvoir des druides , qui les réunissent sous une même religion, el les gouvernent avec d'autant plus de facilité, que mille coutumes différentes les divisent. Les druides ont persuadé a ces nations qu'elles <]c^cc daient de IMuton , dieu des enfers , <jin!s appellent llnder, ou l'aveugle. C'est pourquoi les Gaulois comptent par nuits, et non point par jours; et ils comptent les heures du jour du milieu de la nuit, contre la coutume de tous les peuples. Ils adorent plusieurs autres dieux aussi terribles que Hoder, tels que Niorder, leinaître des vents qui briseles vaisseaux sur leurs cotes, afin, disent-ils. de leurcn procurer le pillage. Ainsi ils croient que tout vaisseau qui périt sur les rivages leur est envoyé par Niorder. Ils ont de plus Thor ou Theulatès, le dieu de la guerre, armé d'une massue qu'il lance du haut des airs : ils lui donnent des gants de fer, et un baudrier qui redouble sa fureur quand il en est ceint ; Tir, aussi cruel ; le taciturne Vidar, qui porle des souliers fort épais, avec lesquels il peut marcher dans l'air et sur l'eau, sans faire de bruit: Heimdall à la dent d'or, qui voit le jour el la nuit : il entend le bruit le plus léger, même celui que fait l'herbe ou la laine quand elle croît; Uller, le dieu de la glace, chaussé de patins :Loke, qui eut
trois enfants de la géante àngherbode, la messagère de douleur , savoir : le loup I cm is, le M'i -
peut de Migdar, el l'i mpitoyable lb la. lt< la est la
mort. Ils disent que son palais est la misère, sa table la lamine, sa porte le précipice, son VCBlibuW)
la languour, son lit la consomption. Us ont encore plusieurs autres dieux, dont les exploits soûl aussi féroces que les noms, Hérian, Riûindi, Svidar, Svidrer, Salsk, qui veulent dire le guerrier, le bruyant, l'exterminateur, l'incendiaire, le père du carnage. Les druides honorent ces divinités '! avec des cérémonies lugubres, des (liants lamentables, et des sacrifices humains. Ce culte affreux leur donne tiint de pouvoir sur les esprits effrayés des Gaulois . qu'ils président a lous leurs conseils et dn identde toutes les affaires, si quelqu'un s'oppose a leurs jugements, ils le privent de la communion de leurs mystères ,a; et des ce moment il est abandonné de tout le inonde, même de sa femme etdeses enfants. Mais il est rare qu'on ose leur résister ; car ils se chargent seuls de l'éducation de la jeunesse, afin de lui imprimer de bonne heure, el d'une manière inaltérable, ces opinions horribles.
Quant aux iarles ou nobles, ils ont droit de vie et de mort sur leurs vassaux. Ceux qui vivent sous des rois, leur paient la moitié du tribut qu'ils lèvent sur les peuples; d'autres les gouvernent entièrement à leurproQt. Les plus riches donnent des festins aux plus pauvres de leur classe, qui les accompagnent a la guérie et font vœu de mourir avec eux. Ils sont lies braves. S'ils rencontrent h la chasseun ours, le principal d'entre eux met bas ses Mèches, attaque seul l'animal, el le tue d'un coup de couteau. Si le l'eu prend h leur maison, ils ne la quittent point qu'ils ne voient tomber sur eux les solives enflammées. D'autres, sur le bord delà mer, s'opposent, la lance ou l'épéeala main, aux vagues qui brisent sur le rivage. Ils mettent la valeur a résister non-seulement aux ennemis et aux bêtes féroces , mais même aux éléments. La valeur leur tient lieu de justice. Ils ne décident leurs différents que parles armes, et regardent la raison comme la ressource de ceux qui n'ont point de courage. Ces deux classes de citoyens , dont l'une emploie la ruse et l'autre la force pour se faire craindre, se balancent cuire elles; mais elles se réunissent pour tyranniser les peuples, qu'elles traitent avec un souverain mépris. Jamais un homme du peuple ne peut parvenir, chez les Gaulois, a remplir aucune charge publique. Il semble que cette nation n'est faite que pour ses pi êtres et poursesgrands. Au lieu d'être consolée par les uns
«ijl»
I \ li< \ Ml
ii protégée |» ii i«s autres, comme la ju 1 1 ■ • I < - 1 < - -
qulei i les «Il miles oe I ofTi ait ni que i qui l<
lu les l'oppriment.
<»n no trouverai! cependanl nulle pari desbomn h s qui aient de 1 1 ici i h 'uns qualitéi que li i Gaulois, IK snnt fort ingénieux , el il- excellent dam
plusieurs :;«- s d'industrie qu'on ne trouve poinl
ailleui - llscouvronl <l étain des plaqut vu i tant il .n i. qu'on les prendrai! poui des plaques d'argent, ils assemblenl des pièces <!<• i •• >i ^ avec une ai grande justesse, qu'ils en forment des vases capables de contenir toutes soi tes de iiqueurs. ( e qu'il j i de plus iii.ii pi iK
savent y faire bouillir de l'eau sans les bi ûler. Ils fonl rougir des cailloux au feu, el les jettent dans l'eau contenue dans le vase de bois . jusqu s i e qu'elle prenne le degré de chaleur qu'ils veulent
lui donner. Ils savent enc allumer du feu ma
B6 servir d'acier ni de caillou , en frottant ensemble du bois de lierre el de laui iei . i es qualités de leur cœur surpassent encore celles de leui esprit. Us sont tirs hospitaliers. Celui qui s peu le partage <!«• bon cœur avec celui qui n'a rien. Ils aiment leursenfanls avec tant de passion quejam n> ils ne les maltraitent. Ils se contentent de les ramener a leur devoir par des remontrances, n résulte de cette conduite, qu'en tout temps la plus tendre affection unit tous les membres do leurs familles, el que les jeunes -eus \ écoutent avec le plus grand respect, les conseils dès vieillards.
Cependant ce peuple serait bientôt détruit par la tyrannie doses chefs, s'il ne leur opposait leurs propres passions. Quand il arrive des querelles parmi les nobles, il est si persuadé que c'est aux armes à les décider, et que la raisonna peul rien, qu'il les force, pour uni iter sou estime, dese b litre jusqu'à la mort. Ce préjugé populaire détruit beaucoup d'iarles. D'un autre côté, il est si convaincu des choses terribles que les druides racontent de leurs dieux . et la peur . comme c'est l'ordinaire, lui fait ajouter à leurs tradition circonstances si effrayantes, que ses prêtres Lien souvent tremblent plus que lui devaut les idoles qu'ils ont eux-mêmes fabriquées. J'ai bien reconnu parmi eux la vérité de celte maxime de nos livres sacrés, qui dit que Jupiter a voulu que le mal que l'on fait aux hommes rejaillit sept fois sur sonauteur, afin que personne ne pût trouver son bonheur dans le malheur d'autrui.
11 y a çà et là, parmi quelques peuples des Gaules, des rois qui fortifient leur autorité, eu prenant la défense des plus faibles; mais, ce qui préserve la nation de sa ruine totale, ce sont les
feinmi i ih meut oppi mu ■> . p. n las U
di m. I. . i pai L ii i ii,,. .], , ,
lontn ilui ■ m plus 'lui i i
di of(i< li plus |„ nibli - 'uiiiiie d bourei la terre d allei d m : , i J - 1 ' r di ■ I u 'l porter I i bomi i ni de plu
sojelties toute leui i i huis pi
•■ni uiiv < I, ique mai i i droit di vie cl d< sur la sienne et loi |u il nu ui i i çonne sa moi i d< n itun lli on donne
la que i i 1 1 femme ivouc roii|
i i 1 1 violence des tourments . on la condam
le.l '•
exe malbeui eus ti iomphe d< p u
leurs propres opinions. Commet 'est la vanité qui les domioe, les femmes les tournent en ridicule .* une simple chanson leui suffit pourdélruin l<
ei surtout les j toujoui •
\ ir. font ' "m ir celle chanson dao
i Dl iu\ i Mi la i haute |c ji tir el la I
qui en est le suj, t . qœj qq ii suit . n'ose pi moolrei . De II |ue les femmes, si i libles
en particulier, jouissent , du pli grand
piii.'\i>ii s,,a crainte du ridicule, soit ex péri des lumièi .mm les cbi h n'enlrepn u-
u*ii t rien - ins lea < onsulter : ell< - di i ideol de la p ii\ . ■ i les sont f
les maux de la société, de n nooeer à ses opinions ei de -,■ 1 1 rugiei entre les bras de la nalm sont ni aveugli i - ni endun i< des hommes. De la vient qu'elles roienl plus mi ni qu'eux dans les affaii • p iblîques . el u oup de menls fului s. Le ] euple, dont elli maux, frappé de leur trouvei souvent plusd
nient qu'a ses eh- ' D | • luli i i |. s
i auses . se plan à !'-ur attribuer quelque chose de divin <J.
Ainsi les Gaulois passent successivement et rapidement de la tristesseàlacrainle, etde la crainte à la joie. Les druides les épouvantent : les iarles les maltraitent; les femmes lesfont rire, chanter et danser. Leur religion , leurs lois et leurs mœurs étant sans cesse en contradiction . ils vivent dans une inconstance perpétuelle, qui failleur caractère principal. Voila encore pourquoi ils sont très curieux de nouvelles . et de savoir ce qui se [ chez les étrangers. C'est par cette raison qu'on en trouve beaucoup hors de leur patrie, dont ils aiment à sortir, comme tous les hommes qui y soûl malheureux.
I tRCADlE.
ils méprisent les lab "eurs, <i iN négligent par
conséquent l agriculture, qui esl la base »l<' la réli ci ii- publique. Quand nousari i vainc, s dans leur pays, ils ne cultivaient que les grains qui peuvenl croître dans le cours d'un clé . comme les fèves, les lentilles . l'avoino, le petit mil , le seigle, et l'orge. nu n"\ trouvait que bien peu de froment. Cependant la terre j esl très féconde en productions naturelles : il \ a beaucoup «If pâturages excellents le long des rivières; les forêts \ sont élevées, et remplies do toutes sortes d'arbres fruitiers saui s.Commeils manquent Bonvenl de vivres, ils m'employaient à en chercher dans les champs et dans les bois. Je 'trouvais dans les prairies des gousses d'ail, des racines de d tucus el de Qlipendule. Je revenais quelquefois tout chargé de baies do myrtilles, de faines de boires . de prunes, de poires, de pommes que j'ai ai ■ cuillies dans la forêt. IN faisaient cuire ces fruits , dont la plupart ne peuvenl se manger cuis, tant ils sont âpres. Mais il s'j trouve des arbres qui en produisent d'un goût excellent. J'y ai souvent admiré des pommiers chargés de fruits d'une couleur si éclaanle, qu'on les oui pris pour 1rs plus belles fleurs.
Voici ce qu'ils racontent au sujet de ces pommiers, qui j croissent en abondance et de la plus grande beauté. Ils disent que la belle Thétis, qu'ils appellent Friga, jalouse de ce qu'à ses propres noces Venus, qu'ils appellent Siofne . avait r< mpoi lé la pomme qui était le prix de la beauté, sans qu'on l'eût mise seulementdans la concurrence des trois déesses, résolut de s'en venger. On jour donc que Vénus, descendue sur celte partie du rivage des Gaules, y cherchait des perles pour sa parure, et des coquillages appelés manches de couteau, pour son (ils SiGonne IG, un Triton lui déroba sa pomme, qu'elle avait mise sur un rocher, et la porta à la déesse des mers, aussitôt Thétis en sema les pépins dans les campagnes voisines, pour y perpétuer le souvenir de sa vengeance et de son triomphe. Voilà, disent les Gaulois celtiques, la cause du grand nombre de pommiers qui croissent dans leur pays, et de la beauté singulière de leurs Olles ,7.
L'hiver vint, et je ne saurais vous exprimer quel fut mon élonnement lorsque je vis, pour la première fois de ma vie, le ciel se dissoudre en plumes blanches comme celles des oiseaux, l'eau des fontaines se changer en pierres , et les arbres se dépouiller entièrement de leur feuillage. Je n'avais jamais rien vu de semblable en Egypte. Je crus que les Gaulois ne tarderaient pas à mourir, eomrae les plantes et les cléments de leur pays; et
sans doute la rigueur de l'air n'aurait pas manqué do me la h e mourir moi-môme, s'ils n'avaient pris le plus grand loin de me vêtir do fourrures. Mus
qu il CSl aise ;i un homme sans expérience "le se
tromper I Je ne connaissais pas les ressources de la nature pour chaque saison comme pour chaque climat. L'hiver esl pour ces peuples septentrionaux le temps «les festins et de l'abondance. Les oiseaux «h 3 lisons les élans, les taureaux sauvages, les lièvres, les cerfs, les sangliers abondent alors dans leurs forêts, et B'approcbenl de leurs cabanes. On en lue «les quantités prodigieuses. Je ne fus pas moins surpris quaud je vis le printemps revenir, et étaler dans ces lieux désolés une magnificence que je ne lui avais jamais vue sur les bords même du Nil. Les i uliiis. les framboisiers, les églantiers, les fraisiers, les primevères, les violettes, el beaucoup d autres fleurs inconnues à l'hgypte, bordaient les lisières verdoyantes des forêts. Quelques unes,
e ne les chèvre-feuilles, grimpaient sur les
troncs des chênes, et suspendaient a leurs rameaux leurs guirlandes parfumées. Les rivages , les rochers , les montagnes . les bois, tout était revêtu d'une pompe à la lois magnifique et sauvage. Un si louchant spectacle redoubla ma mélancolie. Heureux, me disais-je, si, parmi tant de plantes, j'en voyais s'élever une seule de celles que j'ai apportées de l'Egypte I ne fût-ce que l'humble plante du lin, elle me rappellerait ma patrie pendantma vie; en mourant, je choisirais prèsd'elle mon tombeau; elle apprendrait un jour àCéphas où reposent les os de son ami, el aux Gaulois le nom, et les voyages d'Amasis.
Un jour, pendant que je cherchais à dissiper ma mélancolie en voyant danser de jeunes fdles sur l'herbe nouvelle , une d'entre elles quitta la troupe des danseuses, et s'en vint pleurer sur moi : puis, lout-à-coup, elle se joignit à ses compagues, et continua de danser en jouant et folâtrant avec elles. Je pris ce passage subit de la joie a la douleur et de la douleur à la joie, dans cette jeune fille, pour un effet d'une inconstance naturelle à ce peuple, et je ne m'en mettois pas beaucoup en peine , lorsque je vis sortir de la forêt un vieillard à barbe rousse, revêtu d'une robe de peaux de belette. Il portait a sa main une brandie de gui, et à sa ceinture un couteau de caillou. Il était suivi d'une troupe déjeunes gens a la fleur de l'âge, vêtus de baudriers faits des mêmes peaux, et tenant dans leurs mains des courges vides, des chalumeaux de fer, des cornes de bœufs, et d'autres instruments de leur musique barbare.
Dès que ce vieillard parut, toutes les danses ces-
i. \ in \ i>;i
lèront, tons tôt m tgoi l'atli i tôt enl i ' loul i«îiiini i i.r m .i Mon molli <■ ■
famille se i etii ai on i don - leui cabane • •• nu i ho ni Vieillard alon i opproch i d ■ m il , me po • une
coi de de cuii oui mi d i i i toi II i
forç intdole suivre, ilsm'enlralnèrenl loul éperdu, co n h - >i loups qui empoi tenl un mouton i me conduisirent a ti ivei i la forfit jusqu'aux bords .1 ■ ii 8 ilne la . leui chol m'ai i n i de 1 1 m dn flouve; ensuite, il me lii entrer dans un grand b ite m 'I écorce d • boul tau . où il B'eml irqoa luimême avec toute sa troupe.
Nous remontâmes la S ■ p ndanl huil joins ,
en gard ml un profond silence, Le neuv ièra •, nous arrivâmes dans une petite ville bâtie au milieu d'une Ile. Ilsmedébarquèreutyis-a ris Bur la rive droite du fleuve, el ils me conduisirent dans une grande cabane sans fenêtres, qui étal é lairéo pai dés torcb ^ de sapin. Ils m'attachèrenl au milieu de la cabane, a un poteau : cl ces jeunes gens, qui me gardaient jour et uuit, armés de bâches de caillou , ne cessaient de sauter autour d \ moi, eu soufflant do toutes leurs force de bœufs et leui sfl res de fer. Ils ao omp ign lienl leur affreuse musique de << horribles p u qu'ils chantaient en cl ir:
d o Nioi der ! ô Riflindi ' ô Si idrer I ô1 H la 1 6 n Héla ! dieux du carnage el des tempôti - . nous » vous apportons de la chair. Recevez le sang de v cette victime, de cet enfant de la mort. O t> Niorder I ô Riflindi ! ô Svidrer ! ô Héla ! 6 » Héla ! »
En prononçant ces mots épouvantables, ils avaient les yeux tournés dans la lôte el la bouche écornante. Enfin, ces fanatiques, accabl is de lassitude, s'endormirent, à l'exception de l'un d'entre eux, appelé OmG. Ci1 nom. dans la langue celtique, vont dire bienfaisant. Omfi, touché de pitié, s prochade moi : « Jeune infortuné, me dit-il, une » guerre cruelle s'est élevée entre les peuples <le » la Grande-Bretagne et ceux des Gaules. Les Bre- » tons prétendent être les maîtres de la mer qui » nous sépare de leur Ile. Nous avons déjà perdu » contre eux deux batailles navales. Le collège des » druides de Chartres a décidé qu'il fallait des vic- » limes humaines pour se rendre favorable .Mars, » dont le temple esl près d'ici. Le chef des drui- » des, qui a des espions par toutes les Gaules, a » appris que la tempête l'avait jeté sur nos côtes : » il a été te chercher lui-même. Il est vieux et sans » pitié; il porte les noms de deux de nos d i\ » les plus redoutables. Il s'appelle Tor-Tir ,8. )> Mets donc ta confiance dans les dieux de ton
car i
il i j - 1 1 1 i i s i d o I i y e u r I I < l • . • i n Im lin ml la l£le 1 1 ou i\<- peui d'être aperçu d
loi
qui m'avaient i iitc clavi de m pcN hi : d< ."i ■ ■ >i <• i de leui demi m o •n n. ni que je no tombasse entre les main druides : mais j m i ■• ma :
im. . M.i pei le ni uni- t m.- pa
laine que Je ne < i que lupiier m
pûl me délh rer de la gueule d
de i i ■ ing. Je n<' me i appel •
ce que vous m'aviez dit lam de fois , que lett dieux n'abandonnent j im lis l'inno i ni e. le o< souvenais qu'ils m'avait ni iu • d i
naufrage Le da iblii i li
|ue pour me Ih une moi i mille I ii plus < i uelle.
une ^<»i li m abandon
, 00 I nui'.
loi sque les p >i l< • de maca me troupe noral ayanl l*or-Tirà . len ml I
main une bran aide i hêne. aussitôt la
jeunesse barbare qui m'<
l or-1 ii vint a moi; il me i osa sur la lôte une coo ronne d'il el une | eu-
.! me mit un bâillon dansla I ouebe, el m'ayant délii de mi d p >te tu . il m'attacha les mains det-
se mit en che au bruit d< > lugubres instruments, el deux di uides . me soutenant par les bras . me conduisirent au lieu du saci ilice.
Ici l cevant que le fuseau de 1
née lui échappait des mains, et qu'elle pâlis lui dit : ■ Ma Bile, il est temps de vous aller re-
poser. Songez que vous devez vous lever demain » avant l'aurore, pour aller à la f le du mont » Lycée, où vous devez offrir, avec vos eompa- » gnes, les dons des bergers sur les autels de Ja- » piler. » Cyanée, toute tremblante, lui répondit : <i Mon père , j'ai tout préparé pour la fête de de- » main. Les couronnes de fli urs . les gâteaux de » froment, les vasesde lait, tout est prêt. Vais il s n'est pas tard: la lune n'éclaire pas le fond du » vallon; les coqs n'ont pas eucore chanté; il n'est » pas minuit. Permettez-moi, je vous en supplie,
i un v i>i i;
» itrnatei Jntqn'a la fin de cette histoire Mon pèi e, » je mus auprès de roni : Je n'aurai pas pour. »
I I i - i Qlle en Mini ianl ; cl s'cmii-
sani ;i im i is «!'• l'avoir interrompu , il le pria de continuer.
\ mis toi limes (i,> 1 1 cabane . ropi ii \masis . an milieu (rime nuit obscure . a la lueur entamée <les torches do sapin. Noms traversâmes d'abord un raste champ de pierres , oh l'on voyait ça. el la «les squelettes de chevaux ci de chiens fichés sur des pieux; de là, nous arrivâmes a l'entrée d'une amande caverne . creusée dans le Banc é"nn rot her ton! blanc'*. Des caillots "lui» sang unir, répandu ani enviroos, exhalaient une odeur infecte, et annonçaient que c'était le temple de Mai s. Dans l'intérieur de cet affreux repaire étaient rangés, le long des murs, «les tries et «le-, ossements lmmains; et au milieu, sur une pièce de roc, s'élevait jusqu'à la voûte une statue de fer représentant le dieu Mars. Elle étail si difforme, qu'elle ressemblait plutôt à un bloc «le fer rouillé qu'au dieu de la guerre. On j distinguait cependant sa massue hérissée de pointes . ses g ints ^ unis de têtes de dons, et sou horrible baudrier, où étail Dgurée la mort. A ses pieds était assis le roi du pays, ayant autour de lui les principaux de l'état. Tne foule immense de peuple . répandu au dedans et au dehors de la caverne . gardait un morne silence, saisi de respect, de religion et d effroi.
Tor-Tir leur adressaut la parole à tous , leur dit : « 0 roi , et vous iarles , rassemblés pour la » défense des Gaules , ne croyez pas triompher de » vos ennemis sans le secours du dieu des batailles. » Vos perles vous ont lait voir ce qu'il en coûte de » négliger son culte redoutable. Le sang donné » aux dieux épargne celui que versent les mortels. » Les dieux lie font naître les hommes que pour » les faire mourir. OU ! que vous êtes heureux » que le choix de la victime ne soit pas tombé » sur l'un d'entre vous! Lorsque je cherchais » en moi-même quelle tête parmi nous leur se- » rail agréable , prêt à leur offrir la mienne pour » le bien delà patrie, Niorder, le dieu des mers , » m'apparut dans les sombres forêls de Char- » très; il était tout dégouttant de l'onde marine. » Il me dit, d'une voix bruyante comme celle des » tempêtes : J'envoie, pour le salut des Gaules, » un étranger sans parents et sans amis. Je l'ai » jeté moi-même sur les rivages de l'occident. » Son sang plaira aux dieux infernaux. Ainsi » parla Niorder. Niorder vous aime, ô enfants » de Plu ton! i>
A peine loi tir a\ait achevé «es mots effroyables, qu'on Gantois assis auprès du i"i s'élança i iBqu'a moi ; < '< lait < éphaa. i 1 1 \m i is1 ù mou
Q cher \ina iv ' s e. i i.i-|-il. On uels coin pair iules | I vous allez immoler un homme \eiiu des bords 1 du Nil pour vous apporter les |,inis les plus pré-
i deux île la Grèce et de l'Egypte? Nous corai menceres donc par moi. qui lui en donnai le • premier désir, et qui le touchai de pitié pour » vous, si cruels envers lui. » En disant ces
mots . il me serrait dans vOS l.ras el me baignait de SCS larmes. Pmnmoi , je pleurais cl je sanglotai-;,
sans pouvoir lui exprimer autrement les témoignages de ma joie. Aussitôt la caséine releiilit de
murmures et de gémissements. I. es jeunes druides pleurèrent et laissèrent tomber de leurs mains le-, instrumenta de mon sacrifice; ear la religion se
lui des que la nature parla. Cependant, personne de | assemblée n'osait encore me délivrer des
mains des SOCI ilicalciii s. lorsque le-, femmes, seje-
lant au milieu deux, m'arrachèrent mes liens, mon bâillon ei ma couronne funèbre. Ainsi ce lut pour la seconde fois que je dus la vie aux femmes dans les Gaules.
Le roi, me prenant dans ses bras, me dit : ■ Quoi! c'est vous, malheureux étranger, que » Céphas regrettait sans cesse! O dieux ennemis » de ma patrie, ne nous envoyez-vous des bien- » faiienis que pour les immoler! » Alors il s adressa aux chefs des nations , et leur parla avec tant de force des droits de l'humanité, que d'un commun accord ils jurèrent de ne plus réduire à L'esclavage ceux que les tempêtes jetteraient sur leurs côtes, de ne sacrifier à l'avenir aucuu homme innocent, cl de n'offrir à Mars que le sang des coupables. Tor-Tir, irrité, voului en vain s'opposer à cette loi : il se retira, en menaçant le roi et tous les Gaulois de la vengeance prochaine des dieux.
Cependant le roi, accompagné de mon ami, me conduisit, au milieu des acclamations du peuple, dans sa ville, située dans l'île voisine. Jusqu'au moment de notre arrivée dans l'île, j'avais été si troublé, que je n'avais été capable d'aucune réflexion. Chaque espèce de circonstance nouvelle de mon malheur resserrait mon cœur et obscurcissait mon esprit. Mais dès que j'eus repris l'usage de mes sens, el que je vins à envisager le péril extrême auquel je venais d échapper, je m'évanouis. Oh ! que l'homme est faible dans la joie! il n'est fort qu'à la douleur. Céphas me Gt revenir, à la manière des Gaulois, eu m'agitantlalêie et en soufflant sur mon visage.
Dec qu'il \ii que j'avais recoui ré lu igcdemi
mu il in.- l'Ut les m. lin dan i I il
dii t 0 mon .11111 que vou i m'avi 1 1 oûté de lai i m. s ' Dès que les flol de l'Oo an . qol renveri. gèrent notre » aisseau , noua oui enl ■ n me trouvai jeté , je ne s. us comment . sui la >i rive droite de la Seioe. Mon promiel soin rut de » vous chercher. J'allumai des f <*i i \ sur le rivage » jovousappolai ; j'engageai plusieurs do mes corn- « patriotes, accourus a mes cris, de visiter dans » leurs barques les bords «lu fleuve, pour von s'ils » ne vous trouveraient pas: tous nos soins furent » i nui îles. Lejour viotetme montra notre vaisseau » renversé, la carène en baul . toul près du ii- » vage, où j'étais, Jamais il ne me vint dans la pen- » sée que vous eussiez pu alun «Ici sur le rivage «opposé, dans le Belgium, ma patrie. Ce ne fui » que !<■ troisième jour que, vous croyant péri, )• je me déterminai a j passer pour n voir m< - pa- » rents. La plnparl étaient morts depuis mon ab- » seoce : ceui qui restaienl me comblèrent <l'a- » initiés; mais un frère môme ne dédommage pas » delà perle d'un ami. Je retournai presque aus- » sitôt de l'autre côté du fleuve. <>n j déchargeait » notre malheureux vaisseau , où rien n'avait péri » queles hommes. Je cherchais votre corps sur le » rivage de la mer et je le redemandais lesoii . le )i malin et au milieu de la nuit , aui nymphes «le » l'Océan, afin de \<ms élever un tombeau près » de celui d'Héva. J'aurais passé, je crois, ma vie » dansées vaines recherches, si le roi qui règne » sur les bords de ce fleuve, informé qu'un vais- » seau phénicien avait péri dans ses domaines . » n'en avait réclamé les effets . qui lui apparte- » liaient, suivant les lois des Gaules. Je lis donc » rassembler tout ce que nous avions apporté de » l'Egypte, jusqu'aux arbres mêmes, qui n'a- » vaient pas été endommagés par l'eau ; et je me » rendis avec ces débris auprès de ce prince. Bé- » nissons donc la providence des dieux , qui nous » a réunis, et qui a ren lu vos maux encore plus h miles à ma patrie que vos présents. Si vous » n'eussiez pas fait naufrage sur nos côtes, on n'y » eût pas aboli la coutume barbare de eondam- » ner a l'esclavage ceux qui y périssent ; et si vous » n'eussiez pas été condamné à être sacrifié je ne » vous aurais peut-être jamais revu . et le sang des » innocents fumerait eucore sur les autels du dieu » Mars. »
Ainsi parla Céphas. Pour le roi, il n'oublia rien de ce qui pouvait me faire oublier le souvenir de mes malheurs. Il s'appelait Bardus. Il était déjà avaucé en âge. et il portait, comme son peuple.
la bai bs etle i neveux longi Son palai rjtai de ii oni i de apini < nu< In l un ur I In II d n poui poi tes •" qui i mis
• h boNil <|ui ' ii fei m iii m li ouv< i li onne n \ faisait ii -n 'i'- i ii il n ■<■■ :ui i ien •■ i raindra de ses sujet i lit i mplo ■ 'i indusli i.- poui lui liQer - i ville > onli • le ennemis
• lu dehoi - il l'avait cutoui ce de mui
i s d ai brea entrcmêli de motiei d< - ukm
'in s de plei i e aux ai Il \ avait au baol de < et toui des ntinell qui veillaient jour et naît Le i"i B irdus avait • n cette lie de la nymphe Luléti i . ta unie, dont '-ii<portait le nom . Elle n était d abord < oi d'arbres, et Bardus n'avait pas un seul sujet. H b 'occupait a tordi e . sur le I * * > ■ d d n I
bleS d'en. ire de Ihlclll . <t .[ i r-ll-i dis .illlic
puni i m fui. des bateaux. Il vendait les ouvi
I' | m. tins aux m. u imei s qui d .1 OU
niaient la Si ne- Pi ndanl qu'il u avaiilail . il
chantait les avantagea de l'industrie et do corn-
mer< e . qui lient tous li i • s bateliers
iii ,ii souvent puni <•. outer ses < ii msons.
Ils les 1. 1 1 ' ii et lei rép mdaient dans toati
Gaul< ient < onnues s.ms h- nom de
vert barda Bientôt d vint di
son île . poux l'entendre « h intei 1 1 pour j vivre
j lus <\ ■ -n: • lé Ses i ii bea ses sujets, l 'Ile se couvi it de m tisons . h s fo- • défi icbèreol . et des troupeau nombreux peuplèrent bientôt les deux rn sins. (.'est ainsi que ce bon i"i s'était formé un empire sans violence. Hais lorsque son lie n'était pas encore entourée de murs, et qu'il s,,!i»eait déjà a en faire le centre du commerce dans toutes les i. mies. |j guerre pensa en exterminer les habitants.
I n jour, un grand nombre de guerriers qui remontaient la Seine en canots d'éc rce d'orme débarquèrent sur son rivage septentrional , tout sisà-vis de Luléiia. Ils avaient à leur lête le iarle Carnut . troisième fils de Tendal . prince du nord. Carnut venait de ravager toutes les eûtes de la mer Hyperborée , où il avait jeté l'épouvante et la désolation. 11 était favorisé en secret, dans les Gaules , par les druides, qui . comme tous les hommes faibles, inclinent toujours pour ceux qui se rendent redoutables. Dès que Carnut eut mis pied à terre, il vint trouver le roi Bardus, et lui dit : « Combattons, toi et moi, à la tête de nos guer- » riers : le plus faible obéira au plus fort ; car la » première loi de la nature est que tout cède à la » force. » Le roi Bardus lui répondit : « 0 Car-
I. MIC \I>IC
null s'il do -.'.I ;issail que <l exposor ma vie pour
■ défendre mon peuple, je le rerais très volontiers; » iiimin je n'exposerais pas la vie de mon peuple, » quand il B'agirail de sauver la mienne. Ces! la
■ bonté, et non la force , qui doil choisir lesrois. i La bonté seule gouverne le monde, el elle em-
• ploie, pour le gouverner, l'intelligence et la i force, qui lui soûl subordonnées, «uni me ion les i les puissances de l'univers. Vaillant DlsdeTen- »> dal. puisque m veux gouverner les bommes, i voyons qui de loi ou de moi esl le plus capable i de leur faire du bien. Voilà de pauvres Gaulois » tout nus. Sans reproebo, j<' lis ai plusieurs luis
• vêtus et nourris, en me refusant ii moi-même des babils et des aliments. Voyons m in sauras
» pourvoir à leurs besoins.
Carnut accepta le défi. C'était en automne. Il lut 'a la chasse avec ses guerriers : il tua beaucoup tir i ln-\ reuils, de cerfs, de sangliers «i d'élans. Il donna ensuite, avec la chair de ces animaux , un grand festin à tout le peuple de Lutétia, et vêtil de leurs peaux ceux des habitants qui étaient nus. Le mi Bardus lui dil: « Fils de Tendal, tu es un » grand chasseur : tu nourriras le peuple dans la » saison delà chasse; mais au printemps et eu été » il mourra de faim, roui' moi . avec nies blés , la » laine de mes brebis et le lail de mes troupeaux, «je puis l'entretenir toute l'année. »
Carnut ne répondit rien; mais il resta campé avec ses guerriers sur le bord du fleuve, sans vouloir se retirer.
Bardus, voyant son obstination, fut le trouver a son tour . et lui proposa un autre défi. « La va- » leur, lui dit-il, convient à un chef de guerre; » mais la patience est encore plus nécessaire aux » rois. Puisque tu veux régner, voyons qui de » nous deux portera le plus long-temps cette lon- » gue solive. » C'était le tronc d'un chêne de trente ans. Carnut le pris sur son dos; mais, impatient , il le jeta promptement par terre. Bardus le chargea sur ses épaules, et le porta , sans remuer, jusqu'après le coucher du soleil, et Lien avant dans la nuit.
Cependant, Carnut et ses guerriers ne s'en allaient point. Ils passèrent ainsi tout l'hiver, occupés de lâchasse. Le printemps venu, ils menaçaient de détruire une ville naissante, qui refusait de leur obéir; et ils étaient d'autant plus à craindre, qu'ils manquaient alors de nourriture. Bardus ne savait comment s'en défaire, car ils étaient les plus forts. En vain il consultait les plus anciensdeson peuple; personnenepouvait lui donner de conseils. Eufîn , il exposa son embarras à sa
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mère Lutétia, qui étal) loi I âgée, mai', qui avait
un grand sens.
Lutétia lui dit : a Mon fils, vous savez unan- » nie «i histoires anciennes et curieuses que je
0 MHisai apprises des VOtre enfance : vous e\<vl- » le/ ;i les chauler : défiez le lils de I nul, il aux
i» chansons. „
Bardus fui trouver Carnut, et lui dit : t Lils de s Eendal, il ne suffit pas à un roi de nourrir ses
» sujets, et d'être ferme et constant dans les tra- » vaux; il doit savoir bannir de leur pensée les opii) nions «i 1 1 i les rendent malheureux, car ce sont » les opinions qui font agir les hommes, et qui les » rendent bons ou méchants. Voyonsqui de toi on d de moi régnera sur leurs esprits. Ce ne fut point > pu des combats qu Hercule se Gt suivre dans les
» (.ailles; mais par des chants dis ins qui sortaient de sa bouche comme des chaînes d'or, enchaî- » liaient les oreilles de ccuxqui l'écoulaicnt, cl les » loi raient il le suivre. »
Carnut accepta avec joie ce troisième défi. Il chanta les coml.ais des dieux du nord sur les glaces , les tempêtes de Niorder sur les mers, les ruses de \ idar dans les airs, les ravages de Thor sur la terre, et l'empire de Hoder dans les enfers. Il y joignit le récit de ses propres victoires; et ses chants firent passer une grande fureur dans le cœur de s.s guerriers, qui paraissaient prêts à tout détruire.
Pour le roi Bardus, voici ce qu'il chanta : « Je chante l'aube du malin; les premiers rayons » de l'aurore qui onl lui sur les Gaules, empire n de Pluton ; les bienfaits de Cérès, et le malheur » de l'enfant Lois. Écoutez mes chants, esprits » des fleuves, et répétez-les aux esprits des mon- » tagnes bleues.
» Cérès venait de chercher par toute la terre sa » fille Proserpine. Elle retournait dans la Sicile, où » elle était adorée. Elle traversait les Gaules sau- » vages, leurs montagnes sans chemins, leurs val- » lées désertes et leurs sombres forêts, lorsqu'elle » se trouva arrêtée par les eaux de la Seine . sa » nymphe , changée en fleuve.
» Sur la rive opposée de la Seine, se baignait » alors un bel enfant aux cheveux blonds, appelé » Lois. Il aimait à nager dans ses eaux transpa- » rentes, et à courir tout nu sur ses pelouses soli- » taires. Dès qu'il aperçut une femme, il fut se » cacher sous une touffe de roseaux.
» Mon bel enfant, lui cria Cérès en soupirant, » venez à moi, mon bel enfant! A la voix d'une » femme affligée, Lois sort des roseaux. Il met en «rougissant sa peau d'agneau, suspendue à un
ilo, h 1 1 . i . ine •■m un ibli ,
(i pr< iontanl la main i Cér< il lui mouln un g client lu .m milieu doi eaux •
i ayanl p > é le Qeu> e donna d i enfant
i oi un ■ tti tu un ; !.. d épi i al un b li » puis Un apprend comment le p lia e I lil avec le » d!.- el comment le blé s ienl dam loi i hampe. » Grand raorci , belle élrangèi e lui 'l'1 i ois; je a \ H-, poi ter .i m. i un i e vos leçons el loi doui •• prësonls.
g La mère de i ois pai lage avec ion enfanl el » ion époux le gâteau el le baiser, i a père ravi » cultive h h < bamp, sème le bl6. Bientôt la terre » se couvre d'une moisson don e . el le bi ail ■• » |>;iii<l dans les Gaules qu'une déesse a apporté » une planic céleste eus Gaulois.
« Près de là \ ivail un di aide. H avail l inspi i • g lion des forêts, il distribuai! aux Gaulois, pour n leur nourriture . les faines des bêtn i 1 1 les » glands des cbônes, Quand il \ii une terre la- » bourée el une moisson : Que deviendra ma » puissance, dit-il, si les hommes vivenl de » froment ?
» il appelle Lois. Mon bel ami . lui dit-il . où u éliez-vous quand vous viles l'étrangère aux beaux » épis? Loïs, Bans malice, le conduit sui les bords » delà Seine. J'étais, dit-il, bous< esaule argenté; » je courais sur ces blanches marguerites; je fui „ me cachet s us ces roseaux , car j'étais nu. Le » traître druide sourit : il saisi! Loïs, el le noie au » fond des eaux.
» La mère de Loïs ne revoit plus son Qls. Elle »» s'en va dans les bois, el s'écrie : Où ôtes-vous, » Loïs, Loïs, mon cher enfant! Les Beuls échos » répèlent: Loïs, Loïs, mon cher enfant! Elle court
tout éperdue le long de la Seine. Elle aperçoil » sur son riva;'/1 une blancheur : Il n'est pas loin . » dit-elle : voilà ses Qeurs chéries, voilà ses blan- » ches marguerites, Bêlas I c'était Loïs, Loïs son » cher enfanl !
d Elle pleine, elle gémit, elle soupire; elle » prend dans ses bras tremblants le corps glacé de » Lois: elle veul le ranimer contre son cœur : mais » le cœur de la mère ne peut plus réchauffer le » corps du fils . et le corps du gis glace déjà le cœur » de la mère : elle est près de mourir. Le druide. » monté sur uu roc voisin , s'applaudit de sa ven- » geance.
» Les dieux ne viennent pas toujours à la voix » des malheureux; mais aux cris d'une mère alfliu gée. Cérès apparut. Loïs, dit-elle, sois la plus » belle Heur des Gaules, aussitôt les joues pâles de „ Lois se développent en calice plus blanc que la
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des moissons après ta mort, comme tu le fui • pendant ta fie. Poui t"i . belle Qeor de i
l'oi nemenl d • la Seine el que d mi 1 1 main i. de ses rois ta fleur \ \t toi ieose l emporte un « jour soi ; di aides.
Braves suivants de < ai nul vue/ habiter m ■ i \ ille. li lleur de l ois p u fume lins;
■unes iiii. s chantent jour el nuit - » tiue dant unpe < bacun s'j livre i on
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guerriers du nord, qui mouraient de faim, abandonnèrent le lils de l endal , etse Brenl habitants de Lutétia. i Oh ' me disait souvent ce boa r^i . » que n'ai-je ici quelque famenx chantre de h ■ ■ ou d l'Egj i te. poui i iMcei l'espi il de » mes sujets! Bien n'adoucit le coeur de*
ime de beaux chants. Quand on sait faire des » vers et de belk s le lions, on n'a pas besoin de Ire pour régner, i U me mena voir avec ( lieu où il avait
fait planter les arbres et les graines réchapi é notre naufrage. C'était sur les flancs d'une colline exposée au midi. Je fus pénétré de joie quand je vis les arbres que nous avions apportés pleins de suc et de vigueur. Je reconnus d'abord l'arbre an\ coings de Crète, a ses fruits cotonneux et odorants ; le noyer de Jupiter . d'un vert lustré ; l'avelinier, le figuier, le peuplier, le poirier du mont Ida. avec ses fruits en pyramide : tous ces arbres venaient de l'île de Crète. Il v avait encore
i- un: uni:.
dos vignes ilo I liasos « I de |ounes « hAlaignii i • (Je
l'île de .s.ud.,l-,lic. Je \ov.Us 11 11 ;;l.llli| |>i\s dans
un pelil jardin, il j .i\.iii , parmi laux ,
quelques plantes qui étaient mes compatriotes , cuire autres le chanvre ot le lin. C étaient • qui p'aisaieul le plus bu roi, à cause de leur utilité. Il avait admiré les toiles qu'on en faisait en Egypte, plus durables et plus souples que les peaux donl s'habillaient la plupart des Gaulois. Le roi prenait plaisir à arroser lui-même ces plantes, et a en <'icr les mau\ .lises hei lies, i > * ■ j a le chan\ re, d'un beau \<mi . portail toutes ses têtes égales a la hauteur d'un homme, el le lin en Qeur couvrait la terre d'un nuage d'azur.
Pendant que nous nous livrions, Céphasetmoi, au plaisir d'avoir fait «In bien . nous appi Imes que les Bretons, fiers de leurs derniers succès, non contents de disputer aux Gaulois l'empire de la mer qui les sépare, se préparaient à les attaquer par terre el à remonter la Seine, afin de porter le for et le feu jusqu'au milieu de leur pays. Ils étaient partis, dans un nombre prodigieux de barques d'un promontoire de leur île, qui n'esl separé du continent que par nn petit détroit. Ils côtoyaient le rivage des Gaules . et ils étaient pics d'entrer dans la Seine, donl ils savent franchir les dangers en se incitant dans des anses à l'abi i des fureurs de Neptune. L'invasion des Bretons lut suc dans tontes les Gaules, au moment où ils commencèrent à l'exécuter: car les Gaulois allument des feux sur les montagnes . el , par le nombre de ces feux et l'épaisseur de leur fumée . ils donnent des avis qui volent plus promptement que les oiseaux.
A la nouvelle du départ des Bretons , les troupes confédérées des Gaules se mirent en route pour défendre l'embouchure de la Seine. Elles marchaient sous les enseignes de leurs chefs : c'étaient des peaux de loup, d'ours, de vautour, d'aigle, ou de quelque autre animal malfaisant, suspendues au bout d'une gaule. Celle du roi Bardus et de son île était la ligure d'un vaisseau, symbole du commerce. Cépbas et moi, nous accompagnâmes le roi dans cette expédition. En peu de jouis, toutes les troupes gauloises se rassemblèrent sur le bord de la mer.
Trois avis furent ouverts pour la défense de son rivage. Le premier fut d'y enfoncer des pieux pour empêcher les Bretons de débarquer, ce qui était d'une facile exécution, attendu que nous étions en graud nombre, et que la forêt était voisine. Le deuxième fut de les combattre au moment où ils débarqueraient. Le troisième, de ne pas exposer les
Uoupcsàddcouvci i ii la descente des ennemis, mais de les attaquer lorsque , ayaul mis pied à terre. ii feraient dans les bois et les vallées. Aucun de , es aVÎS ne lut sni\i : ear la discorde
pai mi 1. s chefs d.'s t.nilois. Tous voulaient commander, et aucun d'eux n'était disposé a obéir. Pendant qu'ils délibéraient , l'ennemi parut , ci il débat qua au moment ou ils se mettaient en ordre.
Nous .'•lions perdus sansCépha8. Avant l'arrivée
•les Bretons , il avait conseillé au roi Bardus de diviser en deux sa troupe, composée des habitants
•le Lutélia . «i de se mettre en embuscade avec la
meilleure pallie dans les lois qui couvraient le revers de la montagne d'Iléva : taudis que lui cél'ius combatlrail les ennemis avecl'autre partie jointe au reste des Gaulois. Je priai Céphasde détacher de sa division les jeunes gens, qui brûlaient , comme moi , d'en venir aux mains , el de m'en donner le commandement. Je ne crains point les dangers, lui dis-je ; j'ai passé par toutes les épreuves .pie les prêtres de J liebes font subir aux initiés, cl je n'ai point eu peur. Cépbas balança quelques moments. Enfin, il me confia les jeunes gens de sa troupe, en leur recommandant , ainsi quii moi , de ne pas s'écarter de sa division.
L'ennemi cependant mil pied a terre. A sa vue, beaucoup de Gaulois s'avancèrent vers lui, enjelanl de grands cris ; mais comme ils l'attaquaient par petites troupes, ils en furent aisément repouset il aurait été impossible d'en rallier un seul s'ils n'étaient venus se remettre en ordre derrière nous. \ous aperçûmes bientôt les Bretons qui marchaient pour nous attaquer. Les jeunes gens que je commandais s'ébranlèrent alors, et nous marchâmes aux Bretons, sans nous embarrasser si le reste des Gaulois nous suivait. Quand nous fûmes a la portée du trait , nous vîmes que les ennemis ne formaient qu'une seule colonne, longue grosse et épaisse, qui s'avançait vers nous à petits pas, tandis que leurs barques se balaient d'entrer dans le fleuve pour nous prendre à revers. Je l'avoue , je fus ébranlé h la vue de celle multitude de barbares deini-nus, peints de rouge el de bleu, qui marchaient en silence dans le plus grand ordre. Mais lorsqu'il sortit lout-à-coup de celle colonne silencieuse des nuées de dards, de flèches de cailloux et de balles de plomb, qui renversèrent plusieurs d'entre nous en les perçant de part en part, alors mes compagnons prirent la fuite. J'allais oublier moi-même que j'avais l'exemple à leur donner, lorsque je vis Céphas à mes côtés; il élait suivi de toute l'armée. « Invoquons Her-
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Le premier ennemi que )o rencontrai fui un habitantdes tl< \h W II était d'une taille gigantesque. L'ospecl de m armée inspirai! l'boi
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d'une peau d raie épineuse ; il portait an cou un collior de mâchoires d hommes, el il iivaii poui lanee |c tronc d'un jeune sapin, arméd une denl
,,,. baleine. ■ Q lemandes lu a fier* uli
D (lll ,|. Le voici qui vient b loi i n même temps il me porta un coup de Bon énorme lance avectanldc furie , que , si elle m'eût atteint, elle ra'cûtclouéalerre,oùelleenlra bien ai ml. Pendant qu'il s'efforçait de la ramenei .1 lui, je lui perçai la gorgede l'épieudonl pétai m • il en sortit aussitôt unjel de sane noir eté| Breton tomba en mordanl la terre el en blasjmé-
raanl les dieux.
i ependant nos troupes, réuniesenun élaien, aux prises avec la colonne des cnm Les massues Happaienl les mass es, l<
poussaienl les boucliers , les lan< s se .i ni
avec les lances. Unsi deux fiers taureaux se disputent l'empire des prairies : leurs a mes sonl entrelacées; leurs fronts se heurtent; ils se ; senl en mugissant; et soit qu'ils reculent ou qu ils avancent, ces deux rivaux ne se séparent point. Unsi nous combattions corps b corps. Cep ndanl cette colonne qui nous surpassail en nombre, nous accablai! de son poids, lorsque le roi Bardus la vint charger en queue . a la tête de ses soldats, qui jetaient de grands cris, aussitôt une I panique saisit ers barbares, qui avaient cru nous envelopper et qui l'étaient eux-mêmes. Ils abandonnèrent leurs rangs el s'enfuirent vers les i delamer, pour regagner leurs barques qui étaient loin de la. On on lit alors un grand massacre, el on en prit beaucoup de prisonniers.
^près la bataille, je dis àCéphas: Los Gaulois doivent la victoire au conseil que vous avea donné au roi; pour moi Je vous .lois l'honneur. J'avais demandé un poste que je ne connaissais pas. Il fallait v donner l'exemple, et j'en étais incapable, lorsque votre présence m'a rassuré. Je croyais q ie les initiations de l Egypte m'avaient fortifié contre tous les dangers; niais il est aisé d'être brave clans un péril dont on est sûr de sortir. Céphas me répondit : « 0 Amasis! il ya plusde forceà avouer » ses rautes . qu'il n'y a de faiblesse à les commet- » tre. C'est Hercule qui nous a donné la victoire: ,) mais après lui, c'est la surprise qui a ôlé le
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Gaules : une foi I deux f-:
mes malheurs: tant il est vrai qne les dieux tirent le bien du mal quand il leur plait !
Nous revîumes h Lulotia, comblés par les peuples d honneurs exnier soin du i"i. h son arrivée, fui de nous mener voir son jardin. La plupart de nosai ni en rapport. Il admira d'abord comment la nature avait préservé leurs fruits de l'atta -.aux. La châtaigne, encore en lait, était couverte de cuir et d'une coque épineuse. La noix tendre était protégée par une dure coquille et par un brou amer. Les fruits mous étaient défendus avant leur malurité par leur âpreté, leur acidité ou leur verdeur. Ceux qui étaient mûrs invitaient à les cueillir. Les abricots dorés, les pê hes veloutées et les
gs cotonneux exhalaient les plus doux parfums. Les rameaux du prunier étaient couverts de fruits violets, saupoudrés de poudre blanche.
i. mu: \mi:
1 1 s ;;i npp4 s . déjà vermeilles . poudoienl à la vi fine; ri sur les larges fouilles du Oguier, la figue mil 'ouvei ii' laissait couler son suc on gouttes de miel el de < i islal. i On voit bien, dit le roi , «pic .. ces Fruits sonl d< s présents des dieux. Ils no il >» pas. comme les semences des arbres de nos Ibis, aune hauteur où on ni- puisse alteiudre '. i lu sont a l.i portée «le la main. Leura riantes » couleurs appellent les \rn\. leurs doux parfums » I odorat, et ils semblent formés pour la bouebo, i parleur forme ri leur rondeur. » Mais quand <■<■ bon n»i en eut savouré le goût : « <» vrai préi sent «le Jupiter I dit-il; aucun mets préparé par » l'homme neleure t comparable: ils surpassent » en douceur le miel el la crème. <> mes i " amis ! mes respectables hôtes ' vous m ave2 » donné plus nue mon royaume: vous avez ap- » porté dans les Gaules sauvages une portion «le i la délicieuse Egypte. Je préfère un seul de << i » arbres "a toutes 1rs mines d'étain qui rendent i les Bretons si i iches ci si fiei
il lit appeler les principaux habitants de la cil'', et il \iiiilut que chacun d'eux goûtât de ces fruits merveilleux. Il leur recommanda d'en conserver précieusement les sem< nées, ci de les mettre eu terre dans leur saison. A la joie de ce Pou roi et de son peuple, je sentis que le plus grand plaisir de l'homme (tait do laite du bien a ses semblables. Cépbasmedit: » Il est temps de montrer à mes » compatriotes l'usage des ails de l'Egypte. J'ai » sauvé du vaisseau naufrage la plupart de uns » machines, mais jusqu'ici elles sout restées iuu- » tiles, sans que j'osasse même les regarder ; car » elles me rappelaient trop vivement le souvenir » de votre perle. Voici le momentde nous en ser- » vir. Ces froments sont mûrs; celle chenevière » et ces lins ne tarderont pas a l'être.»
Quand on eut recueilli ces plantes, nous apprîmes au roi et à son peuple l'usage des moulins pour réduire le blé en farine, elles divers apprêts qu'on donne a la pâte pour en faire du pain2-. Avaut notre arrivée, les Gaulois mondaient le blé, l'avoine et l'orge de leurs écorces, en les battant avec des pilons de bois dans des troncs d'arbres creusés, et ils se contentaient de faire bouillir ces grains pourleurnourrilure. .Nous leur montrâmes ensuite à faire rouir le chanvre dans l'eau, pour le séparer de son chaume, à le sécher, aie briser, a le teiller, à le peigner, aie filer, et a tordre ensemble plusieurs de ses fils pour en faire des cordes. .Vus leur fîmes voir comme ces cordes, par leur force et leur souplesse, deviennent propres hêtre Jes nerfs de loules les machines. Nous leur ensei-
gnâmes a lendrc les M du liu sur des mélii
, „ faire de la toile au moyen do la navette; et comment ces doux travaux font passer aux jeunes Qlles les longues nuits de l'hiver dans l'innocence et dans la joie.
Nous leur apprîmes l'usage de la lai icre, de l'herminelte du rabot, et de la Bcie inventée par l'ingénieux Dédale; comment ces outils donnent .1 l'homme de nouvelles mains, et façonnent a sou usage une multitude d'arbres dont les bois se perdent dans les forêts. Nous leur nis.i-nanies a tirer de leurs, troncs noueux de grosses vis el do lourds pressoirs, propres à exprimer le jus d'une infinité de fruits el à extraire «les huiles des plus durs noyaux, lis ne recueillirent pas beaucoup <le raisin de uns vignes; mais nous leur donnâmes un graud de.ii d'en multiplier les ceps, non seulement par l'excellence de leurs fruits, mais en leur faisant goûter des vins de Crète el de l'île de Thasos,que nous avions sauvés dans des urnes.
Après leur avoir montré l'usage d'une infinité de biens que la nature a plaies mm la terre à la vue de l'homme, nous leur apprîmes à découvrir ceux qu'elle a uns sous scs pieds : comment on peut trouver de l'eau dans les lieux les plus éloignés .1. . fleuves, au moyen des puits inventés par Danaûs; de quelle manière on découvre les métaux ensevelis dans le sein de la terre ; comment, après les avoir fait fondre en lingots, ou les forge sur I enclume pour les diviser en labiés et en lames ; comment, par des travaux plus faciles, l'argile se façonne, sur la roue du potier, en ligures et en vases de toutes le ■ foi uns. Nous les surprîmes bien davantage, en leur montrant des bouteilles de verre faites avec du sable et des cailloux. Ils étaienl ravis d'élonnement de voir la liqueur qu'elles renfermaient se manifester a la vue et échappera la main. Mais quand nous leur lûmes les livres de .Mercure Tïismégiste, qui traitent des arts libéraux et des sciences naturelles, ce fut alors que leur admirai ion n'eut plus de bornes. D'abord ils ne pouvaient comprendre que la rarole pût sortir d'un livre muet, el que les pensées des premiers Egyptiens eussent pu se transmettre jusqu'à eux sur des feuilles fragiles de papyrus. Quand ils entendirent ensuite le récit de nos découvertes, qu'ils virent les prodiges de la mécanique, qui remue avec de petits leviers les plus lourds fardeaux, et ceux de la géométrie, qui mesure des distances inaccessibles, ils étaient hors d'eux-mêmes. Les merveilles de la chimie et de la magie, les divers phénomènes de physique, les faisaient passer de ravissement en ravissement. Mais , lorsque nous leur eûmes
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nuli o .h 1 1\ ée « ■iiniiiir une défailli i accident» Ile
de cette plani le 1 1 qu Ils \ h oui au moment que nous leur iiiJi.iti.niM- l'a ire de la nuit l'obi < h dans un ciel soi cin il-- tombèrent a nos ; en disant i I ci talni mi ni voua êtes dci dieui I omii. ce jeune di uide qui avait pai u i sensible •< mes raollieui i i lail a toutes nos in Lrucll il nous dil : « v vos lum vo bienfait
g je suis tenté do vous prondre |>oui qui ii des dieux sUpéi icui : mal aux maux qde ■ u avez soulterls Je vois que vous n'ôle qui » hommes comme nous. Sans doute vou i aves » trouvé quelque moyen de monter dans le i ici ; » ou les habitants du ciel sont desecudusdan l heu-
» réuse i \g) pto, i i \": i ommuniquei tant de
u biens el tant de lumières Vos » ;u tssui passent ùoli o iniêlligcni e . el ne peuvent a être que les effets d'un pouvoir divin. Vou » les cul. mis < h. i ls des dieux supérieurs : : n iKuis, Jupiter ii"iis;i abandonnés aux dieux in- » fernaux. Notre pi \ ^ ésl couvel i de sléi îles I » habitées par des génies malfaisants, qui sèmeut » notre vie de discordes . de guerres civiles . de » terreurs, d'ignorances el d'opinions malhoureu- 8 ses. Nuire soi i est mille fois plus déplorableque .. celui «les bêtes qui, vêtues . logé< - el nom »» par la nature, suivent leur ioslim i san » et ne craignent point les enfci s.
» Les dieux, lui répondit Céphas, n'uni étéin- » justes (MiM'is aucun pays, ni a l'égard d'aucun >i homme. ( baquepays a des biens qui luisont par- « iiculiers,etqUi servent à entretenir la communi- » cation entre tous les peuples par des éch » réciproques. La Gaule a des métaux que I l n gyple n'a pas : ses forêis seul plus belles : - - ,, Lroupeaux ont plus de lait, et ses brebis pi n toison. Mais, dans quelquelieu quel homme ha- » bite, s.»n partage est toujours fort supérieur a » celui des bêles, UarccqU'il a une raison qui se u développeà proportion desobst ici squ'elle sur- ., monte; qu'il [tout, seul des animaux, appliquer » a son usage des moyens auxquels rien ne peut n résister, lois que le feu. Ainsi Jupiter lui a donné » l'empire sur la (eue. en éclairant sa raison de n l'intelligence même de la nature, et en ne con- » fiant qu'a lui l'élément qui en est le premier » moteur. »
Céphas parla ensuite à Ômfi et aux Gaulois des récompenses réservées dans un autre monde à la vertu et à la bienfaisance, et des punitions destinées au vice et a la tyrannie ; de la métempsycose et des autres mystères de la religion de l'Egypte,
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n cœur m dgi é la < uii isse. Ils « aiment n lions, ils donnent ' ai-
i mer. ils consolent, ils fortiOenl : mais, si qoeli que homme méchant enfail - il- produisent •i un effet contraire.
i Mon Bis, me dil un jource b >n roi '
Iles plus belles que les no » Te reste-t-il quelque chi nEgypte?
» Tu nous en as apporté ce qu'il j a de meilleur : I s plantes . I< s arts 1 1 les si ieni - s. L'Egypte » tout entière doit être ici pour t"i. Reste avec > nous : tu régneras après moi sur les Gaulois n n'ai d'autre enfanl qu'une fille unique, qui s'ap- » pelle Gotha : je te la donnerai en mariage. Ci » moi. un peuple vaut mieux qu'une famille: et » une bonne femme, qu'une pairie. Gotha demeure » dans celle île là-bas, dont on aperçoit d'ici les « arbres : car il convient qu'une jeune tille soit » élevée loin des hommes . et surtout loin de la » cour des rois. »
Le désir de faire le bonheur d'un peuple suspen-
i. UlC uni-:.
dit en mol l'amont de 1 1 patrie. Je consultai Cel'ti.is t qui approuTa lee vues da roi. Je priai donc <v pi mer de me foire conduire an lieu qu'habitait m fille, afin que, suivant la coutume des bgyptiens, Je pusse me rendi c agi éablc a < « * 1 1 * * qui devait êti o un jour la compagne de mes peines el de mos plaisirs. Le roi chargea une vieille Femme, qui St'oait chaque jour au palais chei cher des vivres pour Gotba . de me conduire chea elle. Cette vieille me lit embarquei avec elle dans nn batean chargé de 1 1 isions; et, nous laissant aller an cours du (louve . nous abordâmes en peu de temps dans 1 1 c où demeurait la iii!<' du roi Bardus. <>n appelait cette Ile l i'<' aux Cygnes, pareeque ces oiseaux venaient an printemps raire leurs nids dans les roseaux <|iii bordaient ses rivages, et qu'en tout temps ils paissaient Vamer'ma potenlilla**, qui j croit abondamment. Nous minus pied ii terre, et nous aperçûmes la | .i im»-.^ • assise sous .i.s aun< s. au milieu d'une pelouse toute jaune des fleurs de l'anserina. Elle était entourée de cygnes, qu'elle appelait a ci!'' en leur jetant des grains d'avoine. Quoiqu'elle lût a l'ombre des arbres . «Ile surpassait i-es oiseaux en blancheur par l'éclat de son teint et de sa robe, qui était d'hermim S veux étaient «lu plus beau mur : ils étaient ceints, ainsi que sa robe, d'un ruban rouge. Deux femmes, qui l'accompagnaient à quelque distance, vinrent au-devant de nous. L'une attacha notre bateau aux branches d'un saule , et l'autre, me prenant par la main, me conduisit vers sa maîtresse. La jeune princesse me Bl sur l'herbe, au-
près d'elle: api es quoi elle me présenta de la farine de millet bouillie, un canard rôti sur des écorces de bouleau . avec du lait de (lièvre dans une corne d'élan. Elle attendit ensuite, sans me rien dire, que je m'expliquasse sur le sujet dema visite. Quand j'eus goûté, suivant l'usage, aux mets qu'elle m'avait offerts, je lui dis : « 0 belle Gotha! » je désire devenir le gendre du roi , votre père; » et je viens, de son consentement; savoir si ma » recherche vous sera agréable. »>
La fille du roi Bardus baissa les yeux, et me répondit : « 0 étranger ! je suis demandée en ma- » riage par plusieurs iarles qui font tous les jours » a mon père de grands présents pour m'obtenir , » mais je n'en aime aucun. Ils ne savent que se » battre. Pour toi, je crois, si tu deviens mon » époux, que tu feras mon bonheur, puisque tu » fais déjà celui de mon peuple. Tu m'apprendras » les arts de l'Egypte, et je deviendrai semblable » a la bonne ïsis de ton pays, dont on dit tant de >» bien dans les Gaules. »
\pies avoir ainsi parlé, elle regarda mes habita,
admira la liiiesse de leUI lisSU . et les lit examiner
a ses leinnies. qui levaient les mains au ciel de
surprise- elle ajouta ensuite i n nie regardant:
« Quoique tu viennes d'un paya rempli de imite m,i te île i ichesse cl d'industrie . il ne faut po i » croire que je manque de rien et que je » moi-même dépourvue d'intelligence. Mon pire
I m a élevée dans l'amour du travail , et il me fait
» vivre dans l'abondance de toutes choses. »
I u nu leinps elle mé lit outrer dans smi palais . nu vingt de ses femmes liaient occupées 'a lui plumer des oiseaux de rivière, et a lui faire des panne, il des robes de leur plumage : elle me mollira des corbeilles cl dos nattes de jonc très On, qu'elle avait elle-même tissues; des vases d'etain en quantité : cent peaux de loup . de maître et de renard, avec vingt peaux d'ours. « fous ces biens, t me dit-elle . t'appai tiendront , si lu m'épouses : i, mais ce sera a condition que tu n'auras point a d'autre femme que moi , que tu ne m'obligeras i) point de travailler a la Ici i e . ni d'aller chercher
m les peaux des cerfs el des henls SaUVagCS que » lu auras tués dans les forêts; car ce sont des
» usages auxquels les mai is assujettissent leurs » femmes dans ce pays, et qui ne me plaisent point g du tout : que si tu l'ennuies un jour de vivre o avec moi . tu un1 remettras dans celte lie OÙ tu venu in;' chercher, el où mon plaisir est de i, nourrir des cygnes, el de chanter les iouangi s « de la Seine, nymphe de Cérès. »
Je souris en moi-même de la naïveté de la lille ,lu rni Bardus . et a la vue de tout ce qu'elle appelait des biens; mais comme la véritable richesse d'une femme est l'amour du travail, la simplicité, la franchise, la douceur, el qu'il n'y a aucune dot qui soit comparable a ces verlus , je lui répondis : « O belle Gotha! le mariage chez les Égyptiens » est une union égale, un partage commun de » biens et de maux. Vous me serez chère comme « la moitié de moi-même. » Je lui fis présent alors d'un écheveau de lin , crû et préparé dans les jardins du roi son père. Elle le prit avec joie , et me dit : « Mon ami , je filerai ce lin, et j'en ferai » uue robe pour le jour de mes noces. » Elle me présenta a son tour ce chien que vous voyez , si couvert de poils qu'a peine on lui voit les yeux. Elle me dit : « Ce chien s'appelle Gallus; il des- » cend d'une race très fidèle ; il te suivra partout, » sur la terre, sur la neige et dans l'eau ; il t'ac- » compagnera a la chasse , et même dans les com- » bals ; il le sera en tout temps un fidèle compati gnon, et un symbole de mon amour, » Comme la
lui du joui oppi <" bail , ollo m qvoi lil de nu i .'i do m' point dos( endi o h l'av< nii pai le Douve mais d'aller pai torro le long «lu rivage, jusque \ i i vis do ion Ile, où ses femmes viendraionl ni'1 cborchoi , afin do • n boi noti o bonbi m aux j iloux. ii' pris congé <i elle , el |e m'en revius < lit / moi ou Ibriuaul dans mou esprit mille projel agréables.
I n jour m"1' j'ellai i 1 1 v,,ii par un des sentiers
do la iniri , suivant vu conseil . je rencontn i
îles pi incipaui iarles , accompagné de quantité de
ses \ assalix ; ils il. il ri il .unies cul II lue s ils cil ni
clé « n guerre Pour moi j'étais s ms ai nus, comme un bomme qui esl en paix avec tout !<• monde, i i qui ne songe qu'a faire l'amour. < el iai !<• s avança
vers moi d'un air ûer, el i lil : a Que viens-tu
» fii ire dans ce pays de guerriers , avec les arts de » femmes? Prétends-tu nous appn '■■ r !<•
)> Mu , ci obtenir poui la récompense la bell » lha? .le m'app n roi slan : j i : us un des comd pagnons de Carnul : je me suis trouvé a vingl- » deux combats de mer ci a trente duels : j ai » combattu trois fois contre Wilikind, ce i"i fa- » meux «lu nord : je veux porter ta chevi lure aux » pieds du dieu Mais, auquel in as échapp n boire dans Ion crâne le lait de me, troii| e iux.
\pics un discours si brutal , je cuis que ce barbare allait m'assassiucr : mais . joignant la loyauté
ii la férocité . il ôla >• >u casq i sa i uii asse . qui
étaient de peau do bœuf, et me présenta deux - nues, eu m'en donnant le choix.
II était inutile de parler raison a nu jaloux el a un furieux. J'invoquai en moi-même Jupiter, le protecteur des étrangers : el . choisissant p,'.| , i , plus courte, mais la plus légère, quoiqu'à peine je pusse la manier, nous commençâmes un combat terrible, tandis que ses vassaux nous ru\ ironnaienl comme témoins , en attendant que la terre rougil du sang de leur chef, ou de celui Je leur hôte.
Je songeai d'abord à désarmer mon ennemi, pour épargner sa \ ie : mais il ne m'en laissa pas le maître; la. colère le mettait hors de lui. Le premier coup iju*il voulut me porter lil sauter un grand éclat d'un chêne voisin : j'esquivai l'atteinte de son épée en baissant la tête. Ce mouvement redoubla son insolence. « Quand lu l'inclinerais, » me dit-il , jusqu'aux enfers . tu ne saurais m'é- » ebapper. » Alors, prenant son épée à deux mains, il se précipita sur moi avec fureur; mais Jupiter donnant le calme a mes sens, je parai du fort de mon épée le coup dont il voulait m'accabler; et lui en présentant la pointe, il s'en perça lui-même bien avant dans la poitrine. Deux ruisseaux de
■ M 1,1 , ni ii la fui < lu- il tombe -in h
■ p. .■ - m n v o loui mi oui \' i 1- ' o I el il expira. Au itùl si
i n j. luit di -I indi 'M n, , il i.. ini me faire a ui mi m. il cor il n ilé parmi < barbai ii < o. en di pi": mi m i M' Loti o.
Je i end il i omple i ■ i pli u el au qui
venait de m'ai rivei i iarli dit le roi dm douncul bi( n do iui i ilsty ranoisent mon ; pli S'il J a quelque m tuvais suji i d m : •■ iii.mqi; le I a Ui r< .
i loi tifler N- m parli. il- -e rendcnl quelq
» dont. il. I.s .i i,....-i,
•■ encore d tvanlage. Pei - an,,- \< i n'ose rien i .ne i. i ommenl m'] pi endi i
f.ul J'ai CI U •,
I ni' .
La pui - .i.' e des di uni n ni. -■ i!
que l'une < t l aulre I ii poui > tendre
- j isque sur
iir i!il i! . VOUS ne i
trop épi • '
lire . i nemenl de. I mnex quelques
« ils a un i<>i qui u <-l jamais SOI ti <!
us, pi- 1, s rois devraient i 0 . i ' i. pond il ' . dévoilerai
la politique et de li philosophie de l'Egj pie. l ur dis lois fondamenl u\ - de la mt ture esl que loul s :t gouverné par des contraires. C'est des < : ulte l'harmonie ■ du monde ; il en esl de même de celles des nt-
qs. La puis et < elle de '
» ligion se combattent chex tous l<
deux puissances sont pécessairi » poui la eo s ration de l'état. Lorsque le peuple est opprimé » par ses chefs . i! se réfo » lorsqu'il est opprimé par ses prêtres . il se réfu- ,, ^;ie vers ses chefs. La puissance des druides a t donc augmenté chez vous par celle mêni' » iarles : car ces deux puissances se balancent parti tout. Si vous voulez donc diminuer l'une des » deux, loin d'augmenter celle qui lui est op| » ainsi que vous l'avez fait . il faut . au contraire, » l'affaiblir.
» 11 y a un moyen encore plus simple et plus sûr » de diminuer à la fois les deux puissances qui » vous font ombrage : c'est de rendre votre peuple n heureux: car i! n'ira plus chercher de protection
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lM>rsdevous,cl n s du \ puissances sedélruironl i bientôt, puisqu'elles ae doivent leur influence .. i|n li l'opinion de ce môme peuple. \ » m -> en vieni di (7 '.i bout en donnant aux Gaulois des moyens indanls do subsistance, par rétablissement des i arts '|ui adoucissent la \ ie . ol surtout en bonoi rantel favorisant l'agriculture, qui enestlosoui tien. Votre peuple vivant dans l'abondance, les i iarles et les druides s'] trouveront aussi. Lors- » que ces deux coi ps seront contents de leur soi t, i ils ne chercheront point à troubler celui des autres; ils n'auront plus à leur disposition celte i foule d'hommes misérables . demi-nus el a moitié morts de faim, qui, pour avoir de quoi vivre, 'i sont toujours prêts a servir la violence des uns . i ou la superstition des autres; il résultera de cette i politique humaine que votre propre puissance i fortifiée de celle d'un peuple que vous rendrez i heu reii \ par vossoins, anéantira celle des iarles i et des druides. Dans toute monarchie bien ré- » glée . li1 pouvoir du roi est dans le peuple , el cei> lui du peuple dans le roi. Vous ramènerez alors t vosnoblesel vos prêtres à leurs fonctions natu- » relies. Les iarles défendront la nati< n au dehors, et ne l'opprimeront plus au dedans; etlesdrnig des ne gouverneront plus les Gaulois par la L< r- » reur; mais ils les consoleront el les aideront, o parleurs lumières et leurs conseils . à supporter » les maux de la vie, ainsi que doivent faire les » minisires de toute religion.
» ('.'ot parcelle politique que l'Egypte est par- » venue a un degré de puissance et de rélicilé qui » en a fait le centre des nations : et que la sa » de ses prêlres s'est rendue recommandable par » toute la terre. Souvencz-\ous donc de celle o maxime, que tout excès dans le pouvoir d'un » corps religieux ou militaire vient du malheur » du peuple, pareeque toute puissance vient de » lui. Vous ne détruirez cet excès qu'en rendant » le peuple heureux.
» Lorsque voire autorité sera suffisamment » établie . conférez-en une partie à des magistrats » choisis parmi les plus gens de bien. Veillez sur- » tout sur l'éducation des enfants de voire peuple; » mais gardez-vous de la confier au premier venu » qui voudra s'en charger , et encore moins a au- » cun corps particulier , tel que celui des druides, » dont les intérêts sont toujours différents de ceux » de l'état. Considérez l'éducation des enfants de » votre peuple comme la partie la plus précieuse » de votre administration. C'est elle seule qui » forme les citoyens : les meilleures lois ne sont » rien sans elle.
» En attendant que vous puissiez jeter d une
» manière solide les fondements du bonheur des » Gaulois, oppose/ quelquos digues a huis maux.
» Institue/ beaucoup de fêtCS, qui les dissipent par
d des chants el par des danses. Balancez! influence
ii réunie (les iarles el des druides par celle des
» femmes. Udez celles-ci a sortir de leur escla-
■i vagedi stiquo. Qu'elles assistent aux lestins.
» aux assemblées, el même aux tètes religion » Leur douceur naturelle affaiblira peu à peu la » férocité <lcs mœurs et de la religion, »
Le mi répondit à Céphas: « Vos observations » sont pleines de vérité, et vos maximes de sar. 1 1 n profilerai. Je veux rendre cette \ille i. huileuse par son industrie, lu attendant , mon « | eiiple ne demande pas mieux «pie de se réjouir » et de chanter : je lui ferai moi-même îles eban- » sons. Quant aux femmes , je crois véritablement » qu'elles peinent m'aider beaucoup : c'est par n elles que je commencerai a rendre mon peuple » heureux, au moins par les nneiirs, si je ne le » puis par hs lois, d
Pendant que ce hou roi parlait, nous aperçûmes. sur le Lord opposé de la Seine, le corps de loisian. Il ('lait tout nu. et paraissait sur l'herbe cornu. e un monceau de neige. Ses amis et ses vasseaux l'entouraient , et jetaient de temps en temps des ci i s affreux. In de ses amis traversa le fleuve dam une barque, et vint dire ou roi: « Lesangsc » paie par le sang; que l'Égyptien périsse! » Le roi ne répondit rien à cet homme; mais quand il fut parti, il médit: « Voire défense a été légi- » lime; mais ce sérail ma propre injure, que je » serais obligé de m' éloigner. Si vous restez, vous » serez, par les lois, obligé de vous baltre succes- ») sivement avec tous les parents de Torslan, qui » sont nombreux, et vous succomberez tôt ou lard. » D'un autre côté, si je vous défends contre eux, n ainsi que je le ferai, vous entraînerez cette ville » naissante dans votre perte; car les parents, les » amis et les vassaux de Torstan ne manqueront » pas de l'assiéger , et il se joindra a eux beaucoup » de Gaulois que les druides irrités contre vous » excitent à la vengeance. Cependant soyez sûr » que vous trouverez ici des hommes qui ne vous » abandonneront pas dans le plus grand danger. »
Aussitôt il donna des ordres pour la sûreté de la ville, et on vit accourir sur ses remparts tous les habitants , disposés a soutenir un siège en ma faveur. Ici , ils faisaient des amas de cailloux ; là, ils plaçaient de grandes arbalètes eldc longues poutres armées de pointes de fer. Cependant , nous vo\ ions arriver ielong de la Seine une grande foule
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«h' peupla. < étaient les iml le parents i< \ i
taux «le l m m m .i\ri loin s esclave l< pari des «h inilis , ceux qui étaient |alnux de l'élabl iiiciii du pol , ci ccui <|iii . pai un onstnncc aiment l.i nouvoouié. Lob uns descendaient le Heu bai quos ; d'auti es m avei sa ion I la foi fil i n loi colonnes, i ous Tenaient s'i lablir sur l<
voisins de i ulétia . el iK étaient en nbre Infini.
il m'était impossible dés 1 us de m\ « bappei il
m' Fallait pas compter <l j réussir s la faveui d< lénèbi es : c ir . dès que la nuit lui venue . les mécontents allumèrenl une multitude de feux dontlc Heure était éi lairé jusqu'au Ibud de son « anal,
Dans cette perplexité, je formai en moi-même mu' résolution qui lui ag éable a Jupiter. Comme je n'attendais plus rien des hommes , je résolus de me jeter entre 1rs bras de la mi lu, el de rnuvi i cette ville naissante eu allant me livrer seul aux ennemis. \ peine eus-je mis ma confiance dan! Ii dieux . qu'ils \ nu enl a mon secoui s.
<»mii se présenta devant nous . tenant a la main
une branebe de chône , sur laquelle avail ci ù une
branebe de gui. \ la \uc de cet arbrisseau qui
avait pensé m'être si fatal, je h issonnai : mais je ne
savais pas que l'on il"ii souvent son salut à qui l'on
a dû sa perte, comme aussi l'on doit souvent s(
perte à qui l'on a dû son salut. « « • i <>i ! dit < >mfl,
» ù Cépbas! soyez tranquilles ; j'apporte de quoi
» sauver votre ami. Jeune étranger, me dit-il,
» quand toutes les Gaules seraient conjurées con-
» tic toi . voici dequoi les traverser sans qu'aucun
» de tos ennemis ose seulement te regarder en
» face. C'est ce rameau de gui qui a crû sui
o branche de cbôue Je vais le raconter d'où vient
a le pouvoir de celte plante . également redoula-
» blc aux hommes -• el aux dieux de ce pays. I n
» jour Balder raconta a sa mère Friga qu'il avail
» sougé qu'il mourait. Friga conjura le feu, les
» métaux . les pierres, les maladies . l'eau . les ani-
» maux . les serpents . de ne faire aucun mal
» fils: et les conjurations de Friga étaient si pui>-
» santés que rien ne pouvait leur résister. Balder
» allait donc dans les combats des dieux . au milieu
» des traits, sans rien craindre. Loke, son en-
» nemi , voulut en savoir la raison. 1! prit la forme
» d'une vieille, et vint trouver Friga. Il lui dit:
» Dans les combats, les traits et les rochers tom-
» bent sur votre fils Balder, sans lui faire de mal.
» Je le crois bien . dit Friga . toutes ces choses me
i) Tout juré. II n'y a rien dans la nature qui puisse
» l'offenser. J'ai obtenu celte grâce de tout ce qui
» aquelquepuissance.il n'y a qu'un petit arbuste
» à qui je ne l'ai pas demandée, pareequ'il m'a
i | Irop faible H i lait nui l'écora >i un 1 1
i | h rai ine. Il vh
n ip| < Ile Mil iiii'M «
■ I m n ml il I ml
qu'Hi ' oml ill il ni - onlrel invulnéral
" li n li i Pourquoi lui dil il ; l tu |
ndii Hodi i et Je n'ai point d u i lui pi ésenlc ' 1 1 lui dit . B ilder
H >d< r I m' lei tomb | le Oli ln-
" vulnérable d u léi s c fui lue i ar une branebe
i n un aveugle. \ "il i l'oi igii pecl porti .u.
Plaim i ' un peuple gouvi
i ii ainte, au d 'faut de la i i ton
i an ivi'c . que lu en I ire I em| i
«III - v ; I un
an« ien i i iv parmi nous . qui
'■ ville li mdes destinées; <|u.
ipies s'élèvi ronl au- 'elle
i .Ils : que I igl
lui; i irtum di • 'Us et qi
imnniqueronl aux hommes comme
» i'iiigi l e i"i nous dil . moi 0 i
isl profil* / promptemenl do sa oui s qu i us apporte. • En même temps . il nous Bl
mée de bons i irai m s. Il noas donna deux d mi-| i';1: is de bois de frêne, qu'il avail ferrées lui-même . el deux lin fols <l oi . qui étaient les premiers frui men b. Il
chai gea ensuite des homi
lire ' le/ les \ énétii nt, nous ilit-il,
les meilleurs navigateurs des Gaules. Ils \'»u-> » donneront les moyens de retourner dans \ » pays: car leurs vaisseaux vont dans la Médiler- » ranée. C'est d ailleurs un bon peuple. Poui » ù mes amis ! vos noms seront a jamais céli is les Gaules. Je chanterai Céphaset An, » et pendant que je vivrai . leurs noms retentit < >nt » souvent sur ces rivages. »
Ainsi nous prîmes congé de ce bon mi. etd'Omfi mon libérateur. Ils nous accompagnèrent jusqu'au bord de la Seine, en versant des larmes . aiusi que nous. Pendant que nous traversions la ville, une foule de peuple nous suivait, en nous donnant les plus tendres marques d'affection. Les femmes portaient leurs petits enfants dans leurs bras et sur
L \iii; \hii-:.
Lins r|> mies , el Boni montraient en pleurant les I leurs autour de cette solitude , dans toute l'éton-
pières de lin dont ils étaient vêlas. Nous dîmes ■dieu 'in roi Bardus e( a Omfl , qui m' pouvaient le résoudre a se séparer de nous. Nous les \ Iroes long-temps sur la tour la plus élevée de la ville, qui nous faisaient signe des mains poui nous dire adieu.
\ peine nous avions débordé l'île, que les amis de rorslan se jetèi eni dans nue multitude de barque* , el vinrenl nous attaquer en poussanl des cris effroyables. MaiSj a la vue de l'arbrisseau sacré que je portais dans mes mains . et quej'élev.iis m l'air, iu tombaienl prosternés au rond de leurs bateaux . comme s'ils eus ni été frappés par im pouvoir divin : tant la superstition a de force sur des esprits séduits! Nous passâmes ainsi an milieu d'eux, Bans courir le moindre
i isque.
Nous remontâmes le fleuve pendant un jour. Ensuite, ayanl mis pied à terre , nous nous dirigeâmes Vers l'occidenl . a travers des forêts presque impraticables. Leur soi était ça et la couvert d'arbres renversés par le temps. Il étail tapissé partout de m iu - épaisses el pleines d'eau . où nous enfoncions quelqucfoisjusqu'aux genoux. Les chemins qui divisenl ces fui ris . el qui soi vent de limites à différentes nations des Gaules . étaient si peu fréquentés, que de grands arbres y avaient poussé. Les peuples qui les habitaient étaient encore plus sauvages que lour pays, ils n'avaient d'autres temples que quelque if frappé de la foudre, «ni un vieux chêne dans les brandies duquel quelque druide avait placé une tête de bœuf avec ses cornes. Lorsque, la nuit, le feuillage de ces arbres était a^ilé par les vents et éclairé par la lumière de la lune, ils s'imaginaient voir les esprits et les dieux de ces forêts. Alors, saisis d'une terreur religieuse , ils se prosternaient à ferre, et adoraient en tremblant ces vains fantômes de leur imagination. !\'os conducteurs mêmes n'auraient jamais osé traverser ces lieux, que la religion leur rendait redoutables, s'ils n'avaient été rassurés bien plus par la branche de gui que je portais, que par nos raisons.
Nous ne trouvâmes, en traversant les Gaules, aucun culte raisonnable de la Divinité , si ce n'est qu'un soir, en arrivant sur le haut de la montagne couverte de neige, nous y aperçûmes un feu au milieu d'un bois de hêtres et de sapins. Un rocher moussu, taillé en forme d'autel, lui servait de foyer. Il y avait de grands amas de bois sec, et des peaux d'ours cl de loup étaient suspendues aux rameaux des arbres voisins. On n'apercevait d'ail-
due de l hoi i/o n . aucune marque du Béjour des hommes. Nos guides nous dirent que ce lieu étail consacre au dieu des voyageurs. Ce mot de con* sacré me lit frémir. Je dis h céphas : Eloignons^ mois d'ici, 'tout autel m'esl suspect dans les Gaules. Je n'honore désormais la Divinité que dans l, s temples de l Egypte; Céphas me répondll : » i ayei toute religion qui asservit un homme à o un autre homme au nom de la Divinité, fût-ce » même en Egypte; mais partout où l'homme est » sor\i, Dion esl dignement honoré , fût-ce même » dans les Gaules. Partout le bonheur des hommes o fait la gloire A<' Dieu. Pour moi . je sacrifie a i ions les autels où l'on soulage les maux du genre 'i humain. » alors il seprosterna , et lit bb prière : ensuite, il jeta dans le feu un tronçon de sapin et dos branches *\r genévrier, qui parfUmèrenl les
aiis en pétillant. J'imitai son exemple; après quoi nous lûmes nous asseoir aU pied du roelior, dans
un lieu tapissé de mousse et abrité dû Vent du nord; el . nous étant eouvertsdes peaux suspendues aux arbres . malgré la rigueurdu froid . nôuspassâmes la nuit forl chaudement. Le matin venu, nos guides nous dirent que nous marcherions jus* (pian soir sur dos hauteurs s< mblables, sans trouver ni bois, ni feu, ni habitation. Nous bénîmes une seconde fois la Providence de l'asile qu'elle nous avait donné; nous remîmes religieusement nos pelleteries aux rameaux de sapins; nous jetâmes de nom eau bois dans le foyer : el . avant de mois mettre en roule . je gravai ces mots sur l'écorce d'un hêtre :
CÉPHAS ET AMASIS
ONT ADOBE ICI Lis DIEU
QUI PfiEND SOIN DES VOYAGEURS*
Nous passâmes successivement chez les Carnutes, les Cénomanes, les Diablinthes, les Redons, les Curiosolites, les habitants de Dariorigum , et enfin nous arrivâmes a l'extrémité occidentale de la Gaule, chez les Vénétiens. Les Vénétiens sont les plus habiles navigateurs de ces mers. Ils ont même fondé une colonie de leur nom , au fond du golfe Adriatique26. Dès qu'ils surent que nous étions les amis du roi Bardus, ils nous comblèrent d'amitiés. Us nous offrirent de nous ramener directement en Egypte, où ils ont porté leur commerce; mais, comme ils trafiquaient aussi dans la Grèce, Céphas me dit : « Allons en Grèce, nous » y aurons des occasions fréquentes de retourner » dans votre patrie. Les Crées sont amis des Egy p- » liens. Ils doivent a l'Egypte les fondateurs les
I. \li< \ I > I I
•> plus illusli es de li ni g ville i | i ilonui '!•
» lûifl a \lliiin •• . I In ii In .1 \i i , \i
" goa qufl 1 1 gne tgaïuomi dont la réputalion
» esl répandue pai toute la (erra Mou i j vei pooj 'iii' .m i in de i famille el entouré
" de i ois el do lui os s il ■ i e i e au I
» Troie, sesvaisseaui hum-, ramèneront ai émeut » dans votre patrio. Vous avez vu le derniei degré
civilisât! >u i gyple, la bai barie dans lea
" Gaules : voua trouvei ci en Grèce une poli » el une élégance qui vous charmeront. Voua ani 1 1-/. ainsi le spectacle dea imis périodes que parn courent la plupai i d< s nations. Dans la prei » .Mrs sont au-dessous de la nature; elles j ail i- » gnonl dans l,i seconde; elles vont au-d< l'a dans la » troisième, t
Les vues de Cépbas Qaltaienl trop mon ambition pour la gloire, pour ne pas saisir l'occasion de connaître des hommes aussi fameux que lesGi el surtout qu' tgamemnon. J attendis avec il tience le retour des jours favoi ibles a la oa lion : car nous étions ai i ivésen biver chez les \ liens. Nous passâmes celte sais a dans des festins continuels, suivaul l'usage de ■ -. s peuples. D< que le pi intemps fut venu . nous nous embai quâmes pour irgos. Avant de quitter les Gaul< - . nous apprîmes que notre dépai i de l utélia avait fait renaître la tranquillité dans les états du roi Bardus : mais que sa Qlle , la belle Gotha . s i lait retirée avec ses femmes dans le temple .1 [sis, à laquelle elle s'élait consacrée . et que nuit el juin elle faisait retentir la forêt de ses champs harmonieux.
Je fus très sensible au chagrin de ce bon roi, qui perdait sa Bile par un effet même de notre arrivéedans son pays, qui devait le couvrir un jour de gloire; et j'éprouvai moi-même la vérité do cette ancienne maxime, que la considération publique ne s'acquiert qu'aux dépens du bonheur domestique.
^prèsune navigation assez longue, nous rentrâmes daus le détroit d'Hercule. Je sentis une joie vive à la vue du ciel de l'Afrique, qui me rappelait le climat de ma patrie. Nous vîmes les hautes montagnes de la Mauritanie; Abila, située au détroit d'Hercule, el celle qu'on nomme les Sepl-Frères . parcequ'elles sont d'une égale hauteur. Elles sont couvertes depuis leur sommet jusqu'au bord de la merde palmiers chargés de dattes. Nous découvrîmes les riches coteaux de la Numidie. qui se couronnent deux fois par an de moissons qui crois- ! sent à l'ombre des oliviers , tandis que des haras do superbes chevaux paissent en (oulesaison dan-- j
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Mai lai roi ili di i ■ animaui n'approi bail de 1 1 ii'- des lioromi s de i ira-
iii' Ii ni Ii mis enfanta à Salui oe : d autre* i si il lea femmes toutes vivi s dans ! ix de
lenra époux, il j en aqui, a la moi t de leura i i .'i -'-ni loua < eux qui lea ont * i vis. U m (.h In nt d'altii ■ pour lea di voi
cai | • inlant que
la ' lion lua i terre, et que noua " li in-
nt avec eux de P< tain 1 1 do pour divers fruits exci llcnts qui croissent dans leur i ' nt une embuscade dont noua : limes qu'avec In n t\r l.i peine. I1
- d' barquei sui s que la nature a | vain sous mi si i
i él ii- Bi ii i !!•■ des travei si - de mon vo] enlrepi is 1 oui le booheui des bomi tout
d Ile dernière pei fidic . que y
tite 1 1 terre . - 1 - pie . « oui
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doute la volonté de Jupiter est qu ils \ soient abandonnés pour toujours, car il les a divisés en tant
Qgues différentes . que l'homme le plus I faisant . loin de pouvoir !
si nlemenl s'en faire entendre.
me répondit : os point Japi-
» ter des maux des hommes. Notre esprit •
borné, que quoique nous sentions quelquefois • que nous sommes mal, il nous o d'imaginer comment nous pourrii
Si nous ôlions un seul des maux naturels qui » nous choquent, nous voirions naître de sonab- » sence mille autres maux plus dangereux. I - » peuples no s'entendent i oint; c'est un mal, se- » Ion vous : mais s'ils parlaient tous le même lan- - ge, les impostures, les erreurs, les préj , . l< - opinions ci utiles, particulières à chaque na-
1/ \i;<: \ Mi
i. lion . bo répandraienl par toute la lorro. La con- .. Fusion générale qui est dans l«'s paroles Berail i alursdans les pensées. • il me montra une grappe de raisin : « Jupiter, dil il , .1 divise* le genre liu-
11 m en plusieurs langues, comme il a divisé en
» |ilusiniiN grains celte grappe, qui renferme mm . mil nombre de semences . aûn que si une » partie de ces Bemonces se Irouvail attaquée par 11 1,1 corruption . l'autre en lui préservée *T.
• Jupiter n'a divisé les langages des hommes » qu'afin qu'ils pussent toujours entendre celui de " l.i nature. Partout la nature parle à leur cœur, 1 ,■ laire leur raison, et leur montre le bonheur 1 ,i m-, un commerce mutuel de bons offices. Par- >i imii, au contraire, les passions des peuples dén praventleur < <« ur, obscurcissenl leurs lumières, 1. les remplissenl de haines, de guerres, de dis- 1 les el de superstitions, en ne leur montrant » l«> bonheur que dans leur intérêt personnel ci dans l.i ruine d'autrui.
11 La division des langues empêche ces maux • particuliers de devenir universels; et s'ils » sniii permanents chez quelques peuples, c'est » qu'il y a des corps ambitieux qui en profitent : » car l'erreur el le vice sont étrangers a l'homme. » L'office de la vertu est de détruire ers maux. » sans le vice, la vertu n'aurait mien' d'exercice 1 sur la terre. Vous allez arriver chez les Grecs. » Si ci1 qu'on a dil d'eux esl véritable, vous trou- » verez dans leurs mœurs une politesse et une » élégance qui nous raviront. Rien ne doit être l 'a la vertu de leurs héros, exerces par de w longs malheurs. »
Tout ce que j'avais éprouvé jusqu'alors de la barbarie des nations redoublait le désir que j'avais d'arriver à Ai 'gOS, el de voir le grand Agamemnon heureux au milieu de sa famille. Déjà nous apercevions le cap de Ténare, et nous étions près de le doubler, lorsqu'un vent d'Afrique nous jeta sur les Strophades. Nous voyions la mer se briser contre les rochers qui environnent ces îles. Tantôt en se retirant elle en découvrait les fondements caverneux; tantôt s'élevant tout-à-coup elle les couvrait, en rugissant, d'une vaste nappe d'écume. Cependant nos matelots s'obslinaient, malgré la tempête , a atteindre le cap de Ténare, lorsqu'un tourbillon de vent déchira nos voiles. Alors nous avons été forcés de relâcher a Sténiclaros.
De ce port, nous nous sommes mis en route pour nous rendre a Argos par terre. C'est en allant à ce séjour du roi des rois que nous vous avons rencontré , ô bon berger ! Maintenant nous desi-
vous accompagnor au mont Lycée , afin <i< voir l'assemblée d'un peuple dont les bergers ont des mœurs si hospitalières et si polies, lu «lisant ces dernières paroles, amasis regarda «.«plias, «pu le, approuva d'un signe de tête.
rirtée «lu a \masis : .. M,m ij|s, votre récit nous » a beaucoup louches : vous avez <lù en juger par 1 nos larmes, Les ^rcadiens ont éjé plus malheu- » reux que les Gaulois M. \«>us n'oublierons ja-
ni is le règnede Lycaon, changé jadis en loup, » eu punition de sa cruauté. Mais, a celte heure', » cesujol nous mènerait trop loin. Je remercie
• Jupiter «l<> vous avoir disposé, ainsi que votre
• ami, a passer demain la journée avec nous " an mont Lycée. Vous n'\ verrez ni palais, ni » ville royale, «•! encore moins des sauvages et des
» druides; mais des gazons, «les bois, «les ruislux, « 1 «l«'s bergers qui \<>us recevront «le bon » cœur. Puissiez-vous prolonger long-temps voire » séjour parmi nous! Vous trouverez demain , à » la fête deJupiler,des hommes de toutes les par- " lies de la Grèce, el des Arcadiens bien plus in- » slruitsque moi, qui connaîtront sans doute la » ville d'Argos. Pour moi, j<- nous l'avoue, je n'ai "jamais ouï parler du siège de Troie, ni de la »> gloire d'Agamcmnon, dont on parle, dites-vous, » par toute la terre. Je ne me suis occupé que du " bonheur «le ma famille et de celui de mesvoisins. » Je ne connais que les prairies et les troupeaux. » Jamais je n'ai porté ma curiosité hors de mon » pays. I.a vôtre, qui vous a jeté si jeune au mi- »> lieu des nations étrangères, est digne d'un dieu a el d'un roi. 9
Alors Tirtée, se retournant vers sa fille, lui dit : « Cyanée, apportez-nous la coupe d'Hercule. » Cyanée se leva aussitôt, courut la chercher et la présenta à son père d'un air riant. Tirtée la remplit de vin, puis s'adressant aux deux voyageurs il leur dit : « Hercule a voyagé comme vous mes » chers hôtes. Il est venu dans cette cabane; il s'y » est reposé lorsqu'il poursuivit, pendant un an » la biche aux pieds d'airain du mont Érimanthe. » 11 a bu dans cette coupe : vous êtes dignes d'y » boire après lui. Aucun étranger n'y a bu avant » vous. Je ne m'en sers qu'aux grandes fêtes et » je ne la présente qu'à mes amis. »> Il dit, et il offrit la coupe à Céphas. Elle était de bois de hêtre et tenait une cyathe de vin. Hercule la vidait d'une ha'eine; mais Céphas, Amasis et Tirtée curent assez de peine h la vider en y buvant deux fois tour a tour.
Tirtée ensuite conduisit ses hôtes dans une chambre voisine. Elle était éclairée par une fenê-
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,1,. la tranquillité de ce vallon j de la bonté de bi iger, de la sensibilité el doa grâces de sa jeune fllle, \\ laquelle il ne trouvait rien de comparable, el d plaisirs qu'il se promettait le lendemain h la l te de Jupiter, où il Be flattait de voir un peuple entier aussi beureui que celte ramille solitaire. < es agréables entreliens leur auraient fait passai à l'un et ii l'autre la nuit sans dormir, malgré les fatigues de leur voyage, s'ils n'avaient été inyités au iiu'il par la douce clarté de la lune qui lui travers la fenêtre . par le murmure du vent dana
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NOTES
PRÉAMBl LE DE L'ÀRCÀDIE.
L'usage des notes, si commun aujourd'hui dans livres, vient . d'une part, de La maladrea e des aul qui se trouvent embarrassés pour interpoler dans leurs ouvrages des observations qu'ils croient intérêt de l'autre . de la délical ileurs, qui ne veulent
point être interrompus d ns leur lecture pai sions. Les anciens, qui écrivaient mieui ■ n'a-
joutaient point de notes à leur texte ; mais ils b'j (aient à droite el à gauche, suivant leurs besoins. I ainsi qu'ont écrit les philosophes el tes historiens I. • célèbres de l'antiquité, tels qu'Hérodote, Platon, ï phon, Tacite, le bon Plutarque... Leurs digressio pandent, à mon avis, une agréable variété dans leurs ouvrages, ils vous font voir bien du pays en peu de temps, et vous promènent par des lacs, des montagnes, des forêts, en vous conduisant toutefois au but; ce qui n'est pas aisé. Mais cette marche fatigue nos auteurs et nos lecteurs modernes . qui ne veulent voyager que dans des plaines. Pour ôter donc aux antres, et surtout à in i . une partie de l'embarras du chemin, j'ai fait des notes, et je les ai mises à part. Cet ordre , de plus , a cela de commode pour le lecteur , qu'il ne sera point obligé de les lire . i le teste l'ennuie.
1 riGE 59 i.
Dieu m'a fait cette insigne faveur, que quelque trouble qu'ait éprouvé ma raison , je n'en ai jamais perdu l'usage à mes yeux , et surtout à ceux des autres hommes.
H ■ tu les
éUbl i
i ,. lient pat, qu'ils n'avaient point en enx-mémes de pria ipe indépendant d'existence, qu'ils
formaient dans leura ré I imptions un dans une autre Dation . Beat arrivé que la d rtra i\v leur ordre en i nrope a entraîné celle de lean m< nis en Amérique. D'ailleui s , la régu 1 el les < q i'Ui avaient in-
troduites dans leur adminisli que ne pouvaient
convenir qu'à nn peuple enfenl . qu'il faut sans cesse te-
r les yeux. Us n\ a m moins unv i nange immortelle, pour i -s mblé une multitude d'' barbares sous des loû humaines, el leur avoir enseigné les arts utilesà la vie.' ut de la corruption des peuples civilises.
PA
Ils mangent aussi d. s chiens . ces amis naturels de l'homme. J'ai remarqué que (oui peuple qui avait ctle coutume n'épargnait pas dans l'occasion la chair de ses semblables : manger des chiens est un pas vers l'anthropophagie.
0 page 397.
Nom des hommes du p:uple à l'île de Taïti . et dans les îles de cet archipel. Il ne leur e,t pas permis de manger de la chair de porc , qui y est excellente, quoique cet animal y soit fort commun. Elle est réservée pour les earrés, qui sont les ciiefs. Les toutous élèvent les porcs, et les e-arrés les mangent \
* Voyez, les Voyages du capitaine Cook.
I)K L \IU,M)li;.
Comparaisons ionl des beautés qui semblent réi poi sie ; mail i<' crois que 1m peinture pourrai! se les approprier, <t en tirer de grands cites. Par exemple , lorsqu'un peintre représente mu- le devait taille. m de bataille un jeune homme d'un caractère inléressanl tué ci cru. in sur l'herbe , il pourrail mettre
Roprèl il.' lui quel pie belle plante sauvage analogue ;i son
caractère . dont les Qeurs seraient pendant* s et les tiges i demi ooupées. Si c'était dans un tableau de bataille moderne, il pourrait \ mutiler, et, ai j'ose le dire,) tuer des végétaux d'un plus grand ordre, tels qu'un arbre ;i frnil . ou même un chêne; car ni s boulets font bien un i utre désordre dans nos cam| agm s que les Bèehi s et les javelots des anciens, lis labourent les gaxons des collines, briseol les forêts, ooupent les jeunes arbres en deux, et enlèvent de grands éclats «lu tronc d< s plus vieux chênes. Je ne eroia pas avoir jamais vu aucun «le œa effets dans i - i! leani d • d m batailles mod irnes. Us goal cependant bien communs dans nus guerres, <•! redoublenl les impressions de terreur que les peintres se proposent de faire Battre en représentant de pareils sujets. La désolation d'un pays a encore plus d'expression qne des groupes de morts el de mourants. Ses bocages brisés, les sillons noirs de ses prairies el ses rochers écornés montrent les effets de la fureur des hommes . qui s'étendent jusqu'aux antiques monuments de la nature. On y recourait la
colère des rois, qui es', leur dernière raison, ainsi qu'on le lit sur leurs canons : Ultima raùv requin. On pourrait même exprimer dans toute l'étendue d'un tableau de bataille les détonations du bruil de l'artillerie, que les vallons répètent a plusieurs lieues de distance, en représentant dins les lointains des bergei s effra; es qui s'éloignent avec leurs troii} eaux . des vidées d'oiseaux qnl fuient vers l'horizon, ei des bêtes fauves qui abandonnent les bois.
Les consommées physiques redoublent les sensatious morales, surtout lorsqu'elles passent d'un régne de la nature à un autre règne.
pâgb 607.
Voilà les raisous personnelles qu'il pouvait avoir de parler peu dans les cercles; mais je ne doute pas qu'il n'en eût de beaucoup plus fortes , du côté même de nos sociétés. Je trouve ces raisons générales si bien déduites dans l'excellent chapitre des Essais de Montaigne, Sur l'art de conférer, que je ne puis m'empècher d'en extraire ici quelques lignes, alin d'engager le lecteur à le lire tout eulier.
« Comme notre esprit se fortifie par la communication » des esprits vigoureux et réglés, il ne se peut dire coms bkn il se perd et s'abastardit par le continuel com- » merec et la fréquentation des esprits bas et maladifs. Il » n'est contagion qui s'e^pande comme celle-là. Je sais , » par assez d'expérience , combien en vaut l'aune. J'aime » à contester et à discourir; mais c'est avec peu d'bom- » mes, et pour moi : car de servir de spectacle aux grands » et faire à l'envi parade de son esprit et de sou caquet , » je trouve que c'est un métier très messéant à un homme » d'honneur. »
C'est en effet , pour des gens de lettres , jouer chez les grands le même rôle que les Grecs affranchis, la plupart gens de lettres et philosophes, jouaient chez les Komains.
Voilà pour la conversation active de l'honnête homme
die/, les goni du monde j el voici, quelques pagei plu loia, pour i.i oonvorsalion p.issiw ;
« i.a gravité, li robe el la fortune de celui qui i d mm ni souvent en dil à i vains et Inepli .s.
u il nisi pis a présumer qu'un monsieur si suivi , si rc- " douté, n'ait au dedans quelque suffisance autre que » populaire, ci qu'un homme à qui ou donne tanl de o commission! et de charges, si desdaignenx el si mor-
" pianl , ne soi! plus habile que cet autre qui le salue
■ de si loin , el que personne n'emploie. Non seulement " les mots, mais aussi les grimaces de ces gens là, se •> eonsiderent el mettent en compte . chacun s'appli- » quant à v donne:- quelque belle el solide interprétation. > s'il, se rabaissent à la conférence commune, et qu'on
leui présente autre chose qu'approbation el révérence, a ils vous assomment de l'autorité de leur expérience.
» Ils ont OUI , ils oui vu , us ont luit : vous estes accablé
■ d'exempl
Qu'aurait donc dit Montaigne dans un siècle où tanl de petits se croient grands . où chacun a deux . trois , quatre litrea pour r; où ceux qui n'eu ont pas se
! le p ilronage i e ceux qui en ont t A la vérité, la plupart commencent par se mettre aux genoux d'un homme qui fait du bruit ; mais ils finissent par lui monter sur les épaules. Je ne parle pas de ces importants qui . s'emp iranl d'un écrivain pour avoir l'air de lui rendre service , s'interposent entre lui et les sources des grâces publiques , afin de le mettre dans leur dépendance particulière , et qui deviennent ses ennemis s'il se au malheur d'en être protégé. L'heureux Montaigne n'avait pas besoin de fa fortune. Mais qu'aurait-il dit de ces hommes apathiques, si communs dans ions les rangs, qui, pour sortir de leur léthargie, recherchent la i d'un auteur célèbre, él attendent en silence qu'il leur débite a chaque phrase des sentences toutes neuves ou des bons mots: qui n'ont pas même le sentiment de les connaître, ni l'esprit de les recueillir, s'ils ne sont débités d'un ton qui 1. ur en impose, ou s'ils ne les voient vantes dans les journaux ; et qui enfin , s'ils en sont happés par hasard , oui la malignité de leur donner un sens médiocre ou dangereux , pour affaiblir une réputation qui leur fait ombrage.' ( j ries , si Michel Montaigne lui-même ne se fût présenté dans nos cercles que comme Michel, malgré son jugement exquis, son élocution si naïve, son érudition si vaste et qu'il appliquai! si à propos, il se fût trouve partout réduit au silence comme Jean-Jacques. Je me suis un peu étendu sur ce chapitre, pour l'honneur de l'auteur d'Emile et de celui des Essais. On leur a reproché à tous deux d'être silencieux et de peu d'intérêt dans la conversation , à lo::s deux d'être égoïstes dans leurs écrits , mais bien injustement sur ce dernier point comme sur l'autre. C'est l'homme qu'ils décrivent toujours dans leurs personnes ; et je trouve que , quand ils parlent d'eux , ils parlent aussi de moi.
Pour revenir à Jean Jacques , il fuyait bien sincèrement la vanité ; il rapportait sa réputation , non à sa personne , mais à quelques vérités naturelles répandues dans ses écrits; d'ailleurs s'eslimant peu lui même. Je lui raeon'ais un jour qu'une demoiselle m'avait dit qu'elle serait volontiers sa servante. « Oui , reprit-il, afin que je d lui fisse penlant six ou sept heures des discours d'É- » mile. » Il m'est arrivé plus d'une fois de combattre quelques unes de ses opinions; loin de le trouver mauvais, il convenait avec plaisir de son erreur, dès que je la lui faisais connaître.
J'en citerai un exemple à ma louange, dût-on ni 'ac-
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< uk i m tour de vanlld . qu ilt] o m n I
loi 'i auti e Intonllon t|iic do l'i n dli o ilpoi lui i ■
Pourqu il lin dis |e u i i • , dam
tuil/i du serpent qui est dans le délugi du Pou n .
o ne il' l'objet prlu Ipal de M tableau i aat IV nfaul
que m mère po e sur un pi ober. M réfléchi) uu moment , et me iiii : i m , oui , vo i n je ;,,
trompé, Ces l'i nfanl ; g > tain m al • el il parut pleiu de joie de o • que je lui ava ■ rai faire celte obaervalioa. Mali il n'avait pai be olo de mes faibli s remarques pour revenir sur set pat. il me ihi an jour: > .si je in aii une aouvclle édition do mes ouvi i i j'adouciraii oa que j'n ;ii < cril rar l i inédi o ns. n n'j d ;i paa d'étal qui demande autant d'études que le li m
Par toul pays ce n ml les hommes li - plu réril ibl » savants. » i ne autre rois il me «lit : i J'ai ml» un » peu trop d'bumeur dans mes querelles avec M. Hume : • mais le climal sombre de l'Angleterre, la situation » de ma Fortune, el lespei i entions que je venais d'à rayer d en France, toul me jetait dans la mélancolie. » il m'a dit plus d'une fois : i Je l'avoue . j'ai aimé la céli Binais, ajoutait-il en soupirant. Dieu m'a puni par » où j'avais péché. ■
Cependant des personnes 1res estimables lui oui re proche jusqu'au mal qu'il a <iii de lui-même dans s. s Confessions. Qu'auraient-elles donc dit, si . comme tant d'autres, il] avait faii indirectement sou éli i fautes dont il s'j accuse sont humiliantes, plus I qu'il en faii esl sublime. U y a, à la vi ité, qui droits on nu peul l'accuser d'indiscrétion envrrs autrui ; c'est surtout lorsqu'il > parle des passi as peu délicates de son inconstante bienfaitrice, madame de Wi Mais j'ai lieu de croire que ses œuvres p Lbu nés i ni été altérées dans plus d'un endroit. Il est p ssiblequ'i ne l'ail pas nommée dans son an nuscril : el . s'il l'a nommée, il a cru pouvoir le faire sans c parcequ'elle n'a pas laisse de postérité. D'ailleurs, l en parle partout avec intérêt. 11 arrête toujours , au milieu dt! sos désordres, l'attention du lecteur sur les qi de son aine. Enfin il a ern d« voir dire le bien el le mal dos personnages de son histoire, à l'exemple des plus fameux historiens de l'antiquité. Tacite dil p «ilivemenl au commencement de son Histoire, livre premier; Je » n'ai aucun sujet d'aimer ni de haïr Othon , Galba et » Vitellius. Il osi vrai que je dois ma fortune a Ves- » pasien, comme j'en dois le progrès a ses enfants : mais, » lorsqu'il esl question d'écrire l'histoire , il faut oublier » les faveurs ainsi que les injures, o En effel . Tan proche à Vespasien, son bienfaiteur , l'avarice et d'autres défauts. Jean-Jacques , qui avait pris pour devise : Vitam impendere vero, a pu se piquer d'autant d'amour pour la vérité dans sa propre histoire que Tacite daus celle des empereurs romains.
Ce n'est pas que j'approuve la franchise sans réserve de Jean -Jacques dans un ordre de société tel que le notre , et que je n'aie trouvé d'ailleurs à reprendre de l'inégalité dans son humeur, des inconséquences dans ses écrits . eî quelques actions dans sa conduite, puisqu'il a lui-même publié celles-ci pour les condamner. Mais où est l'homme, oii est l'écrivain, où est surtout l'infortuné qui n'ait point d'erreurs à se reprocher? Jean-Jacques a agité des questions si susceptibles de pour et de contre, il s'est trouvé à la fois une aine si grande et une fortune si misérable , des besoins si pressants et des amis si trompeurs , qu'il a été souvent forcé de sortir des routes communes. Mais lors même qu'il s'égare et qu'il est la
oublier tes propi poui ne
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NOTES DE I. \lli.\l)ll
Il ;. avait eu Gi nom. Il ne faut pas confondre ce rubs bo qui sortait du monl I.\ cée . a?ec le Deuve du même nom qui du l'inde, et séparait l'Etoli I ■■ manie. Ce D Aolielous. m Ion i taureau poui
puter .lit i <
Il : i nie, l'ayant sah i par nm lui rompit,
el le Heine désarmé futobli ë, p m ravoir sa orne, de lui donner une de cell s de la chèvre Amall «voi-
laient les véi itésnatun 11 le sens de celle-ci. 1. sGi es donnaient le nom à plusieurs fleuves, "hélé) qui signifie
troupeau de bœu s, ise du mugissement de leurs
eaux , ou plutôt p ireeque leurs totes se sé| aient oïdinairement, comme cell s des bœufs, en cornes ou embouchures qui facilitent leur confluence entre eux i a dn^ la mer . ainsi que n ms l'avons observé dans nos Etudes précédentes. Or, l'Achél .fis étant sujet a se déborder, Hercule, ami d'<r. ta . i id'Étolie,tiradeee fleuve, suivant Strabon, un canal d'arrosement qui affaiblit une dj ses embouchures, ce qui fit dire qu'Hercule lui a\ ait rompu une de ses cornes. Mais comme , d'un autre coté , il résulta de ce canal beauc mp de fertilité pour le pays, les Grecs ajoutèrent qu'AchéloûSjà la place de sa corne de taureau, avait donné eu échange celle de la chèvre Amahhée, qui, connue on sait , était le symbole de l'abondance.
•Liv. VIII.
VOTES DE 1/ \K<: \im:.
paci 613.
Ifemnon , dis de Tithon el de l'Aurore , lui tué au siège il. rroio par Acbille. Ou lui érigea, à Thèbes en i ;ypte, un superbe tombeau , donl les ruûiea subsistent encore sur la borda du >d , dam un lieu appelé par les anciens Mena noniuni.it aujourd'hui par les Arabes Médinet-Habou, c'est à-dire Tille du père. On v \ «>it des débris colossaux il. -..I Btatue, d'où b triaient autrefois des sons harmonieux ■u lever de l'aurore.
Je dm propose défaire ici quelques observations au sujet do bruit que produisait cette statue, parcequ'il intéresse particulièrement l'élude de la nature. D'abord on ne peut révoquer ce rail en doute. L'Anglais Richard Pocoke, qui mi en 1758 les restes du Uemnonium, dont il nous a donné une description aussi détaillée qn'on poisse la faire aujourd'hui . rapporte sur l'efTel merveilleux de la statue de Ifemnon plusieurs autorités des anciens , «|uo voici en abrégé.
Strabon dit qu'il] avait dans le Memnonium , entre autres Dgures colossales, deux statues i peu de distance l'une de l'autre : que la partie supérieure de l'une avait été renversée . tt qu'il Borlail une fois le jour de son piédestal un bruit pareil à celui qu'on entend lorsqu'on frappe sur qnelque chose de dur. 11 ouït lui-même le son, étant sur le lieu avec AEhus Gallus ; mais il ne put savoir s'il venait on de la base . ou de la statue, ou de ceux qui étaient autour.
Pline le naturaliste, l>ie:i plus circonspect qu'on ne le croit lorsqu'il s'agit d'attester an fait extraordinaire . se contente de rapporter celui-ci sur la foi publique , en employant ces expressions de doute: Karralurtutputant,dicunf,dont il se sertsifréquemmentdanssonouvrage. C'est en parlant de la pierre de basalte, Uist. nat.l. uxvi,chap.7.
Invenil eadem Jîgyptus in .l'.lhiopia quem vocant basaltes ferrei coloria aique duritis....
Won absimilis illi narratur in Thebis, delubro Serapis, ut put.uit, H emnonis statna dicatns ; quem quotidiauo solis ortu contactum radus orepare dicunt.
« Les Egyptiens trouvent aus>i en Ethiopie une pierre, ap- » pelée basalte , qui a la couleur et la dur» W: du fer... »
« On raconte que c'est de cette même pierre qu'est faite à » Thèbes, dans le temple de Sérapis, la statue de Memnon, qui, » dit-on , fait du bruit chaque jour, lorsqu'elle est touchée par v les rayons du soleil levant, i
Juvénal , si en garde contre les superstitions, et surtout contre celles de l'Egypte, adopte ce fait dans sa satire xv, qu'il a dirigée contre ces mêmes superstitions :
Effigies sacri nitet aurei cercopitheci,
bimidio magica' résonant ubi Memnone chordae,
Atque velus Thebe centum jacet obruta portis.
« Le simulacre doré d'un singe sacré , à longue queue, brille » encore où résonnent les cordes magiques de la moitié de la » statue de Memnon , dans l'ancienne Thèbes, ensevelie sous les » débris de ses cent portes. »
Pausanias rapporte que ce fut Cambyse qui brisa cette slatue ; que la moitié du Ironc était par terre; que l'autre moitié rendait tous les jours, au lever du soleil , un son pareil à celui qne rend la corde d'un arc qui casse, pour être trop tendue.
Philostrate en parle comme témoin. Il dit , dans la Vie d'Apollonius de Tyane , que le Memnonium était non-seulement un temple, mais un forum, c'est-à-dire un lieu de très grande étendue , ayant ses places publiques , ses bâtiments particuliers, etc. Car les temples, dans l'antiquité,
Bernardin
avaient beaucoup de dépendances extérieures , des bois qui leur étaient consacrés , des logements pour les préiri s, les victim 's, et p mr recevoir les étrangers. Philostrate assure qu'il vil la statue de Memnon entière, ce qui suppose que de son temps on en avait réparé la partie supérieure, il i.i i . présente suis la forme d'un jeune homme assis qui regardait le soleil levant. Elle était de pierre noire. Elle avait ses deux pieds de niveau , comme toutes les statues anciennement faites avant Dédale, qui, le premier, dit-on, porta les pieds des .statues l'un devant l'autre. Ses deux mains étaient appuyées sur ses cuisses, comme ai elle voulait se lever.
On aurai! cru . a ses yeux et à sa bouche , qu'elle allait parler. Philostrate et ses compagnons de voyage ne furent poinl surpris de l'attitude de celte statue, pareequ'ils ignoraient sa verlU : mais, lois ,11,- les rayons du soleil levant
vinrent à darder sur sa tète , ils ne lurent pas plutôt ar
rivés a sa bouche, qu'elle parla eu effet, ce qui leur parut
wi) prodige.
Ainsi, voilà une suite d'ailleurs graves, depuis Slrabon,
qui vivait sous Auguste, jusqu'à Philostrate, sous Coracalla i\ Gréta, c'est-à-dire pendant un espace de deux cents .ois . qui aflirmentque la slatue de Memnon taisait du bruit au lever île l'aurore.
Pour Richard Pocoke, qui n'en \it que la moitié en I7Ô8, il li trouva dans le même état que Strabon l'avait
vue environ 1758 ans auparavant , excepté qu'il n'en sortait aucun son. 11 dit qu'elle est d'une espèce particulière de granit dure! poreux , tel qu'il n'en avait jamais vu, qui ressemble beaucoup a la pierre d'aigle. A trente pieds d'elle, au nord, il y a, ainsi qne du temps de Slrabon , un au re statue colossale entière, bâtie de cinq assises de pierres , dont le piédestal a trente pieds de long et dix-sept de large. Mais le piédestal de la slatue mutilée, qui est celle de .Memnon, a trente- trois pieds de long sur dix-neuf pieds de largeur. Il est d'une seule pièce, quoique lendi à dix pieds du dos de la stalue. Pocoke ne parle poinl de la liant 1 r de e s [liedestaux, sans doute pareequ'ils sont encombrés dans les sables, ou plutôt pareeque l'action perpétuelle et insensible de la pesanteur les aura fait enfoncer dans la terre , ainsi qu'on le remarque à tous les anciens monuments qui ne sont poinl fondés sur le roc vif. Cet effet s'observe même sur les canons et sur les piles de boulets posés sur le sol de nos arsenaux , qui s'y enterrent au bout de quelques années, s'ils ne sont supportés par de bonnes plates-formes.
Quant aux restes de la statue de Memnon, voici les dimensions que Pocoke en donne :
Depuis la plante des pieds jusqu'à la cheville , 2 pieds 6 pouces ; Idem, jusqu'au cou-dc-pied, '1 pieds; Idem, jusqu'au haut du genou, \<J pieds. Le pied a cinq pieds de largeur, et la jambe quatre pieds d'épaisseur.
11 y apparence que Pocoke rapporte ces dimensions au pied anglais , ce qui les diminue à peu près d'un onzième. Au reste, il trouva sur le piédestal, ainsi que sur lesjam bes et les pieds de la stalue, plusieurs inscriptions en caractères inconnus ; d'autres très anciennes , grecques et latines , assez mal gravées , qui sont des témoignages de ceux qui ont entendu le sou qu'elle rendait.
Les restes du Memnonium offrent tout autour , jusqu'à une grande dislance, des ruines d'une immense et étrange architecture : des excavations dans le roc v if, qui fout partie d'un temple ; de grands pans de mur reuversés et à moitié détruits, et d'autres debout ; une porte pyramidale; des
IH
M» I I ■> M I Mil M) Il
avenu ■• ■ nrni ni d ■ ■
li i. , ,,■, qui tiennent nn M/uni d'une m iln 1 1 un
tout i ,i, l'autre, comme celli d 0
di i|i p| ,i, do dl .m ii'' ' i di on aplcd deloni ni ■ i pnul vingt ' i H" | ■ humnlm ■
,1,. huis pledi de Ion el de wlie pouces de large : i d'autrn figures qui si mblonl sortir de terre, dont on ne volt que les bonni pb I uaeei ouvi
Ii |ue« Boni totls «les matériau les ] i, do
,. noir et 1 1 inc de marbn tout noir . de marbre tacheté de rouge, de granll noir ,de granll jaune . et ""Ht
ég u plupart d'hiéroglyphes. Qu< ls sentiments di i i , i d'admiration devaient pr idulre rar dea peupl a perslltieui c énormes el myitérleuaea tabrl |Ut lurton lorsque dans leurs parvis slli ncicuxonenl ndalt, aui pre miers rayoni de l'aurore, dea sons platntlfj sortir d'une poitrine de pierre , etle ooloaial Memnon soupli
Ml • clr Bfl mèl I '
( e llail <"-i trop bien attesté et a duré Irop i >n temps pour qu'on puisse le révo |ucr en dont . Cepi ndanl , plusieurs Bavants l'ont attribué o quelque artifice extéi k ni • I momentané des prêtres de ITièbea. P pareil même que Strabon, témoin du bruit de la statu i, ledonneèenti ndre, En elTel . noua i ivons que les ventriloqui i peuvent remuer les lèvres, faire ouïr dea paroles <-t d< s I rulti qui sembli ni venir de bien Iota . quoi |u'IU Ii - pi Lu i près. Pour mol . quel me durai lequ'on snpp «e l'effi i merveilleux de la statue de Memnon, ji • - pro duil par l'aurore, el facile a ta d'en renouveler l'artifice qu'après ' que
l«'s prêtres de l'Egypte Faisaient une étude particnlli la nature; qu'ils en avaient toit une science connu* le nom de magie, dont ils se réservaient la c Ils n'ignoraient pas sans d >utc l'effet de lad latatiom taux, et entre autres du fer, que le froid raccourtil là chaleur allonge. Us pouvaient avoir placé dans la grande base de la statue de Memnon une longui \ rgede ter en spirale, et susceptible , par son étendue . de se contracter et de se dilater à la plus légère acti ndo froid el de la
chaleur.
Ce moyen était suffisant poury faire résonner quelque timbre de métal. Leurs statui ' creusi - « d
partie, comme on le voit aux sphinx près des pyramidi s du (aire, ils j pouvaient disposer tou es sortes de machi pierre même de la statue de Memnon i anl selon Pline . nu basalte qui a la dureté el la couleur au fer, p al bien se contracter et se dilater comme ce métal . dont elle parai, composée. Elle est certainement d'une nature différente des auties pierres, puisque Poû ke . qui en avait observe. le toutes les espèces , dit qu'il n'eu avait jamais vu de semblable. Il lui attribue un caractère particulier de pureté et de porosité qui convient en gênerai aux pii 1 n s ferrugineuses. Elle pouvait cime être susceptible de contraction et ele dilatation, et a\ oir ainsi en elle-même nn principe de mouvement, surtout au lever de l'aurore, où le contraste du froid de la nuit et des premiers rayons du soleil levant a le plus d'action.
Cet effet devait être infaillible sons un ciel comme celui de la Haute-Egypte , où il ne pleut presque jamais. Les sons de la statue de Memnon . au moment où le soleil paraissait sur l'horizon de Thèbes, n'avaient donc rien de plus merveille ux que l'explosion du canon du Palaisl\o\al et celle du mortier du Jardin du Roi., au moment où le soleil passe au méridien de Paris. Avec un verre ardent , des mèches et de ta poudre à canon . on pourrait
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11 v suppléait par un non lue prodigieux de magnifiques lanternes, dont la (un ière lui semblait préférable à ceDe de l'astre du jour , pareequ'efie était toujours constante,
et qu'elle ne lui rappelait joint, par les révolutions du jour et de la nuit , le cours rapide de la vie humaine. Ainsi, au milieu de ses appartemeLts toujours illuminés, il renonça au gouvernement de l'empire, pour subir le joug de ses propres passions. Mais les peuples dont il abandonnât les intérêts s'élant révoltés, le forcèrent de sortir de sa retraite infâme, d'où il fol errant pendant toute sa vie . avant privé, par sa conduite , .-es descendants de la c oronne, qui passa dans une au:re famille, et laissant une mémoire en si grande cxécraii.n, que les historiens chinois ne l'appellent jamais que le Brigand, sans lui donner le titre d'empereur.
Cependant, dit le P. Le Comte, on détruisit son pab lais , et , pour conserver à la posteri.é la mémoire d'une a si iudigne action , on en suspendit les lanternes dans » tous les quartiers de la ville. Cette coutume se reuou-
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i ton h lani . < i 'i vlnl députa ce temps-là une fiêie
• considérable dans tout l'empire. On la célèbre à Yamt- » Cheou avec plus de magnilloeaoe que aulle autre part,
• ci l'on 'in qu'autrefois Ici llluminatioai en étaient al
• belles , qu'un empereur, n'osant quitter ouvci terocnl 1 1 » BDar pour j aller, te mil avec la reine et plusicun
ci i i a < i de -.1 m tison entre les matai d'un magicien, » qui promit de lei j Iranap rter en ti«'s pen de tempa. » Q les fit monter durant la nuit sardes trônes magnifiques, qui furent enlevés par des cygnes , et qui en nu » moment arrivèrent A ïaml Cheou.
• L'empereur, porté en l'air sur des nuages qui s'a- » baissèrent peu a pen sur la fille, vit à loisir toute la r> létej il in rev m t ensuite avec la même vite se <t par le » même équipage . sans qu'on se fût aperçu à la cour de ■ sou absence. Ce n'esl pas la seule fable que li i < hinois • ■ut" ni. Ils ont des histoires sur tootj car ils son! su- . perstilieui à l'excès; et en matièi e de n fi Inle,
» snii véritable: Hun a p;is de peuple au monde qui les » ait égalés. • Mémoin sut l'étal présent de la Chine, par le P. I Bail ' t Comte, />
(.il empereur qui fui porté en l'air a'appelail ram, selon le P. Magaillans, etcetévén ment arriva deux mille ;ui- après le règne de Kieu, c'est-à-dire il y ;i environ seise cents ans. Le P. Mag lillaDs, qui ne révoque point cet évén menl en doute, quoiqu'il le suppose opéré par la magie, ajoute . d'après les < h nois, que l'empereur Tam lit faire en l'air, par ses musiciens, nu concert de vois et d'instruments qui surprit beaucoup les habitants «n amt- Cfaeou. Celte vill est A environ dix-nuit lieues de Nantis, où on peut supposer qu'él i al rs l'empereur. Cependant , s'il était a Pékin . comme Magaillans le donna A entendre . en <lis ml que le courrier d'Yamt-t iheou fut un mois en route pour lui | uvelle de cette musique
extraordinaire qu'on attribuait à des habitants du ciel . le ge aérien fut de cenl i ixante-qninse lieues en ligne droite.
Mais, sans SOT ir «lu fait on lui-même, si le 1'. Le Comte avait vu en plein midi, ainsi quêtons les habitants de Paria, de Londres et de plusieurs villes considérables de l'Europe, des physiciens suspendus à des globes au-dessus des nuages, portés en peu d'heures à qui rante et cinquante lieues du point de leur départ , et un d'entre eux traverser dans les airs le bras de nier qui sépare l'Angleterre de la France, il n'aurait pas traité si légèrement de fable la tradition des Chinois. Je trouve d'ailleurs une grande analogie déforme enlre ces trônes magnifiques et ces nuages qui s'abaissaient peuàpeusur la ville d'Yamt- C/ieoi(,et nos globes aérostaliques, auxquels on peut donner si aisément ces decoralionsvolumineuses.il n'y a que les cygnes qui les guidaient qui peuvent nous paraître difficiles à conduire. Mais pourquoi les Chinois n'auraientils pu dresser au simple vol les cygnes, oiseaux, herbivores, si aisés à apprivoiser par la domesticité, tandis q;:e nous avons ins'.ruit le faucon, (beau de proie toujours sauvage, àallaquerle gibier, et à revenir ensuite sur le poing du chasseur? Les Chinois, mieux policés, plus anciens et plus pacifiques que nous, ont eu. sur la nature, des lumières que nos discordes continuelles ne nous ont permis d'acquérir que bien tard; et ce sont sans doute ces lumières naturelles que le P. Le Comte, d'ailleurs homme d'esprit, regarde comme une magie feinte ou véritable , dans laquelle il avoue que les Chinois surpassent toutes les nations. Pour moi, qui ne suis pas magicien , je crois entrevoir , d'après quelques ouvrages delà nature, un moyen facile de diriger les aérostats, même contre le vent; mais je ne le publierais pas,
quand i-' serais certain du succès. Quêta mani n'a pàa at tirés an genre humain la perfection de la bonasole et dé la poudre A canon l n oea'agll pas de nous rendre plus savants, mots meilleurs. La science cal un flambeau qui éclaire entre les mains des saga, ci qui Incendie entré
les m. uns dis imcli .,,
pigi 615.
Lmasis étail Égyptien, el rÊgypleesl en Afrique; mais les anciens la mettaient en Isie.Le NÂseroil .1"- limite i l'Asie du côte de l'occident. Poye* Pline et Us anciens phi t.
' Pioa Clî.
C'est l'Île de Malle.
l'M.I (il i.
I il le coton en herbe : il est originaire d'Egypte, Ou «•n lait maintenant A Malte de très jolis ouvrages, qui serrant A faire vivre la plupârl dupeuple,quij est fort pauvre. Il \ en a une seconda eapèee en arbrisseau , que l'on cultive en Asc e! dans nos col. mies d'Amérique. Je Crois
même qu'il j en a une troisième espèce en Amérique, portée par un grand arbre épineux , tant la nature a pris Boin de répandre une végétatioa si utile dans tes parties chaules du monde. Ce qu'il j a de certain , c'est q«e les sauvages des parties de l'Amérique comprises antre les tropiques k faisaient des habits et des hamacs «le colon I il «que Col >mb v aborda.
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Les cailles passent encore à Malle à jour nommé, et marqué sur l'almanach du paya. Les coutumes des animaux ne fuient point; mais «elles «les hommes ont un peuch ngédans ce, te Me. Quelques grands-mailres de
l'ordre de Saint-Jean , auxquels Bette il«' app u tient , y ont fait des Iravaui pour l'utilité publique; enlre autres ils y ont conduit l'eau d'un ruisseau jusque dans le port. Il y reste sans il mte bien d'autres projets à faire pour le bonhi ur des hommes.
" PAGE Cf.).
Ce sont aujourd'hui les iles de Saint-Pierre et de Saint-An, ioci.e. Elles sont fort petites; mais on y pèche une grande quantité de thons, et ou y fait beaucoup de sel.
8 FACE Glo.
Quelques philosophes ont poussé la chose plus loin. Ils ont prétendu que l'exercice du corps était l'aliment de Pâme. L'exercice du corps n'e-t bon que pour la santé; l'ame a le sien à part. Kieu n'est ti commun que de voir des hommes délicats qui ont de la vertu, et des hommes robustes qui en manquent. La vertu n'est pas plus le ré- ' sultat des qualités physiques que la force du corps n'est j l'effet des qualités morales. Tous les tempérament sont également propres au vice et à la vertu.
II y a, en effet, à l'embouchure de la Seine, sur sa rive gauche, uue montagne formée de couches de pierres noires et blanches , qui s'appelle la Hève. Elle sert de renseignement aux marins, et on y a placé un pavillon pour signaler leurs vaisseaux.
10 page G 17.
Celte montagne d'eau est produite par les marées qui
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on peut consulter . mr k i mœuri el la mytli des anciens peuples du nord . H< /,,, e$ de < ôsar, Suétone, i adle . l'J d i de H. M illet, «i les cdleotions suédoises traduites pai M. I« chevalier de k. rallo.
■ iv, .i 619.
» ésar dil précisément la môme chose dans ses i omnw "
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Les Lapons savenl Mer l'étain arec beaucoup d'au t. En
rai . on rec Bit une grande pi rf< lit n dans luus
les arts exercés par les peuples sauvai es. Li i ino - 1 1 les raquettes des Esquimaux, les pros des insulaires <i la mer du Sud, les (11 ils, les li| nea , les hara çoo les Qëches . lesh iches de pierre, !<- habits i t i ip de tète «If la plupart de ces nations, onl la plus • conformité avec leurs besoins. Plii l'inTcnll m
des ti eaux aux Gaul lis. il loue leurétamure, leur teinture en pastel . etc.
■; iv,. i i 20.
> oyes lis Commentaires de ( es ir.
Voyex Tacite sur l'es Mœurs oVsG
PAO
Les Gaulois , ainsi que les peuples du ni rd . appelaienl Vénus Siofone . el i lupidon Sifionne. I L'arme la plus dangereuse chex les Celles n'était ni l'arc, ni l'épéej mais le couteau. Ils en armaient les nains, qui triomphaient avec celte arme de l'<-, • géants. L'enchantement lait avec un couteau ne pouvait plus se rompre. L'Amour gaulois devait donc être armé, non d'un arc et d'un carquois, mais d'un co Les manches uY couteau donl il s'agit ici sont des quillages bivalves, el allongés en forme dv manche de couteau, dont ils portent le nom. On en trouve abondamment sur les grèves de la Normandie, où ils s'enfouissent dans le sable.
«: pige 621.
Et peut-être dos procès si communs en Normandie , puisque cette pomme Fut, dans sou origine, un présent de la Discorde. On pourrait trouver une cause moins éloignée de ces procès dans le nombre prodigieux de petites juridictions dont cette province est remplie, dans .ses commues litigieuses, et sur. ont dans l'éducation européenne, qui dit à chaque homme, dés l'enfauce : Sois /; premier.
11 ne serait pas si aisé de trouver les causes morales ou physiques de la beauté singulièrement remarquable du sexe dans le pays de Caux, surtout parmi les Biles delà campagne. Ce sont des yeux bleus , une délicatesse de traits, une fraîcheur de teint, et des tailles qui feraient
qu'un mil' • in- 1
iln |i, up|| loil ni i
| i , pcodOlll nu .ml ,1,'lt
vi ni i i et don
lica k.iiiHm.iiiii. lu attendant que la |>liil<Mtopliii il, i ne '< n '.' < upc • on il" i
di Gaula 'i Ire raison de i Mlea
• Pause que les <.n • > n'aurait al i» ul être pa»
des noms d< • i di ui dieui < i m i» du
imiii q .m ir m. >t M, i n lare,
i m mimai n ojm cetle
' llim M ■ . donl • Ile p >i le le non . i •
in< >■ d'un H" i" i d plaît i h . ii« 1 I-
reol li nom de M mimai Ire de ' deux et) moins, • i p< uvenl foi , n .m
,u il \ m oit qui Ique id Je fan
i i n portes • laienl ditTli il
I iijii. ||i m. i ilsé d .n la ■■ < n i i.m-
« lu i. \n m , quand ils qn v qui
avaient d<-s poi li s l s emp eus. Un I
• couvi ii le Groi al ind . la les sk unes I la oser
pour i mil. m ut le i i v < i
tablit d .us la partie du Groi iland où elles abord
I ' tac lit et s lit i ;.
ul.
»' Pv
La noix el la châtai ni à nue grande has-
; mais < - ii mis lombeol quand ils - ni non- . <-\ Qi
i mme lea fruits mous . qui d'à llcurs i dea arbn s (a.
1er.
I Gaul 'is vivaient, ainsi que tous les peuples saui g - . d ■ bouillie on de fromenté . L - Romains euxé, p ndaat trois cents ans, l'usage du pain. Suivant Pline, la bouillie ou fromentée 1 m servait de principale nourriture.
33 PAC e Côd.
On prétend que c'e-t l'ancienne église de Sainte- Geneviève, élevée à Isis a\ant rétablissement du christianisme dans les G^ul s.
L'anserina poleatilla se trouve fréquemment sur les rivages de la Semé , au\ cm irons de Paris. Elle les rend quelquefois tout jaunes à la fin de l'été, par la couleur de sa Qeur. Cette Heures! eu r..se, d.- la largeur d'une pièce de 24 sous, sans tige ëlafvée. Elle tapisse la terre, ainsi que son feuillage , qui s'étend fort loin en forme de réseau. Les oies aiment beaucoup cette plante. Ses feuilles, eu forme de pales d'oie, qui sont collées cou-
NOTES DE 1/ \lt<: \ IMl
in la (erre, permettent qui oiseaux aquatiques do s'] promeoer comme iar do tapis ; et la couleur jau ses fleurs Fbrme un contrasta 1res agréable arec l'azur île i.i nwnv et la verdure des arbres, mais surtout avec i.i couleur marbrée des oies, qu'on \ aperçoit de tort loin.
pàoi 63 ;.
\..\«/i.i Voluspa des Islandais. Cette histoire de Baldrr a ooe ressemblance singulière avec celle d'Achille plongé, par l lu hs v.i mère, dans le Styx jnsqu'au tain;), pour le rendre invulnérable, el tué ensuite par ostte partie de son corps, qui n'y avail pas été ploi (Tiiii coup de Bêche que lui décocha l'efféminé Paris. ( es deux fables «les Grecs et des peuples sauvages dn nord renferment no mus moral bien vrai : c'esl que les forts ne doivent jamais mépriser les faillies.
"> pack 655.
Les Camutes étaient des habitants da pays Charirain ; 1rs ( énomanes, oeui dn Mans; et les Diablintes, ceux des environs. Les Rédons, qui babitaienl la ville de Rennes , avaient les Curiosolites dans leur voisinage , et les peuples de Dariorîgum étaient voisins des Vénéliens . qui habitaient Vannes en Bretagne. On prétend que les Vénitiens du golfe Adriatique . qui portent le même nom en latin, tirent leur origine d'eux. }'ciiiz César, Strahon , et la Géographie de Danville.
La plupart drs fruits <pii renferment une agrégation de semences, comme les grenades, les nommes, les poires, les oranges, et même les productions des graminées, telles que les épis de blé , les portent divisées
par des peaux molles , sous des capsules fragiles; mais les fruits qui ne contiennent qu'une seule semence, <>u rarement deux, comme la noix,la noisette , l'amande , la châtaigne , le cocotier, el tous les fruits à noyau, t ls que la cerise, la prune , l'abricot , la pèche, la portent enveloppée de capsules fort dures de bois, de pierre on de cuir , faites avec un art admirable. La nature a assuré ta conservation des semences agrégées en multipliant leurs cellules , et celles des semences solitaires en fortifiant leurs enveloppes.
lS PAC.B 638.
Il semble que le premier état des nations soit celui de barbarie. On est tenté de le croire par l'exemple des Grecs , avant Orphée; des Arcadiens, sous Lycaon; des Gaulois, sous ks druides; des Romains, avant Nunta ; et de presque tous les sauvages de l'Amérique.
Je suis persuadé que la barbarie est une maladie de l'enfance des nations , et qu'elle est étrangère à la nature de l'homme. Elle n'est souvent qu'une réaction du mal que des peuples naissants éprouvent de la part de leurs ennemis. Ce mal leur inspire une vengeance d'autant plus vive que la constituiion de leur état est plus aisée à renverser. Ainsi les petites hordes sauvages du Nouveau-Monde mangent réciproquement leurs prison niers de guerre , quoique les familles de la même peuplade vivent entre elles dans une parfaite union. C'est par une raison semblable que les animaux faibles sont beaucoup plus vindicatifs que les grands. L'abeille enfonce son aiguillon dans la main qui s'approche de sa ruche ; mais l'éléphant voit passer prè* de lui la fièchc du chasseur, sans se détourner de sou chemin.
Quelquefois la h. ni. nie l'introduit dans une société naissante par les individus qui n'agrègent h elle. Telle hit, dans l'origine, celle du peuple romain, tonné en partie «le brigands rassemblés par Roraulus . el qui ne commencèrent à êlre civilises que par Numa. D'autres lois, iiie h communique comme une épidémie a un peuple déjà pohee. par la simple fréquentation de ses voisins. Telle fui celle des Juifs , qui , malgré la sévérité
de leurs luis. SB! riliaienl des enfants aux idoles . ;i l'eveiii pie des Cananéens. I.e plus souvent elle s'incoi pore a la législation d'un peuple par la |v i amiie d'un despote ,
comme en Arcadie, mus Lycaon; el encore plus dangereusement, pu- l'influence d'un corps aristocratique qui la perpétue pour l'intérêt de son autorité jusque dans les à^es de civilisation. Tels sont de nos jours les féroces préjugés dereligion inspirés aux indiens m doux par leurs brames ; et ceux de l'honneur aux Japonais si polis, par leurs nobles.
Je le répète pour la consolation du écrire humain . le mal moral est étranger a I'Imiiiiii ainsi que le mal phy-
si ,ue. IN ne naissent l'un el l'autre que des écarts de la loi naturelle. La nature a fait l'homme bon. Si elle l'avait fait méchant, elle, qui est si conséquente dans ses ouvrages, lui aurait donne des griffes, une gueule, du venin , quelque arme offensive , ainsi qu'elle en a donné aux bêles dont le caractère est d'être féroce. Elle ne l'a pas seulement armé d'armes défensives , comme le reste
des animaux ; niais elle l'a créé le plus nu et le plus ini-
sérable de tous, sans doute pour l'obliger de recourir sans cesse à l'humanité de ses semblables, el d'en user envers eux. La nature ne fait pas plus des nations cnliêres d'hommes jaloux . envieux, médisants, désirant se surpasser les uns les autres, ambitieux, conquérants, cannibales , qu'elle n'eu fait qui ont constamment la lèpre, le pourpre, la fièvre, la petite vérole. Si vous rencontrez même quelque individu qui ait ces maux physiques, attribut /-les, à coup sur, à quelque mauvais aliment dont il se nourrit , ou à un air putride qui se trouve dans s ai voisinage. Ainsi , quand vous trouvez de la barbarie dans nne nation naissante, rapportez-la uniquement aux erreurs de sa politique on a l'influence de ses voisins, comme la méchanceté d'un enfant aux vices de son éducation on au mauvais exemple.
Le cours de la vie d'un peuple est semblable au cours de la vie d'un homme, comme le port d'un arbre ressemble a celui de ses rameaux.
Je m'étais occupé dans mon texte du progrès moral des sociétés : la barbarie, la c'.vilisalion et la corruption. J'avais jeté ici un coup d'ieil non moins important sur leur progrès naturel : l'enfance, la jeunesse, l'âge viril et la vieillesse; mais ces rapprochements se sont étendus bien au-deln des bornes d'une simple note.
D'ailleurs , pour porter sa vue au delà de son horizon , il faut grimper sur des montagnes trop souvent orageuses. Redescendons dans les paisibles vallées. Reposons-nous entre les croupes du mont Lycée, sur les rives de I'Achéloûs. Si le temps, les Muses et les lecteurs favorisen; ces nouvelles Études , il suffira à mes pinceaux et à mon ambition de peindre les prés, les bois et les bergères de l'heureuse Arcadie.
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LA Moin 01 SOCRATE,
\i;«.i \ti \ i
« Socrate, i<' plus • • de Uhénioo i fiit beaucoup d'ennemis parmi les upei lilieui » h les athées, en soutenant l'existence il un eu!
•> Dieu, fui condamné a mort, lui 1 1< i m il de
n Mélitus, magistrat, appuyée pai in] ta pi Cti e i de l ères , <i par i yoon, sophiste. I aa p talion b était conçue en ces termes :
■ Mélitus, Dis de Mélitus du peuple de Pitboa . » accuse Socrate, QladeSopbronisque, du peuple, » d' Mopécé.
» Socrate est criminel, paroequ'il ne reconnall » point 1rs dieux que la république reconnaît, el » qu'il introduit de nouvelles divinités. II esten- » core criminel . pareequ'il coi rompt la jeun » Pour aa punition, la mort, i
d Socrate fui condamné par des jo l I » toutes les sections, de toutes les tribus ainsi que » de d m s les peuples qui composaienl les habitants » d'Athènes, quoiqu'il leur eût prouvé la fausseté d de celte aei usalion.
» Je suppose que. le jour <»îi il mourut, ses ti"is » accusateurs s introduisirenl dans sa prison en lui » promettant la vie, la liberté, de la fortune el des » honneurs, s'il voulait s'avouer coupable. Quant n aux paroles de Socrate el aux raisonnements de » ses ennemis, on les trouve presque en eu lier dans » Platon, Xénophon el Plutarque : je n'ai guère en » d'autre mérite que de les mettre en ordre.
» Je suppose donc qu' \n\ lus . Mélitus, Lycon . » entrent dans le vestibule intérieur de la pri d éclairé par une lampe, u
Cher Mélitus, la morl de Socrate va nous faire beaucoup d'ennemis : je connais l'inconstant Athéniens: ils se réjouissent a présent de sa condamnation . ils le pleureront des qu'ils le verront mort.
MÉLITUS
Vous avez raison , sage Anytus. Offrons-lui la vie', et tout ce qui peut la lui rendre agréable, pourvu qu'il se reconnaisse criminel. Par cet aveu, il perdra son crédit, et nous serons tranquilles ; nous n'avons à craindre que son innocence.
Ll CON.
Son innocence! je vous le garantis coupable. J'ai préparé contre lui de nouveaux arguments auxquels je le délie de répondre.
ANYTUS
Hola, quelqu'un'
i Le gi ftlii i i n lit, avi c un grand iroi i cli ' Qlure. »
1 1. >.i Ai n n.
illU M. .i :i. m ' Ml I III s.
Qui at-to?
m « . i •'■ i n i.- m le ;• in i h- i il. i di i • inie
Ml I III s
Mène-nous ou est So< i ate.
i i i '/'m/ ton atîendi /
II est au cachot <i aux fi
mi 1 1 m s il un ton i "in roui i M est im'i il doit iiic.
Il l.l i'u M II.
ll n'était pas besoin d.- tant de précautions ; 1 plus tranquille de mes prisonnii
Ml I III s.
tOÎ, cl n! ■
i prend la lampe et ouvre 1 1 |
d'un outei i lin bu fond duquel on a| le les fers aux main
■ dans un :
mi i n i s. au \ i l'i ii /
Dansquel état nous votu trouvons, grand hoaunel
II \ a ici I de |'i is.uiiii.is. mais i s n..
venons voir que vous seul; c'est nn sentiment d humanité qui nous ami ne.
\ 1 1 . smiriimt.
i Vst l'humanité du eyclope qui promit a Ulysse de le mai nier.
rate, vons aime/ à railli i jusque dan fers. Qui peut donc vous rendre si gai an milieu
de ces éj ais
socii ui:.
Je n'étais pas privé de lumière. Je viens d'achever un hymne a Apollon et a Iùane.
MÊLITLS.
Cependant vous ne reconnaissez pas les dieux
de la république!
SOCKATK.
Je reconnais pour agents de la Divinité tons ceux de la nature; il n'y en a point qui en soit une b aussi vive que le soleil.
ANYTUS
Ilélas! je viens vous apprendre une bien Iriste nouvelle. Vous savez que le vaisseau que nous envoyons tons les ans à l'île de Délos, pour y cél par des sacrifices la naissance des enfants de Lalone, est parti du Pirée depuis trente jours. Vous
I. v MORT DE 90CH \ïi
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laves aussi qu'on n<' peul faire mourir personnel Mlniii's pendant s. m absenoe.
SOCS k 1 1.
.le sais imii ( .1.1. r.iui ais trouve' ion retour bien long, li je util euite employa !<• temps a faire ni hymne bu soleil el i la lune; mais est-ce que es vaisseau a pëi i '
Ml II II S.
Non, il vient d'arriver.
soi. mu .
J'avais bien raison de célébrer l'astre des nuits; il vienl me délivrer précisément après un mois révola <le son eours. <• l'heureuse nouvelle! elle otnirme le songe que j'ai rail il y a deui nuits. t ne femme 4!" h m* beauté excellente m'est apparue, <'i m'a «la ce fera d'Homère :
Tu sera- .1 illl !: lil j"iirs à rlitliia la fertile. LTGOM.
Laissex-la vos bymnea ri vos rêves; ne songes qu'à la vie. <|tii est une réalité.
W, ILS
Sociale, votre sort eal bien digne de compassion : vous êtes aumomentde perdre ce que vous a\ez depluscber, votre femme, vos enfants, l'estime publique. Vous ailes mourir liai du peuple, flétri par la religion et les magistrats...
bTOOM.
il méprisé des savants.
HÉLIT.US.
Lorsque le soleil sera ce soir a la lin île sa carrière, vous Qnires la vôtre. Ouvres les yeui sur le précipice effroyable <>ù vous ailes tomber, il en
est encore temps. Obéissez au\ lois, reconnaissez qu'elles vous ont justement condamné; nous vous sauverons la vie : vous connaissez notre crédit sur le peuple el sur vos juges. Vous avez d'ailleurs par la loi le pouvoir de demander la diminution de la peine portée dans l'accusation : vous n'avez point usé de votre privilège, vous n'avez clé jugé que par un seul jugement.
SOCRATE
Les lois m'ont jugé, je leur obéis en mourant.
LYCON
Si les moyens proposés par Mélilus ne vous plaisent pas, nous nous chargerons nous-mêmes de votre évasion. Nous avons des amis dans tous les pays où fleurissent les sciences ; nous vous recommanderons à eux : mais il faut avouer auparavant que vous avez eu tort de ne pas croire a leurs systèmes.
SOCRATE
Croyez-vous, Lycon, qu'il y ait hors de l'Allique
quelque lieu où l'on ne meure pas? Quant i vos amis, je ne doute point qu'ils u'aienl lepouvoit de faire sortir un de leurs ennomis do prison al même do la vie ; mais ils n'ont pas celui de V\ retenir lon;;-teinps. J'ai ri quelquefois de Icui | s\slenies; cepenilanl je ne lésai jamais ni calomniés
ni offensés.
Mici.ni s.
Songez ce que c'est que d'être condamné à la mort, a la mort I
soi RATE.
i.a nature m'] avail coudai une avant vous. Mais, après loui. niie mort, dont vous voulez me Faire peur, va me délivrer, sans aucune recommandalion, des fers, des persécutions, des calomnies, de
tous les soucis di1 la \ie, et des infirmités de la vieillesse, a laquelle je loin lie. La mort es! un bien pour moi.
VXVH s.
Ce n'est pas la mort que vous devez craindre; c'est celle \ ie suis lin où vous allez entrer, où vous serez a jamais puni dans les enfers par des lonrmcnls horribles . si vous n'expiez pas vos erreurs ci mis crimes par un prompt repentir. Hâtez-vous, la loi vous accorde encore une heure : croyez-en, Socrate, un ministre des dieux, qui ne vient ici (pie pour voire salut éternel.
SOÇHATE.
Je vous sais bon gré, Anytus, de votre zèle. vpies m'avoir livré aux bourreaux, vous me donnez en proie aux démons. Mais, croyez-moi , qui ne craint que Dieu ne craint point les mauvais génies: il n'y a d'autres démons que les méchants, el d'aulre enfer que leur cœur.
A.NYTL'S.
Impie! il vous sied bien de réclamer un Dieu, auquel vous m; croyez pas, et de nier les enfers, que tant de témoignages attestent! Voyez ces écritures, écoulez, et tremblez: {Il déroule un volume qu'il portail sous son manteau.) « Du temps de » Deucalion, (ils de .Minos, il y avait dans l'Al- » tique...))
socrate, souriant.
Je crois bien qu'il y avait, dès ce temps-la, des hommes intéressés a faire peur aux autres.
ANYTUS
Comment ! vous ne croyez point à des écritures d'une antiquité si reculée ! Sachez qu'il faut cire très savant pour pouvoir même y lire.
Les écritures ne sont point pour moi des témoignages divins : loul livre est l'art d'un homme. Les lois de Dieu ne sont pointécrites sur des par-
I \ Molli IH-. sni.it \ I I
< li.Miiilis llllilli ;iM, s ,m \ seul'. s.i\ illK In il < II* .
aonl li m i.(i, mis i.i natui o el dans le cœur do lou les hommes. Je n'aijamaia lu dam le mien qu'il
\ eûl des enfers, mal |'j si é| ivé lo sentiment
d'une Providence très bonne, donl les bienfaits remplissent l'univci
in ON,
Où est-elle celle Providence? dans des atomes.
Lycon , mon cher Lycon . il n'eal pas question do philosopher ; gardez ces questions poui le Por-
liquo. Pour vous, Socrale, diles-moic mont vous
I 'ez celle Providence. Nous voit-on fréquenter
les lemplos des dieux?
SOCRATI
Je m'y suis souvent présenté aux jours solennels; j'ai enseigné aux jeunes gens a vivro entre eux comme des frères . adorant tons ensemble le Dieu qui est le père commun des hommes. J'ai loujoui s respecté la i eligion de mon pays.
\M II s.
Que comptez-vous devenir, impie, qui von l.iii une religion a vous-même? < >ù sont vos autorités ?
SOCR \ 1 1 •
Dans la nature. Ma religion se manifeste a Ions les hommes : ils n'ont qu'à ou\ i ii les yeux cl i onsnltcr leur cœur.
uéli 1 1 s
Celle d'Athènes en réunit les habitants : elle est d'une si haute antiquité qu'elle commence avant ses premiers rois.
six a \ti:.
La mienne commence avec le monde, el ne finira qu'aveclui : c'est d'elle que sortent toutes les autres religions. Elles ne s'en seraieut jamais séparées, si des politique sne les avaient altérées pour louis propres intérêts. Voyez colles de la Thrace, de la Perse, Ac l'Egj pte : chaque cité \ a son dieu, qui en mol les habitants en guerre : j'adore celui de l'univers, qui fait vivre tous les hommes en paix.
A.WTLS.
Où est donc son temple ? où sont ses autels, ses statues . ses oracles, ses ministres? quels sacrifices lui faites-vous? quelles lampes brûlez-vous en son honneur, vous qui jamais n'avez mis une goutte d'huile dans les nôtres ?
SOC RATE
Il n'a pas besoin du pauvre Soerate pour enrichirses autels. Son temple est l'univers, et la terre esl un de ses autels: la lampe qui l'éclairé, le so-
it il le laci île e qu il in' d< mandi m< i job sont li unira
li 1 1 1 1 1 1 ' qui
denl ' i ne sont p > moi II i orra des h nlpteni i nfln i
sonl li i i qui i luiii mon
• aie.
Ml I III s
<.»ii<- dites-vous de bon :,■ nie Ml n'y a de I que li ! : des i épubliqui
qu'a « ' ux-la qu'il faul obéir.
soi I V II .
il 1 1 h i ob< m avant tout aui Ims de 1 1 mais je a ai p i moini i té Qdi le à 1 1 Iles <l \ih i ai combattu dans ma j< unesse |KMir leoi défense el i ■■' < eple i'" ' i ! ûsir la mort qn'elli i me >i< -ti lient dans ma vieilli
AMII>.
Puisque la religion esl une l"i de voire pâli u pooi quoi ne vous] soumetti s-vous don< ;
s<n I. \ II..
J'en ai rempli les prim ipao i i oui citoyen
doil i especler non-seuh m< ot < elli
nulles n.il:
Ils
Ainsi imii ( alte \mis esl indifférent. Votu adorei iez le vent avi g lea i hra< es, le feu vu • \* i Pi i s, s] l'ean avei les Indiens, « t \"iis immolei i' / des hommes i bi i les habitants de la Cher-
Non . certes. C'est pour e* la que j'ai dit qu'il fallait obéir avant tout aux lois de la nature. Je m'opposerais à une religion injurieuse a Dieu el aux hommes . comme j'ai fait an ment
des Trente. Je tâcherais de ramener pou a peu mes concitoyens à nn culte pur.
un n s .
< ependanl vous ne croyez pas à la pluralitdieux.
SOCRATE
Vni : je ne crois qu'à un seul Dieu. .Mais pal queje m'éclaire de la lumière du soleil , je n'empoche personne de se servir de celle des lampes.
ANYT1 s.
Subtilité, sophisme, absurdité, hypocrisiedétestable ! Comme la raison humaine, livrée a ellemême, s'égare !
LYCON
Ce n'est pas la raison qui nous égare, c'est l'orgueil.
SOCRATE
Sans doute la raison est le plus beau don que
l. \ MORT DE sou; \ i I
nousayous reçu du ciel : elle ne ^ trouble que par nos passions. Prenei garde que l'ambition el l'intérol particulier n'égarenl la vôtre.
\mi i s.
Impiété* manifeste ' Quand on ne croit pas auz dieux, "ii regarde leurs ministres comme des imposteurs. Vous me traites donc d'imposteur3 Sch rate?
SOI R \ I
Vous me faites dire ce que je ne dis pas. Vous pouves n'être qu'on homme égard. D'ailleurs, on doit respecter les ministres de tous les cultes qui ne sont pas inhumains, pareeque dans leur origine ni des rayons de la Divinité, qui se propose pour but le bonheur des hommes. le me suis honoré de l'estime el de l'amitié de plusieurs de leurs ministres.
inttus.
Mais quelle est donc votre religion?
SOCB LTB.
.le vous l'ai déjà dit : celle de tous les temps et de tous les lieux.
ANYTIS.
A quoi vous a-t-elle servi?
SOCRATB.
A vivre tranquille, el a mourir content.
AN Y II S
Et «iui vous assure d'un heureux avenir ?
SOCRATE
Ma conscience.
oui vous l'a dit?
Ma raison.
LTCON.
Mais s'il n'y a pas de Dieu ?
SOCRATE
S'il n'y a pas de Dieu , je n'ai rien à craindre ; s'il y en a un, comme me le dit toute la nature, j'ai tout à espérer.
LTCON.
Queniefera-l-il pour vous après votre mort, puisqu'il n'a rien fait pour vous pendant votre vie?
SOCRATE
11 a tout fait pour moi, en me faisant marcher dans les sentiers delà vertu ; après la mort, il est assez puissant pour me récompenser. Le passé et le présent sont dans ses mains ; pourquoi non l'avenir? L'univers est rempli de ses bienfaits.
ANYTIS.
La religion d'Athènes est pleine de ses miracles. Voyez Jupiter et ses métamorphoses; l'Olympe, où l'on boit le nectar; les champs Elysées, où sont
rassemblés tous les plaisirs. Croyez, Socrate, croyez. Lesdieui pour récompense vous donneront
une Hébé, c me ii Hercule.
M>< it \ 1 1 , touriant.
\ quoimeservironl tous les plaisirs des champs
Élysées après ma ri , lorsque je n'aurai plus ni
langue ni palais pour savourer leurs fruits, ni sexe pour leurs Hébés? si vous me dites que 1rs hommes v recouvrenl tous leurs sens, ils ^ auront donc 1rs mômes besoins et les mômes passions que sur la terre; car Dieu ne fait rien en vain : on y serait donc sujet au\ mêmes infirmités? quelle félicité I
n CON.
Quel bien résultera donc pour vous de la mort?
soi RATE.
Celui de connaître les lois de la nature, que nous n'apercevons i < - î qu'il travers un voile.
A \VI I S
Belle contemplation, vraiment ! La physique vous a perdu, Son aie cher Mélitus, les magistrats devraient défendre l'étude de la physique : elle corrompt les meilleurs esprits.
LTCON.
La physique ne dit rien de semblable. Il faudrait au contraire une loi qui constalâtles opinions reçues en physique, et défendît a loute personne de s'en éra rler, sous peine de punition. La physique devrait être réservée aux seuls physiciens, connue la religion aux prêtres. La science est aussi un sa cerdoce.
SOCRATE
Cependant l'étude de la nature et de la religion appartient a tous les hommes. Jeneles ai étudiées que pour nies besoins et ceux de mes enfants; je n'en connais point les lois primitives, maisj'en ai recueilli quelques résultats utiles a mes semblables. J'ignore comment une paille se forme , et encore plus comment le soleil a été formé pour mouvoir, éclairer et animer tant de mondes ténébreux; mais je sais que cet astre, si éloigné de nous, fait mûrir l'épi qui me nourrit: et j'en ai conclu qu'un être très intelligent , très puissant et très bon pourvoyait aux besoins de la terre , de la plante et de l'homme.
MÉLITUS
Si vous croyez que cet être existe, que ne songez-vous à profiter vous-même des biens qu'il a répandus ici-bas ? Vous êtes père de famille, vous jouissez encore d'une vieillesse vigoureuse, vous persuadez tout ce que vous voulez ; il n'est rien où vous ne puissiez parvenir.
LVCON.
Faites comme les autres: flattez les grands, in-
J \ \| ni; | hl MU II \ | |
h ! h, p ii mi Im pelil i. Noua voni n i viron de ii. ni noire i rëdil poui \ u que voua aoy< i dei nô in s \nn . i. \ i.n, 1 1 • i i ii Im i i beui om m iii , auparavant, il faut avouai que vus vou
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SOI BATI
Oui . je perdrai mes sens corporels; mai fe con* servei ai ceux de l'intelligoni e, C< Ite an i qui ne mange ni ne boit , que vos rers □ onl poinl en< balnée; cette ame . qui sr transporte par la pensée où il lui plail . ira Be réunii a ce qu'il j a de < onfoi me ii sa nature. Les élémenta de mon corps retourneront koeux de la tei re , et mon ame intelligente à l'intelligence suprême ; la, elle i onnalti a d source l'ordre admirable de l'univers. < royes-voua que Dieu . qui m'a donné dans ce monde d< merveilleux pour goûter «i<'^ plaisii s dont jamaia je n'aurais eu d'idée • 1"' puisse dans une autre \ ie m'admellre h un système de bonheur au-dessus de toutes vos conceptions? Quand je n'] goûterais que les jouissances que ma raisou a éprouvé) >ici-l n'y sufflraient-elles pas a ma rélieité éternelle? Peut-être ijue je connaîtrai ces astres, dont l'éclat nesemble briller pour nous . au sein des nuits, «|iupour élever nos pensées vei slescieux. l'a nui vous, les uns croient que le soleil n'estqu'une pierre embrasée . et à demi fondue : les autres . que c'< i un homme monté sur un char de feu . qui se promène sans cesse autour de nous, d'orient en occident. Peut-être est-ce une habitation céleste, placée au centre de notre univers pour eu vivifier les mondes; peut-être, comme il est pour leurs habitants la source de lous biens pendant leur \ ie . est-il desliné après leur mon pour récompense à ceux qui ont été vertueux , comme un prix au milieu du jeu pour les vainqueurs. Les meilleurs esprits, pour connaître la vérité sur la terre . ne se traînent que sur des lignes, et n'en entrevoient que des points. Mon ame. dégagée de sou corps, en embrassera des sphères dans les cieux : je connaîtrai l'auteur de la nature, au sein de la lumière qui le voile a nos yeux. Notre ame. ici-bas, quoique troublée et agitée [Kir les passions . est dérivée de la sienne, comme la flamme nébuleuse et on- (1 yante d'une lampe agitée par les vents fui originairement empruntée d'un rayon du soleil.
Nous me demandez ce que je ferai dans un au-
tro m ml in, qui i ern on , .
I llll cl,' ( I < 1 1 III ■ il
l'i il il il pu loi m. i .1 .nid |
niables . plu .lui ablca i i plu
Boloil lui i im
que i il .1 , mplo i 'li ii ibuei daiu tant <l
i j 1 1 1 ' i .il, i<s qui u u i n ironm Ire \
deviendi al j^ un de mini 1res de i bonU iui la tei re i omme j'ai I i bé de l être pi nd ml ma rie: pi ut je un de i e m diali
qui m q n i nt les bonnes i :.i 1 1
loi ii!.. ut i.i \n tu mallicu m un
autre -s " rate. Je paj lorai a 1 1 rai on des peuples ■ vôtre . Mélilus. le voua ferai M'uiir que, s'il faut nue grande inti p >ui
gouvei Doi la i épul lique d Ubèm - H en faut une bien plua étendue poui iuvei ni i le mond \ous ferai connaître . knytua . qu'un dieu ne peut
avoii l | n i d'un hommi Ly< on,
que i .ni n limable qu. la véi ilé. i a voua
.1. i., h. mi .1 voa imbilions . \ llrea qu'il
\ i il ma l'univi issance bien su
lu rai d'i je peux ouvi h
que mon bon | moi-
même de mes ; On < nimd à '"" en Iû
porte des voiâ de ft F enfants qui crient:
Mon m m ! aaOJ i J nl>lr
mi i m s.
Holà . geôlier. Maudit geôliei . où i a-tu '
Ml I III x.
Quo fais-to doi
Scîg ir, j'1 broii 'il va bientôt
de loin nei le dei nier tal led(
riioii _ s
rance vers le ciel.)
mi Mu s . au geôlier.
Va \oir quels sont ceux qui viennent a la porte /. geôlier sort, i
i y <ox.
Je demande qu'où ne laisse entrer personne avant que j'aie proposé a Sociale tous mes arguments: ceux qui me restent sont péremptoirea . il n'y a rien a répondre.
HBL1TDS.
Nous avons trop de plaisir à vous entendre poui ne pas vous donner toute notre attention. A.wiis . à Lycon.
Il faut avouer que les dieux onl réuni en vous
I \ MORT de sucit \ ri.
toutes les forces de la i aieon humaine. Quelle letel quelle oonceptioi) ! i Le geôlier rentre. I i i ..i Ai ni. , à '//•///«>■.
Seigneur , oe s.'nt la femme el lei enfante de Se- « raie qui demandent qu'on les lalsseenlrer.
UKIIII s.
< via m si' i"'ni ;i prêtent.
m ..1 ôi m k.
Ile vous en supplient au aon des dieux otde la nature : il» pleurent.
Ml I 11 I s.
Je ae connais point d'antre sature que la lei.
Ses disciples demandent la même laveur : ilsdi- «M'iit que la loi le permet.
mi 1 in B,
Dis-leur que le magistral le défend. Les voila nouTeaui interpri tesdes loiseommedela religion. Tel mettre, tels disciples; ils mériteraient bien de passer le pas avee lui. 1 .1» geôlier. 1 Dis-leur d'attendre, el a la garde de repousser toute cette populace loin de la porte, au-delà du vestibule el de la barrière.
i.k esdunn.
Seigneur, vous allés être obéi. 1 // sort. 1 MKiiii s , à Lyeon.
Vous pouvez commencer, docte Lyoen, el parloi tant «1 11 "i I vous plaira.
fcTcon . à Socrate.
¥ons dites donc . Socrate, que la terre est couverte des bienfaits de la Divinité : mais d'où viennent, je vous prie, les orages, les grêles, les tonnerres, les débordements de 1 ivières, les tremblements de lorre , les pestes, les maladies , les calomnies , les jalousies, les incendies, les procès, les querelles, les guerres, les famines, les banqueroutes, et la mort? I 11 se met à rire. ) En ai-je nommé assez? Je crois bien que ce sont de véritables maux que ceux-là. Répondez , si vous le pouvez. ( // se met à rire aux éclats, et, à son exemple, Mélitus el Artytus. )
socrate, souriant.
Ces prétendus maux , Lycon , entretiennent l'harmonie générale de cette terre; ils y sont nécessaires; la plupart y sont rares. Mais jetez un coup d'œil sur les biens que la Divinité y répand à chaque instant : le soleil en est le dispensateur. Son char d'or , comme dit Homère , est attelé tous les matins par les Heures, quiconduisent ses quatre coursiers, le lumineux, l'empourpré, Tardent, et l'amoureux. La plus jeune des Heures , a demi éveillée, sort la première de dessous le manteau safraué de l'Aurore: éblouie du premier éclat du
joui', elle frotte en souriant ses veus encore humides Ses sœurs, de différent liges, la suivent parées d'argent, de vermillon el de pourpre. Elles s'élèvenl ni plus haut des deux, m formant toutes en-
semble des chœurs de danses et do c «ris autour
• h soleil . leur père. Chemin faisant , elles ensemencent la terre de Beurs l»i niantes , mais fugitives comme elles. Bientôtees Qlles célestes viennent loma tour se réfugier sous le voile constellé de la
nuit. \ peine \pollon a-l-il disparu puni éclairer d'autres horizons , que Diane . sa sieur . portée sur
un char d'argent attelé »l<' deux chevaux noirs, vient réfléchir sur le nôtre une partie des rayons Fratei nels. Elle soulève de son sceptre le crêpe des nuits; a 1.1 ia \ ci H- do sa lumière sororale . elle fail encore apparaître les monts esearpés , les vallées profondes, el leurs eaux réverbérantes sous un firmament étincelanl de mille el mille feux. Des nymphes, couronnées de mousse, tournent autour d'elle en silence , versant sur la terre des corbeilles de pavots.
rendant qu'elle parcoui 1 le cercle oblique des nuits, elle 1 race celui des semaines et des mois qui accompagnent le soleil dans le cours des saisons et de l'année. Elle est la mère des mois, semblables aux différents âges de la \ ie el a leurs périodes. Le premier de tous , entouré de neiges , de pluies et de vents nébuleux, comme on enfant dans ses premiers langes, ne verse que des pleurs, et ne fait, entendiv que de tristes vagissements. Ses frères le suivent, l'un couronné de verduredans une enfance déjà liante; l'autre, déboutons, delleiirs. dans son adolescence; un autre, des roses éclatantes , mais épineuses, de l'ardente jeunesse; les suivants apportent les différents fruits de la virilité, Le dernier se traîne après eux, et ferme l'année; semblable à un vieillard chauve et a barbe blanche, c'est lui qui dépouille les forêts de leurs feuilles, et les couvre de frimas.
Ainsi la reine des nuits . dans sa course inégale, roule dans les cieux son disque chargé d'une lumière versatile. Comme une navette céleste, elle entrelace de ses rais d'argent les rayons du soleil, et en forme ce réseau de la vie, dont les nœuds merveilleux produisent les amours et les généralions. Le soleil en engendre les chaînes éternelles; la lune en fournit les trames passagères, dont le temps coupe tour a tour les fils pour en faire renaître de nouveaux. Tour l'astre du jour, il répand sur tous les mondes qui l'environnent d'autres concerts de lumières, de couleurs, de mouvements el de vie, en se conjuguant avec d'autres Pbébés. Semblable h la Divinité, dont il est la plus vive
I \ Mnii | |>|. s<m KATI
ini i •■ ii ai e i onimuniquo ■• nom que pai d< bionl liti 1 1 i noui voulons poi loi do . < ont* m plalion jusque dans son sein il éblouit noii i » uo, « oinnie colles que nou o onsba m dei sui 1 1 Divi 1 1 1 1 < - éblouissent uoli •' onlcndomi cl m on .
C'esl ii sans douta un Fragment de voire hymne .1 \ j m >i loi i el ;i Diane. Je bais toutes ces longui tu qu'on appelle de i éloquent i c'est un i m ;ag< in digne d nu philosophe. Pour moi |e h i mploie que celui de la i > i • n ique. Je pi éfèi e aces vaini s bouffissures le simple squelette de I .
BOCR. \ I I
La nature ne nous montre de squelette que dans les corps qu'elle a Mués à la mort. Elle revêl de couleurs et de formes ra\ issantes ceux qu'elle remplit de vie : c'esl sans doute pour plaire prlm ipalemenl aux hommes, qui sonl les seuls des animaux auxquels elle s < i < » 1 1 1 1 . le sentiment de toutes les beautés. Les philosophes • l< >i n «-ni suivre s,,n exemple quand ils pai lenl de si s ouvi s i rcoN.
si la nature avait voulu plaire aux hommes, elle se serait trompée dans son but comme dans ses moyens. En effet . a peine sont-ils enti i s dans la \ ie, <|ii'iK sont ton es de la quitter, l os uns meurent dans le sein de leur mère, d'autres en venant au monde : ceux-ci dans l'enfance , ceux-là dans l'adolescence: H en est fort peu qui parviennent à la vieillesse; et, quand ils vivraient huis aniant que Nestor, que serait-ce, après tout, qu'une carrière aussi courte? s'il j avait des dieux dispensateurs de la \ i.' humaine, ils seraient inconséquents.
sograi i .
Croyez-moi, [.mou, la vieesl unbienfail des dieux , et la mort en est un aussi. I e monde où la vie nous donne entrée est une fête bien plus magnifique et plus solennelle que celle des jeux olympiques; nous y sommes à la fois acteurs, spectateurs, et juges. La Divinité nous y introduit tour à tour, comme des étrangers qui aufond n'\ ont aucun droit. Elle permet aux uns d'y rester un jour, à d'autres deux jours . à d'autres davantage : devons-nous trouver mauvais qu'elle nous appelle ensuite à d'autres scènes, sans doute pour v jouer d'autres rôles? A quelque âge que nous mourions, nous devons sortir de celte vie comme d'un banquet, eu remerciant et bénissant la Divinité, qui nous y invite gratuitement. [Aprèsune pause, il sourit, i Mais. Lycon, il parait que vous vous y plaisez bien plus que vous ne dites, puisque vous voudriez y i ester toujours.
Mol . m n plaii o ' ' oui me un roalheui > u .. .. i , • où il ■ i « u- lialm Elil '|ui jouit d< ■ tondu festin ' il ■ • mbli que l< soii ni lii r< iu pi 11 il la proie du
foi i "H du plus i u ' "u i d'aï lifli es au rnilii u d< |in»< guci rei «i d< up< i lilion ma i i mm. .|.
peuple - mêmi cun al le plu linq l<
ii e «pi .i foi ■ e ■!<■ travaux. Mil - il j di - di ni un « h mis.
\ oui n'avez « heri hé la Providei société des bon
c quelque attention . \ le m. i li m' seul v \ m d mes : !<■ juste, au « "iih oii e quel que soi) Bon I -.i \ ic d • ■■■ i de jouis
i q ii avail, dont \"^ loisii i, en est une oun -• i m lante pour lui. il est d'abord l<- fi< iu le plus assuré -i il développe les facull de son aroc . ou au ri celles de ^<>)i < oi ps ; il les ("i liQe pai de contii exi rci i i il jouit des productions
de i"Os les 1 1. menti . 1 1 de l amilii d< blables . auxquels est-il utile: lui enlèi • fruits de s< s u s i iux, il est i plus communs, il tourne ses yeux fers l'avenir, . i son i a m *ri
< "iiii.H- . /. l,i moi t . qui effraie tant les m< i b ne lui parait qu'un plus heu-
reux, "ii au iii"iii> l'Iu- Irauquille. Il ju( que Ii Divinité a fait poui le bonheur des bom-
mes dans ce m le, de i •• qu'elle peut faire :
eux dans un autre; il s'endort en paix soi son sein,
comme uo enfant qui souffre - maternel.
Mais nii i st donc celte Providence dont vous p irli / - Dans di - atomes. Ce mond
magnifique selon vous, n'en est qu'un assi ml fortuit . réuni el mu par les lois i lei celles du ; veinent, puisqu'enfin il faut le dire.
SU( I, \il .
.Mais d'où viennent ces atomes? Quelle main a pris d'abord la peine de les réduire en impalpable, et leur a donné ensuite les ni" de s'accrocher de mille manières différentes, a l'aide d'un .simple mouvement? Où est l'origine de ce mouvement?
LVCON.
En eux-mêmes. L'attraction est inhérente à la
matière . cl la matière Csl éternelle.
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Mais s'il esl ainsi, comment la matière s' estelle d'abord divisée on atomes? ils ne devaient jamais se séparer les uns dos antres, puisqu'ils l'attirent toujours.
I M ON
< i la est aii^i . Démocrite l'a «lit.
BO< RATE
< I l vi on ! un athée est dans la nature comme on aide-manœuvre dans un superbe palais, où il ne voit i « > n t au plus que l'équei re et le niveau qui «mi ont élevé les murs : il ne rail aucune attention aux proportions des colo s. aux belles
formes des statues, a la distribuli les appartements convenables aux divers besoins de ses habitants, «-t h aucune des harmonies et concordances du plan dont un habile architecte a tracé l'ensemble; son intelligence, toujours attachée a son mortier, ne pcul plus s'élever au-dessus de ses conceptions grossières : ainsi le matérialisme abrutit l'esprit et endurcit lo cœur. Quoi I il ne s'est jamais élevé dans le vôtre le plus petit mouvement de reconnaissance, d'amour et de religion, ali vued'un arbre chargé de fruits , d'une vierge belle et modeste, ou du lever de l'aurore? i Lycon se met à rire. | Grand Dieu ! l'athéisme esl la plus terrible punition de l'athée.
lycon . à demi /'</< lu .
Quoi ! ce ne sont pas des atomes éternels qui ont tout formé, en s'attirant et s'accrochanl muluellemcnt?
soi BATI ■
Si ces atomes s'attirent et s'accrochent sans cesse, ils onl dû faire un bloc nnique de tout l'univers; il sciait à présent impossible d'en trouver un sépare îles autres, qui pût en donner au moins une idée.
LYCON
Mais ils se repoussent aussi.
soc RATE.
S'ils s'attirent et se repoussent à la fois , ils devraient tenir le monde en perpétuelle dissolution; on devrait voir les corps célestes tantôt se réunir en masses informes, tantôt se dissiper en poudre. Le soleil et la lune n'auraient pas celle forme sphérique, si propre au mouvement ; il n'y aurait pas de raison pour qu'ils fussent plutôt en globe qu'en pyramide ou en cube.
LYCON*
Si fait, si fait; pareeque ces astres ayant été originairement dans un état de mollesse , les atomes du centre ont dû attirer ceux de la circonférence vers eux, et en former une boule.
SOI li \ Il .
Mais pourquoi ceux delà circonférence n'auralenl-ils pas attiré aussi bien ceux du centre \<ms eux, puisqu'ils étaient a la même distance? ils auraient dû tourner des astres en formes de coupes ou de fuseaux. D'ailleurs . comme \<>ns dites qu'ils se repoussent ' en même temps , ils n'ont donc jamais dû se réunir. Mais si les astres <>nt éié dans un étal de mollesse qui les a arrondis par une attraction centrale , pourquoi sont-ils maintenant dans un étal <!<■ sécheresse qui lesmaintienl dans leur rondeur? I .es vapeurs dont ils étaient imbibés n'onl jamais dû s'évaporer ,' puisqu'elles étaient attirées au centre aussi bien que les parlies solides.
LT< d\.
Toutes vos réponses ne sont que du verbiage.
SOCH \ i l .
Passez-m'en encore une. si 1rs atomes <>ni formé autrefois sur la lerredes corps déformes si différentes et si bien organisés, sans les faire tous sphériques ou circulaires comme dans les cienx, pourquoi n'en produisent-ils pas encore de nouveaux sur de nouveaux plans, puisqu'ils sont mus par le hasard? Que diriez-VOUS, en jouant aux
d< • . s'ils amenaient toujours les mômes points? vous du ic/ qu'ils sont pipés. Qu'est-ce qui a donc pipé les projections de la nature?
LYCON
Je ne réponds pointa dessophismes. Le système
de l'univers esl tel que je vous l'ai dit ; et il n'y a plus à en douter, car il esl calculé.
SOC&ATE
Permettez-moi de vous faire a mon tour quelques, questions.
LYCON
A la bonne heure.
SOCRATE
Qui est-ce qui a fait la statue de Vénus au Prylanée?
LYCON
On dit que c'est le sculpteur Lysias.
N'est-elle pas très belle?
LYCON
Je n'en sais rien , car moi je ne vois dans une Vénus que des lignes droites et des courbes.
SOCRATE
Où Lysias a-t-il pris le modèle de la sienne?
* Il y a plus ; celui qui est au centre n'ayant pas plus de force pour attirer que les autres, c'est lui qui doit être attiré par ceux de l'enceinte et de la circonférence dont il est environné , et qui sont en bien plus grand nombre.
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mu RATI .
ri si je vous di ii-> maintenant que ce bouI d< atomes de mai bre qui . s'accrocbanl dans l atelier de Lysias . onl formé Ba Vénus I
I M UN
Je dirais que c'est une al* urdilé. Ht n. odi l< /.vous pas me le tairo croire? vous n I tes pas i ucore un assez habile sophiste.
t ATB.
Quoil vous ne croyei pas que des atomes puissent former une statue, el vous creyoi qu'ils • al formé le seul] leur lui-même I Nous voulez qi atomes aveugles, iusensibles, sans intelligi mus au hasard, aient composé les mondes, les êtres qui les habitent, clairvoyants, sensibles, intelligents . qui se meuvent, s'aiment el se reproduisent ! Reconnaissez donc qu'il y a une intelligence infinie dans l'auteur de la nature, puisque Lysias y a trouvé l'image d'uue Vénus d'après ses plus beaux ouvrages, sans approcher que de bien loin des moindres de leurs perfections.
LYCON
Dans vos comparaisons vous supposez toujours un Dieu qui agit comme un homme.
Yest-cepas vous plutôt , homme faillie et aveugle, qui voulez toujours agir comme un dieu? Vous voulez créer un monde a voire manière, et moi je ne vous parle que du monde qui a déjà été fait par une Providence très sage, très puissante el très bonne. 0 Lycon! si vous avez le malheur de n'en plus éprouver le sentiment, servez-vous au moins de vos yeux et de votre bon sens , comme font les plus simples des hommes.
..■ ferrai > t u |mmi i ai jamai i uni multitude.
nu 10 / mol de roui dire que \ i di vota
M ' 'i . i II i .»/, i , .
il roui lied bien de me fain ce n proi ki qui ne voua Ht i jam us sci \i de la r<
Ils.
I iiiiiii nt . impie . \
> omuie le peuple ' roua ne ci pi pu mêtn< aui dieni ! Sam doute roui no faiti s au< nn ■ n aV la boum i dont j .u l honneur d l-prêtre?
Oi ON.
\ i roie-la toi-mén illeui . hypoi i i
Ils.
Mi le . lu m- i («m («un
ipii' je Ii- di iiuii' ;.issc ;oi\ Ulii'iin Ml.l III s.
i bIh e donc la le n pecl qua row pu lei Unm deuz u magistral } d ares-voua paa bouta de roui
injin i
roua reprochi i voe réi itéi : je roui < onnaii deuz de longue main.
\M II s
iMi'. si i . h dire? | // m / e . i i feoo il nom insulte.
Quel scandale VOUS allez donm l [ "in \ . ' 1 1 v - 1 1 1 «" 1 1 1
I ATE
Ah! \ous m'attaquez par les armes les plus dangereuses.
i Xanlippe entre avec trois enfants . dont deux » en bas âge, et le troisième dans l'adolescence : » Lampsaque . Lamproclès . et une petite tille ap- » pelée Sophronisca. Lé premier est Gis de \an- » lippe . les deui auties sont de Itfyrto. Le geôlier » sort, i
SOCR..TE.
Mes pauvres enfants, comme vous êtes changes!
I.\ Mou | DE SOOH \ï I
ROPUROMSl \
Mon bon papa, noua avon ute la suil ci
loul le jour h pleurer.
mi 1 1 1 1 s . / ■•»• ta ri tant.
Allez plus loinl la loi défend d'approcher des prisonnioi s qui ni dans les chaînes.
BOPHROKISI \
Ohl les méchants <|ui vonsont couver! de fersl
l IUPSAQ1 B.
Vous ne sommes pas assez torts poui les rompre.
SOPHRONISI \.
Nniis roulons seulement les baiser.
su. r. » 1 1
Respeclci les lois chers enfants '
i e voila encore, avec ton respect potn les lois. I Iles le font mourir innocent.
lOUricoil.
Bonne Xantippe, voudrais- tu qu'elles mefissenl moui ir coup ible? l >ù esl Mj rlo? sophronis \.
lia mère? Elle est malade.
\ LNTIPPB.
Ta don» e Myrto ! elle est restée a 1 1 maison. Elle «lit qu'elle a vu mourir son grand-père en prison, et qu'elle n'a pas la force «le f\ voir mourir aussi. C'esl elle qui l'a poi té malheur. Tu as eu bien lorl de me donner une pan illc compagne; n'avais-lu pas assez de moi don
SOCRÂTS.
I lurent les lois qui , après la bataille de Potidée, et la mort de tant de nos citoyens, m'obl rent , connue les autres pères de famille, d'épouser deux femmes.
\ WlIPPE.
Celle-ci t'a été d'un grand secours! elle ne prend passoin même de ses enfouis; il faut que je les traiue partout avec moi; elle est comme une imbécile. Au moins, a ta place, j'aurais cherché une femme riche . puisque lu en voulais une délicate.
SOCRATE
J'ai consulté non mon goût . mais mon devoir. Elle élait petite-fille du juste Aristide, et fort pauvre : j'ai dû la secourir. Après tout, chère Xantippe, ne devais-je pas du respect aux lois?
XANTIPPE
Elles t'ont bien respecté elles-mêmes ! Elles te tiennent au cachot, enchaîné comme un criminel, toi qui n'es qu'un trop bon citoyen.
ANYTIS.
Ma chère Xantippe , votre mari n'a point de religion. Il veut faire de nouveaux dieux.
Ml I I I I s
Il i ni rompt lesjeum i gon il en voul i lire de nouveaux citoyens, en les rami nanl aui ancii i luis de la nature.
Lïl <i\.
(.'est un orgueilleux qui veut eodoi li Inei li do t( s. il croit loui savoir.
\ \n nppB.
0 mes nobles seigneurs ! voua ne le connal pas; c'est un bomme simple, etsans esprit. Vous
le croyez un graud génie; c'esl un l homme.
il parle comme Loul le monde ; on entend toul ce qu'il dit. Ah ! sauvez-lui la vie.
WVII s
Nous sommes venus ici uniquement pour cela. Il ne tien! qu'a lui de se s tuver : il n'a qu'a se rcconnaîlre coupable
50 RATB.
le ne veux pai manquer a la vérité et a la juslice '.\ mon égard, plus qu'envers tout autre ciloyen. Je reconnais que j'ai bien mérité de la pallie, et qu'attendu ma pauvreté, elle doit me nourrir jusqu'à la lin de mes jours, que j'ai emà l'éclairer el a la servir.
I.* (.ON
Quel opiniâtre! il me met en fureur.
M LU i!S.
Vous allez vous perdre b jamais, si vous ne vous iti / dans l'instant.
A.NVTl s.
Nous allez tomber dans les enfers pour l'éternité.
\ kirriPPE , pleurant.
0 mon bon mari ! songe que tu vas me laisser veuve, trois enfants en bas âge, sans fortune et sans protecteur.
SOCRATE
Je le laisse, ainsi qu'à mes enfants, celui qui m'a protégé moi-même.
XANTIPPE
Malheureux! il t'abandonne, puisqu'il te livre h tes ennemis.
SOCRATE
Il me délivre des infirmités de la vieillesse par une mort honorable et douce. Quel secours, Xantippe. eusses-tu trouvédans un vieillard de soixante-dix ans? Bientôt tu aurais été obligée de me protéger moi-même. Devenu caduc , les mains, la tête et les genoux tremblants, il le faudrait me veiller et me soigner comme le plus petit des enfants. L'âge, qui m'affaiblit de jour en jour, fortifie les nôtres : ils n'ont maintenant ni industrie ni force, mais la nature les a revêtus d'innocence;
I \ M(»ll I M S0( Il \ I I
, , i un. . ;iile qui le ll( '• n i • ! In h h
h. h. s Quand h veut* do I ■ ffl< ni mi
i.' I.i Pillé .l.i ond du ' p| oliua de lea aili i 'i loul l< i i bui \ |i n n. 1 1 1 .1 |i m sc( oui i i 'i loul !■ ui ii ni I prospèrent 1 1 loi ra lyi imfonl loi ou lard une Dn mallieui euse, m h quand il aci ail po iblc qi lois il Uhôncs abandonna seul li n>h u que celui qui i ovêl lo pelils animaux de doui es foui i urei . el qui les rael en naiasanl dans di nid m.iiri mis. n.' pi enno p i oin di i ni ml d< i boin iiir , m. n plus I" l ou> ragi ' Dieu |>i ceux que
l,i société ii'i o H i li nd I pi n 1 1 '"' lifle
leur cœur; il leur inspii i de i and i di ni qui \.iiii encore mieux . do gi ondi - vertus. L hommes célèbres et les i tous les paj
été des enfants malheureux.
\ \m irii
Pauvre bon homme I lu as donc été bien beu-
i eux <l.nis Ion en fa m o . i ai lu n i î guèi < lans
i.i vieillesse, lu veux mourir . quand les enfants mil le plus besoin d
SOI RATE
Je leur laisse pour conseils l'exemple d
mm I.
\ \\i ippi .
\ quoi leur seras-tu utile quand lu plus?
si Dieu donne aux enfants de se rappeler le souvenir de leurs ancêtres pour se conduit vie j crois-tu qu'il ne donne pas aux ancêtres d'influer sur 1rs destins de leurs enfants? I ne chaîne
éternelle lie les enfants el les pi res, les < , x el
les épouses; c'esl elle qui remue notre sensibilité à la vue îles tombeaux où n | os* ni Icsobji Is de nos affections; c'esl à elle que sonl attachés nos souvenirs et nos espérances. Fidèb nede
ma vie, je ne l'abandonnerai point, après ma moi i . dans le soin de nos orphelins : la bonté divine me permettra de réparer dans un monde plus heureux les foules que j'ai pu commettre dans celuici. Dégagé de mes propres passions, j-' viendrai au secours des tiennes : je le ranimerai par de bons sentiments , je calmerai les chagrins. Quand ton caractère, impatient de l'infortune, t'emportera hors des bornes de la raison . je me rappellerai à ton souvenir, et. en pensant à moi, lu te diras : « Socrale eût dissipé ma colère par un sourire. »
XANTIPPE
Ali ! le voila à ton ordinaire . riant de les propres maux. Encore, si je n'avais que les miens à supporter ! mais vois tes pauvres enfants fondant en
i i . poudl o j' . I. \. i d.
I. un Mon | ■ i : idonnex j
Non ibandoo-
dei m i bicnfail |
suivi / j imais la \ci un peuple n ■ i | mit
ieu •■ puisque je mi un sur m
Il i i- un
:.. ureux :
entre eux i a mis I i
h. u. m. 11.' a l'enln e de la vie hum iim faire l
il que. Il i donne aux enl
ssemblan U . non-seulo-
ineui aim que l< m s | areuls ! mail
que les enfants Iroo-
vanl les U lits 1 1 les qu ili
ii de leui l< ui s
-.i urs. L'un de i u olie , l'autn
humeur railli use ; j'yd mêl ■• m oi i de vos mèi es ; l'un a la franchise « 1 1 « vives de Xanlippe, l'autre le ci lui'- de Myrto. Que chacun de vmis les retrouve donc dans
so m . \iin ; \ is m< res comme j' mées. "ii ! si mes fers ne ; quel plaisirje vous presserais I - ible contre
mon sein !
I LIIPS LQI E.
Mon père, je veux mourir avec vous.
LAlfPBOCLÈS.
El moi aussi.
SOPHRONISl \.
Fi moi aussi.
I \ MOKT DE SOCR UT..
M II
i h bienl Socrate, vous pleurez I vous lenei donc en ore an monde?
SOI u \ i i .
Je pleure de joie il'} laisser des enfants dignes
de moi.
\ \m lire.
Nnii , in m mourras pasl 1 .1» i fuget \ us m'arracherei plutôt auparavant la vie el celle de
anocents. Elle t écrie : Citoyens , les lois sont violées : au a cooi i ' an v' cours ! I.< s enfant» crient : \u secours I On entend de* murmure» du
le qui frappe à ta porte de lapriton. i
Ils vonl amenterle peuple. McTitus, faites enrermer celte folle avec ses enfanls jusqu'après 1 1 moi t de Socrate.
Mil I I I s.
H faut un décret pour pi iver un citoyen de s ; liberté.
I M ON
t ne femme cl des enfants ne sont pas des citoyens.
ain u s .
Si on ne les renferme lont à l'heure, ils vonl exciter nne sédition par leurs cris. Le salut du peuple est la loi suprême.
LE GEÔLIER . à Mil/tUS.
Seigneur, le désordre augmente; le peuple a forcé la barrière; les gardes mêmes semblent se
ranger de sou parti.
méliti s se lève.
Allons. Ànytus, vous avez raison, le salut du peuple est la loi suprême. \ Au geôlier.) Enfermez la famille de ce sophiste.
SOCRATE
Oh ! comme la vérité se change en erreur dans
la bouche des méchants! Oui, le salut du peuple
est la loi suprême : mais la justice, même envers
les femmes et les enfants, est le salut du peuple.
le geôlier , à Xanlippe , (/' un air triste.
Allons, Xantippe.
XANTIPPE
Non , je ne sortirai pas.
LES ENFANTS
Nous ne sortirons pas. (Ils font résistance.) Bernardin.
Ml I II I S.
i |uc chacun do nous emmène un dos onfanti , la mère Bera bien îon 6e de les sui\ i <•.
i \n\iiis. Lycon, le geôlier, Mélilns, poussent » tous ensemble la famille de Soci aie vers u\i an o ire soutei i ain. »
\ \n i ii'i-i: iittut he âpre» eux.
Pauvres enfants , vous n'avez plus de père !
I ES 1 M VMS.
i » mon père !
Mrs bien-aimés . je vous laisse le mien. mi i.i 1 1 s , au geôlier.
i u rentrant lu ôteras les fera de Socrate, tu ouvriras à ses amis, H in lui présenteras la ciguë .m moment 1res précis, prescrit par la loi, on le soleil se couche.
l.i. GBÔLIJ i:.
Oui , seigneur.
soi T. VIE.
Je me sens troublé. <» Dion , ma force unique , preuez soie de nos enfants !
« Il reste dans le silence, les yeui levés an ciel. « On entend les vois de Xantippe et de ses enfants ■i qui client : Mou époux! mon père! Ces vois » vonl en diminuant a mesure qu'ils descendent i dans le souterrain : l'écho des voûtes les répèle i ii plusieurs reprises : Socrate frémit. •>
LE GBÔLIBB accourt.
ils ont voulu eux-mêmes les renfermer. Soyez sût . Socrate . que j'en aurai grand soin. soi rate . au geôlier qui se jette à ses pied-. nue faites-vous?
LE GEÔLIER
Je me bâte d'ôter vos fers pour ouvrir la porte à vos amis.
socrate.
Commencez par mes amis; je souffre plus de leur absence que du poids de mes fers.
« Le geôlier court leur ouvrir la porte ; ils en- « tient d*un air triste. Il revient ensuite auprès de » Socrate , et commence par lui ôter ses menottes. » Les amis de Sociale se rangent autour de son » lit : ce sont Criton , l'orateur Lysias, Platon, » Anlistliène, Aristippe, Phaedon, Eschine, Xéno- » crate . Chœrephon , Apollodore.
» Socrate, ayant la main droite libre, la leur » tend tour a tour d'un air riant; ; pendant ce temps, » le geôlier débarrasse ses jambes de leurs en » traves. »
SOCRATE
Bonjour , Ci iton , mon père nourricier ; je vous salue , orateur Lysias , et vous aussi, éloquent Pla
I \ \|hi; | DE ^<»< I'. \ l l
, ,, lnl illgal le vntl luene ebor I i bine Infoi lum Pli edou, ruotl< U Ki ' '"
. i ■ .11. . i ■• ■ • i roi \, flippe |6Ti u iloi i""". """, i heri imli I iui devei tort bien i • Im
,, ion : i' mpe deboul i 1 1 porta
i ,i i il u infini ôli U I '"'' '<'
s, m nie voui • 1V
MMl.lll
le vous remi n le mon ami. Bu w (rotttanl fc i jumoi s. | iiii.i pi ,i u rooi m avez fait! I //(•/■ le talue, ii tort. )
mm u \ 1 1 | .'iit munit «i 14 /i""' r " I ; "
i sope dil queJupiter voulut un |oni môh i semble la voluptdol la douleur -l <in''" |V|llt P°
en vonir a boul . il ord a qo i lu i * roitraienl
muluellemcnl : ainsi quand la douleur pré
la volupté la suit . <•! réciproqui menl. J ia
qu'il en sera de môme di fi li< iU - de la vii tanu, : elles su© éd< ront aui misi read la vie présente
I IIIIIIN.
0 Socrate , ne songez pniut encore a quittai uni.' roui eel prôl pour \<>ii'' libei lé : noua irons gagné le geôlier ; il ra roua faire soi lii de la pi ison par un loug soulei rein : il rous mi nei i de là dans une rue détournée, chei un de nos amis, qui \,nis fera ensuite traverser la \ ill<' à 1 1 faveur « I*» la nuit, liions, levei-vous, il n'j a pas un moment à perdre.
soi u \ ik . riant.
Où me mènera-1-ou « m i - u î 1 1 ^ y
CRITON
\iw Tbcssalie, où je rous :ii pi (pue un.' retraite- Ipollodore j con luira ros i- mmes <■! vos enfants. 0 S icrate, vous vivrez encore poui notre bonheur.
soca \ik. riant.
Criton . uo\ ez-vous que la morl ne puisée franchir les hautes montagnes de la rbessalief Mais quand j'y de\ rais \ n re autant que Nestor, je n'ai garde de recourir à ce moyeu : les K>is me ta d. fendent.
CRITON
Ce ne soûl pas les Lus . ces sont des jugea iniques qui vous ont condamné.
SOGRATB.
Ce sont les lois qui ont nommé les juges qui m'ont condamné à la mort : je dois la subir. La république est sous la tutelle de lois; si je les violais, je serais criminel.
CRITON
0 Sociale, reudex-voos à nos vceux! \mis.
0 i nom du ■ h i parloi •!
Il il M
1 i ,1 où vous vient i ' \i lstip| '
[i mi de roa li çoni que j' ii au rn< I
pics. J emploie la même méthode, qui l<
li volupté d ' ' Hé
de l'ai II nne ni i
pri fi i'- la i
\ Mail, i
LïfUl
iikhi di-< <mii v i li li il, un
\ il .
Votre discoui
d'après li - sentiments d'un | bilosophe il ne ma convi il m i is. Je u lolre amitié.
M SI \s.
M,ii> < ninin. ni . s'il i tait bien fait . M *"US ("ii- ITB.
< otnme "u j un très-bel li ibil et de
loi soulii rs qui ne m'iraienl pas bien.
l'I.UnV
El moi aussi v dre devant le peuplé; mais àprèâ a\, ir pi votre défi I bai moni
principes et de vos actions . les juges m'ont empêché de monter a la tribune, s ttequeje n'avais pas l'âge de trente ans requis p mr l<_-> orateurs
vTE.
Si Oieu n*a pas destiné votre èloqùè»
le la tribune, il vous en fera faire un plus étendu el plus utile pour les hommes le repos du cabinet. Auiuu magistral ne pourra empêcher vosécritsde se répandre dans le ni el de montferaux répubRunes la rotrtedn l>oulieur.
i. \ \inirr DE socii \n
Il MON.
» » s. h i ite! c'est a voua quo l'en dois le ments. Jo m'étais d'abord li> ré ii la poésio, cl vous h h' , onseillAles d'erabrasscr la philosophie. Comtn( n lie Nt'ii-s sm> je pu redevable! Vous êtes mon I nie.
Mil I \ I I .
< h. n un i le virii ; voua M'ii7 mi jour l'HomJ re dta philosophes, ï a-t-il long-temps que tous n'a* \, / ii-. n des lettres do notre ami fcénophon? Quel charme dans son itylel le miel d'une abeille attiojm n'eal paa plua doux.
PI \ |UN
H m'a éci i( il \ a un mois, des environ • de B ibylone; il me mande que tout est perdu . ex< e| lé s n n: i h, m, e dans les dieux. L'armée du jeune Cynis . ,i || solde duquel il s'était mis avec dit mille i lé enlièremenl déli uite par celle il \i -
taxercès . son fi ère aîné; Cyrus lui-môme est lue. - seuls mil ••' happé au carnage . m lis ils m mi poursoh is par l'armée entière des Pers s, qui brûle autour d'eui les villages et les moissons. Xé- ■ophoa commande la retraite de ses compatriotes; e'esl la qu'il aura l'occasion de mettre en pratique vi - sublimes leçons, il me prie instamment de lui donner de vos nouvelles dans le plus grand détail*, pour forliler son courage. Hélas! il Ignore que nous éprouvons des malheui s plus grands que les siens. Qu'est-ce que la perte d'un prince a do colle d'un sage !
m il. n \ik , wupirant.
pourquoi ce jeune ami delà philosophie a-t-il pria parti dans les querelles des rois, el surtout dans celle des rois frères? Peut-être est-ce que, né chez les athéniens, il a préféré le gouvernement monarchique a leurs dissensions; peut-être aimezvous mieux, Platon . le gouvernement républicain. Mais je vous exhorte à ne jamais vous diviser pour ries opinions politiques. Pourvu que les peuples soient heureux, qu'importe après tout qu'ils soient gouvernés par les lois d'une monarchie ou d'une république?
AM1STIIÈNE.
Pour moi. Sociale , je n'aime ni l'un ni l'autre gouvernement; je tâche, a votre exemple, de leur échapper, me privant de tout pour me rendre indépendant de tout.
SOCRATE
Cependant je ne manque de rien, et ma vie n'a rien d'extraordinaire. Pourquoi, par exemple, infatigable Antisthène, faites-vous tous les jours cinq milles du Pirée a Athènes, et cinq milles d'A- Ihèucs au Pirée?
\ N Ils Mil \|
Poni le plaisir do voua entendre . Socrale . le resterais jour et nutl couché b la porte de votre i si je n'avala aussi uns disciples au Pin a auxquels je porte loua les Jours de ?os nouvelles.
Je suis bien sensible à ces témoignages d'attachement : mais
A MISI III \i
Socrate, je voua <l>is les biens de lame , qui Tout mépriser toutes les jouissances du corps, et ndanl le Fortifient. Je voua réponds que j'ai dea disciples plua robustes que ceux d'Arislippe, qui pn tend les conduire d'après vos principes.
MllsliCi | .
Sans doute. Je dois aussi a Sociale ,|e ne pal
mépriser les jouissances «les sens, v l 'avons-nous vu souvent dans 1rs festins? n'est-il pas toujours simplement, mais proprement un,? ,\.|MVs
lOUl . j'ai plus <le disciples ijne \,.||s.
soi bâte, riant.
M me semble que votre philosophie esl comme \os niant, aux : celui d antisthène esl trop coui i et l en éde trous, el celui d'Arislippc est brodé et trop long. Amis, souvenez-vous de l'oracle de D Iphes : Rien de trop, ni de trop peu. Bannissons
imiic i >j de vanité.
ni edo ■.
Pour moi . .Sociale, je vous, lois plus que la liberté el les l'ieli. es; je vous dois la pureté de l'aine et du corps. J'ai été bien malheureux dans mon enfance; maintenant j'ai beaucoup de disciples, auxquels je répète vos principales maximes : Abstenez-vous j et supportez.
SOCRATE
Le temps les multipliera, infortuné Plia-don. <» mes amis ! n'ai-je pas hien sujet de remercier Dieu de ma mission sur la terre;' Il m'a piaulé dans Uliènes comme un arbre des forêts au milieu d'une place publique, pour fournir de l'ombre a ses citoyens. J'ai poussé des branches vigoureuses à l'orient, au midi, au couchant, au nord; chacun de vous ensuite a greffé ses divers talents sur ma force. Mon tronc ne vous a fourni que la première sève, et vous l'avez couvert de fleurs et de fruits de différentes odeurs et saveurs. Des écoles nombreuses dosages sortiront un jour de mes principes. Amis, vous ne me devez rien; je n'ai jamais rien écrit; je suis la sage-femme des esprits Je ue suis venu que pour les faire accoucher.
MM II V I I
IK fl'I.li.Mil i|i-tl\ f.llllci . . elle i|r I
i ,1,1, vou Soi > it< \ |ue i lea d< donl j " ri U nu
, i ,i ,. |« i.iu . di . homme ' < c fut mol qui
' I V tt |dui |u
i , porl n de D< Ipl i b Ulii n i lopn ti nia vie
ou théâtre agitant comme la plupart des Albé« Oal Bo lénien !• i ib
n in is oisifs , la question Quel était le plut grand briseraient v<
poète du in u t Sopha '<• ou du jeune I /<» ij
je tenais poui le premior . «•'■ • frère \- no< rate
pour le second. Cette division d'opii ne tarda don d< i rompre
i , a nous brouiller, a tel point que je résolus d'al- maigri l< enant j'en suis débar-
i, u ;, Delphes, et de la faire décid i pai l'oracle ire libre poui i \poUo tore
Pour donner plus de poids a ma demande, je me ie/<
lis Qommer député par mon pai ii . qui était r'lls "" /'"V" < < "■ n manteau, en lui d
n breux que l'autre. Quaud je proposai a l'ora- 0 mon malin ! , \quet,
cle cette question . voici la réponse qui sortit du Que m'apportez- vous la 7
trépied sacré : " ii ivoles Ubéniens ' pourquoi demandez-vous sans i essequelesl le plus grand de Sophocle ou d'I ui ipide? « i I doute le
disi iple de Soi rate . pan i que Si" rate lui même est le plus Bago di s hommes.
SOI RAT
i n \« l babil que je vous pi te de un lire tout
i.Uiii- ni.
mi.
» » bon ^ polio lore I p n |ue celui que y
poi le aujourd bui m'ail • • i m
Sans doute. Chœrephon , l'oracle ne prononça mesoitpas proj ainsi que pareeque que je sais que je ne sais rien. avenir
Ce n'était guère la peine de faire un I qu'il est temps de la?« do de D'en
( Il i REPHON.
El quand i'1 ne lui devrais que de m'ôlrelié d'amitié avec lui ipide !
soi r \ l B.
l.l où est-il maintenant? que rait-il?
(Il EREPHOX.
point don i fem*
/ ami» te jettent
! et /'/- U s ' d mi (iir
/,-, hé •' Qu'enli |ue vois-ji lisse-
menls, des I n mes ! \imin fui h le
Il est à Mégare, où il s'est enfui au moment rruil nrs que i
d'être arrêté par rapport à vous. J'ai été le voir il vent! Nos paroles u'onl \ a un mois; il s'occupe b faire une tragédie, dont pouram
le sujet .-si Palamède condamné à mort pai I . - snr le
lomnie d'Ulysse : c'est Homère qui l'a fourni i oos joint
fut nn effet do la vengeance «Il lysse, qui conlrcfaisaitlefou pournepas aller au siège de rroic; il labourait le sable sur le bord de la mer; Palamède se douta que sa folie n'était qu'une ru pour s'en convaincre il met l'enfant Téléraaque
vent ' sont- ils plus d'aucun a
l'il faut moui ii '. ! es pi i
,i pasde brillants s armesdoi ceselarg sa tau t!.
pour amuser le peuple p
encore au maillot, au (lovant de la charrue de son et qui ne sont d'aucun usage à la -
père, qui la détourna. Dlysse, découvert par sa prudence, ne put s'exempter d'aller aTroie; a pour s'en veuger, il lit enfouir do l'argent dans la toute de Palamède, et, l'ayant fait accuser de l'avoirreçu des rroyeus pour trahir les Grecs , il le lit lapider par ses propres soldats.
soc HATE.
• Je m'en souviens très-bien, Chœrepbon.
CH.EREPHON.
Euripide a traité ce sujet avec tout le talent que
vous lui connaissez, et que vous avez pris vous-
ritables ai plus durables et [-lus
solides que h - 1 ucliers 1 1 K'S cuirasses d fer et d'acier éprouvés dans les combats à mort. An. nous donc do constance et do fermeté : la a s'avance vers nous, marchons vers elle. i> votre chef de file, le soin de votre gloire i - : cher qu'à vous. Sansdoule, chers amis, votre amitié pour moi qui vous inspire ces alarmes. Vous me croyez malheureux . pareeque je vais mourir : vous connaissez les biens de la vie. el vous savez qu'ils sont surpassés, surtout à mon âge, par
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do plus grands main; mats vous ignorai ce qui cm au-delà du trépas. Rappelez-vous au moins nos urssui l'immortalité de l'ame, dos pressentiments tant de fois vérifies, ainsi que nos songes prophétiques. Joignez-} les exemples de ces grands hommes qui dous onl précédés dans les sentiers delà vertu. Quand ces ressouvenirs ne seraient que comme ces tableaux du pi intemps et de l'été, que nous suspendoos'a nos murailles pour dous en rappelei les fleurs et les fruits pendant l'hiver : si cependant on présentait ces tableaux à quelques peuples des contrées bor< aies . et qu'on j joignit quelques-uns des fruits dont ils n'offrent que les images, et que l'Attique produit en abondance, ne croyei-vous pas qu'ils seraient tentés d'abandonner leur pays stérile poui venir goûter les jooissanci s du nôtre? M.us m mi ajoutait a ces dons quelques amphores de dos boos \ins . dont ils se sentissent iniii réchauffés au milieu de leurs glaces, ne doulei pas que plusieurs d'entre eux ne s'abandon- • ni au courant de leurs fleuves pour abord* r sur dos rivages. Pour moi, placé dès l'enfance dans les âpres montagnes de la vie, Dieu m'a fait l,i gi âce di savoui er les fi uits des « outrées célestes,
cl m'\ a foi tilié du vin de la vertu. J'ai 'I dii igé
ma navigation vers les régions qui les produisent. Maintenant que ma voile et ma rame sont usées, que ma nacelle coule bas. irai-je me remettre en mer, et m'exposer à de nouveaux orages? Je i<»u- «ho au port, je n*ai plus a craindre ni les vents tempétueux, ni les écueils où la sag Bse même peut échouer , ni les vers de la calomnie et de 1 1 superstition, qui rongent dans l'obscurité les plus fortes carènes. Calme, paix, repos, innocence, justice, vérité, protection divine . j'ai tout a espérer. Félicitez-moi donc de mourir. Pour celui qui cherche la sagesse, la vie est un bienfait du ciel ; mais la mort en est encore un plus grand. Laissez-moi donc purifier par un bain ce corps fatigué du voyage.
« Socrate sort, et se relire derrière un escalier » dans le fond du cachot. Ses amis se remettent à » leurs places. Ils restent quelque temps dans le » silence; ils conversent ensuite a voix basse. »
ANTISTHÈN'E.
Quelle force de caractère !
PLATON
Quelle sublimité de sentiments!
CRITO>'.
Quelle tranquillité d'ame ! Quelle obligation ne lui avons-nous pas! il nous a appris à vivre, il nous apprend encore a mourir.
I » si \s
Je lui dois de plus les premiers principes de l'arl oratoire, et surtout ceux de sou invincible logique il a l'art iuimitablede vous ramener a son sentiment de question en question ; quelque long que suit son discours, il en tient toujours les deux extrémités dans sa main, il sait les parsemer de tant d'images intéressantes, qu'on oe se lasse poinl de l'entendre ; et quand il a fini , son antagoniste s,' trouve, si j'ose dise, enchaîné par un collier de perles que Socrate lui a passé autour de l'entendement. Cependant . avec tant de supériorité, il ne sait pas comment il faut parler a un peuple furieux et a des juges corrompus. Nous en avons vu l'ex périencedans l'affaire d< s capitaines condamnés a mort, il s'\ montra avec bien du courage : il voulut même enlever de vive force rhéramène à ses
bourreaux : mais le peuple, coi e une bête f<;-
rocea laquelle on veut enlever sa proie, fut au moment de faire sa victime de Socrate même. Ce n'es! pas ainsi qu'on ramène un peuple égaré et fanatisé de politique ou de religion.
PI \ HlN.
< ommenl cussiez-vous parlé en pareille circonstance ?
LTSIAS.
Comme dans celle de Socrate. Je commençais par convenir que Socrate avait donné lieu a l'accusation . par ses anciennes liaisons avec Alcibiade et Ci itias; je le justitiais ensuite par ses autres sociétés, et par ceux de ses diciples qu'il avait ramenés du \ ice à la vei tu : j'avais îles témoins qui attestaient son respect pour Minerve, patronne d'Athènes; son bon géniequi le guidait en toutes (luises , et enfin l'oracle de Delphes qui l'avait déclaré le plus sage des hommes. Je n'aurais pas manqué d'autres témoins pour diriger les crimes dont il était accusé, et même des crimes encore plus grands, contre Anylus, Lycon et Mélitus; je les accablais des sarcasmes les plus amers, et des ridicules les plus plaisants : je Unissais par demander justice au peuple, el je tournais contre eux-mêmes la fureur dont ils bavaient agité. Mais Socrate ne le voulut pas ; il me dit que ce discours était fait suivant l'esprit d'Athènes. Je vous le lirai un jour, Platon, vous en jugerez.
PLATON
Je l'entendrai avec un grand intérêt. Mes principes maintenant ne diffèrent plus des vôtres; je tiens qu'il faut tout faire pour le peuple, et rien par le peuple ; il n'est propre qu'a renverser. Autrefois je ne pensais pas ainsi : j'ai remercié souvent la Divinité de m'avoir fait homme cl non ani-
I \ Moi; i l»l. sm.i; \ i |
m. m .(.(., .1 non bai bare . de m ivoli Introdull il. mis i.i Mr il ma lo slèclo d a, cl non
un .mil i' . m. ii , maintenant qu'il va moui ir d la propre ni.un des Uhéniou • . nuxqui la il i r< ndu
i.mi de set vices, je ni'' plaini Ici d n'< ii e
i> i né bai bai e plulôl qu' Uhénien , cl bi le bi ulc plutôt qu'homme. s<" i aie cal pour moi 'in d< nu dieu.
\i;i-.i ii'i'i .
Quoique ma philosophie diffère un pou de la sienne, j«' lui dois cependant l eaucoup j i ni; rai quelque jour une pai ii" de m • i 01 tune a lui élever un beau monumonlau milieu dômes jardins.
I ■ IIIM .
Je lui suis plus redevable qu'auoun di \i^iis dans une exlrûmc pauvreté, cl je voyais i.mi de jeunes gens riches el nobli • fi équenU r sa maisi n , que j*' n'osais en approcher, i nfin . comme mon ame avail un grand besoin d'instruction . je me hasardai un jour a l'aborda . Je lui dis , toul tremblapl : Je suis pau> 1 1 me trouve dans l'impuissance do vous rien offrir on récompense des soins que je désirerais que vous pi issiez do moi . en me recevanl bu noml red disciples ; mais je me donnerai a vous toul enl je serai le compagnon de votre bonne el mauvaise fortune. Il futsi louché de ma franchise qu'il m'embrassa . <•! me du : Mon pau\ i<' i schinc , il n'j a que vous qui ayez su m'honorer pai faitemi lui dois aujourd'hui l'art do faire des vers avec quelque succès.
ni înoN.
Eschine, je lui ai bien plus d'i ' lig ilion vous. J'étais forl jeune . el esclave d'un m ûtre infâme ; mais ayant entendu uu jourSoi rate dû i ir sur la vertu, je le priai de me délivrer à la fois de l'esclavage de mon maître 1 1 de celui du vice : mais je crains bien . ajoutai-je en pleurant . qu il ne suit déjà trop tard pour me corriger. Pourquoi donc? me dit Socrate. Pour être vertueux, on n'a qu'à le vouloir. Moi-même je suis ne avec les plus fortes inclinations pour le vice; mais, avec l'aide de Dieu . je m'en suis guéri par la philosophie. Puis . louché de mes larmes, il me lit racheter par l'argent d'Alcibiade, et il n'a cessé de purifier cl de forliûer mon cœur par ses inslructi cii.i:!u;i'iion.
A qui de nous n'a-l-il pas rendu les plusgrands services! A mon retour de Delphes, il apprit que j'élais brouillé depuis long-temps avec mon frère Chaerecrate; il lit si bien qu'il nous réconcilia , et maintenant nous vivons dans une parfaite amitié.
Il n moui ii je lui >i promi d'êln l<
•■ i do i l i ■!■ ■ mu je
1 moi nu i
1 1 moi oi i.
a risTiii
Pourquoi ni ni n p. m lui ' OU |
pourquoi i ■ , incre? le vti i ombaUi i
d< biles « nncroi ; à la lêU di bu pies.
U.IMH II
n bit n. \iiti-tlo n' culion vous attii crici sui l< philosophi viendi aienl mes l>- aui jardins?
WIIMII,
\i i lipi ■ voui ii' i' n. / pas um lance.
\i Utipi • i rate
en l irai la ut. Mais le i
ml.
Maintenant j1' suis i
■I \|..i|ll.iln|, ;
dites-nous comment roua voulez que nous voua rendions les dei niersdevi .
■ niii.' il vous plaira . pourvu que je m vom
échappe point. P< os< z-vous que quand j aurai Lu
le poison , je demeure encore ici? Usorémealce
I ot su. rate que vous verrez alors m lire
en lei re ou soi le bû< hi
s a voira fantiasie . ou plutôt selon la lume.
( r.lTMN.
N'avi z-vous rien I me commande r pow femmi sel vos enEaoU?
0 Crilon ! je croirais faiic tort à notre amitié. CRITOS.
Et pour nous tous?
socra n • ■
Rien . mes amis, si n'est que vous ayez soin de
vous-mêmes, pareequevous ne sauriez me faire un
plus grand plaisir. Au contraire, si voos vousné-
' . el si vous n'agissez pas suivant les discours
! que nous avons tenus, quand vous me promettriez
maintenant beaucoup, vous ne ferez cependant
rien peur moi. | // regarde autour de lui. i Qu'é-
crivez-\ousdoncla. jeune et modeste Xéiiocrate?
\os réflexions?
LA MORT DE SOCR \ M
\i mu mu .
0 ii ! ii« mi. mu m péri : d' mu il loi vôtres, pour en prouTer.
Vous aimes mieux vqui distinguer par de boanrs aclious que pai de belles paroles. Vous reisemblés eu Bguier, dont les rruits soûl délicieux au dedans, quoiqu'ils ne montrent pas de Qeuntu début s. i tt'iin air /' ' m </<• joie, i Ah ! voici le signal de iniMi départ.
I I.1IDN.
Pi quoi paj lea-vous , Bocrateî
BOh u\ii;.
Voyez-vous es rayon qui entre par le soupirail . ri se repose sur cette toile d'araignée? tous les soin il inr visite, Quand il sera pnîiron a ma hauteur, il disparaîtra; la soleil sera couché . el je me léserai pour l'éternité,
1 Lej disciples, émua, regardent les ont le i rayon. , d'autres Soci ate; d'autres mettent on paq
il.' leur luauioaii sur leurs yeux. »
BOCJUTJ .
I rayon m'a souvent fait naître des réflexions consolantes, au milieu de ce noir cachot. D'abord j ') ai reconnu la bonté des dieux, qui m'j envoient
•le 'jiitii me réjouir la vue. ci les rappeler à mon souvenir. Plus d'une t < n ^ . j'j ai cherché des | reuves palpables de leur pro\ idence . en manîantdans les ténèbres la tige, les nœuds et l'épi vide d'une simple paille de mon lit] mais u la vue inopinée de cette lumière céleste, je ci us voir quelque chose de leur essence. Observes son éclal pqr el \ii. qqi l'ait pâlir la flamme obscure de la lampe; vous diiioz d'un or volatilisé : cependant il est si léger, qu'il repose sur les fils d'une araignée sans les mouvoir. Observez les riches couleurs qu'il tirede chacun de ceux qu'il éclaire; il y en a six bien distinctes : trois primitives, la jaune, la rouge, la bleue; et trois intermédiaires . l'orangée, la pourprée et la verte : elles sont rassemblées autour de chaque fil comme des anneaux de pierreries. Ce n'est donc pas sans raison que les premiers poètes ont feint qu'Apollon était le dieu de la musique, et qu'ils ont donné, les uns trois cordes, les autres six cordes a sa lyre. La lumière porte avec elle la joie, l'amour, l'espérance, dont ces couleurs sont les emblèmes. Ce rayon est d'une nature céleste, ii laquelle rien n'est comparable sur la terre: quelque léger qu'il soit, il vient du soleil jusqu'ici, a travers la région orageuse des vents, sans qu'aucun le détourne en chemin; quoiqu'il paraisse a la disposition des hommes, et qu'il soit d une longueur immense, aucun ail n'eu peut retrancher
h pins petite pai lie i d esl Impalpable, 1 1 cependant il se Lui sent ii Htm sr n Ici 1,1 ni ;i h VUC, 1
encore i II main. Mail ce qu'il j i «le plui adml rable, c'esl qu'il tait toul volrel qu'il est lui-môme
invisible; quoiqu'il traverse cecieliol . iiuiis n 'aper-
cevoni poinl sa Irai e au milieu des ténèbres; nous ne royoni qoe le lieu où il arriveel qu'il éclaire. Je suppose que cette nuit d'un mois que je viens d'éprouver environnai nuire globe pendanl une année, par l'absenoe subite. lu soleil; il n'j ■■ pas de doute que loi couleurs de son aurore el de son < ouchanl neserépandraienl plus dans l'atmosphère; (pie les (eux «le son midi ne si raisant plus sentir, sa chaleur ne produirait plus les vents ; que l'océan fluîd convertirait bientôl en un océan de
glace. La terre sérail Bans fécondité, tous les végétauxel les animaux sans vie périraient, excepté peut-être quelques hommes habitants des forêls , qui poiiiiaicnt encore subsister quelque temps . à l'aide du Feu, dans ce vaste tombeau: nans doute ce lut l'étal où il trouva le berceau des mortels. Avant la création du soleil, ces éléments étaient dans un état universel d'inertie ; aucun mouvement, aucune vie, aucun brait ne se manifestait a sa circonférence; partoul régnait la nuit, l'hiver, le silem eel la mort. Mais à la voix de Dieu le soleil p.u ut : aussitôt les feux de son aurai e s'étendirentdam l'atmosphère, l'air attiédi et dilaté engendra les vents; les glaces de l'océan se fondirent vers l'orient , et le globe soulagé, dans cette partie, de leur énorme poids, tourna sur ses pôles et circula autour de I astre du jour, comme le pensent les sages de la Cbaldée. Ce fut alors que ses rayons minéralisèrent les montagnes, fécondèrent et développèrent les germes des végétaux . pénétrèrent «le leurs flammes invisibles leurs liges,leurs feuilles, leurs fleurs el leurs fruits: de là elles repassèrent dans l'estomac des animaux et y portèrent la chaleur, le mouvement et la vie. Tout coi ps vivant se paît des feux du soleil, en harmonie! avec ses besoins. L'homme seul eut le privilégede les dégager , par la combustion . des corps où ils étaient renfermés, de lesreproduire dans l'air, et de les lixer dans son foyer ou a l'exl rémité de sa lampe. Ainsi comme le soleil, dans la volonté de Dieu . était le premier agent des ouvrages de la nature, le feu, dans les mains de l'homme, devint celui de tous les arts qu'il en avait imités.
Sans doute le soleil n'est qu'une faible imagede ce grand Dieu qui ordonne les harmonies de notre univers; la lumière est son voile, la vérité esl son essence. Il y a de grandes analogies entre elle . et des différences plus grandes encore : la lumière
MM
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eil l.i vériUS don corp < I 1 1 *• i ité i i la lui
dd .imrs I OU (64 loi vél Urs .iii.ii . il ,1, | iji ii
< h ■ loui les i .i\"iis de lumièi o émanent du
leil, avec celle difféi cm o que le oh il n o i que le centre de noli e unh ei s . et que Dieu on est a l.i lois el partout le 1 1 Dire el la i h < onfi ronce i i \ 6\ ité, connue la lumii 1 1 . i I inalli i bI le, imrooi telle ; mais elle pénètre où la lumière ne i énètre pas ; elle est . comme elle éblouit tante ■> i source, invisible doua son coure, el ne se manifeste que dans les lieux où elle opère' : elle
< pose . dans son pi incipe . ni in.is faculu
milives, la puissauce, l'amour, l'intellige
comme la lumière on trois couleurs qui en sonl l< s embICmes : elle embrasse h la rois les (rois temps, le passé, le présent <'t l'avenir. Reçue par Pâme li m u,i i ne divisée comme elle en trois facultés suscoptiblesd'en recevoir les impressions, la mém
le juge ni cl l'imagination elle se joue sur les
nerfs do notre entendement, plus déliés que les fils do Tinsecle; la elle se réfléchit encore en ficullés intermédiaires, <'i en lire les plus raviss intes harmonies . «I npi os colles qui exi lent li nature. C'est la vérité qui en a établi les l<>i^ : elle les conçut par l'amour . «'Ni' les ui donn • l'intelligence, Hl.' les exécuta parla puissance. Ce rut elle qui, qui se mêlant a la lumière, forma le soleil , qui, aimantant la terre de l'amour d a ili e céleste, el secouronnanl d les couleurs de l'aurore dans l'atmosphère, iii mouvoir les vents . circuler les nues, etgermerles métaux ausommel des montagnes; elle revêtit leurs lianes d'arbres chargés de fruits, el leurs vallons de lapis de verdure el de Qeurs. I Ile dissémina des âmes sensibles dans tous les sites où elleétendil les rayons de l'astre du jour, el leur donna <!<• mer un corps par l'entremise des amours dans un sein maternel. Chaque genre d'animal ne futdoué que d'un rayon de puissance, d'amour el d'intelligence; mais la vérité reposa avec toutes ses facultés dans l'aine de l'homme, el la rendit susceptible, avec l'aide de ses semblables, d'acquérir la sphère de toutes cellcsqui environnent notre globe. Chaque aine humaine eut besoin de s'en nourrir. comme chaque corps de lumière etde feu. (.'est elle qui excite en nous seuls cette curiosité naturelle qui nous porte à tout connaître, à tout entreprendre et h tout oser: elle est un besoin pour le cœur humain. C'est la vérité qui agrandit et fortifie lame, c'est sa découverte qui fait nos délices; et quand nous ne l'apercevons point dans un discours ou dans les imitations de la nature, l'ennui s'empare de nous, comme le sommeil de nos yeux.
dam i i 1 1 lumii 1 1 < >mn
donné d< flxei d mi no« loup, s un t. u .n ij(i< j< i
lire dan ■<•■., ,,i , ■ lu ■•'■ i! il m n de
m ni' di II ei ■! 'H • de ii
dolui Mal il j i sut oit dediffi renc* • nli
U n u* n.. [tai de* homme et i
do f .i I ■ l«* %< td .i renrs,etl<
qu'il | en i ' nii' le !■ u matéi iol i< 1 1. ■
de ' 'n- 1 1 < 1 1 de fumé t»t< lui du • '■ il
I m n m illi rabli l.e feu du ol< il vivifie !
des lioinui i .rit mi ii, ,|, Dieu
gouverne h
il v i de pin une U Ile affinité enli e la lumière cl la véi ité qa D u I m a donm i commun dan le ra< ni' lieu du • i i que
quand le soleil prive le soir notre horizon de ta lu*
mière . il pi i\>- il temps notre ame d<
o| éi liions, i Ile s'endoi t . comme 'il n \ plus de véi ilé i coonalli e poui 1 1 e d< s qu'il plus .1 obj ' •■ ne do I une •
,i\ ■ c < elle de la lun i ridant elle reste! 'Hjoins \i\.,:;' ommeil i bu-
roi e s -n doute il i
même i la m ■ t, qui n'esl que la nuit de n
lun- 1 1 min n'esl que la moi t d'un de n"-. joui i. i i -i alors qu'elle sera réveillée ■> la fois pai l.i lumière 1 1 la v< i itc< ici ni Ile /
duparoft.)
i i ^ iMiê DI SOH BJ.TB.
\li le rayon !
Il a disparu; i •• n'est i ien : il n'eal pas éteint . mis il ocl i il n i quitté
notre couchant que p mi une nouvel!»
I I gi ôi p ■ ■ e qu'il pi
pleurant aie, le soleil i -t couché.
v. m i, vi i te lève, el prend la coupe d'un air
ass; Mon ami, consolez-vous, vous m'apportez la coupe du bonheur.
LE GEÔLIER
Tour que l'effet de la ciguë soit plus promp t »-t vous fasse moins souffrir, quand vous l'aurez l>u>\ vous ferez quelques tours d ins la chambre: et lorsque vous vous sentirez fatigué, vous vous reposerez sur votre lit.
SOCBATE, d'un air plein d joie, levé lacoupe vers le ciel.
Je le salue, coupe sacrée, honorée par les lèvres du juste Aristide el de plusieurs hommes innocents. t/7 boit et remet la coupe au geôlier.) Oh ! que le breuvage de l'immortalité est doux ! il me fait ou-
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blier tous les maux «l«' la vie mortelle, el il jelte mon .une dans une Ivresse divine. <»ni, chers amis, si \"us sentie] ce < j »n* j'éprouve . \"iis envieries ma félicité; il m'est impossible de vous en donner une Idée, le viens de vous parler de la lumière et delà vérité, mais c'est corn un nu m i ri
qui ne \<»n les < l b célestes qu'a travers un voile,
el qui n'a poinl de langage pour les exprimer, i es ténèbres el l'erreur sonl inhérentes a notre nature terrestre. Non-seulement la nuil couvre la moitié de notre globe; mais dans l'autre moitié qu'éclaire lo soleil, les montagnes, les vallées, les rochers les forets . les bei bes, les animaux onl chacun leurs ombres, qui sonl des espèces <!<• nuits au milien «In jour. I.' ^ nuages mômes qni s'élèvi ni sans cesse de la terre nous cachent le soleil la moitié de l'année , de sorte que nous jouissons à peine d'une douzième pai lie de sa lumière : re estelle incertaine, variable el Fugitive.
Il en est de même des erreurs qui nous voilenl la Divinité. De ténébreuses superstitions sonl répandues comme une nuil sur plus de la moitié du genre humain, el lui cachent la source de toute vérité cl de toute vertu : de plus, chaque nation , chaque tribu, chaque famille, chaque homme a ses préjugés el ses erreurs, qui obscurcissent sa raison. Dans les\ illes même les plus civilisée! . l'athéisme, formé des passionsdépravées de lcurshabilants, s'élève comme un nuage rempli de foudresel de tempêtes, qni s'exhale du sein des marais fangenx, el amène des ténèbres effroyables au milieu du jour le plus calme. La plupart des hommes sont uniquement occupés à satisfaire leurs passionsabjectes el obscures; ils fuient la lumière de la vérité; el m quelqu'un de ceux qui la eherchent en découvre on rayon nouveau, il est persécuté à la fois par les athées et les superstitieux.
Mais espérez un meilleur avenir, chers compagnons de mes travaux. Le globe el le genre humain sont encore dans l'enfance. Dieu n'opère qu'avec nombre, temps, poids et mesure; il perfectionne sans cesse ses ouvrages. Semblable à un laboureur infatigable, il laboure sans cesse ce globe avec les rayons du soleil, et l'arrose avec les eaux de l'océan. Il le pénètre de lumière et l'améliore de siècle en siècle. Voyez combien de végétaux et d'animaux nouveaux se sont répandus, des parties orientales de l'Asie et de l'Afrique, dans la Grèce, et de là s'étendent peu à peu dans les régions occidentales. Voyez, d'un autre coté, combien les produclionsde la vérité, formées d'abord dans l'orient, se sont propagées dans les mêmes lieux. Les Orphée, les | Homère, les Pythag.re en ont apporté les lettres, les !
sciences el les arts. I i i, i rayoni de la
Divinité. Combien de coutumes inhumaines el de lois injustes n'ouï ils pas déjà abolies I ils pui onl sur la terrecomme des rayons de vérité, qui montrenl le chemin céleste de la vertu : el quand ils onl parcouru leur carrière rapide, Dieu les rappelle dana son sein , comme lo soleil 1rs rayons de sa lumière.
N'en doulea pas, chera amis, il esl 'les récompenses dans les cieux pour ceux qui onl marché constamment dans les voies «le la vérité el de la vertu. C'esl la «pie nous nous trouverons réunis avec ("us 1rs bienfaiteurs «les hommes. V vivez
donc que pour la patrie céleste. Ici-bas, t • I
renversé; la-haul . ton! esl à sa place. Les nuits, les hivers, les tempêtes, les erreurs, le faux Bavoir, les superstitions, les calomnies, les guerres, la morl viennent de celte terre ténébreuse, dont tant «I hommes se disputent l'empire, pareequ'ils se flattent «l j \i\ re toujours. La lumière, la vérité, la vraie science, la vio, lesamours, les générations, descendent «le ce ciel, qui ramène à lui tout
ce qu'il j a de l el dont presque personne ne
s'occupe. [Ici il f'i/i unepause.) 0 mes amis ! aimez-vous; soutenez-vous les uns les autres, en
gravissant l'âpre n tagnede cette vie ténébreuse.
Bientôt vous en atteindrez les sommets lumineux, el voua serez, comme moi, au-dessus des tempêtes, (// s'arrête, et n'approche de son lit.) Je me sens fatigué... mes jambes ne peuvenl pi us me soutenir... les liens qui allachentmonamca mon corps se rein lent, et vont bientôt se dénouer. Je t'embrasse, morl sacrée ! // se jette sur son lit, et se couvre le visage d'unpan de son manteau.
ses amis se lèvent et s'écrient :
Socrate ! oh ! Socrate n'est plus.
sockate , revenant à lui, se redresse sur son
séant ; ses yeux sont baissés vers la terre.
0 terre, je sens que je t'abandonne ! Mais que vois-je?les temps se dévoilent à mes yeux !.... Athènes, quelle peste affreuse ravage tes malheureux habitants ! tes écoles se ferment, les exercices cessent! Mélitus , tu es condamné à ton tour... Anyliis, tu fuis en vain... lu tombes lapidé sous les murs d'Héraclée! et vous, misérables témoins de la calomnie, on vous refuse de toutes parts le feu et l'eau! Dans votre désespoir, vous vous arrachez la vie de vos propres mains. (// levé ses yeux vers le ciel.) Justice éternelle, que vous êtes terrible aux méchants ! {Il fait une pause, el porte ses yeux à
l'horizon. ) Quels honneurs!.... quelle -fête!
Une statue de bronze s'élève pour moi danslePrytauée par les mains de Lysippe, et une chapelle de
(Mit;
PII i \ m i;i i i
m. m bn ■ mi li , ihiiiiii du pin . • i roi luni Ulié« nifii . je m idoui l objet de vos regn iiih i>au\c,l< \ //, /i i battu i le novi • pi \li lu . iet >i< h i ravit <n admiration > I IremblaiMet vor$ h ci?/. ) Où luis-je? Quel doui r» lui ! nsii odes nuits, qui ' n| dreadmh abled montegues révei bi i inlei ' \ mi i . qui '
.iiiiplniih .iii c de mondes t'onvironne, et i •*«.•» 1 1 <l«'
l"i II) nioiiM nu ii I cl l.i \ loi Wniiv at-
iredol aurore? Quelles formes ravissanteedanstei > allées fleuries el tes monts étinœlants ' 0 habitants
foi lunés ! n Mère pins lu illanl eni ore 1 1 plui
boureux, lu oirculea dans «!<s Bots a,- lumière. Quel lorrenl m'entraîne I quelle puissance m'atin a ! c'eal le soleil. 0 Dieu quelle étendue I quelle splendeur I Célestes habitation! I Ineffables ravissements! (D'un ion de voh affaibli et loitu Ci iton '... n Itou ' .
( ItllHN.
û demi-dieu ! que me voulex-vous I
SOI i. \ n .
Le dieu de la santé me délivre de mes seni i norois... M fait lever Bur mol le jour de l'éternité... Nous lui devnns l'oiseau du matin.
<( Il tombe ;i M renverse Bur son lii . h expire. » Sesamis sejettenl en pleuranl sur son corps: 11 les uns lui baisenl les pieds, d'autres les malus, " d'autres lui Ferment les ynx.
l'i\ Bl I v Muni pi SOI û» rs.
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PREAMBULE
Dans mes Etudes ûe la Nature, imprimée! pour la première fois en décembre ITsi, j'ai formé la plupart cies vœux que je public aujourd'hui . en septembre 178 ■• J'j serai tombe sans doute dans quelques redites : mais les objets de ces voeux . qui . depuis la convocation îles étalsgénéraux, intéresseot loute la nation, sont si impôt qu'on ne saurait trop les répéter, et si étendus, qu'on peut touj, urs j ajouter quelque chose dt nouveau.
Je sais que les membres illustres de noîre assemblée nationale s'en t ccupenl avec le plus grand succès. Je n'ai pas leurs talents, mais . comme eux . j'aime ma pairie. Malgré mon insuffisance , si ma saule l'eût permis . j'aurais ambitionne la gloire de défendre avec eux la liberté publique .mais j'ai un sentiment si exquis et si malheureux de la mienne , qu'il m'est impossible de rester dans mie assemblée si les portes en sont fermées, et si les avenues n'en
i lirai quej i n puii
mi pn n b.
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pas , i natnn
quille , et je m'en revint dam mon quartier lumul
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• tranquillité. J'ai d de calmer des esprits exaltés, ou de ranimer ceux qui
al abattus , quand j'en ai lr.>-:
tribuer de un pers une on de mi boni
a lires à la p -ter de temps à autre a quel-
mite de mou district , un des plus petits et des plus de Paris . p «r j .lire mon mot quand je le puis; et surtout de mettre en ordre ces Vœux que je fais poar la félicité publique , et d.jnt je m'occupe depuis six mois. J'ai abandonné , pour cet iin'kjue objet, des travaux plus faplns agréables, et plus utiles à nia fortune; je n'ai eu en \ue que celle de 1
D ;is une entreprise si supérieure à mes forces, j'ai marché souvent sur les pas de l'assemblée nationale , et quel jiiefiisje pfen suis écarté j mais si j'a\ais toujours eu ses idées , il serait fort inutile qu? je publiasse les mieuncs. Elle se dirige vers le bien publie par de grandes routes . en corps d'armées . dont les colonnes s'entr'aident et quel-
nu-: \ m i; i LE.
quefois malbeureusemenl le obo raenl ; ol mol . loin de la roula . •> nis lecoui i, mais ans obalaclea . je me dirige par allers qui me conduiai ut vers le même but. i Ile molssonue , t'i moi je glane. Je rapporte donc a la masse c inuuuuc i|tielques épis cueillis sur ses paa, el même au« di'i.i . .i.in. respérauce qu'elle daignera loi recueillir dans m s gei bee.
( p. ndanl j'ai .1 me justifier de m'ilre écai lé quelquerois de u marche, el méine desos expressions. Par exemple, l'assemblée o'admol que deux pouvoira primitifs dans la monarchie, le pouvoir législalîl otlep iuvoir exécutif. Elle ath ihue le premier a la aa ion , el le second au roi. Mail çois il 'ii.s la monarchie , ainsi que dans toute puissance, un Ironrième pouvoir nécessaire au maintien de ion haï monie, que j'appelle modérateur. J'ai d'abord été obligé d'employer l'ex re*siou de modérateur , que je ne pouvais suppléer par celle de modéralil . qui u'eal p 001 a d'usage; et celle ci m'a forcé d'user des antienueadéno minalioui da pouvoir législateur et exécuteur, qui onl d'ailleurs le même sens que celles de pouvoir légûjlatii el exécutif, afin d'établir une consonnance antre ni pression! comme en re nus idées.
Quanl .'ii pi uvoir modérateur que j'admets comme essentiel .1 la monarchie . ce n'est que par lui que je conçois que le roi a 1 1 sanction des lois ; car le pouvoir exécuteur m' me semble comporter que le veto, qui excite dans < moment de si grandes réclamations.
i.r ritn esl ii bien nue suite du pouvoir exécuteur, qu'il apparlienl même a un simple général d'armée , as- Ireinl a exéouter des ordres inhumains, mi à un tribunal chargé de promulguer des édita injustes. Turenne avall le droil de refuser a Louis XIV d'incendier le Palatinal ; el tint magistrat, sous Charles i\, de publier l'édil du massacre de la Saint-Barlhélemi, comme tout Françaii de l'exécuter. Toul bomme a le droil de se refuser à l'exécution d'une lui politique contraire a la loi naturelle. Or, le roi, chargé du pouvoir exécuteur des lois qu'il n'a pas faites, a le droit d'employer, comme ses sujets, le w la dans le cas où quelques-unes de ces lois lui paraîtraient ooutraires au bien public , qui est la loi naturelle d'un état.
■ C'est l'assemblée nationale , me dira-t-on , qui a dé- » cidéce qui convenait au bonheur de la nation ;elle seule » connaît ce qui lui convient. » Mais une assemblée ne peut-elle pas se tromper? Des, peuples entiers se trompent. Voyes l'histoire de la nation ; \o\cz celle du inonde.
Cependant .je l'avoue , le veto royal a quelque chose de bieu dur; et quoiqu'en Angleterre le roi , pour l'adoucir, dise : « J'aviserai, n ce mot signifie au fond : • Je ne le » veux pas. » Sans doute il est alarmant pour une nation de penser qu'une loi utile à ses intérêts , reçue , après bien des débats , à la pluralité des voix , dans une assemblée de ses députés, déjà bien difficile à rassembler , se trouvera tout à coup comme non avenue par le veto du roi , sollicité par le parti de l'opposition , qui se réservera cette dernière ressource. Ainsi les intérêts d'un peuple entier seront sacrifiés aux intérêts de quelques corps, et souvent de quelques courtisans qui ont plus d'accès que lui auprès du prince; et tous ses efforts , pendant des siècles, seront arrêtés dans un instant par la simple force d'inertie du trône. Je ne suis point surpris que la seule crainte du veto royal ait excité au Palais-îloyal un veto plébéien , au moins aussi à craindre.
C'est précisément pour empêcher le vito du pouvoir exécuteur dans le prince, que je lui attribue la sanction du pouvoir modérateur. Ces deux effets diffèrent autant que leurs causes, doat j'ai montré, dans cet ouvrage, et
la différence el la nécessité. Le wto eel pul
qui appartient a l'esclave qui m une conscience, comme au dwpote qui n'eu u poiul . m ils la motion aat une puissance approbative qui ue c mvieul qu'au m
1 u général 0 sou <> •<> . p ircequ'il ne sanctionne paj
li ordres qu'il reçoit] uu roi . c 0 chef de l'étal . a une
sanction . paroequ'il ne peut upposeï de 1 eto aux 1 Is doul il esl censé avoir reconnu l'utilité el la nécessité. Si le roi refuse de sanctionner une loi nouvi lie, < u il la
croit nuisible à l'état] alors il en fera connaître les inconvénients; on l'am< udera el on le modifiera. La lanotiou est une discussion paisible d'un pire de famille avec ses enfants. • Mais , me répondra-t-fOU , il le roi refuse sa lanctioo, » ou l'assemblée tes amendi m< nls . la loi se trouvera au- » nuire : refuser d'aprouver une loi , e'esl refuser de
■ l'exécuter ; ainsi la saneli m a les mimes inconvénients
0 que le veto. 1 a cela je réponds que la loi ne lera point annulée comme elle le aérait parlewto, maieellerestera sanièlre sanctionnée.
1 \ nilidooc de nouveaux débats 1 ntre le peuple
■ prince, forlilié du parti de l'oppo ition. «J'en conviens] mais toutes lis ( i;usr de oe monde sa débattenl les unes contre |ei autres, tes éléments contre les éléments, les opinion! contre 1rs opinions. G'eel daleur lutte que naît l'harmonie. Toutes les vertus se balancent entre deux contraires. TfOQRfdonc un juste rnilieu, puisqu'il s'agit d'être jusiea. Prenona garde , en fuyant le despotisme, de nous
dam l'anarchie. Si le char eal verié d'un côté, ne le renversons pas de l'autre; rétablissons-le sur son essieu monarchique el ses roues plébéiennes, afin de lui rendre l'équilibre et le mouvem ut. Ni croyons paa que la sanction royale elle-même puisse laisser, comme un veto, des question! législatives sans solution. Il est impossible nue tôt ou tard le roi ne se rende aux raisons
de l'assemblée OU l'assemblée aux raisons du roi ,
pnisque l'un et l'autre n'ont d'antre but que l'intérêt publie. Ce qui éternise les procès parmi les hommes, ce sont leurs intérêts particuliers. Us sont bientôt d'accord
sur leurs intérêts communs. Or, l'intérêt public étant e inmiin aux députés delà nation el à son monarque, la discussion que peut entraîner la sanction royale ne peut tourner qu'an profit de la légi dation.
Mais, dans cette balance d'opinion sur le même intérêt, voyez que de probabilités se rencontrent en faveur des arrêtés de l'assemblée I Est-il probable d'abord que quelques aristocrates, après èire convenus de soumettre leurs inlérê s à la majorité des voix de l'assemblée nationale , qui leur a pareillement soumis les siens , jronj s'intriguer au- ; près du roi pour arrêter l'effet des délibérations nationales,
1 parcequ'elles leur sont défavorables ? Est-il probable que j le roi , pour les intérêts de ces aristocrates infidèles à leurs
veux , refusera de sanctionner des lois utiles à la nation , ; réclamées par la majorité de ses députés et par un peuple ; entier, capable pour les maintenir de se livrer à une inj surrection générale ? D'ailleurs , le roi étant obligé de consentir les lois a\ant que l'assemblée consente les impositions, s'il refusait la sanction des lois arrêtées par la majorité de l'assemblée, n'est-il pas plus que probable que celte majorité lui refusera à son tour la sanction des impositions? Je considère avec peine, en légiste , ainsi que l'assemblée elle-même, les effets de la sanction royale comme ceux d'un procès entre le monarque et la nation: l'événement peut en être douteux; mais il ne le sera pasque le peuple , en conservant cette sanction à son prince, aura été juste et loyal envers lui. Le peuple a bien confié la discussion de ses lois à des puissances aristocrates , en-
ri; i \ mi: M I
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refluer la m ucl des loli qui au il celU même li
berté.
i i anotion i o] aie i -•, ni a i lire .i i" itei li | i do l'éint, i Elle est de droil par rapport en roi comme
l i" SI le roi ne pouvait laocllonni i lea i i . il
m. uns de prérogative* que le moindre de m i mje
chacun d'oui ;i le droil . non leulemenl de voti i poai li -
lui s par ses députée , mais, s'il lea Irouve .'. Favorables, il
peut les récuier entièrement « n Bbandonn m
miiis le ooo8enlomenl de pei tonne : ce que ne \« ni lait i li
roi sans le consentement delà nation, parceque son ab
senoe peu! entraîner la raine ■ i « - l'état. 2 La sani lion i il
de justice par rapport au i"> comme monarque, i- i
étanl cbai ne de ralre exécuter li ■ lois , il est i
que je l'ai «lit . reconnaître , en les sanctioouanl . leur n I-
lité el leur nécessité. •"> I b i i n i île est né<
;i la tranquillité de la mon ircble, PI l< m i i chargés des vœux de leura corps et membres >i i blée nationale . ayanl dédai i ouvei tui e .
ne reconnaissaient d'autre autorité que celle du i étanl Forcés maintenaul . par la majoi ité des voix de leur assemblée el le vœu i!«' la nation . « t * - sacrifler leurs privl loges , ponrralenl «tiic que la loi qni les j oblige n • monarchique, si elle n'ayail pai la sanction du m m n et , sous ce prétexte i refuser delà reconnalln : i pourrai! susciter des troubles à l'avenir. ! La sanction royale es! nécessaire à la permanence des lois el in pect qui leur est dû , surtout di la part du penpli mérite la plus grande considération. Quoique rien plus respectable aux yeux mênx a d'un monarque qi décrets d'une nation ass mblée par ses députés . o i" ndanl le peuple n'v voit guère que des bommes semblables à loi dans ses représentants! el que des enm mis dans ceux di b ordres supérieurs. D'ailleurs, à cause de leur périodicité, il cessera bientôt d'y, voir ses législateurs, l n fleuve qui renouvelle ses eaux esl toujours le même fleuve, ; que la forme de ses rivages ne ch inge p is : mais une assembléequi renouvelle ses membres n'est pas la nu semblée, parceque la plupart des hommes d d'opinions et bientôt de projets. Le peuple n'arrêti attention el ses respects que sur des projets immuables ou qu'il croit tels . el qni lui imposent par leur grandeur ou leur éloîgnemenl : Major t fonginqtto r< perentta : ■ pect augmente avec la distance. • Hes donc ni c ss de fixer les regards du peuple vers le tronc, dont il approche peu . connue vers un centre permanent et digne île tous ses hommages. Les nations républicaines ont donne à leurs lois le nom d'un seul législateur : telles furent celles de Zaleucus chez les Locriens, de Lycurgne à Sparte, de Solon à Athènes; et les nations monarchiques, le nom du monarque qui avait promulgué el par conséquent sanctionné les leurs : telles turent celles de C\ rus en Perse ; de Zoroaslre , roi des Bactriens, en Asie; de Moïse, chef des Hébreux; de Numa et ensuite de .lu- linien à Rome; de Charlemagne dans l'empire d'Occident; de saiut Louis en France; de Pierre-le-Grand en Russie; de Frédéric TI en Prusse: telles sonl les lois d'Angleterre promulguées d'abord en 1040 sous le nom de Lois d'Edouard, et rétablies ensuite en I2t.*i par la nation sous le nom de (irai). le Charte. Les anciens on! si bien sen'.i la
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principale d ojne je loi ;
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' »ll III ni',
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h nomhn dans ; ; i p i
'utiiin qui venait d'arriver . comme d'une suite nécessaire de fin
• ils; et je suis penuadi s'ils eussenl balai or nombre, la pondération
de ceux des deux antres ordres, l'insurrection du p n'eût poinl eu lii tuite.
D'ailleurs c'es une question desavoir qui, de l'ai qui est venue environner la capital'1, on dn peuple qui y étail enfermé, a rompu le premier l'équilibre des voirs entre 1 trois oi '1res. Ce serait i •
une ■• ulre question à décider • _ t la noblesse ne se
seraient pas pins écartés de la mod nie. si
comme lui . ils avaient eu la toute-puissance La guerre de la Ligne el celle de la Fronde , qui n'avaient pour but que des intérêts de corps ou de princes , ont vercomparaison pins de sang, e! d'une manière plus illégale, que l'insurrection du peuple, qui a pour objet l'intérêt public. Il ne faut pas mettre sir son compte 1 s > a occasionées par la cherté du lié, ainsi qne les brigandages exercés dans plusieurs provinces. La plupart de ces
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troubles onl • i<- exdU - par m ■ i anerals . qni chen lienl a
if dtvl er afin de l'armer contre lai rnê Ce qa'll j b de
i . i-'csi que pai toul u l'uppwe de toutes ses ton i ■• a ers ji ■% i dres
Maintenant que le p< uple français .1 recouvré 1a lil erté par - "1 00 irage, Il doil s'eu montrer digue par sa sagesse. U doil reji 1er av< 0 h irreur ces proscriptions illégales qui la feraient tomber lui-même daos les crimes de lèae Dation qu'il veut punir : il doil »t i »■ .u garde contre le sèle qui l'anime, et invoquer, pour son propre intérêt, lapru dence des lois; car il ne faul qu'une calomnie jeli
nnemis dans son sein exalté de l'amour du bien pu bric, pour lui l'aire abattre de aea propres mains la tête du meilleur citoyen.
0 peuple de Paris, qui serves d'exempte aux peuples des provinces ; pi uple ingénieux , facile , bon, génén ux, quj attires 1 in les hommi b de Ion i s les na-
tions par l'urbanité de vos mœurs, songi s que c'est urbanité que vousaves «lu en tout tempe votre liberté mo raie, préférée même par des républicains à leur liberté civile I Vous venes de briser les liens du despotisme; ne vous en donne» point de plus insnppor ables par ceux de Lanarchie. I eux4a ne tirent que d'un côté, ceux dde tons les côtés .1 la fois. C'est votre ensemble qui ;■ feit votre force, à laquelle rien n'a pu résister. Mais ce n'est point a la force que Dieu ;i donné un empire durable, c'est I l'harmonie. C'eal p ir leur harmonie que les petites choses se rasse nblenl el devienni ni grandes] et c'est souvent* cause de leurs forces que les grandes se séparent, se heurtent, se brisent et deviennent petites. D'où viennent tant ilf prétentions d'individus, d corps, de disti ids, tant de motions el d'émotions ! \ oulez-vous faire soixante cités dans une seule cité? Et, à votre exempte, les provinces feront-elles s rixante républiques dans le royaume? Que deviendrait alors la capitale? Communes de Paris, en multipliant vos lois, vous multipliera vos liens; en vous divisant, vous vons affaiblirez; en conranl chacune fcparl a la liberté, vous pouvez tomber tour à tour dans l'esclavage, on, ce qui est encore pis, dans la tyrannie I Qn'avez-vous à craindre aujourd'hui pour vous, Binon vous-mêmes? Vos ennemis principaux sont disperses 3 votre grand ministre des Dnances ;i été rendu a vos vœux , et avec lui Ira. aillent dans le plus parfait concert les antres ministres du roi, remplis du même zèle pour vo!rc bonheur; les deux premiers ordn s de l'état vous ont fait des sacrifices qui ont été au-delà de vos désirs les troupes
, g 1.1 ,11 . . .11 . ini.i e nationale, que roua
avez, conjointement avec les imunes du royaume,
chargée do vo doléances el revélue du pouvoir législateur. 1 urtoul sur ootte assemblée auguste que vous devez établir voire séoui ité , paroequ'elle s'occupe du bonheur de tout te royaume , en liant a vos inlérêls ceux des corps, des provinces el des nations, par une constitution sanc tionnée du roi, chef auguste et nécessaire de la monarchie, dont votre capitale est le centre. Enfin, vous devés mettre toute votre confiance dans la providence de l'Anleur de la nature, «pu prépare souvent par des infortunes la félicité des grandes nations, cou. me la fécondité de l'automne par la rigueur des hivers; et qni , en voua donnant, après l'année la plus calamiteuse, Il tisson la 1 lus
abondante qu'on ail vue de mémoire d'homme, verse (ii ja tes bénédic ions sur une constitution qui sera fondée sur ses lois. Heureux si, du sein de ma solitude el des orages qui l'ont troublée , je tournis à ce vaisseau chargé de nos deslins, et déjà mis sur le chantier, pour voguer sur la mer des siècles, je ne dis pas une voile ou un mât,
ulemenl la plus Biraplc manœuvre !
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l e I " mai de celle année 17 s:» . je descendis , an lever du soleil, dans mon jardin, pourvoir l'état où il se Irouvail , après ce terrible hiver où le thermomètre a baissé, le ~l décembre, de 19 degrés au-dessous de la glace. Chemin faisant, je pensais à la grêle désastreuse du 15 juillet, qui avait traversé tout le royaume, mais qui, parla grâce de l)ieu , avait passé sur le faubourg OÙ je demeure sans v faire de mal. Je me disais: « Pour » cette fois, rien ne sera échappé dans mon petit » jardin ii un hiver de Pélersbourg. »
En y entrant je ne vis plus ni choux, ni artichauts, ni jasmins blancs, ni narcisses; presque lous mes œillets et mes hyacinthes avaient péri ; mes figuiers élaientmorts, ainsi que mes lauriersthyms, qui avaient coutume de fleurir au mois de
royales vons onl préléserment defidélilé, el vou*-avez janvier. Pour mes jeunes lierres, ils avaient pour des tro roi nier
avoir ordonné ou préparé ces dispositions, mais pour s'être abandonné sans réserve à la Mitre, en venant sans garde et sans défense, au milieu de votre capitale pleine de troubles , vous redemander voire amour, connue un père (jui ne vous avait jamais ôté le sien , et qui, en vous voyant armées de toutes sortes d'armes, pouvait douter s'il retrouverait eu vous ses enfants, four l'amour de l'harmonie, sans laquelle il n'y a point de salut pour les peuples, reposez-vous de vos intérêts, sur la vigilance de vos districls composés de vos comités; que vos districts, de leur côté, s'en rapportent, sur l'ensemble de leurs opérations, à la sagesse de votre assemblée munci; aie, formée de vos députés, dont la prévoyance, le zèle elle courage, si bien dirigés par les deux chefs vertueux que vous avez vous-mêmes choisis, vous ont (réservées du brigandage et de la famine dont vous éiiez menacées. Que votre assemblée municipale se confie a son tour aux lu-
onpes nationales entièrement à vos ordres; voire |a , , ]Qm$ branches sèches , et leur feuillage énîe toute votre confiance, non seulement pour ' °
couleur de rouille.
Cependant le reste de mes plantes se portait bien , quoique leur végétation fût retardée de plus de trois semaines. Mes bordures de fraisiers, de violettes . de thyms et de primevères étaient toutes diaprées de vert, de blanc , de bleu et de cramoisi; et mes haies de chèvre-feuille, de framboisiers, de groseillers, de rosiers et de lilas étaient toutes verdoyantes de feuilles et de boutons de fleurs. Pour mes allées de vignes, de pommiers, de poiriers, de pêchers, de pruniers, de cerisiers et d'abricotiers, elles étaient toutesfleuries. A la vérité les vignes ne commençaient qu'à enlr'ouvrir leurs bourgeons; mais les abricotiers avaient déjà des fruits noués.
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mi aux pro péi H' '1 un autre du midi de 1 1 urop i ne peuvent supportai le hl V( , de lai ■ Idenl que plu ili uri ai -
i.i,-, ,i h u ils do la i raoce pouvoul résister aui bi- \,.rs ,iu nord, "ii peut cultiva dîna les jardins de Pétorsl "m des eerl n doi péchei pf< prunes de roi ne 1 1 lud ■ desabi li ' poches, el lous li Fruits qui pouvi
lo cours d'uo élé; carl'i té j b i en plusebaud
qu'il pari m « lie réflexion me lit d'autant plus de plaisir . que je n'aval ( vu, en 1765 iP bourg . d'autres orbresque d< • pin d< cm i i( : des érables el des bouleaux..
Quoique je n'aie but !<■ globe d autre propi iéu foncière qu'une petite maison el boo petit jardin d'un demi quarl d'arpent que j'habite dans le faubourg Sainl Marceau . j'aime a m •• oc< upei des intérêts du genre lium lin . car 11 fesl oo npé des miens dans tous les temps el dans loua les lieux. il est certain que mes cerisiers viennent originaireruent du royaume do Ponl . d'où Lucnllua l porta à Rome après avoir défait Mitbridati, doute pas que mes abricolici . dont !<• fruit
pelle en latin malum armeniat um , lescendenl
de greffesen greffes d'un arbre (!«• leur i | porté d'Arménie par les Romains. Suivant moignage de Pline, mes vignes lirent leur origine de I Archipel . mes poiriers du mont I «la . et mea pêchers de la Perse, après que cc8 contrées eurent été subjuguées par les Romains, qui avaient coutume d'amener dans leur pays non-senlement li rois , mais les ai bres de leurs ennemis . en triomphe. Quanl aux choses qui sont à mon usage habituel, je dois certainement mon tabac, mon Micro el mon café aux pauvres nègres d'Afrique, qui les cultivent en Amérique s us les fouets di - Européens. Mes maucheltes de mousseline viennent des bords du Gange si souvent désolés par oosguerres. Pour mes livres, ma plus douce jouissance . j'en ai obligation a dos hommes de tous les pays, el sansdoule aussia leurs infortunes. Je dois dont- m'intéressera tous les hommes, puisqu'ils travaillent pour moi par toute la terre, et que j'ai lieu d'espérer que ceusqui m'y outdevancé ayaut principalementcontribuéà mon bonheur par leurs maux, je puis aussi concourir par les miens au bonheur de ceux qui doivent m'y survivre.
Il n'est pas douteux que je ne doive les premiers témoignages de ma reconnaissance aux hommes auxquels je suis redevable des premiers besoins de la vie: par exemple a ceux qui me préparent
mon p nu < t mon viu qui Dit ni mon liog
qui di rendent u i ■ • i .i dire aux hommes de m
i n pensant d qui ovaii nt • ! • i l « i i am e i anni i di i nii n
, i celles do l'étal < ip • -
Mil.
le me rap| etai i < dit Impi udent qui i talion di
celte banqui roul< hlique qui avait plane ■ ur n
temps qui affreux d
sait i: i de n"s
Qnances, qui avait fait \>< ■■■ ii plusieui •> brani lu Dolre commerce, comme c< U rriblehivei plusieurs Af nu tnbi e inOni de
u v de t no de ii aurait fait moui il de min i o . de li oid i I di fsiin, ■ le i i alors tu min i il le
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uile du malin après mit- nuit qui allaient av< « ls 1 1 1 ] < f.ni ereu itti e de plus beaux je médit sonscomm
cani| ont leui bivei 1 1 leurs
> et leui L'uivei de 1 1 i :
i printemps \a i evenir. Alors, plein péi r< e je m «sis au bout de mon n un
l élit gazon el de tri ûe, à l'ombre d'un
pommier en fleurs, vis-à-vis une rncbedonl abeilli ienl en boardonnanl de loua «
A la vue dont la i
n'avait eu d'au ti l bivei que le creux
d'un rocher, je me rappelai qu'elles u as aient | éal essaimé au moia de jnii . 1 1 qu'il «'n était ari n>' de même a. la ptupai l duroyaun i i
si elles avaient prévu qu'elles auraient besoin d >'tie rassemblées en grand nombre pour se tenir chaudement pendant ;a rigueur d'nn hiver < ordinaire. D'un antr&c6lé, comme je n'ai enlevé aux miennes aucune portion de leur mielj el que jamais elles n'en exporteut, elles ont passé dans rabondance des vivres une saison oùqsnnlifa mes compatriotes en ont manque. En voyant que l'instinct de ces petits animaux avait surpassé l'intelligence humaine . je me dis : i 0 heureux - i i t< s des hommes, si elles avaient autant «le que celles des abeilles ! » Et je me mis a faire des voeux pour ma patrie.
Je me représentai les vingt-quatre millions d'hommesqui composent, dit-on, le peuple fiançais, nou comme de sages abeilles qui naissent avec tout
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leur Instinct mais comme un bcuI homme qui \H depuis plus de trois mille ans, et qui n'acquiert son i< :i. c qu'en passant comme l'homme parmi I cei de de maux . d'erreurs cl d'InBrmItés. D'abord enfant tin i<mii|> . tirs Gaulois, il a été pendant plusieurs siècles au maillot . entouré pai les druides di s bandes de la snpei stltion; puis idolesceul sous les Romains . qui !<• conquirent et le policèrenl . il s instruisit . sons le joug grave de ses maîtres . des arts . dessciem es, de la i ingoe et des lofs qui le r< fissent encore aujourd'hui : ensuite . devenu un jeune homme sous les Francs indisciplinés qui m1 confondirent avec lui , il s'est livré pendant leur anarchies toute la fougue de la jeunesse . el a pass ■ mi ,i .il. I nombre d'années dans les rureurs des guerres ci viles. Enûn, depuis Charlemagne, éclairé 'If quelques lumières par !<• retour des lettres, qui commencèrent a se naturaliser smis François rr, comme un jeune homme qui se forme pour l>' commerce «In monde . il a cnei ché les plaisirs de l'amour cl de la gloire. Son goût «le galanterie et d'héroïsme s'est épuré sous Henri IV. et s'est perfectionné sous Louis \l\. \ celte dernière époque, l'amour des conquêtes utiles a paru l'occuper principalement; il Bst devenu ambitieux, comme un homme dont la jeunesse se passe, il qui cherche a s'établir d'une manière solide. Mais, bientôt convaincu par son expérience qu'on ne peut trouver son bonheur dans le malheur d'autrui, il a commencé a s'occuper de ses véritables intérêts . de son agriculture, de ses manufactures, di' son commerce, de ses grands chemins, de ses établissements aux colonies, etc Il
a cherché alors a se délivrer des préjugés de sou enfance, des fausses vues de son adolescence, des vanités de sa jeunesse, et il est entré ainsi dans l'âge mûr. Sa raison a fait d'années en années de nouveaux progrès. Il sent aujourd'hui , sous Louis XVI , que la gloire de ses rois ne consiste que dans son honheur. De son coté il s'occupe plus du soin de rendre sa vie tranquille que brillante, et commode que fastueuse.
On peut suivre , dans tous les siècles, les périodes de son caractère par celles de son costume. Du temps des Gaulois , presque nu comme un enfant et coiffé de sa simple chevelure , il ne portait que des savons. 11 s'est vêtu , sous les Romains, de loges et de robes écourtées, comme uu étudiant. Toujours armé sous les Francs, il s'est couver t de brassaris, de cuissarts , de cottes de mailles et de casques. Depuis François lei jusqu'à Henri IV, et même jusqu'à Louis XIV, il s'est mis en pourpoint découpé en fraises, en plumes, en trousses et en
rubans, sans loulefol qulllei on épôo , comme
un jeune homme qui Tait l'i lUr. Sous Louis \!\ ,
devenu plus grave, il a ajouté i sa parure d'amples canons et une énorme perruque, aujourd'hui, comme un homme mûr qui cherche s. s commodii il préfère un chapeau Bur sa trie à un chapeau bous le bras, une canne h une épée, et un manteau a une armure.
Pendant que le peuple français se disposait par les i un ni set la philosophie a une vie plus heureuse et 'a un ensemble national I administration, boumiso à d'anciennes formes . suivait toujours son ancien cours. \ chaque révolution de l'esprit public, elle avait adopté des lui, nouvelles sans abroger les anciennes, des besoins nouveaux sans retrancher les superflus . et s'élail plus occupée de
ta fortune des COUrli ans que de celle des sujets.
viusi. d'incohérences en incohérences, d'impôts en Impôts . de dettes en dettes . elle s'est trouvée
Bans argent et sans crédit , avec un peuple sans
moyens. Uors elle s'est vue dans la nécessité de convoquer les états-généraux-, pour préserver
d'une ruine universelle la nation, dont le peuple esl pu tout la hase fondamentale.
Ccpendanl ce peu;, le, devenu majeur par tant de siècles d'expérience et d'infortune, (raine encore après lui les lisièr< s de son enfance. Des corps se sont présentés, se disant charges de sa tutelle, et ont prétendu le ramener aux anciennes formes de |,i monarchie, c'est-a-dire le remettre, avec ses lumières, son étendue et sa puissance, dans le même berceau où il a été si long-temps faihle , trompé et misérable.
Mais quel corps de la monarchie pourrait être rappelé aujourd'hui a ses anciennes formes'!' A commencer par celui qui en est le chef auguste, le roi pourrait-il être ramené au temps où le peuple, joint a l'armée, l'élisait au champ de Mars, en Félevant sur un bouclier? Et quand Louis XVI lui-même voudrait descendre du Lrônepour rétablir le peuple dans ses anciens droits , ne se jetterait-il pas à ses pieds pour le supplier de ne pas le livrer aux fureurs des guerres civiles qui ont ensanglanté les premiers temps de la monarchie, par l'élection de ses rois? Le clergé voudrait-il revenir aux anciens temps où il prêcha l'Évangile dans les Gaules comme les apôtres, pieds nus, vêtu d'une seule robe, et un bâton de voyageur à la main , devenu, par la munificence de ce même peuple, une crosse pontificale? Les nobles voudraient-ils voir renaître ces temps anciens, où ils se mettaient au service des grands pour avoir de la protection et du pain, toujours prêts a verser leur sang pour des
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quoi • il' •• 'i111 leui élaieni i .1.- i .lit do lotira oncôli es aou le 1 1 gime féod i par "lui d< Qobli un! I nUn
\r p it Iriiiciit lui môme voudi ail il i ovouii i. h.ps qui no Boni pu • bien anciens . où la plup u i de ses membi i s i)'<î(aieol que les rci ibi i et l< .1 ..u m , , des :;i ands . qui alors ne savaîcnl mémo i ci ii ■■■ . el l'en Faisaient lion m ui '
l 'homme faible cbei i lie parloul le i opo S il manque de lois , il se repose de i Ii nu législateur, s'il a l" soin « 1 * • lumii 1 1 il pose de sa doclrine sur un docteur. Partout il établi! des bases pour repo ier ^a faiblesse : mais p u tout la nature les ren ver e, el le force, a son exemple, de se lever cl do combalti e. Elle-même n a composé ce globe et ses habitants que de contraires qui luttent sans cesse. Notre sol es! formé de in re el d'eau : notre température, de < baud el de froid; notre jour, do lumière el de ténèbres; l'existence des végétaux «•! des animaux, de leui de leur vieillesse, de leurs amoui sel de leurs res, de leur \ ie el de leur moi i. I • quilil : rires n'est établi que sur leurs combats. Un'] ado durable que leur écoulement, d'immuable que leur mobilité , «le permanent que l< m i a emblc : cl la nature, qui varie à chaque instant leurs formes, n'a de lois constantes que ci Iles de leui 1 1 nheur.
Pour qoûs, déjà si éloignés des anl qui - li la nature par les luis mômes de nos sociétés, <>ii les anciens droits de l'homme sont méi onnus, n>>s opinions, nos mœurs el nos usages varient d'année en année. Les siècles nous roulent el nousdé forment sanscesse, en nous poussant versl'avenir. Rappeler aux anciennes formes de son origine un peuple éclairé , puissant, immense, c'est vouloii renfermer un chênedans le gland d'où il csl sorti.
Comment donc nos rois voudraient-ils raj . le peuple français à ses anciennes formi dire à ses anciennes erreurs et a son ancienne ignorance? N'est-ce pas à ce qu'il a produit dans les derniers siècles, c'est-à-dire aux derniers fi uits de son industrie, que nos rois, qui buvaient jadis dans des cornes d'élan, qui erraient ça et là dans les forêts des Gaules, parcourant de temps en temps leur capitale sans pavé dans un ebarriof traîné par clos bœufs,' doivent aujourd'hui les délices de leurs châteaux et la magnificence de leurs équipages? N'est-ce pas par les leçons tardives de son expérience qu'ils ne craignent plus d'être détrônés par les maires de leurs palais? N'est-ce pas à ces leçons qu'ils doivent, ainsi que leurs descendants, leur permanence sur le trône, suivant des lois inébranlables comme l'amour de ce peuple
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u ire d une religion amie du ni • humain voudrait-il soumettre aux an< i< dik formai du droidiame le peuple françai sous le ri gne de I ouii w i ' < est ce môme peuple qui ;c int
en foule auloui de • premiei Gaulet m pli ai tejoof
du « lu i-ii.uii me. < e fui li | « uple qui i u li voir tout puissant de ses opinions . élc\ < .i l oppo u du i h&teau, el le « locbei a i olui de 1 1 loui . il opposa la ci o se a la lan< e la clw be i 1 1 trompe, el les légendes di i iux an liivi
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contre bronze, tradition contre tradition. Comment les nobles de n"s j«>mi s pourraient-ils 1 1 peuple comme flétri de loul temps, pai li puiasaoce fend de de leui qui i omptent
dans leur proj i peu de familles qui ra-
montenl au-del ■ du quatorze me
vi ai que ! ni réduit
le peuple i imment oseraient- il
jourd'bui faire valoir leui • am i< us privili -■ s aupi es d irj <di> dé-
nme doivent faire les nobli toute nation, mais puni i avoii conquis et opprimé; non pour I avoir sei \i . mus ass< i\\% non i o li s d< si • ndants d< es j li i< mi-, i s ty-
rans? Sont-i e 1 1 les tiln - qu onl fait val* de lui les Bavard • les Duguesclin, le> Crillon les Montmorency . qui i ni f il tant d>' prom obtenir de \i\i<' d ma s , m< moire ju
. . emplis aujourd'hui d humanité el du véi ilable booneur . | ourraient-Us, dans un siècle éclaire . ; foule d h. un mes paisibles et bons q i sVx cupenl de leui s plaisi rs api es avoir- pourvu a tous leui soins, et du sein desquels sortent ces braves grenadiers qui, après leur avoir frayé le chemin des honneurs aux dépens de leur sang, retournent a leurs charrues, servir dans l'obscurité cette même patrie qui fait un partage si inégal de ses récompen Comment enfin le parlement pourrait-il réduire aux anciennes formes de la servitude un peuple qui lui a donné en quelque sorte la puissance tribunitive, et du sein duquel il e-t sorti lui-même? Après tout, est-il bien vrai que le peuple français ail toujours été sous la tutelle féodale de ses chefs? Quelques écrivains ont avancé qu'il était
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srif dans son origine Mali, Boil qu'on rapporte celte origine .m temps des Gaulois , des Romains ondes Francs, qui sont les trois grandes époques tlf son histoire , on vei ra qu'il a toujours été libre,
i es Gaulois, qui firenl sous Brennus une invasion en Italie, el brûlèrent la ville de Rome, ressemblaienl beaui oup aux Sauvages de l' Amérique, qui certainemenl ne fonl pas la guerre avec des esclaves. L'esclavage ne s'établit que chez les peuples riches <■! policés . comme ceux de r \sie : el il est le finit de leur despotisme , qui est toujours proportionnée leurs i i< ihesses. Les peuples pauvres et sauvages son! toujours Mines ; i'i quand ils fonl des pi isonnici a de guerre . ils les incorporent ive< eux, à moins qu'ils ne les vendent, ne les mangent, on ne les saci iflent a leurs dieux. L'opulence l'ail des marnes citoyens des despotes el des esclaves; mais la pauvreté les rend (uns égaux. Nous en voyons des exemples dans nos sociétés. Les domestiques d'un homme i iche . et même ses anus quand il- sont pauvres, se tiennent clans ses antichambres, el ne paraissent qu'avec respect en sa présence; mais les domestiques de nos paysans sont familiers avec leurs maîtres, se mettent à table avec eux, et obtiennent même leurs filles en mai i
Lorsque les Gaulois commencèrent à se civiliser el a chercher la fortune, il se louaient dans les armées romaines, comme des hommes libres. Je crois même que César remarque qu'il n'y avait point d'armées où on ne trouvât des soldats gaulois. Nous voyons , dans Hérodote el Xénophon, que les Grecs, si amoureux de leur liberté, se mettaient aux gages môme des rois de Perse, quoique ennemis naturels de leur patrie. Nous trouvons des usages semblables chez les Suisses de nosjours. Ces coutumes sont communes a tous les peuples libres, et elles n'existent point chez les peu [îles régis par le despotisme, ni même par l'aristocratie. Vous ne verrez a la solde d'aucune puissance de l'Europe des régiments formés de Russes , de Folonais ou de Vénitiens. A la vérité, la constitution politique des Gaules accordait plusieurs prérogatives injustes aux chefs des Gaulois et à leurs druides, ainsi que l'a remarqué César; et ce fut sans doute par ses défauts anti-populaires qu'elle fut aisément renversée par celle des Romains. Ce qu'il y a de certain , c'est que les Gaulois adoptèrent des Romains leur religion, leurs lois, leurs coutumes et jusqu'à leurs habillements. Nous nous gouvernons en partie par le droit romain, et nos magistrats, ainsi que les professeurs de nos uni-
Bernardik.
versités, portenl encore la toge romaine. Notre langue française esl dérivée de la langue latine. Cei révolutions ne son! poinl des effets naturels de la conquête el do pouvoir des peuples conquérants,
mais des preuves que les peuples conquis sonl mécontents <le leur ancienne constitution. Les Romains n'étaient jaloux que de la puissance; ils étaient indifférents sur tout le reste. Les Grecs conservèrent sous leur empire leur langue, leur religion, lems lois et leurs mœurs, dont nous
Voyons encore des (races, même sous l'empire des
Turcs. Enfin . un peuple conquis reste tellement attachéà bs constitution, quand il la trouve lionne, qu'il v soumet quelquefois !<■ peuple conquérant. C'est ce que nous pouvons voir par l'exemple des Tartares, qui ont toujours adopté les lois et les coutumes de la Chine, après s'en être rendus mailles. D'un autre côté, ces révolutions morales fonl point chez des peuples esclaves. Il est très remarquable que les peuples occidentaux de
l'Asie n'ont rien adopté des Crées nides Romains qui les ont subjugués, pas même le langage. On m' parle ni latin ni grec en Asie. Lu peuple csclave lient a sa constitution par l'esprit de servitud ■ comme un peuple libre par le sentiment de la liberté; mais celui-ci en change lorsqu'il en est mécontent.
Quoi qu'il en soit, les Romains donnèrent les droits de citoyens romains aux habitants de plusieurs villes, et même de quelques provinces des Gaules; ce qu'ils n'auraient pas fait si elles avaient été peuplées d'esclaves. Quantité de Romains s'établirent ensuite dans les Gaules. L'empereur Julien aimait le séjour de Paris, à cause , disait-il , « du caractère grave de ses habitants, qui se rap- » prochait du sien, » Le caractère parisien a bien changé depuis , quoique le climat de Paris soit resté le même. Mais ce n'est pas le climat qui fait le caractère d'un peuple, comme tant d'écrivains l'ont dit d'après Montesquieu ; c'est la constitution politique. Les Gaulois , simples et féroces sous les druides, furent sérieux sous les graves Romains , toujours gouvernés par la loi; et gais sous les Francs, amis de l'indépendance, parce que n'ayant jamais eu de bonne constitution, ils en changèrent a ces trois époques. Indépendamment de la gaieté des Gaulois , qui ne date que des Francs, et qui est une preuve morale de leur liberté, j'en trouve une autre qui n'est pas moins forte, en ce que les deux peuples n'ont plus porté que le même nom; ce qui n'arrive jamais lorsque le peuple conquérant ne se confond pas avec le peuple conquis: lémoiu, de nosjours, les Turcs et les Grecs, les
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ili ri les peuplai .le i lûdou Lan i il pi ;nol i ei lei Indiens de i Amérique et du Pérou li • in i h , o| la lûdiea ■ orientaux, les b ibilanl ■ do
qui ont conquis la CliiQO te o il i onfoodua ■>•■ Chinois, ol ne forment plu ■ avec eui qu'une
n. ii , ainsi que li i peuples «lu oord et del orient
qui, irN que les Vand des, les G oiauds, etc., b am ilgam irool ave* les peupl l'Eui ope cboi les [Ui 11 Us D eol dos lova D'ailleurs . il est prouvé pai l'histoire 'i'"' b pie gaoloi i élail libre sous 1 1 pre juis francs , pui iqu'il les éli i ai m e.
Du temps de Charlemague , il n avail quantité
d'hi nos libres en 1 1 ance. ^ui ail
esclaves, condamm «ment a l'igno
dans un siècle de barbarie, q nd prince
aurait formé»
de justice, donl 1rs i d'un auti • - ô é , ne
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» laissa à ses peuples la liberté d ir un
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A la vérité, une partie d fut asservie à la glèbe, pard< s irpè-
renl des droits qui ne leui Voici ce qu'en dit le présidenl Hén 1 .i. . d iu Remarques particulières sur les roisd ; ran la seconde race :
« On peut distinguer les 1 par
» les Francs depuis loue entrée dans les Gaules, en » terres saliques et en bénéfices militai]
» Les terres saliques étaient cellesquileur échu- » renl par la conquête, et elles étaient héréditaires. b Les bénéfices militaires, institués parles I. - » mains avant la conquête des Francs . étaient un » don du prince, et ce don n'était qu'à vie : il a » donne son nom ans bénéfices possèdes par les d ecclésiastiques. Les Gaulois, de leur côté, réu- » nis sous la même dénomination , continuèrent » de jouir, comme du temps des Romains, de » le -ions en toute liberté, à l'exception
» des terres saliques, dont les Français s'étaient » empares, qui ne devaient pas être considérables,
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ire ileiix réflexions bien importantes:
la premier (bien-
faits du roi, se constituant en corps aristocratique, ont pu obliger les sujets du 1 suivre à la
guerre contre lui-même: la : que
rien n'est si aisé et si commun, pour des corps aristocratiques, que d'attenter aux droits d'un peuple qui n'a point de représentants auprès de son prince, et aux intérêts d un prince qui n'a point de liaison a\ ec son peuple. Il n'est pas besoin pour la France de recourir aux usurpations des dues, des comtes et de leurs suljjrdoimés, du temps de la seconde race de nos lois: nous eu avous vu de plus grandes
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île nos j . Les Ga ilols, • ma les Francs loura
vainqueurs, pouvaient parvenir aux premières dignités di l'étal , quelle que fûl leur naissance ; mais dm ordonnance du département de la guerre a di claré, le 22 mai 1781, sous un roi ami du peuple, qu'aucun homme non noble ne pourrai! devenir officier militaire, el a ôté ainsi ii vingt-quatre millions d'hommes jusqu'à l'honneur d'être lieutenant do milice.
Que devienl donc aujourd'hui l'axiome de Mailiaicl Bur l'exc illeuce de notre constitution, « qui i n'a jamais exclu et n'exclura jamais les citoyens »> nés dans le plus b i des dignités les pin •
i ivl. 1 1 mi aucun des i orps qui se
disiMii chargés «In maintien de notre ancienne constitution, el qui veulent nous y rappeler, n'a réclamé contre cette dernière injustice, parcequ'elle n'intéressait que les anciens droitsdu peuple; elle peuple'n'ajamais pu défendresesdi pareequ'il n'a point de représentants auprès de son in ince.
Quoi qu'il en soit, quelle famille noble de nos joins pourrait prouver sa descendance des usurpateurs de la noblesse sous la lin de la seconde rai e de nos rois : el qu'en pourrait-elle conclure contre la liberté dn peuple? l ne famille de princes nationaux du temps des Gaulois a pu être réduite a l'esclavage sous les Romains, et une famille d'esclaves sous les Romains devenir noble s >ns les Francs : car les peuples conquérants ont souvent la politique, pour asservir les peuples conquis, d'y abaisser ce qui est élevé , et d'y élever ce qui est abaissé. Quel homme aujourd'hui pourrait prouver seulement qu'il descend des Gaulois, des Humains ou des Francs? Des spéculateurs en politique oui cru reconnaître les Gaulois daus nos paysans, les Romains dans nos bourgeois , et les Francs dans les nobles. Mais les Gotlis, lesÀlains, les Normands ne sont-ils pas venus par leurs incursions et leurs conquêtes confondre encore ces trois ordres de citoyens? Les Anglais n'eu firent-ils pas autant, lorsqu'ils s'emparèrent de la plus grande partie du royaume? Après ces bouleversements de la guerre sont venus ceux du commerce. Quantité d'Italiens, d'Espagnols, d'Allemands, d'Anglais se sont établis chez nous, et s'y établissent encore tous les jours. Toutes ces nations se sont confondues par des alliances avec toutes les classes de nos citoyens, dont les races d'ailleurs se sont croisées depuis les plus illustres jusqu'aux plus humbles par des mariages de finance : notre peuple est formé des ruines de tous ces peuples , comme le sol qui produit nos moissons est composé des débris des
chênes el des sapinsde nos anciennes forêts, il j a peut-être tel misérable charretier qui roule toute
!'• ée depuis le fond de I l'un ■:,■ ju qu Q Paris, cl depuis i ,nis jusqu'au fond de l'Auvergne, dont les aïeux donnèrent des fêtes au peuple ro« main, el coururent dans le cirque sur de superbea quadriges; et tel pauvre enfant qui grimpe dans nos cheminées pour les ramoner descend peutêtre d<' ers Qers Gaulois qui mirent le feu a Rome el escaladèrent le Capitole. Nous tirons avec em-
ment du sein de la terre des urnes mutilées, des inscriptions obscures, des bronzes rongé de verl de-gris, pour y chercher les noms de ces anciennes familles : mais luis descendants sont encore dans la vie, el nous en otfi iraient les médailles vivantes, si nous en savions déchiffrer les empreintes, l ne ville d'Italie se vante de lesconnailrc; et pendant que imite celle contrée fait un commerce
monuments de pierre, Milan fournit pour fort peu d'argcnl des lettres de noblesse et des armoii iesantiques aux ramilles le^ plus obscures de l'Europe, sur leurs simples noms. Mais à quoi sert cette vanité? notre noblesse n'est pas moins que notre peuple I ouvrage du temps, qui dissout el recom-
loutc chose avec les mêmes éléments. Si les sables de la mer sont des débris de ses rochers, ses rochers à leur tour ne sont que des amalgames de ses sables.
Non seulement le peuple est composé dans l'origine des mêmes familles que son clergéet sa no
i, m aise est lui qui est en particulier l'unique cause de la splendeur de ces deux corps; c'est de son sein que sortent les hommes chargés de leur éducation, et de leur inspirer de l'honneur et de la vertu ; c'est lui qui est la principale source de la lumière, de l'industrie et de la puissance même militaire; c'est lui seul qui fait fleurir l'agriculture et le commerce. Que dis-je? le peuple est tout ; il est le corps national dont les deux autres ordres ne sont que des membres accessoires; il peut exister sans eux, et ils ne peuvent être sans lui. Ou n'a jamais vu de nation formée uniquement de prêtres ou de nobles ; mais il y a eu beaucoup de nations florissantes formées du simple peuple. Les Romains oui subsisté long-temps sans corps de clergé. Leurs magistrats étaient leurs pontifes. La plupart des républiques grecques , avec le même régime, n'avaient point de corps de nobles ; et quoique quelques écrivains aient avancé que la noblesse était le plus ferme appui des monarchies , il est certain que la plus ancienne monarchie qui soit au monde, la Chine, n'a jamais su ce que c'était qu'un gentilhomme. 11 n'y a de noble dans la Chine que
C7fi
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1 1 famille do • onfui lu et sa n<
i m ce que Confui lu m ervil
p h li . i 's, | • . 1 1 l mil igue ou p il i 11 ni
m. n . m [ii il le i • '< iii a di ■ lumli r< ol de
ses vortus. Ses descendants . dii tin ;u< p u qui l> «I in-, honneurs . n'ont d'ailleurs aucun droit aux chai [es et digniti i de l'empii o . et il a
vionnenl •■" 10 les autri b bujoU que pai leur
m, ;i Ite personnel, il n'] a point de nobli états de | otiqui b de la i urquie et d< la Pci
le pouvoir absolu de loui - n ai qui a bi i I
pondant d'hommes qui leur soient dévoués. \n contraii e . le peuple e i l< llemenl la ba d
la puissance publique , môme dan les ion hies,
que l'étal est tombé dès qui li clergé et la noblesse ont séparé leui b inti rôts des - ien (]in> prouve le bas Empire des Gr< • ordres s'< tant oraparés de tout ou des pi im blés, li" peuple, sans ; ati i
lai ia les rurcsn nvi rser le trône. On en \"it aujourd'hui un exemple semblabli d ms le Mi (iîi le peuple . sépai é de ses brames cl de voil avec indiffén m o «l i oigm - d : s'empara de son gouvci nemcnl i Nous devons nous rappeler nous-i ! plu-
tôt nousdevons oubliera jamais . quels auteurs de tant de guerres civiles qui ont d pendant si long-temps notre mi s'efforcèrent <l<' la renverser en 5 appelant ; les étrangers ; certainement ce ne fut pa I Mais rien n'est plus frappant qui s'est passé de nos jouis en Pol tbord
la noblesse aristocratique de a éprouve
dans tous les ti mps une suite perpétuelle d'infortunes, uniquement pour s'être sépan peuple; et si elle Ql autrefois quel ; |uôles
sur les [lusses, les Prussiens et les peuples de L'Autriche, c'est que leur régime féodal était plus mauvais que celui de la Pi - ùs lorsque
la noblesse de chacune de ces nations a eti de se rapprocher de son peuple . non ou l'élevant a elle par dos lois équitables, mais en descendant vers lui par le poids du gouvernement d< spoti jue, qui rend tous les sujets égaux . elle a formé avec lui un ensemble national auquel la noblessi naise, livrée a elle seule, n'a pu résister. Celleci donc a vu , il y a quelques années, sa monarchie partagée par les trois puissances voisines, qui n'ont employé contre ses diètes patriciennes qu'un bien petit nombre de régiments plébéiens ; et, malgré les circonstances favorables où elle se trouve aujourd'hui par la guerre des Turcs qui embarrasse la Russie cl l'Autriche, et par la faveur particulière
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gouvernements des hommes ne sont pas moins différents que leurs mu mmencer
par l'état monarchique . s'il y a quantité de pays régis par 11:1 seul roi. il en a existé de très Bonis, ou il y en a eu d ux à 1 1 I" >is, comme à Lacédémone : je crois même qu'il ne serait pas impossible d'en trouver qui aient élé bien gouvernés par des triumvirs. Quant à la nature des monarchies, il y en a d'héréditaires par les mâles, du père au Ris, comme la nôtre; d'autres le sont
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pai les femmes, de l'oncle bu neveu . comme en certaiusi oyaumesd'Afriquei td'Asie; dansd autres, i m n ci .nu peul choisit son suc< e iseur «l ma d i. mu il.- . comme en rurquie, h la Chine et en Russie d autn s sont électives dans un corps de nobles par les oobles seuls, commeen Pologne; d'autres sont balancées par un sénal de prêtres, comme les JuiK. ou par un corps *lc soldats, comme a Uger. Quant aux aristocraties, il j en .1 qui oui choisi leurs chefs dans un corps de religieux nobles el guerriers, comme a Malte; d'autres, dans un corps d'esclavcs-soldals , comme les douze beys de l'Egypte choisis parmi les mamelucks; d'autri dans un sénal do nobles légistes . comme 1 Gênes el 1 \ enise. Quant aux démocrate , elles élisent leurs chefs dans un < 01 ps de mar< bands . comme l.i Holl H:'!'' . ou il • laboureurs, comme la Suisse; ou dans des étrangers qui passent, comme la petite république de Saint-Marin. D'autres ont été 1 istoci atie el de démocratie . comme la république romaine; d'autres, des trois gouvernements a la luis, comme l'Angleterre.
J'observe que tous ces gouvernements onl eu . tenl des origines faibles : que ceux qui n'ont
pas pris d'accroissement |ui l'ont perdu
l'avoir acquis , n'ont eu pour but que la puissance d'un seul corps: tels onl été ceux de Pologne, de Gênes, de Venise, de Malte, qui on t sacriûé les intérêts de leur peuples a ox de li urnol Je remarque au contraire que ceux qui onl prospéré sont ceux qui onl eu [mur unique objet li puissance ou le bonheur du peuple: ainsi Lacédémone il. mua dos luis à la G une partie
de l'Asie. Elle en eut donné comme Rome a l'univers, si elle tût compris dans ses citoyens les ilotes, ses cultivateurs. C'est par l'influence du peuple que la Turquie est devenue célèbre par ses conquêtes, la Chine par sa durée, la Hollande par son commerce. l'Angleterre par sa puissance maritime et ses lumières, la Suisse plus heureuse par sa liberté et son repos.
Je remarque encore deux choses bien imporlantesàla prospérité des peuples. 1° C'est que tous ceux qui ont fleuri ont été gouvernés par deux puissances opposées , et que ceux qui sont tombés en ruines n'ont été régis que par une seule ; parce que la nature ne forme d'harmonies que par des contraires. 2°C'estqu'i! n'y a aucun gouvernement, de quelque nature que ce soit , qui n'ait eu un chef sous le nom de doge, de bey , de roi , de pape, de sultan , d'émir, de daïri, d'empereur, de stathouder.de grand-maître, de consul, d'à voyer, etc., pareeque toute société a besoin d'un modérateur.
\ Lacédémono le pouvoii dos épi • était <q>-
posé ii celui des deux mis. Bans ce contre-poids, les deux rois se seraient détruits eux-mêmes par
la jalousie du gouvernement, comme il arriva dans la décadence de l'empire romain1, ou, deux empereurs a la fois sur le trône on accélérèrent la ruine, chez les chinois, le souverain n'est despotique que par la loi de l'empire qu'il fait exéeuier ; mais sa volonté particulière est tellement balam ée el circonscrite par les tribunaux conservateurs des an< îens rites, qu'il ne peul changer s ois [eut aveu la moindre coutume, pas même la forme d'un habit. D'un autre côté, le respect de ces tribunaux est inspiré au peuple des la plus tendre enfance avec une telle religi que chacun
d eux pourrait se rendre maître de l'empire s'ils ne se balançaient les uns les autres, et si l'empen m- n'en était le modérateur, il en est a peu près de même chez les Turcs, où la puissance du mufti balance toujours celle du sultan : aucun ordre militaire , aucune sentence de mort ne peut être promulguée par le suliau, sans un fetfa 1 1 !i [ieux ou permission du mufti.
Chez les Romains, la puissance des tribuns était opposée à celle de consuls : mais comme ces deux; puissances, qui repris, niaient, l'une celle du peu-
I le: l'autre celle de la noblesse, n'avaient point de modérateur qui tint l'équilibre entre elles , elles agitèrent sans cesse l'état par leurs luttes. Les boni, lins avaient si bien senti le besoin d'un modérateur dès les premiers temps de leur république, que dans les temps de crise ils créaient un dictateur. Le dictateur était un despote d'un moment, qui rétablissait toutes choses dans l'ordre.
II sauva plusieurs fois la république, quand il ne fut question que de guerres étrangères, mais il la perdit dans les guerres civiles. En effet, on ne pouvait le choisir que dans une des deux puissances contraires, et on achevait alors de détruire entre elles l'équilibre, au lieu de le rétablir. C'est ce qui arriva dans les horribles proscriptions de Sylla et de Marins. Sylla, chef du parti de la noblesse, resta tout puissant par la dictature. .Montesquieu le loue de l'avoir abdiquée, comme d'un grand effort de courage ; il le représente confondu dans la foule comme un simple particulier, laissant chaque citoyen le maître de lui redemander justice du sang qu'il avait répandu. Comme le jugement de Montesquieu est d'un grand poids, je prendrai la liberté de le réfuter , pareequ'il renferme une grande erreur. On ne saurait être trop en garde contre l'autorité des noms. Sylla n'abdiqua point par grandeur, mais par faiblesse, pour
H I \ H I \ SOI
ne point offl ii on la pei wnnc un 1 1 un un. |uc i 1 1 mu [i un e | ni Hquc \ qui un . sr tei ail m .1 h osd pour avoii ju m. . de S] || devenu simple pui in ulii i con ul
les h Ibuns , i, ■ oldal lou h i mi i i I l\ome,n'étaIenl ils paa doa 1 1 1 aturcade S plii es do ses pi on i iptions , et in loi on ar-
i.'hi les poursuiles? Quodii Je? Sylla simpli | tlculior exerça Ba i\ ranniejusqu au moment d mort . «'t la preuve en <•■ i dans son bi n Li a Jour de devant qu'il trepa ml avoi ii
u que Graniua, <|ui devoit de i ai genl a la i » publique, differoil do payer, altendanl aa mort, » il l'envoya quel lr, et le Bl venu en sa* bambre, u là ousitost qu'il Fut venu, il le BI envîronnci pai » ses ministres, et leur commanda de l'eslranglei » devant lui ■ mais a ton e de « i ier après lui el de u si- toui menter . il Ql crévi r l'apo Ihume qu il i ,n ait dedans !<■ i oi pi . el i endil gi ande quanti tité de Bang ; au moyen de quoi lui estant imite » forco faillie, il passa la nuit en grandi agonie, el puis mourut *. » Qui aurait donc osi dem des comptes a Sylla . qui en faisail rendre de si i igoureux le dernier jour de sa vie? i nûn si a dit était encore si grand, môme api es sa m ri les dames romaines Brenl . aGn d'bom i nérailles, des dépenses qu'elles n'uni jamais faiu s avant ni après lui pour aucun domain, i Entre » autres choses , ajoute Plutarque , elles \ contri- » buèrent si grande quantité de senteur el de droit gués odoriférantes a faire parfums, que, i » celles qui furent portées «mi deux cenl tli\ man- » nés, on en forma une fort grande im » la scmblance de s \ lia mesme, el une autre » d'un massier portani 1rs bâches disant lui, » toutes faites d'encens forl exquis et de cinna- » morne. »
Ainsi le pouvoir du peuple fui opprimé par celui de la noblesse, fortifié par S\ lia de celui de 1 1 dictature. Mais lorsque César, revêtn de la même dictature, se fut rangé du ente du peuple, alors le parti de la noblesse fut opprimé à son tour Enfin . lorsque les empereurs ses successeurs, au lieu d'être modérateurs de l'empire, eurent réuni en leur personne la puissance consulaire et tribunitive, l'empire tomba, pareeque les deux puissances qui se balançaient, fixées à leur centre, ne lui donnaient plus de mouvement. C'est ainsi que les fonctions du corps humain sout paralysées lorsque le sang, au lieu de circuler dans les membres, s'arrête a la région du cœur.
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marquabb que ruche a un m d
t m dans sa reine. 11 en est de même des habitalions des fourmis, et .je émis, de toutes celles dea animaux qui vivent en république. Heureuses les sociétés des hommes, si elles n'avaient de même a combattre que les obstacles de la nature ! leurs jouissances s'étendraient par toute la terre, dont ils sont destinés à recueillir les productions . le genre humain ne formerait qu'une famille, dont chaque individu n'aurait besoin d'autre modérateur que Dieu et sa conscience. Mais, dans DOS états mal constitues . tous les biens se tiouveul accumu-
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i nr un petit nombre do citoyens : ainsi, n<' pou- \.ini las deman loi fl 1 1 nature, nous sommes obli-
de les disputer aux liommes, et de tourner nos fort es contre nous-mêmes.
< .s principes posés . je trouve notre gouvernement français constitué comme tous ceux qui, dès leur 01 igine, se sont écartés des luis de la nature. H rsi divisé en deui puissances qui se balancent mutuellement. L'une esl formée de l'ordre du i lergé ii de celui de la noblesso, qui , depuis plusieurs siècles, ont réuni leurs intérêts; l'autre, de l'ordre da peuple, <|ni commence a s'éclairer sur lea siens. M. lis il s'en faut bien que l'équilibre suit «miIic elles. \ la vérité, quelques-uns de nos rois ont lâché «If I»1 former, «-n donnant au peuple quelque pondération . par l'établissement <!<•> communes, des offices municipauiel des parlements; mais les membres de ces corps tendant la plupart sers lc> pi n il :■■ de i.i nobli sse et les b Inéfi clergé, les intérêts du peuple sont restés sans défenseur. Il n*\ ;: que quelques écrivains isolé B'occupant de ceux des I ont été les seuls
représentants du peuple, et lui ont donné d buns secrets jusque dans la o i nuls.
Cependant le roi esl aussi intéressé que le peuple a l'équilibre politique, puisqu'il en esl le modérateur, et qu'une des puissances qui doivent ôlre balancées ne peut surpasser l'autre, sans qu'il se trouve lui-môme boi s de m© ni e et d us 1 impuissance d'en faire mouvoir au, nne.
Non seulement tous les membres do corps politique doivent cire en équilibre pour l'intérêt du peuple, mais ils doivent rapporter ii lui seul leurs intérêts particuliers. Or, le clergé et la noblesse sont précisément lecontrairede ee qu'ils devraient être, et de ce qu'ils ont été clans leur origine; car ils sont réunis entre eux par des intérêts particuliers et sépares de la cause populaire.
Lorsque le roi, le clergé et la noblesse d'un état font corps avec le peuple, ils ressemblent aux branches d'un grand arbre qui, malgré les tempêtes, sont ramenées dans leur équilibre par le tronc qui les porte et les réunit. Mais lorsque ces puissances ont des centres différents du peuple, elles sout semblables à ces arbres qui croissent par hasard au haut dune vieille tour ; ils eu décorent quelque temps les créneaux : mais avec les siècles leurs racines se glisseutentre les assises despierres, eu séparent les jointures . et Unissent par renverser le monument qui les a portés.
Le roi, le clergé et la noblesse ont un rapport si nécessaire avec le peuple, que ce n'est que par lui qu'ils ont eux-mêmes des rapports communs
entre eux. Sans t.- peuple, ilsseï tient divisés d'in* 1,1 1 1 , comme de fonctions, il i sont i emblable aui branches d'un arbre qui tondent touli i h la divergence, et n'ont de réunion entre elle i que par le tronc qui les rassemble. Quoiq sette comparaison Boit bien propre h faire sentir les liaisons populaires auxquelles je voudrais amener nos puissances politiques , puisque ces liaisons n'existent pas encore parmi nous, et qu'il faul différencier en corps qui ont des centres séparés les membres d'un même tout , je me servirai d'une image plus propre h rendre l'ensemble actuel de nos étatsgénéraux, el ;i flatter les prétentions des ordn
; . rieurs. Jecon idè edonc le roi con le "l<'il ,
dont l'emblème esl celui d s glorieux ancêti
le clergé el la noblesse, comme deux corps planétaires qui tournent autour du soleil, en réfléchissant sa lumière; el le peuple, comme le globe obscur de la terre que nous foulons aux pieds, mais qui eepi ndanl nous porte et nous nourrit. Que les puissam es de la nation se considèrent donc comme dos puissances da ciel, ainsi que d'ailleurs elles le pn tendent : mais qu'elles se rappellent en même temps que, malgré le ; rivilége qu'elles ont d'avoir leur sphère particulière et d'avoi iinerci Ile du il, elles n'en sont pas moins ordonnées h la sphère du peuple, puisque le soleil lui-même, avec toute sa splendeur, n'existe dans les cieux que irriionies de la terre el de ses plus petites
Je ferai donedi s vœux pour l'harmonie des qua • Ire ordres qui composent aujourd'hui la nation , etjei ommencerai par celui qui en esl le premier mobile.
VOEUX POUR LE ROI
Plusieurs écrivains célèbres considèrent le pouvoir national dans la monarchie comme divise en deux, en pouvoir législateur et en pouvoir exécuteur. Ils en attribuent le premier à la nalioo, elle second au roi.
Celle division me paraît insuffisante, pareequ'il y manque un troisième pouvoir, nécessaire à tout bon gouvernement, le pouvoir modérateur, qui appartient essentiellement au roi dans la monarchie. Le roi n'y est pas seulement un simple commis de la nation, un doge ou un stalhouder; c'est un monarque chargé de diriger ses opérations. Le clergé, la noblesse, et même le peuple, ne voient et ne régissent, chacun en particulier, que des partics détachées de la monarchie , dont ils ne sont que des membres; le roi en est le cœur, et peut
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Iroii corps do la menai cliie réugi i ni 1rs mis i (Hiiic le .mil o « n m.i loque livn i ' u\ 1 1 1< 1 1 m . , il arriverait bientôt qu'un d'entre eui op« priiuoi ail le deux autres ou en lei lil oppi iiné , sans quo l'1 1 oi m"1 " Aurait que le poufoii cuteui i pût faii o .idi i e chose que d'ôln l'agi ni du pai ii l-' plus Foi L, c'esl-t dii e do i oppression, il
fout donc quo le roi ail on< oro le pouvo ■ •«!• i a-
leur, c'esl h dire celui non-seulement do ra linlenir l'équilibre entre ces corps, mais de réunit leurs i<>! ces au dehors i onti e les puis! onces él i dniii lui seul est a portée do connaître les entrepi [ses, C'est le pouvoir modérateur qui constitue le monarque.
Les écrivains dont j'ai parlé ont entrevu la nécessité de ce i" uvoir dans le roi . et Ils onl s'il devait consister dans un simplo veto, comme en Angleterre , ou dans un certain nombre de voii délibératives . qui lui sei aiei I ; ommo
prérogative royale.
Le veto est nu pouvoir d'inertie . capable de faire échouer les meilleurs projets : il faut au traire au roi un pouvoir d'activité qui pui faire réussir, l e cœur . dan n'est jamais sans action : ainsi en doit-il Être du monarque dans la monarchie.
Quant aux voix délibératives a réserver au roi, on esl fort embarrassé pour en déterminei le nombre. Je hasarderai quelques réflexions a ce sujet. I c nombre des voix . dans l'assemblée nationale . est a peu près de douze cents, donl six cents appartiennent au clergé el a la noblesse, et sis cents aux communes. <>r. si les six cenls voix des deux premiers ordres étaient égales en pondération aux six cents voix des communes, comme elles le sonl ennombre, il 3 aurait équilibre entre elles, el le roi n'aurait besoin que de sa seule voix pour faire pencher la balance du côté qu'il lui plairait : que dis-je? la voix du roi, qui dispose do tous les emplois, est de sa nature si prépondérante . qu'elle entraînerait seule toutes les autres, comme il arrive dans les états despotiques . si elle n'était elle-même balancée.
11 est donc inutile de multiplier la voix du roi dans l'assemblée nationale, pour lui donner de la pondération : il suflit de la lui réserver : mais il est bien nécessaire de réformer la balance nationale elle-même, pour la rendre susceptible d'équilibre. Quoique ses bras soient égaux en longueur . ses bassins ne le sont pas en pesanteur. On peut dire que celui du clergé et de la noblesse est d'or, et celui du peuple , de paille. Le premier est tellement
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alors l'influence royale sera semblable à 1 du soleil qui balance dans les deux les globes qui tournent autour de lui.
J'ai désiré plus d'une fois que le roi parcouiût tous les ans ses états d'une extrémité à l'autre, comme le soleil visite tour à tour . chaque année, ] s deux pôles de la terre. Mes vœux semblent prêts à s'accomplir. A la vérité, le mouvement sera différent . mais l'effet sera le même. Ce ne sera point le roi qui ira vers le peuple, ce sera le peuple qui ira vers le roi. Ce système de politique est simplifié comme celui de notre astronomie, où l'on suppose . avec beaucoup de vraissemblanceque ce n'est pas le soleil qui tourne autour de la terre, mais la terre qui tourne sur elle-même autour du soleil , et lui montre tour a tour ses pôles glacés.
\ («I I \ l'nl II LE CLEHGÉ.
i;sl
< et ordre nie semble encore plusconvenableaux
(onctions d'un roi, qui, après lOUl . n'esl qu'un
boni me . el qui < l « > î t qoq seulement répandn lumières sur son peuple, mais qui a besoin a son tour d en recevoir de lui. \msi le roi saura , par l'assembli e nationale , ce qui se passe dans les assemblées provinciales; par les assemblées provin- , i il, s. ,i ni li assemblées des \ illes; et par celles f des villes, ilaus celles des villages.
I es hommes , commes les affaires , circuleront bous ses yeux ; car le moindre paysan poui 1 a i tre député de l'assemblé de son village a celle «le la ville de son districl . de celle de cette ville a celle de sa province, el de celle de sa province ■ l ;is- ■emblée nationale. Unsi, par ces périodes, lesdépûtes de l assemblée nationale pourront montrer su< 1 1 ssivement au roi tout comme la
in re présente au soleil toute les pai lies de sa i irconférence.
Je suppose i« i que les assemblées des \illagcs, des villes el des provinces, au, oui lieu dans tout le royaume, qu'elles seront à la lois permanentes el périodiques , c'est-à-dire qu'elles se renouvelleront chaque année dans un tiers de leurs membres, el qu'il en scia de même de l'assemblée nationale, qui doit être le centre de toutes «es assemblées; car il doit j avoir de l'harmonie dans tontes les parties de l'état, accorder la permanence aux assemblées «les \ Mages . des villes el «les provinces, et la refuser à l'assemblée nationale. c'est, dans une montre, où les p< titi s . les moyennes et les grandes mues sont en mouvement, ûler le grand ressort.
11 résultera, de la permanence de l'assemblée nationale, qu'aucun corps aristocratique ne pourra se mettre désormais entre le roi et la nation : et de la périodicité de ses membres, qu'elle ne pourra elle-même se changer en corps aristocratique. Comme le roi a de droit le pouvoir exécuteur, il n'y pourra passer aucune loi qui ne soit revêtue de sa sanction ; et comme il a aussi le pouvoir modérateur, cette assemblée étant formée de deux puissances dont les intérêts sont opposés, il aura toujours le pouvoir d'y maintenir l'équilibre. Elle ne peut donc, ni par ses opérations, ni par sa durée, porter aucun ombrage a l'autorité royale. Il y a plus , c'est qu'elle seule peut faciliter les opérations d'un bon gouvernement ; et c'est par elle seule que les intérêts du roi et du peuple , qui sont les mêmes, se trouveront réunis. Le roi, en donnant aux. députés des communes le pouvoir de défendre les intérêts du peuple, leur donne en même temps celui de défendre les intérêts de la royauté,
qui ne sont que la prospérité mémo du peuple; el s'il ai i ivait, comme par le passé jdu d< ordre dans l'administration , le peuple ne poui rail en accuser l,. ,,,i _ qui |ui donne le pouvoir pei péluel d'y voilier , et de lui en proposer les remèdes.
Puisse I el Ordre Bi simple, si naturel el si juste,
être admis dans tous les gouvernements «lu inonde, pour le bonheur des nations el de leurs primes! ' oûts , les mœurs, les modes , les discordes et les guerres se communiquent d'un royaume à l'autre : pourquoi n'en serait-il pas de im'me de la concorde el des bonnes lois? Puisse donc Louis \\i eu recevoir a jamais la louange qui lui en sera due par son propre peuple! Puisse-t-il l'obtenir «le la reconnaissance de toutes les nations, et remplir la devise gloi ieuse qu'il tient de ses ancêtres , mais
que lui seul aina méritée, un soleil éclairant plusieurs inondes, avec ces mots : « Il suffit a tous 1 » Nec fluribw impari
VOE1 \ POUR LE CLERGE
Il serait bien a souhaiter que le clei :;«'■ n'eût jamais séparé ses intérêts de ceux du peuple. Quelque riche que soit le clergé (Vun état, la ruine du peuple entraîne bientôt la sienne. C'est ce que e l'exemple des Grecs de Constantinople , dont les patriarches se mêlaient des fonctions des empereurs , et les empereurs de celle des patriarches. Le peuple, épuisé par son clergé et par ses princes, qui s'étaient emparés de toutes ses propriétés, même en opinions, resta sans patriotisme : quedis-je?on l'entendait crier, pendant le siège où les Turcs s'emparèrent de Constantinople : « Nous » aimons mieux voir ici des turbans qu'un chapeau » de cardinal. » J'observerai ici que la religion d'un état n'est pas toujours son plus ferme soutien, comme on l'a tant de fois avancé; car l'empire grec de Constantinople est tombé, et sa religion est restée. 11 en est arrivé de même au royaume de Jérusalem. D'un autre côté, beaucoup de religions ont changé dans différents étals dont les gouvernements n'ont pas cessé de subsister : telles ont été les anciennes religions de plusieurs royaumes de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique, auxquelles ont succédé les religions chrétienne et musulmane, sans que plusieurs de ces états aient changé même de dynastie. Le bonheur du peuple est la seule base inébranlable du bonheur des empires ; il l'est aussi de celui de son clergé. Le clergé grec de Constantinople est réduit , sous les Turcs , à vivre d'aumônes dans les mêmes lieux où il fit
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i \o\ 01 ioui • ■ pi ln< '' < nationaux • !'■ uj
temples <>ii h iompho auj i bui une reli
ennemie i d clergé ambitii m app iuvi ii ion i n u pie , ol un peuple pauvi o rend loi ou i u d on < lei '■ misérable.
Mou leulemonl le cl i ..■■ i I lié au peuple pai ses luléi OU, m il p u tes devoh 1. 11 est l'a oalurol des malheuroux . el obligi de li ■ ooui u de son superflu. La plupart de •■ i biens lui nui
« i. ii gués à cos c lilion , I aurais doni souhaite'
que les ohefs du clei gé eu enl été o la tête de leurs troupeau] pour en défendre les lot comme dans les anciens temps de notre monan bie, où les peuples eux-mêmes élisaient leurs pasteui dans cette intention. Mais . puisque ces ancii nues formes si respectables onl changé même dans un corps si attentif a les conserver, je désire au moins que le clergése pénètre dans i bssi mblée nationale • les maximes évangéliques qu'il annoni e dans l( i églises. Je ne pai le pas du denier pa] par sainl Piei re . de l'ordre même de li sus; i u j'observerai à i elle occasion . d'apri s la qui même que Jésus lii à sainl Pierre , que ce n'était ni pas, chez les Romains, les citoyens qui payaient les impôts , m. us les étrange) s. En effet . on voit par l'histoire que le peuple romain . loin de | des impositions . était souvent nouri i pai des distributions de blé, et par les tributs des provinces conquises. Chez les Turcs, le caracheou tribut ne se paie que par les Grecs. ( 1 1 usage me semble assez général en Asie. Jésus parait l'étendre a tous les royaumes du monde, comme fondé sur la justice naturelle. Peut-être au fond n'était-il question que des impositions personnelles, et non des impositions territoriales. Quoi qu'il en soit, comme d'abus en abus le régime Gscal a succédé parmi nous au régime féodal . il est impossible maintenant de subvenir aux besoins de l'étal sans contributions de tous ses membres. La plus grande partie de notre clergé a sacrifié à cet égard ses anciennes prérogatives d'une manière génén cependant l'intérêt de la vérité m'oblige encore à dire qu'il a fait aussi en eela un aete de justice, puisque beaucoup de biens lui ont été donnés autrefois par l'état , ainsi qu'à la noblesse . a la charge même du service militaire.
Mais le peuple lui demande aujourd'hui d'autres contributions pour beaucoup de biens qui lui ont été légués par des particuliers, à la charge du service encore plus sacré des malheureux. On peut sans doute y comprendre beaucoup de riches commanderies religieuses, destinées jadis au service des lépreux et des hôpitaux. Que le clergé se pé-
Ioik de colli loi n de i i \ m lie l"i <|ui etl ii oui •
louli ■ les vertus, de la jn lic< do la cb u \U de I humanité . du pati iolisme de la < oni orde i bien s, cl d< tout < 0 qui si ' "t
d .11111 il. h' Mi' me |' il MM I' s g< lis dll moi
1 faitea pu •! auli ui ce que vous oc vou 1 qu'on \ "u . fit. 1 Qu il • on ildi re (jui 1 • pi upla, qui l'a buIi • irii bernent d au-
jourd liui bous !■■ 1 oid di 1 impôts : que lee 1 contre lesquels il prêche depuis si lum! temps msont point inspirés a l homme pai 1 1 nature . 1 qu'Us sont d. s 1 1 -ni: Lilo-
politiques; qu'ils naissent de l'opale
u ême d un pi lit norobi e de • iloyens qi tout appropi ié . el de 1 indigi n< eabsoluc d'un grand nombre d'autres qui n'ont plus rien que d'une pari l'opulence produit les voluptoeui avares, les monopoleui s . les ombiticui <pii
,1 lanl de 1 l< l'auti e l 1
oblige les Dlles d Peu po-
Bura 1 ni mis . . 1 qu'< voli ni s . les « bai lalans . I- s su n < 1 < etto
foule de mi lillés de loul pai les
pi. mil a vif re 1 ;
d< pi us.
Je sniih , -UI s
des malbeun nx, el ; I ibord au besoin de
ses propres membres, en sorte qu'il n'y ait pas an
seul ecclésiastique qui n'ait décemment de quoi \i\ re. l n viui| de village ne doil pu
manquer du nécessaire . dès <pi'' les • ivêques ont du superflu, ainsi il me semble juste qae l'asseniblée nationale em] re?< nus des i
abb iu's. fondées autrefois pu la nation . 1 n di>tribulions faites dans tout le royaume par les
i\ ihdi-'.'iiis de tout | et de toute commun >nnu et a l'inconnu,
à l'exemple de l'homme de San; irie; 1 arce que la charité de l'Évangile doit s'étendre a lontes les religions et l'hospitalité fran< use à tous l< - peuples. Il est nécessaire que le clergé abolisse dans son sein ces étranges et honteux établissements que n'ont jamais connus les Gn es . ni les Romains . ni les Barbares, je veux dire les couvents qui servent en France de maisons de force et de correction. Ces lieux de douleur, où des moines se chargent, pour de l'argent . des vengeances de l'état et des familles, sont répartis en grand nombre dans tout le royaume . et ils sont si odieux qu'ils ont flétri même les noms des saints qu'on a osé leur donner [>our patrons. Il y en a où l'on voit des cages de fer, invention du cruel Louis XI. La plupart ont
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ilrs réputations -i infamantes par leurs punitions, qu'un jouue boinnie ou une jeûna Bile j sonl plus déshouorcs que s ils avaient été enfermas dansdei pi i ions publiques. tinsi di s religieux el des relises no rougissent pas de faire les viles fondions de geoli rs el de bourreaux pour se former dos n venus considérables ' N'es! il pas bien « trange que des personnes con aérées à Dieu, qui prôchenl
pai étal l'humanité . la consolati il le pardon «1rs
injures, se soienl faites li s agents de la cruauté, de l'infamie el de la vengeance pour acquérir des i ichosses . el que d'un autre côté les peuples aient \ ii s élever ces maisons plus cruolles el plus déshonorantes que l.i Bastille, sans api rcevoir la contradiction qu'il y avait entre la doctrine et la conduite de ceux qui les établissaient ' C esl à l'étal . el non a des religieux , à punir ceux qui troublent l'état.
le désire encore que le fanl conti ibué
par son supei lin à détruire l'indigence, soun <• de tant de vices pai ticuliers . combatte par son quence l'ambition, celle aulre source des vices prives el publics : qu'il en proscrive les premier) leçons dans nos écoles, où elle s' est introduite sous le nom d'émulation , el arme dès l'enfance les i itoyens les uns contre les autres, «mi inspirante chaque enfant d'être le premier ; que li s pi i leurs de l'Evangile sévissent, an nom de Dieu, contre l'ambition des roisde l'Europe, qui résulte de l'éducation ambitieuse qu'ils fonl donnera leurs sujets, 1 1 qui . après avoir causé les malheurs de leurs peuples, fait encore ceux do genre humain ; que ees saints ministres de la paix attaquent les lois sacrilèges de la guerre; qu'ils cessent euxmêmes de décorer nos temples dédiés à la charité avec des drapeaux obtenus par le sang des nations; qu'ils s'opposent Je tous leurs moyens à l'esclavage des nègres . qui sont nos frères par les lois de la nature el de la religion; qu'ils s'abstiennent de bénir les vaisseaux qui vont à la traite de ces infortunés, ainsi que les étendards autour desquels se rassemblent nos sanguinaires soldats ; qu'ils refusent leur ministère il tout ce qui contribue au malheur des hommes; qu'ils répondent aux puissauces qui voudraient les contraindre à consacrer les instruments de leur politique, ce que la religieuse ïhéano répondit au peuple d'Athènes, qui voulait l'obliger de proférer des malédictions contre Alcibiade, coupable cependant d'avoir profané les mystères de Cérès : « Je suis religieuse pour prier » et bénir, non pas pour délester et maudire. » Que nos prêtres disent donc aux puissances ambitieuses : « Nous n'avons pas été envoyés pour
« excitor les hommes aui furent de la guerre, > mais ii la concorde , a I amour el a la paix ; pour » bénir d< lux de guerre , des vaissi aux
» négriers, des régiments; mais à l'exemple de » Jésus . d^ enfanta, des nocei el de mai i
Ainsi le clergé français, en s'inléressani au sort des malheureux , se rendra cher aux bommi - de toutes les Dations, il verra renaître dans le cœur «les peuples son empire religieux , comme dans les premiers temps où il leur annonça l'Evangile, el Gl au nom du liieu de la paix trembler les
l] l.llls.
VOE1 \ POl K LA NOBLESSE.
Puisse celle noblesse qui , dans d< i siècles bardonna au peuple des exemples d'héroïsme en temps de guerre el d'urbanité en temps de paix . lui en donner do toutes les vertus patriotiques dans un siècle éclairé I Je désire non seulemenl qu'elle marche comme autrefois a la tête de ses gnen iers peur le défendre contre les ennemis du dehors, el qu'elle en protégé les faibles contre les ennemis du dedans, comme du temps des anciens « Ih"> aliers : mais que , s'élevantà la grandeur romaine, elle adopte dans son sein les familles plébéiennes qui s'illustreront par la vertu : ainsi .;":! « i les Scipion furent adoptés par des famillcs patriciennes. Puisse-t-elle encore, à l'exemple de la noblesse romaine, se lier avec le peuple pu les liens du mariage! Auguste, au milieu de sa gloire , donna en mariage Julie, sa fille unique, au plébéien Agrippa; et Tibère sur le trône, Drusille, sa petite-fille et fille de Germanicus, à Lucius Cassius, « de race plébéienne, antique et « honorable, » dit Tacite. Nos rois eux-mêmes ont contracté plusieurs fois de pareils mariages. Henri IV, qui se piquait d'être le premier gentilhomme de son royaume, épousa Marie de Médius, qui descendait d'une famille d'anciens négociants de Florence. A la vérité la noblesse se rapproche aujourd'hui du peuple par des alliances plébéiennes: mais si elles étaient plus fréquentes, et si elles n'avaient pas seulement la fortune pour objet , on ne verrait pas tant de filles nobles languir dans le célibat.
Partout où le peuple est méprisé , la noblesse est malheureuse. C'est le ressentiment du peuple qui entretient parmi elle l'esprit des guerres civiles et des duels. Voyez les discordes éternelles de la noblesse polonaise; voyez les anciennes factions des barons d'Angleterre avant que la liberté eût rapproché d'eux leur peuple; et celles de nos princes
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ci de dm docfl avant I nui', \i\ , qal . pai despotisme , nui a peu pi i |ni1 1 ■■• • sujets d< ■ 1 1 \ •-.in.
r.n iniii nu le peuple esl mépi Isé li bl<
de peu de con lidéi alion. i s où il estscrl elle esl domestique. Voyex la Pologne, où les laqu jns(|ir.iu\ iiiiiiiiiin-s serviteurs des grandes mai-
sods sont de l'ordre des nobles. Quel gentil h me
h. un .us ne préfère anj l'hui le servii e da
peuple dans notre gouvernement monarchique, an service ii'im grand , comme du tempe du régime féodal? «un n'aimerait mieux mille fois filre un noble anglais, vivant avec ses fermiers, 1 1 balançant dans la chambre des pairs, ou même dans celle des communes , les intérêts de sa nation el les destinées <lu monde, que d'être nn nafre de l'Inde, qu'un bomme du peuple n'ose toucher muis peine de mort, maisqui lui-même < i obligé de sacrifier sa conscience el savieau caprice du despote qui le soudoie !
o nobles qui voulez élever votre ordi e . élevei l'ordre du peuple! Ce fui la grandeur du peuple romain qui fil la grandeur du sénat romain. Pins
un piédestal esl liant . plus sa culmine esl éli
plus la colonne esl liée avec le pi< li si i . plus elle esl solide.
il esl très remarquable que les Romains d cordèrent les plus illustres marques de distinction qu'à ceux de leurs citoyens qui avaient bien mérité du peuple. « La couronne civique, «lit » Pline, était plus honorable etdonnail plusdeprii) viléges que les couronnes murale, obsidion » navale, pareequ'il y a plus de gloire à sauver » un citoyen qu'à prendre des villes et à - » des batailles. »
Ces marques d'illustration . réservées aux seuls serviteurs du peuple, lurent, du temps de la république, les vraies causes de la grandeur du sénat romain, pareequ'on ne sert un peuple que par des vertus; mais elles le devinrent de sa décadence, lorsque . du temps des empereurs, elles ne furent données qu'à ceux qui avaient bien mérité de la cour, pareequ'on ne sert les courtisans qu'avec des vices.
Puisque nous vivons dans un siècle où les membres du corps politique ont encore des parties saines, sous un chef semblable à Marc-Aurèle .je me sens entraîné à souhaiter que nous nous rapprochions en quelque sorte des anciens Romains. Je désirerais donc, pour lier la noblesse au peuple, et le peuple a la noblesse, qu'on créât un ordre de chevalerie, à l'imitation de la couronne civique. Cet ordre serait donné à tout citoyen qui aurait
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et que la uobl le vers le peuple
sse.
D'un autre côté, comme celte même noblesse a quantitéde parents queleur pauvreté confond les dernières classes du peuple, ainsi que je l'ai vu fréquemment dans nos provinces, surtout en Bretagne, il est nécessaire de lui ouvrir des moyens de subsistance. Je suis persuadé que c'est dans celte intention qu'a élé fuit, il y a quelques années . l'article de l'ordonnance du département de la guerre, qui réserve aux seuls gentilshommes les places d'officiers dans les régiments. Maisdes gentilshommes nés dans le sein de l'indigence ne peuvent jamais faire les fondions d'un officier: car ce
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exige parmi nous, surtout aujourd'hui, uno f.ln. atiou ol <I<'n lumières qu'on ne peul acquérir .s.nis la fortuue.
.!.• me rappelle avoir vu un jour, en basse Normandie, uu pauvre gentilhomme qui gagnait sa vie a Lu: o des lions d'argile. Pour dire la vérité , ces lions H'1 ressemblaient guère a des lions; mais enini ils indiquaicnl dans leur auteur un sentiment noble que la pam relé n'avail point abattu. Ce lenlimcnt même se propageait au loin par smi ouvrage. Quand un gentilhomme du canton un peu aisé avail mis une couple de c< s lions Bur deux pilaslros de t<'i rc el di < aill iux . a droite c( à cho de sa barrière, il appelait, a l'imitation des prin< e-c mr une cour d'honneur.
J'aime h \ < »i i un homme, el surtout un gentilhomme . trouver en lui-môme des ressources contre l'injustice du sort, et, c imme un s ipin sur un rocher, s'élever et se maintenir droit nu! lempi
I n art . quelque petit qu'il soi i . est . dans l'opulence, une distraction contre les passions 1 1 l'< nnui; mais dans l'indigence, c'est une ressource contre le besoin. La religion , chez les l urcs . fait un devoir même au sultan de savoir un métier et de s'en occuper. Je sais bien qu'un gentilhomme peut exercer un art lil éral; mais pourquoi pas nn art mécanique? Un art libéral ne sert guère que le luxe, et exige des talents enfants des passions : an art mécanique est nécessaire aux besoins des hommes, et ne demande que de la patience, compagne de la vertu.A la vérité, un noble chez nous peut faire du verre sans déroger; mais pourquoi pas de la poterie? En voici , je crois la raison : comme depuis long-temps nous ne portons de respect qu'a la fortune, nous avons anobli tous les étals qui y mènent, ou qui ne servent qu'à son luxe; or comme le verre était fort rare dans son origine, il ne servait qu'aux gens riches : il fut donc permis a un gentilhomme d'être verrier. C'est encore par la même raison qu'il lui est loisible d'êtrede la compagnie deslndes, fermier-général, acteur de l'Opéra : comme si un gentilhomme en sabots pouvait parvenir à ces brillants emplois ! On lui permet, à la vérité, de placer ses enfants a l'Ecole Militaire; maiscetteinstitutiondeLouisXV, destinée uniquement a la pauvre noblesse, n'est guère une ressource pour elle aujourd'hui, parccqu'clle lui est souvent enlevée par des familles riches de sou ordre, ou même de l'ordre plébéien , et que d'ailleurs elle est insuffisante.
II me semble donc nécessaire de permettre aux pauvres gentilshommes l'exercice de toutes les
professions; car si la noblesse consiste s Être utile a la pâli ie toutes les professions, el les plus communes surtout, remplissent cal objet. Cène
sont ni les ails, ni les métiers, qui peuvent dégrader l'homme ; ce sonl les vices. On a vu dans tous les temps dos hommes illustres par des vartus patriotiques sortir de toutes les conditions. Agatuocle, vainqueui delà Sicile, était lils d'un potier ; le chancelier Olivier, d'un médecin; le maréchal Fabert, d'un libraire; Franklin, le libérateur <l«' l'Amérique anglaise, d'un imprimeur, el a été imprimeur lui-môme. Christophe Colomb, avant de découvrir le Nouveau-Monde, gagnait sa vie a faire des cartes de géographie, il n'\ a si petit étal qui ne puisse nourrir an grand homme
i :i permettants la noblesse d'exercer, sans détous les arts «le la paix, un royaume ne pourra tomber en léthargie par l'oisiveté de ses nobles, lorsqu'ils sont riches, comme aujourd'hui en i pagne, en Portugal el en Italie; ni en convulsion par leur esprit militaire, lorsqu'ils sont pauvres, comme autrefois chez nous et chez la plupart des peuples de l'Europe.
Nos historiens ne voient jamais que les résultats de uns maux, pareequ'ils ne les attribuent qu'à la politique; les causes morales qui les occasionnent leur échappent toujours : c'est qu'ils ne s'occupent que de la fortune des rois, et que les intérêts du genre humain leur sont indifférents. Ils rapportent les guerres perpétuelles de l'Europe à l'ambition de ces princes, et ils ont raison; mais il est très important de remarquer que l'ambition des princes, et les guerres tant intérieures qu'extérieures qui en ont été la suite, ont eu pour première cause dans chaque état l'ambition des nobles, qui, étant en grand nombre, et n'ayant d'autre moyen de subsister que la profession militaire , portèrent leur princes à la guerre et aux conquêtes, afin d'avoir pour eux-mêmes des grades, des pensions et des gouvernements. L'opinion des rois ne se forme que des opinions de leurs courtisans. Ainsi , dans les pays où le clergé est nombreux et pauvre , il en est résulté par les controverses quantité de guerres spirituelles qui ont fait également le malheur des peuples, mais qui ont donné, a ceux qui les ont entreprises et soutenues , des bonnets de docteur, des bénéfices , des évêchés et des chapeaux de cardinal. Aujourd'hui que les puissances de l'Europe, éclairées par leurs intérêts pécuniaires, portent leur ambition vers le commerce, ce ne sont point les corps du clergé et de la noblesse qui nous attirent des querelles
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< 08i miles corps dontl'ambilion se combine celle de notre éducation , qui nous rendent si mobiles, nous autres Européens. Ce son) les c rps qui perdent la patrie, en rapportant lapatrii a euxmêmes , el en privant le peuple d itions naturelles. Ce qui pei <l li <l ins un c'esl lorsque des compagnies <l<' doctcui s s intei posent entre le peuple el les lumières . ainsi qu'il esl arrivé en Espagne . en Italie el ch< /. non i qui perd l'agi iculture et le commi lorsque des compagnies de monopoleurs se mettenl entre le peuple el les récoltes ou les manufactures. Ce qui perd les finances, c'esl loi sque des compagnies d'agioteurs se mettenl entre le p mple 1 1 le trésor royal. Cequi perd une monarchie, lorsqu'un corps de nobles se met entre le peuple et son monarque, commeen P eqoi perd nne religion, c'esl lorsqu'un corps de prôln met entre le peuple et Dieu, comme chez les G du bas Empire, et ailleurs. Enfin ce qui fait la ruine et le malheur du genre humain . rosi lorsqu'une patrie elle-même, intolérante comme les corps qui la composent, se met entre les autres pairies, et veut avoir à elle seule la science, le commerce , la puissance et la raison de tout l'univers.
11 est donc bien nécessaire de lier aux intérêts du peuple les intérêts des corps, qui n'en doivent être que les membres, puisqu'ils en entraînent la ruine lorsqu'ils ont des intérêts particuliers, etqu'au lieu d'être ses véhicules, ils deviennent ses barrières. 11 n'est pas moins nécessaire de réformer l'éducation publique , puisque les corps ne doivent leur esprit ambitieux qu'à l'éducation européenne, qui dit a chaque homme , dès l'enfance : « Sois le premier; » et a chaque corps : « Sois le maître.»
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él mi r< • qui
auront bien nu i ili du p u| l< 1 1 nobli »< « i le trouveront liés pai i lirni mutui
I ' bienvi lllani o qui doit rapj h boa
UI > I • I I I ; i ■ : .
M< n ni le romain
l 'i l'-n l allégoi ie dea menibn qui tom< i en i m. n. m mm. fuatot illei pour
qu'aurait-il dit «nain
bu m a |, apie ,i ,
voulu i nu avoir de commun avec lui ? i ingénieui apol pouvait être < omp u é bui pai lies précordiab
m lis |. u un nous l 'au toi monarchique, la noble se ne ; plu lieui - > -• irds qui i omme les n.
I I nation. Le peuple, do i in duquel Bortenl soldats, i
lu li ie doit t* rer de pi us corn mu I
[ue : H en i i roii et la
ne c'est de lui que viennenl ' savants, d<
renl ainsi que des m igislrals qui I ■ : enfin il en nentdit, |
autres coi ps lui d dvenï I
eux-mêmes qne pour lui . • i a pti rappoi i
li lui. qui i
humain. I n esl poil i 1 1 nobli
cœur et à l'estomac du corps politique, c'esl la royauté; etc'est ce qu'a foi t bien senti lejud l i Fontaine . • ippliquanl l a]
Uénénins usent il peint les font
royah s bres et de l'Estomac :
r la royauté Avoir cou q ouvrage:
A li VCM .
S'ilaqaelqo it le corps j'en n-
De travailler pour lui les membres se lassant . Chacuu d'eux résolut de vivre en gentilhomme , Sans rien Caire , alléguant l'exemple il faudrait , d;saient-ils , sans nous qu'il vécût d'air. >'ous suons, nous peinons comme I ne ,
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'Gosier, mot grec qui signifie "estomac : c'e^t de lui que vient suc gastrique . c'est-à-dire suc nourricier.
VOEUX POl R LE PEl ni
• lutlDI mii ni
i lui qu ili cmyili ni oUll 1 1 pare** u» \ i >iii r i , i commun contribuait pluaqu'i us. I ippllquei .1 1 1 grandeur royale.
i : ...t 1 1 donne , et la i li"«'' e»l égale ; Tout travaille pour elle , cl réclproqu uni al
roui tire d'elle l'aliment.
Bile f m i ib i»1 i i -h ilsau de ici peinei , i mi. lui le m. m i tu igl trat,
m ,, i ; nui', doune pale au lold il .
MatribiM en i enl l'eui utti
i uiii ■ iit-ni seule tout i • ■ t . » * - Mi néniua le -.ni bien dire, i i commun " s'allait i parer du aénal :
|u'll avall toul l'empire .
. . lea trésor» . I honneur . la dignité) An ln'ii que toul le m il él ill de leui côté . Lee tributs . I< - lm| on i ■ I l ierre.
Le peuple bora d< un était déjà i
pari -' n allalenl i hercher une antre terre, i Hénénlni li nr Bl on iN étalent aux mi ml loi
i:t pat cel ip dogu . nsl ne entre I il iblea , i.. * ramen i d nu leur di rolr.
Pour moi, qui n'ai pas le talent de mettre eu vers simples el charmants les leçons profondes de lt politique, je me contenterai de rapporter en prose bien commune une fable indienne, plusco .venable que l'apologue romain aux rapports de notre noblesse, et même du clergé, a\ec le peupie.
LES PALMES ET LE TRONC Dl PALMIER.
Le palmier, le plus élevé «les arbres fruitiers, portait autrefois, comme les autres arbres, ses fruits dans ses rameaux. In jour les palmes, lui ' s de leur élévation et de leurs richesses, dirent à leur tronc : i Nos fruits sont la joie du désert, el uns » feuillages toujours verts en sont la gloire. C'est » sur nous que les caravanes dans les plaines, et » les vaisseaux le long des rivages , règlent leur » cours. Nous nous élevons si haut , que le soleil » nous éclaire avant son aurore, et même après » son coucher. Nous sommes les filles du ciel ; » vous vivons le jour de sa lumière, et la nuit de » ses rosées. Pour vous , enfant obscur de la terre, » vous ne buvez que des eaux souterraines, et vous » ne respirez que sous nos ombrages : votre pied » est toujours caché dans les sables; votre tige n'est » couverte que d'une écorce grossière; et si votre » tête peut prétendre a quelque honneur, ce n'est » qu'à celui de nous porter.» Le troue leur répondit : « Filles ingrates ! c'est moi qui vous ai donné » la naissance, et c'est du sein des sables que ma
* Commune , mot qui chez nous a signifié de tout temps le peuple , et qui a été remplacé , depuis peu , par celui de tiersétat, « parce que , dit Jean-Jacques, l'intérêt particulier de deux » ordres a été mis au premier ci second rangs, et l'intérêt pu- • blic seulement au troisième. »
s sève vous nourrit , ongondro vos fruits pour me » reproduire , el vous élève vei s les cieui pour les i conserver : c'esl ma force qui préserve , a cette » hauteur, votre faiblesse de la fureui des vents. • A peine il avail parlé , qu'un ouragan , sorti de la merdes Indes, \ inl ravager la contrée. Les palmes se renversenl . se redressent , sefroissenl les nues contre les autres, el se dépouillent en gémissant de leurs fruits. Cependant le tronc tlenl bon; il n'est aucune de ses racines qui ne tire el ne soutienne du sein de la terre les palmes agitées au haut des airs. Lecalme revenu, les palmes, qui n'avaient plus que <l<'s feuilles, offrirent a leur tronc de mettre à l'avenir leurs fruits en commun sur sa léle, el de 1rs préserver de leur mieux en les cou- \ i anl <lr leur feuillage. Le palmier \ consentit ; et depuis cel accord, <"i ai lue porte an haut de sa tige Bes longs régimes de fruits, jusque dans la i égion des vents , sans craindre les tempêtes : son (mur esl devenu le symbole de la force, et ses palmes celui de la vertu et de la gloire.
Le palmier , c'est Pétai ; son tronc el ses fruits, c'esl le peuple el ses travaux ; les ouragans s:»nt ses ennemis; les palmes de l'état sont les naïres et les brames, quand ils sont les amis du peuple.
VOEUX POUR LE PEUPLE
C'est un nom bien étrange que le nom de tiersétat, donné en France au peuple, c'est-à-dire a plus de vingt millions d hommes, par le clergé et la noblesse, qui tous deux ensemble ne sont tout au plus que la quarantième partie de la nation. Je ne crois pas que cette dénomination ait lieu dans aucun pays du monde. Qu'aurait dit le peuple romain, dont la nation était, comme la nôtre, divisée en trois ordres sous les empereurs, si ses sénateurs et ses chevaliers lui eussent donné le nom de tiersétat? Que dirait le peuple anglais, s'il était qualifié ainsi par les lords et les évêques de sa chambre haute? Le peuple français est-il moins respectable aux ordres qu'il entretient pour sa prospérité et sa gloire?
Par tout pays le peuple esl tout : mais si on le considère comme un corps isolé , relativement aux autres corps qui constituent l'état avec lui, il esl, comme nous l'avons vu, le premier en ancienneté, en utilité, en nombre et en puissance, puisque la puissance des autres corps émane de lui , et n'existe que pour lui.
Il me semble doucjusle que le corps du peuple conserve son nom propre , ainsi qu'oui l'ait les
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n'a jamais été <l lé qu au peuple . ainsi qu'on
poul le prouver par l'autoi ilé des éci ivains qui oui le mieux connu la valeur des expressions, cn- Iro autres par celle de La i ontaine. En effet, le intérêts du peuple sonl communs . non soulemenl a chaque province, mais aux autres ordres de la nation , parecque son bonheur fail le l heui
rai, m nVn «si |m i de môme des intérêts di 1res ordres, qui leur sonl particuliers. D'un autre côté , le nom de tiers étal donné au peuple rap- I comme l'a rorl bien remarqué Jean-Jac [ues, que smi întérêl n'csl que le Iroisii me . quoiqu'il suit de sa nature le premier. Or, comme l< s b mniis formcnl à la longue Icui i ■ on sui les choses, mais sur les mots , la justice demande que le surnom de tiers-étal . imposé au ' puis
quelques siècles par des corps privili gii | qu'il leur rappelle leurs privilèges, >«>ii remplacé par celui «le communes . qu'il a eu de tout temps, aCn qu'il leur rappelle a tous l'intérél commun. Saltis populi svprema /< i i itoi Que le salut «lu peuple soit la loi suprême!
De bons patriotes , touchés du sorl malheureux des gens de la campagne, onl proposé d'en faire un corps différent de ceux des villes; mais on doit bien s'en garder. La division en corps entraîne la division on intérêts. Les paysans doivent être suffisamment représentés dans les assemblées provinciales et dans l'assemblée nationale: leurs demandes doivent y être mises au premier rang; mais il nie paraît fort dangereux d'y distinguer les communes des campagnes de celles des \ ill< leurs intérêts sont les mêmes : le commerce des villes ne prospère que parle travail des campagnes, et le travail des campagnes que par le commerce des villes.
La puissance d'une nation dépend de son ensemble. Les blanches supérieures d'un arbre peuvent diverger, mais non pas les libres de son tronc, qui doivent être rassemblées sous la mêmeécorce. Si on pouvait diviser le tronc d'un arbre en branches, on ne ferait d'un chêne qu'un buisson ; mais si on réunissait toutes les brandies d'un buisson daus un
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En parlant des m lyens d.' rapproi ber du pie le . j'ai indiqué aussi < eux
de rapprocher le peuple de ces deu\ corps, non par le sentiment de l'ambition . qui n'est pro qu'à diviser les membres d'un cl il . mais par celui de la vertu qui les réunit. Notre peuple n'a que trop de penchant a s'élever : L'éducation et l'ei pie le poussent sans cesse en haut. Il faut L'inviter, non à monter, non à descendre, m isà se tenir à sa place : il ne lui convient d'être ni tyran . ni esclave: il doit lui suffire d'être libre. La vertu tient en toutes choses le milieu: c'est aussi la qu'est la sûreté, la tranquillité, le bonheur. Je souhaite donc qu'aucun bourgeois ne désire jamais de sortir de l'ordre du peuple : mais s'il y sent les inquiétudes de la gloire . qu'il reste encore dans sou ordre y
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(il il n'\ ;i point d'étal qui ne lui présente une
carrière capable de satisfaire même la plus vaste ambition.
<t plébéien qui ne trouves aucune gloire compai able a celle que donne la naissance . el qui rougisses d'être homme pareeque ?ous n'êtes pas gentilhomme ; êtes vous légiste . soyez ledéfenseur vertu et la terreur du crime. Nouveau Dul'.iiv . enlevés a nos codes barbares leurs innocentée victimes; faites la gu irre a nos Verres . à nos Catilina : prenez en main les causes des nations et songes qu'avec les foudres de l'éloquence Cicéron i protégé des rois, el que Démosthène <mi ;i fait trembler. N'ôles-vous qu'un simple commerçant , c'e6l le commerce qui vivifie les empires; Cesl au commerce que les deux plus richi s états de l'Europe, la Hollande et l'Angleterre, doivent leur puissance; c'est par le commerce que leurs marchands voient h leur solde non seulement une foule de gentilshommes, mais des princes et des souverains. Le commerce même élève sur le trône. Rappelez-vous ces anciens négociants de Florence qui ont régné dans leur patrie , el Onl donné deux reines à la vôtre. s< riez-vous un malheureux navigateur , errant comme I lysse de mers en mers . loin de votre pays, vous êtes l'agent des nations : non seulement vous pourvoyez a leurs besoins, mais vous leur communiquez ce qu'il y a de plus précieux chez les hommes après la vertu, les arts, les sciences cl les lumières. Ce sont les hommes de votre état qui ont fait connaître les lies anx lies . les nations aux nations, et les deux mondes l'un a l'autre : sans eux, le globe, avec ses plus rares productions, nous serait inconnu. Songez a la gloire de Christophe Colomb, à laquelle nulle gloire, même royale, n'est comparable, puisque lui seul a changé , par la découverte de l'Amérique, les besoins, les jouissances, les empires, les religions et les destins de la plupart des peuples du monde. Ètes-vous au contraire un artiste toujours sédentaire, comme Thésée dans les enfers, oh! combien de routes vous sont ouvertes , du sein du repos, vers une gloire innocente! combien vous eu présentent la peinture, la sculpture, la gravure, la musique, dont les productions ravissent de plaisir et d'admiration ! Combien d'artistes même dont les noms seront célèbres a jamais, quoique leurs ouvrages n'existent plus; tant les bommes sont avides de suivre les traces célestes de leur génie, et de recueillir jusqu'aux paillettes d'orque roule, avec les siècles, le brillant fleuve de leur renommée ! Est-il quelque noble Européen dont le nom doive durer et s'illustrer autant que ceux Bernardin.
des Phidias el «les t pelle, qui jouissent depuis deux mille ans des hommages de la postérité, et qui ont compté . pendant leur vie . des Alexandre
au nombre de leurs courtisans'.'' N'êteS-VOUS qu'un
philosophe a qui personne no fail la cour, consi (li rez que vous ne la faites vous-mémo à personne. Les nobles dépendent des rois, el les philosophes ne relèvent que de Dieu : les nobles vivent Qlilshommes , et vous en homme, ce qui est
bien plus QOble. Sans les philosophes , les peuples,
égarés par de vaines illusions . no connaîtraient ni
les lois ni l'ensemble de la nature. Ils sont les
Bources premières des aiis, du commerce et des
richesses des nations. RappeleZ-VOUa les admirables découvertes deGalilée, qui. le premier, pesa l'air . et démontra le mouvement de la terre autour du soleil, et celle foule d'hommes illustres qui ont étendu la sphère de l'esprit humain dans l'astronomie, la chimie, la botanique, etc.. Ils sont les époques les plus mémorables des siècles el leur gloire durera autant que celle delà nature, dont ils sont les enfants. Êtes-vous homme de lettres, c'est vous qui distribuez la gloire aux autres hommes. Illustres écrivains, semblables à la Vénus d'1 Lucrèce, sans vous rien ne se fail d'agréable dans la sphère de l'intelligence, et n'est permanent dans les champs de la mémoire. Soit que vais vous livriez a la poésie, à la philosophie ou a l'histoire, vous êtes le plus ferme appui de la vertu. C'est par vous que les nations se lient d'intérêt et d'amitié d'une extrémité du monde à l'autre . et des siècles passés aux futurs. Sans vous les rois et les peuples s'écouleraient sans laisser d'eux aucun souvenir. Tout ce qu'il y a de fameux parmi les bommes vous doit sa célébrité, et vos propres noms surpassent en splendeur les noms de ceux que vous illustrez. Quelle gloire égala jamais celle d'Homère, dont les poèmes servirent à régler les anciennes républiques de la Grèce , cl dont le génie, depuis vingt-six siècles, préside encore, parmi nous, aux lettres, aux beaux-arts, aux théâtres et aux académies !
N'êles-vous, après tout, qu'un paysan obscur attaché à la culture de la terra, oh ! songez que vous exercez le plus noble, le plus aimable, le plus nécessaire et le plus saiut de tous les arts, puisque c'est l'art de Dieu même. Mais si ce poisou de la gloire , inspiré chez nous dès l'enfance à loutes les conditions par l'émulation , fermente dans vos veines; si vous avez besoin des vains applaudissements des hommes au milieu de vos paisibles vergers , rappelez-vous tous les maux que la gloire entraîne après elle, l'envie des petits, la jalousie
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i,. miouj mérité de leui pairie el de la po U ■ lt< ■> l.i lôte de Cicéron, coupée pai Popilioa i eu i propre clienl , el i Ue mémo tribune
qu'il avail autrefois boni ri e de ou 1 1 qui
i islliène, poursuivi par l'ordre dei Ubéniens,
qu il avait défondus contre Philippe, jusque I,. temple do Neptune de i Ile de < alauria el m butant d'avaler <lu poison pour trouver dans la m0rl un refu 50 plus assuré que 1 elui des autels. Songez au poignard qui tua un des Médit is dans cette raûine ville qu'ils avaionl comblée de leurs bienfaits; aux fers qui attachèrent Colomb . au retour de son second voyagedu Nou veau-Monde, <t qu'il lit mettre eu mourant dan son loml ,,Himic un monument de l'iogratitud qu'il avait si maguiliquemenl sei via; .1 Galilée dans les prisons de l'inquisition . I r© tracter à genoux de la vérité sublime qu'il avait démontrée : a Homère aveugle el mendiant . chantant de porte eu porte ses poèmes sublimi ces 111,'in. Gr< es, qui deva 1 alun jour 5 chercher l'origine de 1 urs lois et de leurs plus illi républiques. Rappelez-vous en \ ■ couvert de gloire dans toute l 1 iceplé
dans sa patrie, oblig i d al 1 di m indei dans une terre étraugère de la considération el du . Descartes l'imiiif en Suède, après avoir éclairé si 1 pays des premiers rayous de la philosophie; Fénelon exilé dans son diocèse pour avoir aimé Dieu plus que sos ministres , et les j i plus
que les rois. Enfin, représentez-vous celle foule d'hommes célèbres el infortunés qui,dcchii secret par les calomuies mômes de i. ui amis, languirent dans le mépris et la pauvi et , sans avoir seulement la consolaliou dïtie plaints, eurent la douleur de voir les honneurs et les récompenses qui leur étaient dus donnes à d'indignes rivaux.
Alors vous bénirezvotre obscurité, qui vous permet aumoins de recueillir le fruit de vos travaux et l'estime de vos voisins, d'élever une famille innocente à L'ombre de vos vergers, et d'atteindre, dansune vie si orageuse , à la seule portion de bonheur que la nature ail répartie aux hommes, rendant que les tempêtes brisent les cèdres sur le haut des montagnes, l'herbe échappe à la fureur des vents , et fleurit en paix au fond des vallées.
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Si la puissance du peuple, dont Icnomhr. au moins quarante fois plus < onsidérable que celui du cierge' et de la m 1 st affaiblie de siècle
en siècle au point de perdre toutes ses prérogati\es et son équilibre contre leur puissance réuni''. j'en conclus que les députes du peuple ne sont pas en nombre suffisant dans l'assemblée nationale, où ils ne sont qu'en nombre égal à ceux desaulrcs ordres.
A la vérité , on compte que dans le corps du clergé les curés se rapprocheront des députés des comuiiiuesa casse des liens du sang; mais ne se*
\(>l l A l'Ul i; L\ N \tioy
iiMii-ils pas encore plus portés â m rapprocherde leari évoques, a cause des liens de l'intérêt? L'espril de corps ne l'emporte* t-il pas sur l'espril de famille ? Les dépotés des communes n'onl donc a opposer aux députes des deux premiers ordres (pic la misère de viogl millions d'hommes, on le désespoir qui en esl le résultai ,
ils ne peuvent balancer le sentiment de l'intérôt de cas corps que par le sentiment de l'intérél da peuple, d'où dépend la conservation publique. Ainsi, soit qu'ils votent par ordre ou par tête, la lotte esl inégale pour enx; car ils ont à craindre île la pari des '!<'ii\ antres ordres de perdre des voix par les attraits de la fortune, tandis qu ils n'uni d'espérance d'j en gagner que par ceux de la vertu .
Nous avons comparé l'état à on arbre, donl les corps particuliers divergeaient en branches, et donl le peuple formait le tronc; nous avons vu qoe plus les branches se multipliaient, plus le Ironc était affaibli : mais si. par une monstruosité dont la naiore ne nous montre pas d'exemple, les branches étaient plus poisaantesqne le tronc loi-même, l'arbre serait facilement renversé.
Pour rendre plus sensible l'harmonie nécessaire entre les diverses parties do l'état, je me servirai d'une image déjà bien ancienne. La nation peol se représenter comme un vaisseau. Le peuple, avec ses travaux , ses arts et son commerce, en esl la carène, chargée d'agrès, de provisions et de marchandises dont la cargaison fait l'objet du voyage. C'est à la carène que se proportionnent toutes les parties du vaisseau. La noblesse peut se rapporter aux batteries qui le défendent; le clergé, aux voiles et a la mâture qui le font mouvoir; les opinions politiques, morales et religieuses, aux vents qui le poussent tantôt a droite, tantôt à gauche; l'administration, aux cordages et aux poulies qui en varient la manœuvre; la royauté, au gouvernail qui dirige sa course ; et le roi, au pilote. C'estdonc à l'intérêt du peuple que le roi doit veiller principalement, comme un pilote veille à la carène du vaisseau ; car si ses hauts sont trop chargés par une mâture trop élevée, ou par une artillerie trop pesante , elle est en danger de renverser. Elle est encore en péril de couler bas si des vers la rongent sans bruit , et y font des voies d'eau.
En suivant cette allégorie, la puissance du peuple doit surpasser en pondération celle des deux autres corps, afin que le vaisseau de l'état soit toujours ramené dans son équilibre. Or, il arrive avec le temps dans un état, ce qui arrive pendant le cours d'un voyage dans un vaisseau dont la carène s'allège de plus en plus par la
consommation des vivres et des agrès, qui sont portés dos parties inférieures du vaisseau dan
pallies supérieures. Ainsi le peuple Innl loUJOON il mouler vers les corpsdu clergé el de la nobles e, par l'appàl des bénéfices el des aiiohlissrinehl I <• roi doit doue opposer le l'oit du gouvernail au\
deux forées prépondérantes du clergé et de la noblesse, en faveur do Celle du peuple, (pli a besoin du COntre-poids de la puissance ro\ale pour les
balancer, il en résulte doue la nécessité d'augmenter le nombre des députés des communes dans l'assemblée nationale, alin de donner au roi môme la
facilité de conserver sa propre puissance, qui ne consiste que dans l'équilibre politique. C'est la prépondérance en nombre i\rs députés de, communes sur ceux de la chambre haulc qui assure
en Angleterre la constitution de l'état. Voila pourquoi, dans les tempêtes politiques, il est ramené fort aisément dans son équilibre, pareeqoe l'intérél du peuple, qui esl l'intérêt national, ) domino toujours par le grand nombre de ses représentants. Au contraire on peut comparée plusieurs états do l'Europe, remarquables en effet par leur faiblesse | pareeqoe le clergé ou la noblesse , ou tous les deux ensemble, dominent sans le concours du peuple), à desvaisseaux renversés sur le côté par le poids de leurs parties supérieures, qui sont incapables d'aucune manœuvre, qui flottent encore pareeque la mer qui les environne est tranquille, mais qui a la moindre tempête courent risque d'être tout-à-fait submergés.
En attendant que l'expérience nous ait appris dans quelle proportion le clergé et la noblesse d'une part, et les communes de l'autre, doivent avoir des dépotés dans l'assemblée nationale pour y conserver un équilibre de puissance, il me semble nécessaire de la régler suivant cerlains principes sans lesquels il est impossible d'y former aucun projet sage, et encore moins de l'exécuter.
\° Le premier principe qu'on doit y poser, c'est qu'aucune proposition n'y soit reçue ou rejetée par acclamation , mais qu'il soit donné au moins un jour pour que chaque député en délibère et en donne son avis par écrit, afin qu'il puisse conserver , par l'examen, la liberté de son jugement, et par le scrutin, celle de son suffrage.
Un des inconvénients qui m'ont le plus éloigné de nos assemblées ( et je parle des plus graves ) c'est la légèreté de leurs jugements et la pesanteur du mien. Je n'y aijamaisentenduproposeraucune question qu'elle n'ait été décidée avant que j'aie
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Monnaient i"Hs a la fois sur ce qu'il avail m •' l,s pays cti ni;, i H ne savait commenl i im , mais il se li ouva bientôt Foi i à son aise, pai ccqu'il s'aperçut que lea quoslionnoui i do sa droite répondaient sur-lo-cbamp '■! définitivement .< cens de i gaucho , el ceux do sa gauche a i iui di i droite, de soi le qu'il no lui restait qu'h ■-■ irdi i le silence Pour moi, je l'avoue, je u<' me déciderais pas sur-le-champ h accepter une simple invitation de dîner à lacampagne, que j'aime beaucoup \ avoir pensé quelque temps, ol tout seul. Il Paul auparavant que je me représente . non le temps qu'il fera, mais le < aracti re dn maître el de la maîtresse do la m tison , celui do leui s ami leui • i ou ins . <!<• leurs be tux-espi ils . de li ai a alcnloui s . de leurs survenants : do pour qu'au lieu d'aller à une partie de plaisir . je n'aille a une partie do déplaisir , ainsi qu'il m'est arrivé plus d'uno fois, faute d'5 avoir suffisammeul réfléchi.
pour revenir à nos assemblées publiques, quel en csl le membre qui voudrai! décider sur-lechampd'une proposition d'où dépendrai! sa fortune particulière ? A combien plus forte raison ne doitil pas le faire, lorsqu'il s'agil de 1 1 foi tune nationale? il Paul «loue que chacun d'eus 5 examinée loisir ce <|if il veul décider pour ton-, el pour toujours; il faut de plus qu'il (1(111110 son stMiiii uon de vive voix, a la manière française, mais par écrit . a la manière des Romains. Rien n'est plus contraire a la sagesse des délibérations qo acclamations. Si celui < jii i fait une motion a une voi\ forte, de l'audace etdes partisans, comme en oui tous les ambitieux, il entraine la multitude, qui ne résiste guère a ceux qui font beaucoup de bruit; il fera sur-le-champ adoptera toute une assemblée les projets les plus dangereux, et il la liera aussitôt parle lien du serment, afin de lui ôler jusqu'à la ressource du repentir. In homme sensé, qui en prévoit les conséquences, n'osera seul heurter de front un grand parti . de peur de se faire des ennemis personnels, ou il aura besoin luimême de temps pour motiver son opinion en particulier , ou il manquera de facilité pour l'exprimer en public. D'ailleurs comment faire rentrer en eux-mêmes ceux qui n'existent jamais que dans l'opinion d'autrui, et engager a se rétracter une multitude qui a donné son approbation avec tant
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1 vœu p u tête a aussi ses inconvénients; m
je le répi te, ils ne son! que 1 1 le peuple :
pour maintenir son équilibre, il faut qu'il 1 ompte sur 1rs vertus de Bea dépul m*d< - séductions . el suri a vei tus en ;i anb di pûtes des <\'U\ autres ordres, auxquels la nation demande i : lutteurs privilèges ti i luxants.
D'ami <•- pau iolesonl 1 r certains
; jugement d'un comité 1 membres des ti -. Quand Rome et Albe
voulurent mettre fin a leur querelle . Rome chargea de la sienne les trois Horaces , et Albe les trois Curiaces : mais je crois que si la plume en eût décidé . comme de tant d'autres, elle ne se sérail jamais terminée. L'épée la trancha . pareeque c'étaientdeux villes ennemies : mais les corps de notre assemblée sont des membres de la même nation: ils doivent tendre sans cesse a se réunir, et jamais à combattre. Plusieurs députés du elergé et delà noblesse ont donné, par des sacrifices en tout genre, les plus grandes preuves de générosité et de patriotisme. Pour en augmenter le sentiment dans tous les ordres, et établir entre eux une confiance mutuelle , je voudrais qu'un ordre, dans des cas embarrassants . au lieu de prendre les défenseurs de ses intérêts parmi ses membres , les
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cboistl ;ui contraire parmi oeui qu'il estime les plus gens île bien dans l'ordre opposé.
En changeanl Beulemenl les intérêts des parties, on a quelquefois dénoué des cas bien difficiles. Qu'on se rappelle, dans La Fontaine, le testament explique par Ésope :
i n certain homme avait trois BUea,
Toute* trois de contraire bumeor :
i ne buveuse , une coquette ;
i.i trolsli me . avare parfaite.
Cet homme . par ton testament!
Selon tes lois municipales .
Leur laissa tout ton bien par portions égales,
i n donnant I leur mère tant .
Payable quand chacune d'elles >.■ posséderait pins sa part
L'aréopage les partagea d'abord suivant leur inclinalion.
On c >tii[n >>.i trois lots :
i n l'un les maisons de bouteille .
i buffets dressi s sous la treille . La vaisselle d'argent , les cuv< ttes, i<- ■ brocs .
i es m igasina de tialvoiste .
Les esclavi a de bonche; el pour dire en deux mub ,
i. 'attirail de la goinfrerie, Dans un autre . celui de 1 1 coquetterie , La maison de 1 1 » ille . et les meubles exquis ,
i.i g eunuques el les coiffeuses .
i les brodeuses .
i "vaux , les robes de prix .
Dans le troisième loi . les fermes . le mena
Les troupeaux el le ri tirage,
Valets el bêtes de labeur.
Mais chaque (ille restant attachée à son lot, leur mère se trouvait sans argent, puisqu'elle n'en pou-
> ail avoir que lorsque chacune d'elles
Ne posséderait plus sa part héréditaire.
Ésope leur distribua leurs lois lotit au contraire de l'aréopage. 11 donna :
A la coquette l'attirail oui suit les personnes buveuses; La biberonne eut le bétail , La ménagère eut les coiffeuses.
Alors chacune des filles, mécontente de sa portion, s'en défit, et la mère fut payée.
Les trois sœurs, épithètesàpart, sont nos trois ordres; et leur mère c'est la nation , qui leur redemande son douaire sur leurpart d'héritage quand elles s'eu seront défaites.
Si une simple permutation d'intérêtspcutquelquefois accorder les affaires, je trouve qu'une permutation d'intéressés peut aussi accorder les parties, ce qui est encore plus difficile. Je suis bien sûr, au moins, qu'on peut toutobtenir des Français par le sentiment de l'honneur. Le clergé ella noblesse ont sacrifié leurs privilèges pécuniaires,
el ils n'ont opposé de résistance qne pour leurs droits honorifiques. Mais si quelques uns de coi droits étaient onéreux à l'agriculture, etsi le peuple, pOUr leur opposer eetl\ de l'Iiiimanilé , elioi-
sissail ses défenseurs pat mi les plud gens de bien du clergé el de la ooblesso, je ne doute pas qu'ils ix fussent abolis. D'un autre côté, je suis convaincuquosi le clergéel la noblesse prenaientdans la chambre des communes les défenseurs des droits honorifiques accordés h la dignité «le leurs places ou a la vertu de leurs ancêtres, ces droits leur se* raient conserves, et que s'ils n'étaient pas compatibles avec la dignité de l'homme el la liberté nationale, ils en seraientdédommagésmagnifique-
iiienl par d'au lies, tels que ceux des adoptions, qui
les rendraient a l'avenir les uniques sources de la noblesse héréditaire : d'ailleurs vingt millions
d'hommes manquent-ils de moyens d'honorer leurs uobles, lorsque ces nobles se rapprochent <\'vu\ ?
Je trouve doue qu'un comité de confiance formé réciproquement d'arbitres choisis dans chaque ordre, par l'ordre qui lui est opposé d'intérêts, substituerait aux intrigues de la politique, qui embarrassent les affaires les plus simples, la franchise de la générosité, qui simplifie les plus embarrassées. Les ordres de notre assemblée auraient-ils moins de grandeur que les anciens Gaulois nos ancêtres? et auraient-ils moins de conlianee les uns a l'égard des autres (pie n'en ont eu entre elles des nations étrangères? Lorsque Annibal passa dans les Gaules, les Gaulois convinrent avec Inique s'ils avaient à se plaindre des Carthaginois, ils s'en rapporteraient au jugement des chefs carthaginois; mais que si les Carthaginois, à leur tour, se plaignaient des Gaulois, les femmes de ceux-ci décideraient de la justice de leurs plaintes. Ces deux peuples vécurent en bonne intelligence pour s'être fiés à leur générosité mutuelle, et pour avoir choisi les arbitres de leurs différends dans ce qu'il y avait de plus digne de respect et de confiance dans le parti opposé. Il y a apparence que dans certains cas ils s'en seraient rapportés à la justice même d'Annibal, également intéressé à complaire aux uns et aux autres, lui qui, entre autres talents, eut l'art de se concilier toutes sortes de nations dont il composait son armée. Pourquoi les trois ordres de notre nation ne se confieraient -ils pas également à l'équité du roi , qui en est le médiateur naturel, et qui a sacrifié tant de fois ses intérêts à l'intérêt public?
Le second principe sur lequel on doit poser la
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eontli talion futare «!«• I'< lai et I la pei manenca de rassembler nationale, ol la retooi p< i lodiqaa di ses nembrea.
\n moyen de la pei maw "<■<• de I a cmbl< • il \ aura nn ensemble dana tontet les parties de l'admlnlatralion, déjà conatltaée dam nne grande partie «In in\ .iiiiiK' ru assembb es de i le vil les ci de provinces. L'assemblée nationale, ojnl en forme le centre, doll mettre sans cesse sons les veui «in roi les hommes el les affaires . « t< lilir entre lai et le dernier de ses soji ta nne < ommanlcatlon perpétuelle de lumières, de services, de protection el de soi oui - qui ne poui ra jai être interceptée par aucun corps Intermédiain ce i|ni ne manquerait pas d'arriver si l'assemblée nationale n'était que périodique, ainsi qu on l'axai! proposé.
D'un autre côté, au moyen de la périodicité des membres de l'assemblée nationale, aucun d'eui n'aura le temps de s'identiQer avec sa plue, el de devenir an agenl <iu despotisme, en se laissant corrompre par l'influence ministérielle; ou celui de l'aristocratie, encore plus dangereuse que le despotisme.
il me semble qu'on doit renonvelerlea membres de cette assemblée tous les trois ans, on touslea cinq ans si mi le jnge plus convenable . non tous à la fois comme en Angleterre, mais seulement la troisième un la cinquième partie chaque année, afin que le pins grand nombre de ses membres soit toujours instruit dos affaires.
Jamais L'assemblée nationale ne pourra porter atteinte aux prérogatives nivales, pareequ membres se renouvelleront sans cesse, qa'elh formée de deux puissances qui se balancent sous l'influence de la royauté, et que ce sera une loi fondamentable de la constitution future, comme elle l'est de la monarchie . qu'aucune proposition n'y recevra la sanction de loi que dn roi seul.
Le troisième principe essentiel à la constitution future de la France et à son ensemble est l'établissement des assemblées à la fois permanentes el périodiques dans tous les villages, villes et provinces du royaume, à l'instar de l'assemblée nationale, avec laquelle elles doivent correspondre.
De pareilles assemblées doivent être formées dans chaque quartier de Paris, et ou en doit tirer des députés pour en composer l'assemblée municipale , afln que cette ville immense avec ses quartiers soit assimilée a une province avec ses districts.
On doit étendre ces dispositions à nos colonies: mais s'il est juste d'admettre leurs députés blancs
'i ni l'as* mbli •■ h ilionale il m i loin
d j ippi li i li m dépuU n ii d m . la i Ijmo des noirs libres pui i|ue, i tant « ui| i ul-
ini c el a li défense de uns colonii il m moins Intel ■ ■< ■ qui li i autn ici- sur les mi. 1,1 de l( m métropole. De pin 1 1
convocation d< - noii hbi< dans I assemblée na-
i aie pr< p n ei 1 1 abolition di I i
colonies . < omme l. ivocation di i nomnx li-
bolition de la sci vilude l- od de . qui avait i nvahl nne partie des Gauli , Entra ces nommes né soui on antre ciel, rej ou ses pai l< m p itrie, el pai ticipanl aux bienfaits de la nôti lieront la
majesté d'une assemblée qui prend sous
lion tous les 1 1 1 1 . 1 1 1 \ . et i's ( oncoui ront | eot-
ir< r un joui a son humanité une ■:
que les conquérants n'ont jamais duc h leurs victoires, celle de ?oir, dans ion sein . votai j oui a prospéi it< d< a députés de toutes les natii
Quant aux conditions n pool ètreéli i -
leur dans i m ,|. s munii Ipales, pro-
\ incialea el national) s il me semble qui une essentielle déposséder une portion de terre
labourable . connue i n \n |l( U i le. alin de N
l'agriculture, et d'empêcher qne la pluralité d< s m s ne se i ompose d indigi nts que la i iblige de vendre leurs voix; mais . d'un antre côté . j'i stiuie qn'il e*t inutile el injuste d'e> comme en I nne propriété territoriale
encore plus gi andede chaque l issemUée
nationale : car il est <ei tain que les él« t»-ni s. i tant
ii l'abri des premiers besoins, ne seront jamais exp isi s a être corrompus pai des députés sans d>rtune: et que des députés vans fortune, choisis par des , lecti nrs qu'ils ne peuvent coi rompre, doivent
avoir des qualités personnelles très recommandablés, il est possible, en effetr que, dans cette cl si nombreuse d'hommes de tous les ordres qui n'Onl aucune propriété il se trouve des citoyens
très éclairés et très patriotes, qui doivent leur pauvreté même à leurs vertus : un Socrate. un Aristide . un Épaminondas , un Bélisaire, un Jean-Jacques.
Ces députés doivent être défrayés honorablement. J'ai entendu a ce sujet des gens se faire un faux point d'honneur, et prétendre que des députés de la patrie devaient la servir gratuitement. Mais puisque tous ceux qui la servent dans des corps qui nelaservent pas toujours s'en font payer, depuis les cardinaux jusqu'aux sacristains, depuis les maréchaux de France jusqu'aux soldats, et depuis le chancelier jusqu'au moindre clerc , pour-
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quoi n'en sorait-il pas de même «1rs membn rassemblée nationale? Il est aussi justo quo ceux qui aervenl directement la patrie ?ivenl île la pairie que ceui qui servent l'autel \ ivonl de l'autel. D'ailleurs . c'est le seul moyen d'ouvrir l'entrée de Ma assemblées aux hommes de mérite <|ui Boni pauvres. Chaque député ii l'assemblée nationale doit donc recevoir un traitement honorable, non de l'ordre ou de la province qui le députe, unis de la nation, afin «le lui rappeler <|ii il ;i i d'être député de son ordre el desa province, poor devenir membredela nation, Ce traitement doil être égal pour les députés de t<»us les ordres, parceqne leurs services son! égaux : el , quelque raible qu'il soit, il doil être regardé par chacun d'eux comme aussi honorable que celui que les rois font à leurs ambassadeurs, puisqu'ils le reç iivent des peuples . à la suide desquels sonl les rois eux-mêmes.
<Vs dispositions générales faites ou rectifiées sur de meilleurs plans , il n'y a aucun abus qu'avec le temps les assemblées permanentes et périodiques de villages, < 1 < * villes et de provinces, ne puissent réformer, et aucun bienqu elles ne puisse* i faire. Certainement dans les lieux où elles sonl établies on ne s'est pas aperçu qu'elles aient empiété surla liberté do* peuples ou sur l'autorité ro\ aie , qu'elles éclairent et qu'elles servent : il en sera de même de l'assemblée nationale, qui doit en être le centre.
Ceci posé . celle assemblée, constituée sous les yeux du roi. comme la nation même, qu'elle représente,durant toujours et se renouvelant sans cesse, s'occupera du soin de détruire les maux avant de faire le bien.
Elle abolira d'abord ceux qui affligent l'agriculture, cette mère nourrice de l'état, comme les capitaineries, les droits de chasse, les gabelles, les corvées, les milices et la taille: ceux qui désolent le commerce, comme les impôts trop onéreux et disproportionnés, les péages des rivières, les droits h l'entrée des villes sur les vins, qui doivent y payer à proportion de leur prix; ceux qui affligent le corps politique . comme la vénalité des charges, les survivances, les pensions non méritées; enfin ceux qui attaquent la liberté de l'homme dans ses opinions, dans sa conscience, et môme dans sa personne, comme la servitude des habitants du mont Jura, et l'esclavage des noirs dans nos colonies. Elle s'occupera de la réforme de la justice civile et criminelle, de celle de l'éducation, sans laquelle aucun plan de législation n'est stable; et, après avoir remédié aux maux qui intéressent notre
postérité, elle étendra ses recherches but ceux qui regardent les autres nations , el se eommuniquenl a nous par les correspondances que la nature a établies cuire toutes les ramilles du genre humain.
Les cahiers des provinces ont pris en considération la plupart do ces objets ; mais je doute que l'assemblée nationale, chargée de les réformer, puisse y suppléer par des luis précises et invariables : car, comme je l'ai dit , les hommes ne peuvent s îisir que des harmonies , c'est-à-dire d vérités qui sont toujours entre deux contraires :de la vient que les lois sonl mobiles par tout pays, et qu'elles changent avec les mœurs el les siècles. Il en faut excepter les lois naturelles , qui ne varient point, parcequ'elles sonl les bases de l'harmonie générale . qui seule est constante; c'est à celles-là qu'il faut rappeler toutes les autres. C'esl donc h la sagesse de l'assemblée nationale à saisir, sur tous les points de la législation, un médium harmonique, el a I'\ maintenir; ce qui nécessite la permanei ce de l'assemblée, comme je l'ai dit. Au reste . comme il a paru d'excellents mémoires sur la plupart de ces matières, je ne m'arrêterai qu'a quelques considérations dont on peut ne s'être pas - occupé, uni. qui me semblent très importantes, parcequ'elles regardent le peuple, dont l'intérêl est l'intérêt national.
Le roi a déjà déclaré ses intentions paternelles au sujet de ses capitaineries, qui détruisent , par le gibier, les récoltes des paysans , et envoient aux ■ s les paysans qui détruisent le gibier. On doit se flatter qu'a l'exemple du roi les seigneurs régleront et restreindront d'eux-mêmes leurs droits de chasse, qui sont aussi de petites capitaineries.
La gabelle . celte autre pépinière de galériens, a aussi attiré les regards paternels de sa majesté : il y a lieu d'espérer que cet impôt sera détruit; que les campagnes auront en abondance l'usage du sel, si nécessaire aux bestiaux, et que la mer, ce quatrième élément, sera aussi libre aux Français que les trois autres éléments do globe.
Puisse sa majesté, pour attirer la bénédiction du ciel sur les opérations de son assemblée nationale, délivrer des prisons et des galères ceux de ses sujets qui sont les victimes des lois désastreuses des capitaineries et des gabelles !
On doit encore soulager les gens de campagne delà corvée des chemins, ou de l'argent qu'ils paient pour y suppléer, en y faisant contribuer non seulement les abbayes et les châteaux de leurs districts , mais les villes au commerce desquelles ces
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, iiomiu 1 1 ?onl pi Incipalomeul . qJdi i qui 1< voyagours qui Ici di li i ioronl en j voyo ;o ml ■■ cheval ou en voilure <'» poul établir, poui « 1 1 effet , do § >« »-■ t « - en poi lo d< i bai rien letdi | ■■ i gea, ainsi qu'en Angleterre en Hollande, et en plusieurs lieu» do i Mlemagne.
Quanl aux milices , la noblesse semble craindi e d'en poi 1er la charge , v"n en personne , soil en argent : cepondanl la défense de l'étal lui semble pi iucipalcmenl dévolue , puisqu'elle a été jusqu s présent toute militaire, Ce n'esl qu a a Lie considération qu'on lui t accordé autrefois ses titri sos Qefs et ses prérogatives , qu'elle s'est rendus héréditaires. Elle o gardé pour elle le l" q< Do i i
cm a laissé la charge au peuple, Mais i désir
étant de délivrer les campagnes du fardeau delà
milice, el , qui P" ,,sl i""" ll,s ' I;|1'' tacho, parcequ'elleesl devenue une marque de roture , il s'en laut bien que je la veuille faire supporter à la noblesse. Loin de vouloir rendre la nobles roturiers . je voudrais i endre les roturiers nobles . ou plutôt je voudrais anoblir la vei lu, 1 1 qu'il u'\ eût «lue le vice de vilain. <>n doit donc délivrer de toute Qétrissure l'agriculture, le plus noble des arts, el le seul dont toutes les fonctions conviennent à la vertu.
[lest aussi à désirer que l'industrie, le commerce, l'urbanité el la riches» de dos villes pandent dans nos campagnes, dont les habitants sont si pauvres et si malheureux, il esf constant que la plupart de nos bourg» ois ne se < om i Dirent dans les villes qu'afin de ne pas payer dans les campagnes L'impôt roturier de la taille, et que leurs enfants n'y tirenl pas a la milice. D'un autre côté, quoique nos paysans, qui n'uni paslesmêmes idées d'honneur sur la nature murale des impositions, ne soient sensibles qu'à leur poids fiscal, rien u'a pu jusqu'à présent les familial iser avec le fléau delà milice, pareequ'il attaque les plus doux sentiments de la nature en les privant de leurs enfants. C'est la crainte de la milice qui les oblige d'envoyer leurs enfants dans les villes, aimant mieux en faire des laquais que des soldats. Il résulte donc de la taille et de la milice que nos campagnes manquent d'habitants, et que nos villes en sont surchargées. Comme l'impôt fiscal de la taille sera suppléé par un impôt territorial, également supporté par les propriétaires de tous les ordres , ce sera déjà un grand obstacle ôté a l'agriculture. Pour l'impôt personnel de la milice, il ne parait pas si facile de le remplacer. Il semble fort étrauge que ce soit chez nous un honneur de servir le roi dans l'état militaire, et une espèce de
honte di lirci i i ■ milii o Ii trouve d< m i il di ' elle « onlradii lion la pi « mièi e c'est ui
■ a do la milii o < t forci 1 1 « ondi < uinmo !<• l'ai déjà dil < o il qu il est une prcuv<
Lui <• para que l< noble n'y lii ont i il I
mil re i aii on e i de la plus grande fon o poui hommes libres; l < seconde n'en a pas moioa poui
«1rs | i , i dont les enfants sont dn é il i m -
bilion pai l'< dui ition publique : ainsi l ■ milk e p i moins « ontraire aui | nationaux
qu aux senti menti aalnri i ,
La ci ainte de la milii c i ' au i une d< i grauu "lis qui éloignent des < ampauin no j< une i i m humain estai j Joui de m li« bei té, que quoique l'étal d'offlcier soil honorable et bien payé, je sois convaincu qu'il ne se pi ii i ut pas un seul gentilhomme i oui le ri m| on voulait l'j contraindre, renés li porte d'un jardin public loujoui s ouvei le, peu de i iront s'\ promi ildats povi
mis d'j entri i tout !<• monde le fuira : li di /-li bii h f- 1 mée av< c d< - ban i< res ■ t des gardes pour en i loigner I» - 1 Drieoi ,chai un rendra y pénétrer , et ^ emploiei a ai rei ommand i-
Pour inspin r à la jeunesse de ; du service . je comnu do rais p u le Ii or interdire. Loin de faire de l'étal de milicien un sujet de ' rainte, de honte et quelquefois de punition, j'en ferais un d'esp >ir , d'honneur el d pense. Je commence! lis p a apprendre a ims jeunes pr- sans que ce n'est que bui le coui âge de ses sujets les plus vertueux que la patrie compte pour s . el je ne permi tirais qu'aux plus
honnêtes d'entre eux de f ' i jours de fête
au maniement désarmes, à tirer au blanc, afairi l'exercice, etc. alors on verrait bientôt parmi eux autant d'empressement pour la milic qu'ils en ont d'âoignement aujourd'hui. En cas de guerre, ils seraient toujours prêts à marcher, non sous les ordres de nos simples gentilshommes on de nos ii- . comme nos milices provinciales, mais sous ceux d'officiers vieillis dans le service, qui trouveraient dans ces commandements des retraites plus agréables que celle de l'hôtel des Invalides.
11 serait nécessaire aussi d'améliorer l'état de nos soldats, dont la paie n'est que de cinq sous par jour. Du temps de Henri IV, elle était aussi de cinq sous, mais les cinq sous de ce temps l'a font })ius de vingt sous d'aujourd'hui par comparaison au prix des denrées. Il ne s'agit que d'augmenter la paie de nos soldats pour en avoir autant que
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l'un voudra, comme on i des bommea de toutes les proressions. On leur fera gagner avec profit cet m i roissemenl de paie en les employant aui travaux .1rs chemins, des porta, des monuments pubUce, etc..., ainsi qu') étaient employés les soldats romains. D'un autre côté', les fonds militaires m trouveront augmentés de l'argent que produiront les impositions sur les chemins . d'une partie des dépenses sur les bâtiments royaui : des redeim es des fiefs tant nobles qu'ecclésiastiques, autrefois chargés da service militaire-, des contributions « 1 1 1 o fourniront encore pour cet objet les corporations des villes, enfin des économies à faire sur les pensions trop nombreuses et trop considérables de l'état-majoc de l'armée. Ces moyens me semblent suffisants à l'entretien el a l'émulation de nos soldais, surtout si on leur donne pour retraites et expectatives la garde des villes, les maréchaussées . el beaucoup de petits emplois civils comme en Prusse ; et qu'on leur présente dans leur service une roule ouverte à tous les grades militaires , comme elle l'est dans tous les pays du monde.
La servitude militaire ôlée de dessus nos campagnes, on délivrerait nos rivières et nos ports de mer de la servitude nautique. Aucun navigaleui ne serait forcé de servir sur les vaisseaux du roi, quoique le traitement îles matelots y soit plus lucratif que celui des soldats dans les régiments. On se gardera bien d'imiter les Anglais, qui, pour avoir des matelots en temps de guerre, font la presse, encore plus injusteque notre milice. Pourquoi nos négociants en trouvent-ils plus qu'ils n'en ont besoin? c'est qu'ils les [/aient bien. Pourquoi donc l'état serait-il moins équitable a l'égard des gens de mer que de simples marchands? 11 a incomparablement plus de moyens. 11 peutaugmenter les revenus de sa marine en employant en temps de paix ses vaisseaux et ses matelots a des transports et a une multitude de services nautiques ; il peut offrir a ses matelots quantité de retraites dans nos arsenaux, dans nos ports, sur nos rivières, et même dans nos colonies.
Au reste, tout Français doit avoir l'espérance de monter, par son mérite, jusqu'aux premières places de son état, sans naissance, sans argent et sans intrigue. C'est à cette liberté et à ces perspectives que la France a dû sa grandeur sous le despotisme même, et notamment sous celui de Louis XIV, le plus absolu de nos despotes. On peut observer que depuis ce prince les talents se sont affaiblis en France précisément dans les parties del'administraliondout lescorps sont devenus aristocratiques.
il vaut mieux, Bans contredit, quo l'état soit honoré, enrichi, sauve par le lils d'un paysan que déshonoré, ruiné', perdu par le lils «l'un prince. Ainsi, comme par If passé, on soldai pourra devenir maréchal «le France; un matelot, ch< i d'escadre , et même amiral; un simple répétiteur de
collège, grand-aumônier; un avocat, chancelier;
afin «pie nous puissions revoir encore des l'aliert , des Jean Paît . des \in\ol , des l.'llospilal. I.oine n'a dû, dans tous les temps, son ensemble, SB puissance el sa durée, qu'au droit dont, jouissaient
tous ses citoyens de parvenir ii tout. Rome moderne, comme Rome antique, leur a offert a tous des dignités, des triomphes, L'empire, et même l'apothéose.
La liberté civile de parvenir en France a tous les emplois doit donc s'étendre à tous les citoyens, parcequ'elle est de droit français. Quant à la libelle individuelle ou de la personne, elle est île dioii naturel: tout Français a le droit de sortir do sa ville , de sa province et du royaume, comme il siutde sa maison. Cette liberté ne peut être rcstreinte par des passe-ports, que dans les temps de troubles. C'est le salut du peuple qui doit être la règle de ces exceptions, comme il doit être celle de toutes les lois politiques.
On a beaucoup débattu de la liberté de penser. Il est certain qu'aucun gouvernement ne peut l'ôter a personne. Je puis être, au dedans de moi, républicain commeuu Spartiate à Constantinople, ou juif à Goa. La conscience ne doit ses comptes qu'aDieu; c'est un état interdit a tous les tyrans. On y pénètre par la persuasion et non par la force. C'est une fleur qui s'ouvre aux rayons du soleil, et qui se ferme aux vents orageux. Ainsi la libei té passive de penser est de droit naturel. Quanta la liberté active, c' est-a-dire celle de publier ses pensées, elle se réduit a la liberté de parler; or, la liberté de parler doit être réglée , dans un élat , comme la liberté d'agir. Certainement il n'y est permis a personne d'agir d'une manière nuisible à la société ou à ses membres ; il n'y doit donc pas l'être de publier des pensées qui pourraient leur faire tort. Je trouve même que l'assemblée nationale doit établir des lois plus rigoureuses que les nôtres contre les calomniateurs, les plus méchants de tous les hommes, puisque le mal fait par leurs poroles est plus grand et plus durable que celui que des brigands commettent parleurs actions. La liberté de publier ses pensées, ou la liberté de la presse, doit donc être réglée sur la liberté même d'agir; et comme celle-ci ne doit éprouveraucune contrainte lorsqu'il s'agit du bonheur public, le
GOH
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bonheur public doil être la i bgle do la liboi lé de ii pi eiM<
1..1 liberté rollgiouse, ou la liberté de conscience proprement dite, ost, comme la llbei té de penser, m mi seulement de droit natorel, mais du droit des gêna : fil'' dérive de oei axiome de justice univei selle • « \i' faites pas h autrui ce que vous ne
h Muniriez pas qu'on TOUS fit. I Or, connue nous
réclamons chei 1rs peuples étrangers la liberté d'exercer notre religion , nous devons j a notre tour, leur laissn le même liberté cbes dous. La plupart des peuples de l'Asie l'accordent i» tontes les nations, et même la liberté de précber. Bans ci-iic tolérance mutuelle, il nepent \ avoir ni communication delumières,ni mêmedecommerce
entre les hommes : tous les peuples sei. lient séquestrés les mis des .111(1 es, mmi les I ip.uiais le
si mi desËuropéens. Si, par l'intolérance, on ferme l'entrée des états aux erreurs, on la ferme aussi ;iu\ vérités; on prive la nation du droit national dont nos ancêtres ont nsé lorsqu'ils mit rem librement la religion que nous professons . et on lui ôtede plus la liberté d«' la répandre ches lis antres peuples auxquels nous n'accordons pas des droits réciproques. Pour que les Européens s'arrogent la prérogative d'envoyer des prédicateurs an lapon, il faut «pie les Japonais aient aussi celle d'envoyer des prédicateurs en Europe. Cependant, comme la gloire de Dieu et le bonheur des hommes doivent être la hase de toute législation , on doit intolérer les reliions superstitieuses qui soumettent l'homme à l'homme , et non l'homme a Dieu : on intolérantes, qui rompent les communications entre les hommes , qui les damnent sans les connaître , qui leur apprennent a tourmenter leurs semblables ou eux-mêmes afin de se rendre agréables a Dieu, qui cependant est le père et l'ami des hommes.
Comme il n'est pas juste que le Français, qui veut être libre en France, soit tyran dans les autres parties du monde, il est nécessaire d'abolir l'esclavage des noirs dans nos colonies d'Afrique et d'Amérique ; il y va non seulement de l'intérêt de la nation, mais de celui du genre humain. Quantité de maladies physiques et morales dérivent de cette violation de la loi naturelle. Sans parler de plusieurs guerres qu'occasionne la traite des noirs, et qui, comme toutes celles de l'Europe, s'éleudent jusqu'au bout du monde . les maladies physiques du climat des noirs, telles que les fièvres de Guinée, ont fait périr quantité de nos matelots et de nos soldats ; d'autres, comme les pians, se sout naturalisées dans nos colonies. Mais les mala-
dif! moi .1 1 1 la 'i ingcreuM s, pins ,\ir
et ploa expan I
Il mi ail 1 ■" ible de pi ouvei que la plup u t des opinions qui en diffi ronti lemp ont i ri. m ope, 'ont venm lointain 1 1 Jau-
nie pai • 11 mple, psi ail ni
do I < M ienl par les i i la peste et h
lèpre : dn moins un 1 1 ■ .ii\ . les m i\um | du |
nisine dam iii s ihéologieni mahométansi \ià par • bardin. l a pi i te et la lèpre ne i ub i ili ni plus ches nous, mais le jansénisme dure encori <i 1 lit même dit -on . d< s pi \1(us
ne oanrions douter que nos opinions, a leur tour, n'aient troublé le i epoa des U moin
nus querelles religieusi i . qui ont nus . n gai de
contre nous les peuples de 1.1 chine, et i s ..ut
i.ni . ipnlser du Japon L'inquisition . qui a enflam- le é b R me - n 1 Jo^ ,1 u, 1, 1, p,, .
mières croisades, se répandit d'abord dans une partie de l'Italie, 1 1 de lâches les Poi tug us et las nuls : elle dévasl i . pu l entremise >'■■
peuples ■ 1 ai tie di • t Ati - d< i \sir 1 1 <\<- 1 \fii-
que, et plus delà moitié de l'Amérique, lut elle 1 le i Hollandais de g i le joug de d Espagne. \ pi u près dans le même temps . elle oblig< a 1rs peu] las du nord de l Europe de delà religion romaine ; et les peuples da Midi, qui restèrent catholiques, de Ini opposer las plus lui tes ban ières : ensuite . s, mblable s une I ête féroce qui se (elle sur ses conducteurs loi -qu'elle
manque de pinie, elle n 1 i de répandra la
terreur dans les pays qui lui ont donné la nais sauce; Dieu voulant, parmi m te de sa justice universeUe . que tes peuples intolérants trouvassent leur punition dans les tribunaux mêmes da leur intolérance.
L'esclavage des noirs, que nous avons établi dans nos colonies, à l'imitation des Portugais et des Espagnols, a produit des réactions a peu près semblables; car les habitants de nos colonies faisant aujourd'hui . au moyen de leurs riches» s, des alliancesavec nos grands seigneurs, ils les accoutument insensiblement à regarder le peuple blanc qui les nourrit en France comme destiné à la servitude . ainsi que le peuple noir qui cultive leurs possessions en Amérique. C'est h l'influence de ce régime tyrannique , qui s'est étendu même sur notre administration , qu'on peut rapporter cette étrange ordonnance du ministère de la guerre déjà citée, qui déclara, il y a quelques années, qu'aucun homme non noble ne pourrait être officier dans les troupes du roi; ordonnance injurieuse pour lanatiou française, et dont je ne crois pas
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«in on puisse trouver d'exemple cha iu< an peuple il h monde, ni dans aucun temps de notre monarchie, avant celui de l'établissement de l'esclavage dans nos colonies. <>n peut, à la vérité, enexcu- ■at le motif | ainsi que je l'ai (ail , Bur la nécessité de réserver des emplois honorables aux pauvres gentilshommes : mais la noblesse ne peut Aire boaorée lorsque le peuple estavili; car le plus haut degré d'illustraion où elle puisse elle-même s'élever es) d'être, comme celle de Rome ancienne, a la tête d'un peuple illustre.
Des réglementa semblables a celui do < 1< ■( >aitcmenl de la guerre se b ml Introduits dans ions les corps. Le clergé ne veut plus d'évoqués . que tii es »lu corps des ih>| >lc> ; il a oublié que les apôtres étaient de simples pêcheurs; que dis-je? la plupart des ecclésiastiques, quoique roturiers . ne font aucun cas île leurs chefs, s'ils ae sont bons gentilshommes. Depuis quelques années , les parlements exigent plusieurs degrés de noblesse pour être conseiller de grand'ebambre , el séparent ainsi leurs intérêts de ceux du peuple, dont ils sont les enfants dans l'origine , et dont ils devraient èire les pères par leurs fonctions. Il en est de même des compagnies municipales, financières et commerçantes, qui réservent leurs principales dignités aux nobles. Enfin . jusqu'à nos corps de lettrés, de savants et d'artistes, ils élisent, quand ils le peuvent, leurs chefs parmi des nobles, quelquefois fort ignorants, quoique ces corps soient, par leur nature, des républiques dont les rangs ne doivent se régler que sur les talents. Louis XIV ne pensait pas ainsi, lorsqu'un cardinal , sous prétexte de la goutte , lui ayant demandé la permission de s'asseoir dans un fauteuil aux séances de l'Académie française dont il était membre, le roi, au lieu d'un fauteuil, en envoya quarante a l'Académie, afin qu'aucun de ses membres, quelque qualiOé qu'il fût, nepût s'attribuer d'autre distinction que celle que donne le génie. Or. je crois que cet esprit de servitude, où le peuple de tous les états court aujourd'hui de lui-même, nous vient , dans l'origine, de l'établissement de l'esclavage dans nos colonies; car auparavant je ne trouve rien de semblable dansuotre histoire. C'est aussi de celle époqueque date la multiplicité des titres financiers, littéraires, et autres qualifications dont chacun tâche aujourd'hui d'alonger son nom , au défaut de comtés, baronnies et marquisats ; tandis qu'autrefois les hommes même de la plus grande qualité n'ajoutaient a leurs noms de famille que ceux de leur baptême. On trouve des exemples encore plus frappants et plus nombreux de ces abus de ti-
iies parmi les Portugais el les Espagnols, parcequ'ils nous ont précédés dans l'établissement dé
l'eSClavage BUX Indes, et dans le méprit des peuples dans leurs pays
ces opinions tyranniques, déjà si répandues eu fiance, prennent naisance dans l'esclavage de nos îles île l'Amérique, comme dans un foyer toujours subsistant de servitude, et se propagent eu Europe parla voie de leur commerc, ainsi que la peste se transporte de l'Egypte avec ses prodnctions. <>r, comme on n'a point établi jusqu'ici sur les n'ites de France de quarantaine pour les hommes d'au-delà des mers, infectés par naissance . par habitude el par intérêt . du dogme de l'esclavage . el que la dépravation des esprils est encore plus contagieuse que celle des corps il est de toute nécessité que l'esclavage du peuple noir suit aboli dans nos colonies, de peur qu'un jour il ne s'étende, par l'influence de l'opinion de quelques particuliers riches, jusque sur le peuple blanc et pauvre de la métropole. Les Anglais, qui nous devancent en maturité et en sagesse, ont déjà pris en considération celte cause du genre humain; elle doit être plaidée dans leur parlement comme elle aurait dû l'être dans l'aréopage. Il s'est formé à Paris, comme à Londres, une société amie et patronne des pauvres noirs esclaves, au moins aussi digne de l'estime publique que celle de la Merci. C'esl à celte société respectable a porter les doléances de ces infortunés a l'assemblée nationale. Mais comme il ne faut pas ruiner les hommes qu'on veut réformer, j'observerai , en faveur des habitants de nos colonies, qu'il faut procéder peu à peu à l'abolition de la servitude de leurs noirs; autrement on ferait le malheur des maîtres el des esclaves. Les révolutions de la politique doivent être périodiques comme celles de la nature. On peut d'abord tarir la source de l'esclavage aux iles, en défendant la traite des noirs en Afrique; ensuite on réduira la servitude personnelle des noirs a celle de la glèbe ; puis celle de la glèbe en affranchissement, qu'on fera dépendre de leur bonne conduite à l'égard de leurs maîtres, afin qu'ils leuraieut en partie obligation de leur liberté. Ces changements sont d'autant plus faciles a faire, que les cultures des îles sont bien moins pénibles et dispendieuses que celles de l'Europe. Il ne faut ni lourdes charrues , ni herses, ni attelages de chevaux, ni triples labours, pour planter le manioc, le maïs, la patate, le café, la canne a sucre , l'indigo , le cacaotier et le cotonnier, comme pour nos blés , nos vignes, nos lins et nos chanvres. Les campagnes de nos îles se cultivent comme
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nus jardins , avee «les bècliei, des pi04 li' 'I' huiles. UeS femmes cl de . euf.iul . BllfûSOnl .1 lo plu
pari <i«- ii'in s récoltes.
\ la \ éi lié, les manufactures du sucre • de grandes dépenses on bâtiments, ain I que le concours de beaucoup d'ouvriers. i»<s partisans do l'esclavage en < >n t voulu conclure la aéc< ilé d'employer aux Iles des ateliers de noirs c cla Colle conséquence si Faible est mémeleui plus forl argument contrôla liberté de noirs. Mais il ne fani pas en Europe d'ateliers d'esclaves pour entretenir el (aire mouvoir les manufactures de tannerie, de tapisserie, de papier, d'armes, d'épingles, etc., qui demandent un grand concours d'hommes, et plus d'ensemble dans leur fabrique que les manufactures du sucre, i a habitant, d'ailleurs, qui a un moulin à sucre, n'a pas plus besoin de cultiver toutes les cannes de Bon canton . poni
•'il recueillir à lui seul |e profit, qu'il esl Q
saireque le possesseur d'un pressoir en Boni ait à lui seul ions les vignobles de Bon coteau. Ceux qui fabriquent chez Dousles toiles ne cultivent point le lin et le chanvre; ni cens qui fonl le papier ne ramassenl pas dans les rues les chiffons de toile; ni ceux qui impriment et fonl des livres ne se chargent point d'en manufacturer le papier. C'est de la répartition des différents arts dans des mains libres, qu'es! venue leur pei feelion en Europe. Les petites propriétés artistes sont nécessaires au promis île l'industrie, comme lospetites propriétés territoriales à celui de l'agriculture. Si les fabricants de sucre aux colonies étaient char gés uniquement de sa fabrique, el les cultivateurs, de la culture de cannes, il ne serait pas 1 de raffiner en Europe le sucre des lies. On y (lierait, comme aux Indes, l'étoupe du (aire, les iils du bananier et le coton; on en ferait des cor, et des toiles. Les vastes habitations de Saint-Domingue et des Antilles, divisées en petites propriétés, et devenues libres, seraient aussi induslrieusi > et j'ose dire plus agréables, par la facilité de leur culture et parla température de leur ciel, que les fermes elles métairies de la France, où les hivers sont si rudes. Elles offriraient une multitude d'emplois et de métiers à quantité de nos pauvres paysans et ouvriers, qui manquent en France de travaux; et les habitants de nos colonies se trouveraient plus riches, plus heureux et plus distingués, quand, au lieu d'esclaves étrangers, ils auraient des fermiers compatriotes, et au lieu d'habitations , des seigueuries.
Je u'ai pas besoin de m'étendre sur l'abolition delà servitude main-moi table des habitants du
mont Jura. Il est bien étrange quoi elli ei /ilude iil maintenue ju rju b pi < i ni d or. un . m du royaume par i
gré les iovil ition de i ouis \\i. h di 1 1 France le droil de I • nature « i I m ,n ;ile. I 1 dui ée de < i abu prouve la ;
sanee el |fl |\ 1 .min.- ,\ cor| . I • ' h muni
Saini Claud détermineront suis doute d i nulle iinei 1 1 bi ■ . U 1 d< paj m fran*
1 1 1 temple de leur \ < i Lucuj évéq
l :i ■ < onti aints] l'assi mblée nationale, qui n le
droilde réformi 1 1 1 Dation.
( nefs du peuple 'i je vous le
le au Dom de i • lui qui a lié li destinsde tous
le hommes . votre propre bonheur dépend d
lui du peuple : si VOUS le L il H 1 il VOO ' il
rendra au centuple le mal que vous lui i mais Bi \"us I irai z, il \' u i aimera : si \, protégi /. il vous proie ;cra; vous serei f< force comme vous Clés I libles do ? i faibl Voulez-vous donc vous-mêmes vivrelibres, n'atlenti E] iberl i quel il des lue
l'aveugh z pas de | i ilmer vos pi
âmes, ne lui donnez pas d'inquiétudes; travailler b votre pi
Lion: Bouvenez-vous que vous êb le sommet
de I ai lue dont il < l I 1 I.
1 al 1 Dalionale d il 'occuper soi loal du soin de n I et ci iminelle,
donl ! ont di - monuments de
barbarie, où le plus fort opprimait le plus faible. Elle réformera . par exemple . cetle loi déoalurée par laquelle le témoignage d'une femme est d< i bon pour constater uo maléfice, et nul | ter la simple pi [se de possession d'on b a Elle abolira cette autre loi qui donne les deux tiers des terres à l'aîné de la famille, l'autre a tous les frères 1 iissent-ils une douzaine ,
et une simple portion de cadet à partager à toutes les su !:t-elles en même nombre que' les
garçons ; en sorte que. joignant l'expression de la galanterie française à une disposition inhumaine, elle déclare qu'un père peut marier sa Lille avec un chapeau de roses, c'est-à-dire avec rien. Cette loi, qui existe parmi la noblesse d'une grande' partie du royaume, paraît être venue des barbares du Nord, en ce qu'elle esl en vigueur parmi les paysans mêmes de cette portion de la .Normandie appelée le pays de Caux, où s'établirent d'abord les ducs normands. Elle est inconnue a Paris et dans ses environs, où les frères partagent également avec leurs sœurs. Cette capitale du royaume ne serait jamais parvenue au point de riche
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d'urbanité, de lumières c( do splendeur qui on fonl en quelque sorte la capitale de l'Europe, si celte loi féodale j cûl exisié.
Pour moi, venanl a penser aux causes qui rendent une ville illustre et qui on fonl loccnlrodos nations, j'1 voi que ce n'est ni la magnificence des monuments, ni les privilèges accordés au commerce, ni la doucour du climat, ni môme la fécondité ilu m'I, mai-; le bonheur dont \ jouit la plus aimable portion «lu genre humain, il ) a sur la (.ire des villes plus heureusement situées que l'ai is, el '|ui sont bien moins fameuses ri beaucoup moins peuplées, \aples csl «luis un climat délicieux; Rome moderne est remplie de monuments aiiLMisics: Conslanlinoplo est air les limites des trois pai lies «lu monde, l'Euroj e, l' Vsie et l'Afrique ; d'autres villes, comme les capitales du Pérou et du Mexique, soui assises -ni' les bords du vaste Océan, dans un sol rempli d'or, d'argent, de pierreries, et .sous un ciel égal, qui ne connaît ni les ardeurs de l'été ni les rigueurs de l'hiver; d'autres, comme Ccylan, Amboine, Java, sonl dans des îles fortunées, au milieu des forêts de canneliers, de girofliers et de muscadiers; cependant aucune de ces villes n'est comparable h Paris, pajçoequc les femmes y sont réduites a un esclavage civil ou moral. Il y a même en France des villes qui présentent plus d'avantages une sa capitale, parcequ'elles sont sous un ciel plus doux , ou plus près du centre du royaume pour le régir, ou sur le bord des mers pour communiquer avec toutes les nations. Rouen, par exemple, capitale du pays de Caux, déjà considérable du temps de César, aurait dû. par la richesse de son territoire, par l'industrie doses habitants et par sa situation sur la Seine, dans le voisinage de la mer, s'élever au même degré de puissance que la capitale de l'Angleterre, qu'elle a subjuguée autrefois par ses ducs. Mais si Londres elle-même est devenue la rivale de Paris, c'est sans doute par les mêmes causes. Paris doit sa florissante prospérité a celle dont elle fait jouir les femmes. Partout où les femmes sont heureuses on voit naître le goût, l'élégance, le commerce et la liberté. Les malheureux de tous les pays, qui comptent partout sur leur sensibilité, y apportent leurs arts, leur industrie et leurs espérances. Les peuples y abondent, parecque les tyrans n'osent y paraître. Les villes les plus renommées de l'antiquité sont celles où les femmes étaient le plus considérées : telle a été Athènes chez les Grecs ; telle a été une grande pat tic de la Grèce, où elles régnaient par l'empire des grâces, de l'innocence et de l'amour, et qui a
laissé d'elle une si douce mémoire , l'heureuse \rcadie. Rome belliqueuse môme leur a dû, par les privilèges qu'elle leur accordait, la meilleure partie do sa puissance sur des peuples bai baies, tyrans
de leurs femmes. 11 csl aisé de subjuguer sesennomis quand on a leurs compagnes pour amies. Ovide observe que \ énus avait plus de temples à
Home que dans aucun lieu du monde. Si on s'y
rappelle tous ceux des diverses Fortunes, de Junon, <!<• Ve la, de Cybèle, de Minerve, de Diane , de Ccrès, de Pfoserpine, des Muscs, des Nymphes, do Flore, etc., on trouvera que les déesses y
étaient encore plus honorées que les dieux. A Paris, les saintes sonl plus fêtées que les saints. Cette capitale de la France doit ses prérogatives sur toutes les autres villes du royaume cl son influence sur l'Europe a l'élégance des arts, h la variété des modes el à la politesse des mœurs , qui résultent de l'empire (\cs femmes. Les femmes sont à Paris les législatrices du code moral, bien plus puissant (pu1 le code légal. Si elles y sont encore opprimées par les lois, qnj les soumettent à leurs maris et a buis enfants majeurs, elles y sont protégées par les mœurs, qui leur réservent en tous lieux les premières places, comme revêtues d'une magistrature naturelle qui les rend , dans tout le cours de notre vie, les législatrices de nos goûts, de nos usages et même de nos opinions. FJlcs sont, dès notre enfance, nos premiers apôtres; ce sont elles qui nous apprennent, tout petits, à faire de la même main le signe de la croix et la révérence aux dames, à honorer à la fois les autels et leur sexe, comme si elles cherchaient dans nos jeunes âmes des protections pour l'avenir, et à nous inspirer sur leur sein des habitudes religieuses et tendres, qui doivent un jour leur servir de sauvegarde contre la barbarie de nos institutions. Les lois doivent donc venir avec les mœurs au secours de leur faiblesse, en les appelant par toute la France au partage égal de nos fortunes et de nos droits, puisque la nature les a appelées à celui de nos plaisirs et de nos peines.
L'assemblée nationale doit encore s'occuper du soin d'établir dans tout le royaume les mêmes lois ainsi que les mêmes poids et mesures, afin de faire régner parmi les citoyens l'ensemble si nécessaire à la prospérité publique.
Elle doit aussi réformer la justice criminelle, qui n'a pas moins d'abus que la justice civile. L'humanité de nos magistrats, soutenue de la volonté de la nation et de la sanction du roi , pénétrera dans le ténébreux labyrinthe de nos lois, déjà éclairé par les Se^yan et les Dupaty..., afin d'ôler
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de -, j égarer. Poui i j guider eui m ili ai
perdrool jamais de vue celte loi que la natur» a s
point tracée sur des col « de marbre, ou nu
des tables de bronze j ou sur des parchemin qu'elle n'a écrite ai en égyptien, ai en hébreu, ni en latin , mais qu'elle i empreinte avec li i Lères du sentiment; ce langage de t"<is les Biècles, dans la conscience de tous les hommes, pour j ôtre la base éternelle de la justice et du bonbeui des sociétés: « Ne faites pas a autrui ce que roua oe » voudriez pas que l'on vous lit. »
il s'ensuivra que les récompenses seront communes et personnelles a tous les Français pour les mômes vertus, comme les punitions pour lésinâmes vices, c'est le seul moyen de détruire le préjugé qui honore toute la postérité 'l'une Famille b eause de la gloire d'un de ses membres, ou <|ui la déshonore pour le crime d'un seul. Cependant on doit abolir tous les châtiments qui sont infamants et cruels, lime semble môme juste de substituer Bans flétrissure corporelle, a l'en mple des Romains la peine du bannissement hors du royaume a celle des prisons perpétuelles ou des galères. Souvent un homme, après avoir fait nue mauvaise action dans son pays, où il a été égaré par l'indigence ou séduit par l'exemple, ou entraîné par les passions, se corrige dans u\\ pays étranger, ou il est plus heureux, et surtout où il est inconnu. Souvent, au contraire, il achève île se dépraver, livré a lui-même dans une prison, ou flétri dans la société des citoyens par l'opinion publique, qui le poursuit àjamais jusque dans ses enfants. < >n doi i aussi rendre la peine de mort très rare; elle ne devrait avoir lieu que pour punir les assassinats prémédités, comme dans la loi du talion chez le> Hébreux. On a aboli la peine de mort en Russie dans tous les cas, excepté celui de lèse-majesté . et les crimes y sont bien plus rares qu'autrefois, où cette peine était très commune. Nous devons imiter l'humanité des Anglais, qui envoient la plupart de leurs criminels dans les pays nouvellement découverts. Il est aussi convenable d'adopter leurs jugements par pairs et par jurés daus les procédures. Ce dernier moyen peut également servira constater les bonnes actions pour les récompenser, et les mauvaises pour les punir. 11 n'est pas juste que les lois punissent toujours et ne récompensent jamais; qu'un nomme soit envoyé aux galères ou au supplice pour avoir attenté à la fortune ou a la vie des citoyens, et qu'il ne reçoive aucune faveur publique pour avoir entretenu parmi eux la concorde, et les avoir consolés
dan i' m i Infoi tunes. Votre jo in e n's qn i
1 1" s < Ile N til que fi i lui
snt qn*a peser les maui rtjamai l< bi n n i i donc juste que nos ti Ibuoaui ; nei
«les récompenses comme des punition et an des autels comme des éebafauds. aloi l< 1 1< de nus carrefours, toujours couvertes d'arrêts de
flétri rare ou de moi l i e < I d'étri i ouu
pierres infam intes : elles s'honoreront des Eastes de la roi tu : las entrées de uns vill m lieu d'effrayer les vu\ teurebes
patibulaires, les Inviteront b j chen bei par des arcs de ti iomphe élevés, comme a la Chine, 1 1 1 mémoii e des boni citoyens.
l'N sont le prineipani abus qu'il me semble ûre de réformer avant toute autn i
Maintenant je vais raire quelques réflexions sur l'impôt territorial, qui doit suppléer b la taille, acquitter les dettes de l'état, et être \ i • ption . p n toui les propi i
il me semble que pour que l'impôt territorial soft rép n ii également sur les pet onn< s . \\ doit l'être i 1 1 « -* tlement sur les fortum t-dire qu'il doit
croître b proportion de l'étendue de chaque propriété : ainsi 1 1 poi n ai de tei re né est rtre i ur Donrrir une bunille étant détet minée . cette poi psii rail d ivanl are qu'elle augmenta rail
dans chaque propriété, l.es Humains . dans les premiers temps de leur république, avaient bot sept arpents la quantité de terre nécessain ih subsistance d'une famille. Comme nous ne sommes pas si sobres que les anciens Romains : que : climat, plus froid que celui de l'Italie . exige plus de besoins : que dos terres sont moins f':> ond< s : que nous payons des dîmes et d'antres sortes d'impositions qui leur étaient inconnues . et qu'ils participaient au contraire aux tributs qu'ils imposaient aux nations conquises pour le soulagement du peuple romain ; on peut fixer en France a vingt arpents la quantité de terre nécessaire aux l>< d'une famille. Ceci posé, l'arpent étant taxé un impôt territorial prélevé en nature . et non en argent, chaque propriété qui serait au-delà de vingt arpents supporterait une légère taxe appelée l'impôt de censure. Cet impôt de censure serait payé par ceux qui posséderaient deux propriétés de vingt arpents; il doublerait pour ceux qui en auraient trois, quadruplerait pour ceux qui en auraient quatre , etc.. Ainsi, pendant que les propriétés particulières iraient en progression arithmétique, 1,2,3,4, l'impôt de censure croîtrait en progression géométrique, 1,2,4,8, etc.. ; de manière qu'il sérail égal, pour une possession
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*i.* fiitiic^ arpents, a l'impôt ten itorial de ces mômes nille arpenta; il serait double pour celle de deux mille, quadruple pour celle de trois mille, octuple pour celle de quatre mille.
Cet impôt de censure croîtrai! avec l'étendue des propriétés, comme le tarif des diamants et des glaces , iinni le luxe est d'ailleurs bien moins dangereux que celui des terres, qui entraîne infailliblement la ruine d'un étal , ainsi que l'ont observé Plutarque el Pline a l'occasion de l'Afrique, de la Grèce et de l'empire romain. <m peut ajouter à ces exemples . dans les mêmes siècles . la Sicile, une partie de l'Asie, el , dans ces temps modernes, la Pologne, l'Espagne et l'Italie, il est donc à pré- Bamerquecot impôt de censure mettrait en France un frein aux grandes propriétés territoriales, bien mieux que les lois prohibitives, promulguées en vain à Home sous les empereurs , qui fixèrent a ci h < i cents arpents le terme de la plus grande propriété individuelle. Il est toujours aisé d enfreindre une loi prohibitive lorsque la prohibition n'eu suit pas la trangression pas à pas. La cupidité, ainsi que les autres passions, est comme un chariot <|ui descend une montagne : si vous ne l'enrayez «les le départ , vous ne l'arrêterez pas dans le milieu de sa course.
Cet impôt de censure me paraît a tous égards fondé en justice; car si vingt arpents appartenant à une famille paient la moitié moins que vingt arpents des mille qui appartiendraient à un seul propriétaire , d'un autre coté ces vingt premiers arpents rendent à proportion beaucoup plus en denrées et en hommes. Mille arpents, sous un seul propriétaire, ont chaque année un tiers de leur étendue en jachères, et sont mis en valeur tout au plus par dix familles domestiques de cinq personnes chaque, c'est-à-dire par cinquante personnes , en y comprenant les femmes et les enfan ts ; tandis que ces mille arpents , divisés en cinquante propriétés de vingt arpents , seront cultivés partout, et feront vivre cinquante familles libres et industrieuses, c'est-à-dire deux cent cinquante citoyens. Or, l'abondance des denrées et des hommes, surtout des hommes libres, est la première richesse des états.
Il résulterait de cet impôt de censure territoriale, que les grandes propriétés, payant plus et rendant moins, deviendraient plus rares ,'el que les petites propriétés, payant moins et rendant plus, deviendraient plus communes. Les premières seraient moins recherchées par les gens riches, surtout quand on en aurait retranché les droits de chasse et les autres, en tant qu'ils sont onéreux à l'agri-
culture; et les secondes le seraient beaucoup par les bourgeois d une fortune médiocre . quand elles
ne sei, lient plus opprimées et flétries par les eorfées, les milices et les tailles : ainsi , l'impôt de
censure deviendrait une digue contre l'opulence et l'indigence extrême, qui sont les (Uu\ sources
de tous les vices nationaux. On pourrait l'étendre
B toutes les grandes propriétés en emplois, en maisons et en argent . sans toucher toutefois à aucune des grandes propriétés actuelles, même territoriales. Ces vu'ux, que je forme pour la félicité publique, ne sont que pour l'avenir, et ne doivent causera présent la ruine d'aucun grand propriétaire p.-u ticulier.
\\>n s avoir parlé des propriétés rurales, je ferai quelques observations sur le blé, la plus importante de leurs productions , et qui est, par sa nature, une propriété nationale. La liberté du commerce des grains a suscité beaucoup d'ouvrages pour et contre; mais comme, par une suite de notre éducation ambitieuse, on n'agite chez nous aucune question que dans le dessein de briller, il est arrive «pie celle-ci, fort simple de sa nature, comme tant d'autres, est devenue fort problématique, pareeque plus le bel-esprit débat de la vérité, plus il l'embrouille.
Il est certain qu'il n'y a point de famille un peu à son aise qui n'ait sa provision d'argent assurée , au moins pour vivre un an : il est bien étrange que la grande famille de l'état n'ait pas sa provision de blésemmagasinés pour vivre au moins cet espace de temps. Fautede magasins de blés, la liberté de leur commerce en a épuisé plusieurs fois le royaume.
Les émeutes populaires n'ont presque jamais d'autres causes que la disette de blés. Nos ennemis , tant du dehors que du dedans, saisissent le moment où il est permis de les exporter, enlèvent tout ce qui est à vendre, à quelque prix que ce soit, bien assurés que dans trois mois ils nous le revendront au double: ainsi nous ressemblons aux sauvages qui vendent leur lit le matin , et qui sont obligés de le racheter le soir. Il est donc nécessaire que l'état, avant de permettre l'exportation des blés , en ait sa provision au moins pour un an audelà de la récolte future; et pour cela, il a besoin de magasins publics. Il ne faut, pour décider cette question, ni mémoire ministériel, ni dissertation académique; il ne faut que du sens commun. Si vous voulez vous appuyer sur des exemples, voyez Genève, la Suisse et la Hollande, qui, avec des territoires ingrats ou insuffisants, vivent dans une abondance assurée au moyen de leurs magasins publics ; tandis que les paysans manquent souvent
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do pain en Pologne 1 1 on Sicile, qui ' '" • "'
des blés .1 toute I Europe. Noua devons < ri Ire
dit-on, des monopoles . li nousai l( m > , u in
s il-, dépeudenl des particulier», on i raison ee sont l«'s magasins particuliers qui fonl les dl i Lti publiques : mais on n's i ien de semblable s i s douter si les magasins de blé sont b. la nation , et administres par les a emblées provinciales. I II vérité, les assemblées provinciales pourraient les réserver entièrement pour l'usage de leurs provincos qui se trouveraient dans l'abondance lorsque les provinces voisines tomberaient dans le besoin; mais c'est ce qui ne peut arrivei sons l'inspection et la correspondance de rassemblée nationale, qui, instruite du superflu des blés dans un canton, et de leur rareté dans un autre, éclairai ait l'autorité royale, et, par son moyen, entretiendrait dans tout le royaume l'équilibre des Bubsistam es de premier besoin. C'est nue des raisons, entre millo, qui nécessitais permanence de rassemblée nationale . et le changement périodique de membres.
Nos livres politiques, pour complaire aux chefs de l'administration . bc sont beaucoup occupés di b moyens d'augmenter les richesses des états, il semble qu'un peuple ne puisse jamais avoir trop de vins, trop «l*1 blés, trop de bestiaux, el surtout trop d'argent : car c'est la que tout aboutit en dernier ressort. Mais comment se fait-il qu'on a toujours trop de celte première richesse des empires, je veux dire de l'espèce humaine, puisque presque par toute l'Europe die est si misérable qu'on ne sait qu'en faire? I n bergern'esl point surchargé du nombre de ses moutons; il n'expose point au carrefour de son village de petits agneaux qui viennent de naître; mais des pères et tics mères abandonnent tous les jours leurs enfants nouveaunés aux carrefours desvilles . et à la porte de leurs hôpitaux. Le nombre des enfants-trouvés, à Paris. monte chaque année a cinq et à six mille, et il est le tiers de ceux qui y reçoivent le jour. Dans cette ville si riche et si indigente, les plus misérables rebuts ont une valeur; on y ramasse, au coin des rues des os, des bouteilles cassées . des cendres, des loques: un vieux chat y a son prix. ne fût-ce que pour sa peau ; mais personne n'y veut d'un homme misérable. Cet habitant du fortuné royaume de France . cet enfant de Dieu et de l'Église , ce roi de la nature , va sollicitant a chaque porte l'indulgence du chien de la maison , pour y demander d'une vois lamentable à un être de sou espèce . de sa nation et de sa religion , uu morceau de pain que souvent il lui refuse. C'est bien pis à
la pot le des liât* l où nn suisse m lui pi > vu t
pas uni le se monti et l i
■ on :;i eniei d'où lu faim l< |uand la b< i
plus mordant* qu'on < bli d • i plu rébai l qu un i ni e . lui défond d'en soi lii ,
Mais 1 1 mendii ilé môme n'i ' ploi II : Boni i e de i indigt n< !■
mendiants, le d< ire donc, pour subvenir ans l><soinsda peuple, que toot homme valide manquant de travail ait le droit d'en demandi i I rassemblée de son vi n quart* i . SI
elle n'en a | t h Ini donner, elle enverra sa demande a l a! imblée de 1 1 ville donl clic ressoi lit ; celle-ci, dans le même i i I om-
ble pi "\ inciale . qui la \< \ s pai venii blée nationale même impuis-
sance.
ainsi l'a emblée nationale aurait en dernier :i l'étal de toutes les familles indigentes du nme, comme elle inrail < elui de Ions s. soins el d< lurces : elle s'emploierait donc
auprès du roi pour I « lablissemcnl lilles
indigentes dans les provinces qui manqueraient d'ouvriers, on bien dans nos cdoniet el les terres nouvellement, découvertes, sous un régime semblable à celui de la future constitution, afin de lier touj 'in - ces i i an< ais à leur pati i<' . el d'étendre pai toute la terre la population, la puissance 1 1 la félicité- de leur métropole. < es prévoyances journalières -"Ht encore des i aisons qui al la permanence de l'assemblée nationale.
Ainsi la Bretagne et Bordeaux avec leurs landes ; la Normandie, ave [uela mer cou-
vre et découvre deux fois par jour; la Rochelle el Rochefort, avec leurs marais stagnants; la Provence, avi c ses roi hei - < t ses plaines de cailloux ; la Corse, avec ses montagnes et ses makis: les îles de l'Amérique, avec leurs solitudes; et tant d'autres terres concédées , comme celles de la Corse, en grandes propriétés de dix mille arpents a la fois, et qui sont restées incultes entre lesmainsde leurs grands propriétaires sans argent, se trouveraient mises en valeur parles petites propriétés, et fourniraient de nombreux débouchés b tous nos bôpitaux. surtout a ceux des enfants-trouvés. L'indigence, coupée dans ses racines, cesserait de produire la mendicité, levol et la prostitution . qui en sont les fruits naturels. Pour les hommes pauvres et invalides . ils seraient soulagés dans leurs familles, ou dans des hospices, au moyen de secours administrés par les assemblées de chaque district ; on y emploierait lesrevenusdes hôpitaux, ces vastes foyers de misères et d'épidémies. D'ail-
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leurs, comme il n'\ su rail plus de pauvres en santé dans lo royaume, il ao s'y trouverait que
foi i peu tir pam res malades.
\n reste, en indiquant aux pétitions des indigents une période à parcourir d'assemblée en assemblée, je n'ai point voulu donner des entraves ii leur liberté; mais j'ai désiré offrir des moyens assurés de secours, non seulement a eux, mais au v villages, aux villes, aux provinces, et a l'étal même. Si les pai liculiers ont besoin de travailles sociétés entières ont souvent besoin de travailleurs. Michi l Montaigne désirait « qu'on establist à Paris » un bureau d renseignements, où ceux qui au- » roient besoin ou superfluité de quoi que ce fust • pourroient s'adresser mutuellement, o Nous avons exécuté en partie son idée . par rétablissement dos Petites-Affiches et * 1 * ■ quelques journaux s( mblables : mais nous nel'avons guère appliquée qu'aux objets de luxe . tels que les meubles, les carrosses, les chevaux . les maisons, les terres, et fort rarement aux hommes. Il faut l'étendre aux besoins des campagnes, des villes, des provinces, et de l'état même. Or, il n'y a qu'une assemblée nationale permanente qui puisse embrasser à la fois les besoins publics et prouvés. C'est d'ailleurs un acte de justice; car si l'état a le droit d'exiger du peuple des milices, des matelots el des corvées dans ses besoins pressants, le peuple a aussi, dans les siens, le droit de demander à l'état des moyens de subsister.
Au reste , tout Français a le droit de s'adresser directement a l'assemblée nationale; et s'il préfère de chercher fortune hors du royaume, il doit avoir la liberté d'en sortir, comme tout étranger doit avoir celle d'y entrer et de s'y établir, avec le libre exercice de sa religion . afin de fixer chez nous, par l'équité de nos lois, h s hommes (pue nous attirons par l'urbanité de nos mœurs.
La confiance rétablie eutre les trois ordres; les intérêts des deux premiers liés a celui du peuple et balancés par celui du roi ; les assemblées rurales, municipales, j rovinciales et nationales, rendues permanentes dans leur ensemble, périodiques dans leurs membres, et concordantes dans leurs délibérations ; l'agriculture délivrée de toutes ses entraves, des capitaineries , des gabelles, des milices ; la liberté individuelle conservée a chaque citoyen dans sa fortune, sa personne et sa conscience; l'esclavage aboli aux colonies et au mont Jura; la justice civile et criminelle réformée ; l'impôt territorial assis proportionnellement aux territoires et aux besoins de l'état et de ses dettes ; les moyens de subsister multipliés et as-
sures au peuple par les digues opposées aux grandes propi létés, il sera dressé, sur toUJ Cl s objets,
une constitution sanctionnée par le roi, dont iv.vécu lion sera confiée aux tribunaux, pour 'être à
l'avenir le code national.
il est inutile que l'assemblée s'occupe do soin de renfermer dans cette constitution ions les cas
possibles; ils sont innombrables , et il en est qu'il serait triste de prévoir et dangereux de publier. Comme l'assemblée doit être permanente, elle y pourvoira a mesure qu'ils se présenteront. Elle aura assez de peine a réparer le passé et à régler le présent , sans prendre inutilement cellede donner des luis à l'avenir.
Quelque sagesse qui préside a la rédaction dece eode, il ne faut pas croire que les lois en seront immuables. Il n'y a d'immuable que les lois de la nature, pareequ'il n'y a que son Auteur qui , par sa sagesse infinie, ait connu les besoins de tous les êtres, dans tous les temps : au contraire les législateurs des nations n'étant que des hommes eu connaissent à peine les besoins présents, el ne sauraient prévoir ceux que l'avenir leur prépare.
Les lois politiques doivent donc être variables parcequ'elles n'intéressent que les familles, les corps et les patries , sujets eux-mêmes au changement; et les lois de la nature doivent être permanentes, pareeque ce sont les lois de l'homme et du genre humain, dont les droits sont invariables. Or, je ne connais point d'état en Europe où le contraire ne soit arrivé, c'est-à-dire où l'on n'ait rendu les lois politiques permanentes, et celles de la nature si variables, qu'à peine aujourd'hui on en peut reconnaître les traces.
Par exemple , l'hérédité de la noblesse, qui n'a pas été héréditaire dans son origine, est une loi politique rendue permanente dans toutes l'Europe : cependant elle devait varier suivant le besoin des états; car on devait prévoir que les familles nobles se multiplieraient plus que lesautres parcequ'elles ont plus de crédit, et partant plus de moyens de subsister ; et que les familles bourgeoises riches tendraient sans cesse à s'incorporer avec elles par les anoblissements; de sorte que le nombre des hommes oisifs allant toujours en augmentant et celui des hommes laborieux toujours en diminuant, l'état, au bout de quelques siècles se trouverait affaibli par sa propre constitution.
C'est en effet ce qui est arrivé à l'Espagne et à d'autres pays. Ce ne sont ni les guerres, ni les émigrations en Amérique, qui ont affaibli l'Espagne, comme tant de politiques l'ont dit ; c'est au contraire la paix, et la trop grande multiplication
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dea famlllei nobles qui l'on esl en ittlvie I • Ion ,i 01 uollei guerres d< la I igu« déti olilrenl
10 1 1 .i ut •• beaucoup de gentilshom i et la
i renne, loin do i affaiblit . augmenta on popala lion el «'ii richeaae juaqu i I ooi ll\ Loi i ml
irationa de l'Angleterre, qui tôt loi étendue
que l'Eapague , on( f an ^méi Ique dea oolo-
Qlea plue Ûoriaaantei el plua peuplée! que i
iiiiiiis eapegnolee ) ol loin dodi mei loaforooi
de l'Angleterre « ellea loi auraient augmentées, si elles avalent été mietu liéea avec leur métro pôle, donl ellea ae bobI léparéea i cause de le» puiaaanoe même.
c'est qu'en Angleterre lea intérêts de la noblesse sont liéa avea eeu* du peuple, el que, comme lui, elle ie livre a l'agi ieulture, a la oavlgtl marchande, au commerce, ate. Enfin plosleura étata en Italie, qui , comme Venise, Gênes, Naplea la Sicile, eto< . n'onl ni guel res a rapporter . bI colonies a entretenir, aont dans un étal dé raiblesse qui augmente de plua en plus , sans qu'on puisse l'attribuera d'autres oauaes qu'il l'hérédité même de la noblesse, al au anoblissements 'i111 \ multiplienl la elasse oisive dea nobles . lui dépens tics classes lahoi i. 'lises iln peuple.
si l'ancienne loi épiacopale , qui ordonnai! an Europe aux testateurs de stipuler dans leurs testaments, sous peine de nullité, «les donations en rêveur de l'Église, avec piixaiiou de la sépulture ecclésiastique contre les gens qui mourraient suis faire de testament, n'avait pas été abrogée, ainsi
que la permission aux gens «le main-morte d'acquérir des biens-fonds ; il est certain que tontes
nos terres seraient depuis long-temps au pOttToir du clergé, connue toutes nos dignités sont a celui de la noblesse. Il est encore certain que si la coutume qui permet aux gens de finance d'agioter les papiers publics n'est pas abolie chez nous, tout notre argent se trouvera entre les mains déS agioteurs. 11 en est de même îles Compagnies privilégiées en tout genre. Ainsi une nation peut, par la seule permanence des lois et des coutumes qui ont peut-être servi autrefois à sa ptospérlti trouvera la lin dépouillé de son honneur, de ses terres, de son commerce et de sa liberté.
Au contraire, une nation, en rendant variables, pour l'intérêt de quelques corps, les lois de la nature qui doivent cire permanentes, abolit à la longue la plupart des droits de l'homme : tantôt ce sont ceux du mariage . tantôt ceux de la liberté personnelle, tomme au mont Jura et dans nos colonies, etc.
Ce sera donc une loi fondamentale de noire
con lilnlion future que h ■ ul< loi d< I
nu e aeronl pei manenli 1 1 que louli
politiques poui ronl ôtre < l. an • • el i i foi i
P ii I u lemhh r national)
gei a le bonheni de la nation . pan cqu
heur d'une notion i i loi-même mu < nm qui m e
de i elle loi <|c la ll.ilMI 0 . « 1 1 1 1 V i s| prO|
stammenl . d,nis i»-- ii.ii mon le i rai labli
m. us . omme les bus de la nature dl pai li u ni elles-mêmes des sociétes , pai les seuls préj Iospii • s l'i -i ince . en -"i le que l< *> bommea m. nnenl a croire que ce qui est naturel lent étranger . el que < •• qui leui i t étrangi turel . H esl ii' le poser la base de notre
constitution futui e lui nne édu< alion nationale afin qu'au défaut de la raison, elle devienne a| ble i notre po léi Ité, an moina pai i ■ dotn eui d< l'habitude
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\\ mi d'établi) une école de citoyens . on vrait établir nne école d'instituteurs, i admire
étonnemenl que tous les n u onl parmi i leui
apprentiss pté le plus difficile de t"Us .
celui de loi uni di i hommes, il j a [dus : i d'instituteur est, pian- l'ordinaire, la ressource ceui qui n'ont point de talent particulier, i semblée nitionale doit l'oc uper Boigneuaefflenl d un établissement si néi essaire. Elle cta finira dés hommes propres a faire des instituteurs, non parmi des docteurs et des intrigants, suivant notre
usage, mais parmi des pères de famille qui auront
bien élevé eux-mêmes leurs enfanta, le ne parle
pas de ceux qui en ont fait des savants et I beaux-esprits, mais de ceux qui les ont rendus pieux . modestes, naïfs, doux, obligeants et heureux . c'est-à-dire qui les ont laissés à peu prés tels qœ la nature les avait laits. Il ne faudra, pour remplir ces places, ni brevets de maître es arts, ni lettres du ;;iaud-chan(re. mais des enfants beaux et bons; et comme c'est à l'œuvre qu'on doit connaître l'ouvrier, on jugera capables d'élever des citoyens des hommes qui ont bien élevé leur famille.
Ces instituteurs doivent jouir de la noblesse personnelle, a cause de la noblesse de leurs fonctions. Ils seront sous l'inspection immédiate de l'assemblée nationale . et ils auront sous leur direction tous les maîtres de science , de langues, d'arts et
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.i exercices, ils seronl répartis dans les principaux quartiers da Paria al dans tontes les villes du royaume, pour y établir des écoles nationales; ci il ne pourra y avoir, même daos un village, de simple maître d'école qui ne soit institué par
CUX.
ils s'occuperont d'abord a réformer tonte notre
éducation u < • 1 1 1 i « j « 1 1^ et liai haie du temps de ( .liai -
lemagne. Je n'ai pas besoin de dire qu'ils en banniront l'ennui, la tristesse, les larmes, les cbfttiiiinits corporels; qu'ils élèveront les enfants a
l'amour el non a la crainte, pour en faire des citoyens et nui) des esclaves, etc. Puisqu'ils SOOl pelés d'enfants beureui , la nature leur en a appris bien plus qu'à moi, inutile célibataire; mais comme iu s. Mit Français, ils ne doivent pas être moins en garde contre les méthodes qui exaltent l'aine que contre celles qoi l'avilissent.
Ils banniront donc l'émulation de leurs écoles. L'élumation , dit-on , est un stimulant : c'est précisément pour cela qu'ils doivent la réprouver. Hommes sans ait et sans artifice, laissez lesépices aux hommes dont le goût e>t affaibli; ne présentez aux enfants de la patrie que des mets doux cl simples comme eux et comme vous; il ne faut pas donner la lièvre à leur sang pour le faire circuler; laissez-le couler de son cours naturel; la nature y a assez pourvu dans un âge si actif et si remuant. Les inquiétudes de l'adolescence, les passions de la jeunesse . les soucis de l'âge viril , ne l'enflammeront un jour que trop, sans qu'il soit en votre pouvoir de le calmer.
L'émulation est un stimulant d'une étrange espèce; nous ne nous servons pas d'elle, c'est elle qui se sert de nous. Quand nous nous proposons de subjuguer un rival, c'est elle qui nous subjugue. Semblable à l'homme qui brida et monta le cheval à sa requête pour le venger du cerf, une fois en selle sur notre ame, elle nous force d'aller où nous n'avons que faire, et de courir après tout ce qui va plus vile que nous ; elle remplit toute la carrière de notre vie de soucis, d'inquirtudesetde vains désirs ; et quand la vieillesse a ralenti tous nos mouvements, elle nous éperonne encore par de vains regrets :
Post equitera sedet atra cura.
Ai-je eu besoin daus l'enfance' de surpasser mes camarades, a boire, a manger, à promener, pour y trouver du plaisir? Pourquoi a-t-il fallu que j'apprisse à les devancer dans mes études pour y prendre du goût? Yai-je pu m'iuslruireà parler et à raisonner sans émulation? Les fonctions
de l'aine ne snnt-elles pas aussi naturelles et aussi
agréables que celles du corps? si elles attristent
nos enfants, c'est la faille de nos méthodes , et
non celle de la science; ce n'est pas faute d'appétit
de leur pai t. Voyez comme ils sont imitateurs de
tOUl ee qu'ils VOienl faire el (le tout ce ipi'ils entendent dire! Voulez-vous donc attacher les enfants à vos exercices ' faites comme la nature pour les siens : attachez-y du plaisir ; ils y courront d'eux-mêmes.
L'émulation est la cause de la plupart des maux du genre humain. Elle est la racine de l'ambition : car l'émulation produit le désir d'être le premier, et le désir d'être le premier n'est autre chose que l'ambition qui se partage, suivant les positions et les caractères, en ambition positive et négative, d'où coulent presque tous les maux de la vie sociale.
L'ambition positive engendre l'amour de la louange, des prérogatives personnelles et exclusives pour soi ou pour son corps, des grandes propi iétés en dignités , en terres et en emplois ; enfin elle produit l'avarice, celte ambition tranquille de l'or par où finissent tous les ambitieux. Mais l'avarice seule traîne à sa suite une infinité de maux , en ôtant aux autres citoyens les moyens de subsister, et produit, par une réaction nécessaire, les vols, les prostitutions, le charlatanisme, la superstition.
L'ambition négative engendre à son tour la jalousie, les médisances, les calomnies , les querelles, les procès, les duels, l'intolérance. De toutes ces ambitions particulières, se compose l'ambition nationale, qui se manifeste dans un peuple par l'amour des conquêtes, et dans son prince par celui du despotisme. C'est de l'ambition nationale que dérivent les impôts, l'esclavage, les tyrannies et la guerre, qui seule est le fléau du genre humain.
J'ai cru fort long-temps l'ambition naturelle à l'homme; mais aujourd'hui je la regarde comme un simple résultat de notre éducation. Mous sommes enveloppés de si bonne heure par les préjugés de tant d'hommes qui ont des intérêts à nous les inspirer, qu'il nous est bien dificile de démêler dans le reste de la vie ce qui nous est naturel ou artificiel. Pour juger des institutions de nos sociétés , il faut nous en éloigner ; mais , pour juger des sentiments de notre cœur, il faut y rentrer. Pour moi, qui ai été long-temps repoussé en moi-même par les mœurs publiques, et qui m'éloigne du monde de plus en plus par mes habitudes, il me semble que l'homme ne se porte de lui-même, ni
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i , lever .m (L s tus m ,i g aliai ci ou d< ou di irublaLlos , mais h \ i\ rc leur é ;al l 6 senti* nii'iii est commun a i<ais les animaux, dool loi Individus et les espèces oe sont point asservis les uns .m \ autres; a plus forte raison doit-il L'être a tous les hommes, qui onl un besoin mutuel de s'eutre-
sei ourir. L'ai ir de l'ambition n'est d : pas plus
naturel au cœur humain que celui de la servitude. L'amour de l'égalité licnl le milieu entre ces deux extrêmes , comme la vei tu . <l<>ni il ne diffèi e i il est la justice universelle ; il es) entre deux
contraires, co e l'harmonie qui gouverne le
monde. C'esl lui que Confucius appelait i le juste milieu . » qu'il regardait comme la i ause de toul bien , el qu'il appelait encore par excellence « la vertu tlu cœur. » H en faisail consisli r le pi inci ne dans la piété, c'est-a-dire dans l'amour de tous les hommes en général, il recommande souvent, dans ses éci its, « il«' ne pas l'aire souffl ir aux autreseequ'on ne voudrai) passouffi ii soi-même. a C'est sur cette base naturelle qu'a été élevé l'édifice inébranlable des lois de la Chine, le plus ancien empire de l'univers. Les enfants ni les jeunes gens ne sonl poinl élevés ii la Chine a se suri les uns les autres. Ils ne connaissenl . ilii le philosophe La Barbinais, ni nos thèses, ni m>s disputes d écoles. Ils soni simplement soumis à des examens de morale par des commissaires nommés par la cour. Ces commissaires choisissent ceux qui se montrent les plus capables, de quelque condition qu'ils soient, pour les faire passer par différents grades a celui de mandarin , d'où ils peuvent parvenir jusqu'au ministère.
L'émulation que nous inspirons a nos enfants est . si j'ose dire, une ambition renforcée : car l'ambitieux ne veut monter tout au plus qu'à la première place; mais l'émulateur veut encore s'élever aux dépens d'un rival. Ce n'est pas assez pour lui de parvenir au sommet de la montagne; il veut en \oir tomber ses rivaux. C'est un dieu cruel auquel il ne suffit pas d'avoir un temple et de l'encens; il lui faut des victimes.
H est remarquable que l'émulation qu'on nous inspire dès l'enfance produit un plus mauvais effet chez nous autres Français, et nous rend plus vains qu'aucun autre peuple de l'Europe. Il y en a plusieurs raisons dans nos mœurs; mais, sans sortir de notre éducation, je trouve une canse particulière de l'ambition vaniteuse de nos enfants dans celle de nos professeurs. En Suisse, en Hollande , eu Angleterre, en Allemagne, en Italie, en Russie, et, je crois, dans toutes les universités de l'Europe , les places de professeurs mènent à
«les magi traluri • di pi u i de < on i ill< i aulique , <ai .i <l .mil i emploi qui l- lu nt'a I idmi mil aiion de l'étal il en i util de m' me ouli efois ( hi / nous, avant que tout j fût devenu vi nal profi 'm étrangei diri -■■ al donc i a p u lie letu •> ihs( iples vers le bui où ils u nd< ni oui mi m i ■ L-a-dii «• vei I la -II" >• publique. Mai no ri ,• nts
français, obligés de cil «rire toute leui ambi-
i ii m .fin -.• d- collèges, ne la - iiislmit qa on l in pii ani aux eiiiants. tans en prévoii les conséquence! I nui les citoyens. Ils établissent parmi eux de petits empires dont ils disli ibuenl les dignités et lei couronnes, mais avec elles les jalousies et les bainee qui accompagnent pai tout l'émulation. < ependant ils mit assi / d exemples de ses i itales suites i bel les peuples anciens el modernes. Pour quelque! la lents, que de vices elle y s fait éclore! burette, i l'émulation s élevé d<- grandi hommes dam quelques républiques, i est pareeque les citoyens pouvaient j parvenir! tout. Maiscbei nom le u m rite Beul ne mène plus a rien, où on ne peut s'i levei aux petites i lao i sans ai genl . aux grandes sans naissance, el à aucune sans intrigue, la foule des ambitieux ne B'occupe qu a abattre toul ce qui B'élève. t a voyageai . homme de nu ; me disait il j a quelque temps : ■ J«- trouve mjourd'hui dans le mépris des hommes que j'ai .i laissés i< i l'anni e passée au plus haut d • de l'estime publique. S'ils ne la méritaient pas i ourquoi I ont-ils obtenue ? ••( pourquoi » l'ont-ils perdue, s ils la méritaient ? Il j
i rance un agio! de réputations que je n'ai nu g nulle part, i
C'esl l'émulation des infants qui est chez nom la première cause de l'inconstance des hmnraes : comme elle inspire avec ses croix . ses médaille!, ses livres, ses pris, ses thèses, ses concoui chacun d'eux d'être le premier . elle les remplit d'insubordination pour leurs supérieurs, dejatonsie pour leurs égaux, etdemépris pour leurs inférieurs. Mais comme les extrêmes se touchent, celle éducation ambitieuse est en même temps servile. Comme elle ne les mène que par l'amour de la louange ou par la crainte du blâme, elle les met pour toute la vie a la discrétion des {lutteurs, qui, pour l'ordinaire, ne savent pas moins médire que flatter. Les suffrages d'aulrui, qu'ils veulent toujours captiver, les captivent à leur tour d'une telle force, qu'il leur suffit d'être entourés de détracteurs de la vérité la plus évidente, pour qu'ils ne l'admettent jamais; ou de preneurs de l'opinion la plus absurde, pour qu'ils se la persuadent a la longue. Leur propre jugement
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ployanl sous le rais de celte tyrannie donl on leur a lui subir le joug dès l'enfance, leur conscionce ne se forme plus que de l'opinion versatile d'autmi , qui devient pour eux la seule règle du bien
cl du mal.
Notre éducation ne nous dispose pas moins à l'opiniâtreté qu'a l'inconstance. C'est par la vanité el la faiblesse qu'elle, nons inspire , (pie l'esprit de parti a tant de pouvoir, et qu'il sullil a an ambitieux de dire a ceuxdeses partisans qui balanceraienl a soutenir ses opinions : i Vous n'ayez pas décourage, » pour les ramener a lui. Il y a cependant non du courage, mais beaucoup de faiblesse, à se laisser entraîner aux passions d'un homme , de son corps, ou même de sa pairie. C'esl pareequed'un côté on n'ose j résister , el que de l'autre on esl environné de forces qui nous appuient , qu'on se croit fort, si on était dans le parti opposé, on serait de l'avis contraire, par la même faiblesse. Lorsque je vois deux bommes disputer avec chaleur, je me. dis souvent : chacun d'eux soutiendrait une opinion opposée, s il était né à cent lieues d'ici. Que dis-je? il suffit seulement de la traverse d'une rue pour être à jamais l'ennemi jure dune opinion, dont on aurait élé le plus zélé partisan si on avait été élevé dans la maison voisine. Changez l'éducation d'un homme, vous changez son régime, son habit, sa philosophie, sa morale, sa religion , son patriotisme, etc. L'Africain pensera comme l'Européen , et l'Européen comme l'Africain: le républicain aura les sentiments du despote, et le despote ceux du républicain. Certes, une chose bien humiliante pour l'homme , et capable de nous éloigner de la recherche de la vérité, c'est de voir que non seulement nos lumières acquises, mais nos sentiments qui semblent naître avec nous , dépendent presque entièrement de notre éducation.
Nous sommes donc forcés, si nous aimons la vérité et les hommes , de revenir aux lois de la nature, puisque celles des sociétés nous remplissent de préjugés dès la naissance, et nous rendent souvent les ennemis les uns des autres. Or. pour y disposer l'enfance, il faut lui inspirer l'esprit de modération. Cet esprit, que les enthousiastes, les fanatiques et tous les ambitieux regardent comme une faiblesse , est le véritable courage ; car il résiste seul aux partis opposés. C'est la royauté de l'ame, qui, comme celle de la nature, tient la balance entre les extrêmes , et maintient l'harmonie des êtres. La vertu tient le milieu : Stat in tned'w virl us.
On dressera donc les enfants à ne jamais perdre
le sentiment do leur conscience, el à l'appuyer
sur celui de la Divinilé , qui n'est pas moins naturel a l'homme. On développera en eux ce sentimont parla lecture simple de l'Kvaiigile ; ainsi , an lieu de leur apprendre à se préférer aux an- Ires par une émulation qui est pour les autres et pour eux une source perpétuelle de troubles , on les laissera se contenter d'abord d'eux-mêmes, afin que , pendant les orages d'unesociété discordante, ilslroiivenl au moins dans leur cœur le repos et la pai\. Bientôt on les élèvera a préférer les autres a eux-mêmes, parla connaissance de leurs propres
besoins, auxquels il ne peuvent pourvoir tout
seuls. De là dérivera l'amour de leur père, deleur mère, de leurs parents, de leurs amis, de leur patrie, de tons les hommes, ainsi que l'exercice de toutes les vertus qui font le bonheur dessociétes. On leur enseignera toutes les sciences convenables a ces principes. On retranchera donc de leur éducation une partie des années employées à la stérile étude de la langue latine, qu'on peut apprendre par l'usage, méthode plus courte, plus sûre el plus agréable que celle de nos grammaires: «m y joindra l'usage de la langue grecque, doni l'étudeest beaucoup trop négligée parminous. Tout l'éducation de l'Europe porte aujourd'hui sur ces deux langues mortes, qui ne servent en rien à nos besoins. Cependant je ne puis, pour l'honneur de lettres, m'empécberde faire ici une réflexion : c'est que la gloire des empires dépend uniquement des gens de lettres. Si on apprend aujourd'hui le grec el le latin ; si toute l'éducation européenne est fondée, depuis Charlemagne , sur cette étude; si nous parlons si souvent de la Grèce et de l'Italie , et de leurs anciens habitants, c'est pareeque ces pays ont produit une douzaine d'écrivains, tels qu'Homère, Platon, Hippocrate, Plutarque, Xénophon, Démosthène, Cicéron, Virgile, Horace, Ovide, Tacite, Pline, etc. C'est donc pour une douzaine d'hommes de génie de l'antiquité, ou deux douzaines au plus, que sont fondées nos universités; en sorte que s'ils n'avaient pas existé, nous n'aurions point d'éducation publique , et Ton ne s'embarrasserait pas plus en Europe de savoir le grec et le latin 7 que l'arabe ou le tartare. A la vérité, Rome et la Grèce ont produit beaucoup d'hommes célèbres en différents genres; mais il en est de même de plusieurs pays, comme la Chine, dont nous ne parlons point dans les collèges, pareeque nous ne connaissons point d'écrivains fameux qui aient célébré leurs grands hommes. D'ailleurs ceux qui nous ont fait connaître les Grecs et les Romains n'avaient besoin ni
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«!.• leurs grandi hommes ni do leuri villes, poui miiis laisser dos monuments dignes d oui il li m suffis ni de loui génie, C'estt olui d Homère qui a
i.ni ri in i i\ssr. ci créé l' s dioui el l< i I le
yjliade. < :<liii de Virgile a aurai! eu besoin | oui venir iusqu •' nous el bien au-delà . que de bergers el de ses bergèi es. Les bords desi uisseaux où il se repose nous plaisent plus que ceux du Gange, ci les travaux de ses abeilles nous int<
scni autanl que la i lation de l'empire romain.
i es autres uni de mé leurs talents pai liculiers.
« nies Us 1 1 1< iritenl bien tous qu'on emploie quelques années de l'enfance a les connaître el plusieurs années de la vie a en jouir ; mais ils avaient eux-mêmes trop de bon sens pour ne pas désapprouver, B'ilsvivaienl parmi nous, que l'éducation des nations européennes portèl uniquement ;ui l'élude de leurs ouvrages, i ui mêm< n'ont point passé toute leur première jeunesse à apprendre
des lai);; lies cl i aiejei es . mais a < uni ici la naliiic.
dont ils nous ont laisse des tableaux ravissants. l H étranger arrivé a Prague demandait le plan <!<• (.•:ie ville a son hôte , afin , disait-il , de la connaître. « Le plan de Prague esta Vienne, lui i • • i > < n i - » dil l'bôte : nous n'en avons pas besoin ici . nous » avons la ville. » Ainsi pouvons-nous dire par rapport aux ouvrages des anciens, même les plus parfaits . « Nous n'avons pas besoin des Géorgiçuesj nous avons la nature. » \ la vérité, les anciens nous ont laisse- de grandes connaiss mees sui les affaires ci les hommes de leurs temps; mais nons avons nos compatriotes qu il faut éclairer el rendre plus heureux.
si les sciences ci les lettres influent mu- la prospérité d'une nation, comme on n*en peu! douter peut-être conviendrait-il que la nation élût les membres de ses académies , comme ceux d autres assemblées. Los lumières doivent être en commun, ainsi que les autres richesses de l'état. Lorsque les académies élisent leurs propres membres, elles deviennent des aristocraties très nuisibles a la république des sciences et des lettres. Comme on ne peut y être admis qu'en faisant la cour a sesehefs, il Tant s'astreindre à leurs systèmes; les erreurs se maintiennent par le crédit des corps, tandis que la vérité isolée ne trouve point de partisans. C'est ainsi que les universités apportèrent de si longs obstacles aux progrès des sciences naturelles, en maintenant la doctrine d'Arislote contre le progrès des lumières. Kepler se plaint amèrement de celle de son temps. Ce restaurateur de l'astronomie avait découvert et démontre que les comètes étaient des corps pla-
nt i uns . ei non d. iiupli i , ommi le
pi . i. ndaii m i' un . il
dil il ans il il ,1 . I, Mi . qui • livrtg, oui
renfei maienl une vdi ilé •! u nie,
ii ni sans honneur tandis qui ceuj qui • m«
ten lient d. . opiuion u ain Min. ni prot
s rép ind lient p ti tout . ■> i ion du . 1 1 dil des uni*
(1 'l I' libl ail il i mi .nn.nl 1 1 . 1 1 1 de leur
influi ie e sin i opinion publique, m elles canut eu, < orome les académies >\<- notre temps i \< ni disposition tous les journaux? Qu on se rappel persécutions que des corps de théologiens tirent
éprouvei a G ililée . poui a-. lémouli i le i
vemenl de la terre. Voyei aujourd ion dans quelle
Stupeur les académii s maintiennent les m iniceset
le. lettres <n Italie. Peut-être serait-il a pre qu'elles fu enl assimilées « lie/ nous mi tsseinnationales lire qu\ tant pei mauen-
: ni s membres fussent péi iodiques . ci qu'iU fussent élue on conserves dans leurs ofQces mu la nation, tant qn'ila s'acquitteraient de leurs de* \"iis. Quoi qu H eu s,,ii . comme les écoles de la patrie ne seront que sous li n tliience d«' l'assemblée
nationale, il n CI oudi e qu'il S*] i 1 1 ( i 0*
duise la tyrannie du régime aristocratique,
On substitut : on- pai Us de nus étudei
grammairiennes de l'antiquité* . celle des soi qui nous approchent de Dieu et nous rendent utiles aux hommes, telles que la connaissance du globe, < limats, •' I lui des différents peu-
pies qui l'habitent, des relations qu'ils ont avec nous par le commerce, et surtout l'élude du nouveau code constitutionnel, qui doit être du i
de patriotisme et de morale.
(»n joindra aux . i le l'intelligence qui
doivent formel l'esprit ci leeoturdes entants, i ms qui fortifient le corps et le rendent propre s m lii la p itrie, comme la natation, la coui se a pied, les évolutions militaires, usitées ehez les anciens, que nous éludions si long-temps dans la théorie, inutilement dans la pratique. On apprendra a chacun d'eux un art conforme a <> s g .ùts , sjfia qu il puisse trouver en lui-numedes ressources contre les révolutions de la fortune.
On accoutumera les enfants au régime végétal, comme le plus naturel à l'homme. Les peuples qui vivent de végétaux sont , de tous les hommes, les plus beaux, les plus robustes, les moins exposés aux maladies et aux passions, et ceux dont la vie dure plus long-temps. Tels sont.cn Europe, une grande partie des Suisses. La plupart des paysans, qui sont par tout pays la poi lion du peuple la plus saine el la. plus vigoureuse, mangent fort peu de
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\ i .1 1 1 • I< - . les liUSSOS ont des carêmes et des jours
(1 abstinence 1 1 1 m 1 1 1 1 >l î<-^ . dont leurs Boldati mêmes DO s'exemptent pas; el cepondanl ils résistent ii toutes Mutes de fatigues, i es nègres, qui support tenl dans nus colonies tant da travaux, oe rivant que di' manioc . de patates ai de mais : les bramas des Indes, qui vivent fréquemment au-delà d'un siècle, ae mangent que des végétaux. C'est « I < - la secte |>\ Ibagoi iqueque sont sortis Épaminondas, si célèbre par sas vertus, àrobftsa, par son génie pour les mécaniques ; Milon deCrotone, paraa loue , et l'v Lbagoi s lui-même . le plus bel nomma de >. in temps . ri s bus contredit le plus éclairé , puisqu'il fut le père da II philosophie ehea les Grecs. Gomme la régime végétal comporte avec lui plusieurs, venus, al qu'il n'es exclut aucune, il scia bon d'j élever les enfanta, puisqu'il influe si heureusement sur la beauté da coi ps et sur la tranquillité da Famé. Ce régime prolonge l'enfance, et par conséquent la vie bumaine. J'en ai vu an exemple dans un jeune anglais , ftgé de quinte ans. et qui ne paraissait pas en avoir douze, il était de la figure la plus intéressante . de la sauté la plus robuste , el du caractère le plus doux : il faisait les plus pandas traites a pied, et ne se tachait jamais, quelque événement qui lui arrivât. Son père, appelé .M. Pigot, me dit qu'il l'avait élevé entièrement dans le régime py thagorique , dont il avait reconnu les lions effets par sa propre expérience. Il avait formé le projet d'employer une partie de sa fortune, qui était considérable . a établir dam l'A* mérique anglaise un société de pythagoriciens occupes a élever, sous le même régime . les enfants des colons américains dans tous les arts qui intéressent l'agriculture. Puisse réussir cette éducation, digne des plus beaux jours de l'antiquité! Mlle ne convient pas moins a une nation guerrière qu'a une nation agricole. Les enfants des Perses, du temps deCyrus. et parsonordre, étaient nourris avec du pain, de l'eau et du cresson : ils se choisissaient entre eux des chefs auxquels ils obéissaient; ils formaient des assemblées, où, comme dans celles de leurs pères, on agitait toutes les questions qui intéressaient le bien public. Ce fut avec ces enfants , devenus des hommes, que Cyrus lit la conquête de l'Asie. J'observe que Lycurgue introduisit une grande partie du régime physique et moral des enfants des Perses, dans l'éducation de ceux de Lacédémone.
Il est au moius indispensable d'apprendre a nos enfants ce qu'ils doivent pratiquer étant hommes, et de préparer la génération prochaine à goûter notre nouvelle constitution, de peur qu'un jour,
pu émulation à l'égard de leur pères , ainsi que noua avons rail souvent à l'égard dos nôtres, ils ne viennent s renverser tontes nos lois, uniquement
pour BVOlr la vanité d'en substituer d'aulies a leur
placi il résultera dune éducation nationale, liée
a notre législation future , une eoiisliliilion appiopriée îi nos besoins et il ceux de notre prospérité. Il arrivera de l'a que la plupart de nus bons esprits n'étant plus repousses des emplois publies, par leur vénalité, ne s'isoleront plus dans des académies al des universités pour s\ occuper uniquement îles affaires de la Grèce et de Rome, où ils nous font admirer leur intelligence, qu'ils n'emploient preaquej araaie a servir leurs paya; semblables B ces vases antiques qui nous plaisent par la
beauté de buis fermée, mais qui ne servent que
de parade dans nos cabinets, pareequ'ils n'ont point été taillées pour nos nsages.
Apres avoir pourvu au bonheur du peuple français, par tous les moyens qui peuvent en perpétuer la durée au dedans du royaume, il est digne de
rassemblée nationale de s'occuper de ceux qui peuvent l'assurer BU dehors avec les autres nations.
VOi:i\ POUR LES NATIONS,
La même politique qui lie , pour leur bonheur,
toutes les familles d'une nation les unes avec les autres, doit lier entre elles toutes les nations, qui sont des familles du genre humain. Tous les hommes se communiquent . même sans s'en douter , leurs maux et louis biens , d'un bout de la terre a l'autre. La plupart de nos guerres, de nos épidémies , de nos préjugés , de nos erreurs , nous sont venus du dehors. Il en est de même de nos arts , de nos sciences et de nos lois. Mais à ne s'arrêter qu'aux biens de la nature , voyez nos champs. Nous devons presque tous les végétaux qui les enrichissent aux Égyptiens , aux Grecs, aux lîomains, aux Américains, à des peuples sauvages. Le lin vient des bords du Nil, la vigne de l'Archipel , le blé de la Sicile, le noyer de la Crète, le poirier du mont Ida, la luzerne de la Médie, la pomme de terre de l'Amérique, le cerisier du royaume de Pont, etc. Quelle ravissante harmonie forme aujourd'hui l'ensemble de ces végétaux étrangers, au milieu de nos campagnes françaises! vous diriez que la nature, comme un roi, y convoque ses états-généraux. On y distingue différents ordres , comme parmi des citoyens. Ici sont les humbles graminées, qui, semblables aux paysans,
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portent les utiles moissons <l<' leui sein s'élèvent «les .h bret li uiliert, iliini 1rs fruité, moins ni .s. nus, sniii plug agréables , mais qui exigenl des greffes et une éducation plus loignée, oommedes
DOUI g60ll. Sur les haulriii s sunl 1rs cbéUOS, 1rs s,i-
pins oi les puissances dos forêts, qui commets noblesse, mettenl les plaines a l'abri des vents; on n mi me leclergé, s'élèvent vers le ciol pour en attirer les rosées. Dans le coin d'un vallon sont des pépinières , comme des écoles où s'élève la jeunesse tics vergers el desbois, Aucun «le ces végélam ne nuit ii l'autre; tous jouissent «lu sol el do soleil, ions s'ontr'aidenl el se prêtent des grâces mutuelles : les plus faibles servenl d'ornement aux plus robustes, el les plus robustes d'appui aux plus faibles. Le lierre, toujours verl . tapisse l'écorce raboteuse du chêne : le gui doré brille dans le sombre feuillage de l'aune, le tronc nu de l'érable s'entoure des guirlandes du chèvre-feuille , el le peuplier p\ raroidal de l'Italie élève vei s le ciel les pampres empourprés de la vigne. Chaque classe de végétaux a son oiseau comme son orateui : l alouctte s'élève en chantant du sein des moissons: la tourterelle soupire au haul d'un nu ne: le rossignol, du milieu i\'un buisson, fait enlendi touchantes doléances. I a diverses saisons, des li ibus d'hirondelles . de cailles . <!<• plui iers . <l«- loriots, do rouge -gorges , arrivent du d ou du
midi, font loms nuls dans nos campagnes, el s.' reposent dans les caravansérails que la nature leur a préparés. Chacun doux adresse ses pétitions au soleil , comme à un roi . el lui demande ses bienfaits pour le district qu'il habite : ils oe s'arrêtenl dans nos plaines, nosguéretset nos bocages, que pareequ'ils j reconnaissent 1rs plantes de leur pays, et qu'ils y trouvent à vivre dans l'abondance. L'homme seul n'a point d'asile dans les possessions de l'homme, s'il lui est étranger. En vain l'Italien soupire a la vue du Gguier qui a ombragé son enfance; en vain l'Anglais admire dans nos champs français les cultures de son pays : l'un et l'autre mourront de faim au milieu de nos récoltes, s'ils n'ont point d'argent , et peut-être en prison . s'ils n'ont point de passeport, et s'ils sont d'une nation ennemie.
Ce n'est point par cette indifférence pour les étrangers que les Orientaux sont parvenus à ce point de grandeur qui les a rendus le centre des nations, lis ne voyagent point chez les peuples Je l'Europe, mais ils attirent chez eux les hommes de tous les pays, par des établissements pleins d'humanité. C'est pour leurs princes et leurs citoyens riches l'objet le plus méritoire de leur religion, de
con li uire . poui l utilité des voj ig< m sur l.s i Iflèi os d( réseï voii d i su frali li> dans ilrs lieoi arides, el des caravansérails dois 1rs villes el sur les cliemim Souvent le tombeau du fondât) m ■!• u aupri du monument de • i bien faisance , el on 5 disti iboe 1 a 1 1 lin jours
vivres a ton i' 1 U Le voyagi m bénit 11
main qui lui prépare un u 1 oui tinespén tu milieu d'une solitude; el il < on 1 1 re •■ jamais le wuv< nh <\i- cette tei re hospitalière LesOi ientaui m 1 mettent ■! toutes 1rs nations l'exercice de l< ui religion; el s'ils en i<< oivenl des s m bai fraient pendant tout le temps de leur séjooi 1 ■ Iles sont .il. gai 'l di • '1 angi 1 - les mœurs de* 1 on i, des Persans . des Indiens . des < binoi peuples que nous osons appelei bai 1
il u 'v a que l'élude de Is nature qui puisse nom r. lui . 1 toi li s .h iu du genre bum lia el sui les
: pe inloléi Hits les ont osui pi 1 arope . pend ml des sii 1 les \ raimenl b 11 baret.
Ils.d, lulll lirirllt :i Irlll pi • >llt llov |.v|„,|-. n,,s
1 u bi S8O8 . n"s lumières 1 1 dos s'em parant de l'empire de l'opinion, ils ne purent sr 1 endre matti es de 0 lui de 1 1 nature. < e fat I" retour des letti 1 s qui nous 1 appela a ses loi- 1 m \ U naître d'aboi d l'i tude de si - bai moniet les peuples sensibles, et celle de ses éléments chez les peuples pensants. L'Italie eut despeinti es et des poètes; l Uh magne, des naturalistes . el I tngletei re . di s philos iphes. Bit ntdt 1rs lomii r< tendirent du règne fossile au v< gétal : Tournefort parut en France, el l innée en Snède. L'étudi végétans a\ait fait , vers le commencement di sii 1 le, 1rs pins grands progrès en Angleterre. Des .nuis des hommes 1 1 de la nature transplantèrent dans leurs jardins les plantes agrestes de nos campagnes el naturalisèrent dans nos < ampa mes les plantes étrangères qu'ils cultivaient dans Iriiri jardins. 1 in st> 1 eposa présdesa maison, sur l'hei be des prairies, au pied des arbres «1rs forêts; et on voyagea dans nos plaines h l'ombre des marronniers d'Inde el desacaciasdel'Àmériqoe. Quelques philosophes, entre autres Buffon, tentèrent chez nous de naturaliser les animaux étrangers : mais, faute d'avoir connu que le règne animal était lié nécessairement au règne végétal , ces tentatives n'eurent presque aucun succès. Le renne et la vigogne refusèrent de vivre dans nos climats . où ils ne trouvaient pas même les plantes de leur pays qui servent à leur nourriture. Cependant, des animaux des contrées les plus chaudes, enfermés dans nos serres avec les végétaux de leurs climats . y firent des petits. On vit en France .
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,i\(i- surprise, naître des Utiris, des makis de Madagascar el des perroquets de Guinée. Sans doute leurs parents , entoures de bananiers , d'yucca, d'aloôs, se crurent dans les forêts de l'Afrique, et le sentiment de la patrie lii renaître en eux celui de leur s amours. Sans doute chacun d'eux ferait son nid dans nos campagnes, si le végétal qui doit nourrir ses petits j donnait son fruit.
oh ! qu'il serai) digne d'une nation éclairée, riche et généreuse, d'\ naturaliser des hommes étrangers, el de voir dans son sein des familles asiatiques, africaines el américaines, se multiplier au milieu des plantes mêmes donl nous leur sommes redevables? Nos princes élèvent dans leurs ménagei ies, pi 'es de leurs châteaux, d< s tigres, des hyènes, des oui s blancs , des lions el îles bêtes féroces «le Imites les parties du monde, comme des marques de leur grandeur; il leur serait bien plus glorieux d'entretenir autour d'eux des infortunés de toutes les nations comme des témoignages de leur humanité.
A la vérité, l'intérêt de la politique commence a répandre ce sentiment en Europe, et c'est le nord qui nous en donne l'exemple. La Russie se pique d'avoir sous sa dépendance ^\<^ hommes de toutes les nations et de toutes les religions. Lors du couronnement de l'impératrice Catherine II, à Moscou, son premier peintre m'ayant fait l'honneur de me consulter sur la composition du tableau qu'il en devait faire, je lui conseillai d'y représenter des députés de toutes les nations qui sont sous l'empire de Russie : des Tar tares , des Finlandais, des Cosaques , des Saruoïèdes, des Livoniens. des Kamtschadales , des Lapons, des Sibériens, des Chinois, etc., portant chacun en présent quelque production particulière à son pays. Les physionomies, les costumes et les tributs de tant de peuples différents auraient, selon moi , mieux figuré dans cette auguste cérémonie, que les diamants et les tapisseries de la couronne. Mais, soit que cette idée simple et populaire ne plût pas à un peintre de cour, ou qu'elle lui parût d'une trop difficile exécution , il lui substitua les lieux communs et inintelligibles de l'allégorie. 11 y avait de mon temps, au service de Russie, des Français, des Anglais, des Hollandais, des Allemands, des Danois, des Suédois, des Polonais, des Espagnols, des Italiens, des Grecs, des Persans... La Russie doit ces grandes vues à Pierre-le-Grand. Ce prince avait jusqu'à des nègres a son service militaire. Il y éleva au grade de lieutenant-général un noir de Guinée, appelé Annibal. qu'il avait fait instruire
dès l'enfance , el qui I avait suivi dans toutes ses
campagnes, il honora cet Africain de sa confiance, au point de lui donner la place de directeur-général du génie : ce que je suis bien aise de rapporter,
| • faire voir la mauvaise foi de ceux qui ne
supposent pas les nègres capables d'un certain degré d'intelligence. J'ai vu à Pétersbourg, en 1 765, le lils de ce général nègre, qui était colonel tVun régiment , et estimé de toul le inonde, qnoique
mulâtre. Pourquoi , nous autres Français, qui nous croyons plus policés que les Russes, n'avonsnous pas encore rendu une pareille justice aux nations? A la vérité, j'ai vu des Turcs au service du roi , mais c'était sur les galères. Étant h Toulon en 1 763, au moment de m' embarquer pour Malte, menacé d'un siège de la part des Turcs, un hommes barbe longue, en turban el en robe, qui était assis sur ses talons a la porte du café de la marine, m'embrassa les genoux comme j'en sortais , et me dit en langue inconnue quelque chose que je n'entendais pas. Un officier de la marine qui l'avait compris médit que cet homme était un Turc esclave , qui , sachant que j'allais à Malte, et ne doutant pas que son sultan ne prît cet île et ne réduisît tous ceux qui s'y trouveraient a l'esclavage , me plaignait de tomber si jeune dans une destinée semblable à la sienne. Je remerciai ce bon musulman de l'intérêt qu'il prenait a moi, et je demandai à cet officier pourquoi ce Turc luimême était esclave en France , puisque nous étions en paix avec les Turcs, et, qui plus est, leurs alliés. Il me dit que cet homme avait été pris sur un vaisseau barbaresque, mais que c'était seu- ! lementpar grandeur pour le service du roi qu'on I le tenait dans l'esclavage ainsi que quelques uns I de ses compatriotes; qu'on avait pour cet usage I déjà bien ancien une galère appelée la galère tur- I que ; qu'on les y traitait avec douceur en les laisi sant faire à peu près tout ce qu'ils voulaient, ex- ! cepté qu'on veillait soigneusement à ce qu'ils : n'écrivissent point 'a Constantinople, de peur qu'ils | ne fussent réclamés par la Porte. Ce mot de gran- : deur m'est revenu plusieurs fois dans l'esprit sans | que j'aie pu le comprendre. Quel rapport y a-t-il | entre la grandeur de nos rois et l'esclavage de quelques Turcs qui ne leur ont jamais fait de mal ? C'est sans doute aussi pour cette même grandeur qu'on représente des hommes enchaînés au pied de leurs statues. Mais puisque nos rois veulent avoir des Turcs, comme les rois de l'Asie ont des éléphants, il me semble qu'il serait plus digne de leur grandeur de les mettre dans un bon hospice, que sur une galère.
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peuples < li. m.;, i m lil I • i mini Iras, ds lent politique son! louvenl i- i< tusoi de nos di i ordes. i m peuples doiveul m liei entre eus, non par dei traités de guerre ou de commerce, mais pei dei bienfaits ; non par les intérêts de l'orgueil ou de la \,n ii «■ . maispai eeui de i humanité ou de la vertu. < esta noua autres i rançais h en montrai l'eism* pie aux oationa. Mous sommes de tous les peupl< s de l'Europe ceux qui ont le plue de philanthropie, ci mous i,i devons a nos mauvaJ as inalitutioni I i philanthropie oal naturelle au cœur humain, mais la nature l'a dii isée en différents degi es. afin que nous en lissions l'apprentissage en parcourant iea différents Ages de la vie. Nous passons successive* ment par l'amour de notre famille, de notre tribu, de noire patrie, avant de noua inatroire a aimer le genre humain. Dans l'enfnnoe, nous apprenooa
à respecter nos parants , oui nous ont <i té la
naissance el l'édui alinQ : dans la jeuneeee , la tribu « 1 1 1 i nous assura •"> étal pour subsistai . et un.' compagqe pour nous reproduirn; dans I viril, i;i patrie qui noua associe a bos emplois, et nous donne les moyens d'établir notre famille enfin . dans la vieillesse, délivres de la plupart de nos passions, nous étendons nos affections au genre humain. Mais « es d. gi es que la nature nous l.iii parcourir dans la carrière de la vie, pou en étendre avec elle lea jouissances, sont détruits pai nos habitudes sociales. L'amour de lefamilli teint dès notre enfance par lesnourrieee el les pensions hors de la maison patei nelle; celui de notre tribu, par les mesura financières qui confondent tous les rangs ; celui de la patrie, paresque nous n'y pouvons parvenir s nen sans argent : il ne nous reste doue qu'à aimer le genre humain dont nous n'avons point à nous plaindre. Au ; cette disposition philanthropique est celle que nous demande en tout temps la nature, car elle a fait les hommes pour s'aimer et s'entr'aider par toute la terre. Il est même très remarquable que la plupart des peuples qui se sont rendus célèbres dans les premiers degrés de la philanthropie, s'\ sont arrêtés, et ne sont point parvenus au dernier. Les Chinois . dont le gouvernement patriarcal est fondé sur l'amour paternel, se sont séquestrés du genre humain, encore plus par leurs lois que par leur grande muraille. Les Indiens et les Juifs, si attachés à leurs castes ou tribus, ont méprisé les autres peuples, au point de ne jamais s'allier avec eux par des mariages. Les Grecs et les Romains .
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. i i -lui. d. le i*. j i n,, us avons subjugué i Europe p. n nos .n le, nos aao les et notre langue non goonssur Usesprits régnons encore su i les cœurs. .Montions ,i t.. us les peuples de l univers nue lés
m anoti ebooheur. Invitone-k n.iii e exemple a i ■ lablir i b< / eux l< nsv*
lura; et su attendant faieona-lea jooii de m nrcmiers droits an leur offrant cbea noua des a -il. s.
l'niii remplir un objet si intéressant, je dehirein. | i.n \ destinât nn vaste eraplai ami m , .1 ois i.- voiaiaage de Pai il d de la leioe,
du coté île la mer. On le choisirait dans un terrain inégal, formé de montagnes, de rochers, de ruieseaui, de braveras, de prairies. On j sèmerait toutes les plantes eaotiqnes déjà nalurali .îi s entre climat, ou celles qui penveaH l'être h grande se* <■ de Rib i ie aoi il urs bleues et blau- « h. s. i|ni donne nn abondant pâturage : le trèfle du marne pava qui n'est par moioe fécond; le chanvre de la » bine, qui i anme un u -
lue. à quinze pieds de hauteur : les différents mjls, le goin de la Ifingrelie , le blé de rarejtne, la rhubarbe de la ï ai lai ie . la garant* piaulerait, en différents groupes, les arbres et les arbrisseaux étranajersejni ont résisté dans notre jardin 'a notre dernier hiver, les acacias, les thuyas, les arbres de Judée et de Sainte-Lucie, les sui:. les sorbiers, lesptéléa leslitaa, les androméda , les liqoidambars, les cyprès, les ébéniera, lesamélanchiers, les tulipiers de Virginie, les cèdres du Liban, les peupliers d'Italie et de Hollande, les platanes d'Asie et d'Amérique, etc. Chaque végétal y serait dans le sol et l'exposition qui lui serainit le plus convenables. On y ferait contraster le bouleau à feuillage mobile et gai. avec le sapin pyramidal et sombre; le catalpa aux larges feuilles en cœur . qui dresse au ciel ses branches m ides
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pomma celles d'un candélabre . avec le taule de Bebylone , donl les rameaui traînent a terre comme une longue chevelure; l'acacia, donl les ombres légèi es se joueni avec les rayons «lu soleil, avec l'épais mûrier delà Chine, qui leur interdit huit passage; le ibuya . donl les rameaux aplatis ressemblent .m\ feuillures d'un rocher, avec le mélèze, <|ui porte les siens garnis de pineaux, semblables a des boupes de soie. On peuplerail en bosquets de faisans, de canarda de Manille, de poules d'Inde . de paons, de daims, de che* \ reuils el de tous les animaux innocents qui peuvent suppoj ter iiuiicciiiii.il. On verrai! dans leurs clairières le cerf léger se promener auprès <i<' i;i tortue rampante : (,i sous leurs ombrages . le brillant pivert grimper sur les écorces du sapin , où l'écureuil de Sibérie . au gris de perle argenté s'élancerail de branche en branche, Le long d'uo ruisseau, le cygne voguerait en paix auprès du castor occupé a bâtir nue loge sur son rivage, Beaucoup d'oiseaux seraient attires dans ces lieux parles végétaux de leurs pays, ii s'\ naturaliseraient comme eux, lorsqu'ils n'auraient rien ii redouter des chasseurs,
On diviserait ea terrain en petites portions suflisautes à l'amusement d'une famille, et on les donnerait en toute propriété a des infortunés de toutes les nations, pour leur servir de retraite. On y bâtirait aussi (les logements convenables à leurs besoins, et ou leur fournirait , de plus, des vivres et des habits suivant leurs costumes.
Quel spectacle plus grand • plus aimable et plus touchant , que de voir sur des montagnes et dans des vallées françaises . des ai lu es de toutes les parties de la terre, des animaux de tous les climats, et des familles malheureuses de toutes les nations, se livrant en liberté h leur goût naturel, et rappelés au bonheur par notre hospitalité! A l'ombre de l'Olivier de Bohème , ou plutôt de Syrie, dont l'odeur est aimée des Orientaux, un Turc silencieux, échappé au cordon du sérail, fumerait gravement sa pipe; tandis que, dans son voisinage, un Grec de l'Archipel , joyeux de n'être plus sous le bâton des Turcs, cultiverait, en chantant, l'arbrisseau du laudanum. Un Indien du Mexique effeuillerait le coca, sans être forcé par un Espagnol d'aller le boire dans les mines du Pérou ; et près de là , l'Espagnol méditant lirait tous les livres propres à l'instruire, sans craindre l'inquisition. Le Paria n'y serait point voué a l'infamie par le Brame, et de sou côté le Brame n'y serait point opprimé par l'Européen. La justice et l'humanité s'étendraient jusqu'aux animaux. Le sauvage du Canada n'y
désirerait point de dépouiller l'ingénieux castor de • i • < m , < i aucun ennemi ne souhaiterait h son tour d'enlovcr bu Sauvage sa chevelure. Les born? mes el les animaux innocents] trouveraienl en tout temps des asiles assurés. I u anglais, dans une lie semée de raigrass, l'exerçant a élever des coursiers | ou ii construire des barques encore plus légères à la course , se Croirait dans sa pallie : tandis
qu'un juif, qui n'en a plus, se rappellerait la sic •
el les (hauts de .Ici us il. m , sur les bords de la Seine, BU pied d'un saule de Bahvlnuc. [ u balrau
attaché à un tilleul, renfermerait la famille d'un
Hollandais toujours prêta \oiMiei le Ion;; du lleuve pour les besoins de la colonie: et une lente sur des roues, attelées de chameaux, contiendrait celle d'un Tailaie errant, qui chercherait , a chaque
saison, l'exposition qui lui conviendrai! le mieux»
Sur la plus haute inonti-nr, un Lapon, sous un boifl de «apin, ferait paître en été son troupeau de
rennes auprès d'une glacière; tandis qu'au fond
de la vallée . au midi , dms les plus rigoureux hivers, uw nègre du Sénégal cultiverait, dans une serre, des nopals chargés de cochenilles. Beaucoup de plantas et d'animaux qui sa refusent à nos éducations, aimeraient a se reproduire entre les mains de leurs compatriotes; et beaucoup de familles étrangères, qui meurent de regret hors de leur p ali ie , se naturaliseraient dans la nôtre, au milieu des plantes el des animaux de huis pays.
Il n'y aurait de chaque nation qu'une seule famille qui la représenterait , non par son luxe, qui excite la cupidité , mais par des infortunes, qui sont pour tous les hommes un objet d'intérêt. Ces retraites ne seraient données ni a la naissance, ni à l'argent , ni a l'intrigue, mais au malheur. Parmi les prétendants du même pays, on accorderait la préférence à celui qui aurait éprouvé le plus d'infortunes, et qui les aurait le moins méritées. Ils n'auraient d'autres arbitres que les autres habitants du lieu, qui, ayant passé par les mêmes épreuves, seraient leurs pairs et leurs juges naturels.
Cet établissement coûterait peu à l'état : chaque province de France pourrait y fonder un asyle pour une famille de la nation qui a le plus de rapports avec son commerce. Autant en pourraient faire ceux de nos grands seigneurs qui, ayant bien mérité de leurs vasseaux , se sentent dignes d'être les prolecteurs d'une nation. Enfin les puissances étrangères seraient admises a en établir chez nous de semblables, pour une famille de leurs sujets. Ces puissances ne tarderaient pas a nous imiter chez elles, La plupart ont, comme nous, des soldats
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étrangi is i leur service ri des amha sadcurs nationaux cbcxlos étrangers, le (oui pom leui gloii i c'esl .1 .lue. souvent pour faire du mil qui nommes, il leur «'ii coulerai) bien m s de faire poui
l'intérêt de I humanité, ce qu'elles nui fait si li temps el si vainement pour l'intérêt de leur poli tique.
i es plus grands avantages on i it nltei aient pour nus manufacl s el notre c merce. On trouverait dansces ramilles de nouvelles industries pour les arts el les cultures, des observations pour les Bavants el les philosophes, des interprètes pour toutes les langues, el des centres de correspondance pour toutes les parties du monde. Unsi, comme à Amsterdam . chaque colonne de la Bourse . inscrite du nom d'une ville étrangère, est le centre «lu commerce « 1 « - la Hollande avec < etle ville , chaque famille échappée au malheur sei ail dans cet hospice, if centre de l'hospitalité de la France a l'égard d'un peuple étranger, il ne serait plus besoin a un Français «le voyager hors de son pays, pour cou nai ire la nature et les hommes : on venait dans ce lieu tout ce qu'il j a «le plus intéressant par toute la terre, les plantes ri les animaux les plus ulilcs . et . Ce qu'il J a de plus Iniichanl pour le cœur tiumain, «1rs infortunés qui
nul cesse de l'être. En l 'apprnchaul Iniiles ces |.i
milles, on affaiblirait entre elles les pi éjugés < l les haines qui divisent leurs nations et causent la plupart de leurs malheurs.
Au milieu de leurs habitations serait un bois inhabité, formé de ions les arbres étrangers que la nature a naturalisés cliez nous, et de ceux qui croissent d'eux-mêmes dans nos forêts, tels que les ormes, les peupliers, les chênes . etc.. Au centre dé ce bois seraient des bocages de tous nos arbres fruitiers, de noyers, de vignes, de pommiers, de poiriers, de châtaigniers , d'abricotiers , de pêchers . de cerisiers , entremêlés de champs de blé . de fraisiers et de légumes . qui servent h la nourriture des hommes. Au milieu de ces cultures, terminées par un ruisseau assez escarpé pour servir de barrière aux animaux, serait une vaste pelouse , où paîtraient jour et nuit des troupeaux de vaches . de brebis, de chèvres et de tous les animaux qui sont utiles à l'homme par leur lait . leur laine ou leur service. Du centre de cette pelouse s'élèverait un temple en rotonde, ouvert aux quatre parties du monde, sans figure, sans ornements, sans inscriptions et sans portes, comme ceux qui fureut élevés dans les premiers temps à l'Auteur de la nature. Chaque jour de l'année . chaque famille viendrait tour à tour, au lever et au coucher
du soleil y réciter, dans la lai | • n h
pi ièi e de l I vangile qui tin .m , : comme au pèi e de boni ienl aui nom
mes de toutes les nal s. Unsi, comme la plu
pai i des religions ont r mu b< i • ■> Dieu un joui pai ii' uliei d ma « haque n maine h t m. vendredi; les juifs |< samedi h - < hrélien dimani be li i peupli i de la Nigi ilie . le m irdl sans doute d'autres peuples le lundi le meren di el le i< odi ii bonoi «• dam < e temple d un
culte solennel i haque j"iu de la semaine , et dans une langue différente tous les jours de l ai
Comme les animaux hcuretii ibleraienl
sans < rainte autour des habitations des borno de même les hommes beui i m se n unii aii ni iutoi. i .un r autour du temple de la i»i\ iniu i
nnaissam e envi rs Dii d et env< mmes
v rapprocherait peu a peu l< i langi «tû-
mes ci les cultes qui divi enl les habitants pai toute la U rre. 1 1 a ilure j ti iompbi rail de la politique. « es habitants j offriraient en commun à l>i<ii les fruits dont il soutien! la \i'- humaine dans M.
mais. Comme l «• est un cercle pei pélui l >\<'
ses bieniaits, el que chaque lune amène ou des feuillages, ondes fruits, ou des lëgn mes noovi « haque lune nouv( le s. m ,,ii l'éqoque de leui
de leui s offi andes el de leui s fêtes principales h ins * es joui - s* rés, toutes les i mur
nbleraienl autour du temple, pour j prendre en commun des repas innocents avec les racines des plantes, les fruits des ai bres, les bl< mine, s et le lail des troupeaux. L'amooi les rapprocherait encore davantage. Les jeunes gens des deu s sexes y danseraient sur la pelouse au son des divers irisli d eots de leui p lys. L' Indiens
e, un tambour a la main, brune et vive comme une till-' de l'Aurore, verrait en riant un enfant de la Tamise, épris de ses charmes, apporter a ses pieds les riches mousselines dont Calcutta dépouille sa patrie. Les bienfaits de l'amour y répareraient les rapines de la g» La timide Indienne du Pérou reposerait ses yeux sur ceux d'un jeune Es] kg "I . devenu son amant et son protecteur. La négresse de Guinée, au collier de corail . aux dents d'ivoire . sourirait au fils de l'Européen qui donna jadis des fers à ses pèn - . el i;e désirerait d'autres vengeances que d'enebaîner le fils , à son tour, dans ses bras d'ébène.
L'Amour etl'Hyménéey réuniraient des amants de toutes les nations, des Tartares et des Mexicaines, des Siamois et des Laponnes, des Russes et des Algonquines, des Persans et des Moresques, des Kamtschadales et des Géorgiennes. Le bonheur
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\ inviterai! tous les hommes a la tolérance; la Française, en dansant, poserait d'une main une couronne de fleur sur la tôle de l Ulemand , el de l'autre verserait du vin dans la coupe du Turc Elle animerait , par la liberté cl les grâces décen- , es fêtes hospitalières, données dans son pays ii tous les peuples de l'univers ; el quand le soleil couchant prolongerai! sur la pelouse l'ombre des bois, cl en dorerait lescimesdc ses derniers rayons, tous les chœurs de danse , réunis autour du temple, chanteraient à l'Auteur de la nature une li\ mue de reconnaissance que répéteraient au loin L ^ échos.
Oh! que oe puis-je un jour voir dans cet asile du genre humain quelques uns des infortunés que j'ai rencontrés hors de leur patrie . sans que personne prit à eui aucun intérêt! l a jour, à l'Ilede-France, un esclave faible et blanc, dont les épaules étaient écorchéesa porler des pierres . se jeta à mes pieds, et me pria d'intercéder pour sa liberté . que . depuis plusieui s années . des Européens lui avaient ravie . contre le droit des gens . puisqu'il était Chinois. J'intercédai auprès do l'intendant de l'île, qui . ayant été à la Chine, le reconnut pour Chinois, et le renvoya dans son pays. Mais a quoi sert d'être délivré (le l'esclavage, quand il reste a combattre la pauvreté, la mépris et la vieillesse? I ne fois , a Taris, un vieux noir, tout décharné , fumant sur une borne un petit bout de pipe, et presque nu au milieu de l'hiver, me dit d'une voix mourante : « Ayez pitié d'un » misérable nègre ! » Infortuné, me dis-je en moimême, a quoi te peut servir la pitié d'un homme comme moi? non seulement toi, mais ta nation entière, avez besoin de la pitié des princes de l'Europe ! Combien de fois des enfants, des femmes , des vieillards, qui ne parlaient pas français, se sont présentés à moi dans les rues, ne pouvant expliquer leurs malheurs et leurs besoins que par des larmes! Ce n'est point pour eux, mais pour leurs souverains, que les ambassadeurs de leurs nations résident a Paris. S'il yen avait seulement une famille entretenue par l'état , ils trouveraient au moins avec qui pleurer. Que ne puis-je un jour voir dans l'asile que je leur souhaite, des hommes des nations qui m'ont honoré moi-même de leur hospitalité et de leurs larmes! J'en ai trouvé en Hollande , en Russie , en Prusse, qui m'ont dit : « Oubliez une patrie qui vous repousse, et passez » vos jours avec nous. » Quelques uns m'ont dit, ce que peut-être jamais un homme riche dans mon pays n'a dit a son ami pauvre : « Acceptez la main » de ma sœur, et soyez mon frère. » Mais com-
ment moi-même aurais-Jo accepté une main qui m'aurait donné une compagne et un frère , quand, loin de ma patrie , je ne pouvais plus disposer de
mon Cœur I Non, ce ne sont ni les eliinatsiii les la il;; nés qui di\ iscul 1rs In un mes : ce sont les enrps
elles patries. Partout j'ai trouvé les corps intolérants el les cours trompeuses ; mais partout j'ai trouvé l'homme bon et le malheureux sensible. oh ! que la France se couvrirai! «le gloire , si elle
ouvrai! dans son seii • retraite aux infortunés
de toutes les nations! Heureux si je pouvais consacrera ce saint établissemenl les faibles fruits de mes travaux I Heureux si j\ pouvais Unir mes
jouis! ne fût-ce que dans une chaumière , sur
quelque crête escarpée de montagne, sous des sapins et des gené\ riers , mais voyant au loin , sur les coteaux et dans leurs vallons, des hommes, jadis divisés de langues, de gouvernements 'et de religions , réunis au sein de l'abondance et de la liberté par l'hospitalité française!
Je vous adresse ces vœux, ô Louis XVII qui, in convoquant vos états-généraux , m'y avez invite . en appelant tous vos sujets au pied de votre trône. Je vous les recommande, ministre d'une religion amie des hommes, noblesse généreuse qui ambitionnez une gloire immortelle; défenseurs du peuple, dont la voix doit se faire entendre à la postérité; vous tous qui par la vertu, la naissance, la fortune ou les talents, formez des puissances dans l'assemblée auguste de la nation. Je vous y nomme pour mes représentants, femmes opprimées par les lois, enfants rendus misérables par notre éducation, paysans dépouillés parles impôts, citoyens forcés au célibat, serfs du mont Jura, nègres de nos colonies, infortunés de toutes les nations : si vos chagrins et vos larmes pouvaient se faire entendre au milieu de celte assemblée de citoyens éclairés el justes, les vœux que j'y forme pour vous y deviendraient bientôt des lois.
Puissent ces vœux s'accomplir un jour ! Qu'à la vue d'un clocher ou d'un château qui s'élève au milieu des moissons, la veuve qui chemine seule à pied , et la mère de famille, encore plus malheureuse, entourée d'enfants misérables, se réjouissent comme à la vue des asiles prêts à les protéger , à les consoler et à les nourrir! Ou plutôt, ô France! que dans tes riches campagnes on ne voie désormais aucun indigent ; que les petites propriétés répandent jusque dans tes landes l'industrie, l'abondance et la joie; que, dans tes moindres hameaux, chaque fille trouve un amant, et un amant une épouse fidèle; que tes mères y
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volent multiplier leurs i é< ollc i avi i leui famil les ; que les enfants j soient pr< ervi h i ira il de celte faneslo ambition qni cause tous les maui du 'in e humain : qu'ils apprennent du coin maternel a ne vivre que pour aimer, et a n'aimer que pour propager la vie j et que tes vieillards,
coopéraleurs de ta félli lié fut Onissenl leurs
jours dans les espérances el la paix, qui ne sont
(I ies qu i ceui qui mit aimé Dieu el les
honrmcs!
( > ii .nui' ! poisse ton mi se pi ornent garde au milieu de ses enfants, el les voit a leui tour apporter au pied de sou trône les tiiluiis de leur reconnaissance! puissent les nations de 1*1 urope s rassembler leurs étals-généraux, et ne faire avec nous qu'une seule famille, doni il ^< -i i le chef! puissent enfin loul les peuples du monde, dont nous aurons recueilli les infortunés, \ envoyer un jour des députés bénir Dieu dans tontes les langues, el j servir l'homme dois tons ses besoins!
si ITE DES VOE1 & D'UN SOI ITA1R1 ,
Quelques personnes ont pai a snrpi ises qu'ayant parlé, dans mes Études de la Nature, des causi qui devaient produire la i évolution . j'aie i
d'\ prendre aucun emploi. A cela je ré| Irai
ce que j'ai déjà dit : c'est que depuis plus ne vingt
ans ma santé ne me permet pas de me trouver
dans aucune assemblée politique, savante, religieuse, et même de plaisir, des qu'il y a foule. et que les portes en sont fermées. Dés amis prétendent que le désir de sortir, et les agitations spasmodiques que j'éprouve alors, viennent d'un sentiment exquis de liberté: cela peut être; mais à Dieu ne plaise que je fasse passer mes défauts pour des vertus! mes maux sont de véritables maux ; ils naissent du désordre de mes nerfs . derangés par les secousses de ma vie'. Indépendam-
* Ce mal est bim plus ancien qu'on ne pense. Voici ce que je trouve à ce sujet , au commencement de la 54e épitre de Séneque à Lucilius :
Longummihl commeatum dederat ni-.la valetudo ; repente nie invasit. Qu i génère? inquis. Promis merito me interrogas , adeonullum mihiignotum est. Uni tamen morbo quasi usmgnatus sum : quem quare graeco uomine apelli m . oescio. Satis enimaptedici snspirium potest. BrevisantemTatdeetproceflae similis, impetusest. Intra horam I. re desioft. Ouïs enim diu expirât? Onioia corporisaut incommoda aut pericula per me transierunt : nutliim mihi videtur molcstius Quidni? Aliud enim qaidqnid est, xgrutare est; hoc est, animam ayere. Itaque medici hanc mediialionem mortis vocant.
« Mon indisposition m'avait donné une trêve assez longue ; i mais elle est venue tout d'un coup me reprendre. Quelle » sorte de mal ? me dites-vous. Certainement, vous avez raison y de me te demander , car je les connais tous, il en est un ce-
un ni di • au ' i ■!>■ Iqui qui m'ont • I .i erabli • l'en ital de moi i fait une
i Ion ;ue 1 1 i malheun u ■ cxpéi li m < d< bonim. que de| ni l< i lu de n'.it-
tendre d'eui au< une poi Lion de bonht m i n conséquence, je m'étais retiré depuis plusieurs année d tni nn des fauboui g - de Pai i le moins h équi ni- I i . j- me ' onsolaii d< i (Toi ts
que j'avai loi autrefois pour ici \ii ma pati il i n i éalité . i n m'or cupanl de h pi ospéi lié en culation l'ai 1 1 a dans ma i i ii ai te m'ai quitter suffisamment de mon devoir d< i iloy< d . i d o int, i an< i' n i ' gime . publier les d< sordi i s qui devaient amener la révolution . el les moyen je croyais propres a la prévenir, en remédiant i nos maux, l'ai attaqué dans mes Eludt i de / ture, publiées pour la première fois en 1 7s ; , les abus des Qnani ind i pi r>pi ii tés U 1 1 ito-
i iali - - de la m mies
d - universités . de l'édui ation . eh sans réputation , sans corporation , sans patron, sans foi tune qaj seule équivaut dans le mo toutes les autres ressources. Il j a plus, c'est que je n'avais . pour subsiste] . qu'une médiocre
ttion annuelle qui était a 1 1 disposition du département donl favais le pins combatte la puissance el les désoi di es . celui des finant i i e bienfait que j'en recevais était si casn< I. qu'il dépendait , chaque an a e, de la volonté de si - premiers commis, el ensuite de < elle du nrinisli dépendant lui-même de la volonté d'autrui, qu'il j en a eu di\ successivement dans l'espace de douze an». Je ne crois pas qu'aucun éci i\ain . parmi ceux mômes qui se sont le plus dévoués à la < ause publique . se soit trouvé d ras ma position. Jean-Jacques était lié personnellement avec des grands qni aimaient ses ouvrages; avec des mi-
» pendant auquel Je suis . pour ùin>i dire , voué Je ne Mil » dois l'appeler du n >m que Ifs (Jrecs lui doaneni . notre mot
• susfirium soupir le caradéri>e assez bien. Sa violence » dure pea , mais elle ressemble à celle d'un orage ; eU<
» presque daus une heure; car qui peut étr-- Ions-temps à » rendre l'esprit? Tontes les malt. lies incommodes et dange-
• reuses, je les ai essuyées; mai- je n'en connais point de plus » insupportable. Comment cela? parce que, dans tait autre » mal , ce n'est enfin qu être malade; au lieu que dans celui-ci , » c'est mourir. C'est pourquoi les ""M**"1" le nom mut mgVfi » tations à la mort. »
Ce mal ressembla parfaitement . selon moi . au mal de nerfs. Il fut peut-être pour Séneque la cause de sa philosophie, qui fut à son tour le remède de son mal : elle lui apprit à le supporter ainsi que les méchancetés de Néron. La phflosopbie est donc nécessaire à tous les hommes , puisque l'on peut dans la retraite la plus paisible être aussi violemment tournjenlé par un mtjrir que par le plus cruel tyran.
Les épitres de Sénèque à Luciiius sont, à mon avis . son meilleur ouvrage. Il les composa dans sa vieillesse , après avoir été long-temps éprouvé par le malheur.
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nistrosqul en favorisaient la publication, même en les raisanl saisie ; avec de jolies rcmmes qui les défendaient contre tous : mais ce qui vaut encore mieux . ses senls talents en musique pouvaient le f.iii(' vivre dans ane Indépendance absolue de toot le monde. Pour moi . il était fbrl douteux que J'en susse dans aucun genre; mais il ne l'était pas que J'étais sans aucune sorte de preneurs : car j'étais brouillé, à cause de mes principes mêmes, avec hilosophes qui avaient à leur disposition les principaux journaux, ces trompettes de la renommée.
On jogefH «1rs difficultés que j'ai en à soi monter, par celles que j'ai rencontrées pouf faire approuver, imprimer ci publier mes Eludei de ta Nature. J'en ai d'abord composé la meilleure partie dans ii ii hôlel garni de la rue de la Madeleine, et je les ai rassemblées dans un petit donjon de la rue Neuve-Salnt-Étienne-du-Mont, où j'ai habité quatre ans au milieu dos inquiétudes physiques et domestiques d'une espèce rare. C'est là aussi que j'ai éprouvé les plus douces jouissances de ma rie, au milieu d'une solitude profonde et d'un horizon enchanteur. J'y serais peut-être encore si, par caprice, en oe m'avait obligé d'en sortir pour le détruire : ce lui la que je mis la dernière main à mes Etudes delà Nature, et que je les ai publiées. Je fus d'abord dem roder un censeur a la chancellerie; ruais une espèce de secrétaire de la librairie voulut m'obliger d'y laisser mon manuscrit. Comme Il était rempli d'idées qui m'étaient particulières, il ne convenait pas que je l'abandonnasse à l'indiscrétion ou a l'insouciance des bureaux. Après plusieurs sollicitations, j'obtins de le confier au censeur que j'avais demandé. C'était un savant distingué par ses lumières : il l'approuva tout entier; mais, d'après les règlements, il lu t obligé de me renvoyer a un théologien, pareequ'il y avait de la morale. Celui-ci trouva mauvais que je ne me fusse pas d'abord adressé "a lui. Il me disputa chaque page de mou manuscrit. Il attachait des idées dangereuses aux mots les plus i nnocen ts ; il trouvait mau • vais, par exemple, que j'eusse dit que Louis XVI avait appelé les Anglo-Américains a la liberté : il voulait me retrancher ce mot de liberté, condamné disait-il, par M. le garde-des-sceaux , comme un signe de ralliement des philosophes. J'eus bien de la peine à lui faire comprendre que je n'entendais point parler de la liberté de peuser des Anglo-Américains, mais de leur liberté politique a laquelle Louis XVI avait coopéré au su de toute la terre. Il ne voulait point que je parlasse de l'abus des corps, excepté cependant de ceux de l'université, paree-
qu'il étall professeur «lu collège royal, qui rivalise avec elle pour l'éducation. J'admirais c ne plusieurs de mes n ni Heures |iieii\ es mu laProvidence mecoâtalenl des (lis|uiies ;i\ec un théologien. Plusieurs fois j'ai été bu moment «le lui retirer mon manuscrit . en lui disanl que j'allais me plaindre au garde-dos sceaux . el lui demander un autre
censeur. Mais le remède aurait été pire que le mal.
Plus on changeait de censeurs, plus ils devenaient difficiles. Les derniers nommés . par esprit dé
corps, ou pour faire valoir leur exactitude comme le premier, allaient mettant de plus en plus l'ou-
vi tge en discussion au rabais, comme des fripiers qui vont toujours en mcsoffranl au-dessous du prix
que le premier \ enu d'entre eux a lixé a un habit.
Il me fallut donc, malgré moi consentir à quelques retranchements, notamment sur le clergé, le supprimai deux articles, selon moi très importants:
l'un où je proposais de rendre le clergé citoyen en le faisant salarier par l'état; l'autre où je conseillais, comme une étude également utile à l'humanité el a la religion . de faire faire aux jeunes ecclésiastiques destinés a être ministres de charité, une partie de leur séminaire dans les prisons et les
hôpitaux), afin de leur apprendre à remédier aux
maladies de Lame, comme on apprend , dans les mêmes lieux, aux jeunes médecins a remédier à celles du corps. Moyennant quelques autres sacrifices, mon censeur théologien me rendit mon manuscrit au bout de trois mois. II n'y mit, pour toute approbation, que son nom; mais il m'en fit voir en même temps une de douze ligues, remplie de grands éloges , en me disant : d Voilà les appro- » bâtions que je donne aux ouvrages dont je suis » content : » c'était pour une nouvelle traduction de l'Odyssée d'Homère dont personne n'a parlé.
Je retirai donc mes Eludes de lu Mature de celte inquisition; mais je n'étais pas au terme de ma peine; il fallait les faire imprimer. Il était bien juste aussi , dans sa position , que je recueillisse quelque argent de mes longs travaux. Je m'adressai donc à une veuve, libraire de la cour, qu'un de mes amis, qui y avait des emplois considérables, m'avait vantée comme une personne bien loyale, et a laquelle il m'avait recommandé. Elle me reçut d'abord très froidement, sur la proposition que je lui fis de faire les avances de l'impression de mon livre, e< de la rembourser ensuite sur sa vente; mais dès que j'eus dit mon nom et celui de mon ami, elle prit un air riant, se félicita de ce qu'il avait pensé à elle pour lui faire avoir de bons ouvrages. Je lui montrai mon manuscrit, et je la priai de me dire ce qu'en coûteraient les fia isd im-
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Ion. i Ile jugea qu'il en fallait faire sii pi Lil volumes in 12 . et les tirei b I iOO exemplaire!. i n uile elle me «l ta un i lai des frais do composition , de tirage . do papici d b omblage . de magasinago, do brochure, de rcmiso poui sa vente el pour les libraires do provint e. J'en pi il une noie nous sa dictée, el l'oyanl examinée cbex moi, je trouvai que je lui serais encore redevablede quelque chose, en supposant que mon édition se vendit bien. Je Bongeai alors a la faire a mes dé« pens en trois volumes, pour diminuer do la moitié les frais do brochure ol de remise aux libi air évalués par la note à 1 5 sous par volume : i e qui faisait, pour la seule vente, une dépense de tri niequatre pour cent. Je n'avais pour tout argent que ouo livres ; j'en trouvai avec bien de la peine 1 .200 antres a emprunter de quelques omis i icbes, et je ne doutai pas qu'avec ces avances en argent comptant, qui allaient alors aplusdu tiers des frais de l'édition , je ne pusse traiter directement avec un imprimeur . d'autaul que je devais lui abandonner l'édition entière, jusqu'il ce qu'il se un remboursé do tous ses frais. Ces conditions étaient encore plus avantageuses que ci lies des libraires, qui ne paient elne s'acquittent de leurs impressions qu'avec «les billets ii un an el un an el demi île terme : mais j'oubliais que je n'étais qu'un autour. Je fus donc chez un des plus laineux imprimeurs de Paris, croyonl que j'éprouverais moins
loui i di m indi il m' le i ondaii ul < n
• li mi que mon OUI i ■!.;• u i l lil polttl I I i m
qu ils l avaienl < ommuniqué b il< i omi i
qu'il n'aui ail i i di succès Qu ind il i l'ont i a
prospérer, ils m'ont calomnié en disant que j't-
vaJ m mqui do i onfli i en eux.
I ■ diffi renl ob lai l< donl j ubi i ge le récit,
• n n lai dèi enl la publication en< oi e pr< de trois mois i nflo . résola de ne me plus ûei oui i • talions il fau es el aui 1 1 1 ommaudationi qui m'ont toujours poi lé malheui . ;■ m i a rap|
a i ' lie Proi idence qui ne m'a jamais irompi le fus de mon propre mouvement dans une imprimei ie cl m ' lanl adi ■ ssé a un proie i"i i bonni fort instruit, appelé M Baillj . j'' conclus sm l<-chomp avec lui el avec ^n imprimeur M. Didol le jeune, dans lequel je trouvai des focîli lés el une l robilé d'Hit j'.u i ii ,\ me louer de toute manii re.
Mon ouvrage imprimé, j'éprouvai <l aulres dif- Ocullés pour le faire annoncer. Jeu envoyai exomplairesaux principaux journaui mais comme ils attendent . selon leur coutume, le jugement du public poui j conformei le leui \< s pi emiert n'en rendireut compte qu'au boni de quatre mois. Us en insérèrent d'abord quelques satires aoonyn el ils rejetèrent les éloges qu'on leui en adressait; irdi renl ensuite lesilei sui le fond, qui <l<:ril .ui\ .i. idi mies el ils n'en louèrent que le style, auquel ils attribuèrent tout son succès. Il
de difficulté avec un artiste riche et éclaire. Il me était plus grand que je n aurais osé l'attendri . On reçut d'abord fort révérencieusemenl, et me pré- le conlrefaisail <!'• toutes parts. <»n me manda de
sentaun exemplaire de ses belles éditions, croyant
que je venais pour en acheter; niais lorsque je lui eus fait pari de mon projet, et que je lui eus de-
Marseille que toutes les provinces méridion étaient remplies de ses contrefaçons . mais qu "ii était bien surpris de u'j pas trouvei un exemplaire
mandé le prix de son impression, il changea «le de l'édition originale. Il semblait que, non •seulevisage. Il refusa de me satisfaire ; il medil qu'il mentions leslibrajres de provincese fussent ligues
n'imprimait que pour son compte, el qu'il îi'em- pour la mine d'un auteur qui a\ait osé faire imployaitson imprimerie que pour des ouvrages dont primer son ouvrage à ses dépens, mais que les iules succès étaient décidés, lu ami m'indiqua un specteurs, et même le chef suprême de la librairie
autre imprimeur qu'on avait prévenu en ma fa- y prêtassent la main. L'inspecteur de la librairie veur, et qui ne demandait pas mieux que de Irai- de Lyon, ayant reçu ordre, plusieurs fois, défaire ter avec moi. Cet imprimeur accepta toutes mes des visites chez ces contrefacteurs bien connus, conditions, et me pria de lui confier mon manu- loin de les trouver en contravention, il les plaignit, scrit pour juger, dit-il, combien il contiendrait de au contraire, de ce que mon libraire ne Itur faifeuilles d'impression. 11 me le rendit au bout de sait pas des remises assez fortes. Il est certain, cequelques jours eu me disant qu'il ne pouvait pas pendant, qu'il y a eu une multitude de contrefas'en charger, pareequ'il lui était survenu des af- çons de mes Etudes, faites par des libraires de faires. La même chose m'arriva successivement cette ville, et qu'un d'entre eux, que j'ai nommé ave • trois ou quatre autres qui ne sont pas des ailleurs, a porté l'impudence jusqu'à les faire anmoins renommés de Paris. Dès qu'ils avaient mon noncer chez lui dans le catalogue de la foire de manuscrit, ds en différaient l'impression sous di- Leipsick. Toutes mes réquisitions à celte occasion vers prétextes; tantôt ils en voulaient augmenter ont été vaines. A qui me serais je adressé pour dele prix, tantôt celui du papier; et quand je consen- ' mander justice ? Dn des principaux libraires de
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Marseille Bl eBlrer dans celte ville une balle de contrefaçons de mon ouvrage , qui fut saisie. Le garde-des-sceaus ordonna qu'elle sérail confisquée an profit de la librairie de Marseille, o'est-a-dire des contrefacteurs mômes. Je savais bien qu'un homme i olénepeul obtenir justi* ed'un homme qui tient a un corps. Josougeai donc a opposer le corps des gensde lettresà celui des libraires. Mii^ la vanité ili\ ise les premiers, el l'intérêt réunit les derniers, l u jeune poète, membre de plusieurs lycées el académies, m'étanl \ «un voir, je lui parlai de l'utilité que retireraient les gens de lettres répandus en sociétés accréditées dans tout le royaume, s'ils veillaient mutuellement aux intérêts les uns des autres, en s'opposanl aux contrefaçons. Cetenfanl d'Apollon reçut ma proposition avec le plus grand mépris. Jamais je ne pus lui faire comprendre qu'il était plus honnête de vivre des fruits de son travail que de mendier des pensions auprès des grands, h de donner des honoraires aux libraires, qued'eo recevoir.
Cependant, an milieu de tant d'épines, je cueillis beau* oup de fleurs et quelques fruits. <>n m'àdressade toutes parts des lettres de félicitalion. Mes anciens services me valurent, à l'occasion de la faveur publique, une petite gratification annuelle que le roi me donna de sou propre mouvement. Ces premiers dons do la fortune, joints à quelques autres qui avaient quelque apparence de solidité, et surtout un produit de deux éditions, me firent songer à réaliser un désir que je formais depuis long-temps. C'était d'aller continuer mes Études de lanature au sein de la nature même. Je voulais acquérir quelque petite métairie, où, loin des hommes injustes et jaloux , je pusse m'occuper encore de la cause des marées et des courants de la mer. qui Huent alternativement des glaces de chaque pôle par l'action semi-journalière et semi-annuelle du soleil. J'avais démontré celte importante vérité jusqu'à l'évidence; mais je m'étonnais de Pindifférence de notre marine et de nos académies sur un objet si utile à la navigation et au commerce mutuel des hommes, elles qui ont fait tant d'entreprises dispendieuses et souvent inutiles pour la nation et pour le genre humain. Je voulais encore rassembler quelques nouvelles harmonies dans l'étude ravissante des plantes, et surtout continuer l'Àrcadie , dont j'avais publié le premier livre. À ces idées de félicité publique, se joignaient des projets de bonheur personnel. Le sentiment m'en é: ail doux comme celui d'une convalescence. J'étais au moment de les réaliser^ lorsque la révolution arriva.
Bernaroin.
Sollicité avec instance par le peuple de mou quartier, qui avait de moi une grande opinion,
parce que j'avais fait un livre, je lis un elioit sur ma saule pour assisler a la première assemblée de
mon district. J'y ('-prouvai que mes études n'avaient pas diminué mes infirmités, ni la révolution assagi les citoyens. Ils parlaient tous à la fois, Je leur présentai trois propositions: la première, qu'on ue délibérerait sur aucun objet, que trois jours après qu'il auraii été proposé, afin de conserver la liberté de son jugement ; la seconde, que les votes SC feraient non devivevoix, m, lis an
scrutin, afin de conserver la liberté de son suffrage; la troisième, que l'assemblée nationale sérail permanente, el ses membres amovibles tous les trois ans. en les renouvelant par tiers chaque année. On ne se donna pas seulement la peine de «lis. nier mes propositions, excepté un maître de pension qui combattit la permanence de l'assemble, et qui lut ensuite nommé électeur. On m'a vait déjà fait le même honneur; mais j'en donnai la démission le lendemain a cause de ma santé physiqueel morale, .le venais d'éprouver ce que je savais déjà, que le peuple desirait le bien public; mais que les corps ne voulaient que leur bien particulier. D'ailleurs, quand mes indispositions me l'auraient permis, il m'aurait été bien difficile de prendre un parti. J'étais lié au peuple par devoir, et par reconnaissance au roi , dont les bienfaits me soutenaient depuis douze ans. J'avais combattu le despotisme aristocratique, je ne voulais pas flatter l'anarchie populaire. Je voyais parmi les chefs du peuple, des hommes qui avaient le plus profilé des faveurs de la cour; et dans le parti de la cour, ceux qui avaient le plus flatté le peuple. Je les connaissais les uns et les autres pour des ambitieux, c'est-à-dire pour des hommes de la plus dangereuse espèce, selon moi. Ils ne connaissent ni l'amitié, nil'égalilé, quoiqu'ils en parlent sans cesse : quand on marche à côté d'eux, on devient leur ennemi, et derrière eux, leur esclave. On est forcé d'être, dans leur société, hypocrite ou méchant. Je ne voulais pas m'empirer en travaillant à améliorer les autres. Il y avait aussi à la vérité , à la tête de la révolution , des hommes vertueux, désintéressés, sages, éclairés, qui, dans tous les temps de leur vie, n'avaient jamais changé de principes; mais il était difficile de deviner où ce nouvel ordre de choses, dont le plan n'existait pas encore, les conduirait eux-mêmes.
Tous ces changements ne me faisaient pas plus d'illusion que celui du théâtre, où les mêmes acteurs ne font que changer d'habits et de noms. Je
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de iiinii jardin . Interdit depuis huit an . et envahi par la commune qui en a t ill un foyer de méphitisme par des enterrements journaliers : ensuite au sujet de mes ouvrages détenus la proie des contrefacteurs. En vain je me suis plaint au juge de paix, a la section, a la municipalité , au département : ce qu'il j ade pis, c'est qu'on semblant de me rendre justice; et on a lai sans réforme, quoiqu'ils intéressai e tdii clément les luis municipales el les propi iél
LA loi ptmt pai ailro SOUrde au\ in I nnaliun d'un particulier, parce «|u'nn peut là Ctoirc distraite; mais, des qu'elle les écoute . le troui n'y satisfait pas, ton la méprise, parce qu'on la jUgé impuissante. J'ai aide mOi-m(
bliant pas mes pemes, a couvrir sa faiblesse. Je la regardais comme une mère malheureuse au milieu d'enfants ingrats et désobéissants: mais comment auiais-je pu en augmenter le nombre I Quelque emploi que j'eusse pris, il m'eûl i il les intérêts d'un parti, promettre et tromper, voir des abus et les favoriser, et en tout obéir au peuple, aliu de paraître lé gouverner. Avec tant de raisons pour m'éloigner de nos assemblées tumultueuses . je n'en avais pas moins pour renoUi mes projets de retraite. Nos campag es étaient encore plus agitées que ùos villes. On ne doit jamais compter sur un bonheur hors de soi; et. s'il est pour un homme quelque asile impénétrable, cène peut être que dans sa conscience. On m'en avait offert d'agréables et de paisibles royaume: mais je me serais reproché d'abandonner ma pairie clans son état de crise. Encore que je ne pusse calmer l'esprit d'anarchie qui la bouleversait, je pouvais influer sur celui de quelques particuliers, modérer l'un, encourager l'autre, consoler celui-là. On attache trop de prix aux vertus publiques, et trop peu aux vertus privées. Dans une tempête, il ne faut pas moins d'art pour gouverner une gondole que le Bucentaure. On ne doit pas juger de la bonté des machines par la grandeur de leurs mouvements : si les grandes pro-
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retrancbi Les hom
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particuliers. Je me pro] de cons< •
l'ancienne commune de la pairie, en émondanf
ment ses . tonner é l'ait
et du sôlèil aux petits. On a été mes
vœux. On aélêté. arraché et replanté sans doute sur un très beau plan : mais ce sont toujours mêmes arbres. Les vieux ne pourront reprendre. qu'ils sont vieux : les jeunes s'étoufferont . parce qu'ils ne sont pas bien alignés : il n'y a donc d'espérance que dans les pépinières. Ce n'est que sur une éducation nationale qu'on peut fonder une bonne constitution. .Malgré mes anciens travaux , f ai osé entreprendre celui-ci, en suivant la chaîne des lois naturelles dont j'ai montré quelques anneaux dans mes Études. Les droits de l'homme n'eu sont que des résultats. Ce grand ouvrage demande du temps, du repos, de la santé et des talents, tous biens qui ne sont pas dans ma dépendance ; mais au moins j'ai tâché de remplir mes
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devoirs «le- citoyen. Je n'ai p.is même perdu de \iir les circonstances passagères où j'ai cru Être do quelque utilité. Lorsqu'après le retour du roi di' Il frontière, le royaume se divisai) en deux partis, donl l'un voulait faire une république de la France, el l'autre conserver la monarchie, el que tous invoquaient la guerre civile et étrangère, Je me suis hfttéde rappeler au peuple les anciennes obligations qu'il avait à son monarque, et au monarque ses devoirs envers son peuple. J'envoyai mes observations bien recommandées à l'entrepreneur du Mercure el «lu Moniteur; mais il ne Jugea pas ;i propos de les publier*. Elles ne lurent pas mieux accueillies d'un autre journal forl répandu. J'éprouvai alors ce que je savais déjà par expérience, c'est qu'il j a forl peu de papiers publics au service d'un homme qui ne lient à aucun
* J'ignorais alors que cet entrepreneur u'eùt aucune influence sur ces Journaux , comme il l'a Imprimé depuis. G pendant il a public 1 1 1 1 - 1 1 1< - i ■ i • - , dans un ■ pi taon aux Secteurs de Para, qu'il en avait beaucoup sur les gêna de lettres, et qu'il avait même donne des honoraires â M. de Uni on.
Dkns tib même opuscule, il a eu la bonté de me plaindre, comme victime des contrebi ons <lrs libraires , dont a la vérité je n'ai jamais voulu recevo r d honoraire > Hais ce qui m*a para bien étrange , c'est qu'il y propose de faire la fortune d tours, eu tonranuMM pendant quatorze ans la propi leurs nuvrages , « à condition qu'au bout de ce tenue ils* rail » libre à tout libraire de les imprimer, il m'avait dij.i lut l'honneur de me communiquer ce projet de vive voix; je lui dis: « c'i'st comme si les jardiniers de Boulogne demandaient que le » beau jardm que vous y avez rentrât dans leur commune, » parce que vous en jouisses depuis plus de quatorze ans. La » propriété d un ouvrage est encore plus sacrée que celle d'un • jardin. » il me répondit que ceU • loi exisl lil en Angleti i qu'il comptait la solliciter auprès «le l'assemblée nationale. J'ignore si cette loi existe ; mais , après tout , il faut chercher de bonnes lois chez .■■es voisins . et non pas des abus. Les lu renfermes dans nue ile , ont sans doute des moyens d'empêcher les contrefaçons d'y pénétrer ; mais il n'en est pas de même en Fiance ; il est certain que notre ancienne administration , avec ses espions, ses gardes , ses inspecteurs et tout son despotisme, n'a jamais pu les arrêter. Comment donc la nouvelle en viendrait-ellc à bout, souple régime de la liberté, aujourd'hui que les villes n'ont ni portes , ni barrières , ni commis? Ainsi donc un auteur, après avoir été , pendant quatorze ans , la proie des contrefacteurs , finirait par être celle des libraires. Ainsi un marchand . un agriculteur , un fabricant , pourront acquérir , par leurs travaux , des propriétés qui passeront à perpétuité à leurs enfants; et un homme de lettres, qui a souvent mieux mérité de sa patrie , ne jouirait pas des mêmes droits : il se verrait lui-même dépouillé de la propriété de ses ouvrages , au bout de quatorze ans : les études de sa jeunesse ne lui appartiendraient plus dans sa vieillesse : malgré les lois , des fripons lui enlèveraient les premiers fruits par de misérables contrefaçons; et à la faveur des lois de riches libraires achèveraient de le dépouiller par des éditions fastueuses. L'assemblée est trop sage pour ne pas rejeter le projet captieux dont je viens de démontrer l'injustice ; elle doit sévir , au contraire, contre ceux qui emploient tant d'artifices pour enlever aux gens de lettres les fruits tardifs de leurs longs travaux. Les chefs de l'administration ont feint, jusqu'à présent , de ne pas trouver de moyens pour arrêter les contrefaçons. Il y en a un bien simple , c'est de punir ceux qui les vendeut. En vain les libraires s'excusent sur leur ignorance ; tout libraire doit savoir distinguer une contrefaçon d'avec une édition originale , comme tout orfèvre doit savoir distinguer le cuivre de l'or.
corps particulier. Cependant, ayanl adressé mes observations au rédacteur des Petites- À fâcha dé ParUt elles furent publiées assez a temps pour} produire un bon effet, même dans l'assemblée nationale. Je lésai insérées depuis au commencement de l'avis en tète de ma quatrième édition des Eludes ûe la nature. Elles n'ont rien de bien remarquable que la circonstance pour laquelle je les avais destinées, el l'autorité de Fénelon et des antiques lois de Minos sur les devoirs des rois, parfaitement confor s aux décrets de rassemblée
nationale constituante.
Depuis cette époque, je me suis occupé du soin de recueillir quelques idées relatives à notre constitution : elles sont une suite naturelle des Vœux d'un Solitaire. J'ai été d'autant plus encouragé a y joindre les seconds , que plusieurs des premiers ont été remplis par l'assemblée. Quelques uns de ceux-ci même n'en paraissent avoir été négligés <pfa cause des circonstances embarrassantes où elle se trouvait. Tel est celui de l'impôt de censure sur les grandes propriétés territoriales, qui serait devenu un obstacle à la vente des biens nationaux. Cet objet mérite toute l'attention de la présente législature, si elle veut supposer aux progrès d'une aristocratie qui a renversé autrefois la Grèce et l'empire romain.
Lorsque mes Vœux d'un Solitaire parurent, ils ne plurent qu'à un petit nombre de personnes. Ils ne furent point agréables au clergé et à la noblesse, pareequ'il leur sembla que j'étendais trop loin les droits du peuple. Ils auraient pu plaire au peuple, dont je réclamais les droits, si, alors occupé à vaincre la résistance des corps qui l'opprimaient, il n'avait appris à les étendre aussi loin que sa puissance. L'assemblée constituante , soutenue de sa faveur, a été dans ses décrets beaucoup plus loin que moi dans mes Vœux . Ceux qui les trouvaient alors trop hardis les ont trouvés depuis bien modérés. D'un autre côté, nos législateurs se sont trouvés fort embarrassés. Us ou tété vis-à-vis de l'état tombant en ruine, commedes arebiteeles devant un vieux bâtiment à réparer. Une fois le marteau mis dans ses murs, il a fallu le démolir jusque dans ses fondements. Il eût été sans doute a désirer qu'un bon architecte eût tracé seul tout le plan de la reconstruction, pour y mettre plus d'ensemble. Malgré les vues différentes de nos législateurs et les obstacles en tous genres qu'ils ont éprouvés, il y a de si belles parties dans notre constitution, qu'on peut dire que c'est la plus convenable au bonheur des peuples, qui ait encore paru en Europe.
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r.nis les maux dont l'étal étail accablé chez nous provenaient uniquement de l'ambition ticulière des corps. Les capitalistes s'étalent emparés de ses Qnances : les parlements, de sa justice; la noblessede son honneur; I • ' conscience; les académies, de sa raison. Tou naienl le corps national lié , sans qu'il pûl faire le moindre mouvement que pour leui ticulicrs.
Heureusement ils n'étaient pas d'accord. Pendant qu'ils se querellaienl . la nation a d mains et a luise une partie de ses chaînes. La principale reste à rompre, c'est celle de l'or. loi' seul donnant aujourd'hui les moyens de satisfaire teslcs ambitions . toutes les ambitions serédu à celle d'avoir de l'or. C'est pour avoir ,! qu'on laboureet qu'on navigue, qu'on e>t artiste, magistrat, prêtre, militaire, docteur; quel< lions font la paix ou la guerre, et que nos • généraux même se sont assemblés. L'or est le premier mobiledu corps social, comme le soleil, dont il esU'emblèmèel peut-êtrela production, est celui du monde. Mais comme le soleil lui-même détruirait ce monde, si la sagesse divine ne gouvernail ses effets, l'or détruirait la société, si une bonne politique ne dirigeaitsoninfluence. J'appelle politique, non l'art moderne de tromper les peuples, qui est un grand vice, mais, suivant son étymologie même, l'art antique de les gouverner, qui est une grande vertu, et qui est une émanation de la sagesse divine.
Le plus grand mal que l'or puisse produire dans un état, c'est lorsqu'il s'accumule dans un petit nombre de mains : c'est comme si les rayons du soleil se lisaient dans la seule zone torride et abandonnaient le reste du globe aux glaces. II est donc
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sonno du roi inviol
pensables i ici ce
que j'ai dit ailleurs sur le sonnel du
roi : il suffit de dire qu'il a été le premier mobile de notre liberté. 11 méritait donc à plusi m> litres l'honorai qui i end sa personne sacrée, comme la loi même qu'il de faire exécuter. Mais elle lui appartenait encore ' comme roi: les rois ne sont trompés que pai qui les environnent. Néron lui-même eût été forcé d'eire vertueux si I .-énat romain avait puni ses crimes dan- ses ministres.
Ce sont donc les minisires seuls qui peuvent lutter avec l'assemblée, en lui opposant une partie des forces nationales, dont le nerf principal es! l'argent; 1° par une disposition dangereuse des revenus de la liste civile, qui monte à trente millions: 2° par la distribution de beaucoup d'emplois lucratifs, qui peuvent leur donner quantité de créatures an dedans et au dehors du royaume:
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: irceque la dorée de leur ministère o étant pas bxée . ilsnnl mi grand avantage sur les membres de rassemblée, qui changonl tous les deux ans. Vinsi ils "ni au dessus <l«' l'assemblée nationale une pondération d'argent , «le ci*édîl <'i de temps, qui seule amène beaucoup de révolutions.
Il est donc nécessaire : l" que l'assemblée nationale veille sur l'emploi des revenus de la liste civile, dans le cas où ils Berviraienl a corrompre .ses propres membres, ou même ceux des assemblées de département . municipales ou primaires. Ce délit est un crime de lèse-nation; un ministre corrupteur doit ôtre déclaré encore plus coupable qu'un député corrompu.
2° L'assemblée nationale <!<>it aussi porter une attention particulière sur le caracti re patriotique des hommes qui sont employés par les ministres, comme fonctionnaires publics. Elle doil observer surtout si . conformément à la constitution . on a eu égard, dans leur choix, au mérite et non a la naissance. Faute de cette surveillance, il peutarriveren peu <1<' temps que la plupart des employés dans les travaux de l'état, les officiers de guerre et de marine, ainsi qui les consuls, ministres et ambassadeurs hors du royaume, choisis par des ministres malintentionnés, se trouvent toul préparés pour opérerde concert une contre-révolution an dedans el au dehors du royaume. Il leur sérail facile do la faire désirer au peuple, en opérant des chertés do blé, en suscitant des brigan ou des querelles religieuses; car le peuple, fatigué des anciennes secoussesdela révolution . et voyant augmenter ses maux . ne manquerait pas d'en accuser rassemblée qu'il a chargée du soin de l'en garantir. Il s'y porterait d'autant plus volontiers qu'il aime le changement , el que vivant, surtout dans la capitale, du luxe des grands qui y ont fixé leur demeure, il est a leur égard dans une dépendance naturelle, qui naît de leurs richesses et de ses besoins, et qu'il n'éprouve pas de la part des membres peu riches et passagers de l'assemblée nationale. Cette disposition au mécontentement général peut encore être puissamment secondée par des journalistes factieux et soudoyés. Avant que la constitution fût achevée , sans doute il a été libre a tout écrivain de la discuter; mais aujourd'hui qu'elle est sanctionnée par le roi , reçue par la nation , confirmée par une seconde assemblée de ses députés, élus avec une pleine liberté, il ne doit plus être permis d'écrire que pour l'améliorer. Enfin, la constitution peut être renversée par une multitude d'indigents, sans morale , et dont la plupart donneraient leur part a la
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liberté publique pour un écu. Us peuvent <i autant plus aisémeut être les principaux instrumenta d'une contre-révolution, qu'ils se souviennent d'avoir étéceux de la révolution. Toutes ces considérations doivent paraître de la plus grande importance à l'assemblée, i lie préviendra ces maux, en lesarrêtant «les leur source. Elle doit décrétei que les ministres seront responsables de la conduite des fonctionnaires publics qui sont a leur nomination, comme ils le sont des ordres du souverain. Ils doivent répondre de l'émanation de ces ordres et de leur exécution.
r." il me semble «pie nos députés restent trop peu de temps en place. J'aurais désiré qu'au lieu de deux ans, ils y eussent été au moins trois. En effet . beaucoup n'entre eux quittent des états solides et lucratifs, pour un état passager, qui les dédommage 'a peine de leurs sacrifices. Tels sont , entre antres, les gens de loi qui ont fourni tant de défenseurs à la libellé publique. J'aurais souhaité aus>i «pion eût renouvelé un tiers de rassemble'.' tous les trois ans. Un a craint, dit-on, qu'elle ne se perpétuât en aristocratie. Mais sa révolution totale ne peut-elle pas amener celle de la constitution? Luc nouvelle assemblée perd beaucoup de temps avant «le se mettre au fait des affaires, bans un temps de troubles, son renouvellement total peut être fort dangereux. Le vaisseau de l'état, en changeant son équipage au milieu d'une tempête, peut sombrer sous voiles ou changer de roule. Tout grand mouvement est à craindre dans les grandes crises. Un état renouvelleraitil toute son armée en présence de l'ennemi, pour lui substituer des troupes sans expérience? Comment donc osc-l-il . en présence de tant d'ennemis de ses intérêts , substituer a une assemblée qui les a défendus, une assemblée nouvelle dont la plupart des membres ne connaissent que ceux des départements qui les ont choisis? 11 leur faut plusieurs moisavautdesemetlreau niveau des affaires publiques, et d'en rétablir le cours. On peut, co me semble, éviter d'une part les dangers d'une aristocratie permanente, et de l'autre ceux d'une révolution subite et totale, en renouvelant les membres de l'assemblée par tiers tous les ans, c'està-dire que chaque département destituerait, tous les ans, un tiers des anciens députés, et en instituerait un tiers de nouveaux. 11 résulterait de Ta deux grands avantages pour la nation ; c'est qu'elle supprimerait ceux de ses députés suspects de corruption , sans les entacher , puisque leur réforme serait un résultat de la loi même qui les aurait élus; et qu'elle se conserverait perpétuellement le
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ministres, il faut espérer cependant qu'elli l'uni un joui sii|Hi Hues. Plusieurs de uns ministres, cboisispar le roi, se pénètrent de on patriotisme j <'i ils tentent que leur gloire, comme 1s
sienne, est clans le bonheur national.
il y a un moyen - <'•' ma Bemble . de les j diri* ner. on a fait plusieurs décrets contre l< m s mauvaises iotenlions , el aucun eu faveur de leurs boni
olïiees. c'est les désigner a la nation corn s, s
ennemis, et les engager '•> ledevenir. IN sonl trop
a plaindre d'avoir ton! a craindre «lu côl d'i
nation qui se méfie d'eux , el peu i esp< rei du
ÇÔté du roi, qui ne peut plus leur donner ni nu -
dons bleus ni duchés, Je voudrais donc que la nation se chargeât de les récompenser d une manière digeo d'elle. Ainsi, après dis ans de servi ees , l'assemblée examinerait leur conduit* après ravoirjugee constitutionnelle al irréprochable, elle leur décernerait lue' slalue. On pourrai I la poser a la base de celle du mi , élevée BOUS la
coupole d'un temple de mémoire, ei déci étée de la
même, manière. Ainsi, au lieu de VOIT nos mis s cheval j sur le bord d'un piédestal flanqué de nations enchaînées, onde figures allégoriques des vertus , on les venait debout . entoures de leurs lions ministres, dont les uns tiendraient le trident de fyeptune; d'autres, le caducée de Mercure; d'autre?, la foudre de Jupiter . ou, ce qui vaut encore mieux . sa corne d'abondance. On pourrait ajouter à ces symboles des inscriptions et des basreliefs qui rappelleraient les actions principales de leur ministère. Ce monument , accessible de toutes parts, figurerait à merveille au milieu d'une place publique, ou même sur les bords de la Seine, suivant l'inclination dominante du prince. Le peuple juge assez bien des caractères de plusieurs rois par l'emplacement de leurs statues; il croit que Louis \V n'aimait que la chasse, parceque la sienne est hors de la ville; Louis XIV, la grandeur , pareequ'il s'est entouré des grands hôtels de la place Vendôme et de celle des Victoires: Louis Mil , la noblesse . pareequ'il est a la place Royale , dans le Marais, l'ancien séjour de la cour ; Henri IV , le peuple , pareequ'il est au centre de
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Ils GAPn \l Isll s | I Lis 01 PAS II. Ml sis
L'or «-t li' seul mobile de notre politique • | en avoir, les puissances oublient les premiers prin-
de 1 1 morale et de la juin ,-. mi, Ique ddiicile qu'il soit aujourd'hui de réfutai des erreurs
■i liti es pu l opinion publique i
cation . y comment .pin' par quel-
ques réflexions qui pourront servii a nou i ■■< pré» s.'i ver au moins pour l'avenii i ; iqji I da
l'invitation que lemiuislre afaiteauxcitoyei donner le quart de leui revenu pour leur contribution patriotique. l°Cetteinvitation était sol
puisqu'on i i ni une oblig ilion civile d une offre purement volonl die. i" i a loi promulf «•elle u> casion est impolitique , pareequ'il n i mt j imaU faire b tlaneer k s bommei entre leoi i i léts et leur con i ii effet . elle a prodoil
quantité de fin ; lions. L'assemblée
très sage ''n ne permettant pas qu'on y joignit de faui serments, û Cette loi est inquiiitoriale ; elle oblige les citoyens de i é\ éler publiquement les se-
de lenr loi tune . après que le- fisc a abc leur confiance pendant tant de sià les . et lorqu'il en abuse encore, l.n faisant un devnir obligatoire d'un acte d.- bonne volonté . elle met ceeu d'eairc eus qui au dehors p iraiasenl a leur aise . mais qui au fond sont hors délai de contribuer, dans l'alternative cruelle de publier leur indigence, ou de
F pour mauvais citoyens, i es eonsidératiooa si morales empêchèrent Louis \1V de faire eveuter un projet semblable. Malgré son despotisme, il n'osa pénétrer dans le secret des familles : il eut des remords de conscience . dit le duc de Saint- Simon. -5° Cette lui n'est pas équitable, car elle ne proportionne pas la contribution a la fortune des contribuables. Lu homme qui a du superflu est plus en état de payer le quart de son revenu que celui qui n'a que le simple nécessaire. 11 y a plus : le rentier qui a mille livres de rentes foncières est nue fois plus riche que celui qui a un pareil reveau en rentes viagères: et celui-ci l'est encore
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|.his .|in- celui qui \w tieul d'un emploi qu'il peut perdre immédiatement après avoir payé v;l (',il>-
ti ibuliûQ. Cependant ions les Unis , quoique il une
i.uhnu" nés îiu :; i|e . paient ej ilemeni ; ce < i u i est contraire a l'esprit même data loi. •'>" i niin . il résulte* de toutou ces inconséquences, que les plus i i( lus capitalistes . i|ui ont la meilleure partie 4c leur fortune cachée dans leur portefeuille, (1"1 le iimiiis payé, pomme ou ru peut juger par leurs déclarations. Céi .ii cependant eu partie pouraoqnitter les intérélsde leurs papit rs, qu'on a décrété la contribution patriotique. Sans doute le ministre patriote qui *'u a proposé la lui, et l'aaaemblée qui l'a décrétée . oui eu ,1(' bonnes intentions ; m ùs au milieu des troubles qù ils st' trouvaient, il* n'en ont pas pre\u les inconvénients.
ils pouvaient l'établir sur les mêmes i >a es que (files des impositions municipales- a Wau ne plaise sjue je veuille donner atw mauvaise! consciences des arguments pour l'éluder 1 Tout bon citoyen, doii obéir ans le pe injustes- J'ai
désiré seulement que uns fautes passées ROll
a pour l'avenir. L'a- msti-
tuanle \ a clé plus d'UPe fois entraînée par l'iu-
fluenoedeseapiialistes,Tel|e était celle qui ûbligeaii tout citoyen de payer l'impôt indireel d'un marc d'argent) pour pouvoir êtpe élu parmi ses membres. Kb l'abollissant, elle a lait vois qu'elle avait un autre tapifque celui de l'argi ;.i . i mr apprécier le mérite, al qu'il fallait à sa constitution d'autros
mobiles que Ci Hl de la fortune.
Maintenant qu'on a ôte aux capitalistes les moyens de faire valoir leur argent , par la su; sion des charges vénales, des emprunts publics, et bientôt de I'agiot deS gi'ands assignats par l'émission des petits, il cat à craindre (pie leur avidité
n'engloutisse toutes les terres du royaume- Je n'y
connais d'antre empè( -hement qu*un impôt de censure, qui croisse avec les propriétés territoriales. J'ai proposé ce moyen dans la première pas lie de cet ouvrage, et il n'a pas plu aux riches, quoiqu'il y aille même de leurs intérêts particuliers ; mais le salut de l'état en dépend. J'ai démontré en plusieurs endroits de mes Ltudcs que les grandes propriétés territoriales avaient causé 'a ruins de la Grèce, de l'empire romain et de plusieurs royaude l'Afrique, suivant les témoignages de Pline et de Plutarque. J'y ai observé qu'elles avaient contribué en grande partie a celle de la Pologne. et j'ai parlé des maux qu'elles avaient produits en France. Ces maux ne feront qu'augmenter, maintenant que beaucoup de personnes, qui étaient déjà riches en terres, acquièrent, avec le rembour-
sement de leurs chargea, des biens nationaux* \
|,i yél ile , l'abolttiOU du tlii.il d aînesse disisem un
jour les héritages eu portions égales parmi les pa-
i uis ; mai , (es lainilles n'en .seront pas moins
riches, et leur aristocratie efl aussi dsngoreu; e
que celle des corps. Chez les Humains, les héli-
,• partageaient également i ils n'en lurent, pas moins ruinés par les grands propriétaire i □
l;'l le.
Il y a, au sujet de la \ ente des biens nationaux , un autre grand abus a réformer, c'est celui des
capii.iii' tes monopoleurs. • qui les aobètent en gros pour les revendre en détail. Souvent ils bénéficient quinze et \in;;t pour cent, sans bourse délier, ainsi que j'ai entendu un d'entre dix s'en Vanter. Je sais bien «pie les départements tolcn nt ces abus pour faciliter la vente des grandes terres; mais mi pan icndi ail au même but eu les divisant eu petites propriétés de vingt ou trente arpents. Elles trouveraient plus d'acquéreurs, et se vendaient plus cher au profit de 'a nation. <>n en écarterait a coup sur les monopoleurs , en établissant un impôt de censure, qui irail toujours en
;ut suivant le nombre de ces petites proprié- ■ •cumulées sur la même tête.
t I a\ idité des grands propriétaires qui a introduit et maintenu si long-temps en Europe l'esclavage dans l'agriculture. Où trouver en effet des hommes libres qui veuillent cultiver une terre uniquement pour le pFOfit d'aulrui ? En ftnàlje,
i res n'ont de valeur que par le nombre de leurs serfs. Il y a , dans ce pays , des propriétaires qui ont des domaines aussi grands que des provinces, et dont ils ne tirent presque rien, faute d'esclaves. Ce sont les grands propriétaires qui ont introduit l'esclavage des noirs eu Amérique. Les premiers Espagnols qui tirent la conquête des Antilles, du Mexique et du Pérou, s'en partagèrent les terres , et en réduisirent les habitants a la servitude pour les cultiver, mais surtout pour en exploiter les minas d'or et d'argent. Malgré les modifications politiques du roi d'Espagne en faveur des malheureux Indiens, ses soldats en agirent envers eux comme il en avait agi lui-même envers leurs princes. Ils les dépouillèrent et les délruisirent pour la plupart; ils suppléèrent ensuite a leur service par des esclaves tirés de l'Afrique. Les Français ne les employèrent aux Antilles qu'en 1655, après le renouvellement de la compagnie des Indes. Aiusi, les Espagnols ont à se reprocher d'avoir été les premiers Européens qui ont versé le sang des Américains, et ont introduit l'esclavage des noirs en Amérique. Lu crime produit toujours
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mi .'iniic ci ime il en ost r< ulli iroi peupl ide malheui oui c ■ >i Indien di servis de noji i \<-s . de blancs tyrans. Les bl mi s Boni sans doute
les plus misé] oblc ■ pu • i c* iction bfen i •
qnable de la justice divine, ils ont trouvé leur
punition dans cel <>r moi |u'ils ont lanl désiré.
ils vivent d'abord au miliou de leurs frères, cui \ i es et doîi . dans une crainte pei pétuelle qu'ils no se réunissent pour les pillei el les extermine! il- B'efforcenI de les attacher a leur joug pai imis les liens de la superstition ; mais ce sont eux qui eu portent les chaînes a leur cou. Ils sont gouvernés par des moines qui sont aussi avides qu i ux de leurs richesses, etqui les en dépouillent parla crainte des satellites de l'inquisition dans ce monde, el des démons dans l'autre, L'or el l'argenl rosés des pleurs des hommes, ne sortent deleurs mines que pour enricbii des monasti n
D'un autre côté, les sabres des flibustiers ne leur sont pas moins redoutables que les li \ des missionnaires. Des poignées d'aventuriers, ailirés par ce même or . onl répandu souvenl la li i rour dans ces riches contrées, dont les habitants misérables soin s;ms pati iolisme. Nos colonies n'éprouvent pas de si grands maux, parcequ'elles sont plus pauvres. L'assemblée nationale s'est occupéedeleur bonheur, en voulant rendre aux mulâtres et aux noirs libres l'initiative aux assemblées coloniales, que Louis MV leur avait accordée, 1 1 qui leur appartenait de droit naturel. N'est-il pas juste donc que des hommes libres qui cultivent la terre, qui en paient les impositions, etqui la défendent en temps de guerre , aient quelque part à son administration? Quelle que soit leur couleur, ne sont-ils pas citoyens? Les habitants blancs leur en avaient ôté les pi érogalives . sans doute par une suite de leurs alliances orgueilleuses avec nos grands seigneurs; niais elles subsistaient dans I colonies portugaises. Je les en ai vu jouir dans notre île de Bourbon, dont les premiers habitants épousèrent des négresses de Madagascar, faute de femmes blanches , et laissèrent à leurs enl mulâtres leurs héritages avec tous les droits de citoyen. Les familles françaises qui s'y sont établies depuis, et parmi lesquelles il \ en a plusieurs de nobles, n'ont point dédaigné de s'allier avec eux. 11 est fort commun d'y voir des neveux et des nièces, des cousins et des cousines, des frères et des sœurs , des pères et des mères de différentes couleurs. Rien ne m'a paru plus intéressant que celte diversité. J'y ai reconnu le pouvoir de l'amour, qui rapproche ce que les mers et les zones du monde avaient séparé. Ces familles à la fois blanches, mu-
lâtres et noin uni< par li lien du
i epi è entaient l union de l t uropo el i\> t ifrl lue
bien mieux qui i"i lum i où l< - ipjn • i
le palmier confondent li m onibi II es) I
I K bi o v qui m de vaines Ici i eui l constituante ail aboli pai on d< i rei du moi di • ptembi ■• i ". 'M la justice qu i Ile s ■ lit rendue aux homme de < ouleui des Intilli < i ab indonné aux seuls bl mi i le dro asti-
tuei eux-mêmes . l 'est i r en quelque
soi le comme éti ni oyaume. IK senlii ont
nu jour li d'y être intimement unis
l imp is il. mi. de sei uffli eaei en aui une
manièi e : m ii« . avant ii.ui il doivent si i opproclu i des hommes de couleur : il ^ \.i de leui i été il de leur pi os péi ité. il i ire, pai 1 1
même raison . qu'ils j ad i de leurs
malhe i\ e» lavi s, en attendant qu'ils tro
eux mêmes des moyens sagesde leur rendre la libei té. i in .ii indique1 quelques uns < elle pi révolution ne doit se faire que p< a •■ ; .L dommagi anl i onvi nabli ment les mal
Mais i e n'est \ is assi z de |>eup i i de
nuii s libi i - ii bi m eux . il i ml v introduit e cultivaleui s blancs, qui sont plus industi icux. Il j ii ut di s intérêts de nos colonies el de i eux de la métropole. Il n a plus : l'introduction des cultivaleui s blancs < a ^méi ique est une suite nécessaire de nulle nouvelle constitution. L'agriculture <i le comi al • lé délivrés en 1 1 de leurs eutraves, il B'ensuil que la population doit y augmenter considérablement. D'an autre
ouffi i - qui l'absoi I lient étant < oml ii N que les commui el de femmes, el l< s gnei res I par l'ambition de la noblesse et de la monan hie dont on a détruit les préjugés . il est de toute m n ssité que le nombre des habitants j croisse rapidement, d'autant plus que l'amour j a un grand empire par la température du ciel . la fécondité du sol . les spectacles . l'usage du vin et les agi i mi nts des femmes. 11 faut joindre à • ■ meiennes
el modernes de population, celle des étrangers qui viennent déjà s'y établir, attirés par notre nouvelle constitution, qui leur assure la liberté de conscience. Il est donc urgent de lui trouver des débouchés hors du royaume, et il n'y en a point de plus commode et de plus a notre portée que nos colonies. Il faut donc y introduire la culture par les blams: si on n'emploie pas ce moyen, la France, avant un demi-siècle, ne pourra nourrir ses habitants. On y verra . comme dans la Chine circonscrite par ses lois, les mères exposer leurs enfants.
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el tous les ci inii's qui naissent de l'excès d'une populution indigente. L'abolition de l'esclavage des m mi s, ri I introduction de la culture des blancs eu Amérique, dérivent donc do l'intérêt des blancs 60 France, quand elles ne seraient pas des conséquences des droits de rbomme, qui font les b de notre constitution.
Des hommes de mauvaise foi onl prétendu que les Européens ne pouvaient cultiver les terres brûlantes de l'Amérique, il esl forl aisé de leur répondre par des faits. L'Espagnol Barthélémy di Las-Casas ;i\.iii amené à Saint-Domingue même ili s laboureurs de son pays qui 3 auraient réussi . s ils n'eussent été détruits par les Caraïbes irrités des brigandages des soldats espagnols , qui n'a- 1 rail la conquête de cette ileque pour la ravager, "m voil tmis les jours sur les ports de nos colonies . où la chaleur esl bien plus forte que dans r ntérieur des terres, nos matelots, nos charpentiers, nos tailleurs de pierre, occupés à des travaux bien plus rudes que ceux de la culture «lu café, du coton el du cacao, que des femmes el des enfants peuvent exercer. J'ai vu à l'Ile-de-France <l<'s blancs abattre eux-mêmes des portions de forêts, et les défricher. Cependant ils n'avaient pas été élevés a des métiers aussi pénibles, el quelques uns d'entre eux même avaient ('-té officiers de la compagnie des Indes. \ la vérité, le climat de Saint-Domingue est plus chaud; mais les anciens flibustiers 1 1 boucaniers de cette île étaient blancs; malgré leurs fatigues excès ives ils se portaient très bien et vivaient long-temps. Au lieu de nos esclaves, ils avaient de jeunes serviteurs ou engagés, blancs, quelquefois de bonne famille, qui étaient tenus de les servir pendant trente-six mois , ce qui leur en avait donné le nom. Ces jeunes gens résistaient a des travaux sans comparaison plus rudes que ceux de nos esclaves, comme on peut s'en assurer par les relations qui en existent. Les anciens Indiens qui cultivaient les Antilles, ainsi que les terres du Pérou et du Mexique, étaient d'un tempérament Lien plus faible que les Européens qui les ont détruits. Enfin ne voit-on pas, par une juste réaction de la vengeance divine, les Européens supporter à Maroc, sous le ciel de l'Afrique, plus brûlant que celui de l'Amérique, un esclavage plus cruel que celui des noirs? J'ai fait sur ce sujet un petit drame, dans l'intention de ramener à l'humanité par le sentiment , des hommes que la cupidité empêche d'y revenir par la raison ; mais je suis convaincu qu'il me serait plus aisé de le faire représentera Maroc qu'a Paris. Il est donc de notre intérêt, et même de celui des créoles.
d'introduire dans nos tics des cultivateurs blanes,
a lin de (lui h in ■d'abord de moyens <lc gubsisti ra tms compatriotes , el ensuite de s'étendre dans les vastes solitudes de l'Amérique, qui Boni dan. le voisinage. Je sais bien que plusieurs puissant l'Europe s'en sont emparées. Je n'examin rai pas
si leur possession est légiti , el si le même droit,
dont elles se sont autorisées pour les enlever a leurs anciens propriétaires, ne peut pas servir à son tour à les priser de leurs usurpations. On ne doit pas fonder de mauvais principes sur de mauvais exemples. Mais, quelque respecté que soit le droit de conquête en Europe , il esl certain que le droit de la nature esl plus ancien. Pour qu'un prince euro] éen prenni possession d'un paysélranger, où des hommes sans méfiance ont reçu ses vaisseaux avec hospitalité, il ne suffit pas d'y faire enterrer furtivement une planche gravée de son nom. ou d'\ I ire élever une croix armoirée de son écusson . par un missionnaire qui l'adore en chantant un Te Deum, en faisant accroire aux
bons Sauvages étonnés de celte ccreii ie , que
celle CrOiX les pi éscl \ el a de tollle Sorte de UiaUX.
Il ne lui suffit pas encore de construire le long d une côte, toutes les cinquante lieues, une batterie de canons, entourée de fossés et de palissades, pour dire : tout le continent esta moi. La terre appartient non a celui qui s'en empare, mais à celui qui la cultive. Les lois de ia nature sont vraies en général comme en particulier. I n jour je vis hors de la grille de Chaillot un paysan semer des pois dans un terrain qui depuis longtemps était en friche : je lui demandai s'il était a lui : s Non , me dit-il ; mais il est permis à tout homme » d'ensemencer une terre qui est plus de trois ans » sans être cultivée. » Je ne sais si celte loi est du droit civil ou du droit romain; mais il est certain qu'elle est de droit naturel. Dieu n'a fait la terre que pour être cultivée : tout homme a donc droit de s'établir dans des déserts. Il est d'ailleurs de l'intérêt des rois d'Espagne et de Portugal d'appeler dans leurs immenses et solitaires domaines de l'Amérique les hommes qui surabondent en Europe , pour en accroître le nombre de leurs sujets. S'ils ne les y attirent pas aujourd hui comme cultivateurs, ils les y verront arriver un jour comme conquérants.
En attendant que le peuple français trouve des débouchés à sa population future, dans ses colonies et au-delà, il faut empêcher les coonies ellesmêmes d'enlever au peuple français les moyens de subsister. 11 tire aujourd hui de l'Amérique la plus grande partie des objets de sa consommation jour-
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nalièrc les pi loeipau* son) le sucr< : tabac el le coton, il n'y o guère du bla qui ne dépense sur ces divers articles au noini II moitié de ee qu'i i I « • < apitali u • l<
monopolanl .1 i«u 1 ai 1 >\. .• dam noi poi 1 • pour 1 n augmenter lopriii Lai départements doiveol Veiller sui ces abus, et en «Icii une, .il ni possible les cai iei I 'eal aqe gi nul'' faute en politique de mettre uni' métropole dtiM 11 dépendance d ooloniea.
Les départements doivent donc onaouragor la (•11111111' «les ruches afin de remplacer l'ai 1 [i do sucre par celui du miel . ti aimé des inoiêi ses qualités salutaires, mais rejeté dos modernes par le préjugé on ils sonl qu'il ;i m goAl médicinal. C'est la quintessence des fleurs, il résulterait de sa consommation une grande riebosse poui dos campagnes, où tanl de plantes produisenl en vain leurs huiles éthérées. Nos paysans s'occuperaient de l'éducation facile el innocenta des ibaillea, dont las ateliers toujours libre*, leeenl iamais forces, pour faire du sucre, de travailler • coups de fouet . comme les malbeureai noire.
On réussirait peut-être aussi a 1 amplacer l< ]>;ir quelque substance végétale de nos climats. J'ai souvent admire qu'une graine d'une espèce de jasmin, sèche, coriace, d'une saveur lie-, a
dont aucun inseete pe veut goûter, qui
due pendant des siècles dans les forêts de l'Arabie,
soit devenue, par la torréfaction et b i o binaison
avec le sucre et l'eau, une boisson d'un u- universel en Europe; que sans elle des peupl tiers, jusqu'aux eitrémités du nord . ne croiraient pas pouvoir déjeûner ou dig rer leur dîner : qu'a son occasion on ait construit dans toutes l< une inlinilé de salles, où les eitevens blenl et décident , en la buvant, du sort «les empires; que de grandes villes fleurissent par Ici mmerce de cette graine, et de? colonies popu'. par sa culture. Certes, les Grecs reconnaissants auraient consacré un temple au derviche qui, le premier, en trouva l'usage, connue ils en avaient élevé à Céiis, à Bacchos cl à Minerve, qui leur apprirent a tirer de la farine d'une graminée , du vin du fruit de la vigne, et de l'huile douce de l'olive amère. 11 y a peut-être telle baie qui se perd dans nos bois, méprisée même des animaux , qui servira un jour aux voluptés des hommes. C'est aux départements a encourager par des prix, les expériences de celles qui pourraient remplacer le café. Ce fruit du luxe étant devenu un aliment de nécessité pour le peuple, il serait bon au moins qu'on en trouvât un équivalent plus substantiel
,ii ii Quand un jaune bornai i- "i
ii temps a coui ii après un :
U , on le I amène a 1 <'< ulnunie ri à sa m..i
en le mariant ava une honnête \< mine Mais i.
peuples sont tOUJOUN a ,. / j-uii. -, DM un
tulés, « i il- sMiit souvent trop 1 1
pour rci • i a leui habitudes.
l m des pluséiraogei et des plus difficiles h détruire, eal celle du tabae. il n'y en a point i'OMul 1 1 1 indue sui Ututl la tei rc. I ni oiijjl-
n.iiii Muni «l- l Amérique, ato ni le sauvages qui nous ont appris a le fumer; mais < m eu Kmm aujourd'hui depuis la Norwége jusqu'i la < I el depuis \nli mgel jusque chez les Hotlentote. On en prend beaucoup en poudre en Euro| a. * i tait une poudre d'or pour nos capitalistes de i i qui l'avaient mis en parti. Us en vendaient plu
(lier l'uni e que la li\ le ne h tir < OÉIail en feuilles.
I i liaqile jour
i n i il ae le quai t de l< ai | air. Depois la < évoèsy-
llon . son ( l'iniui i ce et sa i nlture sont idu i
Il aine . OU il doit d'une excellente qualité : il y
..dia donc a l ou ma onsommatiop
j (oui m ia au profil de notre sgrioulture. il i a souhaiter qu'on pût j naturaliser de menas la canne a Mine ri le « a i • ■ . i.a Sieile et quelques | mi - • raient su laâi le
climat s'\ oppose an France, l'ai remarejné dans me. j ie h nature avait rendu tout.- la
I le de produire partent les menaei •. qu'elle varj
! ttitadea. Les sauvages du Canada Root da m ■<• de6
érabli b, al lea noii i d'Ali ique, du vin
de Kllls paluiifl». I.a si\elll de leur Iloi»Ctte Se
reiiini\c dans la grosse noîi d^\ cocotier; et celle de plnaionrs horhrv aromatiques donna eanapoi datas les arbres à épicéa des afolnques.
rai . la uatuie place laa ciiusoiinauces des arbres de la zone loi ride dans les buissons et lei hi BOnOS tempéi i es . et uièinejusque dans les mn et les champignons de la bom glaciale. Elle a mis au midi les fruits a l'abri de la chaleur, en les élevant sur des arbres; et en allant vers le nord , elle les meta l'abri du froid, en les abaissant sur des herbes, oui. d ailleurs . ne vivant qu'un été, ne craignent point l'hiver. C'est donc dans les classes humbles de nos plantes annuelles et spontanée» , que nous pourrions trouver des productions équivalentes a celles des grands végétaux du midi.
Le colon . d'un usage si répandu parmi le peuple, fournit une nouvelle preuve de ces compensations. Il croit dans le* forêts de l'Afrique et de
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r Amérique torridienne, sur de grands ai bras épi»
Q6UX ; aux In. les , sur «le grands ai lu IsseaUX : . l a
Maiic ci dans les lies de l'Archipel , sur une plante herbacée. Nous pouvons suppléer iismi usage par clni du lin , herbe annuelle qui vîonl originaire* ment d'Egypte, II a suffi longtemps } avec Is. laine di- nos troupeaux , a nous vêtir , mené avec luxe. Nos femmes sool encore plus adroites à la n l«i . que celles des Indes, le coton. Elles en fonl tics toiles qui surpassent en Qnesse les mousselines. Il y ont à ce sujet un pari considérable fait au Bengale, entre le directeur de la compagnie *Ks Indes de Hollande et celui de la compagnie des Indes d'An* gleterre, Le directeur hollandais soutenait l'affirmative, et l'Anglais la niait : celui-ci produisait a l'appui de son sentiment une pièce d'1 mousseline d'une Qnesse inexprimable; mais l'autre gagna ! il lit venir de son pays une pièce de batiste, qui) par pouce carré, contenait plus de Gl qu'une pareille étendue en mousseline. Les Bis de lui de nos dentelles surpassent en finesse cew de coton. On
en peut faire des toiles damassées . satinées . transparentes, peintes de toutes les couleurs; cependant les femmes riches aJ les pauvres leur prêtèrent celles de colon. Les feuillus riches font tort aux travaux du peuple, en faisant \ enir huis étoffes des Indes ; et celles du peuple, qui les imitent . font lort h elles-mêmes, en prenant dans nn pays étranger la matière première de leurs liai ils.
Le gouvernement a d'abord cherché à favoriser la culture du colon dans nos colonies, ainsi que son importation en France Bientôt nos capitalistes en ont tiré ni si grand parti par l'établissement de quantité de manufactures, (pie la plupart desfemmes du peuple sont vêtues en tout temps de ces toiles, ainsi que leurs enfants. Leur usage n'est pas salubre; elles conviennent a merveille aux hivers des pays dont les habitants vont presque nus le reste de l'année : mais elles sont trop chaudes pour nos étés . et trop froides pour nos hivers. Leur usage surtout est fort dangereux l'hiver; elles sont très faciles à s'enflammer; elles sont une des causes les plus fréquentes de nos incendies, qui commencent souvent par une étincelle qui tombe sur une couverture ouatée ou sur un rideau de coton. Le feu s'y propage avec la plus grande rapidité. A ma connaissance , plusieurs enfants et vieillards ont été brûlés vifs pour s'être endormis , vêtus de ces toiles, près de leurs foyers. On sait que ce fut ainsi que périt le vieux roi de Pologne Stanislas. La laine n'a aucun de ces inconvénients : on en peut faire de étoffes très légères pour l'été : les femmes grecques et romaines, qui se mettaient de si bonne
grâce, en portaient des robes en tout temps* J*! souhaiterais que la révolution qui a opéré tant do
Changements dans nos lois , en prodnisil dan, nos
mœurs et même dans nos habits, ('.eux des boni* mes, parmi nous, sont ouverts de toutes parts et
écourtés; il in a lien an contraire a la loi , de si
chaud et de si léger, de si commode cl de si iml.le,
que '<'U\ des anciens. Si nos leinine, veulent cn-
■ les hommes a les adopter, elles n'ont qu'il
imiter elles-mêmes le costuma des femmes grec*
quesqui ne s'hal>illaient .pie de lin et de laine. Il
en résultera un grand avantage pour la santé et la'
bonne mine de loiil un peuple : notre agriculture,
notre commerce et nos manufactures an profite» nuit immédiatement' Les chiffons de toiles de lin
se multiplieront, et Serviront a nos fabriques de
papier qui commencent a manquer de matière, première; on ne peut les remplacer par ceux de
toiles de COton , quoique cependant les Indiens en I iss mt de très beau papier, quand il n'est pasleint. le n'examinerai pas ce «pie notre métropole peut i dans la balance de son commerce avec ses colonies: mais je la vois totalement à leur avantage. Vous leur fournissons du vin, du fer, des farines et des salaisons: mais nous en recevons lecafé le sucre, l'indigo, le tabac le colon, le cacao, dont
les consommations sont incomparablement plus
grandes; d'ailleurs, elles ne veulent ni de nos modes ni de nos arts libéraux: les femmes créoles ont leur costume particulier, et elles font venir la plupart de leurs étoffes des Indes. Je n'ai pas vu à llIc-de-France une maison où il Y eût un tableau, ni même une estampe; je n'y ai trouvé de livres que chez quelques Européens, et en bien petit nombre. Cependant les arts et les lettres donnent des jouissances aux riches, et des consolations aux pauvres; la nature les enseigne a l'homme, et ils ramènent l'homme a la nature. Nos colonies ne s'occupent qu'à gagner de l'argent; et on peut juger qu'elles en tirent de nous une quantité prodigieuse , par les fortunes énormes qui s'y fout rapidement. Qu'elles le gardent! le bonheur d'un peuple ne se calcule pas par les piastres de ses négociants, mais par les moyens qu'il a de se nourrir et de se vêtir. Or, je !e répète, c'est une grande faute contre la politique , que la matière première de l'habillement du peuple français soit aujourd'hui dans ses colonies de l'Amérique, ainsi que le sucre et le café de son déjeûner , et le tabac dont il fait un usage perpétuel : il ne manque plus que d'y faire croître son blé pour le mettre entièment dans leur dépendance. Aussi avons-nous vu, par les réclamations violentes de nos négociants
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eu faveur de Il traite inhumaine d< noit i ontre les de\ rel ■ de l'assemblée, que nos poi ti de mi i marchanda avaient cessé d < ire fraoi il poui h faire i •! icains.
Sauvons bu mohu 1 1 pai lie aine de 1 1 nation «•n mettant sa pi incipale subsistance a i abi i de i avidité des capitalistes. La seule cause des séditions populaires esl la disette dn pain, même dans les querelles politiques el religieuses. Le peuple ne se mêle de la conduitedea dieui que quand il esl abandonné pai Cérès. Il m .-. qu'un seul moyen de le maintenir en paix, c i si de lui donnei joins le pain au même prix . el d'avoir poui cet effet, dans chaque municipalité, des magasins de blé qui en contiennent des provisions au moins
pourdeux ans; il sera facile alors à chaq lé-
partemenl d'en faire le commerce, en vendant i ses voisins, el même hors «lu royaume, lesui pins de ses approvisionnements. Le peuple on verra la circulation sans inquiétude, lorsqu il sera assuré qu'on aura pourvu a ses besoins. J'ai déjà mis ailleurs ce conseil en avant , mais je le répète ici a cause de sou importance; il n'j a pas d'autres moyens de prévenir les séditions. Le pain esl nécessaire au peuple comme I air. Que diraient 1rs riches, si l'air qu'ils respirent était quelquefois au moment de leur être supprimé tout-à-fait? Dans quelle terrible inquiétude vivraient-ils . B'il j avait dos physiciens qui, avec des machines pneumatiques, pussentle rendre plus ou moins rare, a Unir volonté ! Ne les regarderaient-ils pas comme les plus dangereux des tyrans, de les faire vivre sans cesse dans l'alternative de la morl on de la vie? Ainsi le peuple considère ceux qui fonl le commerce i\vs Mes.
lui vain on lui parle des besoins dos provinces voisines et de ceux de la capitale; j prendra-t-il plus d'intérêt qu'à ceux de ses enfants? Il ne pins d'ailleurs à eeito prétendue humanité, qui a servi tant de fois de prétexte au commerce dan ,• reuxdu blé. Quand on l'exporte do ses mai. il croit, non sans raison . que c'est pour le faire renchérir. C'est doue une négligence bien coupable de notre administration, pondant plusieurs siècles de n'avoir pas établi des magasins de blé dans les provinces , et assuré un prix fixe au pain. Elle voulait disposer de la nourriture du peuple, pour le gouverner par la faim , ainsi que de sa fortue , par les impôts; de sa vie, par les guerres étrangères; et de sa conscience, par les opinions religieuses. Tels ont été les lougs abus de notre odieuse politique, don ton doit se hâter de réformer le principal. S'il est quelque motif qui puisse en-
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de I homme. La nature lui a d'adord p nom ritnre touli is les fi ui
bres : elle a | lai é pi inci paiement pool i entre les tropiques, le b manier - 1 le fi ail à pin ; d uis leszones ; les» bên I sur-
tout les châtaigniers el peu! être dans la zone glaciale, des [ans dont les ; ni comestibles.
Mais, sans soi tir de nos i limats, le châtaignier paraît mériter toute l'attention de nos cultivât. m>. Il produit, sans soins, beaucoup plus de fruits substantiels qu'un champ do blé de la même étendue que ses branches: i! donne de plus . dans bois incorruptible en'eharpente. de quoi se bâtir des habitations durables. Nos départements doivent donc multiplier un arbre si utile et si beau, dans les communes, dans les landes et sur les grands chemins: ils doivent aussi y propager la culture de tous les arbres qui produisent des fruits alim m-
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taires, ainsi que celle des légumes <l«' la meilleure e. Pour cola , il serait nécessaire que chaque département <ùt un jardin public, où l'on orait «le naturaliser tous les végétaux étranqui peuvent rournir de nouveaux moyens do subsistance ou il iudustrie, afin d'en donuer </<<(tit .1 tous les cultivateurs des semences et des plants.
Il n'est pas besoin de recommander aux départements les intérêts des pauvres. La plupart des biens de l'église ont été légués en leur Faveur. Un \ oui encore plus de droit que les capitalistes. il rail à souhaiter qu'on ne les vendit pas tous, et qu'on en réservât quelques portions dans chaque municipalité, et sous sa direction, pour 5 faire, en leur faveur, des établissements utiles.
Il ne suffit pas de pourvoir aux besoins physiiji: ■ des campagnes . il faut en adoucir les mœurs. 10s sont souvent barbares, et c'est leur éducation qui en e ;l la seule cause : souvent ils assomment de coups le 1rs ftn< 5, leurs chevaux, leurs chions et quelquefois leurs femmi [u'on
les a traités de même clans leor enfance et les mères, trompés par des maximes prétendues religieuses, recommandent soigneusement dai écoles qu'on cori ige bien leurs enfants, c'est-à-dire qu'on les 1 on les a élevés eux-mêmes:
ainsi ils prennent leurs vices p ur des vertus. Il est donc très née ssaire de bannir des écoles des enfants les châtiments corporels, ainsi que la superstition qui les a imaginés, et qui, non contente de torturer leurs corps, bat leurs unies innocentes des ts de l'enfer; elle jette parmi les enfants des bi ;s les premières racines de la terreur qui doit un jour couvrir les enfants des rois de son redoutabl ' ombrage. C'est dans les esprits simples des paysans que des moines adroits ont répandu tant de légendes, qui leur ont valu , par les frayeurs de ce monde et de l'autre, tant de richesses dans les campagnes et de puissance autour des trônes. On doit éclairer la raison des paysans, pareeque-ce sont des hommes. II faut leur montrer Dieu intelligent, prévoyant, très libéral, très bon, très aimant, et seul digne d'être aimé par-dessus toutes choses, dans la nature qui est son ouvrage, plutôt que dans des pierres , du bois , du papier , sans mouvement, sans vie, ouvrages des hommes, et qui ne sont souvent que des monuments de leur tyrannie. Il faut policer leurs mœurs , en introduisant parmi eux le goût de la musique, des danses et des fêtes champêtres, si propres à les délasser de leurs rudes travaux, et à les leur faire aimer. C'est ainsi qu'on les fera renoncer à leurs jeux bar-
bares , fruit de leur éducation cruelle. Il y m ;,
un, entre autres, qae je trouve abominable : c'est
celui (»ii ils prennent une oie vivante, la suspendent par le cou et s'exercent fl le lui rompre, en
lui lançant tour a tour .les hâtons, rendant cette longue agonie, qui dore des heures entières, ce pauvre animal agite ses pieds en l'air, a la grande satisfaction de ses bourreaux, jusqu'à ce que le plus adroit d'entre eux, achevant de lui rompre les vertèbres, fasse tomber à terre son cadavre meurtri de coups et palpitant ; alors il l'emporte en triomphe et le mange avec ses compagnons. Ainsi, ils font passer dans leur sang la substance d'un animal m. .n enragé. Ces tètes féroces et imbéciles s,'d îeut fréquemment dans les avenues des châteaux ou auprès .les ('-lises, sans que le seigneur ou le curé se mette en peine de s'y opposer: souvent celui-ci défend les danses aux jeunes filles, et il permet aux garçons de supplicier des oiseaux innocents. C'est ainsi (pie dans nos villesdes piètres chassent des églises les femmes qui s'y ntenl en chapeanx; mais ils saluent avec respect des hommes qui y portent des épées. Plusieurs rdenl comme un grand péché d'aller à l'Opéra, et voient avec plaisir, au combat du taureau, ce compagnon du laboureur déchiré par une meute de chiens. Partout malheur aux faibles! partout la barbarie est une vertu pour qui les grâces sont des crimes.
La cruauté qu'on exerce envers les animaux n'en est que l'apprentissage envers les hommes. J'ai cherché d'où venait la coutume atroce de nos paysans, de faire mourir dans les tourments l'oie, oiseau innocent , utile, et qui leur rend quelquefois le service du chien, étant capahle comme lui d'attachement et de vigilance. Il m'a semblé qu'il fallait la rapporter aux premiers Gaulois, qui, après s'être emparés de Rome , manquèrent l'escalade du Capitole , pareeque les oies sacrées de Junon, qui n'y dormaient pas faute de nourriture, en réveillèrent par leurs cris les gardes assoupis de veilles et de fatigues. Ainsi les oies sauvèrent l'empire romain , et firent échouer l'entreprise des Gaulois. Plutarque raconte que de son temps, sous Trajan , les Piomains célébraient encore la délivrance du Capitole, par un jour de fête où ils promenaient dans les rues de Rome un chien pendu, pareeque leurs chiens dormaient pendant l'escalade des Gaulois , et une oie portée sur uu riche coussin , à cause de la vigilance de ces oiseaux auxquels ils étaient redevables de leur salut. II y a grande apparence que les Gaulois qui retournèrent dans leur pays , adoptèrent l'usage con-
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1 1 .iti •- , et pondirent ton Ii in de oie h m*
r, lises 80 Laine (1rs nies I itlll.l I lie I m |"iisr|'
<in lia i<<mi \ .ion i en attendre le mêmes *
dans 1rs hk'iih's ii si.ni>.-. Mus l'homme fourmi oonuamtie dam ioq ennemi m qU il ippronrtrait dans son .Hin. i oe ititre coutume vient h
l'appui de la pi emièi >• : i > I oeil i ml nos
pèystos <i allumer de grandi roui de i éjoui nn la Saint-Jean , et peut-être en mémoire de l'incendie *!«• Rome, qui Irrira dans le môme i(Mii|>s. o'tal a-dire au solstice d'été , sulvanl Pinlàrque. lé sala bien que la religion avall en quelquû Borte cotiaacré les fcui de la Baint-feaU) nais je les crois d'une antiquité plus reculée que le ehristianisme , linéique plusieurs autres d qu'il i adoptée.
Quoi qu'il en toit, les départements doivent abolir parmi nos paysans ces jeu* inhumains, «i j substituer ceux qui eiercenl le corps h l'ame, tomme chei les Grecs» i els sonl la lotte, la course, la natation, l'exercice dos irmes a feu, ladai surtout la musique, quia tant de pouvoir pour poltcer les esprits. Mais nous espérons traitei « • s sujets plus à foad>, lorsque noie nous eocoperons de i éducation nationale.
Nos capitalistes peuvent ai condi t i uiss immenl nette révolution morale de nos campagnes, en combinant leurs moyens avec les lumièi es des dé* parlements. Au lieu de monopoler l'argenl >i les subsistances des peuples donl ils s'attirent les malédictions et quelquefois la vengeance, il leur est facile de placer leurs fonds avec solidité, profit, honneur et plaisir. Ils peuvent établir «les , rurales pour prêter a un intérêt raisonnable aux agriculteurs, qui, faute d'argent , voient souvent dépérir leurs liions Ils peinent eux-mêmesd cher des marais, défricher des landes, multiplier des troupeaux, établir des fabriques, rendre les petites rivières navigables: au lieu d'acquérir de grandes propriétés territoriales . de peu de revenu entre les mains de leurs grands fermiers, parcequ'il en faut chaque année laisser la moitié eu jachères, ils doivent les diviser en petites portions de quatre, de six, de dix arpents, qui seront d'un rapport perpétuel . pareequ'une seule famille peut les cultiver. Ils peuvent les planter de vergers, les enclore de haies vives moins dispendieuses, plus durables, plus agréables et plus utiles à l'agriculture que les longs et tristes murs des parcs ; y élever de petites maisons riantes et commodes, ou même de simples chaumières, et les vendre ou les louer îi des bourgeois qui viendront chercher la santé et le repos. Ainsi les goûts simples de la
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mbition de la nobli était i boni* i isiiqm milil lires, parlement li-
res, tin on ii-, munii ip mx 1 1 ml me d< ceux des* -••us de lettres 1 1 >l> Il fallait être noble
pont onel el même simple ofll
hambre, prévôt des marchands; on le devenait p »nr avoii i in .1 • bientôt \\ aurait fallu 1 1 tre membre d mies, >pii a\ dent toutes d.'s nobles ou soi-disant tels à leur tête. M Le Clen était devenu M. ! i • Buffon . et Voltaire . M. le comte de Ferney; «1 mires bornaient leur ambition au cordon de Saint-Michel : tous nos illustres voulaient être gentilshommes on le devenir. Il n'j avait que ce pauvre Jean-Jacques qui était i homme. Aussi n'était-il d'aucune académie.
I ne nation qui ne serait composée que de nobles finirait par perdre sa religion, ses armées, sa justice . ses finances . sou agriculture, son comm. ses arts et ses lumières : elle y substituerait des cérémonies, des titres, des impôts, des loteries, des académies et des inquisitions. Voyez l'iispagne et une partie de I Italie, principalement Rome, Naples et Venise. L'assemblée nationale française a rouvert la carrière des honneurs a tous les Français: mais, pour s'y maintenir, il faut qu'ils y courent eux-mêmes. La liberté n'est qu'un exercice perpétuel de la vertu. C'est en se reposant sur des corps, que les citoyens eu perdent les habitudes et bientôt les récompenses. Si tant d'évê- . . . nels ont été si aisément dépouillés de leur crédit et de leurs places , c'est qu'ils se.
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dciliai;;eaieiit de l-'iiis devoirs SUT buts suballornos. «. \ lait l habitude de laiie ses aumônes par les mains .lu » li i U' . ipii avait appaiiv i i le peuple et enrichi tint de HeisOM ivli-i us. s. i.eiail pour s'clie lait remplie, i dans le service militaire p;n des soldais, que les citoyens eu\-incines avaient perdu le ptiu\ nr exécutif, et «pie les régiments s'en étaient empares au prolit «les nobles. Ce l'ut eu remplissant ee devoir, «pie Sparte maintint sa li- Iteite: e| en s'en déchargeant sur vies soldats mercenaires qu'Athènes peidil la sienne. Il faut doue <pie les citoyens français servent eux-mêmes, l'ai proposé dans mes Vœux les moyens d'enttutMiir
aisément en I i aine une année formidable . qui ne routera pas un sou a la patrie pendant la | i\. L'est en instituant dans les \illi i et villaues des e\ i « nés . des jeux et des pi i\ mililain s [larini les jeunes cens. Ainsi (M les formera a la tibordination , sans laquelle il ue pe.it J avoir d'armé-o ni de citoyens. Il n'y a «pie l'obéissance aux lois qui assure la liberté publique: c'est à la vertu et non à l'ambition à les \ dresser.
Cotait l'ambition des noble-, qui s ' '■baient emparés do tout et qui ne voulaient rien céder, ijui avait mis l'état sur le penchant de sa ruine, et a fini par les perdre eux-mêmes. En vain ils se sont rassemblés près de uos frontières du nord. 1 1 M flattent de rentrer en Franco dans la jouissance do leurs privilèges exclusifs, par le secours des puissances étrangères. Il n'est pas vraisemblable qu'aucune d'elles se croie eu droit d'empêcher la nation française de se constituer comme elle le trouvera bon. Toute l'Europe a admiré Pierrc- Ic- Grand poliçant son peuple barbare et y réformant son clergé et ses boyards, qui s'étaient emparés de toute l'autorité; aurait-elle eu moins de vénération pour lui s'il eût ramené vers la nature un peuple corrompu, et s'il eût détruit les corps qui s'opposaient a ses réformes, lui qui cassa ses propres gardes, et commeDrutus, punit de mort son fils unique pour avoir conjuré contre les lois qu'il avait données a son pays? Ce qu'un prince a fait, sans doute une nation peut le faire. La souveraineté d'une nation réside en elle-même, et non dans son prince, qui n'est que son subdélégué : on ne saurait trop répéter celte maxime fondamentale du droit des peuples : « Les rois, dit Fénelon, » sont faits pour les peuples, et non les peuples » pour les rois. » 11 en est de même des prêtres et des nobles. Tous les ordres d'une nation lui sont subordonnés, comme les brandies d'un arbre, malgré leur élévation, le sont à sa lige. La nation française a donc pu supprimer Tordre de sa no-
blesse .i mn ordres ecclésiastiques, réfractait e
ans ipie les naliuiis voisines puissent y tiouvor a redire. Dans une tempête, un vaisseau mouillé sur une rôle dangereuse coupe ses câbles, lorsqu'il ne peut lever ses ancres. Ainsi la nation, pour auver le corps national, a tram lie lejoii;; des préjuges qui lenli ainaienl vois sa ruine et qu'elle ue pouvait dénouer.
Combien <le grandi princes ont tenté d'en faire
autant, et ne l'ont osé, n'étant point secondés delà puissance populaire! L'empereur Josepb II a entrepris les mêmes réformes dans le brabant, et v a échoué. Les nobles émigrés ont ils pu noire que sou auiMlsIe successeur, le sage Léopold , CC nouveau Marc-Aur.le, cet ami des hommes, qui, dans les étatB de Toscane, avait rouvert toutes les carrières an mérite: qu'un roi de Prusse, qui a lui-même par tous les grades militaires étant prince roval; que l'impératrice de Russie mémo, celte émule de Piorre-le-tirand, qui ôta aux nobles de son pays les prérogatives de leur naissance, et leur en moiUra l'exemple en se dépouillant de celle du trône, et se faisant lui-même tambour et charpentier : que tous ces souverains, dis-je, se coalisent pour forcer les Français de rétablir leurs anciens abus, et do donner , comme par le passé) tous les emplois à la vénalité, à l'iniii^ue et à la naissance? Cela est impossible. Si les princes , nos voisins, tiennent des armées considérablcssurleuisfronlières, c'est pour empêcher la révolution française de pénétrer trop rapidement dans leurs élats , afin d'éviter les désordres qui l'ont accompagnée Si l'impératrice de Russie fait a nos gentilshommes des offres plus particulières de service, et leur donne de l'argent, il y a grande apparence qu'elle veut plutôt les attirer dans ses étals, que pénétrer elle-même dans les nôtres. En effet, des nobles français, éprouvés par le malheur, ne contribueraient pas peu a civiliser son pays, ainsi qu'ont fait les officiers suédois, transportés en Sibérie après la bataille de Pultava. Mais l'hommage que je dois à la vérité, et la pitié que je porte aux malheureux, m'obligent ici de prévenir nos gentilshommes, que la plupart d'entre eux seraient très à plaindre en Russie, d'abord par leur propre éducation qui, les armant dès l'enfance les uns contre les autres, ne leur offrirait pas, parmi leurs compatriotes mêmes, les supports auxquels les infortunés de la même nation doivent s'attendre, surtout hors de leur patrie. J'en ai fait plus d'une fois l'expérience. Les plus grands ennemis que les Français aient dans les pays étrangers , sont les Français : leur jalousie
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,-si mm résultai '!■• lent éducation ambitieuse qui dès l'enfani o dil •< chacun <i eui mal i ui loul
aux uobles; Soii h- premier. \ la '• ■ le be
Boin île vivre avec les hommes, et sui loul a • femmes, couvre <i un vernis de polite cel m
in,, i malfaisan I el i lil «I u ble d bui ail on
bomme qui, brûlanl intérieurement de I envie de dominer, paraîl Bans cesse animé du désir de pi lire ; mais Bes talents bi ilianls ne foui <i»r<\« ii«i contre lui la jalousie des étrangers, donl les vices se montrent ^.mis apprêt, Ils détestent également
ilanti i i'1 el Bon point d'honneur, Bes ■ ! ci ses duels. C'est donc une triste perspective pour un gentilhomme de passer sa vie dans un pays étranger, jalousé parsescompati iotesel bal des nationaux. Je ne parle pas delà rigueur du Bervice militaire eu Russie, où la subordination <st telle, qu'un lieutenant ne B'assied point devant son capitaine sans sa pei mission : ni de 1 ■ dicité des
appointements, dans un (limai où 1 bomme «avili, ■ a tant de besoins. < les inconvénients . que j ai éprouvés, sont si insuppoi tables, que la plupai t des officiers quej'j ai vuspasseï . noblesou autres, s'\ font ochitels,ou gouverneurs d'enfants chez 1rs seigneurs russes. C'esl en effet une des ressources les moins malheureuses de <<- pays: mais pourraient-elles convenir à dis nobles qui ne s'expatrient que paie- qu'ils ne peuvent dominer leurs compatriotes? Faut-il qu'ils imitent Denis, le tyran de Syracuse, qui, dépossédé de sa seigneurie, se fît maître d'école à Corinlhe; et ayant perdu son empire sur les hommes, s'en lil un sur les enfants? .le ne dirai rien de la rigueur do climat de la Russie, car c'esl une considération qui n'est d'aucun poids pour les ambitieux : vivre a Saint-Pétersbourg ou a Saint-Domingue, servir des Russes ou tyranniser dos Nègres, c'est tout nn pour la plupart des hommes, pourvu qu'ils atteignent, a la fortune. Elle trompe aussi souvent dans ces pays que dans les autres. Mais quand, pour se consoler de ses injustices, on veut se jeter dans les bras de la nature, il est triste . surtout pour un Français expatrié en Russie, de comparer des hivers de six mois, où toute la terre est couverte de neige et de noirs sapins , avec le doux climat de la France, et ses campagnes fertiles plantées de \iguobles. de vergers et de prairies. 11 es! pénible, en voyant des paysans menés à coups de bâton, de se rappeler la gaieté et la liberté de ses compatriotes: de parler d'amour a des bergères qui ne vous entendent pas. el dont les cœurs ne vous sen- ; liraient point. Il est douloureux de peuser que sa postérité sera un jour flétrie par le même es- |
< 1 1\ ige el que i on ne reverra fan
l' lieui où i on appi il ù scutii • i .i simei . i ai mi ■ m Russîedi i i uni lis du ipérii
i m appel do ci rju i m' di tient
os mieux éti > impie "M il en Fi ne .
que colonel i<
Ce n'est pas que I n oii ni
leurs maux, souvent bien ci uels. Sans doute la philosophie peul habitei p n loul -i au défaut debo luis, pi m m. i pioj de bonheur dans i. mêmes du Kamtscbalka, au milieu d'une meute de chiens . qu'au sein des villes livrées ■ l anarchie.
Mais nobli i u quoi ajouter aux
maux que peuvent causeï les hommes ceux que
ne \mis a pas lait-, 'a iialnie ' I a nation d
\iiiis. vous a i iii des injustices: pourquoi vous en piinii vous-mêmei ? i Ile voui a privi pi éi ogalive : mais elle n.' vous a point
< limai . -. • pi dui ions - m i- - lumi i
ee qu'elle a de plus oux. Vous voulez-vous réagi / di - i"i is qu'on vous j a faits: ";i vous a i
/ vous i- s i. Lablir en bi ûlanl des vi ■ gentilshomi
leui i rous la vie en luaul des ciloyi
Ne croyez plus aux faua ora-
lein s. \ os bostilités ne feront qu'augmentei maux , ainsi qu'ont fait vos résistances. Un corps ne peut B'opposeï à une nation. Me ci m • i sion< ren Franccd
de nobles patriotes pour j combattre les nobles aristocrates. Voudriez-vous d'ailleurs vous armer contre 1 1 royauté «le qui vus • el contre un roi qui, d'après le vœu général de la Franco, a sanctionné la constitution à laquelle vous refusez d'obéir? I i seconde assemblée nationale a prouvé la légitimité de la pren \. us devez plusà votre nation qu'à votre ordre; ce n'esl point un sophisme de factieux : i On doit plus a sa patrie qu'à sa famille i . a dit le Féoelon. Appellerez-vous contre la vôtre les puissances de l'Europe? Elles n'épouseront point voire querelle. D'abord elles ne fout rien pour rien, et vous êtes sans argent et sans crédit. Leur promettrez-vous de démembrer en leur faveur la France, où vous n'avez pas eu le pouvoir de vous maintenir? Elles craindraient bien plutôt de voir leurs états embrasser les lois françaises , qu'elles n'espéreraient de voir la France se soumettre a celles de l'Allemagne ou de la Russie. La révolution pénétrerait chez elles par les soldats mêmes qu'elles lui opposeraient. Que leur promettraientelles pour les engager d'e: lier en France? Le pillage de Paris? Mais les frontières du rovaume
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ionl hérissées de forteresses , défendues par une multitude de régiments el de gardes nationales, et il ] a dans son intérieur un million de citoyens armés, toul prêts a les remplacer. Leur diraientfllrs, pour les engager à combattre en faveur d <•trangers qui n'ont jamais rien fail pour eux: « Al- » lez rétablir des nul. les français dans le droil » apporté en naissant, par tout noble, decom- » mander aux liommes? si vous êtes victorieux, » nous acquerrez l'honneur d'asservir les Français • sous un joug semblable au vôtre, si vous pé- » rissez, vous mourrez Gdèles a votre religion, i i|in vous commande d'obéir , cl vous défend de » raisonner. » La France, au contraire, dirait à ses citoyens: « Les nobles vous accusent d'être » des rebelles . unis ce sont eux qui le sont : la ré- » bellion est la résistance des particuliers ou < J < * -= i corps a la volonté nationale. La rébellion est le » renversement des lois, el la révolution esl celui » des tyrans. Ce sont les nobles qui veulent rire » ceux de la France, en armant contre elle el » contre son roi des soldais étrangers. Mlez les » combattre. Si vous êtes victorieux, vous vous » assurerez pour toujours la liberté de voire for- » tune, de vos talents, de votre conscience. Si :> vous mourez, vous périrez en défendant les » droits de l'homme. Notre cause est la plus juste » et la plus sainte pour laquelle un peuple ait ja- » mais combattu : c'est celle de Dieu et du gcure » humain. »
Gentilshommes français, irez-vous périr pour la défense des abus dont vous vous êtes plaints vous-mêmes tant de fois? La nation , dites-vous, vous a privés de vos honneurs. C'est pour ceux qui ont de l'honneur , et qui ne veulent pas usurper celui d'autrui, qu'elle veut que tous les Français puissent s'élever par leur propre mérite. Mettez-vous au rang de ses citoyens : elle a élevé ceux de votre ordre qui se sont distingués par des vertus aux places de présidents , de commandants, de maires, de députés à son assemblée; elle leur a confié ses plus chers intérêts ; c'est pour vous particulièrement qu'elle a travaillé. L'ancien gouvernement ne réservait ses honneurs que pour les grands et les riches; aujourd'hui vous pouvez, par des vertus , obtenir ce qu'ils n'acquéraient que par l'or et les intrigues.
S'il n'y a plus de noblesse de race , il y eu aura toujours une personnelle; d'ailleurs, l'état où nous naissons influe sur nos mœurs. Le commerce inspire l'amour de l'argent; le barreau , la chicane ;Ies arts disposent a l'artifice , et les travaux rudes a la grossièreté. La noblesse, du temps de
Bernardin
l'ancienne chevalerie, se distinguai! par sa générosité, sa franchise, sa politesse. Voblesquicn descendez, joignez-) du patriotisme et des lumières , le peuple français iraau devant de'vons. Vous
VOUS plaignez de son anarchie : c'est yolre insur-
rection sur la frontière qui l'alimente, oui .s'oppose aux lois ne peut en être protégé.
<;'esi le patriotisme qui a l'ail la révolution et qui la maintiendra; c'est lui qui, rassemblant ions les ordres de citoyens, a rejeté loin d'eux les funestes préjugés de leur éducation ambitieuse, lia réuni a la fois Ceux qui devaient donner des conseils el ceux qui devaient les exécuter ; il a fait
disparaître toutes les distinctions de rang et d'état. (>n a \u des nobles obéir a des bourgeois, des prêtresà des laïques, des conseillers à des avocats; on a \u dessoldats , sans soldé, passer indifféremment du rang d'officier à celui de fusilier , toujours prêts à quitter, de nuit et de jour, leurs affaires, leurs plaisirs, leurs familles, ne se proposant d'autre récompense (pie de servir la patrie. C'est ainsi que vous vous êtes formée, vertueuse garde nationale de Paris. Tantôt, combattant l'aristocratie , vous l'avez désarmée sans vengeance ; tantôt , résistant a l'anarchie , vous lui avez opposé un rempart invincible. Ni les flatteries des courtisans, ni les injures de la populace, n'ont pu vous faire sortir de votre modération. Vous ne vous êtes proposé d'autre but que la tranquillité publique. Généreux habitants de Paris, c'est sous votre protection que la constitution française s'est formée. Votre exemple a été imité par toutes les municipalités du royaume; il s'étendra plus loin : les biens se propagent commeles maux. Les grands dans leur vain luxe avaient adopté les jokeis, les courses, les chevaux, l'acier poli de l'Angleterre; plus sages, vous avez pris pour votre part sa liberté. Déjà votre constitution, semblable à la colombe échappée de l'arche, prend son vol par toute la terre; déjà elle plane avec l'aigle de la Pologne; elle porte pour rameau d'olivier les droits de l'homme; c'est là l'étendard de la nature, qui appelle partout les peuples a la liberté. Malgré la soupçonneuse vigilance des puissances despotiques, qui interdisent à leurs sujets esclaves l'histoire de vos succès, les droits de l'homme, traduits dans toutes les langues , et imprimés jusque sur les mouchoirs des femmes, ont pénétré partout. Ainsi l'homme , asservi dans sa conscience même, où il n'ose rentrer , lira ses droits jusque sur le sein de sa compagne; ainsi, comme vous avez influé sur les plaisirs de l'Europe par vos modes , vous influerez encore sur son bonheur par
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rot forlu i < i il le p iti lolii me qai rou u, ,i m . la U mpi Le c'est a lui a voua - onai i \> i «l.nis le ctlme. Recevez \ mal*
heureui avec générosité voua leui devez protec lion . ■ ûreté, tranquillité, socoui i, pai la coni litution même a laquelle vous les invitez. Rapp< lezvou8 «|u îK oui été vos aines; pai lagi / avec ceui qui voudront Être citoye 1 1 les bon-
neura de la patrie . votre mère < orai ■ 1 1
rendue a vos affaires, montrez à vo enfants l'exemplede la concorde.
M < l.l RG1 : I i , m 1(31 ...
Il no faul pas i ontondre le clergé el I • ;;iis<'. L'église esl rassemblée des fidèles dans la i
communion ; le clergé esl la corporali le
prêtres, i ne église peul exister sans clergé : telle
fut (•«•Ile des palrian ht >. ti Ile i I e re de nos
jouis celle des quakers j un < ' ut subsis-
ter sans (;;;lisc.
Rome . dépouillée par les Bai ban - repril sur eux , par le pouvoir de la parole i l'empire qu'elle avail perdu par la fail i
peuples malheureux dans les Gaul< èrenl
avec ardeur une religion qui prêchai! la charité dans ce monde, et promettait un bonheur élei nel dans l'autre; ils opposèrent les vertus de leurs premiers missionnaires anx brigai conquérants. Les prêtres, soutenus de la faveur populaire, acquirent une autorité sans h Maîtres des consciences , ils le devinrent bientôt des fortunes , et même des personnes. Comme ils étaient les seuls qui sussent lire et écrire, ils lurent chargés de tenir les écoles et de faire les testaments. Les notaire.- étaient alors des clercs qui dépendaient des évêques : un testament) élait nul si le testateur n'avait fait un legs à l'église. Les curés, dès ce temps-là, étaient tenus de tenir : tre de ceux de leurs paroissiens qui faisaient leurs pâques . de ceux qui ne les faisaient pas, ainsi que de leurs bonnes et mauvaises qualités, et d'eu envoyer des notes aux évêques. 11 y a grande apparence qu'ils tenaient alors comme aujourd'hui un état des naissances, des mariages et des morts. Toutes les aumônes étaient données aux églises, auxquelles il était permis de recevoir argent, maisons , terres, seigneuries et jusqu'à des esclaves.
Ainsi, avec tant de lumières, de moyens et d'ordre , les évêques devinrent tout-puissants. On voit dans l'histoire de quelle manière ils eu agissaient en vers les rois, au nom des peuples, comme leurs pasteurs ; envers les peuples , au nom de
Dieu , i ni:,:. et envi
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clergé régulier , élan) par leur constitution plui unis entn \] intqu'un < bel unique dana
le pape, él dirent leur pouvoir bien plus loin que les membres du
différent I lllê-
,i i ilin «I .min lit dan
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énédiclinsse firent arcbivislt - d ins un si où l'on i--- savait ni lire
rent d'une partie de I ■ publique, qui
donne tant d'influence sur les citoyens. Ils furent imités et bientôt surpassés | u les jésuites, qui réunirent à eux seuls les talents des différents ordres, et bientôt toute leur puissance. D'autres ne dédaignèrent pas de faire des essences, du chocolat, de fabriquer des bas de soie, de commercer. D'autres lurent en mission dans les pays étrangers. Quoique prêchant le christianisme, ils accompagnèrent nos soldats dans leurs conquêtes, et acquirent des terres en Amérique et des esclaves en Afrique, pour les cultiver. D'autres, comme les mathurius, s'enrichirent en quêtant pour la délivrance de ceux que faisaient sur nous les barbares de l'Afrique. Ils rachetaient les blancs captifs à Maroc, pareeque, disaient-ils, ils étaient chrétiens : cependant beaucoup d autres moines achetaient des noirs en Guinée . pour en faire des esclaves sur leurs habitations de l'Amérique , et
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les rendaient chrétiens pour les captiver davantage.
Lutin la puissance civile commença a s'éclairer m r ses intérêts. Ello relira d'abord, en partie, réducation publique des mains des moines cl du clergé par l'établissement «1rs universités; ensuite elle créa des notaires municipaux auxquels «Ile conGa le soin de recueillir les testaments ; elle défendit île donner des biens-fonds aux corps ecclésiastiques, déjà beaucoup trop riches; mais, par une de ces contradictions si commîmes dans nos lois , elle chargea les curés de tenir des re gis- Ires publics des naissances, des mariages et des morts, afin de constater l'étal de, citoyens. M esl clair «pie cet office appartenait aux municipalités ; mais le peuple, accoutumé a la servitude, était comme celte vieille mule à laquelle les Athéniens donnèrent la liberté a cause de ses services, mais qui , par l'habitude du joug, allait d'elle-même se ranger avec les autres mules qui portaient des pierres au temple de Minerve.
Depuis que la lih 'i té de conscience est décrétée parmi nous, il est certain que les municipalités seules peuvent constater l'état des citoyens dans les trois principales époques de la vie : la naissance, le mariage et la mort. Comment des ecclésiastiques romains constateraient-ils comme citoyens de>, Français qu'ils ne considèrent pas comme des hommes, puisqu'ils les regardent comme ennemis de Dieu, lorsqu'ils ne sont pas de leur communion:' Il est certain encore que la distribution des aumônes, la direction des hôpitaux et de tous les lieux de charité appartiennent uniquement aux municipalités. Elles doivent des soins charitables à tous les citoyens, de quelque religion qu'ils soient. On ne voit pas sans étonnement, à l Hôtel- Dieu , sur les lits des malades , des écriteaux qui portent le mot confession, écrit eu gros caractères. Ainsi, si 1 Hôtel-Dieu avait été à Jérusalem, on n'y aurait point reçu le blessé du Samaritain , pareeque son bienfaiteur, si agréable à Jésus-Christ, était schismatique ! On n'apprend point sans douleur que les tilles mises par charité à la Salpétrière n'en peuvent passer les portes , pour se promener dans la campagne , avant l'âge de vingt ans, et que celles qui ont atteint cet âge n'en peuvent sortir pour leurs affaires si elles ne présentent au portier un billet de confession. Ainsi, nos hôpitaux sont devenus des prisons , et la pauvreté y est punie comme un crime! 11 faut que les municipalités délivrent les établissements de charité de tout impôt ecclésiastique. La liberté de conscience doit y régner comme celle de l'ai r : il
\ ça do l'intérêt de tous les hommes. Le charbon pestilentiel de l'inquisition pool s'\ couver comme toutes les autres maladies épidémiques, physique! et morales, et de Ib se propager dans les villes.
Il \ a bien d'autres abus a réformer sur l'emploi de leurs revenus , sur leur police , et même sur la nature de ces établissements, qui entassent tant do malheureux dans le même lieu; mais j'ai indiqué iei les plus dangereux.
Les cimetières ne doivent point être renfermés dans l'intérieur des villes : il y va de la santé do leurs habitants. Il y a d'anciennes lois à ce sujet qui restent sans exécution. I.a commodité desmarguilliersel des gens d'église les porte à les enfreindre, en persuadant an peuple qu'il y va de sa religion. Qu'est-ce cependant qu'un cimetière dans les villes? souvent un lieu de passage, où tous les osots sont confondus, On y voit des fosses profondes d'où s'exhale sans cesse un air méphitique. I :i orphelin souvent y trouve la mort sur la tombe de celui qui lui donna la vie. Mère infortunée! (u crois que le tertre sur lequel lu verses des larmes renferme le corps de ta fille : en vain tu le consoles par le souvenir de ses grâces virginales ; il est sur le marbre noir d'un amphithéâtre, exr posé nu aux regards et au scalpel d'une jeunesse a laquelle on vain savoir a ôté touic pudeur. Peuples qui révérez les cendres de vos ancêtres, portez les loin des lieux où les passions des vivants viennent troubler le repos des morts. Ce n'est qu'aux champs et loin des villes que la mort, comme la vie, trouve un asile assuré; c'est là qu'on peut rendre à Dieu ce qu'on doit a Dieu, et aux éléments ce qui appartient aux éléments. C'est là que, dans des lieux aérés, on peut entourer les cimetières de murs, y élever des chapelles sépulcrales, et y mettre des gardiens. On peut même les planter d'arbres qui changent l'air méphitique en air pur. Rien ne serait plus intéressant dans un cimetière que de voir, sous les ombres religieuses des chênes, des sapins et des frênes, des générations entières de charpentiers, de menuisiers et de charrons, qui trouveraient le repos au pied des mêmes arbres qui leur auraient donné les moyens de soutenir leur vie. Chaque famille , comme chaque corps , pourrait s'y réserver un coin de terre où les parents et les amis réuniraient leurs cendres.
C'est aux municipalités à veiller particulièrement sur l'exécution de ces lois. Les magistrats sont les véritables pasteurs du peuple. Ou ne ga gne sa conûance qu'eu lui parlant; c'est par la parole que les hommes se gouvernent. Le clergé
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, iaii le seul "'I ps qui l'en lui ri ervé 1 u pei misa lotis les citoyens dans! antiquité, il faul
«lune pai 1er au peuple , - n do vive \"iv , au
moins par les édita, les proclamations, les j -
n.Miv il faul lui dire la vérité h la lui faire aimer. D'un autre côté, c'est une coupable indifférence dans ses chefs de laisser chaque joui des journalistes mercenaires l'effrayer par des bruits qui tendenl a lui ôler la confiance qu'il doil représentants el ii renverser la constitution. <m ne doil poinl se jouer de l'opinion des peuples : si ces journalistes disent la véritéj il faul l< r< compenser comme de bons citoyens; s'ils onl
trompé, il fautlespunircoi edes calomni iteui s.
L'indifférence à cel égard esl un crime dans des magistrats. En vain ils regardenl cette licence comme une suite do la liberté: il n'est i">ini libre d'empoisonner, et la calomnie esl le plus dangereux des poisons. Qu'ils j fassent une sérieuse attention : du mépris des l"is naîtra celui de leurs personnes, et ensuite leur ruino.
Citoyens, on ne peut trop vous le répéter : si vous voulez rire libres, il faul Être vertueux. Si vous vous faites suppléer à la guerre par des régiments ; dans les oin ics de charité, pardi - 1 oi ps ecclésiastiques; dans l'étude dessciences, pai d académies, vous serez, comme par le passé . bientôt asservis, dépouillés et trompés par vos stipendiâmes.
De tous les corps , les pins puissants sont ceui qui sont inamovibles. C'esl à son inamovibilité que le clergé a dû surtout son autorité el ses i ichesses. Gomme un rocher au milieu d'un Qeuve, qui accroît sans cesse sa base des alluvions des eaux , il a vu s'écouler autour de lui les familles . les corporations . les dynasties , les royaumes, en augmentant sa puissance de leurs deh is. ] esn.rps inamovibles qui la lui disputaient n'existent plus. Le clergé régulier est supprimé, ainsi que les parlements. Il n'a plus de contre-poids que dans «les assemblées de citoyens , dont les membres se renouvellent sans cesse , et sont bien rarement d'accord.
Tour attacher les prêtres à la constitution , il faut les rendre citoyens. 11 est plus sûr de les y lier par leurs intérêts que par leurs serments. Tour en venir à bout, on a déjà employé un très bon moyen en les faisant soudoyer par l'état. 11 y en a encore un autre plus puissant , pareequ'il les rapproche des lois de la nature : c'est celui du mariage. Les anciens patriarches , Abraham et Jacob , ces premiers pontifes de la loi naturelle, ces hommes purs qui communiquaient avec les anges.
1 1 m ni entoui i de Qonibi eui i ni qui Dieu dit la el ktron
frôn revêtu du su pn nie i ucci dm e i laienl i m i ■ prêtres < alboliques se mai i tient dans la pi imilive église. Saint Paul dil potilivi mi ni d
■ ptli e premii • i oi inthien . < li ip, ixvi:
ii aux vioi i ini reçu de eom-
i mandemonl du . on i d
<> que je donne : j< croi! qu il i I ava i l nomme de ne ce poinl mai i aè-
de la vie pi n < i daii
que sainl l aul n adre n pi inl i il au peu-
puisque lec< libal eûl entraîné Ba desti action . mais .iu\ liques . qui avaient peu de
moyens de subsister dois ces prcmiei l< rnps, où nai Banl uvre et persi cub • i a
il d leurs « liefs . il dil ailli d < Que l'évêqui n < i >u -• qu'une seule femn*
à-dire, qu il ue n ■ luis, i rs pré- Ires de l'église grecque, qui onl corn i té la plupart des usages de la primilivi mai ient « m oi e. Mais • i il l esoin d autorité lorsqu'on a celle de la nature ? Elle fait naître par tool terre les hommes el les femmes en nombre égal. <>r . un prêtre qui ne p tint . force an célibat une fille qœ la nal avait fait naiti
contemporaine poui fttn gn< i lue de-
viendront les ii 11' s célibataires, maintenant qu'il n\ a plus de ■ ouvents de filles religieuses? Enfin les lois de la société invitent tous les hommes au mariage. Leci libal pi ni convenir à nu particulier, mais jamais à nn coi ps. 1 1 - prêli es seront I citoyens, quand ils seront époux et pères de Camille. Déjà plusieurs d'entre eux viennent d'en donner l'exemple, en se mariant devant les municipalités. Us onl obéi à celte première loi de Dieu, qui accompagna la naissance du mond>' : « Croissez et multipliez ; i loi suivie par les piètres de l'église patriarcale, de l'église judaïque, de réalise chrétienne primitive et de l'église grecque. L'église romaine semble ne l'avoir interdite aux siens que pour les attacher davantage a ses intérêts , en les séparant de ceux de leur famille et de leur patrie. Toutes les religions du monde conduiraient les hommes à Dieu en se rapprochant delà nature, mais la plupart s'en éloignent pour ne pas se rapprocher les unes des autres.
On peut dire, à la louange de notre clergé, qu'il est un des moins intolérants de tous ceux de l'église catholique. Ses libertés , qui passent a Piome pour des hérésies, ont sauvé la nation du joug ultramontain. 11 n'ajamais voulu admettre l'inquisition, établie en Italie , en Portugal, en Espagne
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el jusque dans 1rs Indes. ( 'esl cet odieux tribunal, que la politique de Rome étend par toute la lei i e, vous le prétexte de protéger la religion . qui a séparé d'elle les peuplesdu nord de l'Europe. C'esl a lui qu'on doit attribuer la révolution d'Avignon, quoique son joug j fûtforl léger, à cause du voisinage de la i rance ; mais il n \ en a point de plus pesaul que celui qui enchaîne les consciences. Chaque habitant d'Avignon était obligé de présenter a Pâques un billet de confession a son curé : ce n'était, dit-on . qu'une formalité : mais un homme obligé de dissimuler sur sa conscience devient Taux dans tonte sa i onduite. Quand on i ssl foi ce de tromper sur sa religion, on trompe sans scrupule dans tontes ses affaires, roui l'ordre civil porte sur l'ordre mural, el celui-ci sur le religieux. L'inquisition est seule la cause de la méGance . de la mauvaise foi . de tous les \ ices <lu cœur el de toutes les erreurs de l'esprit qu'on reproche aux nations chez lesquelles elle a fondé son empire. Cette justice infernale se glisse partout comme un serpent : elle empoisonne de son venin les établissements les plus utiles , même ch< /. les peuples qui lui sont étrangers. Qui croirait, par exemple, qu'il j a à Rome uue bulle qui condamne à mort les francsmaçons , dont la société n'a cependant d'autre but que d'aider les malheureux de toutes les religions? Parait-il un livre célèbre dans quelque partie de l'Europe, l'inquisition s'en empare, le condamne et le mutile suivant ses intérêts. Les plus innocents sont souvent les plus maltraités. J'en citerai un exemple tout récent, On vient de m'envoyer une traduction italienne de Taul et Virginie, imprimée a Venise, et approuvée par l'inquisition, qui eu a ôté presque toute la conversation de Paul et du vieux habitant, sans doute pareequ'on y parle des injustices des grands envers le mérite et la vertu. Ainsi ce tribunal est le fauteur de toutes les tyrannies, même de celles qui ne sont pas religieuses. Ce qui m"a le plus surpris ; c'est qu'il a retranché de ma pastorale des images fort naïves et fort naturelles: telle est celle où Paul et Virginie, allaités alternativement par leurs mères infortunées , sont comparés a deux bourgeons greffés sur des arbres dont la tempête a brisé toutes les branches, et celle où l'un et l'autre enfants se mettent à l'abri de la pluie sous le même jupon. L'inquisition est l'ennemie de la nature et du genre humain. Je crois donc que le genre humain doit user envers elle de représailles. Comme elle a partout des émissaires et des confréries, il me semble que l'assemblée nationale, qui a établi pour base de la constitution les droits de l'homme, fe-
rait luit sagemenl de décréter que tout homme
affilié ;i l'inquisition ne pourrait être reçu ni
France . même étant revêtu d'un caractère public;
el «pie (nul In re BprOUVé par elle \ serait détendu,
comme étant, par cette approbation mêmesuspecl de contenir îles maximes favorables a ses intérêts, et contraires a ceux du genre humain. Il eon\ îentà une uaiion généreuse de faire uneguerre perpétuelle aux ennemis des droits de l'homme. Quoiqu'il y ait eu chez nous en tous temps des prêtres qui ohl tâché d'\ introduire l'inquisition, en commençant par des billets de confession etde communion pascale, et qu'il en reste encore des traces dans nos hôpitaux, on peut dire que la masse générale de notre clergé a beaucoup de patriotisme. C'est ce que nous venons d'éprouver dans nuiie révolution. Un grand nombre d'ecclésiastiques des plus éclairés et des mœurs les plus pures, se sont rangés du côté du peuple. Il faut donc les attacher déplus en plus à ses intérêts: et rien n'y est plus propre que la solde publique et les mariages. Ils deviendront citoyens en devenant fonctionaires publics et pères de famille*. Mais il ne suflit pas de rapprocher les prêtres du peuple par les liens de la société etde la nature, il faut rapprocher le peuple des prêtres et de la religion par ceux de l'intelligence et du sentiment. Pour cela, il faut substituer la langue française à la langue latine dans les prières de notre éylise gallicane.
A quelles coutumes déraisonnables l'habitude ne peut-elle pas assujettir les hommes? N'est-il pas bien étrange que le peuple français prie Dieu eu latin? Que dirait-il si on le prêchait dans la même langue? Ce ne serait cependant qu'une conséquence de son propre usage : le sermon étant, comme les offices de l'église, la parole de Dieu, il serait naturel de faire parler Dieu au peuple, dans la même langue que le peuple parle a Dieu. Cette coutume, en effet, a existé pendant beaucoup de siècles. 11 a été un temps où l'église romaine ne permettait pas de traduire l'Ecriture Sainte en langue vulgaire. Quelle communication pouvait donc exister entre Dieu et les peuples, qui se parlaient dans une langue inintelligible? C'était,
• J'observerai à ce sujet qu'il ne semble pas justede dépouiller les prêtres non assermentés de leurs pensions, parce qu'ils re-
i fusent de prêter le serment civique. Ces pensions ne leur ont été
! accordées que parce qu'ils l'avaient refusé , et qu'en conséqueuce , étant déchus de leurs fonctions publiq-ies, on leur laissait quelques moyens de subsistance. Ce serait donc aller contre
1 l'esprit du premier décret, que d'exiger le serment civique pour ces mêmes pensions; il suffit d'en priver ceux qui cabaleraient
! contre la constitution.
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disait le < l < • i • ■ ' romain . pour enli > lonii le i «le 1,1 religion mais quelle i on que
Mlle d'où i oo i banni l'amoui de Diea ' < ar il ne peut ) on avoir dans des prière» que I ospril ne comprend pas, el avec lesquelles le eu nr ne peul <\|ii iiiicisrs scn iiinciiis.il y a long-temps que sainl Paul s'était récrié contre cet abus ; el ce qu'il j s de bien extraordinaire, el que je ne crois pas qu'on ail remarqué, c'esl H l'occasion des preruierschrétiens qui avaient reçu le don d< s langue i . el qui ne les entendaient pas eux-mêmes. Voici ce qu'il en «lit dans sa première épltre aux Corintbi « Que si la trompette oe rend qu'un son confus, » qui se préparera au combat? De même si la lan- » gueque vous parles u'esl intelligible, comment » pourra-t-ou savoir ce que vous dites? Vous ne
» parlerez qu'en l'air Sidoncje o'entends pas
» (•(• que signifient les paroles . je serai bai bai g à » celui «|iii me parle, el celui qui me parle,
» barbare C'esl pourquoi que celui qni parle
» une langue, demande a Dieu le don de l'inler- » prêter : car si je prie on une langue que je n'on- » tonds pas, mon cœur prie . niais mon espi il 1 1 » mon intelligence sont sans fruit.... Que si vous » no loue/. Dieu que >lu cœur, i ommenl ci lui qui d ost du simple peuple, répondra i-ii : \ » il , à la fin de votre action de grâces , puisqu'il » n'entend pas ce que vous dites?...4 »
Puisqu'il faut dire la vérité, quand nous n'aurions pas l'exemple de saint Paul, l'usage île la langue latine, comme lecélibal des prêtres, esl un effet de la politique de Rome moderne, pour asservir les peuples à son empire. En retranchant aux prêtres les femmes et les enfants, elle les détachait de leurs familles et de leur patrie, el lesattachait plus particulièrement à sa puissance, en ne Jour donnant d'autre affection que colle de son service. Les princes conquérants exigent les mêmes sacrifices de leurs soldais, ils no loin- permettent pas de se marier. D'un autre côté, Home . en ne réservant qu'aux piètres la connaissance do la langue sacerdotale, soumettait . par son moyen . les peuples qui ne la comprenaient pas. à une obéissance aveugle : c'est ainsi que les despotes de l'Orient emploient, pour l'exécution de leurs volontés, dos eunuques et des muets.
11 est cependant du plus grand intérêt pour l'église romaine de propager la religion par tous lés dialectes du monde. Les religions ne se répandent que par les langues; ce sont nos nourrices qui sont nos premiers apôtres; et chez la plupart des
'Cfciip. XIV versets 8 et 9, M. 43. 14 et 16
peupli i, ni dos femmes qui ont et i. pi e-
mici
vallon bien im| l que p n tout i
les r< il m il<s
sou! n, , | i pi p,'., j(
avec la langue lo i ane qui lui avait donné n
b; ci Ile du diea | ré-
pandue dan ii Cbine avi c les I ai lan «pu \ iutrodiiisin ut leor langue lorsqu'ils i a firent la conquête. Le judal me r< fei mé
pan ni les seuls Hébreux, p ireequ'ils ne communiquaient pa
le christianisme leur fut prêché, il pénétra an midi
H iqiie avec euj « i \ foi ma une n ligion mê-
imme on le voit ■ ncoi e de nos
jours en Ethiopie; lorsque ensuite il futanno
l'Oi ienl . aux Gi ecs, il rivement,
r archipel . de la Grèce propn ment dil
I onstantinople . d ins la Moldavie . la Ra
Ulle pu tj<
l'on parle la langue ■ du
|u'il fut | pandit ;i l'Occidenl
Iris <pie
tliens, h Pi is el les
ml p fnéti la lai qui
SUÎSSCS . les li'll.iii lais . les v
les anglais. Ainsi . comme il j a tr i- langues priraitives en Eun , la I iline
et la celti me, la
qui sont la grecque, la romaine, et h di sidente, qu'on pourrait appeler celtique. < bacuned' luisitdiffén
mimions, t les différents dialectes de leur
langue- mère : ainsi l'égli sul !nisu
en différents patriarcats, de Constantinople, de Russie; en maronite, etc. : la latine en romaine, llicane, etc. : la dissidente o;i celtique, en luthérienne, en calviniste, en anglicane, etc. Cola est si vrai, que chez les peuples où il y a un mélange de deux langues . il y en a aussi un de deux communions. Ainsi, chez les Polonais . dont la langue est mêlée de grec et dé latin . il y a l'église grecque et l'église latine: chez les Suisses, dont une partie parle français et l'autre allemand, il y a des cantons catholiques et des cantons dissidents.
II y aurait eu, suivant toute apparence, en Europe, une quatrième église chrétienne, qui aurait été hébraïque, si les premiers Hébreux qui se firent chrétiens eussent été sédentaires : mais leur commerce
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les portant vers l' Afrique el r Arabie, i K \ établirent cotiiMio je l'ai dit, la christianisme abyssin , niêlé de judaïsme , et ils donnèrent probablement nais-
s;in. c ;iu mahométisme, qui est, comme où lésait, un mélange de ces déni religions. I e mabométisrae lui-môme se propageant, avec la langue arabe, cbei les trabes . les \fi i< ains,les rurcs, les Persans et les Indiens, se subdivisa en plusieurs sectes, suivant les dialectes de cette langue-mère, tinsi les religions suivent le sort de langues. Je lire de celte Importante observation deux conséquences très-essenfielles : la première, c'est qn'un peuplé doit parler la langue de sa religion, pour y être attaché. Il est (rès-rcmarquable que les peuples qui prient Dien dans leur langue maternelle, tiennent bien plnsa I. nr religion que les autres. Iris sont les Juifs, les arabes, les Turcs; et en Europe, l«s communions dissid ml is . chez lesquelles il \ a bien moins de ri négats r^do «I >ns I. -. i atholi [ues. M i I donc nécessaire dé faire ebanter ! '.iii s de nos églises eu fran-
çais . afin de lier n oti peuple a sa i eligion, ci de mettre d'accord 1rs paroles et les sentiments lies fldèles, comme le voulait saint Paul. Commet* ute réforme doit se faire peu à peu . on pourrait laisser subsister quelque temps dans la langue sacerdotale, la messe et les fonctions religieuses qui renferment des mystères; maison introduirait dans les autres offices de Pc carte, non
seulement des psaumes français . mais des prières et des hymnes qui auraient des rapports directs avec les besoins de notre patrie, plutôt qu'avec ceux de Jérusalem. C'est par des moyens semblables que les missionnaires, et sut tout les jésuites, avaient attiré tant de peuples sauvages au catholicisme. La seconde conséquence qui résulte des relations que la religion de chaque peuple a avec sa langue . c'est qu'il faut tolérer toutes les communions. Damner un homme parcequ'il n'est pas catholique, c'est l'envoyer en enfer parcçqu'il ne parle pas un des dialectes de la langue latine : d'un autre côté, ne sauver que des Italiens, des Espagnols, des Français, c'est n'ouvrir le ciel qu'à un bien petit nombre d'élus, dont le principal mérite a été de naître dans un coin de l'Europe, qui n'est elle même qu'une bien petite portion de la terre , et qui n'en est certainement pas la plus innocente. Ainsi, c'est faire du salut des hommes une affaire de géographie, ou plutôt de grammaire. Jésus-Christ ne pensait pas ainsi lorsqu'il vint rappeler d'abord les Juifs aux lois éternelles de la nature; il n'eut pas l'intention de confier l'empire <}çs consciences et de la vérité a une
portion de la ici re . mais an ciel : à aucun nomme, mais ii Dieu : à aucune langue artificielle et orale, mais a celle du cœur et du sentiment, si donc les papes veulent ramener les peuples a Dieu, c'est de
les rappeler à lanaliire, sans violence, sans rUse, sans inquisition. Qu'ils exercent en grand rempile de la vertu; qu'ils y emploient le respect qu'inspirent leur dignité", leur âge, cet ancien souvenir de Rome, jadis maîtresse du monde, et surtout la morale sublime de l'Evangile et de la religion; qu'ils \ lèimcnl au secours des peu pies maheureux, eu 11 ftrissanl ceux qui réduisent, les noirs ii l'eslavago, qui s'emparent des terres des pauvres indiens, qoi font des guerres ambitieuses, qui i rouillent les Dations par leurs intrigues, etc. Cette langue, comme celle de l'Evangile, sera entendue par tont l'Univers, et l'univers alors se fera romain.
Il y a une autre langue qui impose pour le main-; autant au peuple que la latine, et qui n'est guère plus intelligible pour lui : c'est celle des cloches. L'ambition de chaque corps a deux lan- : le premier parle aux yeux par des sigues ; i ind , aux oreilles par des bruits : ainsi elle captive les deux s, us principaux de I'amc, qui ne devraient s'ouvrir qu'à la raison.
J'ai vu autrefois dans Paris, suspendus aux boutiques des marchands, des volants de six pieds de hauteur, des perles grosses comme des tonneaux, des plumes qui allaient au troisième étage; un gant dont les doigts ressemblaient à des troncs d'arbres, une hotte qui contenait plusieurs barriques : on aurait cru Paris habité par des géants. Cependant ces énormes enseignes n'annonçaient (pie des marchands de jouets d'enfants, de bijoux, de modes; des gantiers, des cordonniers. Enfin , comme elles allaient toujours en augmentant, ainsi que vont tous les signes de l'ambition, la police les fit réduire a une grandeur raisonnable, parcequ'elles empêchaient de voir les maisons, et que dans un coup de vent elles pouvaient en écraser les habitants. Tout ce monstrueux appareil était une image fidèle des ambitieux en concurrence; quand tous veulent se distinguer, aucun ne se distingue, et leurs grands efforts généraux finissent souvent par les anéantir en particulier.
La police ne réforme point les autres langages de l'ambition , pareequ'ils n'importent point a la vie des citoyens : tels sont ceux qui ne sont que bruyants. Le but de tout ambitieux étant d'attirer sur lui l'attention publique, il est certain que le moyen le plus sûr d'y parvenir est de faire beaucoup de bruit . Aussi entend-on clans la capitale du royaume la plupart des métiers s'évertuer à qui
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ci lera le plus fort. Tout loi marchands ambulant! ont leurs ri is ot, -i rous joignez .1 li ni s paroles inintelligibles les cris aigus des laitières, loi voix enrouées ol les cornets « i « s porteurs d'eau, l« s jurements el les fouets des chai retiers, les clameurs
des poissardes lis roulements des charrettes , I deS
carrosses, les cabriolets a ressorts d'acier résonnant, les cliquetis de la petite poste, les tambours desgardes, etc., roua trouverez que Paris est la ville la plus tumultueuse de l'Europe. Mais tout cela n'est rien auprès «lu bruil des cloches, i ambition des paroisses el 'lis couvents a jouté a qui en aurait de plus grosses ri en pins grand nombi e. Il y a telle cloche qui fait plus de bruit à elle seule
<|UC dix mille cilo\cns : cl comme il J a a Paris
plus do deux cents cloches, on Boit juger du tumulte épouvantable «pie font ces monuments . sur* tout les jours de fôte. Certes c'est une chose monstrueuse el a laquelle la seule habitude poul nous former, d'entendre mugir de j;i osses toui s, ri des sons barbares sortir dos temples <l«' la paix , même pondant la nuit. Les cloches sonnent la veille, le jour et lo lendemain des grandes fêtes, de celles des paroisses el même des simples confréries. Gomme le bruit des cloches esl un moyen sûr à un bourgeois inconnu d'attirer sur lui la considération de son quartier, il lait sonner SOO niai lo baptême de ses enfants, nais surtout les enterrements de ses parents, la veille, le jour el le bout de l'an; il fonde même des obits pour faire sonner aptes sa mort a perpétuité. Enfin, s'il est riche, il fait sonner son diner et son souper; car chaque hôtel a aussi sa cloche. Tous ces bruits nous rendent le peuple le plus bruyanl de l'Europe, et parlant le plus vain : car si l'ambition a pour but principal de faire du bruil, lo bruil a aussi pour objet de nous donner de l'ambition. On on voit la preuve dans les tambours et les trompettes dont on anime à la guerre, non seulement les soldats, mais les olievaux. Aussi le premier meuble que les mères donnent chez nous à leurs petits garçous est un tambour. C'est en effet le premier instrument do la plus glorieuse des ambitions, celle do tuer dos hommes; et si elles ne leur donnent pas des cloches , c'est que le son n'en est pas militaire. Je voudrais donc qu'on diminuât le nombre, le calibre et la sonnerie de la plupart des cloches , et que le clergé fît enteudre au peuple qu'elles n'entrent pour rien dans la religion, encore qu'elles soient baptisées : elles sont souvent des monuments, non de la piété de leurs fondateurs, mais de leur ambition , comme on le voit a leurs armoiries qui y o ut empreintes. Les apôtres n'en avaieut jamais
\ ". i Iles i \ i'iiiient de l'Inde el de la < bine
aini i que beaucoup <l autre lnv< Dliom que nous avons adoptées de peuph idolfttn 1 1 multi|
i i l< ?i i ans li \i-ii" s. loin de s en mi vit , le onl d< fendues dan i l< ui i lai aux peuples i lin mus ils les regardent comme des instruments d Idolâtrie. Ils < roienl qa il i
que la voix de l'homme qui soit dig le louer
Dieu. < ■ sonl < hez eux les voix des musselîms «pii appellenl du baul des min irets les peuples i la pi ière. Les cla bes ne sonl poinl né< i uns pour réunir les bommi s. i
tbéâti es . aux li ibunaux , a l'assemblée nationale. Il .serait donc a propos que l'on ne coosi i rai des ••loches que < lit qui annoncent les heu offices publics. Leur sonnei ie esl un abus lui ratil à li véi ilé poui l< mais ennuyeux pour
hs vivants et inutile aux moi la.
Rapprochons-nous en tout de la nature. Elle n'emploie les sons aigus et les bruits tumultueux «pie poui annoncer les tempêu s. Elle fait pi< céder l'orage des roulement du lonnei i«'. « t l'hivi i du ssementdes vents; mais elle annonce les beaux jours et le printemps par le chant des oiseaux. Imitons-la dans nos villi enn m - .
mena anls, les sons bruyants «le- tambours el des cloi lu s exaspèrent à 1 1 longue I ouïe « t lame des citoyens. Remplaçons-les pai des sons convenables pie état. Cfa icun d'eux doil j pourvoir aux besoins de la société : «pi ils s'annoncent donc pai «hs «liants et par des sons agi éables ; nous vei rons insensibli mcnl s'adoucir l< - organes el li
de leurs habitants. Chaque j de\ iendra dans les
villes un jour de fête, comme il devrait l'être au milieu des campagnes.
Il n'est pas nécessaire «h ici «pie les mu-
nicipalités, cl surtout colle de Pari-, dont elles prennent l'exemple . doivent établir dans les \illes des trottoirs, des latrines publiques : faire couvrir de terre les voiries des environs; donner aux maisons des citoyens des dispositions agréables el commodes: los faire construire en pierres pour les
préserver du feu La nouvelle constitution les
appelle à des fondions encore plus relevées ; elles doivent s'occuper autant des besoins moraux du peuple que de ses besoins physiques. Les principaux sont les fêtes publiques. Les fêtes sont nécessaires aux hommes. La nature n'a pris tant de soin do décorer la terre de verdure, de (leurs, de parfums, d'oiseaux chantants, et d'en varier les scènes de forêts, de prairies, de montagnes, de fleuves, que chaquejour elle éclaire des feux d'une nouvelle aurore et d'un nouveau couchant . que
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pour faire de ce globe un liou de fôtes pci pétuelles. I ;i pompe bienfaisaute de la nature invile l'homme à l'amour de ses semblables el de la Diviuilé. Le peuple eu esl privé dans les villes, où il ne trouve au milieu doses travaux d'autres délassements que des f^tes religieuses, instituées souvent pour des étrangers, remplies de cérémonies qui lui sont inconnues, el qu'il ne comprend pas plus que la langue dans laquelle il 9'adresse a Dieu, si quelquefois les municipalités lui offrent des réjouissant es patriotiques , « •'< <i dans quelque circonstance meurtrière où le bruil du canon l'invite à un feu d'artifice <jui ci ftte forl cher, qui ne dure qu'un moment, el qu'il voit de loin.
I es fêtes sontdai s la na\ igalion de la vie ce que sont 1rs iles au milieu do la mer, des lieux de rafraîchissement et de repos. Les plus mystérieuses même ont tant de pouvoir sur les peuples par leur musique et leurs processions, qu'on peut les regarder comme les pi incipaux moyens qui attirent au catholicisme les peuples sauvages, et qui v maintiennent les peuples policés. Que serait-ce si a leur expression physique il s'enjoignait une morale? Les municipalités doivent donc établir des fêtes patriotiques pour attacher les citoyens à la constitution. On en a fait un sublime essai au Champ-de-Mars , appelé à celte époque le Champ de la Confédération ; mais ce n'était qu'une fête militaire, on n'y voyait presque que des hommes en uniforme. Il faut entourer l'autel de la patrie d'un appareil civil et religieux, et entremêler aux gardes nationales des chœurs de jeunes filles et d'enfants couronnés de Heurs, qui chantent alternativement, au son des (lûtes et des hautbois, des hymnes françaises semblables au poème séculaire d'Horace. Enfin ces fêles publiques doivent être présidées, comme par leurs pontifes naturels, par les chefs de l'administration, avant le roi à leur tète : ainsi ou ramènera le sacerdoce à sa première origine.
Le Champ de la Confédération peut devenir, pour cet objet, un lieu de la plus grande dignité, en l'entourant, comme un cirque romain, de bancs de pierre et des statues de nos hommes illustres , et en logeant l'assemblée nationale dans l'Éeole- Militaire, qui le termine à une de ses extrémités. Mais, quelque vaste qu'il soit, il me paraît encore trop petit pour donner des fêtes au peuple de Paris.
J'ai à proposer un espace beaucoup plus grand, plus à sa portée, et dont l'architecture est toute faite. Il n'y a point de place dans Paris où l'on puisse réunir seulement la dixième partie de sa po-
pulation: et quand on pourrai! la rassembler tout
entière dans quelque plame voisine, coin celle
des Sablons . ce serait toujours un grand obstacle a celle réunion que l'éloignement où se trouveraient la plupart des citoyens des quartiers qu'ils habitent. Paris a pies d'une lieueel demie de diamètre; joignez a cette distance, que deivenl parcourir à pied el au soleil la plupart des femmes et des enfants à aller et venir i ce qui entraîne la nécessité d'interrompre dans Paris la circulation des voilures et des gens a cheval ) , joignez le désordre inséparable des grandes multitudes, qui, réunies en une seule masse, pèsent toujours sur leur centre.
Pour rassembler commodément le peuple de Paris, il ne faut pas l'éloigner de la ville ; et comme aucune place ne peut l'y contenir, au lieu de l'attirer des faubourgs vers un centre commun, il faut, au contraire, le porter du centre aux faubom gs. Ainsi, au lieu de l'attirer, comme sous l'ancien régime, dans celle misérable petite place de la Grève, deslinéeaux exécutions qui souillent depuis tant de siècles l'Ilôtel-de-ville, il faut le rassembler sur les boulevards. Il y trouvera une promenade de plusieurs lieues de longueur, ombragée de quatre rangs d'arbres, sans compter ceux qu'on a plantés au dehors des murs. Chaque boulevard est à la portée des habitants de chaque quartier, et chaque habitant peut parcourir à pied, achevai ou en carrosse, ce vaste espace circulaire, qui entoure Paris, jouissant à la fois de la ville et de la campagne, lorsqu'on aura abattu les murs qui en interceptent la vue. 11 résulte de cet emplacement d'autres avantages considérables : c'est qu'on peut employer les superbes bâtiments des barrières, construits en forme de rotondes, de colonnes colossales, de panthéons, de temples égyptiens, destinés jadis auxlogemenls des commis du fisc, a servir désormais de monuments aux grands hommes qui ont bien mérité de la patrie. On en placerait les statues entre les colonnes ou sur les entablements de ces édifices, aux mêmes barrièresoù aboutissent les chemins des provinces dont ces grands hommes sont originaires. Leurs simulacres augustes seraient tournés vers ces mêmes provinces, comme s'ils en invitaient les habitants à venir dans la capitale, ou ceux de la capitale à s'intéresser a ceux des provinces. Chacun de ces monuments pourrait servir d'hospice passager à de pauvres voyageurs. On y lirait, sur de'grandes tables de pierre, des inscriptions relatives aux grands hommes qui ont mérité d'en devenir les divinités tétulaires par les services qu'ils
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triollques , on les décorerai! de guirlandi feuillages el <!<• Heurs: on j ferail dos distribution! de vivres ad peuple ; el ci i mi mes noita on II il liimiiii'i aii de cordons.de lumières. Gea temples <lc l'hospitalité] d'une architecture antique, liés les mis aux autres par une triple avenue «I si bres verts, remplis d'un peuple libre el hëuredx, formeraient autour de Paris nne eOronne de félicité «'i de gloire qui la rendrait la capitale des nations.
L'assemblée constituante ;i décrété que l'église neuve de Sainte-Geneviève servirai) a réunir 1rs tombeaux des grands hommes qui onl bien mérité de la nation. Comme ces citoyens illustres sont souvent de différentes communions <|iii s'excommunient mutuellement, on a cru, pour les mettre d'accord au moins après leur mort, devoir n'admettre aucun culte dois le temple <|m réunirait leurs cendres. 11 ;i pain à ce sujet un Mémoin léressant, où l'on propose d'en dédier l'autel a la patrie, et d'y, faire prononcer les sern I d magistrats. Mais où s» m t 1rs vertus qui peuvent se reposer ailleurs quesnr l'Êlre-Suprême, qui l< s donne, et peut seul les récompenser dignement?
Je voudrais donc que ce monument lui consacré a la Divinité, par ces mois : .1 Dieu . père de tous les hommes. Le Mémoire que j'ai eitéob que la seulpture devait figurer, aux extrémités de ses nefs, quatre religions : lajudaîque, la grecque, la romaine el la gallicane. Je ne sais quelles réflexions auraient fait naître les symboles de quatre religions engendrées les unes des autres j qui se haïssent et se persécutent. Il me semble bien plus convenable d'y introduire la religion primitive OU patriarcale, dont toutes les autres sont émanées, cl d'en nommer pour pontifes les premiers magistrats. Son culte antique, simple et répandu par toute la terre, conviendrait aux grands hommes de toutes les communions . puisqu'ils ne peuvent être grands qu'en servant le genre humain. Il est le seul qui puisse rapprocher les hommes de toutes les religions: car il n'y en a aucune qui n'admette Dieu pour principe et pour On. Ainsi les morts donneraient aux vivants des leçons de tolérance.
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frappent le vol; e ip adanl , combien de concu^i os honteuses, de vols n: mdenrs usurpées , son!
absous, non par l'opinion, mais par l'immoralité publique,et reçoivent les hommages de c ux mêmes qui e m aient les punir! L'on ne péùl donc attendre delà multitude, dans nu état corrompu, que les pi lapides du vice. H n'appartient pas à la loi de retremper les ames et d'épurer les cœurs. Elle peut faire tremM r le trime , mais non l'cm; ècber ; cil.' peut récompenser |a vertu, mais non inspirer les actions vertueuses : Quid possi ni hçrs sine mOrlbùst La question eût donc été mieux présentée en la renversant; car ce n'est pas ans institutions à fonder la morale , mais à la morale à fonder les institutions. Que si celte vérité pouvait éire méconnue, il suffirait de rappeler l'é oque où cette question fut proposée, el de demain! ir ce qui est resté des institutions libérales qui pesaient a'ors sur la France.
Les nombreux mémoires adressés à l'Institut , et dont nous avons les analyses sous les yeux, suffiraient sans doute pour appuyer ces réflexions , et pour montrer l'état déplorable des mœurs et l'inutilité du concours. Jamais projets plus insensés ne trouvèrent des apologistes de meilleure foi. On présentait froidement au jugement d'une académie des discours qui , dans un autre siècle , auraient été un objet de mépris ou de dérision. En un
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mot. c'était sur l'immoralité qu'on proposait de fonder i.i morale ; heureux lorsque les plaui proposés a'étaieol que ridicules!
Celui ci demandait rétablissement d'un lirre de famille qui aorail oousaoré à perpétuité le souvenir des foutes des enfants . sans il iule pour les taire respi i leur postérité ; celui-là routait élever dans les places publiques des colonnes infamantes pour Qétrlr à jamais lis noms des criminels; toujours des monuments durables des tantes des hommes chez une nation qui oublie m facilement les vertus i > ceux qui la servent. Qu uns , suivant ane mai i h • contrt i diger mi journal officiel où tous I s actes de vertu seraient publiés] ils voulaient en outre faire pron dans chaque village des éloges anniversaire de ceux qui auraient bien met ité du pays. D'autres pi étend dans les jours solennels, faire cul Iver aux entants des écoles publiques le jardin de la vente , du vieillard i orphelins; ce qiu eût mis en scène nos peti comme 1rs acteurs d'un drame philanthropique. Enfin , on réclamait l'érection de tribunaux de censure, véritables organes de la conscience publique. Le nombre des censeurs devait être de trois pour les plus petites communes t-quatre pour les plus grandes ;
de sorte qu'en prenant un terme moyen, la France eût vu cinq «eut mille censeurs se répandre dans son sein, ( e qui aurait été quatre e -it mille :;■ ut c snt quatre-vingt-dix-huit de plus tpie la république romaine.
Mais les auteurs des mémoires développaient des i bien autrement libérales dans l'établissement d'ui lème d'instruction publique. Ton es 1 - doctrines res que nous avons vu dersirapid nie.;;
le cours de la révolution semblaient leur avoir été révélées. Un des concurrents, entre autres, voulait que les mères échangeassent leurs cnfau:s et les tissent | de main en main, de mai i i maison, jn de quinze ans : par ce moyen, on espérait leur faire connaître le monde, et répandre sur la nation entière la bienveillance d'un sentiment paternel. Mais on ne remarquait pas qu'il devait arriver à ces jeunes voyageurs, dont les affections seraient brisées à chaque nouvelle séparation , ce qui arrive à de j uns arbrisseaux transplantés tous les ans, et dont les racines . saris cesse rompues , ne nourrissent plus que des tiges faibles et des branches stériles. Cependant l'auteur ne se bornai! pas à créer un petit peuple de Bohémiens , sans parents et sans patrie ; il prétendait encore faire voyager , ainsi que li s enfants, les écoles, les boutiques, les tribunaux , tous les états, toutes les institutions. On est ten'.c de croire que lui-même ne pouvait marcher; car, comme dit La Fontaine , gens boiteux haïssent !e logis.
Nulle part l'idée de Dieu ne servait de base aux principes de la morale. On l'avait oublié , ou nié , et l'auteur le plus conséquent à ses principes était celui qui proposait franchement d'enseigner la vertu avec des gendarmes , et de placer dans chaque village des escouades de cavalerie pour inviter à la bienfaisance et à l'amour du prochain *.
Le tableau de ce concours serait incomplet si nous passions sous silence un mémoire que le siècle ne peut dés-
* Ce mémoire , où l'on ne parle que de gendarmes et de geôliers , comme s'il n'y avait dans la société que des voleurs et des assassins j est de M. Destult de Tracy. Nous n'aurions point fait à l'auteur l'injure de le nommer s'il n'avait avoué luimême cette bizarre composition , en la publiant avec sdn nom.
avouer. L'auteur commençai! par rejeter toutes les Idées religieuses , el regardai! le sentiment de l'immortalité dé
l'aine comme un sentiment d'orgueil , comme un iihii-
propre à flatter la vanité de l'homme. Ce système le jetait dans les contradictions les plus étranges : il ne voulait pasqu'on parlé! de Dieu aux entants, el conseillait de leur offrir l'exemple des grands hommes de l'antiquité, qui tous étaient remplis du sentiment de la Divinitél il proposait de fonder li s écoles publiques sur la méthode de .1. .!. Rousseau; et Jean-Jacques Rousseau D'à élevé qu'un m lilaire, el a écrit la Profession de fol du \ icaire Savoyard ' Tour remplacer l'influence des idées religieuses, il Ihstiles fêtes natii haies a la manière des Gr< csel des Romains, des récompenses publiques, et des jugements des comme chez les Égyptiens ; rendant ainsi un hommage involontaln à la Divinité, qu'il rejetai! : car toutes ■titillions seraient illusoire, pour un peuple qui briserait ses autels, étoufferait sa conscience, établi! ail son repos el sa morale : ur le néant . et , dans un étonrdissemeht de lui-même , repousserait cette grande autorité de Dieu , qui r prime tout . qui résiste à loul.
Il est facile déjuger, par cette analyse , que rien dans moires n'était déguisé: on y avouait sans pudeur les doctrines les plus perverses , les systèmes les plus honteux; ( [ tout ce qui aurait déshonoré un écrivain dans le siècle de Fénelon semblait être devenu un titre de gloire dans le siècle de la philosophie. Tel était enfin l'état déplorable des moeurs, qu'aucun des nombreux concurrents n'avait cru nécessaire d'employer celte lactique, devenue si commune aujourd'hui , qui consiste à changer la signification des mois pour feindre au moins de rendre hommage à la vertu : lactique du mensonge qui sert à tout confondre, et qui nous rend semblables à ces libcllistes dont parle Thucydide, qui, pendant la guerre ihi Péloponèse, donnaient le nom d'adresse a la duplicité, de tyrannie à la faiblesse , de fidélité à la trahison, de liberté et d'égalité à la licence et à la domination; changeant les vertus en vices, et les vices en vertus , et trouvant ainsi le moyen de faire l'apologie de leurs crimes.
Le croira- t-on? l'auteur du dernier mémoire n'avait pas même daigné discuter les doctrines qui servaient de base à son système. Nulle objection rie paraissait s'être élevée dans son ame; il avait regardé la question comme jugée, et doutait de îout, excepté de son opinion. Manière étrange de traiter des plus grands intérêts de l'homme ! et cependant l'expérience nous apprend que ces mêmes doctrines né peuvent servir qu'à tranquilliser les coupables , ce qui sutlirait seul pour en prouver la fausseté. Ayant réussi par des voies criminelles, ils se dis<nt : S'il y avait un Dieu , je ne serais pas heureux ; et ils sont eux-mêmes leur argument contre la Providence. Mtais, pour traiter l'imposante question proposée par l'Institut , il fallait commencer par établir les preuves d'une doctrine ; et , pour établir ces preuves , il fallait d'un seul regard embrasser l'univers et l'homme. Ceries, une aussi ravissante contemplation ne conduira jamais à l'athéisme ; car c'est une vérité digne des méditations du sage qu'où peut prouver l'ex-stence de Dieu par le désordre des sociétés comme par l'ordre de la nature. D'ailleurs il eût suffi de prévoir les résultats de la doctrine contraire pour la faire rejeter. La vérité ne peu! être fatale à l'homme : or, ce qui ne profite qu'au méchant ne peut être la vérité.
L'homme éprouve deux genres de bonheur bien opposés : celui qui appartient à son corps est passager comme lui ; celui qui dépend de son ame est infini comme elle. Celte fleur que vous admirez ne sera plus la même de-
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Inc instance. Ainsi le ipei laole de t'nnivers est rariable oomroe nos sensations. Mais quel désordre i in ■■ éternelles changi Bienl oomme les beautés de I tout ;i coup h nous paralssail qu'il \ s nui courre . et qu'il n'j .1 |>.is d'ouri 1er I si les actions de bienfaisance nous révoltaienl l s'il était beau de trahir son an i , di di i patrie : si la dégradation devenait une vertu . el l'athéisme un titre A la reconnaissance pul lique ! Dira i on qu'un pareil bouleversement esl Impossible f que les esprits les plus pervers le repoussent, ou n'osenl l'avouer? Murs nous demanderons don peui \ enir ce sentiment incorruptible; et il faudra bien reconnaître qu'il est des rentes éternelles, indépendantes du temps 1 1 des hommes, el supérieures à ions 1rs raisonnements; que ces rérites reillenf dan .iiiK' sans notre aveu, el qu'elles surirent a nos de nos passions et à nos intérêts. Ainsi les plaisirs des sens consistent dans la variété, ceux de l'ame dans la constance; ils sont en harmonie arec la durée des facull s qui i naître. Les sens , derânl m inrir, n'uni que di s joui fugitives, tandis que celles de l'ame s'appuient sur des vérités immortelles, el qui servenl à prouver son immortalité.
Si les concurri nts ne se livrèrent à aucune de c flexions, c'est que l'esprit d'incrédulité ne n plus que l'esprit de parti. Ils s'imaginaient voir dans i nnivers le désordre qui n'était que dans leur rais n; - mblablesàla folle de Sénèque, qui, ayant snbitemen la vue, ne sentait pas qu'elle était aveugle, et s'en prenait à sa maison, qu'elle croyait dans l'obscuri i . M mémoires étaient tombés entre les mains d'onde a - bi mmesqui non: d'autre passion qu i la vé l'étrange résultat de ce concours, effrayé de I ces écrivains . qni ne daignaient respecter ni le pul leurs juges, Bernardin de Saint-Pierre voulut terminer sua rapport par une déclaration solennelle de s< s principes. On peut voir, dans la Vie de l'Auteur, comment s fessionde foi fut accueillie de cette classe morale, qui, heureusement pour la morale , ne dura que cinq ans. n eut à lutter contre un parti qui menaçait dés lors de tout envahir cl qui disposait des places, des honneurs et des pensions. 11 était seul , il n'avait ni appui . ni for lune; et il fut hésitation et sans raiblesse. Condamné au silence dans le sein de l'Institut .il crut de son devoir de mettre sa réclamation sous lesyeui de la France. Le morceau suivant, qui terminait son rapport, fut donc imprimé, et on le distribua à la porte même de l'Académie. Mais l'auteur, en satisfaisant a sa conscience . ne voulut pas instruire le public des motifs qui le forçaient à cette publication; et ce trait, l'un des plus honorables d'une ^ie consacrée à la vertu, serait tombe dans l'oubli si nous n'avions trouvé daus ses papiers une copie de la lettre dn discours qu'il écrivit à ce sujet. Ce discours , que nous publions dans la Vie, prouve que , comme Sociale, il aurait su mourir pour la vérité.
Parmi les autres rapports de Bernardin de Saint-Pierre. il en est un qui peut être le sujet de quelques observations intéressantes. La classe des sciences mathématiques et physiques et la classe des sciences morales et politiques de l'Institut desiraient partager les prérogatives de la classe de littérature , eu donnant une grande solennité à la distribution des pris. Bernardin de Saint-Pierre fut
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Nous avons vu que Bernardin à Glis-
sait en principe qu i
des si n'ait pas cru m ilude
a le '. eir rap ivenir de ces grands écrivains qui
n'ont eu besoin , pour devenir habiles, ni de com ni d'applaud . et qui, pour la plupart , nom]
reiit leurs chefs-d'œuvre au milieu des solliciiudes de la fortune et des persécutions, qui ne flétrissent queles âmes
pe inventa ses premk .
ses plus touchantes fables dans la servitude ; c'est ain-i que les [i lèmes héroïques d'Homère lui furent inspirés dans .ence, et que l'iau'e composa ses comédies en tournant la meule d'un moulin. Épictète écrivait ses p sublimes dans le plus dur esclavage , et son disciple Marc- Aurèle , qui le surpassa , méditait les siennes au milieu des soucis bien [ lus grands du troue. Que si nous ramenous notre pensée sur les temps modernes, nous voyoi s notre bon La Fontaine ne se proposer aucuu rival. Cet enfant de la nature ne crut qu'imiter de loin Esope , Lokman et Phèdre; et ce fut lui qui devint inimitable. Que dirons-nous de Michel Cervantes, du Dante, du Camoëns, de Shakspeare, de J-B. Rousseau? Comment auraientj ils dû leur talent à des concours , dans une carrière qu'ils ' avaient ouverte , où ils étaient euirés les premiers . où ils
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n'avaient pas seulement an maître qui pûl leur crier, do temps en lemps, des bords de la lice •■ Courage, mon llls? lis D'avai< i. i ourstiroulanl que le malheur , pour rivaux qoe des i uuemis , pour perspective que 1rs persécutions el l.i misère. Quel pris aurail ti<»m- pu les dédommager de t.uit de sacriflecsï Mais . tandisque c s gri nds hommes ne se proposaient d'autre but que la pi rfi c ioo de leur arl . voyait on sortir des conc ai académiques de jeunes trlomsurs dignes de I ur disputer la palme? Aucun .si l'on en excepte Jean-Jacques . ne peut aspirer à cette -r'\ >ire . Loin de révéler des talents nouveaux, combien do Ibis l'injustice dosjui
nie si le génie pouvait se décourager! Les L'abbé du Jarrj Pemportenl devant l'Acad< mie Française sur la poésie de \ oltaire. N'as-tn point de bonté des victoires que lu remportes sur moi? disait Ménandre à un poète médiocre qui souvent avait é \ |ueur. EnQn Euripi le, bumili i par d'i vaux, se voit forcé de suivre l'exemple d'Es byle, el d'ail r mourir loin de sa patrie : il es! vrai qu'a la nouvelle de sa mort, Athènes prit le deuil et envoya une ambassade solenn ndres,qni lui fu-
refusées.
( 'est sans doute à ces souvenirs touchants qu'il faut util Lbuer l'éloignement de Bernardin de Saint-Pierre pour toute espèce de concours , et la véhémence avec laquelle il les attaqua jusqu'au sein de l'Académie. Ah ! sans doute le plus beau triomphe dn génie esl dans le chef-d'œuvre inspiré par !:i nature, et qui il "il faire 1rs délices du genre humain; comme le plus beau prix que les hommes puissent donner est dans l'enthousiasme d'un peuple entier, dans l'hommage d'une admiration universelle .- tel fuite triomphe d'Euripide. L'armée d'Athènes avait été défaite dans les plaines de la Sicile; les soldais, vendus comme esclaves . OU jetés dans les carrières , se consolent en récitant des vers d'Andromaque et d'Ipbigénie. A ces accents divins, tes vainqueurs se laissent loucher, chaque soldat trouve un bienfaiteur dans son maître ; tous doivent leur salut aux vers d'Euripide, et, rendus à la liberté, ils arrivent à Athènes, et vont saluer le poète qui fut leur libérateur.
Ces réflexions nous ont été inspirées par le besoin de défendre des principes qui furent vivement attaqués. On accusait alors Bernardin de Saint-Pierre de blesser les privilèges d'un corps dont il faisait partie : et sans doute il avait commis une grande faute, celle de croire que, dans une académie, l'intérêt de la vérité pourrait remporter sur l'intérêt des académiciens.
Au resie, nous regrettons de ne pouvoir publier ce rapport, qui ne nous est connu que par deux ou trois fragments informes ; il en est de même des trois mémoires suivants , qui ont dû également être présentés à l'Institut :
1° Sur les contrefaçons ;
2° Sur la nécessité de motiver le choix des candidats proposés par chaque classe;
3° Sur un mémoire du sieur Romme relatif aux marées de l'hémisphère austral.
Tnous avons sous les yeux un quatrième mémoire,sur le régime , diététique et les observations nautiques à suivre par le capitaine Eaudin dans le cours de son voyage. L'auteur, après avoir rappelé des expériences ingénieuses, qu'il avait indiquées ailleurs, pour s'assurer de la direction d?s courants, s'attache à faire sentir la nécessité de procurer quelques distractions aux matelots, afin de les mailenir en gaieté çt en santé pendant les fatigues des
longues traversées. Voici c ae il s'exprime s ce sujet:
« il importe qu'il y ail des joueurs d'instruments à bord > des équipages destinés aux voyages de long cours, Les » anciens connaissaient toute l'influence de la musique sur d leurs nautonniers. Sous le voile de la fable , on \<>ii que
• la lyre animait les vaisseaux : Orphée charmait avec « elle les soucis «les Argonautes , en chantant 1rs louanges » des héros el des dieux ; el leurs pins grands périls, dans » leurs courts voyages , étaient le chant «les Sirènes. La
• lyre d'Arion suspendit aussi la fureur de ses meurtriers,
rendit sensibles jusqu'aux monstres marins. La » musique el les danses n'ont pas moins de pouvoir sur
• nos mélancoliques matelots. Elles leur rappellent en » pleine mer les amusements de leurs \ illages, et, dans ces ■ vastes solitudes, les doux ressouvenirs de la patrie. A
ire des mâts et de leurs noirs cordages, ils se
• croient encore sous le feuillage des ormeaux, el toujours o entourés de leurs femmes el de leurs enfants... Ne
us point indifférents au bonheur deces infortunés, i qui . souvent privés dn nécessaire, vont chercher notre » superflu jusqu'aux extrémités du momie. Ne nous sépa-
• rons point de ceux que les mer. séparent de nous : nous - devons tout notre luxe à leurs dangers. Hommes, « animaux, végétaux . métaux, éléments, tout est lie sur i le globe par les chaînes de l'harmonie ; les gens de i mer en s ml les derniers anneaux. Par eux le genre •• humain est une famille dont tous les membres se cor- « respondent, el l'Océan un grand fleuve dont les sources » sont aux pôles. »
Tels forent les travaux de Bernardin de Saint-Pierre à l'Institut. Ils ont ce caractère particulier, que l'auteur s'y montre toujours ferme dans ses principes sans aucune considération pour l'époque à laquelle il écrit. Le temps changer les systèmes et les hommes ; mais il ne peut changer la vérité, et faire que l'athéisme devienne une vertu. La vérité est immuable, et chaque siècle qui commence la retrouve jugeant les erreurs du siècle qui vient de s'écouler. Bernardin de Saint-Pierre fut immuable comme elle, et pour elle; et , lorsque la classe morale de l'Institut , marchant avec le siècle , n'encourageait que les efforts de l'incrédulité, il osa lui faire entendre * ces belles pages de la Mort de Sociale , où le sage se console de l'injustice des hommes par la certitude de sou immortalité.
DE LA NATURE DE LA MORALE
Fragment d'un Rapport sur les Mémoires qui ont concouru pour te prix de l'Institut national, dans sa séance publique du 13 messidor de l'an VI (3 juillet 1798), sur cette question : Ocelles so\t les institutions les plus propres a fonder la morale d'un peuple ?
La classe des sciences morales et politiques n'ayant pas jugé à propos de couronner aucun des mémoires du concours, j'ai cru, comme rapport teur de sa commission pour l'examen de ces mémoires, devoir publier la fin de mon rapport,
* Cetlc lecture fut faite le 2 vendémiaire an vu (23 septembre 1798 )■ une p ireille date dispense de toute réflexion.
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porcequ'elle conlienl de ld< que |e i n, ii, s .. la nature de la morale. J ni usé on cela (i„ droil de touslesi itoyi n et j'ai suivi l'exemple des représentants du peuple, qui fonl impri les discours destinés pour la tribune lorsqu il ne peuvent n être admis. L'impres ion de < i lui 1 1 sera un î"'" plus étendue 'i1"' 1;1 lecture quej '" ni faite à ma classe, pareeque je m'entretiens avec j)lus de loisir el do confiance avec un lecteur qu'avec des auditeurs. J'ai distingué, par un d'indication . mes additions , entre lesquelles Bon! quelques preuves del' existence de Dieu. Jesais bien que Dieu n'a pas besoin do mon raible témoignage pour manifester son existence; mais j'ai besoin de m'en rappeler le souvenir lorsque j'ai affaire aux hommes.
FRAGM1 NT
Nous nous permettrons quelq
flexions rapides , mais importantes . sur la nature de la morale Les auteurs des quinze mémoires du concours, quoique très estimables a bien des égards . ne l'ont définie que par ses effets . qu ■""' ils l'ont définie. 11 en est résulté qu'ils se sont trouvés dans un grand embarras pour en as les fondements. Las uns les ont pi icés dans l'éducation, les autres dans les lois; ceux-ci dan fêtes et des spectacles; ceux-là . dans notre pi cœur si versatile.
La moral,' n'est point . comme l'ont prétendu quelques philosophes modernes, l'amour de soi; car elle ne différerait point de nos passions, qui ont aussi leur morale. Elle ne peut être . comme le veulent quelques autres, l'amour de l'ordre soi i il, qui quelquefois nous opprime, ou fait le malheur d'une nation : tel que serait une république de lnïgands. Elle n'est pas morne notre intérêt particulier fondé sur l'intérêt général , lequel, soin, ni . lui est contraire. Enfin elle n'est pas une simple sympathie avec nos semblables, comme la définit Smith , puisqu'elle nous impose des devoirs avec nous-mêmes , jusque dans la solitude.
Sans doute, pour trouver l'origine de tant d'opinions et de coutumes qui rendent les mœurs des hommes si variées et si variables, il faudrait admettre encore, a l'exemple d'écrivains célèbres, des morales d'âge , de sexe, de tempérament, de saison , de climat, de nation, de religion, de gouvernement, etc. : d'où il résulterait qu'il n'y aurait point de morale proprement dite. Ainsi l'homme , sans cesse agité par ses propres instincts ou par ceux d' autrui , serait dans la vie, comme un vaisseau sur la mer , chargé de toutes sortes de voiles.
m il in . ■ uvernoil et le Jouet pei pélucl vonls el d>'s courants.
Pour fixer no idi ei rai !<• premiei mobib de l'homme el de Imi Itroni d< ui
morales, comm Imotlaicnl deux Né-
nus : l'une lei n iree de mille
i auli e et le itc . prototype de tonte beauh . il j a de même deux morales: l'une humaine, et l'autre divine : l'une i nlte de nos p i ions, i auli e < L la
mvei ne; l 'mu- 1 t la conn des usages particuliers a chaque société l'antre est le sentiment «les fins que Dieu a établies de l'homme a l'homme; l'une est une ■ ieoce qui s'acquiei t p ir la conu lissani i du m m l i autre est une conscience donnée par la nature.
La morale des passions dii ise les homme entre eux. Elle se subdivise d'abord elle-même en deux pi incipaux . l'amour el l'ambition , qui ont autant de têtes que l'hydre. L'amour, dégénérant ci voluptés de toutes pèce, Bubstilna les affections dépravées aux naturelles, les concubin - el l<
légitimes; il repoussa l'enfan t du sein maternel : el . le une nourrice . puis
à un instiluleui il rompit !<•> premiers
liens il leui i parents . ci cenx des fi
avec l< L'ambition . a son tour, se comj o-
les ln'inà leur nai i serfs fi en nobles . en
aînés fortuB indigents. Elle lit nain,'
les jalousies entre les frères, les duels parmi citoyens, l'intolérance dans les corps, les gnerres chez les nations, la d les i es entiments et
les veogi ances dans tout le genre humain. Enfin . ne voyant plus sur la terre que les maux qu'elle y a faits, devenue impie ou supersli iense, elle aie l'Auteur de la nature a la vue du ciel, ou va le chercher au fond des enfers.
La morale de la raison, au contraire , est le sentiment des lois que la nature a établies entre tous les hommes. C'est elle qui . dès la mamelle . attacha la mère a l'enfant par l'habitude des Lienfaits, et l'enfant à sa mère par celle de la reconnaissance. C'est elle qui, en montrant a l'homme, dès l'aurore de la vie, les biens dont la terre est couverte, lui lit entrevoir un bienfaiteur dans les cieux, et des amis destinés à recueillir ses biens avec lui dans ses semblables. Elle forma dans l'adolescence le premier anneau de la concorde entre les frères, daus la jeunesse celui de l'amour conjugal entre les époux, dans l'âge viril celui de l'amour paternel entre le père et les enfants. Elle harmonia les familles eu tribus par leurs services mutuels, les tribus en nations par l'amour de la
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patrie . ci les Dations avec les nations par celui de l'humanité, i niiu ce lut elle qui . cm inspirant à l'homme seul . de ions les animaux . l'instinct de la gloire et de l'immortalité, lui montra la récompense «If ses vertus dans les cieux , comme un prii placé i la lin de sa carrière.
C'est da sentiment des lois établies par la nature de l'homme à l'homme , que sonl dérivées toutes les vérités Fondamentales des sociétés : la piété envers le ciel, la tempérance envers nousmêmes, la justice a l'égard îles autres, la Force contre les événements. C'est cette morale céleste, innée dans chacun de nous, qui seule nous fait supporter l'ordre social , lois même qu'il nous opprime. Elle éloigne des jouissances corrompues du monde la jeune fille laborieuse, et en la revêtissant d'innocence et de pudeur, la rend bien plus digne d'être aimée que celle que levice couvre de diamants. Le cœur lui doit ses sacrifices, la conscience son repos , le ciel une récompense. C'est au ciel qu'elle attache la chaîne dont elle lie tous les habitants innocents de la terre les uns aux autres : c'est par elle qu'ils s'approchent encore sans se connaître, qu'ils s'entendent sans se parler, et qu'ils se servent sans autre intérêt que celui de s'obliger.
Hélas! elle porta autrefois l'habitant de l'Afrique a tendre une main amie à l'Asiatique, qui la couvrit de fers , et celui de l'Amérique à offrir sa cahane hospitalière h l'Européen , qui la haigna de sang. Mais quand la politique des puissances invoque la patrie pour détruire les patries ; quand la morale de leurs passions a sanctionné leurs crimes par des religions corrompues ; quand les infortunés sans défense semblent n'avoir plus d'espoir, la morale céleste fait entendre leur voix. Toutes les âmes sont émues, toutes les tyrannies sont ébranlées. Le fil de la pitié, touché par elle, a des secousses plus rapides que le fil électrique agité par la foudre.
Ce fut elle qui , montrant le corps sanglant de Lucrèce au peuple romain, renversa le pouvoir odieux d°s Tarquins. Ce fut elle qui , jetant les Sahiues entre deux armées qui couraient a la vengeance, fit oublier à leurs soldats furieux les noms de Sabïns et de Romains, pour les rappeler à ceux de frères , de pères et d'époux , et fit tomber de leurs mains les épées tranchantes , en leur opposant , pour boucliers , de petits enfants nus sur le sein maternel. C'est elle qui ébranle aujourd'hui les deux mondes, en criant aux rois et aux sujets , aux blancs et aux noirs : Vous êtes tous des hommes.
Ella n'a pas bc oin de diplômes pour constater les droits du genre bumain; clic les a renfermés dans le cœur de chacun de nous. I lie \ a imprimé ce sentiment ineffaçable : Ne faites pat à autrui <c que voué ne voudriez pas qu'on voui fit. Plus habileque la politique des nations, cil,' seule composa l'intérêt général des intérêts particuliers, i lie
ne V81 ie poinl a\ee celle ci : niais elle est iiniiiua-
ble comme la divinité, sur laquelle elle s'appuie. C'est d'elle seule qu'elle espère sa récompense : en effet; si l'homme moral l'attendait de ses semblables, combien de fois il serait tenté de s'écrier comme lîrutus : o vertu, lu u'cs qu'un vain
nom !
Je vous prends à témoin , génies de tous les siècles qui avez bien mérité des hommes, malgré leurs persécutions : Confucius, Pythagore, Homère, Socratc, Platon, Épiçlète, Marc-Aurèle, rénelon , Jean-Jacques , et vous tous qui avez ex- « elle en vertus , en science . en art, en éloquence ; soil que vous ayez vécu dans la solitude ou dans les assemblées des nations, sur le trône ou dans les fers; c'est cette lueur divine qui vous a guidés. Elle seule éclaire l'esprit et réchauffe le cœur. Sans elle, tout est froid mortel et obscurité profonde; et il est bien remarquable que paimi les hommes aveuglés par leur ambition, qui ont eu le malheur de la méconnaître, il n'y en a pas un seul qui ait fait une découverte utile au genre humain.
En effet, nous n'avons rien que d'emprunt, et c'est de la Divinité que nous recevons tout. Socrate disait à Aristodème, qui niait les dieux: « Vous croyez que vous avez de l'intelligence; » comment donc pouvez-vous croire qu'il n'y ait » poinl aussi dans la nature un être universel in- » lelligent? Vous savez que voire corps n'est formé » que d'une petite portion des éléments ; il n'y au- » rail donc que votre entendement qui vous serait » venu de je ne sais où, par un bonheur tout-a- » fait extraordinaire? Vous êtes bien persuadé que » c'est cet entendement qui conduit votre corps » dans toutes ses actions; comment pouvez-vous » donc penser qu'il n'y ait pas aussi une intelli- » gence qui dirige le grand corps de l'univers , et i) qui en ait rangé toutes les parties dans l'ordre » admirable que vous y voyez? Je ne vois pas, me » direz-YOUs , cette Divinité qui gouverne toutes » choses ; mais vous ne voyez pas non plus votre » ame; en conclurez-vous que ce n'est pas elle qui » vous conduit, mais le hasard seulement? Croyez - » vous que votre vue puisse embrasser un paysage , » et que celle de la Providence ne s'étende pas à » tout le monde? Pensez-vous que votre esprit
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m puisse ■ ongoi loui .1 h mi i ;hi\ iffaii es à \ii" i de Sicile el d'1 gypte, el que ' ' si" '' ,llllv' ' ' '
ne pui <■ "i « uper .i la lois do toutes celles do » 1 1 ni vers?
\i istodème ayanl répondua Socrato qu'il i soncevail une si liauto idée do la Divinité, qu'il en concluait qu'elle n avail pas besoin de ses services : o Nous pensez donc, repril Socrale, qu'on ne doit i, poinl de reconnaissance a son bienfaiteui ' Plus » la Divinité a fait paraître de magnificence dans » le soin qu'elle a pi is des hommes , plus ils lui » doivent de respect. En effet . considérez qu'elle » a réuni dans les nommes seuls toutes les jouisii sances qu'elle a dispersées dans les autres ani- » maux : <|ii'< H'1 a revôtu leurs corps des plus belles » formes ; qu'elle n'a donné qu'à eux la faculté de » pai 1er ci <li- converser : qu'elle a mis le comble » a ses bienfaits en leur donnant des âmes capa- » blés île la connaître, d'imiter ses ouvrages par n leur intelligence . el d'entrer eu communication » avec elle par leurs vei tus. »
Sociale avait sans doute raison. On peut même pousser ses arguments plus loin. • 'n peut dire que c'est sur l'intelligence seule île la nature que se forme la nôtre, à la différence de l'instinct des animaux, qui uaîl aveceux. il \ a appareneeque si un enfant était élevé tout seul . des s;i naissance , dans une caverne obscure , il j resterait constamment dans un étal d'imbécillité, si celte caverne était remplie <h's monuments de l'industrie humaine, cl qu'elle vîntà être éclairée par la lumière d'une lampe , sans doute il acquerrait bientôt quelque connaissance des arts, sans toulel former aucune idée de la Divinité. Supposons qu'un Vaucanson lui apparaisse avec quelque machine qui pourvoie à ses besoins, il est vraisemblable qu'un sentiment religieux s'élèverait dans son cœur avec celui de la reconnaissance : L'inventeur «l'un art utile serait peur lui un Dieu. C'est ainsi que des peuples enfants ont déilié une Minerve, une Cérès, un Bacchus. Supposons maintenant que la lampe s'éteigne . que la machine disparaisse; mais que tout à coup les portes de la caverne s'ouvrent, et qu'il voie, pour la première fois, une terre couverte de verdure et de fleurs , des vergers chargés de fruits , uue forêt , une rivière, des oiseaux , une jeuue fille au pied d'un arbre et un astre au haut des cieux, baignaut tous ces objets des flots de sa lumière; oh! dans quel ravissement seraient tous ses sens! Croyez-vous qu'il méconnût alors un Dieu dans la nature? Voyez comme sa curiosité l'agite ! Semblable à un enfant de nos villes qui , après un rigoureux hiver,
101 1 dur. h , ,ni|. i précepleui il in*
U 1 1 ogo tout i e qui l envii onne il creu i l ■ Ici re il i ii' utile une n ni il i- , iiiadc un ai bra. n veut tout voir , tout m inii i . tout i onnaltrej ion < ai pi el sa raison se forment ■ la i"is d après les lois et les dona do la nature. Pénétré de ci lie pal Banco qui I environne de bienfaits , il l adore dan
I ai bre qui le doui i it, dans la fontaine qui li altère , dan - le soleil qui 1 1 1 taire el leréi liauffo,
et bientôt dans l'objet <l s amoui ■ e I ainsi
que vous vivez en peuples simples, voua que
nous appelons ignorants i
habitants d dorons quo li s ou-
vrages de notre esprit et de nos mains : des monuments , des statu i . des sj tèmes. Mais ne : enviez point nos ai ts fa itueux el nos doi li trompeusi s; les prairies sont \os lycées . des jeux innocents vos exeri ices, de m ij
iui révi einde la nature
\oiis u . u méconnaissez jamais l'auteur; et sans eux, i est vous qui vivez a la laini' i e, cl nous dans d'obscui - soulei i aina.
Quelque haute opinion que nous ayons de nos scienci - 1 1 do nos ai Is . tous l< s modèles en sont dans la nature. Que dis-je? ni plus
\ int. s n Vu sont que de vain 1 1 génie
le plus sublime n'en est qu'un faible nourrisson; il n'est iadusu ieux que de son industrie. * i les convenani es qu'elle lui montre qu il entri les convenani i - qu'elle lui cache. Chi istophi lomb . pém ne de cette seule vérité que Dieu n'a rien fait en sain , jujjc , "a l'aspect d'un globe, que sa i m Lie occidentale no peut être ré» rvée tout enlière à l'Océan : il s'embarque et il découvre un nouveau monde.
Si notre intelligence ne se développe que sur celle de la Divinité, notre morale ne se modèle que sur le sentiment de sa bienfaisance. L'homme juste, semblable a elle, est bienfaisant sans se mettre en peine de la reconnaissance des hommes.
II fait du bien, même à ses ennemis , comme l'arbre fruitier, dit Marc-An rèle , qui donne ses fruits à ceux mêmes qui lui jettent des pierres.
Confucius prêche la morale aux rois corrompus de la Chine; il la fonde sur les lois de la nature et sur la souveraine raison de 1 univers; il établit sur elle la politique des nations : il vit et il meurt persécuté. Cependant un philosophe sur le trône se revêt , après lui , de son auguste sacerdoce. Les diverses nations de la Chine , éprises de cette doctrine céleste, se réunissent à ses états et forment un empire qui dure depuis quatre mille ans. L'a sage paraît dans un royaume prêt à se dissoudre :
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il voul on rappeler les habitants aux lois étemelles de la morale : il paie sa mission de sa vie. Mais
ses divins doc enlsse répandent dans le nu nul.' :
iK étaycul pendant îles siècles les mines de l'empire romain; et son énorme colosse ne s'écroule aujourd'hui, que parceqne les vices en avaient sapé tons les food< menls.
Que dirai-je de cos hommes si chers au genre humain, <|ni onl lanl de fois guéri ses plaies pai le seules influences de la morale? Guillaume Penn , fuyanl les troubh s de son pays . appelle ses frères pei si cuti s sur les bords de la Delaware . el il j établit un élal toujours pacifique au milieu môme des anthropophages. Fénelon,avec un seul livre, ramène les rois de l'Europe de l'esprit desti . [uêtcsà celui de l'agriculture,
ei prépare de loin notre liberté. Cook et D vont transplanter nos végétaux utiles dans nu autre hémisphère, el les Sauvages admirent, pour la première fois , des Kuropécns qui abordent sur leurs côt< s pour leur faire du bien. Howard parcourl toutes les prisons pour adoucir I, sorl criminels, et son humanité inspire au gouvernement britannique de fonder avec eux Bolany-Bay. Vincent de Paule donne des berceaux el du lait à des milliers d'enfants trouvés. Lu philosophe, égaré par l'exemple, expose les siens dans un pays où les mères les abandonnaient à des nourrices mercenaires ; en expiation do sa faute , il compose un livre sur l'éducation , el son cœur, affligé de si lriste> ressouvenirs, lui inspirant une éloquence paternelle, il rend les mères a leurs enfants et les enfants à leurs mères. Ainsi !e ciel indulgent traça à m s pas incertains deux roules vers la vertu , l'innocence et le repentir.
Tant de bienfaiteurs de l'humanité, si éclairés, auraient-ils fait des sacrifices si longs, si pénibles, pour des hommes inconstants et ingrats, s'ils n'avaient senti qu'il existait un Dieu?
Non seulement celte morale sainte protège les nations contre les erreurs et les fureurs de la politique , mais elle guérit les hommes des maux regardés par la médecine même comme incurables.
Je vais vous en citer un exemple bien digne de vos réflexions. Un médecin* vient de présenter au gouvernement une méthode curative de la folie par des remèdes moraux. En effet, la folie est une maladie morale qui se combine souvent, ainsi que les passions, avec la sa té physique la plus robuste. Parmi les preuves que ce respectable phi-
* M. Boulet.
Bernardin.
lantrhopo rapporte de la bonté de ses moyens, cer*
mires par deux médecins célèbres, donl l un le citoyen Desessarts, est un de nos confrères, il j en a nue forl touchante, i ne 011e, Agée de vingtcinq ans, élail devenue folle par les injustices réide son père. Il lui enlevait tous les fruits de ses travaux pour les donner à son frère. Il loi promit une croix d'or en dédommagement; mais il manqua de parole. L'infortunée ne put résister a ce dernier trait; elle en perdit la raison. Elle entrait en fureur au seul nom de l'auteur de ses jours. On l'emmena au célèbre hospice des insensés, à Avignon. Le médecin moraliste, après lui avoir fait administrer, sans succès, les remèdes physiques accoutumés, la console, lui dit que son père se rcpenl de ses torts, qu'il lui a acheté le bijou qu'il lui a promis, et qu'il a envoyé sou frère au loin apprendre une profession. La fille écoute, et devienl pensive. Bientôt le père se présente à elle mais elle le repousse. Après quelques nouvelles tentatives, il s'en rapproche, la caresse, lui présenie le bijou fatal. La fille émue, verse des larmes . lui tend la main , l'embrasse, et en peu de temps recouvre sa santé. Ainsi le père retrouva sa tendresse dans le malheur de sa fille, et la fille sa raison dans l'amour de son père, et tous deux bai gnèrent de leurs larmes la main du sage qui les avait guéris.
Nui re ;nne ne ressemble que trop souventà cette fille égarée. Combien d'hommes ont méconnu un père dans la nature, a cause de la perle imprévue des objets de leurs affections! Il n'y a pointdeDieu, s eci ient-ils, ou, s'il en est un, il est injuste ! Ah 1 sans doute , s'il disait à chacun d'eux : Enfant de la leri c; reprends ta jeunesse fugitive, les amours inconstants, tes dignités si vaines, et vis heureux, si lu le peux ; ils reconnaîtraient peut-être un père au retour de ses bienfaits. Mais ses dons ne sont pas nos propriétés ; il nous les prête pour un temps pour les faire passer bientôt à d'aulres.
«La \ie, dit Marc-Aurèle, est un banquet où » nous sommes invités tour à tour. N'en sortons » pas sans remercier la Divinité qui nous y a ap- » pelés. » Ne semble-t-elle pas nous dire , par le spectacle de la terre et des cieux : « J'ai donné à » vos passions des biens passagers comme elles » j'en destine d'immortels à vos vertus? La bonté » est dans mon essence , la justice dans mes dis- » tributions, l'éternité dans mes plans, et l'infini » dans mes ouvrages. »
Laborieux naturalistes, qui essayez d'en faire des nomenclatures, dites-nous si vous entrevoyez seulement sur la terre les limites de sa puissance.
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Poi i ■ peintres, mu ili i< i ma I
pi niir i o que sea bai monii ont fuil i ntlr ?
A\.v voua jamais orée dans vos plu i h irmnnl 1 1 bleaux dea - très vivant i, parlants, aimanl i? O leurs dise] ta, phylosopbes profond . «i111 "" ,,n\ sources de la p( a i e el qui cherchez ■> en feotionner les Bignes, arrangi i el vos dl-
lemmes ' uno femme timide, > loqnonte formes de la nature, va . d'un oui h troubler votre loglqu i, on la renvoi i même intelligence, <|ui a pri II le 1 1
l'ignorance sur la terre, confond le l'or-
gueil dans Ees cieux. Croira-t-on que I obéissent aux loi, du hasard . pareeque leurs mouvements sonl réguliers? Que dirait-on de plus s'ils élaienl irréguliers? Peut-on dire que 1 des nuits n'esl pasfail pour les éclairer, pareeque dans le cours de son mois . i! luit d'une lui tantôt croissante, tantôt décroissante? Mais ! du jour luii aussi . dans le cours de I lumière inégale, i e heure du jour ont ! phases que les mois et li Celle qui boi i
la première du sein de l'aurore el celle qui tre la dernière sons le manteau de la nuit moins lumineuses que leurs sœurs qui brillent au haut des cieux . dans les feux du ml : i ces QUes du soleil, d'âges différents distribuent la lumières des êtres dont la vie est en ra avec leurs périodes. Des harmonies au régnent dans l'immensil
Itères nocturnes, contournés i I o an-
neaux, circulent autour des planètes : les pla autour d'un soleil : des soleils divers en grandeurs sont semés dans le firmament . comme les grains de sable sur la terre, et leurs moindres distances entre eux sont incommensurables. O toi, qui calculas leurs lois apparentes, sublime Newton, disnous quel était le sentiment profond de ton néant. quand ton génie parcourant leurs orbites, ta tète s'inclinait vers la poussière au seul nom de l'Eternel.
La même main qui a lié leurs sphères entre elles par les lois de l'attraction', a lié les cœurs des hommes par celles de la morale. C'est elle qui reunit les sciences, les arts, qui, sans leur moralité, deviendraient funestes au genre humain. C'est elle qui en rapproche les diverses sections dans l'Institut national, et qui, de toutes les parties du globe , les appelle comme des frères et des sœurs dans ce Panthéon des Muses. Savants, artistes, littérateurs, qui voulez courir dans ses lices, ou vous y reposer un jour, dirigez toutes vos études vers la morale. Répandez-en les devoirs et les
< li ii mes t ; ■ loutt s l« . pi odui i mu de votre
p el que \os mai |>ri 1 1 1 ■■ pirent C'est ci lie Bile du cii l qui coin i e d une vénéi ation rcli
de l Innoi om o i i le tombeaux de h vertu. i Ile qui donne tant d étendue in r< daua le i i oir.
divins luii > ni au milieu di s léni les plu pi
mii: qui 'en appro-
chen • p .i ii < endi
inte Italie elle que voua ilbe-: |u'aux ra hei i de II
les i d citoyens. Elle seul'' peut j « i < ■ i ir no in-
délire d'une lubie Dite . jusqu'il e lui d s nations.
que \"u> ri •>tera-l-il p iur bien méi iter de ' 'La morale
ilier naît de l'oi di i néra! lit i de l'or-
,it le bien d tes . loin de leurs vains applau-
I tutre témoin
-i! dans II mimiii ùi-il
vi time de la cal i mi
c lui-même, il fond» ra non-!
ment 1 1 m raie d'un peuple, i humain.
v>tk hi in \<.\ii;\ï
SUR LA NÀT1 RE DE LA MORALB
L'attraction est la faculté que les corps ont de l'attirer hea de l'antiquité l'ont
.une 00 I ■• T0ÎI dans Mularque,
qui cherche à li s réfaler. Parmi les modernes . Kepler l'a
r dans le cours des asti N
ensuite en a calcul
Suivant Newton, le soleil attire les planètes qui iraient se réunir à lui, si chacune d'elles n'avait un mouvement d'impulsion proportionné à »ii niasse , lequel l'obligerait d'aller t lujours en ligne droite, si elle n'était attirée par le soleil. De ces deux forces, l'une d'attraction, l'autre d'impulsion, il résulte le mouvement circulaire ou elliptique auquel chaque planète obéit en traçant son orbite autour du soleU.
Je hasarderai contre ce système une objection qui me parait insoluble. Si les planètes doivent leurs cours à ces deux lois combinées de l'attraction et de l'impulsion, le soleil doit aussi y être assujetti proportionnellement à sa masse; or, comme celle-ci est beaucoup plus considé rable que celle de t mtes les plane. es ensemble, il devrait être emporté par la force d'impulsion hors du centre de
MI.Mnilii: SI 15 l.\ Mi:\ VGERIE.
leur s\s[ni pOUT jnii ils. M 10 mime
eet effet n'arrive point, il faut donc supposer qu'il n'en éprouve pas la e i ne. \ oil i • tceptiou qi I
iitni li moitié du système newtonien , pour ce qui con-
œi d le a 'li' I. v » 1 1 -- 1 . <| >>; |ue les N< • i mi ns d'au d'Inii regardent l'attracti m < i l'Impulsion comme des luis Immuables el purement méc miqu s,ilsd< h m reconnaître qu'un il les dirige , puisqu'il les a éten-
du - imites deux aux planètes , el qu'il a suspen in l'efli I d'il .1 rnière dans le soleil, à cm e des inconvénients qui en >< raient n suit b. C'est la a nce que je
vi-iiv tirer ici de mon objecti n.
On IrouTerail encore de nouvelles exceptions à ces deux luis , pn tendues primitives ; car celle de l'attraction , calcalée par 1rs astronomes , varie dans les satellites nouveUemenl déc inverts : celle d ■ l'impulsion en ligne droi e n'exerce pas même d'action sur les corps qui sont sur la Isjrrti car si elle \ existait, il n'en resterait aucune sa surface ,el lorsqu'un Fruit tomberait d'un arbre , il décriraii mi c ircie aul iur d'elle. Ce que ji dis de la force d'impulsion, d til s'appli |uer aussi à la centril
lu reste , j'admets volontiers ces euxl rcesc mbinées dans n s plam aire , mais comme une explica-
tion humaine d'un effet naturel que nous ne saui prendre autrement. Cependant je pense que la natui i aussi bien donner a un g] ibe la racult d tourner ■ > du soleil , d'un monvemen simple que d'un monvem ni eomposé : comme flic a donné à un amant de tourner antour d'un objet aimé . s ins être mu par . l'une
durée te, l'ai: re la érale.
Cependant si les mêmes lois qui régissent notre areniteetnre terrestre ont au si lin dans celle des cienx . je regarde l'attraction des pi le soleil comme la d'aplomb d'un édifice, la |uelle lend vers 1 1 centre de la terre, ci l'impulsion qui les poùs e en avant dans des zones dilicii ntes mais parallèles, comme la ligne de niveau qui en règle les dive , Mais ceux qui ne voient dans l'univers que e s deux forces motrices, ne me semblent pas différer des simpli s m :1 i- qui ne '.en- ii< ni d m; un magnifi |ue palais que les effets de l'e pierre et du niveau , sans avoir aucun égard aux distributions et a ix décorations de l'areiii. ■> s, si nous les entendions tenter d'expliquer ,p ; uses mécani la formation des péristyles et des colonnades, des tal ! de Le Sueur e: du Poussin, et des statues de Girard >:i et du Pugel, etc., pareeque leurs auteurs auraient employé l'équerre et le cordeau peur tracer les premiers linéaments de leurs ouvrages. Combien donc ne sont pas plus insensés les atlractioiinaires qui veulent rapporter à c. s seules lois les merveilles île la végétation et de l'animation! ils iguorent eux-mêmes les premiers usages des éléments.
On ne lit point sans surprise, dans un traité moderue d'astronomie , fort vanté par eux, que la lune n'est pas destinée à éclairer la nuit , pareeque sa lumière croît et décroit dans le cours de son mois. Ils nous diront bientôt que le soleil n'est pas fait pour éclairer le jour, pareeque sa lumière croit et décroit aussi dans le cours de l'année : en effet les jours de l'hiver sont plus courts que ceux de l'été. Mais ces astronomes iguorent que les divers genres des êtres org misés sur la terre ont des existences proportionnées aux diverses phases de ces deux aslie> qui , l'un et l'autre, sont dans la plus parfaite harmonie. Lo mois lunaire est l'image de l'année solaire: la lune s m croissant, son plein , son décours et son occultation, comme le soleil son printemps , son été , son automne et son hiver. Le jour
aussi n'est qu'une oonsonnance de l'année , dans son au rore , son midi , son couchant et .1 mut. L'homme luimême , •• imme tous les êtres organisé! , etl teumli a ces lois célestes j il en éprouve niccewiveroeol les périodes, dans l'enfance , la jeunesse, l'Age viril el la vieillesse, .si qui croient connaître les harmonies du sut n avec la ivaient fait ces réflexions si simples, ils n'auraient pas, contre l'ordre de la nature, coupé par le milieu 1 re hémisphère, ci flxé son commencement
a s.in au; 1 aune , et sa lin a son etc. ( .'est comme s'ils av aient
marque le premier len le la vie humaine a l'Age viril ,
et son dernier a celui de la jeunesse.
FIN DE 1 v ROTI .
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1 m: ménagerie
AU JARDIS Dl s PLANTES DB PARIS*.
L'étude de la nalurc csl la base de louies les connai in» s humain, g. LeCabinel national d'Histoire naturelle et son Jardin des Plaides sont desa Paris , à eu renfermer les principaux objets pour l'instruction publique. Peu d'hommes connaissent tout le prix de cet établissement, parcequ'ils n'y finit pas plus d'attention qu'à la nature même au sein de laquelle ils vivent. Ils peuvent s'en former une idée, en considérant combien d'états viennent \ puiser des lumières. Les minéralogistes, les botanistes, les zoologistes ; ensuile ceux qui professent les arts qui émanent des trois premiers règnes de la nature, les lapidaires, les chimistes, les apothicaires, les distillateurs, les chirurgiens, les anatomistes , les médecius ; enfin ceux mêmes qui exercent les arts de goût, les dessinateurs, les peintres, les sculpteurs, viennent y chercher chaque jour de nouvelles connaissances. C'est là que se sont formés lesTournefort, les Rouelle, les Macquer, les Jussieu, les Vaillant, les Buffon , ainsi que les savants qui l'illustrent aujourd'hui, dont les ouvrages se sont répandus dans tout lEurope, avec une multitude de végétaux utiles ou agréables qui ont pris naissance dans sesjardins. Qui croirait, qu'avec tant d'avantages, cet établissement est encore très imparfait, puis-
* A l'époque, où ce mémoire fut pub'ié , Bernardin de Saint- Pi. 11e était intendant du Jardin des Plantes. Ce mémoire, plein i et d'observations utiles, a eu dans la suite des temps e succès qu'on pouvait en espérer. Ainsi , c'est à l'auteur des Études de la nature que la France doit la formation de celte ménagerie qui est aujourd hui l'un des plus beaux or* neruents du Jardin du Roi. ( A.-M. )
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lui m inque la partie pi incipal i do n.ii h
\ Dieu ne pi lise que 11 pour vouloir j rassembler tous lesouvrag • do 1 1 nature , plus profonde et pi i ' unie le plu i ai lif . dans le coui s d la plu . longue, n'eu peul entrevoir que cipaux rivages; mai I
don ml au moins en embra iscr l'en i mblc. une mappemonde offre au voyageur l'imag globe qu'il doil p ireourir. Ci lui de la nature ne présente, dans le Jardin q l'un de ses hémisphères.
Le Cabinet renferme les troi ture morte : des fossiles . des d ani-
maux disséqués . empailli . Le jard
contient que les deux premici \ i . , ite : un sol en activité . el -I pi inli i qui végètent; il n'a point d'unimaux qui sentent, qui aiment , qui connaiss ■ . I • inel mi n i dépouilles de la mort; ! Jard u .
I éments de la \
tombeau des règnes de la i donc Être le berceau. Les l . ■ cette mère commune de tani d i rangs apparents de mam des •■
que du plus important, puisqu'il n'a pai 1er animal , pour lequel a été créé le \ i avant
tonl . LE FOSSII
I anatomie comparée des animaux suffit, diton, pour lés counaître. Quelques 1 folle ait répandues sur colle de l'homme même, ! de leurs goûts, de leurs instincts, de 1 sions, en jette de bien plus importantes pour nos besoins el pour noire propre existence : elle complément de l'histoire naturelle. C'est celte étude qui a rendu Bufrbn si intéressant, non seulement aux savants, mais à tous les hommes. cet écrivain illustre, ayant m d'objets d'observations., n'a travai nt que sur des mémoires incertains : ses remarques les plus utiles lui ont été inspirées par les animaux qu'il avait lui-même étudiés, et ses tableaux les mieux coloriés sont ceux qui les ont eus pour modèles : car le ; pensées de la nature portent avec elles leurexj ression. Quelles riches études il nous eût laissées, s'il avait pu les étendre a une ménagerie! Celle de Versailles fut toujours l'objet de ses désirs ; il aurait voulu la joindre au Jardin des riantes ; mais, quelque grand que fût son crédit .
* royez page 765 , la note première.
Ici a l'I inutile
IIM-
qui illu iln
I un
el il
utilité
lit.
que
.! an
Qrmil
1er, j'y in i houin . jardi-
nier en cl s professeur d
taniq plantes. M. Thouin
était chargé de plus re de
lïntéri prendre dans les jardins de Tria-
non,] itc, etc. , les plantes rares qui pou-
vaient convenir au Jardin national. Nous n us rendîmes, avec 1 à la mon; gei ; ■. où
nous fûmes introduits par M. Laimaat, qui en est l'inspecteur et le co
is n'y i uvâmes que cinq animaux étrangers, à la vérité fort rares et fort curieux.
1° Le Couagga : c'est une espèce de cheval zébré a la tête et aux épaules; il est venu du cap de Bonne Espérance en M SA. Il est doux. 11 se présenta de lui-même a sa grille pour selaisspr caresser, excepté aux oreilles: particularité qui. dit-on. lui est commune avec l'âne.
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l e Bubale : c'osl une espècod I
qui licnl du cerf el delà gazelle; il a été envoyé en )7n"> par le dej d' v., r. Il esl isc plible (!«' domesticité . comm • le < comme lui , il
venait cl I i grille.
5 Le pigeon liupp i d ■ l'île de Banda. Bri mmc le faisan couronné des Indes, mais il huit en pompant l'eau, i Q. Cel oi-
seau esl magniOque : - in plumage esl bleu . el il est de la taille d'un poulet d'Inde. Il esl couronné d'une supe i i I. qui luicouvre :
la tête en forme d'auréole; il esl foi I m ous \ >N an i .Mil dans le fond de sa lu;;', où i! allai! et vcnail dans une agitation, perpétuelle. 11 esl cependant à la ménagerie depuis ITsT.
; Le Rhinocéros , e voyé de l'Inde on 1771. Il avait alors un ; -i.. Cel animal esl forl rare i n Europe. Sa loi < li aste avec sa
lêl >, qui r< lemble à celle d'un aigle; sa pi au épaisseà plusieurs plis qui le com re comme une robe ; les gros boulons dont elle e : corne unique sur le nez; s; - pieds a trois ei son membre g ni! .1 tourné en arrière, par lequel nous lui vîmes lancer au loin son urine, comme un jet d'eau, nous offrirent u le nouvel! naison de formes dans l'ordre des quadrupèdes. Moins intelligent que l'éléphant, il aime ii se bauger comme le sanglier. I! n'en • araîl pas moins sensible aux caresses: il passa, pour les recevoir, son large museau a travers sa palissade. Je remarquai que sa corne, qu'il a e lie.. 'me tu les barreaux, n'avail pointd'os au centre, comme celle des bœufs, el que la racine était toute j arséniée de petits points blancs. M. Daube ton m'a dit (pi'' ce n'était qu'un paquel decrinsagglutinés.
.Y l n beau Lion, arrivé du Sénégal en septembre 1788; il avait alors sept à huit mois, ainsi qu'un chien braque, son compagnon, avec lequel il a été élevé. Leur amitié e>t un des plus touchants spectacles que la nature puisse offrir aux spéculations d'un philosophe. J'avais iu dans les voyages de Jean Mocquet, fondateur et garde du cabinet des singularités du roi, sous Henri IV , l'histoire d'un chien qu'il avait vu à Maroc dans la fosse aux lions, où on l'avait jeté pour être dévoré : il y vivait paisiblement sous la protection du plus fort d'entre eux. qu'il s'éiait attirée en le flattant et lui léchant une gale qu'il avait sous le mc.it n. Mais l'ami du lion de Versailles est plus intéressant que le protégé du lion de Maroc. Dès qu'il nous aperçut; il vint avec le lion à la grille, nous faisant fête de la tète et de la queue. Pour le lion,
il se promenai) gravement le long de ses barreaux, contre lesquels il frottai! a tôte énorme. L'air sérieux de ce terrible despote cl l'air caressant de son ami, m'inspirèrent pour tous deux le plus tenitérét. lamais je n'avais vu tant degénéro- ' us n n lion, el tant d'amabilité dans un chien, Celui-ci sembla devin» r que sa familiarité avec l<; nimaux élail le principal objel de notre curiosité. < herchanta nous complaire dans sa captivité, dès que nous lui eûmes adressé quelques paroles d'affeclii n. il se jeta d'un air gai sur la crinière du lion, et lui mordit en jouant les oreilles. Le lion.se prêtant à ses jeux, baissa la tête el lit entendre de sourd-; rugissements. Cependant ce chien si complaisant el si hardi portail à son côté u ecicali ice toute rouge, qu il léchait de temps en temps, el qu'il semblait nous montrer comme les effets d'une amitié trop inégale. J'admirais la gaieté franche du chien sans'rancune et sans méfiance auprès de son redoutable ami, après une si (•ruelle injure. Toutefois, les caprices, l'humeur, les premiers mouvements, sont plus rares et ont des suites moins dangereuses dans leur société que dans la plupart de celle des hommes. Le lion se livre très-rarement a la colère envers son compagnon. On nous assura qu'il I invitait souvent à se jouer, en se mol tant sur le dos, les pâtes en l'air, et le serrant entre ses bras.
Tel est l'état où nous avons trouvé la ménagerie. Cependant, qui le croirait? ce petit nombre d'animaux venus de si loin, si curieux et si intéressants, ne nous ont été offerts que pour en faire des squelettes. M. Laimant, concierge de la ménagerie, nous dit (jue depuis la révolution elle avait été pillée; (pion en avait enlevé un dromadaire, cinq espèces de singes et une foule d'oiseaux dont la plupart avaient été donnés à l'écorcheur, faute de moyens pour les nourrir. Il nous Gt ce récit les larmes aux yeux; car, indépendammenl du zèle qu'il a pour cet établissement qu'il dirige depuis vingt ans. il est père de six petits enfants charmants, auxquels il ne pourra donner de pain lui-môme par la destruction de sa place.
Le raisonnement le plus spécieux employé pour l'anéantissement total de la ménagerie, c'est que ces animaux ne servent à rien; qu'ils sont dangereux dans une ville, surtout les carnassiers, et qu'il sont coûteux à nourrir.
Si nous portons la parcimonie sur de si petits objets, que dirons-nous aux puissances d'Afrique et d'Asie qui, de temps immémorial, ont coutume de nous faire des présents d'animaux ? Les tuerons-
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nous pom ni i.iii -c des squoli iti ' a orail leur lui c uijiii c Les i élu- ri un nous . on leur d que nous n'avoris plus de quoi le le lour-
i h ■ \us relations poliliqui méci ileul doue 1 1 ici teuce d'une ménagerie. si i lie .1 été ju qu a pi éseul un dtabliftsomonl do faste, elle < l'être quand elle seraplai éo dans un lieu desU l'élude do la oaturo. Nous proposeront des moyens
dW lie en pai lanl de s ital liss< m ml : au-
paravautj occupons-nous do son utilité.
lue ménagerie esl donc nécessaire aux bienséances et îi la dignité de la nation. Elle l'e I sentiellomenl a l'étude généi aie de la natu comme nous l'avons déjà dit. Elle ne l'esl moins a celle des arts libéraux. I»'s dessinateurs el des peintres viennent chaque jour au Jardin national pour j dessiner des plantes éti 1 lorsqu'ils onl a repré enter des sil is d \ ie d \frique el d'Amérique. Les animaux des ai climats leur seront aussi utiles; il-- en étudieront les formas, les attitudes, les passions. Ils eu onl deja, dira-t-on, des modèles en plâtre. Mais d'après quel plâtre Pugel a-t-il sculpté le lion d 1 ini <|iii déchire les muscles de Milon de 1 Artistes, poètes, écrivains, si vous< on ne vous copiera jamais. Vouli / oiui el Bxer l'admiration de la pos ouvrages; n'en cherchez les modèli - qui d nature.
Une ménagerie sera utile à Paris, en 5 attirant des curieux. Ceux qui veulcnl achalander une foire j apportent des animaux étrangei s : el la partic où on les montre en esl la plus fréqui û'esl une curiosité naturelle a tous les hora si les monuments morts des arts illustrent une capitale et y appellent les voyageurs, les monuments vivants delà nature sont bien plus d de leurs regards. Une statue égyptienne donne quelque perception de l'Afrique, de • arts imparfaits cl de ses peuples p mais
le noir basalte ou le porphyre sanglant , dont elle est formée, nous présente une idée de ses ! rochers; la raquette hérissée d'épines et l'aloès ferox maculé de sang, qui les couronnent, nous offrent une image encore plus vive de ses sites barbares; et le lion fauve qui naquit dans leurs cavernes, aux pâtes armées de grilles, a la voix rugissante, nous imprime des sensations bien plus profondes de ses solitudes redoutables , que ses sombres fossiles et ses végétaux épineux. Le philosophe cherche par quelle loi un animal renforce son caractère indomptable dans 1 esclavage. taudis que ie nègre, son compatriote, et bien sou-
suin ne me de la lihi ;
Les ani ri m
■ I ville, 1 -i11 il
' 1 < >i 1 « onti 1 I ■ 'Uis-
scmcnl d1 1 Ou ne l era-
■ conli e le 1 qu'un amène 1 iui nelle-
ment aux fi boulevai I Os
il point qu il s'i-u 1 .
<\r bois m m ment d" 1
d me des li d dm
ménagei ie, où il- onl de Licu-
* D'aill
il n'en esl résulté aucun ; I
du peuple, que le peuple
ce qui an en An ,!-•-
bai <;i Il 1
tiviU
Howard, 1
ils. il
iveat
inè-
1 imili 1 s. ■ el à Tuni
oùeal
bienfaits . qu'un c
suivre d'un lion apprivi u Migea le
à lebaonii . d os ' crainte qu ,
lalenl
méiit lit pas de | !'elle
aille pour régir les hommes, que l'ait d'apprivoiser des lions. C'était entouré de lions et de bêtes féroces sensibles aux charmes de l'harmonie, que les Grecs représentaient Orphée . le premier de leurs i la leurs.
Le lion de la ménagerie est une preuve de ce que peut l'influence de la société sur le caractère le plus sauvage; il est beaucoup plus gai qu'un lion solitaire. J'ai été le voir une seconde foisdaus la compagnie d'une dune qui s'amusa a faire
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mouvoir son éventail devrai lui: il la regarda
avec la plus ;;i '.uuli' attention cl prit U>U(68 les al-
llludos d'un chai qui veut jouer.
l'attribue i site disposition du lion pour la sociabilité a l'amitié <!«• son chien. Comme l'homme B'esl son i hi ins pour
subjuguer touli i les espèces d'animaux par la force, peut-être réussirait-il a a'en servir encore pour les attirer ii lui par le bienveillance : l'amitié naturelle des chiens pour l'homme lui servirait peut-être d'intermédiaire pour acquérir celle des animaug. J'ai vu des chiens li s il" la plus intime affoctiou Mec cl a chevaux, des chats el même • li g oiseaux, el réciproquement. J'ai vu a l'île de Bourbon, chez le eommissairo do la marine, un kakatoès «le la grande espèce, qui s'était pris (l'une si grande affection peur un chien qu'il volail au -devant de lui dès qu'il l'apercevait: il le suivait en jetant des cris rsque
son ami était entré dans l'appartement et s'étail couché, il un Mail sa tête ontre ses pâtes, sai muer, pends ni des heures entières. Mais, a tout, l'amitié la plus forte n'a I qu'u le nuai l'amour. Je peni eue si on eût élevé une chi de la plus grande esp ce av< c le lion de la ménagerie, leur affection mutuelle eût redoublé, el qu'il en fût résulté peut-être un ment.
Pline dit, d'à; ite, que les Indiens fai-
saient couvrir leurs chi-
qu'il eu naissait des chi . mais qu'ils ne
se servaient que de ceux de la troisième 11 ceux des deux premières étant trop dangereux. On s'est procuré ainsi en France des chiens-' pourquoi ne par viendrait-on pas a a voir des chienslions? On peut au moins, au défaut d'unv compagnie, donner des amis aux animaux féroces, comme on le voit par l'exemple du lion. Le rhinocéros, dont l'instinct, semblable à celui du sanglier, parait stuptde, est sensible à l'amitié. Je l'ai vu. en 1770. à son passage à l'Ile-de-France ; il haïssait les cochons, et écrasait avec sa corne, contra te bord du vaisseau, tous c< i:\ qui venaient à sa portée : mais il avait pris une d affec-
tion ; il la laissait manger .«on foin cuire ses jambes. Ainsi, au défaut de l'amour, on peut offrir à ces tristes célibataires les consolations de l'amitié, el. par celle des animaux apprivoisés, les amener a celle de l'homme. Les faits que j'ai cités motivent ces aperçus sur la civilisation des hôtes féroces, et la possibilité de produire, par leur moyen, des races de chiens plus fortes et plus courageuses. On réussirait peut-être encore a adoucir leur naturel carnassier, en les nourrissant
de végétaui. C'esl peut-êlre à cette nourriture qu'on doil attribuer la douceur des ligrea eu Egypte, cette terré al abondante en fruits spontanés. L'étude suivie de leurs moins dans nue ménagerie peut donc procurer de grandes lumière! a la philosophie, el des avantagea même a l'économie rurale.
D'après l'utilité qu'on peut tirer des animaux carnassiers, il n'es! pas nécessaire de s'étendre sur qui peul résulter «les pâturants el des granivores, «tu peut donner an bubale et au grand pigeon de Banda des femelles de leur pays. \ leur défaut, on peut les croiser avec des espèces doi se procurer des races distinguées par leur grandeur ou leur tégèrelé. Le couagga est hongre, el le ri i esl d'une taille trop dé-
nies!;: odanl Chardin dit qu'il est dans un
étal de dot en Ethiopie , et que les habi-
tants .'en servent pour labourer leurs terres. Quoi qu'il en soit, cen'e t eue dans les ménageries qu'on et parvenu a naturaliser les premiers anim ux dont I ; ilés peuplent nos campagnes;
et en croisant leurs races, qu'on s'esl procuré des
'ans leurs espèces. C'est ainsi qu'il
eu a i 's de chevaux , de bœufs
(i de brel Ine, qui nous a donné ensuite
le mulet . tous deux étrangers encore au pays du
! : de la poule d'Inde, de la pintade, des di-
le pigeons, du canard de Barbarie, des variétés si nombreuses de nos poules domesliqui s. du fai an, el de beaucoup d'autres animaux venus ori;, ni de l'Asie, de l'Afrique et de
l'Amérique, et qui étaient aussi étrangers à notre climal que la vigne, le figuier, le mûrier, le cerisier, l'olivier, la pomme de terre, et la plupart de nos arbres fruitiers, de nos légumes et de nos fleurs. Les mêmes contrées qui nous ont donné tant d'arbres qui enrichissent nos métairies el décorent nos jardins, nourrissent des quadrupèdes
dont nous pouvons peupler nos basses-cours et aos bosquets. Le règne animal renferme encore plus de familles que le règne végétal; et si nous avons naturalisé plus de végétaux que d'animaux, c'est que l'éducation des premiers est bien plus aisée que celle des seconds. On ne transporte pas, d'un bout du monde a l'autre, des quadrupèdes comme des plantes, ni des œufs comme des graines. Ces voyages, ces nourritures, ces premières éducations qui demandent tant d'expérience, sont au-dessus des moyens et du savoir de la plupart des hommes: il u'y a qu'une nation riche qui puisse faire ces entreprises dispendieuses , et des naturalistes qui soient capables
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de les exécuter, l uc ménagei ie n'csl donc p i m. nus intéressante qu'un jardin i •• ■> 1 1 l économie i urale , Burloul dans un lieu doélîné a I iuslt uc« Lion publique.
Ces deux établissements réunisse préteronl mutuellement des lumières. <»n\ étudiera les rapports des animaux avec les plantes qui ieursonl compatriotes : ce n'esl que par celte double liai monio qu'on peul les naturaliser. Mous verrions le castor se loger sm le bord <f<- dos rivières . s il \ trouvait encore des peupliers; h le renne pattre dans uns montagnes à glace, si son lichen j était abondant. On peul offrir sans frais dans les serres chaudes du Jardin, aux animaux délicats , les températures el les plantes de leur pays, ils oublieront leur captivité a la vue des végétaux qui les ont vus naître , el se livreront aux amoui s par les dniices illusions de la patrie. On j verrail le colibri el l'oiseau-mouche faire leurs nidsdai feuillages des orangers el des bananiers. Plusieurs espèces de vers a soie de la Chine ûleraienl leurs cocons dorés sur son mûrier, el la cochenille du Mexique couvrirail de sa postérité pourpré feuilles du nopal. C'esl par tirs moyens semblables que déjà des curieux soûl venus à boul de mulliplier des ouistitis, des bengalis, îles perroquets. nue sait-on si ces espèces utiles ou charmantes ue peupleront pas un jour nos bocages? Plusieurs d'entre elles, même des colibris, se sonl répandues des contrées chaudes de l'Amérique dans celles qui sont plus froides que la France. Il en est de même des transmigrations des piaules : la nature ne les opère que par degrés : l'art doit limiter. La poule d'Inde el le faisan ont vécu dans nos ménageries avant de paître dans nés campagnes; le lijuier et la vigne même ont végété dans nos serres avant de tapisser nos collines. Peul être un jour les îles Antilles recevront le nopal chargé de cochenilles du même établissement pour lequel je sollicite une ménagerie , comme elles ont reçu de son jardin l'arbre du café. Oh ! que d'industrie et de jouissances y apportera un jour la liberté des blaucs, lorsqu'ils y auront détruit l'esclavage des noirs!
Je ne parlerai point de l'utilité réciproque d'une ménagerie et d'un jardin pour nos animaux domestiques. C'est l'a qu'on peut essayer divers fourrages nouveaux . croiser les races des chevaux, des taureaux, des béliers, etc.. étudier leurs maladies, auxquelles la médecine vétérinaire n'offre souvent, comme la nôtre à nous-mêmes, que des remèdes incertains. Le Jardin renferme dans ses nombreux végétaux mille vertus a décou-
\ I il : elles II \
lrom| • . . <i le do< leui .|.
' • de I homme n est m-
faillible que quand elle s'appuie de l iu lini I
auimaux '.
On peul élev( i • co-
quillages . ei môme des araphibi
pièce d'eau du Jardin q i niv< au
Seine el qui haut c el l
ne prétends pas réunii dans une i
toutes les i
elleesi destinée à l'élude de la nature,
on doil j i
naturelles . i i \ foi mer des naturali I
tous les genres, de ichthyologi byo-
logistes . etc.
Nous avons : plus va te 1 1 la plus
vante pai lie di n ilorelle
dan • les eaux el sut li ul dans celle de l'Oii . que sont les luis pi imordi
L < 'c, .1.1 i n ,- i |e - remier el le dernier
re. < esl dans on sein qu li - mai ! taux . qui comj
our mis, le |ui I onl nivelée el les val-
lons qui l'onl sillonn lioi les
vents el i -
les bains li des qui la ré< haufTent.
qui la rafraichissi ni : el peut-être de i semi-annuelle, les mouvements alternatifs di déralion qui lui donnent l'i icéan qui reçoil ses débris. Les pi nr-
nenten Qeuves; les roches . en sabl< el les animaux en bitumes el en soufi tiens perpétuels d< - voli ans qui fourni tour des éléments nouveaux au cercle éternel de la vie et delà mort.
Les naturalistes onl divisé l'histoire naturelle en (mis règnes, mais ils n'ont guère parlé que de
. delà terre. L'océan a, pour ainsi dire règnes à part . qui ue ressemblent pas plus a ceux de la nature, que l'eau ne ressemble à l'humus, le madrépore àl'arbre, le poisson auquadru] L'a, sont d'autres effets, et peut-être d'autres lois du mouvement . de la végétation et de la vie. Là . les corps, au lieu de tomber perpendiculairement, circulent horizontalement; les végétaux sont pierreux, et se reproduisent sans fleurir: laies animaux n'ont point de sang, i multiplient sans s'accoupler : je parle de ceux qui appartiennent en propre aux eaux. L'Océan a des
' Voyez page 763 , la note seconde.
u i:\ioiiu; si il l\ mi:\ w;i;iui
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:, . aux m gélaux ci ;u:\ animaux lit' l.i terre; muis il on ;i un grand nombre qui ne sont qu'a lui el dont les individus sont iunombral les. l'uiir s'en convaincre, il n'y :i qu'à lin' l histoire desos poche . Celle d'un seul poisson . tel que le hareng, Lui la richesse de plusieurs nations. L'histoire naturelle doit dune s'occuper de productions d'un élément qui procure tanl d'avantages aux hommes. Lespêchessonl desmoissons où il n'\ a rien a semer, el où toutesl à recueillir. Les productions des eaux, plus gratuites que celles de la terre, n'offrent pas moins de spéculations à la mécanique et à la philosophie . qu'à leconomie politique. L'homme, \ vain deson sa- > voir , a tiré la plupart des idées mères de toutes m'.n inventions , des animaux de la terre . et surtout «les insectes, qui maçonnent , Glenl , Lissent . collent , scient, liment . pi i ci nt, font du papier, etc. ; mais il .1 fort peu profité deceuxdes eaux. Quoiqu'il s'élève aujourd'hui dans la région dutonnerrre,au moyend'un ballon rempli d'air inflammable-, l'aigle ne i;:i montrera peut-être jam y voler: mais le poisson [ ufl lui apprendre à x voguer. La forme carénée des poissons, leurs nageoires, leurs queues, ont déjà servi de patronsà la coupe, aux. rames et au gouvernail de ses barques; mais son imitati »n e t encore bien imparfaite. Une barque avance avec ses rames; mais combien de poissons nagent beaucoup plus vite par le seul mouvemenede leur qu ourrait-on
pas construire un bateau d'une matière plus souple qne le bois, de forme allongée comme un poisson, qui voguerait comme lui par le seul mouvement de son gouvernail? Nos marins se servent quelquefois de ce moyen lorsqu'ils font avancer un batean, en plaçant à son arrière une rame qu'ils font mouvoir à adroite et à gauche; mais ce levier étant trop court , et de plus oblique à l'horizon , son mouvement d'ondulation ne produit que peu d effet.
11 me reste 'a répondre à quelques objections qui m'ont été laites par des botanistes mêmes, sur rétablissement d'une ménagerie d'animaux au Jardin des Piaules, lis veulent qu'on dissèque ceux de Versailles, et qu'on les place au cabinet. « Il suf- » lit , disent-ils , d'étudier les animaux morts pour » connaître suffisamment leurs genres el leurs » espèces. » Ceux qui n'ont étudié la nature que dans des livres ne voient plus que leurs livres dans la nature : ils n'y cherchent plus que les noms et les caractères de leurs systèmes. S'ils sont batanistes , satisfaits d'avoir reconnu la plante dont leur auteur leur a parlé, et de l'avoir rap-
portée 'a la classe el au genre qu'il leur a désignés, ils la cueillent . et . l'étendant entre deux pa] iers gris, les voila 1res contents de leur savoii el de leurs recherches. Us ne se forment pas un herbier pour étudier la nature, mais ils n'étudient la nature que pour se loi nier un herbier. Ils ne font de même des collections d'animaux que pour remplir leur cabinet el connaître leurs noms, leurs genres el leurs espi i
Mais quel est l'amateur de la nature qui étudie ainsi ses ravissants ouvrages? Quelle différence d'un végétal mort, sec. Qétri, décoloré, dont les liges, les feuilles el les fleurs s'en vont en poudre, a un végétal vivant, plein de suc, qui bourgeonne, lieu: il , parfume, fructifie me, entretient
mille harmonies avec les éléments, les insectes, les oiseaux , les quadrupèdes, et . se combinant avec mille autres végétaux . couronne nos collines ou lapis e nos i ivages !
Peut-on reconnaître la verdure et les Heurs d'une prairie dans les bottes de foin , et la majesté des arbre, d'une forêt dans des fagots? L'animal perd parla mort encore plus que le végétal , pai ci qu'il avait reçu une plus forte portion de vie. Ses principaux caractères s'évanouissent : ses yeux siiiit fermés, ses prunelles ternies, ses membres raides; il est suis chaleur, sans mouvement, sans sentiment, sans voix, sans instinct. Quelle différence avec celui qui jouit delà lumière, di itingue les objets , se meut vers eux , aime . appelle sa femelle, s'accouple, fait son nid, élève ses petits, les défend de ses ennemis , étend ses relations avec ses semblables et enchante nos bocages ou anime nos prairies! Reconnaît riez-vous l'alouette matinale et gaie comme l'aurore , qui s'élève en chantant jusque dans les nues, lorsqu'elle est attachée par le bec à un cordon ; ou la brebis bêlante et le bœuf laboureur , dans les quartiers sanglants d'uue boucherie? L'animal mort le mieux préparé, ne présente qu'une peau rembourrée, un squelette, une anatomie. La partie principale y manque : la vie qui le classait dans le règne animal. Il a encore les dents d'un loup, mais il n'en a plus l'instinct, qui déterminait son caractère féroce et le différenciait seul de celui du chien si sociable. La plante morte n'est plus végétal , parcequ'elle ne végète plus; le cadavre n'est plus animal, pareequ'il n'est plus animé; l'une n'est qu'une paille, l'autre n'est qu'une peau. 1! ne faut donc étudier les plantes dans les herbiers, el les animaux dans les cabinets , que pour les reconnaître vivants , observer leurs "qualités , et peupler de ceux qui sont utiles nos jardins et nos métairies.
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i animaui élrangei b, ojoute i on . perdent t leur « .11 1 1ère >\ m i la captivité , ol il h | •• qui » des voyageurs qui, ail ml dan I iys , puit»
ol les connaître deu i nalui al . i ta
conséquence on propose d'employer les fonds qus je sollicite pour uns ménagerie nationale, a (aire voj agi r 'I' ' i l' s.
si i<- animaux perdi ni leur caractère par i • « captivité, il le perdent bien davanl tge perla mort. A quoi donc serviraient les voj Dg< d< ïooI «lui u'iraienl nous chercher que leurs peaui ou leurs squelettes?
si une ménagerie affaibli! I'1 caractère «lis agi* maux en le-, captivant , autant an fait una chaude de celui des plantes j car nu palmier j Ml aussi captif dans son caisson, qu'un rhinoi dans sa li ge. il \ a plus . o'esl que l'animal d nère beaucoup moins en captivité que le végétal. Certainement le bambou . !<■ < Imieri «le
nos serres . suit plus petits et plus racbiliqut les autruches , les lions et les mêmes climats qu'on amène on Eun pc . paru < que ceux-ci ont, pour l'ordinaire, toute leur crue lorsqu'on les envoie, ci qu'il est plus aisé de leur procurer les aliments qui leur conviennent . qu'aux végétaux . le sol et les températures dont ils uni besoin. Cependant conclurait-on de la d tiondes plantes étrangères dans iws serres chair* des qu'il faut Las supprimer et envoyer Las i ote» nisles voyager en Asie . eu Afrique et ou Amérique, pour nous I, s faire connaître en Europe? Mais en a-t-on jamais fait voyager uniquement pourehenclier des herbiers? n'attend-on pasd'tui . au traire, qu'ils ne nous apporteront des plantes mortes, que quand ils ne pourront {'as nous l«s donner vivantes? ne leur rccommamlc-t-..
d'en recueillir les graines . «fin de les semer nous? ncsonl-ce pas eux qui ont peuplé le Jardin national d'une foule de végétaux agréables ou utiles, qui de là se sont répandus dans nos jardins et dans nos campagnes? Quels avantages retireronsnous doac des voyages des zoologistes, s'ils ne nous apportent jamais que dos animaux morts? Que ferait :i(-i!s d'ailleurs des vivants . puisque la nation n'aura pas de ménagerie pour les recevoir? Ils étudieront leurs mœurs, dit-on . et nous en apporteront des descriptions exactes: ils nous en feront des dessins. Ils en jouirent doue seuls en réalité, tandis que la nation qui les paie n'en aura que les images. Mais a quoi nous servira de les conoaître morts, si jamais nous ne devons les voir vivants? Après tout, je voudrais bien savoir comment des zoologittes peuvent connaître h fond les
anima d on p dool ta i i du
compte . ils ne veulent avoii que L
menl étudit roui il ! et*
i qu ■ ii l' i >u( liini en joui ' il i ne Lu roui jamais que fugltifi et tr< mblauls. Iront avec toute leur bravoure , tu i la examiner le lioo dans ta i ivertt et la rhinooeVti data son marais ? it moins ranimai au pouvait de l'homme montre eneor a sou imt|not; s'il t'ai* t< ra par les mtuval traitements . Il fi ctionner pti 1rs bienfaits, l a lii i li un
ami dau> u i la i binoi éros voi tant d
M' ni a h aVI ' • mil' r d«S
10 qui I nourrit.
v> u tturalisles voyageront-ils donc toujoui i at ura? i! tut un i. mpa i o l'homme parcourtM
limaui • ' indre : iltn connaissaient en lui l'empreinte augujte que lui a donnée l'Auteur de la nature. Lse pi et Lai
pins (ail. I t se mettaient sous m protection. Les bistoii j pie, des
brames de lin.' de l' Afrique . oi
deasna des traditions uniformes ; on les retn dans Les ro foi. Gool ra-
eonte sju il a ■ iv< ni . dans les lies mlia-
bitéei de I bémi l au milieu des ping
m de ;ilss approchaient môme <le lui et l'oiMervaient avec cui
•eur jouit d'une semMaM • sur l'île
s de l'As» a ion : j'\ ai traversé d< - légions de frégates et de xbm sur leurs roebere,
sans qu'eau u d'em de dessus set
nid ou d'auprès de sa femelle. a un d'un
semblable s) .«taele sur les rivages habités du cap de liuniK-PspciaiRv eenVertS d'oîseaui marins qui viennent - jusque sur les chaloupes.
J'y ai vu. près de la douane, un pélican Jouei avec un gros chien. Quels seraient les plaisirs et Las é d'un amateur de la nature, qui
voyagerai! dans des pays inhabités, sans armes et s:iis autres instruments que ses yeux et son co-ur! tl jouirait des instincts variés de tous les animaux, qui s'abandonneraient sans méfiance à ses observations, comme aux premiers temps du monde; il apercevrait du moins quelques chaînons des relations que la nature avait établies dans la chaîne des êtres sensibles, avec l'homme même, et qu'il a le premier rompues par ses armes foudroyantes. C'est encore dans les solitudes du cap de Bonne- K>pé( ance que le HotieiKot voit l'oiseau de miel venir au devant de lui. lui annoncer par son vol
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lerre-a-terre el par bos <i is répètes la découverte d'une ruche dont il lui demande ifl pari. <:'e.si sur cette même terre hospitalière aux animaux innocents, quo j'ai vu , près de moi, un autre oiseau , l'ami dujardinler, dépouiller une baie d'insecloset I s accrocher a des épines. C'eal a l'humanité des peuples sauvages que les animaux découvrent encore leurs luslincts, qu'il i la bai barie des
peuples policés, Que d'harmonies touchantes ont été rompues dans nos propres clii tais par no luralisles meurtriers ! Ondoiti ans doute beaucoup de dépouilles d'animaux à nos sa^ surs;
unis la connaissance de leui i mœurs appartient à des bergersel a dei s. < e n'i I ; lu
dans des déserts ou chei des peupli - bui que l'animal sans expérience vo ■ pden
Inquiétude, el dan - le b ction; partout ailleurs, il le fuit cornu e un tyran.
Une ménagerie bien dirigée peut nous donner ( ncore une image tic ces antiques correspond des animaux avec l'homme. Le cabinet ne nous pi sente guère que ceux auxquels il a arrael vie par violence : lai is montrer
ceux a qui il la bienfaits. C tl
école , nécessaire à l'élude des ! lis de la nature . peut devenir inléi essante pour <-. ' iété,
et influer sur les mœurs d'un dont la té*
rocilé à l'égard des hommes commence souvent son apprentis'- gercer sur
aiœaux.
Celle m< wtera, dit-on, beauc iup
que le jardin . pareeque les animaux cou oral plus que les plantes. >:ais les plantés qui sont dans les serres chaudes coûtent beaucoup de bois et d'entretien : il leur faut des engrais, des terres de fougère, des caissons; de; paillassons, des vitres. Je conviens cependant que les animaux consommeront davantage ; mais il ne sera p;;s nécessaire de se procurer toutes les familles de ceux qui sont connus: on ne s'attachera qu'à avoir les plus utiles. Quanta ceux qu'on nous offre aujourd'hui , comme ou nous les donne , l'achat n'en coûtera rien. Leur nouriture n'est pas dispendieuse : le bubale, le couagga , le rhinocéros, vivent de foin, d'un peu d'avoine et de son : le lion mange par jour six livres de viande de basse boucherie; et le chien son ami, six livres de pain par semaine. On peut nourrir le lion à meilleur marché, avec des équarrissages de chevaux. Leur logement sera de peu de dépense : M. Laimant, concierge de la ménagerie , nous a promis les grilles, les palissades et les charpentes de leurs
loges. M. Couturier, régisseur-général des domal* ncs de \ ei ailles . ol rempli d'ardeur pour le bien public, s'est chargé do les fhire transporter sans
ainsi que l"s animaux. a< ;uil a sa disposition
un grand nombre de chevaux de trait. Enfin, pour comble de facilités, il \ a rue de Seine un terrain , cl devant aux Nouveaux Convertis, qui ippar*
lient a la nation el qui es! enclavé dans le Jardin
des Plantes : il contient des bâtiments considérables, qui n'ont besoin que de quelques cloisons : et il \ a, de l'antre côté de la rue, la fontaine Saint- Victor, d'où il est facile de dévoyer de l'eau vive pour les besoins de ces animaux'.
Il ne s'agit donc plus que de fixer une somme annuelle pour leur établissement et leur nourri* lure, el pour les gages du portier, du gardien, du concierge, du professeur, (le. Quoique celle évalualion ne soil pas de mon ressort, je l'estime a I millelivres. La dépense du cabinet, du jardin , de ses professeurs j jardiniers, portiers, ■-bosquets, a été portée cette année à cent mille livres; l'année précédente, elle, l'avait été il cent seize mille, sans rien ajouter a l'instruction publique : moyennant cent vingt millelivres, cet établissement i cours complet d'histoire
naturelle, et donnera des naturalistes, des plantes et d;s animaux utiles aux: quatre-vingt-trois départements de la Fiance, et même aux paye étrangers. Le jardin seul fournil annuellement douze iuze mille plantes où paquets de ;;raincs ecl objet. Il faut semer avant de recueillir, et les plus beaux fruits d'une dépense nationale les lumières; elles illustrent seules les capitales. Colbert attirait à Paris des étrangers par des fêle; qu'il donnait à Louis \I\ ; une nation libre doit les y appeler par des écoles utiles qu'elle ouvre au genre humain. Des villes entières, comme Athènes . el quelques autres de nos jours , ont dû leur prin -i;>i! reveau à des établissements d'instruction publique. Quelle étude est plus digue de l'homme que celle de la nature, d'où émanent toutes les sciences et tous les arts !
J'ai indiqué des moyens d'économie pour la formation d'une ménagerie. On peut 'es étendre jusqu'aux professeurs mêmes. J'ajouterai donc ici quelques réflexions qui pourront servir à l'organisation future des écoles publiques, et résoudre la grande question déjà agitée, si l'instruction nationale doit être gratuite.
La patrie doit former des citoyens : elle leur doit donc les premières leçons de la morale, lue
* Voyez page 766 , la note troisième.
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mère ne vend point son lail b ses enfants elle leur apprend de même Bans argent mais uon sans
intérêt .1 ai r , .1 pai lei ■■ m in ai 1 mais 1rs
enfants, devenus des nommes, doivent pourvoir, à leur tour, â leurs besoins et a ceui do leur mèro. < eci posé . la pati ie , celte m< re commune , fondera gratuitement les écoles qui formeront les corps des enfants par les exercices militain leur cœur par ceux de la morale, cette gj mi que de l'ame. C'est ii elle ii leur opprendi ■ puiser 1rs seutiments dans ses lois, et a les expi imer par récriture, ce lien univei sel d'ui civilisée, Mais , devenus des hommes , c'est à eux a s'appliquer, suivant leur goût , aux diffi arts qui mènent ii la fortune : ils peuvent d nir ii leur gré marchands . fabricants . 1 tii 1 . docteurs; il suffll que la patrie en fasse d s citoyens.
On ne (lui! pas plus payer avec l'a mières leçons du civisme, que celles de l'am de l'amour et de la vertu. J'en conclus donc que les (Villes pi imaires, où l'on enseigne les premiei s devoirs de la morale, doivent être gratuites : que les écoles secondaires . où on apprendi sciences , les arts el les métiei s . doivent êti c payées. Ces conséquences s.int dans la nature. Tout ce qui ramène les hommes aux lois naturelles, doit être donné gratuitement, comme les éléments mêmes de la nature : mais tout ce qui porte de l'argent dans la société, il <> i t coûter de l'argent. Cependant, comme les sciences et Ie> ails ont leurs principes dans la nature, et leurs résultats dans la société, j'en conclus que leurs professeurs, surtout ceux des sciences naturelles, doivent être payés en partie par la nation, en pailie par leurs élèves: par la nation, qui doit choisir dans tous les genres les hommes les habiles pour en former des pépinières de savants et d'artistes ; et par leurs élèves, qui doivent en recueillir du lucre dans les diverses conditions de la vie. 11 en résultera à la fois plus de zèle de la part des professeurs, et plus d'applii 1tion de celle des étudiants. La plupart des hommes n'estiment que ce qui leur rapporte ou leur coûte de l'argent. Peu de gens admirent le soleil . qui répand gratuitement des océans de lumière : mais tout un peuple court les rues la nuit pour voir une illumination de lampions, et en fait d'autant plus de cas qu'elle a plus coûté. Ainsi sentent la plupart des hommes . les savants comme les ignorants. Il ne faut donc pas douter que le zèle des professeurs ne redoublât par l'intérêt attaché à leurs leçons, et n'attirât une foule
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XOTES DU MÉMOIRE
SUR LÀ MÉNAGERIE
7oG.
J'emploie l'exp gne fossile au lisu de celle de
. lonl se servent les savants; mais comme les ignorants, du a mbre desquels je suis et pour lesquels j'écris, entendent par minéral seulement ce qui concerne les mines, h le fossil serait plus étendu
et mieux entendu. Le moi de fossile vi n: de fosse, et s'applique à tout ce qui se fi . aille; il désigne
donc tout ce q :i est daus la terre, de quelque nature ce soit, mine, table, pierre ou terre. Il a donc plus d'anal< tal , dont la terre est immédia-
tement la hase. Les hommes ne sont curieux i,ue de ce qu'ils ne voient point ci n'entendent ras? ils creusent les montagnes pour y chercher des minéraux; ils pourraient trouver des trésors dans les fossiles de la surface. J'ai vu
n n jour , 1 1 1 1 • s des boulevards, semer des haricots dans «l ■> le p'à nu , d ml on avait comblé uo terrait! ; lu j réussirent a merveille. J'ai souvent vu , dans des ebaoliera de pierre, venir abondamment <i ia ortie i el de vigoureuses m Ivacées. Ne poarrait-on pas taire de semblables issu-, sur des terrains de diverses natures? Le i lus ingral me parait propre à produire quelque chose ; il oroll «lis plantes jusque sur nos murs. Le règne fossile peut présenter des vues neuves , et plus intéressantes pour l'économie rurale, que le règne minéral. Les relations du règne fossile avec le végétal ne son! pas moius utiles a connaître , que celles du végé al avec l'animal. Ce sont les trois étages du palais de la nature: nous ne pourrons le connaître qu'en étudiant son ensemble. Nos sciences isolées ne nous en montrent que des cabinets.
• l'Ain: 760.
Avant de faire imprimer ce Mémoire , je l'ai lu à plu-
sieu.v d.iii s savanti collègues, et j'avoue que leur suffrage
m'a lait le plus grand plaisir : ni lis aucun ne m'en a fait
il qi e celui de M. Daubenton ,si connu par ses succès
mie rurale , uù il es parvenu a nous proi nrer
.. I as d ut ie.s laines sont aussi Unes que
. J'ai été charmé que ma théorie sur l'établiss ment d'une n énagerie servant à l'instruction publique
(Vit p irfaiit : i d avec sa longue expérience, el
lussent précisément les mêmes que celles
qu'il a eues p mr l'écpl i vétérinaire d'Alfori , près Paris.
in manuscrit qu'il m'a commu-
. el qu'il a prononcé à l'ouverture des cours de cette
Après avilir dérivé, d'après Pline et Columelle, le nom ire, de veterina, sous lequel les Romain comi seulement le cheval, l'âne, le mulet et le
. qui sont des hèles de charge et de trait, mais encore les hommes qui les conduisaient et les soignaient en état desan;é. M. Dau'oeoton étend cette dénomination « à tous » les animaux domestiques utiles à l'homme, de quelque » genre qu'ils soient, quadrupèdes, oiseaux, poissons, in- > sectes. » Il résulte donc de ses observations , qu'on peut croiser en France les races du chien, du loup et du renard, ainsi que celles des autres animaux carnassiers , a qui ne n sont point , dit-il , féroces par nature. Ils ne fuient » l'homme que par crainte , et ils ne dévorent les animaux s que par besoin. Si l'on fait cesser ces deux causes , en » accoutumant les animaux farouches à la présence de » l'homme, et en donnant des aliments aux animaux fé- » roc es , on les rendra aussi traitables que nos animaux » domestiques. » Il présume cependant que ce peut être qu'après quelques générations. Il cite en exemple notre chat domestique, qui est de l'espèce du tigre. Il croit qu'il est très possible d'amener à l'état de domesticité les cerfs , les daims , et surtout les chevreuils ; et daus les animaux étrangers, le zèbre d'Afrique pour le trait ou pour la selle. L'Amérique offre à nos troupeaux et à nos garennes , le tapir, le pécari , le cariacou , le paca , l'aglouii, l'akouchi et le tatou, renommés par l'excellence de leurs chairs.
11 passe ensuite aux oiseaux. Il cite d'après Yarron et Columelle, les grives, les cailles, les sarcelles, dont les Romains faisaient de nombreuses volières. Il prétend que le coq et la poule se trouvent sauvages dans les Indes orientales , et propose d'agréger à leur domesticité dans nos basses-cours, l'outarde, la canepetière, le rouge, le pilet, le faisan de montagne , le coq de bruyère. 11 cite la tadorne, qui y a produit, avec la cane domestique, des métis d'une très-bonne espèce; le dindon d'Amérique et
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in fidélité du ohlen . nu poinl qu'il ooodull un iroup
volaille . el m me un ti moulons , dont il flili
obéir . quoiqu'il u
m. n .M . nsuite bui é an j et viviers, qu'il
regarde avec raison comme une p oonomie vi lérinaii'O. il cil ■ , d'i p < lolura ille . i tiens Romains qui transportaient du ii li mer dans leurs rivières etétangsd'eau douce, où il saienl en perfection. Il rapporte en exemple dans la na ture , les aloses et les saumons qui, d'eux-mêmes, seul de la mer dans lesrn i res ; e dam ['importation * J • s cai pes dai elles étaient in onnues avanl a im du seizlèm celle de l'esturgi on Btn
près .ri p. il . regardée en Suède c i
remarquable du
d'importer de même l( d us
l'Océan; el del'Oi éan dans la Mi d
m» rivières el lacsd • France.l'hi mblecl
poissons exquis «lu lac de Genève. I
;in\ abeilL s el aux vei en conclul
de joindre des pâturages el des] J près
de l'école vetéi inaire , al'i
( ette dernière partie de l'econ imie i son plus haut poinl de perfection dans le Jai.i tes, qui nourri! des végétaux de tous les pi- | licite de c i que mes idées, pour j él A li sont les mêmes que celles que M. Daubenton avait proposées pour l'école vétérinaire d'Alfort, ;i deux lieu Paris. Cette distance . qui nécessite 1 1 élèves de i taie a faire quatre lieues pour aller enten Ire un ' est le plus grand des obstacles pour les progrès de cet établissement . digne d'ailleurs de b aucoup il i garçons maréchaux et nos cochers, à l'instruc : . Userait si utile, ne peuvent en profiter. Si celte école était réunie au Jardin dos Plantes . quel avantage n'e i résulterait-il pas pour l'économie rurale} et pour l'instruction publique?
Une autre considération très-importante sur l'établissement que je propose . c'est qu'il sera Utile au faubourg de la capitale qui a le moins de ressources pour sul Paris est, pour ainsi dire, forme de cinq ou six villes quj ont des rei émis et des usages fori différents. Le haut clergé et la noblesse faisaienl fleurir le faubourg Saint-Germain : les financiers , le quartier du Palais-Royal; les gens de haute robe, le Marais; le commerce, le quartier Saint- Denis ; les manufactures , le faubourg Saint-Antoine ; quelques pensions et écoles , le faubourg Saint-Marceau. Le langage et les mœurs en diffèrent autant que les fortunes. Quelqu'un a dit assez plaisamment qu'on pouvait rec mnaitre, au sortir du spectacle, de quel quartier é;aieut les femmes qui montaient en voilure , par la manière dont elles ordonnaient à leurs cochers de les y ramei disaient, « à l'hôtel, » elles étaient du Faubourg Saint-Ger-
jUgfll ;
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li r.
;il n'a plus
mii m-
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; en-
\oir an lesséd
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l'ambition des grands; ;
• inenl ; u de ti op grands iutei \ il« s. n en fût résuit une barm
[ue. Il faut distribuer l< population d'un ville comme un jardin
parmi ùers,< aune les ari
rets qui s'embellissent des plantes qu'ils supp i teol , et des gazons qu'ils engraissent de leurs dëpouill rafraichissenl de leurs ombrages. Le faubourg Saint- Marceau a beaucoup perdu par la révolution: plusieurs gens aisés qui s'\ r il n'y en avail point
de riches, ont éé chercher de la tranquillité hors de Taris; d'autres on; retiré leurs enfauts de ses pensions. La suppression des chanoines et des couvents a achevé de lui enlever ses faibles ressources : i! faut donc lui en donner d'autres , pour la tranquillité même de la capitale. Le plus facile et le plus utile est d'y placer les établissementtinés àl'instrnction publique. Ce quartier est le plus propre de tous ceus de Taris; on n'y est distrait ni par les spec-
. ni par l'exemple des manva . si dange-
reux pour la jeun
- qu'ailleurs; il est fort rare d'y rencontrer des filles publiques. Les logements y
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i très bon marché j pour BO livrai par aoj J'avali, i |uel(|uea 10 Mdao un cl njoiii de§
mmmudiiés ea toa genre , et une vue enchantée. Il a'] .1 pi ■ ique ; u de m lia >n qui u'ail i m jai il a. L'aii pur ; l'eau de 1 1 Seine n'j est polnl Infei <■ <\ •. Immondices de 1.1 sapltalej et, ce qui n'eal pas un pelii a l'u u' ci le piiiu tir lu ri c Moula ■îiird \ ion Ifsa meilleurs de Parai : ae qu'il ne laul p;is attribuer, a tonne bien des geni le croieal . i l'eau de la rii ièi c des Gobelina , car on iicl'\ emploie pas, mais à celle des puits, qui y sont < reusés diuis des llii On le p Ira l ■ quartier le pins
Me de l'.nis , quand on aura I Ali inf la Sriu»- le puni deeommunleatioe entre le boulevard du Jan in des Plantes el celui de l'Arsenal ; quand o i ] aura fait aboalir , à travers les petites rues limitrophes de ii rue de l'Oursine , l'avenue do !>.■ iu boulevard du Mont-Parnas te ; quand on «uni achevé de paver la rue de Buflon . Impralleable ans voiture* pendanl l'hiver ; quand on l'éclairera A la nuit , eu > faisan) mettre quelques unes des nombreuses lanlerni b qu'on vient de supprimer sur la route de Versai surtout quand on aura débarrassé larivi* in éauses qui l'infei lenl en< é, el par suite le Jardin des Plantes qui en eal voisin. Ces oonsidérationa doivent eagager l'admuiistraliou ;i eiécuter U s projets qui ont déjà été présentés sur ces divers objets. Aucun lieu dans Paris n'esl aussi propre aux éc des nationales il n* tous les genres. Tout le monde j connaît la manufacture famei Qobelint, qui offre tanl de au peuple <|ui n'a
que soniiulusti iepour vivre. J'entends dire . depuis la révolution, que les beaux-arts ne sauraienl Oeurir dans les républiques , et on cite pour exemple l'Angleterre. C'esl une grande erreur . SI les Anglais ne se livrent pas aux mis do goûl . c'est ;i la navigation qu'il laul s'en prendre i elle absorbe toutes leurs mes des l'enfonce j et pur ses études géométriques , n's calculs , ses loue. ions pénibles et rudes, elle les prive de ces grâces d'< (pressions <jui seules rendent celles de la nature. Mais, s'ils ne sont ni peintres, ni sculpteurs, ils paient magnifiquement les beaux -arts, dont iis sentent tout le prix. D'ailleurs ue voyons-nous paiches les anciens Grecs les beaux-arts Oeurir dans toutes leurs républiques' bicyone, Samos, Athènes même, ne leur ont-elles pas dû la plus grande partie de leur illustration? 11 y a plus, ils ne prospèrent que sur le sol de la liberté. Comparez les peintres , les sculpteurs , les poètes, les orateurs , les historiens de la Grèce , avec ceux de l'empire si riche , si fastueux de la l'erse ; vous verrez quelle notable différence. Mais , de tous les établissemens , le premier est sans doute celui de l'étude de la nature : elle est la mère des sciences , des arts , et de toutes les inventions des hommes; elle seule les élève vers la Divinité , en leur faisant voir, dans un petit espace de terrain , une partie des bienfaits que la main de la Providence a répandus sur le globe, pour être entre eux un objet perpétuel de commerce, et les faire vivre en frères.
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Je vous envoie la lettre originale que l'Océan m'a apportée dans une bouteille, au milieu des
rochers do cap Prior; j'\ Joins celle de notre viceconsul an Perrol . qal me 1 s fail pai venir, el de plus quelques réflexions sur celte expérience nautique, si intéressan epour la théorie des courants de l'Océan el pour la communication des homme»: Je \oiis prie de les insérer dann votre journal, destine particulièrement à servir d'archives iences el aus arts.
tt thermidor an \ : 1 6 août itu; ).
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Vous trouverez ci- jointe une lettre qui m'a été remise par un officier d'un régiment en garnison ici, qui lui-môme l'a reçue d'un soldai qui dit l'avoir soi tie d'une bouteille qu'il rencontra le 6juillel dernier (à sec), entre les rochers du cap Prior. Je m'empresse, d'après le vœu de l'auteur de «vile lettre, de vous la faire parvenir, et désire qu'elle procure le résultat d'uiiliié publique que vous ci le citoyen Brard recherchez avec tant de zèle.
J. Bl vi JÀHDIN,
Vice-consul de la n'-publique au Ferrol.
A bord du navire danois l'Indianer , capitaine Ben-sr , 18 Juin 1787.
\Iu.\SIEUU,
Nous avons jeté a la mer, d'après votre invitation, cette lettre, n. I, inelusedans une bouteille, a la latitude septentrionale de 54 degrés 22 minutes; longitude, -i degrés o2 minutes, méridien de Ténérilïe. Nous allons de Hambourg a Surinam, colonie hollandaise. A chaque centaine de lieues, nous en jetterons une autre avec son numéro, sa date, ses latitude et longitude. Nous joignons, dans chaque bouteille, a chaque lettre, un billet écrit en latin, français, italien, anglais et allemand, pour prier ceux qui la trouveront d'écrire exactement au-dessous le lieu et la date où ils l'auront trouvée, avec instance de vous la faire passer de suite.
Nous sommes avec tout le respect dû a vos lalents, et le dévouemeut possible,
Vos très obéissants serviteurs, Panel junior, Panel l'aîné, Rrard,
Correspondans du Muséum d'histoire naturelle.
La note, jointe à la lettre, en latin, en français, en italien, et en anglais, était ainsi conçue :
« Nous prions ceux qui trouveront la lettre incluse dans cette bouteille, d'y écrire le lieu et la date où ils l'auront trouvée, de la cacheter el de
lii I i;i. \l \ \i I il lis ni. i. \ i»; ( \di.
i.i mettre .1 la posu ponr la faire p n v< n
1 DQirae ' Il OSl '!■' lui. 0 pOUI I iii ••
connaître ■ ml • . cl que pai 1 :
. 111,11111c ri I humanité 1 ni ona que loul es uonnôle qui la
Irouvoro it, u ' poinl a cette belle
action. »
la lettre du 1 ito en Bi ard el de nu ami Panel, correspondants du Muséum d'histoire naturelle, a été jeté • .1 la nier par le '< '.' degré 11 minutes (le latitude septentrionale, ci !<• ' ■- minutes
(l,i méridii n do i> nériffe : c'était le 15 juin I" elle a attéri au cap Prior le 6 juillet. Ce cap esl situé au 15e degré 54 minutes 1 I se ondes de la n, ptentrionale, el au IOedegré ".l minutes
: s de longitude orientale du méridien do Lu. riffe. 1 .1 lettre a donc parcouru en latitude, vers le sud , environ 48 minutes, ou 2" lieues, en supposanl le d gré .1 25 lieu* ! très; et elle a vogué en longitude •'> degrés 59 minutes 15 secondes vei l'c t, qui 1 ni environ 1 1 i lion,.,: 1 ,: >gré «le longitude étant par « rallèle de 20 lie les terre 1res, ou un cinqu plus petil que sous I équateur. En prenant la diagonale de ces deux directions au sud el à in aura environ 125 lieues pour la n bouteille.
C ipendanl il est probable qu'elle a lait plus de 20 lieues vers le sud . si les marées portent au nord, le long des côtes de l'Europe; eu- elle a dû descendre d'abord au sud avec le courant de l'océan Âllanlique, et remonter ensuite au nord les marées qui, selon moi, ne sont que les contrecourants latéraux du courant général, qui porteau sud dans notre été. De quelque manière qu'elle ait vogué au sud. il est certain qu'elle n'a point éprouvé d'obstacle de la part de ce prétendu couranl général de l'Océan, qui va sans cesse de la ligne aux pôles par la gravitation de la lune, suivant le système astronomique.
Si on joint à celle expérience celle qui fut faite aussi avec nue bouteille jetée dans la baie de Biscaye, le i7 août ITSo, et qui fut repêchée sur les côtes de Normandie, le 9 mai ITsT, on sera convaincu que le courant général de l'océan Atlantique porte au sud en été et au nord en hiver. On peu! voir des détails sur l'expérience de la haie de Biscaye, dans le Mercure de France du 12 janvier -1788, et dans mon Mémoire sur les marées, où j'en ai fait l'application h ma théorie des marées, puhliée pour la première fois en 1784.
Quelques personnes prétendent que c'est le vent qui a poussé ces deux bouteilles en sens contraire:
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ll.illr\ . le venl d'oui 1 >> iffle i an-
née i.
quelque sorte ou.- ré " lion d l'est
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Cei lainemenl 1 bouteille jet< 1 l
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d • un ■ malgré la
mffle
1 e qui
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. vaincu à la fuis 1.1 résistant e «lu vent
d'ouest? Tout <
couran l'abord
, loin au sud : « 1 qui nsuite celui des m 11 1 < >. moins rapide, l'aura 1 0 au
nord : a attéri.
Qnanl h 1 altraclii n ,
de l'Océi n. et pai conséquent de la navigation de us h'iut- illes, je leni par-
don, mais je cri m] eut. I.e cotn
de l'océan Atlantique, qui change deux fui- par anaux équinoxes, comme celui de l'océan Indien, ne peut avoir la caus 1 dans le
cours permanent de la lune, qui va toujours d'orient en Occident : mois il en a une versatile deux pôles, dont i il il, par sa cbalenr, fond alternativement les glaces d'un équinoxe a l'autie.
Je le répèle, il n'est pas la
lune soit, par sa gravitation ou son attraction, le mobile de l'Océan. Comment produirait-elle sou attraction les grandes marées de chaque mois, qui n'arrivent sur nos côtes qu'un jour et demi ou deux après qu'elle est nouvelle ou pleine? hlles devraient avoir lieu immédiatement a son pas à notre méridien , si cil it notre mer.
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Comment, d'un autre côté, pourrait-elle l'attirer vers le zénith de ce môme méridien, lorsqu'elle est ii son nadir, ci Boulever la mer Ulantique, lorsqu'elle est sur la mer du Sud? Peut-elle agir sur nos têtes, tandis qu'elle est a nos antipodes? Comment altire-t-elle deux fois par jour l'Océan entier, «•( laisse-t-elle la Méditerranée el les laça sur lesquels elle passe, sans flux el reflux? Pourquoi u'attire-t-elle pas l'atmosphère , cet Océan d'air plus étendu, plus léger el plus mobile que l'Océan aquatique? si elle soulevait l'air, il aurait des marées comme l'Océan el au même moment; le baromètre les annoncerait deux fois par jour : or, c'esl ce qu'il ne fail pas.
La lune n'agil donc sur l'Océan que par les rayons du soleil , qu'elle réverbère sur les glaces
des pôles, dont elle accélère les fontes parmi surcroît de chaleur ; et ces fontes n'accroissent le
volume de l'Océan sur nos côtes, qu'un jour et demi ou deux après (pic leur action s'est fail sentir au pôle d'où elles partent, à cause de l'éloigneinent de ce pôle; ainsi, une soilrce qui tombe dans
un bassin, y produit un mouvement qui se décompose en deux: l'un est celui de la niasse entière de l'eau, qu'elle remue presque à la fois ; l'autre est celui de fluctuation, qui n'agit qu'à la
surface et y produit des cercles qui se succèdent sans cesse.
Le premier se fail sentir dans l'Océan, lorsque le soleil à l'équinoxe échauffant un pôle couvert de glaces, en fait sortir des torrents qui augmentent tout a coup le volume de l'Océan et le forcent de rétrograder vers le pôle opposé, avec une impulsion de masse qui se fait sentir en deux ou trois semaines dans la mer des Indes. Le même effet a lieu, lorsque les fontes polaires surabondantes de la nouvelle et pleine lune se manifestent un jour et demi après, dans les grandes marées de nos côtes. Elles arrivent chez nous en été, ainsi que celle de l'équinoxe du printemps, beaucoup plus tôt qu'aux Indes , pareeque nous sommes plus voisins du pôle qui les produit.
Quant au mouvement de fluctuation , il nous donne des marées de chaque jour, qui se succèdent comme les ondulations d'un bassin où tombe une source, et qui se font sentir, surtout sur les côtes , par l'action constante des courants polaires semi-annuels, dont elles ne sont souvent que des contre-courants latéraux.
L'Océan est un grand fleuve dont les sources versatiles sont aux pôles; il circule autour du globe par un mouvement à la fois direct et latéral, et par deux mouvemeuts tour à tour opposés , comme
Beu.nardis.
lit sève dans les végétaux, et le sang dans les animaux: c'est ce que nous déinniilrcrnns dans un
plus grand détail , dans nos Harmonies de la Nature. Les preuves (pie nous en rapporterons sont si évidentes que nous nous liai ions de ramener à notre théorie les partisans les plus zélés du système
new Ionien.
Quoi qu'il en arrive, il est certain que les courants de l'Océan peuvent être au moins aussi utiles
aux hommes que ceux des rivières. On peut , par le moyen de «eux du pôle nord, faire descendre huis les ans en été, jusque sur nos côtes et dans nos poils, des quantités prodigieuses de bois qui se perdent dans les parties septentrionales de l'Europe el de l'Amérique : en les assemblant en longs Mains, et en les remorquant avec quelques bateaux, elles descendraient encore plus aisément que les montagnes de glaces flottantes qui sortent, au printemps, du fond de la baie d'Hudson el de celle de Buffio, et viennent s'échouer jusque su r le banc de Terre-Neuve.
Il y a quelques années , l'hiver ayant été doux à Londres, et les glacières y manquant de glace en été, un Anglais lit la spéculation d'en aller chercher sur le grand banc; il en rapporta une cargaison qu'il vendit fort cher. Il eût pu en remorquer un rocher entier jusque dans la Tamise. Nous pouvons de même exporter les forêts du nord et les faire flotter dans la Seine. La théorie des courants maritimes peut ouvrir mille communications utiles entre les hommes; les causes en étant connues , on peut en déterminer les effets par des expériences simples, faciles et peu coûteuses. Une bouteille deviendra plus intéressante dans la mer que le globe aérostatique dans l'air; celui-ci expose les hommes àde terribles naufrages, celle-là peut les en sauver. Il est évident qui si le vaisseau l'Indienne avait péri sur un écueil, à l'endroit où le C. Brard a jeté sa bouteille, l'équipage eût donné des nouvelles de son malheur sur la côte d'Fspagne en moins de trois semaines; il n'eûlpas tardé sans doute à être secouru.
Hélas! il n'y avait guère plus loin de 1 Ile-de- France à l'ile de Sable, sur laquelle un vaiseau de la Compagnie des Indes se brisa, il y a environ quarante ans. Le capitaine abandonna sur cet écueil , jusqu'alors inconnu, cent cinquante noirs esclaves qu'il venait d'acheter a Madagascar. Il promit a ces infortunés, qu'il laissa presque sans vivres, de les envoyer chercher dès qu'il serait arrivé à l'Ile-de-France, elil s'embarqua avec ses matelots dans sa chaloupe, qui pouvait à peine les contenir. Dès qu'il fut abordé au Port-Louis, il
hi \um.i i. si i; LA CIU'J loi i:
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du Borl dos raalhoureu» noirs mai celui ci cal (1,i.ini le temps -'I les t . ... .1 armement avecla valourdes nègres, il conclul que la dépensede leur recherche en surpasserai! le profit. ainsi ils furent oubliés pour toujours. Uuitouneul ansaprès, un vaisseau, passanl près de l'Ile deSable, j apen ul ,i,., signaux : e'étaionl ceux de bu ou sept de ces misérables noirs, qui avaienl survécu a leurs compagnons morts de Faim. Çoui eux, ils avaienl subsisté jusque la de coquillages el de quelques oiseaux de mer, el il- se désalléraienl d'eau de pluie, qu'ils conservaient dans des coquilles. Oo les ramena a l'Ile de-France, où ils retombèrent probablement dans l'esclavage.
Infortuné de la Peyrouse! vous êtes peut-être, comme eux, avec vos compagnons, sur un banc de sable, au milieu des mers, dénué de toul . et œ pouvant instruire de votre destinée votre patrie qUj ;, |ai( de vaines recherches pour la eonnaitrel si les académies, qui fondaient tanl d'espérances sur votre voyage, avaient mis au rang de leurs systèmes astronomiques une théorie plus simple des (Minants, et parmi v"s collections d'octans, de quarts de cercle , de pendule el d'instruments savants, des projectiles communs, tels que des bouteilles, des bouts de planches, descocos, vous auriez pu donner des nouvelles de votre désastre jusqu'aux extrémités élu monde. C'est par de simples fruits nautiques . chassés par les courants, que les Sauvages ont découvert toutes les terres où ils ont abordé. Peut-être aux mêmes signaux, des noirs d'une île voisine fussent venus à votre secours, ils n'eussent poinl hésité à s'embarquer dans leurs pirogues, parceque vous étiez blanc, et de la couleur de leurs tyrans; mais ils eussent ajouté au respect dû a votre liberté naturelle . celui que leur eussent inspire vos malheurs.
Paris , le 7 brumaire an vi ( 28 octobre 1797 ).
LÀ CRITIQUE ET LES JOURNAUX
In jour je vis entrer chez moi uu jeune homme dénies omis, qui se destine aux lettres; il tenait à sa main un journal. Quoique naturellement gai, il avait l'air sombre.
MOI
Que m'apportez-vous là? lui dis-je.
MON \Mi
Une nouvelle méchanceté au Journal dé l>< buis; roui en i le I objet .
Nous mesurprenez, l'ai toujours cru son réd teui bien disposé pour mes otivi
MON AMI
\\r/-\ons été le voit à l occasion de votre non velle édition '
moi.
Von, je ne l'ai même jamais vu. Il est journaliste; el j'ai pour maxime que quand on donne ii un particulier le pouvoir de nous honorer, on lui donne en même temps celui <l<- nous déshonorer.
Mon \MI.
Lises ; lises; vous verres cumin»' il parie di vous, il dit que \ous n'êtes propre qn s faire u\ I romans; que votre Théorie des Maria n'est qu'un roman; «pu' vous ares la manie d'est strier sans cesse; que vos principes de morale wn\ exagérés; que \mis n'avei aucune connaissance en politique. Pardonnes-moi si je répète ses mjures, mais je suis indigné. Ce sont des personnalités dont tons deves faire justice.
MOI
Je lis rarement ce journal . parceque je trouve sa critique amère et souvent injusl lac-
teur est d'ailleurs un homme d'esprit; mais ses satires répugnent à nos principes de morale : voila peut-être pourquoi il les trouve exagères. Quant a mon ignorance en politique, il n'est gOère question de cette science moderne dans mes Etudes de lu NfUure. .Mais pourquoi en a-t-il parle';'
MON AMI
C'est peut-être que vos ennemis lui auront dit que vous ambitionnez quelque place.
MOI
Voyons donc ce redoutable feuilleton. Et après l'avoir lu tout entier : Je netrouve pas, lui dis-je, que j'aie tant a me plaindre. D'abord il commence par me blâmer , et finit par me louer. Celui qui veut uuire fait précisément le contraire ; il loue au commencement et blâme a la fin. Le premier parait un ennemi impartial , qui est forcé enfiu de reconnaître vos bonnes qualités; le second semble
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être un amj équitable gui ne demande qu'à vous louer, mais qui esl contraint ensuite d'avouer vos défauts, par le sentiment de la justice. L'un et l'autre savent bien que M dernière impression esl la seule qui reste dans la tête do lecteur. C'est le dernier coup de la cloche qui la l'ait long-temps vibrer.
non \mi.
Permettez-moi de vous dire que loul journaliste qui condamne une opinion . on même <|ni la Inné, esl tenu de motiver sa critique ou son éloge. Bayleest là-dessus un vrai modèle. Lorsqu'il réfute une erreur, il y supplée la vérité. Tout critique qui se conduit autrement, est ou ignorant ou de mauvaise foi. Le vôtre est à la fois l'un et l'autre.
MOI
Oh! cela est trop fort : il ne me blâme que sur le fond des choses, qu'il n'entend pas, et que, peut-être, on le charge de blâmer; mais il me loue de bonne foi sur le style. Il dit positivement que je suis un des plus grands écrivains du siècle.
MON AMI
Voila un bel éloge !
MOI
Sans doute , et l'un des plus beaux qu'on puisse donner aujourd'hui. Quel est l'homme de loi, par exemple, qui ne serait pas plus flatté de passer dans les affaires pour un fameux orateur que pour un bon juge? La forme est tout, le fond est peu de chose. Celui-ci n'intéresse que les particuliers mis en cause ; celle-là regarde le public, qui donne les réputations. Sachez donc que le rédacteur du feuilleton m'a donné la plus grande des louanges, et qu'il la préférerait pour lui-même à toutes celles dont on voudrait l'honorer, comme d'être juste, bon logicien, peuseur profond, observateur éclairé. Les anciens pensaient à peu près là-dessus comme les modernes. Beaucoup de Romains en faisaient le principal mérite de Cicérou. J'ai ouï dire que ce père de l'éloquence latine , passant un jour sur la place des harangues, quelques citoyens oisifs, qui s'y promenaient, l'entourèrent, et le prièrent de monter à la tribune. « Que voulez- » vous que j'y faisse? leur dit-il, je n'ai rieii à » vous dire. — ^'importe, s'écrièrent-ils, parlez- » nous toujours. Que nous ayons le plaisir d'en- » tendre vos périodes si belles, si harmonieuses,
» qui flattent si délicieusement i,.s oreilles. » Je crois que M. de La Harpe nous a conservé ce beau trait dans son cours de littérature française. H le
trouvait admirable, et le citait comme une preuve du grand goûl que les Romains avaient pour l'éloquence.
MON AMI
C'est nous les représenter comme des imbéciles. Quel goût pouvaient-ils trouver à entendre parlera vide ! Je sais qu'il est commun à beaucoup de nos lecteurs de journaux ; mais le journaliste des Déliais, qui ne sait point faire de belles périodes, remplit tant qu'il peut son feuilleton de malignité: voila pourquoi il a tant de vogue. Il sait bien que le nombre des méchants est encore plus grand que celui des imbéciles.
MOI
Comptez- vous pour rien l'éloge si pur que le critique a fait de Paul et Virginie?
MON AMI
Quoi ! ne voyez-vous pas que c'est pour se donner à lui-même un air de sensibilité qui le rende rccommandable à une multitude de ses lecteurs, qui se plaignent sans cesse d'en avoir trop, tandis qu'ils se repaissent tous les jours de ses sarcasmes? Vos ennemis louent les moindres parties de vos travaux, pour se donner le droit, en paraissant vos amis, de blâmer les plus importantes. Oui , je vous le dis avec franchise, les journalistes sont des pirates qui infestent toute la littérature, ainsi que les contrefacteurs. Ceux-ci, moins coupables, n'en veulent qu'à l'argent; les autres, soudoyés par divers partis, attaquent les réputations de ceux qui ne tiennent à aucun. Us se coalisent entre eux, quoique sous divers pavillons; ils font la guerre aux morts et aux vivants. Quel sera désormais le sort des gens de lettres , qui , sous les auspices des muses , se dirigent vers la fortune et la gloire! A peine un jeune bomme, riche de ses seules études, s'embarque sur les mers des opinions humaines, qu'il est coulé à fond en sortant du port : il ne lui reste d'autre ressource que de prendre parti avec les brigands. C'est alors que, sans peine et presque sans travail, il sera payé, redouté, honoré, et pourra parvenir à tout.
MOI
Vous tombez vous-même dans le défaut que vous leur reprochez. La passion vous rend iu-
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|uste. Nos journalistes ne son I poinl des pii
ni poui l'ordinaire . do paisibles paquebots qui passent el repassent bui le Qeuve de l'Oubli . qu ii , appellent Qeuve de Mémoire , nos fugitives réputations. Amis el e 'mis, tous leur son! indifférents. 1 K n'onl d'autre bul , au fond que de
remplir leur barque, afln de gagner li lôlemi al
leur vie.
Gon'esl pasune petite affaire de mettre i'>us les juins ii la voile avec une nouvelle c u saison. I n journaliste avide sérail capable de remplir ses feuilles de leur propre critique. J'en ai vu . un jour . une preuve assez singulière. I a d entre eux, voulant plaire a un parti puissant qui le protégeait, s'avisa d'attaquer ma Théorie <lu mouvement det mers. Comme il n'entendait pas plus celle des astronomes que la mienne . il me fui aisé de le réfuter. Je lui répondis par un autre journal , el j'insérai dans ma réponse quelques légèi i épigrammes sur sa double ignorance. Je crus qu il « n sérail piqué. Poinl du tout. Il m'écrivil tendrement pour se plaindre de ce que je n'avais pas eu assez de conflance en lui pour lui adi i sser ma réponse , en m'assuranl que quoiqu'il 5 lût maltraité, il ramait imprimée avec la fidélité la plus exacte, et qu'elle aurait fait le plus grand bonnt'ur a ses feuilles. Il est clair qu'il n'avait eu , en me provoquant, d'autre bul que l'innocent désir de gagnerde l'argent, en remplissant son journal. Peu de temps après, il fui obligé d'j renoncer. Cependant, les mathématiciens qui l'avaient aime d'arguments contre moi el poussé en avant comme leur champion, vinrent à son secours. Ils lui tirent avoir une place à la lois lucrative et honorable. Il y a apparence que s'il eût imprimé ma réponse, Userait reste journaliste. Mais comme les objections qu'il m'avait laites paraissaient toutes seules sur son champ de bataille, elles avaient un certain air victorieux dont son parti pouvait fort bien se féliciter comme d'un triomphe.
MON AMI
Jacques qu'il dè\ hire il le dénoni <■ < omme 1 1 oun e de toute 1 01 1 upl
Celui dont vous vous moquez était un de ces oiseaux innocents qui voltigent autour des greniers pour y ramasser quelques grains. .Mais le Ji urnai des Débats est un oiseau de proie : son plaisir est de s'acharner aux réputations d'écrivains célèbres, surtout après leur moi t. Comment ne traite-t-il pas ce pauvre Jean-Jacques! À-t-il besoin de quelque philosophe d'une grande autorité en morale : c'est Jean-Jacques qu'il loue. Ses lecteurs, accoutumés a se repaître de sa malignité. y iennent-ils à s'ennuyer de ses éloges; c'est Jcan-
tint.
11 in agit d vu • lui comme les matelot!
portugais avec linl \m de Pade ou de Pe-
dooe. Ces bonnes gens ont une petite statue di
saint au pied de leur grand mal. I»aiis !<• beM temps , ils lui allument des cierges : dans le mauvais . ds l'invoquent . mais «tans le calme . Ils lai disent des injures el le jelt< al a la mai an bout d'une corde , jusqu'à, ce que le bon vent revienne.
Mus \MI.
\ mis en 1 iei : niais < ■ h n'est p'is plaisant pour
la réputation des gens de lettres. Voyez comme les journaui de parti en ont agi avec Voltaire pendant sa \ie. Ils l'un t fait paSSeï pOUI un fripon qui
vendait ses manuscrits a plusieurs libraires a U fuis, et pour un lâche superstitieux Bans cesse effrayé de la ci ainte de la moi t. Lutin sa< irri spon-
si 1 1 .ie 1 1 intime pendant trente ans b publiée : elle a prouvé qu'il était l'homme de lettres le plus généreux; qu'il donnait le produit de la plupai t de ses «»u\ 1 ag< - 1 ses libraii es, 1 des acteurs > t a d< - gens de !■ tires malheureux : que, pr< sque toujoui s malade , il s'était si bien familiarisé avec I idéedelamort, qu'il se jouait perpétuellement des fantômes que la supei stition a plao
delà des tombeaux. pOUI gOUVOI lier lésâmes faibles
pendant leur vie. Aujourd'hui le Journal det D bats poursuit sa mémoire, et . ce qni est le comble de l'absurdité, ilveulfain passeï pour un imbécile l'écrivain de son siècle qui avait le plus.: prit. Oui, quand je vois, dans un feuilleton . un grand homme, utile au genre humain par ses talents et ses travaux , mis en pièces par des gens de lettres éclairés de ses lumières, qui n'ont imité de lui que les arts faciles et germains de médire et de flatter; et quand je lis ensuite, a la fin de ce même feuilleton. Péloged'un misérable charlatan, je crois voir un taureau déchiré dans une arène par une meute de chiens qu'il a nourris des fruits de ses labeurs , ainsi que les spectateurs barbares de son supplice, tandis que ces mêmes animaux, dressés à lécher les jarrets d'un âne, terminent cette scène féroce par une course ridicule.
MOI
Le calomniateur est un serpent qui se cache a l'ombre des lauriers, pour piquer ceux qui s'y reposent. Homère a eu son Zoîle; Virgile, Ba\ius et Mœvius: Corneille, un abbé d'Aiibignac . etc.
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!.,i fleur la plus belle a son insecte rongeur.
MON AMI
j'en conviens ; mais il n'j a jamais «mi chez les anciens d'établissements littéraires uniquemenl destinés a déchirer les gens de lettres loua les jours de la vie. Le nombre s'en augmente sans cesse. H \ a déjà plus de journalistes que d'auteurs. Ccua <i abandonnent môme leurs laborieux et stériles travaux pour le lucratif métier de raisonner, à tort cl à travers, sur ceux d'autrui.
Mol.
Vous avez raison. Mais ce genre de littérature a aussi son utilité. Combien de citoyens, occupes de leurs affaires , ne sont pas a portée de savoir ce qui se passe en politique , dans les lettres et dans les ails! ils trouvent dans les journaux des connaissances tout acquises, qui n'exigent de leur part aucune réflexion. L'amo a besoin de nourriture comme le corps, ei il est remarquable que le nombre des journaux s'esi accru,chez nous, a mesure que celui des sermons y a diminué.
MON AMI
Et c'est par cela même que je les trouve dangereux. En donnant des raisonnements tout faits,
ilsôtent la faculté de raisonner et celle d'être juste, par des jugements dictés souvent par l'esprit de parti. Ils paralysent à la fois les esprits et les consciences. Ceux qui les lisent habituellement s'accoutument à les regarder comme des oracles. Entrez dans nos cafés, et voyez la quantité de -eus qui oublient leurs amis, leur commerce et leur famille, pour se livrer à celle oisive occupation. Qu'en rapportent-ils chez eux? quelque maxime de morale? quelque principe de conduite? non; mais un sarcasme bien mordant, ou une calomnie impudente contre les gens de lettres estimables.
MOI
Au moins vous en excepterez quelques journalistes sensés, tels que le Moniteur, le Publicisle, etc. ; quant aux autres , je n'ai point trop à m'en plaindre.
MON AMI
Comment! pas même de ceux qui traitent de romans vos Études , où vous avez employé trente ans d'observations?
MOI
Hùt à Dieu qu'ils fussent persuadés que mes
Éluda sont des i oin.iiis, eoiniue l'un/ il \ "injuiie! 1rs romans sont les livres 1rs plus agréables, les
plus universellement lus, el les pins utiles. Ils gouvernent le inonde. Voyez V Iliade et rOi/).\.s,V, iloni les héros, les dieux, les événements sont presque tous de l'invention d'Homère; voyez coinbien de souverains, de peuples, de religions, en
ont tiré leur origine, leurs lois el leur culte. De
nos jours même , quel empire ce porte exerce encore sur nos académies, nos ails libéraux, nos théâtres! c'est le dieu de la littérature de l'Europe.
MON Mil.
Je vous avoue que je suis fort dégoûté «le la nôtre. Je ne veux plus courir dans une carrière où des éludes pénibles vous attendent a l'entrée , l'envie el la calomnie au milieu, des persécutions el l'infortune à la lin.
MOI
Quoi! n'auriez-vous cultivé les lettres que dans la vaine espérance d'être honoré des hommes pendant votre vie? Kappelez-vous Homère.
MON AMI
oui voudrait cultiver les muses sans celle perspective de gloire qu'elles prolongent au loin sur notre horizon? Elle consola sans doute Homère pendant sa vie. Voyez comme elle s'est étendue après sa mort.
MOI
Sans doute la gloire acquise par les lettres est la plus durable. Ce n'est même qu'à sa faveur que les autres genres de gloire parviennent a la postérité. Mais les monuments qui l'y transmettent n'ont pas l'esprit de vie comme ceux de la nature. Ils sont de l'invention des hommes , et par conséquent caducs et misérables comme eux. Qu'est-ce qu'un livre, après tout? il est pour l'ordinaire conçu par la vanité; ensuite il est écrit avec une plume d'oie, au moyen d'une liqueur noire, extraite de la galle d'un insecte, sur du papier fait de chiffon ramassé au coin des rues. On l'imprime ensuite avec du noir de fumée. Voila les matériaux dont l'homme, parvenu à là civilisation, fabrique ses titres a l'immortalité. 11 en compose ses archives, il y renferme l'histoire des nations, leurs traités', leurs lois, et tout ce qu'il conçoit de plus sacré et de plus digne de foi. Mais qu'arriye-t-il? A peine l'ouvrage paraît au jour , que les journalistes se hâtent, d'en rendre compte. S'ils en disent du mal, le public le tourne en ridicule; s'ils le
JA I 11 M I IM l'UKAMUl LE
louenl , «les contrefacteurs l'en emparent, n ne i este bientôt plus t l'auteur que le droit frivole de propriété, que les lois ne lui peuvent assurer pendant sa vie, el dont elles dépouillenl ses entants peu d'années après sa mort.
Que se proposai t-il dune dans sa pénible car* rière? de plaire au* hommes, a des fitres qui, comme le dil Marc vurèle, se déplaisent â euxmêmes dix fois le jour. Oh I mon ami . un homme de lettres doit se proposer un but plus Bublime dans le ((mus de Sa vie: c'esl d'\ chercher la vérité. Comme la lumière es| la vie des corps, donl elle développe avec le temps toutes les facultés, la Vérité est la viedel'ame, qui lui doit pareillement les siennes. Quel pll18 noble emploi que
de là répandre dans mi monde encore plus ivmpli d'erreurs et de préjugés, que la terré n'est couverte de? ombres de la nuit el de celle même du jour?
Le philosophe doit extirper les 01 reurs du sein des esprits pour 5 la ire germer la vérité, comme un laboureur extirpe les ronces de la terre pour j
piauler des chênes. Si de imiies épines en mit épuisé tous les sucs, si \q sol est plein de indus. son rude travail n'est pas perdu : ses nerfs en acquièrent de nouvelles forces.
MON \M1
Je travaillerai aussi pour la vérité sans tant de fatigues. Je me ferai journaliste. Je m'assiérai au rang de mes juges.
MOI
Pourriez-vous vous abaisser à servir les haines d'aulrui? N'en doutez pas, il y a des hommes quj n'aspirent qu'au retour de la barbarie. Ils se réjouissent de voir les gens de lettres en guerre. Ils excitent entre eux des querelles pour les livrer au mépris publie. S'ils le pouvaient, ils crèveraient les yeux au genre humain : ils le priveraient de la lumière comme de la vérité, pour le mieux asservir.
MON AMI
Dieu me préserve d'être jamais de leur nombre ! Je ferai le journal des journaux. Les auteurs fournissent aux journalistes la plupart des idées et des tirades dont ils remplissent leurs feuilles; les journalistes me fourniront à leur tour la malignité dont j'aurai besoin. Je tournerai contre eux leurs propres flèches , et je m'attirerai bientôt tous leurs lecteurs.
MOI
Si jamais vous entreprenez des feuilles périodi-
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1 leui uaii in< • lest ilents timides en 1 rappelant les faibles débuts de Corneille de lu « m.- et de 1 ontenellc Pi épai ei au • l< 1 le non
des altistes, des pneles , des liishil ie||s . I e i | |
poinl île héros qu'il manque < < I d < , 1 1 , mi • i« pables de les célébrer N'insérez dans vos leui Iles que ce qui met Itei a les souvenirs de la p<isiêi iiê. Mettez \ les découvertes du génie el les acb de vertu en loi m genre. Ne craignez pas que vos Jeu* nés talents fléchissent smis de Bi nobles fardeaui : ils n'en prendront qu'un vol plus assuré; et la reconnaissance des races futures suffira pour les rendre illustres. Vos feuilles deviendront pour la France ce que sont depuis tant de siècles pour la
Chine les annales de si uipire.
En |' h courant cette carrière, que \'>ns indique l'amolli de la patrie, étendez de temps en temps \ms regards sur les autres p u tics du inonde : juin nal renfermera nn jour les archives du genre
Immain.
Mon jeune ami se leva . me Berri la main H se retira plein d'é ti.m .
fO l)( IH4LOGCE.
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( e petit ouvrage n'est qu'un délassement de mes Études de la Nature, cl l'application que j'ai faite de ses lois au bonheur de deux ramilles malheureuses. Il fut publié en 17m;. et l'accueil qu'il reçut à sa naissance surpassa mon attente : on en fit des romances, des idylles, el plusieurs pièce- de théâtre. In grand nombre de mères tirent porter à leurs enfants les noms de Paul et de Virginie; enfin . la réputation de cette pastorale s'étendit dans toute l'Europe, et elle fut successivement traduite en anglais, en italien, en allemand, en hollandais, en polonais, en russe et en espagnol. Sans doute, j'ai obligation de ce succès unanime, chez des nalious d'opinions si différentes , aux femmes, qui, par tout pays, ramènent de tous leurs moyens les hommes aux lois de la nature. Elles m'en ont donné une preuve évidente, en ce que la plupart de ces traductions ont été faites par des dames ou des demoiselles. J'ai été enchanté, je l'avoue , de voir mes enfants adoplifs revêtus
m; iv/wil
do costumes étrangers par tics mains maternelles ou virginales; e( Bans doute ils lui si m i redevables d'une réputation qui semble s'étendre, dès a présciii , vert la postérité.
Plusieurs personnes m'onl questionné sur le sujet de (.•ci ouvrage, t Ce vieillard , m'ont-elles » dit , vous a-t-il en effet raconté cette histoire? » ayez-vous vu les lieux que vous avea décrits? » Virginie a-l-elle péri d'une manière aussi dé- » plorable? commeril une fille peut-elle se résoudre » à quitter la rie plutôt que ses habits? »
Je leur ai répondu : L'homme ressemble a un onfant. Donnez une rose h un enfant : d'abord il en jouit, bientél il venl la connaître. Il en examine les feuilles, puis il les détache l'une après l'autre; et quand il en connall l'ensemble . il n'a plus de rose. Télémaque, Clarisse, et tant d'autres sujets qui nous portent a la vei tu . ou qui nous fortl verser des larmes, sont-ils vrais?
Au fond , je suis persuadé que ees personnes m'ont fait ces questions plutôt par un sentiment d'humanité que de curiosité, Elles étaient fâchées que deux amants si tendres et si heureux eussent fait une fia si funeste.
Plût à Dieu qu'il m'eût été libre de tracer a la verttt une carrière parfaite de bonheur sur la terre! Mais, je le répète . j'ai décrit des sites réels; des mœurs dont on trouverait peut-être encore aujourd'hui des modèles dans quelques parties solitaires de l'Ile-de-France, ou de l'île de Bourbon qui en est voisine, et une catastrophe bien certaine, dont je puis produire, même a Paris, des témoignages irrécusables.
Un jour, étant au Jardin du Roi, une dame d'une figure très intéressante, accompagnée de son mari , ayant su de M. Jean Thouin , chef de ce jardin, que j'étais l'auteur de Paul et Virginie, m'aborda pour me dire : « Ah ! monsieur ! que » vous m'avez fait passer une nuit terrible! Je n'ai » cessé de gémir et de fondre en larmes. La per- » sonne dont vous avez décrit la fin malheureuse » avec tant de vérité, dans le naufrage du Saint- » Géran , était ma parente. Je suis créole de Bour- » bon. » J'appris ensuite de M. Jean Thouin que cette dame était l'épouse de M. de Bonneuil, premier valet de chambre de Monsieur. Cette dame, depuis , a bien voulu me permettre de publier ici son témoignage sur la vérité de cette catastrophe , dont elle m'a rapporté des circonstances capables d'ajouter beaucoup à l'intérêt qu'inspirent la mort de cette sublime victime de la pudeur , et celle de son amant infortuné.
D'autres personnes ayant témoigné le désir que
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je lisse connaître avec quelques détails la vie de
M. de LS BoutdonUaÎB, mes relations a\ee BS famille m'ont mis a même de les satisfaire.
(i Sa principale vertu1 était l'humanité. Les monuments qu'il a établis a l'Ile-de-France smii garants «le celle vérité... »
En effet, j'ai \u dans cette île, où j'ai servi
comme ingénieur du Roi , > seulement des
batteries et des redoutes qu'il avait placées aux lieux les plus convenables , mais des magasins et des hôpitaux ires bien distribués. Ou lui doit surtout un aqueduc de plus de trois quarts de lieue, par lequel il a amené les eaux de la petite
rivière jusqu'au Port-Louis, où, avant lui, il n'y en avait |'as de potable, 'tout ce que j'ai vu dans cette ile «le plus utile et de mieux exécuté était son ouvrage.
Ses talents militaires n'étaient pas moindres que ses vertus et ses talents d'administrateur. Nommé gouverneur des îles de France et de Bourbon , il battit, avec neuf vaisseaux , l'escadre de l'amiral Peyton, qui croisait sur la côte de Coromandel avec (les forces très supérieures. Après celle victoire, \\ lui aussitôt assiéger Madras, n'ayant pour toute armée de déharquemcnl que dix-huit cenls honlmes, tant blancs que noirs. Après avoir pris cette métropole du commerce -des Anglais dans l'Inde, il retourna en France. Des divisions s'étaient élevées entre lui et M. Dupleix, gouverneur de Pondichery. Aussitôt après son arrivée dans sa pal rie, il fut accusé d'avoir tourné a son profit les richesses de sa conquête, et en conséquence il fut mis à la Bastille sans autre examen. On lui opposait, comme principal témoin de ce délit, un simple soldat. Cet homme assurait, sur la foi du serment, qu'après la prise de Madras, étant en faction sur un des bastions de cette place, il avait vu la nuit, des chaloupes embarquer quantité de caisses et de ballots sur le vaisseau de M. de La Bourdonnais. Cette calomnie était appuyée , a Paris, du crédit d'une foule d'hommes jaloux, qui n'avaient jamais été aux Indes, mais qui, par tout pays, sont toujours prêts a détruire la gloire d'autrui. Le vainqueur infortuné de Madras assurait qu'il était impossible qu'on eût vu, du bastion indiqué par le soldat, cette embarcation, quand même elle aurait eu lieu. Mais il fallait le prouver ; et, suivant la tyrannie exercée alors envers les prisonniers d'état, on lui avait ôlé tout moyen de défense. 11 s'en procura de toute espèce par des procédés fort simples, qui donneront une idée des ressources de son génie. Il fit d'abord une lame de canif avec un sou marqué . aiguisé sur le
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pavé el en tailla dea ramoaui de buis, sans doute ' semblable dan i le doi oièri i innées d« itvfa 1 1
di8lriba6aauipriaoooiersauxfolesdePaqaes.il gouvernement donna i la veuve de M A La
on ni un compas el une plume, il suppléa au pa- Bourdonnait • penaion di - nm livres, et bo-
pier par dea mouchoirs blancs, enduits de ria norade les regrets la mémoire do cel bomroeil-
bouilli, puis séchés au soleil. Il fabriqua de l'en* lustre; enfln, sa respectable Qlle me mande bu
cre avec de l'eau el de la paille brûlée. II lui lai- jourd'bui que les habitante de l'lle-d( Krance
lait surtoul des couleurs pour tracer le plan el la viennent, de lenr propre mouvement de lui faire
carte des environs de Madras : il composa du a elle-même une pension, en mémoire dea servi-
jaune .1 \ «•<■ du café, el du verl avec des liards char- ces qu'ils ont reçus de son père. gés de vert-de-gris, el bonillis. Je tiens tous ces Je crois qu'aucun de uns lecteurs ne trouvera
détails de sa tendre Bile, qui conserve encore avec m oi\.iis que je me sois nn peu écarté de mon so-
respect ces monuments du génie qui rendit la li- jet, pour rendre quelque hommage aui vertus
borté ii Bon père. Ainsi muni de canif, de compas, d'un grand homme malheureux, a celle* de sa di-
de règle, de plume, de papier, d'encre, el de cou- goe Qlle el d'une col reconnaissante
leurs de s«>n invention , il traça . de ressouvenir . le plan de sa conquête, écrivit son mémoirojjusliGcalif, el s démontra évidemment que l'accusateur qu'on lui opposai I était un faux témoin , <|ni n'avait pu voir, du bastion où il avait été posté, ni le vaisseau commandant, ni môme l'escadre. Il remit secrètement ces moyens de défense à l'homme de loi «pii lui servait <!<• i onseil. Celui-ci les porta à srs juges. Ce fut un coup de lumière pour eux. on le lii dooe sortir de la Bastille, après trois ans de prison. Il languit encore trois ans api
j<- suis \ ieux. Ma iu\ rgalion est déjà avan< mais si la Providence . qui a dii igé ma faible nacelle au milieu .1" lanl d'orages , retarde encore de quelques années mon arrivée an port, je les emploierai b rassembler d'autres études. Les fleura tardives de mon printemps promettent encore quelques fruits pour mon automne. si les rayons d'une aurore orageuse ool fait éclore les premii i les feux d'un paisible couchant mûriront les derniers. J'ai décrit le bonheur passagei de deui eni Miis élevés au » in de la nature . par des mères
sortie, accablé de chagrin de voir toute sa foi lune infortunées : j'essaiei ai «le peindre le bonheur dudissipéc, et de n'avoir recueilli de tant de sen ices rable «l un peuple rament a ni Iles p ir
importants que des calomnies et des persécutions. Il fui sans doute plus touché de l'ingratitude du
des |, VOlUl
Espérons de nos malheurs passés notre félicité
gouvernement que de la jalousie triomphante de à venir, Ce n'est que pai des révolutions que
ses ennemis. Jamais ils ne purent abattre sa franchise et son courage, même dans sa prison. Parmi 'le grand nombre d'accusateurs qui y vinrent déposer contre lui, un directeur de la compagnie des Indes crut lui faire une objection sans réponse, en lui demandant comment il avait si bien fait ses affaires, el si mal celles de la compagnie. «C'est, lui répondit La Bourdonnais, que j'ai
l'intelligence divine elle-même développa ouvrages, <t les conduit de perfections en perfections.
Elle n'a point renfermé dans un petit gland le chêne robuste couvert de son vaste feuillage. Elle n'y a déposé que le gei me fragile de srs premiers éléments. M ds elle ordonne aux eaux du ciel el «le la terre de le nourrir; aux rochers, de
» toujours l'ait mes affaires d'après mes lumiè- recevoir dans leurs lianes ses racines profondes ; » res, et celles de la compagnie d'après ses in- aux tempêtes, de les raffermir par leurs secous-
» slructions. »
Bernard-François Mahé de La Bourdonnais naquit a Saint-Malo en 161)9 , et est mort en I 73 î . âgé d'environ cinquante-cinq ans. 0 vous qui vous occupez du bonheur des hommes, n'en attendez point de récompense pendant votre vie. La postérité seule peut vous rendre justice. C'est ce qui est enfln arrivé au vainqueur de Madras et au
si - au soleil, de les féconder; aux saisons, de couvrir tour a tour ses bras noueux de verdure, de fleurs et de fruits : aux années , de corroborer son tronc par de nouveaux cylindres, de l'élever au-dessus des forêts, et d'en faire un monument durable pour les animaux et pour les hommes.
Il en est de même de notre globe ; il n'est pas
fondateur delà colonie de l'Ile-de-France. Joseph sorti de ses mains tel que nous le voyons aujour- Dupleix , son rival de gloire et de fortune dans | d'hui. Elle a chargé les siècles de le rouler dans les l'Inde, et le plus cruel de ses persécuteurs, mou- I cieux , et de le développer dans les périodes qui rut peu de temps après lui, ayant, par une juste nous sont inconnues. Elle le c:éa d'abord dans la réaction de la Providence, éprouvé une destinée | région des ténèbres et des hivers, enseveli sous
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un \ astr océan de glaCOS . comme un riil'an t dans
l'amnios au sein maternel. Bientôt son centre et ses pôles furent aimantes de diverses attractions ,
par le soleil qui parut à son orient. Ses eaux,
échauffées dans cette partie de son équaleur, s'élevèrent en brumes épaisses dans l'atmosphère, dilaté par la chaleur; les vents les voiturèrenl
dans les airs, les pôles encore gelés les attirèrent, et les fixèrent, en nouveaux océans de glaces, aux extrémités de son axe. qu'ils tinrent en équilibre par leurs mobiles contre-poids. Devenu plus léger à son orient , il éleva son occident, encore immobile de froid et plus pesant , vers le soleil qui l'attirait. Alors il circula sur lui-même, en balançant ses pôles dans le cercle de l'année , autour de l'astre qui lui donnait le mouvement et la vie. Bientôt . a la surface de ses mers lluides, demi épuisées par les mers aériennes et glaciales qui en étaient sorties, apparurent les sommets graniteux de ses continents et de ses îles, comme les premiers ossements de son squelette.
Peu à peu ses eaux marines, saturées de lumière et de sels , étendirent autour d'eux leurs alluvions, et les transformèrent en vastes couches de roches calcaires , comme les eaux aériennes se changent en bois dans les végétaux , et la sève des végétaux en sang , en chair dans les animaux. Ainsi se formèrent dans la région des tempêtes les rochers et les durs minéraux; ces ossements et ces nerfs de la terre , où devaient s'attacher , comme des muscles, les vastes croupes des montagnes , et qui devaient supporter le poids des continents. Leurs fondements caverneux , et encore mal assis, en paraissant a la lumière, se raffermirent par des tremblements ; et de leurs affreuses collisions, des tourbillons de fumée s'élevèrent a la surface des mers, qui annoncèrent les premiers volcans dont les feux devaient les épurer.
D'antres bouleversements préparèrent d'autres organisations. Le globe, surchargé sur ses pôles de deux océans de glace de poids inégaux , et versatile, les présenta tour a tour au soleil ; et tour à tour de vastes courants en sortirent, qui labourèrent, chacun pendant six mois, ses deux hémisphères. Celui du nord creusa d'abord les contours de cet immense canal où l'Atlantique, semblable à un fleuve, renferme aujourd'hui ses eaux et les verse deux fois par jour, entre l'ancien et le nouveau monde. Celui du sud, au contraire, descendant d'un seul glacier, placé au sein du vaste océan de son hémisphère, et faisant équilibre avec
la plus grande partie dC8 continents opposés, versa, une seide fois par jour, sur leurs rivages, ses Ilots
divergents dans le même temps et du même côté
• pie le soleil en embrasait le pôle de 808 ravoiis.
Les torrents demi-glacés, quis'en précipitèrent, découpèrent alors les côtes de l'ancien monde en DOmbreux archipels, en vastes baies , et en longs promontoires.
Le globe est un vaisseau céleste, sphérique , sans proue et sans poupe, propre a voguer, en tous sens, dans toute l'étendue des cieux. Le soleil en est l'aimant cl le cœur ; l'i >céan est le sang dont la circulation le rend mobile. L'astre du jour en opère la systole et la diastole, le llux et le reflux, par sa présence et son absence, par le jour et la nuit , par l'été et l'hiver, par les mers fluides et glaciales. Les pôles du globe changent avec les siècles , par les diverses pondérations de ses océans glacés. 11 a été un temps où ceux qu'il a aujourd'hui dans notre méridien étaient dans notre équaleur; où nos zones lorrides étaient projetées dans nos zones tempérées et glaciales , et celle-ci dans nos lorrides; où les hivers régnaient sur d'autres contrées , et où les mers glacées s'échappaient de leur empire par d'autres canaux. Il en est de même de toutes les planètes. Leurs sphères, diversement inclinées vers le soleil, sont entre les mains de la Providence comme ces cylindres de musique dont il suffit de relever ou d'abaisser les axes de quelques degrés pour en changer tous les concerts.
Ce ne fut sans doute que quand elle l'eut fait passer, si j'ose dire, par les périodes successives de l'enfance, de l'adolescence, de la puberté, qu'elle créa lour à tour les végétaux, les animaux et les hommes ; comme elle fait produire successivement a un arbre, après certaine période d'années, des feuilles, des fleurs et des fruits. Mais ce fut dans les temps où le globe élevait à peine quelques portions de ses continents a la surface des mers , que les torrents de ses pôles couverts de glace , et ceux de ses montagnes les plus élevées, creusèrent, en se précipitant, les nombreux amphithéâtres que le soleil devait éclairer de divers aspects , sous les mêmes latitudes. Ils excavèrent ces vallées vastes et profondes, où errent aujourd'hui d'innombrables troupeaux. Us escarpèrent les cimes aériennes de ces rochers qui font le charme de nos perspectives. Les tempêtes de l'atmosphère ajoutèrent a leur beauté. Elles transportèrent dans les airs les premières semences des forêts qui croissent sur leurs inaccessibles plateaux.
Ce fut l'Océan qui , de siècle en siècle , épuisant
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ses « in \ pu il innombrables produi lions éleva en s'abaissani , les sommets de ses llei pi Imltl el , en i oculanl ses borda , les plaça bu eln di coniiiiriiis. Ce sobl leurs antiques pj raraldi s qui couronnenl s diverses hauteurs les chaînes des montagnes. Les unes sonl couvertes de verdure; d'autres son) toutos nues comme au Jour <\<- leur naissance ; d'autres, toujours entourées de neiges el de glaces , semblent au niveau des pôles d au 1res vomissent des tourbillons épais do Qammcs sulfureuses el bitumineuses, el paraissent avoir leur fondement au niveau des mers qui les alimentent. Les pies de Ténériffe el de l'Etna réunissent ce double empire, el , du sein «les glaces el «1rs feux, versent au loin l'abondance el la fécondité. Toutes ces pyramides aériennes , dont la plupart s'élèvent au-dessus de la moyenne région de l'air . ont pour bases les corps marins qui entourèrent liins premiers berceaux. Toutes attirent aujourd'hui autour d elles les vapeurs <'i les orages de l'atmosphère. Tantôt elles B'èn couvrent comme «l'un voile, el disparaissent à la vue; tantôt elles découvrent la tête, ou les flancs de leurs longs obélisques. Si le soleil alors les frappe dé ses rayons, il les colore d'or el de pourpré, el répand sui leurs robes mobiles toutes les couleurs de l'arcen-eiel. Elles apparaissent . au sein «les tonnerres, comme des divinités bienfaisantes : les croupes qui les supportent de\ ieiiiient autant (le mamelles <pii répandent de toutes parts des pluies fécondantes ; les cavernes profondes de leurs lianes sont îles m nés d'où elles versent les Bedves qui fertilisent les campagnes jusqu'aux bords de l'Océan leur père. et invitent les navigateurs à aborder sur ces mêmes rivages dont elles étaient l'épouvante dans les temps de leur origine.
Chaque siècle diminue l'empire de l'( Icéàn tempétueux, et accroît celui de la terre paisible : vo\ e/ seulement les collines qui bordent de part et d'autre nos vallées ; elles portent a leurs contours saillants les empreintes des dégradations des fleuves qui remplissaient jadis de leurs eaux tout l'intervalle qui les sépare. Le sol même des vallées et de leurs couches horizontales, ainsi que les coquillages fluvialiles , disséminés dans toute sa largeur, attestent qu'il a été formé sous les eaux. Mais jetez les yeux sur les terres les plus élevées de notre hémisphère : l'antique Scandinavie, séparée autrefois de la Norwége et du continent par de bruyants détroits qui communiquaient de la mer Glaciale à la mer Baltique , a cessé d'être une île : j'ai marché moi-même dans le fond de leurs bassins de granit. La mer Baltique, où j'ai navigué, baisse
d un pouce lou li quai ante an on volt di <ti
minutions sembl hlei doua l< m< i -i. 1 1,
sphère austral i i Nouvelle Hollande dont les mont | élèvent s dus*
ges, i ti ml auj I hul e fiant s tablonni ui
dci h des Dota : elle montre déjà au i in d marais saumâtres des colonies florissant! d t uro-
p' Vus. jadis lis fléau i de leui patrie dans les
les uni ■ des foules d llei n ili anh 1 1 d< ro • d' un Bubmei . i ■ oulèvenl . a ti avei s les vagues ii i liées . leurs têtes noires couronnées de ftii de glaïeuls el <!<■ van i bs. \ |< ms couleui bi unes el empoui pi é< s s l< ui bi uil confus el i auqui s. aux nappes d'écume qui bouillonnent autour d'eux . mi du ail dé vjedi ti itons qui se disputent avec fureur de jeunes nér< idi s.l ojoui ,cesécu< ils, i i edoutabli m\ mai ins . offriront des asili
ères; api i s ,],■ nombreuses tempêtes . le détruit qui sépare l' tngtelei re de 1 1 I rance Be < bangei i en guéri ts. Ipri s d'intei minable gui i li s \n ;i us el les i rançaia verront leurs intérêts réunis comme leur i< 1 1 îtoii e.
Il en sera de même du genre bumain. Dieu l'a destiné a jouir de ses bienfaits par tout le globe, il en a t.iit nu petit monde où il a renfei mé tout les désirs et les besoins des êtres sensibles. Il l'a i comme un seul homme, qu'il l lil d'aboi d |
pai I enfi i nlouré d'une nuit d'ignoranceel de
préjugés, mais dont il aimante la tête de la lun de la raison . et le cœur de l'instinct <lr la vei tu , a tin qu'il puisse gouvei nri ses passions el se dirigé] Vi i - ses facultés divines, comme le globe qu'il habite se dli i ,•■ autour du soleil. Il voulut qui dniis célestes ne sedi ni dans les nations,
comme dans les individus, que par leur expérience et celle de leurs semblables. Il voulut même que les intérêts du genre bumain ne se composassent un jour que des intéi êls de i haque homme. Ainsi, elia que peuple a eu une enfance imbécile, nue adolescence crédule, et une jeunesse sans frein. Lia / seulement les histoires de notre Europe : vous la voyez tour à tour (ouverte de Gaulois , de Grecs, de Romains, de timbres, de Golhs, de Visigoths, de Vandales. d'Alains. de Francs, de Normands, etc. . qui s'exterminent les uns après les autres, et la ravagent comme les flots d'une mer débordée. L'histoire de chacun de ces peuples ne présente qu'une suite non interrompue de guerres, comme si l'homme ne venait au monde que pour détruire son semblable. Ces temps anciens . si vantés pour leur innocence et leurs vertus héroïques, ne sont que des temps de crimes et d'erreurs , dont la plupart, pour notre bonheur, n'existent
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plus. l'absurde idolâtrie , la mau'ie , l«S BOTti , les
oracles, le ctilië des démons, les sacrifices humains, l'anthropophagie, les guerres permanentes, les incendies, les lamines, l'esclavage, la polygamie, l'inceste, la mutilation *!**>- hommes, les droits <lc naufrage . les droits d'aubaine, etc. . désolaient alors nos malheureuses contrées , el sont relégués aujourd'hui sur les cflteç de l'Afrique inhospitalière, ou dans, les sombres Ibrétsde l'Amérique. Il «ii est de même de plusieurs maladies <lu corps ;nissi communes que celles de l'âme . telles que les pestes innombrables, les lèpres, la ladrerie, les obsessions ou convulsions, etc. Que dire des mensonges religieux qui illustraient des forfaits, ei consacraient îles origines absurdes et criminelles
encore révérées de nos jours ? Que de héros qu'on nous fait admirer dans nos écoles, qui n'élaient au fond que des scélérats ; le féroce Achille, l lysselc perfide, \gamemnon le parricide, la famille entière d' Urée . et tant d'autres aussi criminels, qui se prétendaient descendus des dieux et des déesses, le plus souvent changés en bêtes I II semble que le monde moral ait roulé autrefois, comme le physique, sur d'autres pôles. Cependant les bienfaiteurs du genre humain s'élevèrent de siècle en siècle. Hercule, Esculapc, Orphée, Linus, Confucius, Lockruan, Lycurgue, Solon, Pythagore, Socratc, Platon , etc. , civilisent peu à peu ces hordes de barbares. Ils déposent parmi eux les éléments de la concorde, des lois, de l'industrie, de religions plus humaines. Ils apparaissent dans les siècles passés au-dessus de leurs nations, comme des sources inépuisables dé sagesse , de lumière et de vertus, qui ont circulé jusqu'à nous, de générations en générations; semblables a ces fleuves descendus des sommets aériens des montagnes lointaines, qui traversent, depuis des siècles, des rochers, des marais, des sables, pour venir féconder nos plaines et nos vallons.
Déjà sur ces mêmes terres où les druides brûlaient des hommes, les philosophes les appellent pour les éclairer du flambeau de la raison. Les muses du nord , de l'occident , et surtout les françaises , planent sur l'Europe, unissent leurs lyres; et y joignant leurs voix mélodieuses, enchaînent par leurs concerts les cœurs de ses habitants. Ce sont elles qui ont brisé en Amérique les fers des noirs enfants de l'Afrique, et défriché ses forêts par des mains libres. Elles en ont exporté une foule de jouissances , et elles y ont transporté , de l'Europe et de l'Asie, des cultures et des troupeaux utiles, de nouveaux végétaux, des habitants plus humains, et des législations évangéliques. 0 vertueux Penn,
divin l'énelon, éloquent Jean-Jacques, vos noms seront ut) jour plus révérés qUO ceux des l.velii gUO
cl des Platon! La superstition n'élève pins chez nous, comme autrefois, de temples a Dieu par la
crainte des démons ; l.i philosophie les a dissipés.
l'Ile montre la terre couverte «les bienfaits de la
l>i\inilé, el les cieux remplis de ses soleils. Que
de découvertes miles! que d'inventions hardies ! que d'établissements humains, inconnus a l'antiquité 1 Ce sont les vertus des grands hommes qui ont rail descendre dil ciel sur la terre le flambeau de la Vérité*: hélas! souvent persécutées et fugitives, ces vertus n'ont éclairé le inonde qu'après de longues secousses et de nombreuses révolutions.
Mais les femmes ont contribué plus que les philosophes il former et à réformer les nations. Mlles ne pâlirent point, les nuits, a composer de longs traités de morale; elles ne montèrent point dans des tribunes pour faire tonner les lois. Ce fut dans leurs bras qu'elles firent coûter aux hommes le bonheur d'êli e tour à tour, dans le cercle de la vie, enfants heureux, amants fidèles, ('poux constants, pères vertueux. Elles posèrent les premières bases des lois naturelles. La première fondatrice d'une société humaine fut une mère de famille. Ë0 vain un législateur, un livre à la main , déclara , de la part du ciel, que la nature était odieuse même à son auteur : elles se montrèrent avec leurs charmes, et le fanatique tomba a leurs pieds.
Ce fut autour d'elles que, dans l'origine, les hommes errants se rassemblèrent et se fixèrent. Les géographes et les historiens ne les ont point classées en castes et en tribus. Ils n'en ont point fait des portions de monarchies ou de républiques. Les hommes naissent asiatiques, européens, français, anglais; ils sont cultivateurs, marchands, soldats; mais par tout pays les femmes naissent, vivent et meurent femmes. Elles ont d'autres devoirs, d'autres occupations, d'autres destinées que les hommes. Elles sont disséminées parmi eux pour leur rappeler surtout qu'ils sont hommes, et maintenir, malgré les lois politiques, les lois fondamentales de la nature. Semblables a ces vents harmonies avec les rayons du soleil ou avec leur absence, qui varient les températures des pays qu'ils fécondent en les réchauffant ou les rafraîchissant de leurs haleines ; on ne peut les circonscrire dans aucune carte, ni en faire hommage a aucun souverain. Ces vents n'appartiennent qu'à l'atmosphère. Ainsi les femmes n'appartiennent qu'au genre humain. Elles le rappellent sans cesse à l'humanité par leurs sentiments naturels, et même par leurs passions.
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( Vsi par celte influence qu'ollos conservent ou vent un peuple depuis bou origine jusqu'à t< dei oiers débris. Voyez ceux qui n'onl plus mainteaanl m autels, ni trôno, ni capitale, tels que les Guèbres , les Armerions, les imis. 1rs Maures d'Afrique; ilssnni jetés, par les siècles ol les évédooiouIs, «le contrées en contrées; mais leurs femmes lient encore entre eui les individus par les aimanta multipliés do Qlles, de sœurs, d épi de mères. Elles 1rs mainliennenl par les mêmes lois qui 1rs onl rassemblés. Leurs hordes ei i antes sonl semblables aux antiques monuments de leurs empires, quigisenl renversés, malgré les .unies de fer qui en liaient les assises. En vain l'Océan en roule les granits dans ses flots; aucune pierre ne se délite, tant est fort le ciment naturel qui en congloméra les grains dans la carrière.
Non seulement les femmes réunissent les hommes entre eux par 1rs liens de la nature, mais encore par ceux de la société. Remplies pour eux des affections les plus tendres, ellos les unissent h celles delà l>i\inité, qui en est la source. Elles sonl les premiers et les derniers apôtres de tout culte religieux, qu'elles leur inspirent des la plus tendre enfance. Elles embellissent tout le cours de leur rie. Ils leurs sont redevables de l'invention des ai Is de première nécessité, et de tous ceux d'agrément. Kilos inventèrent le pain , les boissons agréables, les tissus dos vêtements, les Glalures, les toiles, < Le. Kilos amenèrent les premières h leurs pieds les animaux utiles et timides qu'ils effrayaient par Lui s armes, et qu'elles subjuguèrent par d< s bienfaits. Elles imaginèrent, pour plaire aux hommes, les chansons gaies, les danses innocentes, et inspirèrent à leur tour la poésie, la peinture, la sculpture, l'architecture, h ceux d'entre eux qui désirèrent conserver d'elles de précieux ressouvenirs. Ils sentirent alors se mêler à louis passions ambitieuses l'héroïsme et la pitié. Ils n'avaient imagine, au milieu iW leurs guerres cruelles et permanentes. que des dieux redoutables : un Jupiter foudroyant, un noir Plu ton, un Neptune toujours en courroux, un Mars sanglant, un Mercure voleur, un Bacchus toujours ivre ; mais à la vue de leurs femmes chastes, douces, aimantes, laborieuses, ils conçurent dans les cieux des divinités bienfaisantes. Remplis de reconnaissance pour les compagnes de leur vie, ils leur élevèrent des monuments plus nombreux et plus durables que des temples. Ils donnèrent d'abord, dans toutes ies langues, des noms féminins à tout ce qu'ils trouvèrent de plus aimable et de plus doux sur la terre, à leurs diverses patries, à ja plupart des rivières qui les arrosaient, aux fleurs
le, plus odoi unie aux ii uil !■ plu i\ our< aux oiseaux qui avaient le plus de mélodie
m. us iniit ce qui leui ■• mbla méi itei dans la na« turedes liorom ige plu 1 1< nduj pai une beauté ou par une utilité su péi i< m e,rei m d eux d< nom de dées e c'est-a 'in o de femmes immoi tel h s i m. eurent leui séjour dans les cieux, et leui département sin la terre. Mnsi ils féminisèrent et d< iflèi « ut la lumière, les étoili - la nuit . i auron n
alti ibuèrenl les fonU un ; i. - ondi i
.i/iii i es. le la méi aux i j « 1 1 ides, les pi 'ii e •! Pâli les forêts aux dryades, n^ di tribuèrent de plus grands départements a des déesses d'un plus haut i ne; . l'air av< i ges majestueux a lunon .
la mer paisible ii i éthys, la tei i e et ses ri< lies minéraux ii Cj bel'' . b s bêtes fauves a Diane . i iiiuissiius àCéi es. Ils caractérisèrent les puissances
de l'ame, s ce de tontes leurs j
comme «.lies de la nalui c. IK firent des d< des vertus qui les fortifiaient, des grâces qui l<-s rendaient sensibles, des muses qui les inspiraient et d ■ la sagesse, mère de toute industt ie. Enfin . ils donnèrent ii la déesse qui réunissait tous l< charmes de la femme le nom de Vénus, plus expressil Bans doute que celui d'aucune divinité Son
père fui Salun i le i emps. Sun berceau l'O-
i . an : poui i ompagnous de - 1 i aiss tn< e elle • - 1 * i les jeux, les lis les grâces; pour époux le dieu du feu, pour enfant l 'amour , et pour domaine toute
la nature.
I ii effet . tout objel aimable a sa véousté, e'. ^i-.,dirc une poi lion de celte beauté ineffable qui engendre les amours. La plus louchante en est sans doute la sensibilité, celte ame de l'une qui en anime' toutes les facultés. Ce fui par elle que Vénus subjugua le dieu indomptable de la guerre. <» femmes, c'est par votre »- < - 1 1 ^ 1 1 . 1 1 ï t < • que \. n, enchaînez les ambitions des hommes! Partout où vous avez joui de vos droits naturels , roua aboli les éducations barbares, l'esclavage, les tortures, les mutilations, les croix, les roues, les bûchers, les lapidations, le bâcher par morceaux, et tous les supplices cruels de l'antiquité, qui étaient bien moins des punitions d'une justice équitable, que des vengeances d'une politique féroce. Partout vous avez été les premières à honorer de vos larmes les victimes de la tyrannie, et à faire connaître les remords aux tyrans. Votre pitié naturelle vous donne a la fois l'instinct de l'innocence et celui de la véritable grandeur. C'est vous qui conservez et embellissez de vos souvenirs les renommées des conquérants magnanimes, dont les vertus généreuses protégèrent les faibles, et surtout votre sexe.
DE PA1 I. ET \ IRG1NIE
ii ils oui ci«' les Cyrus, les Alexandre, les Cliarle-
m. Igné ; .sans \ mis, ils ne nous 561 aient pas pi 08 re-
comroandables que les Tamerlan, les Bajazet, les Utila. Mais le Bang îles nations subjuguées élève eu vain de sombres nuages autour de leurs grands colosses : au souvenir de leurs bienfaits, vousétendex sur eux des rayons de reconnaissance qui les
fonl briller sur notre horizon de lotit l'éclat de la
vertu.
VOUS êtes les Ileurs de la vie. (.'est dans votre
sein .nie ia nature verse les générations et les premières affections qui les fout éelore. \ous civilisez le genre humain , et vous en rapprochez les peuples bien mieux par des mariages, que la diplomatie par des traites. Nous êtes les aines de leur industrie et de leur navigation, (.'est pour vous procurer de nouvelles jouissances que les puissances maritimes vont chercher aui Indes les plus douces et les plus riches productions de la terre et du soleil. Pline dit que déjà de son temps ce commerce se faisait principalement pour vous. Vous formez entre vous par toute la terre un vaste ré- Beau, dont les lils se correspondent dans le passe . le présent et l'avenir, et se prêtent mutuellement des forces. Vous enchaînez île Ileurs ce globe, dont les passions cruelles des hommes se disputent l'empire.
0 Françaises , c'est pour vous que l'Indienne donne aujourd'hui la transparence au colon et le plus vif éclat a la soie ! Ce fut pour vous que les filles d'Athènes imaginèrent ces robes commodes el charmantes, si favorables à la pudeur et à la beauté, que le sage Féoelon lui-même les trouvait bien préférables à lous les costumes gênants et orgueilleux de son siècle. La mode vous en a revêtues; et elles ont ajouté a vos grâces naturelles. Mères et nourrices de notre enfance, quel pouvoir vos charmes n'ajoutent-ils pas à vos vertus! Vous êtes les reines de nos opinions et de noire ordre moral. Vous avez perfectionné nos goûts, nos modes, nos usages, en les simplifiant.
Vous êtes les juges nés de tout ce qui est décent, gracieux, bon. juste, héroïque. Vous répandez l'influence de vos jugements dans toute l'Europe, et vous en avez rendu Paris le foyer. C'est dans ses murs, a votre vue, ou par vos souvenirs, que nos soldats s'animent à la défense de la patrie : c'est dans ces mêmes' murs que les guerriers étrangers, qui ont porté contre eux des armes malheureuses, viennent eu foule, dans les trop courts intervalles de la paix , oublier à vos pieds tous leurs ressentiments.
.Notre langue vous doit sa clarté, sa pureté, son
élégance, sa douceur, loul ce qu'elle a d'aimable
el de iiaïl. Nous avez, inspire et formé nos plus grands poètes et nos plus laineux orateurs. VOUS protégez dans vos cercles l'écrivain solitaire qui a rli l(> I heur «le vous plaire, et le malheur d'irriter des faction» jalouses. \ vos regards modestes, au\ dOUJ sons de \..tre voix , le sophiste audacieux se trouble, le fanatique sent qu'il est homme, et l'athée qu'il existe un Dieu. Vos larmes louchantes éteignent les torches de la superstition, et vos divins sourires dissipent les froids arguments du matérialisme.
Ainsi, sur les rivages de l'Islande, après de longs hivers, la rein,' des mers boréales, la montagne de l'Hécla, couronnée de volcans, vomit des tourbillons de feux et de fumées à travers des pyramides de glaces qui semblent menacer les deux: mus lorsque le globe, au signe des Gémaux, achevé d'incliner le pôle nord vers le soleil, les vents du printemps qui naissent sous l'empire de l'astre du jour, joignenl leurs tièdes haleines à ses ravons ardents. Les flancs de la montagne alors se réchauffent, une chaleur souterraine s'étend sous la coupole déglace qui la surmonte, et lui refuse bientôt loul son appui. D'abord ses sommets orgueilleux se précipitent dans ses cratères brûlants, en éteignent les feux , pénètrent dans ses longs souterrains, et jaillissent autour de sa base en hautes gerbes d'eaux noires et bouillantes. Ses fondements caverneux s'affaissent sur leurs propres piles, glissent et s'écroulent en énormes rochers dans le sein des mers qu'ils menaçaient d'envahir. Les bruits affreux de leurs chutes, les sombres murmures de leurs torrents, les rugissements des phoques et des ours marins qui les habitaient, sont répétés au loin par les échos d'Horrillax et du Vaigals. Les peuples riverains de l'Atlantique voient avec effroi ces glaciers terreux voguer, renversés , le long de leurs rivages. Entraînés par leurs propres courants, sous les formes fantastiques de temples, de châteaux, il vont rafraîchir les mers torridiennes , et fonder, dans leurs flols attiédis , des écueils que l'hiver suivant ne reverra plus.
Cependant la montagne apparaît, à travers les brumes de ses neiges fondues et les dernières fumées de ses volcans, nue, hideuse, ses collines dégradées, et montrant à découvert ses antiques ossements. C'est alors que les zéphyrs, qui l'ont dépouillée du manteau des hivers, la revêtissent de la robe du printemps. Ils accourent en foule des zones tempérées, portant sur leurs ailes les semences volatiles des végétaux. Ils tapissent de
EXTRAIT DU PREAMBULE DE PAUL ET VIRGINIE
niHiisscs, tic graminées cl < l « * (leurs, ses flancs dé chirés el ses plaies profondes. Les oiseaux de la hue ol des eaux \ déposenl feon nids, En peu d'années, de fastes bosquets de cpdres el do bouleaux sortenl de ses cratères éteints* I ne nouvelle adolescence la pénètre de toutes les Influences du soleil , pendant un jour de plusieurs
mois.
Sa beauté même s'acçroll de celle des longues nuits du pôle. Quand l'hiver, à la faveur de leurs ténèbres, j relève son trône, étend sur lui son manteau d'hermine, et prépare a L'Océan de """~ velles révolutions, la lune circule tout autour el lui renvoie une partiedes rayons du soleil qui l'abandonne. L'aurore boréale le couronne de ses
foui mobiles el agite autour de lai ses drapeaux lumineux, \ ce i ignal < i li le li 1 1 noo ruicut vers do moins flprcs contrées ; ils aporooivcnl a la lui ni île- ces cl u l< tremblant* 1 l|< i la au milieu «1rs mers hérissées déglaçons; et ils viennent, en bramant, cbei chei dans pi p fondes de nouveaux pâtui âges. Di lé{ ioa de i\ .'tes ti aceoj autour de sa cime de longues spirales, et, joyeux de descendre sur <<-i i<- tei re boipitalière, font entendre as haut des airs des accents Inconnus a nos climats. Les Biles d'Ossian, attentives, suspendenl leurs chasses aoclurnea pour répéter sur leur harpes ces concerts mélodieux; et bientôt de nouveaux Pauls viennent chercher parmi elles de nouvelles Virginu .
MENUES DANS CE VOLUME
Avertissement, \.
DEDICACE Al ROI . S.
Fragment, lu: l'autbor de Paul Et Virginie, et de l'influence de SES ouvrages, |>;ir M. Àimé-Marlin, 5 et suiv.
VOYAGE A L'ILE-DE-FRANCE
Préface de la première édition, 17.
Lettre lre. De Lorient ,47,18.
Lettre IL De Lorient, 18, \ 9.
Lettre III. De Lorient, 19, 20.
Lettre IV. A Bord du Marquis <lc Castrics, 20.
.loi RNÀL. En mars IT6S , ibid et suiv.
Observations sur les MŒURS des gens de mer, 22 et suiv.
Journal. Avril 1708 , 2i.
Observations sur la mer et les poissons, 25 et suiv.
Journal. Mai 4768 , 27 et suiv.
Observations sir le ciel, les vents et les oiseaux , 2S et suiv.
Journal. Juin ITc.s . .~o et suiv.
Observations qui peuvent être utiles a la police des vaisseaux, 53.
Journal. Juillet, I76S , ïbid.
Observations sur le scorbut , 34.
Lettre V. Observations nautiques , 54 , 55. Proportions du vaisseau te Marquis de Castries , 56. — Mature du vaisseau, ibid. — Observations nautiques et table de la route , des vents , etc., pendant le voyage, 57 et suiv.
Lettre VI. Aspect et géographie de l'Ile-de- France, 59 , 40.
Lettre VII. Du sol et des productions naturelles de l'Ile-de-France , herbes et arbrisseaux, 40 , 41 .
Lettre VIII. Arbres et plantes aquatiques de l'Ile-de-France , 41 et suiv.
Lettre IX. Des animaux naturels a l'Ile-de- France , 45 et suiv.
Lettre X. Des productions maritimes , poissons, COQUILLES, MADRÉPORES, 46 et Suiv.
loi UN \l. METEOROLOGIQUE , 50 et SUÎV.
Lettre XI. Mo uns des HABITANTS blancs, 52 et
suiv.
Lettre Vil. Dis noirs, 55 el suiv.
Lettre Mil. Agriculture, heures, légumes
et fleurs apportés dans l'île, 58 et suiv. Lettre XIV. Arbrisseaux et arbres apportés
a l'Ile-de-France , 61 et suiv.
Lettre XV. Animaux apportés a l'Ile-de- France , 65 et suiv.
Lettre XVI. Voyage dans l'île , 66 et suiv. Lettre XVII. Voyage a pied autour de l'île ,
6!» et suiv.
Lettre XVIII. Sur le commerce, l'agriculture
et la défense de l'île , 78 et suiv.
Lettre XIX. Départ pour France. Arrivée
a Bourbon. Ouragan , 81 et suiv.
Lettre XX. Départ de [Bourbon. Arrivée au
Cap , 85 et suiv.
Lettre XXI. Du Cap. Voyage a Constance et
A LA MONTAGNE DE LA TABLE , 86 et SUÎV.
Lettre XXII. Qualités de l'air et du sol du cap de Bonne-Espérance. Plantes , insectes ET ANIMAUX , 90 et suiv.
Lettre XXIII. Esclaves, Hottentots , Hollandais, 92 et suiv.
Lettre XXIV. Suite de mon journal au Cap 93, 96.
Lettre XXV. Départ du Cap. Description de l'Ascension, 96 et suiv.
Lettre XXVI. Conjectures sur l'antiquité du sol de l'Ascension, de l'Ile-de-France du cap de Bonne-Espérance et de l'Europe , 98 et suiv.
Lettre XXVII. Observations sur l'Ascension. Départ. Arrivée en France , 100 et suiv.
Lettre XXVIII et dernière. Sur les voyageurs
ET LES VOYAGES , 105 et SUÎV.
Conseils a un jeune colon de l'Ile-de-France.
Fragment , 106 et suiv.
Entretiens sur les arbres , les fleurs et les
fruits. Dialogue premier. Des arbres, 108 et
ï \ 1:1.1: DES M \ 1 ii:iii:s
suiv. — Dialogut te* ond. Des 1 /< »' », H2 el Buiv. — Dialogue troisième , Des FruUtt MB el Bah .
I An 11 \ 1 iu\ ni: QCBLQUBfl i ut mis DE MARINI A L'USAGE DES i m 111 ES Ql 1 m. s" M PAS MA- RINS , 1 19 el suiv.
LU DE PREMIERE
Immensité* de la nature, 129 ri suiv. — Le monde d'insectes sur nu fraisier, ibid. — Le nombre des espèces végétales incommensurable, 152 <'i suiv. - Le règne animal encore plus nombreux que le règne végétal, 1 5 '■ et suiv. — Difficultés qu'apportent les I mes et les systèmes dans l'étude de la nature, 136 el suiv.
— Comment on peut s'j livrer avec fruit , 139 cl suiv. — Plan des Éludes de /" A alure , 1 39 et suiv.
LU DE DEI MEME
Bienfaisance de la nature, 158 ci suiv. — Paris, ccii lie dos lumières cl «les plaisirs. — Génies sublimes qui ont illustré la lerre, 161.
ÉTUDE TROISIÈME
Objections contre la proi udence . 162 ci suiv.
— Désordre apparent dans le globe . 1 62 : d ins les végétaux , ibid.] dans les animaux , ihid. — La discorde qui agile les animaux n'approche pas de celle qui agile les hommes, 165. — Conclusion contre l'existence de Dieu , 165.
LIT DE QLATIULML.
RÉPONSES AUX OBJECTIONS CONTRE LA PROVI- DENCE , H>3 el suiv. — Quelques réflexions sur ceux qui les font, 163 et 16 ï. — Réponse aux objections contre la Providence . tirées des desordres du globe, 165. — Hypothèse sur la formation des montagnes, 165 et suiv. — Hypothèse sur la formation des golfes, baies, grands lacsetméditerranées. 167 et suiv. — Les pôles sources de la nier, et les montagnes à glaces, sources des principaux fleuves, 171. — Cours des marées , 171 et suiv. — Le déluge universel dû principalement a l'effusion total des glaces polaires , 178 et suiv. — Forme du bassin de l'Océan , 182 et suiv. — Des îles , -183 et suiv. — Des montagnes à glace , 188 et suiv. — Des volcans , 190. — Formation de la terre ,191 et suiv.
1 11 M C1NQI 11 Ml .
RÉPONSES M \ mi' iiiins CONTRE LA l'liu\i- IH. m 1 1 Mil 1 s ni s DBSORDRI I DI BEC
<.i 1 m. , 195 et suiv. — Développement «i- -■ taux dans noa < limai lempi r< 193 I — 1..1 natai e considéi 1 e <i m d auli 1 < limati , 194 et suiv. — Circulation ci direction plantes, 198. — Elles ne sont pis des corps mécaniques, Hmi. — Considération! sar les poils des animaux . 199. — Le froid aussi m - ■ 1 1 e ■! cei laines plantes que la chateoi -i ,1 autres 199 . 200. — De froid n'a pas <Hiniiiiii d nu le Nord, pai ccqu'on j -\ abattu des lui <"is, 201. Chaleai des bois , Urid.
111 DE SIXli Mi .
Ri POXSBS m \ OBJI CT10NS contri la proi 1-
ni m 1 . 111. 1 1 ^ DES m BORDRl s DI m GNB UO>
h al , 202 et saiv. — Fécondité da Nord; des animaux qu'on ) renconti e ,202. — Des pêches dans le Nord , el eu pai ticulii 1 «le celles
du h. iicn- . 2"2 el sin\. — Le pùlc aOStl il .
non moins poissonneux que le pôle septentrional . 205. — l tilité 'le- bi tes 1 11 n issières, 206. Insensibilité «les insectes et de certains poissons , ;///</. - Généi Uion des animaux, •ju7. — Leurs proportions admirables, 208. — Des monstres, 209. — descendances el prévoyances île 1.1 nature . 210.
RÉPONSES \l X OBJECTIONS CONTRE LA PROVI-
lil \< i: . 1 [RI 1 s DES M M X DI GENBJ Ml MAIN .
21 1 et suiv. — Variétés 'le l'espèce humaine . 211 et suii . — Influence de la température sur les passions, 246, 217. — Les bêles d< proie nécessaires. 217. — Les animaux nuisibles ont encore leur utilité . 21'.). — Lechat, ibid. — Des orages , des tremblements de terre et des épidémies. 22ci. — Moyens de remédier à la corruption de Lair . 221. — Fléaux produits par la misère , 222. — L'égalité constitue la M'aie force des gouvernements , ibid. — Loup d'œil sur quelques gouvernements anciens et modernes , 223 et suiv. — La religion chrétienne, supérieure a toutes les religions, 227 et suiv. — De linfluence des femmes sous certains règnes , 230. — De la noblesse et des grands propriétaires. 231 et suiv. — Des célibataires . 23 5. — Des lilles, 233. — Des rosières . 256. — Deux causes de nos maladies physiques et morales : la misère du peuple et le genre d'éducation que nous donnons à nos
enfants 251 pt suiv.
TABLE DES MATIÈRES
— vices de celte éducation. 258
i il DE HUITIÈME.
RÉPONSES \i \ OBJECTIONS CONTEE LA PROVI- DENCE DIVINE BT LBS B8PÉEANCES D'ONB
AUTRE V1K, TlIU'l'.s DE i\ NATURE INCOMl'IU IIKNSIIU.I. DE DlEl ET DES UISERES DE
ci MONDE, 24 '.. —Lucrèce et Pline combattus, ibid. et suiv.— Existence de Dieu, prouvée pile témoignage universel «les hommes, 3 '.:. — Tous les ouvrages de la nature nous parlent de son auteur. 2'.;». — Réponse aux objections contre la bonté de Dieu, 250 et suiv. — De l'immortalité de l'ame, 252.— Félicité etdécadenced'un premier homme, 255, 2."»'..
ÉTUDE NEUVIÈME
Objections contue les méthodes de notre raison et les principes de nos sciences,
251 et suiv. — Nos méthodes, sources de nos égarements, 255. — L'opération des corps de la nature inexplicable, 202 et suiv. —Nous ne pouvons saisir que des résultats et des harmonies, 2GG et suiv.
ÉTUDE DIXIÈME
De QUELQUES LOIS GÉNÉRALES DE LA NATURE.
Premièrement : Des lois physiques, 209. — De la convenance 209, 270. — De l'ordre, \ 270, 271 . — De l'harmonie, 271 , 272. — Des couleurs, 273 et suiv. — Des formes , 277, 278. — Des mouvements , 279 et suiv. — Des consonnanecs ,283 et suiv. — De la progression, 289 et suiv. — Des contrastes , 291 et suiv. — De la figure humaine, 300 et suiv. — Des concerts, 307 et suiv. — De quelques autres lois de la nature peu connues, 51 1 et suiv. — De l'attraction , 312. — De la loi des compensations, 519, 520. De la loi de convenance, 520.
ÉTUDE ONZIÈME
Application de quelques lois générales de
LA NATURE AUX PLANTES, 521 et SUÎV. — HoT-
monies élémentaires des plantes avec le soleil, par les fleurs, 523 et suiv. — Harmonies élémentaires des plantes avec Veau et l'air, par leurs feuilles et leurs fruits, 555 et suiv. — Rapports des plantes avec les montagnes, 559. — Harmonies des plantes aquatiques, 540 et suiv. — Des racines, 543. — Du fruit, 540. — Des plantes épineuses et de leur utilité, 54S, Rernaedin.
."'.'.». Des plan (es voyageuses, 549, 550. — Possibilité d'ent ichir la Russie el la Pologne de végétaux utiles, 551. — Harmonies végétales
des plantes, dans leurs couleurs, 552, 555. — |t;uis leurs formes, 555 et suiv. — Consonnanecs et contrastes divers, ">:;;;, 530. — Habitudes nombreuses dans les végétaux, et dont la fin est inconnue, 530. — Harmonies animales des plantes, 557 et suiv. — Harmonies humaines îles plantes. Des harmonies élémentaires des plantes, par rapport à l'homme, 567 et suiv.— Harmonies végétales des plantes avec l'homme, 571 et suiv. — Harmonies animales des plantes avec l'homme, 575. — Harmonies humaines ou alimentaires des plantes, 574.
ÉTUDE DOUZIÈME
De quelques lois morales de la nature, 582 et suiv. — Faiblesse de la raison, 585, 5Si. — Du sentiment, 585. — Preuves de la divinité et de l'immortalité de l'âme par le sentiment, 580 et suiv. — Dessensalions physiques : du goût, 591 , 592. — De l'odorat, ibid. — De la vue, 595 el suiv. — De l'ouïe, 595, 596. — Du toucher, 597. — Des sentiments de rame et premièrement des affections de l'esprit, 5!>8. — Du sentiment de l'innocence, 599. De la piété, ibid. — De l'amour de la patrie, 400. — Du sentiment de l'admiration, ibid. — Du merveilleux, 401. — Plaisir du mystère, ibid. — Plaisir de l'ignorance, 401 et suiv. — Dusentimeht de la mélancoie, 405. — Plaisir delà ruine , 404 et suiv. — Plaisir des tombeaux, 400, 407. — Ruines de la nature, 407, 408. — Du plaisir de la solitude, 408. — Du sentiment de l'amour , ibid, et suiv. — De quelques autres sentiments de la divinité , el inlrc autres de celui de lavertu, 415, et suiv.
ÉTUDE TREIZIÈME
Application des lois de la nature aux maux de la société, 418 et suiv. — Du peuple et des moyens de le rendre heureux, 419 et suiv. — De nos colonies, 428, 450. — De l'esprit de division qui règne entre les différents ordres de l'état, et des moyens d'y remédier, 451 , 452. — Dangers de nos spectacles, 452 , 455. — Comment on devrait traiter le sujet de Jeanne d'Arc pour la scène , 455, 454. — Des soldats , 454, 455. — Des médecins et des apothicaires, 456, — ])e Paris, 457 et suiv. — Nécessité d'organiser dans celte capitale des conseils de consolation pour les infortunés, 441 et suiv. —
si;
TABLÉ DES m \ i ii.i;i:s
Des liôpilaui - 1 di • pi I nus de Paria , \A4, Des fous enfermés, I ; l, ; ; . m iblissoracni • Former pour 1rs maleloti iovalidi ; 16
\,,s relal i politiques doi raienl aboutir i r<
1 avoir .1 Paris des sujets d<> toutes les nations, M7. Desraarchés, M8.-~Dea monuments, < 18, i 19. — Plantations d'arbres, ; 19. Goùl des artistes <5(j ré, ; iO, I .1. Réflexions sur l'Académie française, i .1. De la noblesse, '.";_>. — D'un Elysée, 155 el suiv.— Il \ aurai! dos monuments de toute espèce, distribués suivant les différents mérites, 156. — Mod d'inscriptions qu'on \ lirai! . ibid. h suiv. — Avantages qui résulteraient d'une pareille institution, !58 el suiv. — Du clergéj 5<;i>.
III DE Ql HORZIEME.
hi: l'i'.ki i \no\ , 162 et suiv. — Vices de nos éducations modernes, ibid, el suiv. — Établissement d'Écoles de la pairie , 168 etsuiv. — Inscriptions qui les décorerait ni. 169. — I liliu'de donner aux enfants <lo beaux noms, tl'hl. — Les exercices seraient annoncés dans ces écoles par la musique, 169 el suiv. La religion 5 sorail la première élude, 170. — Matières enseignées aux enfants . '.7 1. A la seconde époque de l'éducation, ibid. — A la troisième, 572. — Tout s'y passerait à. la manière académique des philosophes grecs , 175 et suiv. — Choix des maîtres, 175. — Vœu «le faire concourir l'éducation des femmes avec celle deshommes, 575 et suiv. — Récapitulation dos Études de la aaiiuc, 478 et suiv.
Notes de l'ai itei u. J85;
Explication des figures de la premièhe édition 178 5) . 500.
Pu 1. 1 r Virginie, 320.
\v * M -propos ni 1 \ Cu m MJi 11 indu
l'ni IMBI 1 1 [67
I \ ' 11 M mii 1.1 INDIENNE '7 I
Votes ni l'avani -propos de la cii m hii i
DIB
MÉLANGI
LecA! i. m
\<M vu. i;n SlLÉSl • »!
l'i; m. mi M JgRVANl m PRÉAMBI Ll \ L \r.' vi-li
L'Arcapib. — Lu re prt 1
\or es du Préambule de l'Arcadie 058.
Nun s de I An a lie, 6 5»».
La Mori m Sot 1. \i 1 6 16
Pré \m: h c d'un tolii
Vœi \ i»'i \ Soi h \iiii. . 669. — Va u ■ roi, 679. \ a u • pour le* ' I
junir la imhli %se, CS". — \ 11 11 r poui pie, 687. — Vœux ) our 1 1 nul 10. —
\niii pour une éducation nal'n 706. —
1 u ii.r pour h 1 nations, 711. — Suite des va u > d'un Si li taire, 7 18.
l'r.i 1 u 1 di 1 ; nui 1 1:. 7 16
l'i LA NATI RE DE LA Moi; vi.K. '/ i 9 .
MÉMOIRE si R LANÉC1 S6ITB* Dl JOINDRE l NI MÉ-
n \<.i rie m 1 \ki i\ di s Plantes de Paris, ' Lettre de Bernardin de satnt-pusrre m\ au-
I II RS DE LA DEC MU. PBILOSOPHIQI E . 767. Nous m MEMOIRE SUR LA MENAGERIE, '
Dialogue mi; la critique et lbs journaux,
i xtraii m Préambule de ledit ia-4° de Paul
1/ Virginie, 77 i
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/oeuvresdejacques02sain. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Oeuvres de Jacques-Henri-Bernardin de Saint-Pierre, mises en ordre

		DE L'AUTEUR DE PAUL ET VIRGINIE

		DE L'AI TEUR DE PA1 L ET VIRGINIE

		PREFACE

		LETTRE PREMIERE

		LETTRE

		LETTRE III

		LETTRE IV

		EN MARS

		OBSERVATIONS SDR LES MŒURS DES GENS DE MEK

		AVRIL

		OBSERVATIONS SUR LA MER ET LES POISSONS

		I.e poisson penl-il \i\ie suis doi mu M

		MAI

		OBSERVATIONS SDB LE CIEL, LES VENTS ET LES 01SEA1 X

		JUIN

		OBSERVATIONS SUR LE SCORBUT

		OBSERVATIONS NAUTIQUES

		DU PORT DE SEPT CENTS TOWEAUX

		I.on

		NV4N-0.. N-N

		SE'/4S

		ASPECT ET GÉOGRAPHIE DE L'ILE-DE-FRANCE

		LETTRE MI

		LETTRE MIL

		LETTRE IX

		LETTRE X

		QUALITÉS DE L'AIR

		SEPTEMBRE

		OCTOBRE

		DÉCEMBRE

		IV

		MŒURS DES HABITANTS BLANCS

		LETTRE XIII

		LETTRE XIV

		LETTRE XV

		VGE \ L'ILE-DE-FH \ \< I

		LETTRE XVII

		LE

		I.li •", M.rU.MIIKI

		DU \ SEPTEMBRE

		LE 9 SEPTEMBRE

		LE 10 SEPTEMBRE

		LE

		LETTRE XIX

		DÉPART DE BOURBON. ARRIVEE AU CAP

		DU CAP. VOYAGE A COKSTAHCB ET A LA KO.NTAGNB OE LA TABLE

		LETTRE XXII

		ESCLAVES, HOTTENTOTS , HOLLANDAIS

		SUITE DE MON JOURNAL AU CAP

		LETTRE XXV

		SUR LES VOYAGEURS ET LES VOYAGES

		CONSEILS A IN JEUNE COLON

		UNE DAME ET UN VOYAGEUR

		I.A I»A Ml

		I. v DAME

		K VOVAU.I li

		DES FLEURS

		I.\ DAME

		DES FRUITS

		LE VO Y A GEL II

		II. mm \i.i i i

		II. V'QYAOEL'I

		IIS

		IV DAME

		EXPLICATION

		GE \ I ILE-DE-FR \ NCK

		ETUDES DE LA NATURE

		AVIS DE L'AUTEUR

		PLAN DE MON OUVRAGE

		PLA N DE I. (M \ RACE

		A AH

		OBJECTIONS CONTRE LA PROVIDENCE

		RÉPONSES AUX OBJECTIONS CONTRE LA PROVIDENCE

		I. I l DE Ql \ I Ml. Ml

		I. Il DE Ql \ l K1E Ml

		ITS

		In qua'.via lux habitet , et tenebrarum quis locus sit

		IS

		RÉPONSES AUX OBJECTIONS CONTRE LA PRO- VIDENCE

		III DE MMI.MI

		RÉPONSES XV S. OBJECTIONS CONTRE LA PRO- VIDENCE

		AUTRE VIE

		Et in omni gente prlmatum habui

		ET PREM1ÈREMEÎ<T DES LOIS PHYSIQUES

		DE LA CONVENANCE

		III DE DIXIEME

		DES KO II MUS

		DES FORMES

		DES MOUVEMENTS

		III DE DIXIEME

		DES MOUVEMENTS

		DES CONSONANCES

		DES CONSONNANCES

		DE LA PROGRESSION

		I. I I hi M \ M Ml

		partie de son plumage qui est il un vert brillant

		DE I. \ FIGURE III M MM

		I . |. ii li i opidilé de i ■ ||e i|. ni in

		DES CONCERTS

		IIS

		I » I M \ II. M I

		DE QUELQUES AUTRES LOIS DE LA NAITRE , PEU CONNUES

		DES V\. \ N L'ES

		HARMONIES ÉLÉMENTAIRES DES PLANTES

		HARMONIES ÉLÉMENTAIRES DES PLANTES AVEC. LE SOLEIL , PAR LES FLEURS

		DES M, \\ N

		III DE <>N

		HARMONIES ANIMALES DES PLANTES

		DES HARMONIES ELEMENTAIRES DES PLANTES, PAR RAPPORT

		partie de la terre eût été inaccessible au marcher

		SC

		CD

		I. Il M. <>N/II.MI

		DE QUELQUES LOIS MORALES DE LA NATURE

		I . I Iles lenli K ||| (] . |m | ,| de la (Il 'l . I • | il

		DES SENSATIONS PHYSIQUES

		I)K LA VI K

		DE I, \ NT M

		DE LA PITIÉ

		PLAISIR M MYSTÈRE

		PLAISIR DE L'IGNORANCE

		DE LA MÉLANCOLIE

		DIT SENTIMENT DE LA MÉLANCOLIE

		PLAISIR DE LA RI IN

		PLAISIR DE I- \ RI INE

		IÏLINES DE LA NATURE

		DU PLAISIR DE LA SOLITUDE

		K LA VERTU

		DE LA VERTU

		APPLICATION DES LOTS DE LA NATURE MX BAUX DE LA SOCIÉTÉ

		MAUX DE 1^ V SOCIÉTÉ

		I. I I DE I lil.l/ll Ml

		M W \ DE LA SOCIETE

		ni. i i;i.i/ ii.Mi

		ET! DE I UEIZ1EME

		I : I l DE TREIZIÈME

		M W'\ DE L V SOCIÉTÉ

		DE PARIS

		I I I M I II 1.1/ II. ML

		I)K PARIS

		I : I I DE TREIZIÈME

		DE PARIS

		M | \ NOBLESSE

		N ELYSÉE

		ELYSÉE

		ON LU A REAUCOUP HEMIS, PARCEQU'ELLE A BEAUCOUP AIMÉ

		AIMEZ-VOLS LES DNS LES AUTRES

		RÉC MM II I. \TI<» Y

		RÉCAPITULATION

		P1CI

		J TAGE

		PAI

		PAO

		PA6B

		N0TE8 DE !/ M I ILI R

		MOI S

		TAGE

		BOO

		FRONTISPICE

		PLANCHE II

		PASSES LA GLOIBE DES BLANCS ET LA JUSTICE DE DIEU

		FLEURS

		I .m du pai fum des 11 du 1 in des

		I. idi '■ me \mt de gravei une inscription soi

		IMI L ET VIRGINIE

		LE A [BILLARD

		AVANT-PROPOS

		PRÉAMBULE

		livre en Amérique aux louels et QUI 0plnlon8 dfS EurO

		LA CH LUMIÈRE INDIENNE

		I.\ (Il LUMIÈRE INDIENNE

		LA (M LUMIÈRE INDIENNE

		LA CHAUMIÈRE INDIENNE

		LA CB LUMIÈRE INDIENNE

		NOTES DE L'AVANT-PROPOS

		Et la seconde par la France

		Quand on lui dédia le pin

		LE CAFÉ DE SURATE

		LE CAFÉ DE SURATE

		A L'ARCADIE

		MS

		III. |iim-..iuu | h. un. . |||fl M| ,, | . m ,,, I

		PRÉAMBULE DE 1,'ARCADIE

		PRÉAMBULE DE L'ARCADIE

		I.I\ i:i IT,I Mil K

		I. \IK. \ I

		LIS

		I. AKCADIi

		car i

		I. MIC \I>IC

		I \IH \ I

		CÉPHAS ET AMASIS

		I. \li< \ I > I I

		PA

		OU

		IH

		I. I r. i II. lu

		PAO

		MÉLITUS

		I. v MORT DE 90CH \ïi

		W, ILS

		SOI R \ I

		AN Y II S

		A \VI I S

		MÉLITUS

		SOI BATI

		BO< RATE

		I . UN

		I ATE

		I.\ Mou | DE SOOH \ï I

		I.* (.ON

		I. un Mon | ■ i : idonnex j

		M II

		LES ENFANTS

		LE GEÔLIER

		PI \ |UN

		MM II V I I

		SOI RAT

		PLATON

		PLATON

		LA MORT DE SOCR \ M

		MM

		LE GEÔLIER

		I. \ MniJï DE SOCH VI

		PREAMBULE

		I : . us il<- Lin r la I

		H I \ H I \ SOI

		VOEUX POUR LE ROI

		chambre des < ommui . î" : e do plus du d >ul

		VOE1 \ POUR LE CLERGE

		politiques; qu'ils naissent de l'opale

		VOEUX POUR LE PEUPLE

		LA \ \ 1 ION

		VQEI \ 1*01 II LA N IT10N

		OKI \ IM>1 \\ LES N ETIONS

		SUITE DES VOEUX D'UN BOUT AIR E

		PRÉFACE DE L ED1TEI

		Quelli proprt - <t /- n .'1 r /" m : qu'on

		DE LA NATURE DE LA MORALE

		SUR LA NÀT1 RE DE LA MORALB

		MÉMOIRE

		MÉMOIRE SUI1 LA MÉNAGERIE

		MÉMOIRE SUR L V MÉNAGERIE

		SUR LÀ MÉNAGERIE

		I.- IbIi i-i .i ■ 1 1 ( olohlde , adopti 1 1' ii n i

		LETTRE

		ou a- 1 él 1 ée

		CD

		LÀ CRITIQUE ET LES JOURNAUX

		I.MKMI l>l PREAMBI II dp l'édition pi-qi àvre

		DE PA1 I. ET \ IRG1NIE

		EXTRAIT DU PREAMBULE DE PAUL ET VIRGINIE

		MENUES DANS CE VOLUME

		LU DE PREMIERE

		LU DE DEI MEME

		TABLE DES MATIÈRES

		ÉTUDE DIXIÈME

		DIB

		Sources et licence





